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B10GBAPH1E SUR L'ABBÉ CAFFORT.

L'abbé Caffort est né à Narbonne en sep-
tembre 1752, et il est mort à Paris en juillet

1832, dans sa 80' année. 11 reçut le bonnet
de docteur en théologie le 3 mars 1777, et

son ordination eut lieu le 15 mars de la

même année. Sa vocation pour la prédica-
tion se développa de bonne heure, et avant
la révolution de 1789, sa réputation s'était

•déjà tellement répandue qu'il eut l'honneur
de prêcher en présence des états généraux
du Languedoc, tenus à Montpellier, et pré-
sidés par Mgr Arthur Dillon, archevêque de
Narbonne. Lorsqu'en novembre 1790 le ser-

ment fut déféré au clergé par l'assemblée
nationale, l'abbé Caffort refusa de s'y sou-
mettre et émigra en Espagne, non sans cou-
rir de grands dangers. Son influence et son
exemple entraînèrent le clergé de Narbonne
qui, sauf quelques rares exceptions, refusa
le serment.
Après que le premier consul Bonaparte eut

rendu la paix à l'Eglise, relevé les autels et

négocié le concordat de 1801, l'abbé Calfort

revint de l'émigration et se livra tout entier
au ministère de la parole. 11 prêcha plu-
sieurs carêmes à Nîmes, à Marseille et à
Montpellier. Dans toutes ces villes, et à

Montpellier surtout, ses sermons furent sui-
vis avec une espèce d'enthousiasme ; la voix
éloquente de l'abbé Caffort subjuguait son
auditoire et entraînait la foule à sa suite.

Les ministres protestants eux-mêmes subis-
saient cette influence, et on les vit assister

à ses discours sur l'Eglise et sur les parties
dogmatiques de la. foi.

A Bordeaux, où il prêcha plus tard, il ob-
tint les mêmes succès, et il vit sa chaire en-
tourée des hommes éminents de la Gironde,
de Laine, de Portai, de Bavez. Il eut môme
l'honneur de recevoir de ce dernier un qua-
train de beaux vers improvisés au sortir do
se» sermons sur les Psaumes.

Quand vous chantez David, sa gloire ses erreurs.
Son pieux repentir, son céleste délire,

Cail'ort, pour ravir, pour entraîner nos cœurs,
On dirait que David vous a légué sa lyre. Rivez.

Appelé à Paris par ses amis, il y arriva en
1808 avec une réputation qu'il put conserver
et faire grandir encore. De 1808 à 1813, il

se multiplia pour ainsi dire. On le vit pa-
raître dans les chaires des principales villes

de France ; outre les octaves et les sermons
de circonstance qu'il prêcha dans les diver-
ses églises de Paris, Marseille, Bordeaux,
Orléans, Poitiers, furent témoins de son zèle,
et partout sa parole était entendue avec fruit.

En 1813, il fut mis en rapport avec le car-
dinal Maury, dont il ne partageait pas entiè-
rement les opinions, et celui-ci le présenta à
l'empereur Napoléon 1", qui le reçut avec
la plus grande distinction. H le chargea
même, peu de temps après, de prononcer
l'oraison funèbre du maréchal Bessière, tué

Oiutkirs s*cnfcs. LXXIX.

à la bataille de Lutzen, le 2 mai 1813; mais
les événements qui survinrent bientôt après
ne lui permirent pas de s'acquitter de cette
noble mission.

De 1808 à 1817, l'abbé Caffort avait été
nommé membre correspondant des acadé-
mies de Marseille, Bordeaux et Toulouse. A
Bordeaux, il eut pour admirateur et ami
l'amiral Ganthaume ; à Toulouse, en 1815,
il vit ses sermons suivis avec assiduité par
la jeunesse des écoles, et à la fin du carême
il eut l'insigne honneur de recevoir en don,
de cette jeunesse intelligente, une tabatière

en or, avec cette inscription : Les élèves de
V école de droit à M. l'abbé Caffort.

L'abbé Caffort a laissé cinquante-deux ser-
mons ou discours sur des sujets variés.

11 avait à lutter, dans sa carrière apostoli-
que, contre les influences de l'odieux philo-
sophisme du xviu e

siècle. On sait qu'au sor-
tir de la tourmente révolutionnaire, les
principes religieux les mieux établis étaient
non-seulement révoqués en doute, mais il

était même, pour ainsi dire, de bon ton de
faire parade d'incrédulité. C'est contre ce
fléau antisocial que l'abbé Caffort crut de-
voir diriger tous ses efforts, aussi bien que
Frayssinous dans ses Conférences. Ils ont at-
taqué l'incrédulité de front, l'un dans la ca-
pitale, et l'autre dans les grandes villes de
province, et ils ont obtenu l'un et l'autre le

même succès. Les discours de M. Caffort
étaient restés jusqu'ici dans l'oubli, et nous
croyons rendre un vrai service au public, en
les livrant à l'impression.

Toutefois, nous no doutons pas que si

l'orateur eût lui-même préparé l'édition de
ses œuvres, il eût corrigé certains passages
où la pensée ne se présente pas bien claire-
ment à l'esprit du lecteur, où le style, ordi-
nairement énergique, devient languissant.
Quoi qu'il en soit, ses discours sur la Créa-

tion, sur les Psaumes, sur YExistence de
Dieu, etc., etc., contiennent des beautés
vraiment remarquables; aussi ont-ils été ap-
plaudis et ont-ils mérité à M. l'abbé Caffort,

de la part do ses auditeurs, des témoignages
non équivoques d'admiration. Tels furent
les vers suivants qui lui ont été remis à

Nîmes, après son sermon sur la Création :

Quel tableau magnifique, imposant et sublime
Cail'ort sait nous donner de la création I

On dirait, à l'entendre, a l'air dont il s'exprime,
Que Dieu l'eut pour.témoiu de l'opération.

A sa voix la nature, en merveilles féconde,
Semble encore une fois sortir du noir chaos;
La lumière éclatante, et la terre et les eaux,
Les habitants de l'air, des furéls et de l'onde,

Les astres radieux, les célestes flambeaux ;

Paraissent tout à coup pour embellir le monde.
lïtl l'homme, pour qui seul ce Dieu les n tous l'ai!*,

(testerait insensible à de si grands bienfaits!

Non : Cail'ort peint trop bien et sa reconnaissance
El le tribut d'amour qu'il doit à sa puissance,

P«fmi les sermons qui mériter)) encore
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une attention particulière, nous citerons

ceux sur l'Eglise, le Baptême et sur l'aur-

(henticilé des livres de Moïse. Puis, dans
les sujets de morale, les sermons sur les

Devoirs des pères envers leurs enfants, et

dès enfants envers leurs parents, et particu-
lièrement le sermon sur Jésus-Christ doc-
teur, dans lequel la morale évangélique est

mise victorieusement en parallèle avec la

morale des plus célèbres philosophes de
l'antiquité et du philosophisme moderne.
Nous ne prétendons pas faire ici l'apolo-

gie ni la critique des sermons de M. l'abbé
Caffort; nous laissons au public le soin de
les apprécier. Cependant, quoiqu'ils soient
ici privés de l'onction du débit qui tenait
ses auditeurs sous le charme de sa parole,

aussi vive que persuasive, nous pensons que
le jeune clergé les lira avecinlérêt et qu'il

y trouvera des modèles à imiter.

S'il m'est permis, en terminant celte no-
tice , d'ajouter mon appréciation person-

nelle, je dirai que l'abbé Caffort, nourri de

la doctrine des Pères de l'Eglise , savait,

comme eux, éclairer l'esprit et toucher le

cœur. L'excellence de sa dialectique, la force

de ses raisonnements, appuyés sur l'Ecri-

ture sainte et la tradition constante de l'E-

glise , l'élévation des pensées, l'heureux

choix des comparaisons et des figures lui

ont mérité une place honorable parmi les

orateurs chrétiens des premières années de

notre siècfe.

ŒUVRES COMPLETES

DE L'ABBÉ CAFFOBT,
PRÊTRE DU DIOCÈSE DE NARBONNE.

DISCOURS

SUR LES PRINCIPALES YÉRITÉS DE DOGME ET DE LA MORALE.

I. DISCOURS SUR LE DOGME.

DISCOURS PREMIER.
sur l'existence de dieu.

Quod notum ut Dci maniresUim est in illis... invisibilia

enfin ipsius de creaiura mundi per ea quae facta sunt in-

telleeta conspiciuntur ità ut siut iuexcusabiles. (Rom., 1,

20.)

Les hommes ont co)inu de Dieu tout ce qui pouvait s'en

découvrir, car depuis ("origine du monde son invisible di-

vinité se voit visible par la connaissance de ses ouvrages, de

telle sorte que les hommes sont inexcusables.

Si , malgré les ombres de l'idolâtrie , les

philosophes de l'antiquité lurent inexcusa-

bles pour n'avoir point glorifié, par un culte

vrai, celui dont tout leur annonçait l'exis-

tence et les perfections , combien plus doi-

vent l'être encore les philosophes prétendus
de nos jours, qui, tout placés qu'ils sont au
sein du christianisme, bien que jouissant à
la fois des lumières de la révélation et de
celles que leur fournit la nature, osent néan-
moins retenir dans l'injustice la vérité de
Dieu, s'efforcer de l'obscurcir, s'il était pos-
sible , assez hardis pour la blasphémer ou-
vertement : c'est contre eux que'je m'élève
aujourd'hui dans ce discours, dont le pre-
mier point embrassera les preuves que la

divinité a mises en nous de son existence, et

le second, celles qu'elle en a multiplié hors
de nous, ou plutôt, sans m'astreindre à la

loi d'une exacte division, je les exposerai,
ces preuves, à mesure que m'en fournira
l'occasion, leur ordre le plus naturel

Je sens bien, mes frères, qu'entreprendre
de démontrerledogme d'un Créateur, c'est en
quelque sorte le profaner. Je sens que c'est

presque faire croire qu'il existe contre lui

quelque objection solide ou du moins appa-
rente, et il faut en convenir, une telle pen-
sée est une erreur aussi bien qu'un scan-
dale; mais dans un siècle où, tière de ses

vains succès, l'incrédulité ne ménage plus

rien; quand le hideux athéisme ose élever

son Iront souillé de la poussière d'où jamais
il n'aurait dû sortir, sera-ce hors de propos
de le combattre avec vigueur, en établissant

fortement la grande vérité contre laquelle il

multiplie en vain ses détestables sophismes?
Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

** La première vérité essentielle à la reli-

gion et d'où découlent toutes les autres ,

c'est l'existence de Dieu; vérité facile à con-

naître; cène sont ni de longues méditations,
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ni des recherches laborieuses qui en pro-

duisent la conviction ; elle est en nous. Il

ne faut point d'efforts pour nous en péné-

trer, tant elle vient d'elle-même s'offrir à

l'entendement; et seule, pour ainsi dire,

elle se grave dans le cœur de l'homme : vé-

rité, sans contredit, de toutes la plus im-
portante. Non, mes frères , il n'en est point

qui rassemble autour de nous de plus gra-

ves intérêts; point qui soit plus fortement

liée à nos besoins : le système entier de

nos devoirs, quel que soit leur objet, en est

la nécessaire émanation, et il n'est aucun
sentiment doux, juste et heureux, qu'elle

n'entraîne ou ne fasse naître.

Aussi la voyons-nous, dès le principe ,

universellement régner sur la terre. C'est

dans tous les temps comme dans tous les

lieux, que les hommes ont déposé en sa fa-

veur. Parcourez les annales du monde, sui-

vez l'une après l'autre les nations existantes

comme celles qui ne sont plus; toutes vous
les trouverez d'accord sur l'existence d'un

Etre souverain. Dès l'instant où l'histoire

nous montre des individus rassemblés, elle

nous montre aussi parmi eux l'établissement

d'un culte public ainsi que son application

au maintien de l'ordre politique. Et sans

doute , à ce propos, on ne manquera pas

de nous opposer l'exemple de quelques sau-

vages parmi lesquels on assure avoir en
vain cherché quelques traces de religion.

Mais quelle force aurait-il, cet exemple,
pour balancer un témoignage universel; et

nous alléguer une pareille exception, nous
opposer l'ignorance de quelques hordes
malheureuses pour renverser la doctrine du
monde entier; n'est-ce pas là un délire dont
les seuls ennemis de la Divinité peuvent
être capables? Est-il bien vrai d'ailleurs

que des hommes , pour si abrutis qu'on les

suppose , aient pu l'être néanmoins à un tel

degré? Est-il bien vrai que la raison ait pu
s'obscurcir pour eux jusqu'à les laisser dans
un oubli total de l'Auteur suprême? et se-

rait-ce nous décider prudemment, que d'a-

jouter foi à des relations hautement démen-
ties par des historiens non-seulement plus

sincères, mais encore mieux informés? Au
surplus , de quoi s'agit-il, si ce n'est d'un
fait que les anciens mêmes ont regardé
comme incontestable? Entendez-les défier

leurs adversaires de trouver des .peuples
sans autels, quoiqu'on en trouvât sans let-

tres, sans lois, sans habitation fixe, et même
sans quelques-uns de ces actes les plus né-
cessaires à la vie. Enfin , ne savons-nous
pas qu'Epicure, étonné d'un concert si una-
nime , avouait ne pouvoir résister à la con-
vaincante preuve qui eu résultait contre
lui: et se serait-il vu contraint d'y céder,
s'il eût eu en main de quoi l'infirmer en in-

voquant quelque exemple contraire?
Disons-le donc avec pleine assurance, en

tout temps et partout, le genre humain a cru
in même chose , et une seule chose, durant
le perpétuel changement de toutes les au-
tres, n'a pas changé, c'est le dogme de la Di-
vinité, plus ou moins obscur dans certai-

H
nés régions, plus ou moins développé dans
d'autres, mais nulle part inconnu. On criera
tant qu'on voudra à l'illusion, au préjugé :

c'est la crainte , c'est l'éducation, c'est l'a-

mour profane qui a fait les dieux : c'est tout
ce qu'il vous plaira qui a fait ces dieux
chimériques, ces dieux impuissants qui n'en
méritent pas le nom; mais rien de tout cela
n'a fait la croyance universelle d'un Dieu
créateur; tout cela la suppose; ce qui ne
naît point avec nous n'est jamais si uni-
forme; ce qui dépend des préjugés ou des
opinions, change de jour en jour avec les
pensées continuellement changeantes de
l'homme ; il a l'inconstance même du ca-
price ou de l'erreur qui lui donne le jour.
Le temps, dit l'Orateur romain, ne manque
jamais d'en effacer jusqu'au moindre ves-
tige, et la foi du genre humain n'a pu être
si ferme, si répandue, sans émaner d'une
cause invariable dans ses effets, sans appar-
tenir à l'enseignement constant de la nature
elle-même, ou, comme Lactance ose l'assu-
rer, sans que, par une puissante impulsion,
la nature le forçât à s'élever vers un Dieu:
Cogenle natiira. De là cette belle parole de
Tertullien

, qu'eu égard à cette grande vé-
rité, nous n'avons aucun besoin ni de leçons,
ni de maîtres ; car le premier élan de notre
Ame en est la spontanée expression ; c'est le

témoignage indélibéré de l'entendement ïo

moins attentif, et tout homme pour la croire
est naturellement chrétien ; Testimonium
animœ nuluraliler Christiaûœ.
On s'est par conséquent bien trompé en

soutenant, comme on l'a fait, que les prin-
ces, que les instituteurs des nations y ont
quelque part. Ah 1 sans doute, ils ont su
s'en servir; mais, antérieure à leur opéra-
tionnelle ne doit rien à l'influence de leur
politique. Celui qui le premier s'ouvrit une
route sur les Ilots, ne fit point souiller les
vents pour entier ses voiles, mais il pré-
senta ses voiles au souffle propice des vents :

eh bien ! tels les anciens législateurs n'ont
fait que présenter leur cod'e à la puissante
action des opinions religieuses; ils en mi-
rent à profit l'ascendant pour mieux faire
prospérer leur ouvrage, dont elles pouvaient
seules et préparer et consommer le succès :

scrutateurs habiles du cœur humain, c'est

sur les sentiments qu'il ne peut jamais dé-
poser , qu'ils eurent le grand art de fonder
leurs institutions ; la crainte dont il est pé-
nétré , comme aussi l'espérance qui le sou-
tient à la seule pensée d'un Etre souverain,
voilà les ressorts heureux qu'ils s'appliquè-
rent à faire mouvoir, tant ils étaient persua-
dés qu'on ne peut mieux engager l'homme
à garder le pacte social, qu'en faisant inter-
venir pour garant, pour rémunérateur de sa
fidélité, le Dieu même qu'il invoquait.

Et qu'auraient-ils fait, si surtout ils n'eus-
sent pris soin de se conformer, dans leur
législation, à celte grande pensée?car, pour
le dire maintenant, mes frères, otez l'idée

de Dieu, quels appuis conceve/.-vous qu'on
puisse donner à des lois quelconques? Sur
quelle base entreprendra-t on de les a.s-
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seoir? Peut-on révoquer en doute leur suffi-

sance, quand on convient d'ailleurs que leur

système .incomplet est sujet à tant de mé-
prises, à tant d'exceptions, à tant d'inter-

prétations arbitraires; sans uniformité, elles

varient selon les temps, les climats, les gou-
vernements, l'esprit des législateurs; quel-

que parfaites qu'elles puissent être d'ail-

leurs, elles laissent toujours un vide im-
mense dans la chaîne de nos devoirs;
combien de fois, par suite d'obstacles qu'on
n'a pu ni détourner ni prévoir, n'est-on pas
forcé d'en suspendre l'exécution, et souvent
on les voit échouer dans les choses même
qui en sont le plus immédiatement dépen-
dantes. Quoi donc? il serait vrai qu'elles

suffiraient pour tant de crimes que néan-
moins el'es n'ont pu encore empêcher? il

serait vrai qu'elles suffiraient pour cette

partie des mœurs privées qui n'est pas même
de leur ressort, quoiqu'elle ait tant d'in-

fluence sur les mœurs publiques? qu'on leur

donne au plus haut degré toute la force

dont on les croit susceptibles, leur fera-t-on

produire, en les isolant, ce qu'à peine elles

peuvent obtenir à l'aide de la religion et du
remords.
Ah 1 qu'on nous laisse obéir à des lois qui

ont bien plus d'empire sur nos âmes; qu'on
nous laisse prêter l'oreille à ces préceptes

d'en haut, desquels tous les autres emprun-
tent le droit de nous asservir

;
qu'on nous

propose à craindre un juge dont rien ne
peut ni surprendre ni tromper la justice,

inévitable témoin de nos plus secrètes ac-
tions, et surtout qu'on nous propose à ai-

mer un père universel qui pardonne, qui,

au moment encore où nous venons de l'of-

fenser, nous invite à espérer tout de son im-
mense miséricorde.

Oh '.qu'il est affreux le paradoxe que je

combats, et que deviendrions-nous, s'il pou-
vait jamais s'étendre sur toute une généra-
tion, ou si la nature, plus puissante que la

malice des hommes, n'avait mis entre eux et

une aussi étrange dépravation d'insurmon-
tables barrières? Figurez-vous, chrétiens,

tout absurde qu'il est, un rassemblement ou
plutôt un attroupement d'athées; dites, est-

ce dans le pays qu'ils infesteraient que vous
fixeriez votre asile? lriez-vous chercher par-

mi eux des confidents ou des amis, des dé-
fenseurs ou des juges ? Sei iez-vous assez

peu avisés pour laisser un riche dépôt
entre les mains de quelqu'un d'entre eux

,

et leurs pompeuses protestations de probité,

de bonne foi, seraient-elles capables de vous
éblouir, pour peu que vous les crussiez con-
séquents; car, si parmi eux on en voit quel-
ques-uns fidèles à certains devoirs, prati-

quant certaines vertus, ohl c'est qu'ils ont

le bonheur d'oublier alors leurs principes;

c'est que les impressions de la nature triom-

phent en eux de l'égarement de leurs maxi-
mes ; c'est que leur cœur est encore moins
corrompu que leur esprit; c'est que leurs

mœurs sont encore bien meilleures que eurs
maximes; enfin c'est que peut-être ils ont
rougi de ?e conformer dans la pratique à

une opinion qui les aurait fait passer pour
autant de monstres.

11 est, chrétiens, un argument qui plane
sur tous les autres, d'autant plus triomphant
qu'il laisse alternativement triompher les

deux parties, et que, mettant le contre au ni-
veau du pour, quant aux preuves qui mi-
litent en faveur de chacun d'eux, il se borne
h examiner les périls auxquels respective-
ment ils exposent. C'est l'argument tiré du
choix à faire dans les cas douteux, lequel
choix évidemment ne peut être le plus sage
qu'autant qu'il est le plus sûr : or, quand
même je me tromperais, je n'ai évidemment
aucun risque à courir en me décidant pour
le dogme qui professe un Dieu ; tandis que,
si j'ai le malheur de me tromper, je risque
tout dans l'opinion contraire. Allons plus
Join, chrétiens, et supposons que l'athéisme
eût pour lui une vraisemblance dont la vé-
rité que je défends manquerait, celle-ci ne
devrait-elle pas même alors entraîner votre
adhésion, n'y eût-il que la crainte qu'un
seul degré de probabilité en sa faveur vous
causerait, quel que fût le nombre de ceux
que réunirait le parti contraire. Je sais bien
qu'on vous dira que rassuré par autant de
motifs qu'il en fallait pour l'être, on saura
se mettre au-dessus d'une terreur qu'on re-
garderait dès lors comme imaginaire; mais
connaîtrait-on assez peu le cœur humain
pour ne pas sentir qu'un rien suffit pour le

troubler au sein de la sécurité la moins su-
jette à variation; qu'un grand malheur à re-

douter, n'existût-il que dans l'avenir le plus
lointain, ne fût-il que simplement possible,

n'en a pas moins tout ce qu'il faut pour em-
poisonner les plus solides jouissances, et

ceux-là même qui font parade ici d'une in-
trépidité à toute épreuve, oui, nous les ver-

rions pâlir de frayeur, si on les condamnait
à mettre la main dans un vase où, parmi
tant d'autres billets, il s'en trouverait un seul

qui dût porter la mort. Donc, quand même
il y aurait contre l'existence de Dieu je ne
sais combien de preuves pour une seule qui
l'établirait, la droite raison n'en devrait pas
moins nous faire craindre tout ce qui pour-
rait s'ensuivre en la quittant : don;: la droite
raison n'en devrait pas moins nous engager
à la croire.

Vous le voyez, chrétiens, je ne suis en-
core entré dans presque aucun détail ; à

peine ai-je ellleuré la doctrine qui doit rem-
plir ce discours, et déjà, cependant, vous
avez en horreur l'obstination de l'athée,

vous la trouvez déraisonnable à l'excès ; que
direz-vous donc quand vous verrez le dog-
me qu'il blasphème accumuler sur soi tous
les genres de preuves, marcher de démons-
tration en démonstration, forcer jusqu'à
leurs derniers retranchements nos adver-
saires, et brillera vos yeux de tous les rayons
de l'évidence? Appliquez-vous.

Pourquoi Dieu est-il? demande arrogam-
ment l'impie. Pourquoi Dieu est-il? ques-
tion horrible et qui n'a pu sortir, dit le Pro-

phète, (pie de la bouche d'un insensé : Diait

insipîens. [Psa!. X

I

ï! , t.) Pourquoi Dieu
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est-il ? Mais je demande aussi avant de

répondre : Pourquoi Dieu ne serait-il pas?

Est-ce à cause qu'il est parfait, et sa per-

fection serait-elle un obstacle à son exis-

tence, quand au contraire elle en est la plus

forte preuve et la souveraine raison? Quoi !

ce qui tient le plus du néant existerait, et

ce qui n'en tient rien du tout n'existerait

pas? Quoi! il y aurait des êtres défectueux,

bornés, à peine dignes du nom d'êtres, et il

n'y en aurait pas qui serait sans bornes, sans

défaut, avec mus les attributs d'une exis-

tence complète? O impies! que vous me
faites pitié en vous perdant ainsi dans vos
spéculations chimériques 1 Quoi ! vous êtes

hors du néant, vous, et vous prétendriez y
laisser l'Etre par excellence? Quoi ! vous
trouvez de la réalité dans les choses qui,

pour ainsi dire, n'en ont presque point, et

vous n'en trouvez pas dans la réalité même,
dans la plénitude immense de la réalité?

Vous, si pleins d'erreurs, de ténèbres, d'in-

certitudes en votre intelligence; si pleins

dans votre volonté d'égarement, d'injustice,

de corruption, il est pourtant vrai que vous
êtes ; et l'entière connaissance de la vérité,

l'amour immuable de la justice, en un mot
l'infini en perfection, pourrait n'être pas?
Pourquoi Dieu est-il? Je réponds : Dieu

est, parce qu'autrement rien n'existerait de
tout ce que nous voyons exister, et que je

n'aurais pu exister moi-même ; ainsi, chré-

tiens, sans sortir de moi, pour sentir qu'il

existe un Dieu, il me suffit de sentir que
j'existe ; et en effet, n'ayant pu évidemment
me donner à moi-même l'existence, il faut

nécessairement de deux choses l'une : il

faut ou que j'existe par moi-même ou que
j'existe par autrui: or, défectueux comme je

suis, sujet à tant d'erreurs, jouet de tant d'il-

lusions, en proie à tant d'ignorance, pressé de
tous côtés par des limites qu'il n'est d'aucune
manière en mon pouvoir ni de reculer ni de
franchir, comment pourrai-je penser que
je possède en propre l'existence, ou par quel
délire oserais-je me l'arroger, quand je sens
que je ne puis la garder de moi-même, et

qu'elle m'échappe à chaque instant? Donc
ce ne peut être par moi, c'est par autrui que
j'existe. Or cet autrui, s'il est lui-même
sorti du néant, n'a pu m'en tirer; car dès là

qu'il n'a l'existence que par emprunt, dès là

qu'il ne l'a point de son fonds, comment se

pourrait-il qu'il en fût à mon égard la sour-
ce ? et n'en étant- pas la source, comment se

suffirait-il pour la communiquer ou pour la

donner? Non, la faculté de créer ne peut lui

convenir, ayant lui-même eu besoin de
l'être, et par cela seul qu'on pouvait ne pas
le tirer du néant, par cela seul qu'il peut
môme y rentrer, ce n'est point évidemment
en lui, c'est dans un être d'un tout autre
pouvoir que le sien : c'est dans un Dieu, par
sa nature même éternellement existant, qu'il

me faut chercher la source unique ou la

seule cause de mon existence.
Oui , ô mon Dieu! c'est à vous seul que

je puis la devoir, parce seul vous la pos-
sédez en propre immuablement, sans aucun

déclin, avec toute sa plénitude, parce que
seul vous existez au suprême degré de l'ê-

tre, au suprême degré de perfection
; parce

que vous êtes le plus réel , le plus vivant,
le plus consistant de tous les êtres, et, si je

puis dire ainsi, le [lus être de tous les

êtres, parce que je n'ai pu dériver que d'un
fonds infiniment riche , infiniment fécond
par essence , inépuisable comme le vôtre.

Sans vous je ne «^rais point
; je ne suis que

parce que vous êtes, ci il n'a rien moins
fallu que votre toute-puissance pour m'ap-
peler quand je n'étais point. Ah I je com-
mence à l'entendre , cette parole que vous
révélâtes à votre envoyé vers les Hébreux.
Oui, vous êtes vraiment celui qui est, car

tout ce qui n'est pas vous n'est qu'une om-
bre de l'être, ou, pour mieux dire, un demi-
néant qui n'est presque pas. Mais vous êtes,

et tout est dit par cette profonde parole :

vous êtes quand rien n'est encore hors de
vous ; vous êtes quand ce qui n'était pas
commence d'être; vous êtes quand ce qui
existait a disparu. Plus immobile que le ri-

vage, les siècles coulent devant vous comme
un fleuve ; mais vous ne coulez pas avec
eux ; en vous point de passé ni d'avenir.

Vous êtes, et je ne puis me contempler moi-
même un seul instant sans être forcé de
rendre hommage à votre saint nom , sans
que je vous reconnaisse à ces traits primi-
tifs dont je porte en moi l'heureuse em-
preinte, et que votre main seule a pu gra-
ver. Oui, vous sortez, pour ainsi dire, par
tous les côtés, du fond de mon être, dans le-

quel, à moins de m'opprimer de tout le

poids de votre gloire, vous ne pouviez da-
vantage multiplier Jes preuves de votre

existence; car quel autre, si ce n'est vous,
pourrai-je concevoir, quand je pense à cetto

souveraine raison qui , se communiquant
avec mesure à tous les esprits, en est inva-
riablement la règle , le guide, le flambeau?
N'est-ce pas encore vous que me retrace

ma conception, quand elle a pour objet cette

ineffable unité, toujours immuable et fixe

par essence, qu'aucune division ne peut
entamer, qu'aucun projectile

, pour si loin

qu'il soit poussé, ne peut jamais atteindre,

et qui m'échappe toujours quand je la cher-
che ici-bas, parce qu'elle ne peut se trouver
hors do voire essence adorable? O vérité ! ô
raison substantielle! ô constante et indivi-

sible unité! votre sceau révéré est empreint
dans chacun de mes attributs ; toutes mes
facultés à l'envi vous proclament ct-altesteni,

votre nécessaire existence : mon entende-
ment, par la notion qu'il a de l'infini; ma
volonté, par l'insatiable désir qu'elle a

d'un bien sans limites-; ma conscience, par

son inflexible droiture, par son exacte con-

formité aux lois d'une éternelle justice, par

les reproches dont elle m'accable quand je

n'agis point selon les mêmes lois. Ah! tout

sert dans l'homme à vous découvrir quand
il ne craint pas de vous connaître, et si vous
étiez moins redoutable aux méchants, au-

rions-nous aujourd'hui à soutenir contre

quelqu'un d'entre eux votre propre cause?
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Et comment, chrétiens, comment réfléchir
sur Igs qualités spirituelles de notre âme
sans y voir du dogme que je défends une
complète démonstration, sans en inférer par
une évidente induction l'existence d'un
auteur suprême? Quel prodige, en effet, que
notre pensée, que nous sentons capable de
si grandes choses, et qui, pour ainsi dire;,

aurait besoin de se placer en arrière d'elle-

même pour connaître ce qu'elle devrait le

plus admirer! Elle m'étonne également,
cette pensée , dans son étendue et dans ses
limites ; car tandis que d'une part, en signe
de sa dépendance, les secrets qui sont le

plus à sa proximité lui sont à jamais incon-
nus, d'autre part, en signe de sa grandeur,
un immense horizon est ouvert à ses re-

cherches ; et sous l'un ou l'autre de ces rap-
ports peut-elle autrement s'envisager que
comme le magnifique produit d'une intelli-

gence infinie? Est-il, par exemple, est-il un
monument plus parlant, plus glorieux, plus
décisif de la divine existence, que la faculté

même qui me fait maintenant en déployer
les preuves et vous pénétrer autant qu'il est

en moi de leur force irrésistible ? Peut-on,
dans le plus riche do nos attributs, peut-on
ne pas voir le reflet d'une clarté infinie,

d'une éternelle splendeur? Exista-t-il jamais
des rayons sans foyer de lumière? Qui
donc, qui, si ce n'est un Dieu , aurait pu
dans l'homme nous tracer une ébauche ou
plutôt une image vivante d'un Dieu, et que
faut-il de plus que cette pensée qui nous
hpnore tant et qui nous élève si haut , bien
que de toutes parts limitée, pour nous ra-

mener à la notion d'une pensée infinie ?

Et de là, chrétiens ,
quelle autre preuve

de cette grande vérité ne me serait-il pas

aisé de déduire, si le temps m'en laissait le

loisir ! Comme vous la trouveriez digne de
couronner toutes celles qui la précèdent,
comme vous y verriez briller avec toute évi-

dence un Dieu créateur dans l'étonnante as-

sociation des deux substances qui sont en
nous, dans l'union de deux êtres si opposés
entre eux, si indépendants l'un de l'autre,

entre lesquels il existe un commerce on ne
peut pas plus intime, un commerce que nul
des deux n'a pu ni désirer, ni prévoir, ni à

plus forte raison établir, et qui, présuppo-
sant une force étrangère, en démontre aussi

la toute-puissance ; mais cette preuve , je

me borne à vous l'indiquer pour passer à

ma seconde partie.

PECXIÈME PARTIE.

S'il n'est pas possible de résister aux
preuves que la Divinité a mises en nous
de son existence, il n'est pas possible non
plus de résister aux preuves qu'elle en a
multipliées hors de nous; car toute la na-
ture l'atteste et la proclame. Oui, chrétiens,

tout la retrace et la rend sensible à l'œil

môme le moins attentif. Depuis l'byssope
jusqu'au cèdre , depuis le plus vil des ani-
maux jusqu'à l'homme, soit que de l'Océan,
où les fleuves s'engloutissent, nous remon-
tons jusqu'à la hauteur de leurs sources

respectives, soit que de la cime des monla-
gnes nous descendions jusque dans les pro-
fondeurs souterraines où les métaux sont
enfouis, soit enfin que nous observions
les phénomènes divers qui tous les jours ou
par intervalles se reproduisent à nos re-
gards, nous sommes fortement avertis de
l'existence d'un Créateur qui , bien que se
cachant à nos sens, se rend toujours pré-
sent, pour ainsi dire, à notre cœur, où il ne
manque jamais d'exciter le sentiment de sa
puissance illimitée. Venez et admirez, dit

un prophète (Job , XII , 6), contemplez, ou
dans leur ensemble ousépa rément, les choses
d'ici-bas ; interrogez ce qui nage dans les

eaux, ce qui vole dans les airs, ce qui mar-
che ou rampe sur la terre, tout vous parlera

du Dieu très-haut , tout en rendra palpable
l'existence. Oh! que vos œuvres sont belles}

s'écrie en un saint transport le Psalmiste ;

que de grandeur, que de magnificence elles

étalent à mes regards toujours ravis! Quam
magnifteata xunl opéra tua, Domine. (Psul.

Clll, 24.) Plus je les parcours, plus elles

m'enchantent, plus je les médite, plus je

sens mon cœur s'élever vers vous, et rien

n'est comparable aux délices que j'éprouve
en vous contemplant dans vos productions :

Dclectasli me, Domine, in factura tua. (Psal.

XCI, 5.) Cioirai-je qu'on puisse appeler du
nom de sage celui qui, au mépris de tant do
preuves que vous prodiguez, a pu en venir
jusqu'à vous méconnaître , et n'est-ce pas
bien plutôt un insensé dont la démence n'a

point de nom? Yir insipiens non eognoscit

et stullus non intelligit hœc. (Ibid., 7.)

Est-ce en effet, chrétiens, la raison qu'on
a consultée, dans je ne sais combien de sys-
tèmes d'athéisme, qui tous, par leur cho-
quante absurdité, révoltent si fort la raison?
Par exemple , a-t-on bien consulté la

raison, quand on n'a pas craint d'attribuer

au monde une éternité qui lui répugne en
tant de manières? Quoi ! tandis qu'on y voit

partout l'empreinte de sa presque récente
création ; tandis qu'il porte en soi des ca-t

ractères si frappants de sa nouveauté, que
tous les monuments, toutes ies traditions,

toutes les histoires attestent de concert,

comment a-t-on pu s'abuser au point de le

croire éternel ? Eh 1 ne sait :on pas assez
combien fragiles sont les choses qu'il ren-
ferme! combien il est sujet à passer avec le

temps, qui lui-mêmen'est successifque parce
qu'il a dû commencer?0 vous, qui avez en-
trepris d'accréditer un tel paradoxe, pussiez-

vous le rendre assez éblouissant pour, nous
séduire, noustiendriez-vous longtemps dans
une illusion que tout concourt à dissiper?

Quoi! nous verrions se reproduire inces-

samment les animaux et les plantes, sans

reconnaître un germe, un animal premier,

source commune de tous les autres, et qu'é-

videmment on ne saurait placer dans un
éloignement infini, sans supposer par là mê-
me infinis les individus qui en descendent ?

Qu'annoncent les grands changements qu'à

la longue on voit s'opérer sur le globe ; ne

sont-ils pas autant de témoins d'une époque
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où on le fit sortir du néant? Les plus an-

ciennes sociétés dont on cite les fondateurs

et qui, par de convergentes ramifications,

vont toutes aboutir aune famille première ;

les divers climats, qu'en s'étendant de pro-

che en proche elles ont peuplés ; l'invention

môme des arts, l'origine et l'accroissement

des sciences, les découvertes qui , d'âge en
âge, ont illustré l'esprit humain; tant de
connaissances, dont plusieurs sont de nos
jours, tandis que les plus anciennes ne da-

tent que de quelques siècles, tout n'annon-
ce-t-i! pas que ce monde est récent, tout ne
concourt-il pas à démentir sa prétendue é-

ternité?

Est-ce encore la raison qu'on a consultée,

quand on a fait intervenir le hasard dans la

formation de cet univers? Le hasard 1 et

d'où lui viendrait donc l'intelligence, pour
en avoir communiqué les attributs? d'où
lui viendrait la sagesse, pour en avoir im-
primé le sceau dans les ouvrages dont on
lui fait honneur 1 Eût-il la vertu de créer,
ses informes essais tiendraient-ils long-
temps contre les nouvelles productions de
sa fécondité bizarre? égarement incom-
préhensible ! les athées connaissent et ont
Je sens intime d'une faculté qui marche
vers un but, qui s'occupe d'un dessein, qui
finit, qui reprend, qui s'arrête à propos;
c'est notre intelligente volonté, et celte fa-

culté dont ils ont la conviction pleine est

pourtant la seule qu'ils mettent à l'écart,

quand il s'agit de fixer la cause de cet uni-
vers. Mais si on leur disait que les cordes
d'un mélodieux instrument se sont rangées
d'elles-mêmes, et que des secousses for-

tuites en font sortir les sons qui charment
nos oreilles; si on leur disait que les édi-

fices les plus parfaits n'ont pas eubesoind'un
architecte, qui leur donnât tant d'élégance et

de majesté; si on leur disait enfin que dans
les plus célèbres tableaux la variété des at-

titudes, la distribution des lumières, la

graduation des teintes, ne sont que les ef-

fets de quelques couleurs jetées au hasard
sur la toile, ne regarderaient-ils pas comme
insensé celui qui leur tiendrait un aussi
absurde langage? Combien plus le sont-ils

donc eux-mêmes, avec leur vide, leurs ato-
mes, leurs chances, et tout le vil fatras de
fictions dont ils ont surchargé leurs diffé-

rents systèmes? Ah! que ne faisaient-ils une
supposition de plus; que ne donnaient-ils
l'intelligence à ce hasard créateur, et sous
un autre nom, ils auraient comme nous
rendu gloire à un Auteur suprême !

On est donc forcé, chrétiens, de convenir
que dans le bourbier de l'athéisme, on ne
peut tirer un pied sans engager l'autre : à
chaque pas de nouvelles extravagances qui
s'entre-ehoquent, un chaos de paradoxes qui
s entre-détruisent : un mouvement sans mo-
teur, des effets sans cause, un chef-d'œu-
vre de mécanisme sans ouvrier, l'art le- plus
profond sans dessein, en un mot, le plus
bizarre tissu de contradictions et de chimè-
res. Ah ! reprenez vos couleurs, reprenez
tout ce que vous avez de charme et de vie.

vous, créations merveilleuses, ouvrages
étonnants du Dieu de l'univers , venez ins-

truire les hommes , venez confondre la

délirante impiété des uns, venez entretenir
la sage piété des autres, venez vous empa-
rer de notre âme, et faire conspirer toutes
nos affections vers T'Etre souverain.
Dans ce moment, chrétiens, tont change

de face à nos regards; le dogme inexpugna-
ble d'un Créateur ouvre devant moi le che-
min le plus facile, et loin de trouver des
écueils ou des précipices, je ne vois que des
flambeaux qui m'éclairent, des mains qui
me soutiennent , des guides qui me con-
duisent. Oui, dans la doctrinequi professe

un Dieu, tout se développe et s'aplanit,

sans obstacle, sans confusion, et comme de
soi-même. Une intelligence infinie voit et

embrasse tous les plans des mondes possi-

bles ; une liberté parfaite choisit parmi les

plans celui qu'une profonde sagesse daigne
préférer: ce qui peut tout et contient tout .

un seul acte suffît pour sa plus vaste exé-
cution : Dieu dit et tout est déjà fait

(Psal. XXXII, 9) : le monde est créé, les

temps commencent, tout marche, lout suit,

tout s'arrange, au gré de l'ordonnateur de
tout. Oh! quel spectacle que celui de l'u-

nivers, quelle pathétique démonstration
de l'existence du Très-Haut, et quel ta-

bleau pour ceux qui peuvent sortir un ins-

tant de cet état d'indifférence où les a plon-

gés l'habitude ! Non, on ne sait vraiment pas

où commencer, on ne sait où s'arrêter,

quand on essaye de parcourir tant do pro-
diges, dont le plus beau, sans contredit* est

la faculté même qui nous les retrace et

s'extasie en les contemplant.
Ah, parlez, vous, o cieux ! vous qui, si

éloquemment racontez la gloire du Créa-
teur etau-dessns desquels sans doute il a
fixé son trône ; dites-nous si sa puissance
ne vous étendit pas au delà de toute me-
sure, comme pour nous tracer une esquisse
légère de sa grandeur et nous rendre sensi-
ble, en quelque sorte, son immensité ?Quellè
autre main que la sienne a pu vous arron-
dir en une voûte d'azur, vous faisant ser-
vir à la fois et de lambris magnifique à no-
tre habitation, et d'un spectacle majestueux
toujours nouveau, à nos regards surpris?
N'est-ce pas son nom que vous portez écrit

dans la riche parure qui vous embellit ; dans
la vaste profusion des mondes lumineux ,

qui remplissent, jusque dans ses dernières

profondeurs, l'espace que vous embrassez.
Et vous ! qu'on croit voir errer dans les,

cieux, mais que néanmoins d'invariables

lois asservissent, d'où vient qu'une borne
invisible arrête et circonscrit vos pas, vous
retenant chacun dans l'orbite respective que
vous parcourez? D'où vient que si à propos
vous nous réfléchissez la lumière, en la mo-
difiant selon la diversité de vos révolutions?

D'où vient que vous revenez toujours au point

d'où vous êtes partis et que des périodes

égales vous trouvent toujours à des distances

égales de votre commun foyer? D'où vient

qu'avec tant do certitude nous prévoyons
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toutes les variations de votre cours, et ne
tromperiez-vous jamais nos calculs si un
agent stupide eût présidéàvos mouvements?
Est-ce encore, est-ce un agent stupide qui a

'lit aux ténèbres de chasser progressivement
le jour comme pour nous ménager les ap-
proches delà nuit où la décoration de l'uni-

vers change pour nous avec tant d'agrément
et offre à notre admiration les plus attachantes
perspectives? Est-ce entin un agent stupide
qui fait commencer l'aurore a point nommé,
et qui en augmente par degrés la splendeur,
et cela pour nous préparer à soutenir l'éclat

du soleil, lorsque, tel qu'un géant superbe,
il franchit les limites de l'horizon, infatiga-

ble dans son cours comme inépuisable dans
les feux qu'il verse par torrents. Quel en-
semble ravissant, que d'innombrables beau-
tés, quelle accumulation de merveilles ! O
impie ! lève les yeux au ciel , et méconnais-
y, si tu peux, l'œuvre sublime d'un archi-
tecte adorable? Et vous, chrétiens, baissez
encore vos regards sur la terre, quels nom-
breux et riches détails n'y trouverez-vous
pas eu preuve de la grande vérité que j'éta-

Là, vous contemplez les prodiges de la

végétation ; vous admirez les secrets res-

sorts qu'il a fallu mettre en action pour
qu'un germe pût se développer, une plante
s'élever, une fleur s'épanouir, ou un fruit

graduellement en venir à sa parfaite matu-
rité; et vous êtes bien loin d'attribuer au
hasard tant d'effets magnifiques. Ici, vous
êtes frappés de tout ce qu'il vous est donné
de remarquer dans les animaux : leurs ins-
tincts divers, leurs goûts respectifs, les

moyens nombreux qu'on leur a ménagés de
subsister, comme aussi les vêtements, les

habitations qui leur convenaient à cette fin ;

les armes, les défenses dont ils sont munis,
la facilité qu'ils ont de découvrir leur proie,

les uns par la finesse de l'odorat, les au-
tres par la subtilité de leur vue ; mais, pour
abréger des observations qui mèneraient
trop loin, que ne dites-vous pas à la gloire

de leur Créateur, en voyant leur assorti-

ment si varié, si complet et en même temps
si constamment conservé ; leur nombre tour

jours tel qu'il le faut pour peupler le globe
sans le surcharger; leur multiplication pro-

portionnée à leur durée, lente dans ceux
qui ont à vivre longtemps, rapide en ceux
qui vivent peu? Or, donnez-leur pour cause
première le hasard, et le désordre, la con-
fusion, régnent à l'instant parmi eux; leurs

relatives facultés s'inutilisent. Les uns dès
iors manquent de nourriture , les autres
d'habitation; plus de concert ni plus d'har-
monie entre eux; tout ce qu'ils font ne
se fait qu'à contre-sens; pour une seule fois

où on les verra tels qu'ils doivent être, ils

seront un million de fois ce qu'il ne faut

pas.

Enfin, mes frères, qu'on s'élève des plus
petits objets aux plus grands, ou bien que
de ceux-ci on descende à ceux-là, on les

verra tous tenir leur place dans la création,

tous se rapporter au même plan , tous s'en-

cadrer dans le même ensemble, tous garder
entre eux une constante affinité. Ainsi, le

nombre, le poids, la mesure, l'influence,

l'action, tout est parfaitement déterminé; la

sagesse et le choix ont empreint partout leur
radieux caractère; partout rien ne brille que
d'un éclatqui sert ; c'estune opulence à la fois

économe et prodigue, à la fois sage et libérale,

qui a tout distribué, tout assorti; toujours,
toujours la puissance est combinée avec l'in-

dustrie, toujours la force se concilie avec
la douceur; toujours sont employés les res-

sorts les plus savants, les plus opportuns,
comme aussi les plus simples, et toujours
sans aucune erreur, toujours avec un plein

succès; et, de tant d'êtres existant à la fois,

nul qui soit dissonant ou superflu; nul qui,

avec des qualités qui lui sont propres, ne
tende aussi vers un but fixe et déterminé;
nul, pour si vil qu'il nous paraisse, qui
n'entre à son tour dans tel ou tel anneau de
l'universelle progression : pas la moindre
répétition dans leur immense multitude ;

déjà distingués par leurs classes différentes,

ils le sont encore dans chacune de leurs clas-

ses par individus; variété prodigieuse qui
seule suffit pour te confondre, pour t'anéan-

tir avec ton ridicule hasard ou avec ton
aveugle nécessité , toi, le forcené blasphé-
mateur d'une sagesse éternelle.

Et à la voir, chrétiens, cette sagesse di-
riger vers la même fin toutes choses, com-
ment s'empêcher d'en reconnaître le sceau,
d'en sentir avec délices l'ineffable opéra-
tion? Ne suffit-il pas, en effet, d'un coup
d'œil, pour sentir qu'elle a voulu de nos be-
soins ainsi que de nos plaisirs rendre sans
exception toutes ses œuvres tributaires? Et
l'on croirait par les jeux bizarres du hasard,
expliquer une ordonnance ainsi concertée?
Quoi ! tandis que tout s'arrange avec tant de
justesse autour de l'homme, tandis, pour
ainsi dire, que tout retentit à lui ; tandis, en-
fin, qu'il se trouve en harmonie avec les for-

ces du ciel et de la terre, que l'air est mo-
difié pour sa respiration, l'eau pour élan-
c'her sa soif, les fruits pour le nourrir, le

feu pour le garantir des frimas, les ani-
maux pour le servir ou devenir sa conquête,
nous pourrions n'être pas pénétrés de l'art

infini d'un Créateur?
Toi, la brillante émanation de l'astre du

jour , ô lumière, est-ce le hasard qui
,
pres-

qu'en un clin d'œil, te fait franchir l'espace

qui de ton foyer s'étend jusqu'à nous? Est-

ce le hasard qui donne à tes rayons cette

merveilleuse ténuité avec laquelle ils vien-
nent happer le plus délicat de nos organes,
non-seulement sans le blesser , mais avec
une mesure si juste, si bien combinée, qu'il

en est au contraire fortifié, et qu'ainsi la plus
nécessaire de nos sensations en est aussi
la plus douce, la plus délectable.

Par les sens dont il est enrichi , l'homme
entre en commerce, en communication avec
les objets divers qui l'environnent : voyez
quelle foule de bienfaits s'empresse ici-bas

de multiplier ses jouissances; cette masse
informe qu'il loule à ses pieds, ne semble-
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t-elle pas s'animer en sa faveur d'un souffle

de vie et ne travailler que pour lui ? Quelle
fécondité 1 quelle abondance dans ses pro-
ductions! Tout prend racine, tout croît, tout

renaît dans son sein, sans que jamais elle s'é-

puise , sans que jamais elle s'égare, sans
qu'elle cesse un seul instant d'agir ou de pro-
duire. Or, donnez-lui pour père ou pour mo-
teur un aveugle sort, et voyons si vous la ferez

procéder avec cette persévérance, avec cette

invariable régularité qui nous ravit et nous
enchante au plus haut point? Certes, chré-
tiens, quel étrange espèce de hasard

,
que

celui qui, bien que toujours sans règle, tou-
jours sans but en ses opérations, n'est su-
jet cependant à aucune erreur, ni ne tombe
jamais dans aucune méprise ;

quel étrange
espèce de hasard que celui qui, bien que
totalement privé d'intelligence et de raison,

agit néanmoins toujours comme étant a l'in-

fini intelligent et sage? Enfin, quelle étrange
espèce de hasard, que celui qui de tant de
chances différentes qu'il pourrait indistinc-

tement à chaque instant donner, n'en donne
pourtant jamais qu'une seule , et toujours la

môme; est-ce donc, puisqu'il faut s'expri-

mer ainsi , est-ce donc que dans l'urne

immense où il plonge sa main , on aurait

tellement arrangé les sorts, qu'il ne pût ja-

mais en tirer que les mômes, dans le même
ordre, dans un nombre égal et toujours tels

que nous les voyons. Or qui les aurait de la

sorte arrangés ?

Mais, chrétiens, pour annoncer éloquem-
m?nt une suprême, intelligence, que faut-il

de plus que la position môme de la terre,

eu égard au soleil? N'est-il pas vrai que
tandis que, par rapport à cet astre vivifiant,

on aurait pu varier à l'infini les aspects de
notre globe, il a reçu pourtant le plus pro-

pice, le plus convenable, afin que pour le

changement des saisons le plus grand nom-
bre de ses climats pût être habité ; or, à n'in-

terroger ici que le simple sens commun, je

demande si, pour peu qu'on y réfléchisse,

il est possible de ne pas avouer que là se

montre le doigt d'un Créateur. Dvjitus Dei

hic est. (Exod., VIII, 19.)

De combien d'autres cas je pourrais, si j'en

avais le temps, faire ici rémunération, dans

lesquels tout est ajusté à la Im avec tant de

précision qu'on ne peut y entrevoir ni un
mieux ni même un équivalent, tant il est

vrai que tout se correspond, s'enchaîne et

se tient pour concourir, par les plus justes

proportions, à la beauté du grand ensemble;
proportions qui embrassent non-seulement
cette terre où nous vivons, mais encore tous

les mondes existants; oui, les masses qui

roulent sur nos têtes, les globes de lumière
qui brillent au firmament, forment entre eux
et cet univers un système complet, où tous

les corps, pesant les uns sur les autres, s'im-

priment tous un mouvement mutuel et sont

soumis à une dépendance telle, que si quel-

qu'un d'entre eux ou que si quelqu'un de
leurs rapports venait à manquer, tout le reste

du System-; s'écroulerait. O merveille! la

Qature est immense, pour ainsi dire, et ce-
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pendant tout ce qu'ello contient, tout ce
qu'elle étale avec tant de magnificence sem-
ble atteindre par quelque relation à notre
sensibilité ou à notre pensée, nous faisant
ainsi éprouvera chaque instant l'impression
d'une cause puissante et sage à l'infini. Ah I

s'il existait des esprits assez aveugles pour
n'être point frappés de l'éclat de cette Celle
et invincible démonstration ; s'il y avait des
cœurs assez gangrenés pour ne pas en sen-
tir la force, tout écrasés qu'ils sont par son
poids, que pourrions-nous leur dire encore,
ou quel ascendant aurait la raison sur ceux
qui la repoussent avec tant de scandale et

qui ferment si obstinément leurs yeux à la

lumière. Ah 1 n'en espérons plus rien; ce
sont des cadavres en putréfaction, et il faut
une autre voix que la mienne pour se faire

entendre au fond de leurs tombeaux.
O Dieu ! si tant d'hommes ne vous con-

naissent point dans le beau spectacle que
vous déployez à leurs regards de la nature
entière, c'e"st que leurs sens et les passions
qu'ils excitent emportent toute leur appli-
cation ; toute la nature parle de vous et re-
tentit de votre saint nom; mais elle ne parle
qu'à des sourds, dont la surdité vient de ce
qu'ils cherchent à se distraire, à s'étourdir
sans cesse. Vous êtes auprès d'eux, vous
êtes même au dedans d'eux, mais ils sont
toujours errants , toujours fugitifs , hors
d'eux-mêmes; ils vous trouveraient, ô éter-

nelle beauté'! s'ils vous cherchaient dans vos
ouvrages ou dans leur propre fonds. Hélas !

ils ne vous perdent qu'en se perdant; vos
dons eux-mêmes, vos dons qui leur montrent
si bien la source d'où ils dérivent, les aveu-
glent au point de les empêcher de la voir ;

ils vivent de vous et ils vivent sans penser
à vous, ou plutôt ils meurent auprès de la

vie faute de s'en nourrir; ils s'endorment
dans votre sein paternel et pleins des songes
trompeurs qui les agitent , ils ne pensent
point à la main puissante qui les porte. O
misère ! ô stupidité ! ô fascination de l'hom-
me ! Le malheureux 1 il n'a des yeux que
pour voir des ombres, et la vérité lui paraît

un fantôme; ce qui n'est rien lui semble
tout, et ce qui est tout ne lui semble rien.

Ah ! levez-vous, Seigneur
; qu'à votre face

vos ennemis se fondent comme la cire et s'é-

vanouissent comme la fumée; abattez toute

hauteur qui s'élève contre vous; confondez
les vils blasphémateurs de votre existence,

ou plutôt changez-les par votre grâce en au-
tant d'adorateurs de vos perfections infinies.

Ah ! heureux celui qui vous cherche et a soif

de vous; mais sans comparaison plus heu-
reux celui dont votre amour a comblé les

souhaits et couronné les vertus 1 Quand sera-

ce, Seigneur 1 quand viendra-t-il ce jour
dont vous serez vous-même l'éternel soleil,

et où vous coulerez au travers de nos cœurs
comme un torrent de volupté. A celte douce
et ravissante espérance, toutes nos facultés

tressaillent et s'écrient : Qui est semblable à

vous? Notre âme se fond, notre chair tombe
en défaillance. O Dieu de nos cœurs ! soyez

notre bien, notre héritage, notre souveraine
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richesse,

soit-il.

notre éternelle

ORATEURS SACRES.

portion Ainsi

L'ABBE CAFFORT.. 28

DISCOURS II.

SUR L'IMMORTALITÉ DE L AME.

Et inspiravït in faciem ejus spiraculum vit;e, et Cactus

est bomo in animam viventein. (Gen., II, 7.)

Dieu répandit sur la face de l'homme un souffle de vie,

et l'homme devint vivant el animé.

Qu'est-ce donc, chrétiens, que ce souffle

viviuiateur que Dieu daigna communiquer
au limon dont nous sommes pétris, et quelle
doit en être un jour la destinée? Faut-il

qu'il disparaisseéteintsous la poussière, dont
pourtant il ne fut point tiré; ou bien, avant
été inspiré d'en haut, prendra-t-il son es-

sor vers sa céleste origine? Sommes-nous
réservés à nous abîmer tout entiers dans le

néant? Sommes-nous appelés à jouir d'une
existence interminable? Quand l'Eglise a

marqué nos fronts d'un sceau de mortalité,

a-t-elle prétendu envelopper dans la même
proscription tout notre être , ou n'en a-t-elle

dévoué à la mort que la plus abjecte portion?
En .serait-il de lasubstance qui nous régit

comme d'un pilote sans espoir qui, avec son
vaisseau brisé, s'ensevelit dans les ondes;
ou bien doit-elle surnager exempte du nau-
frage dont l'argile qu'elle animait n'aura pu
se préserver? En un mot, notre âme est-elle

immortelle? Contre le matérialiste qui ose
en disconvenir, je soutiens, mes frères, que
rien n'e:>t plus vrai ni plus certain que la ré-

ponse affirmative à cette grande question
;

et les preuves qu'il s'agit de donner vont
remplir d'un bout à l'autre ce discours.
Mais, ces preuves, dans quelle source ai-

je dû les puiser? A-l-il fallu me borner à les

prendre dans l'Ecriture? comme si par ex-
clusion à tout autre moyen, l'Ecriture seule
eût pu m'en fournir d'assez démonstratives,
et devais-je ainsi donner gain de cause à

ceux de nos ennemis qui accusent la raison

d'infirmer ce que, touchant la vérité d'un é-

ternel avenir, l'Evangile enseigne avec tant

d'évidence? Ah ! si le Seigneur eût enve-
loppé cet article important d*un voile égal à

celui dont il a couvert plusieurs autres mys-
tères, je me garderais bien d'en écarter les

ombres redoutables, j'en répéterais ici la

sainte obscurité et, m'interdisant tout autre

moyen, je ne ferais briller à vos yeux que
le flambeau de la révélation 1 Mais puisqu'il

a daigné nous éclairer sur ce point et comme
auteur de la grâce par les lumières qu'il a

fait descendre sur nous, et comme auteur
de la nature par celles dont il a doué notre
entendement; puisqu'il a bien voulu que
notre immortalité réunit en sa faveur le

ce que la raison qui va maintenant me four-
nir le fonds ainsi que le titre de mes preu-
ves Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

J'entre à l'instant, chrétiens, dans le

détail des preuves dont notre immortalité
s'environne ; appliquez-vous, et ne vous re-
butez pas de me suivre par un sentier épi-
neux et difficile, il est vrai, mais qu'il est
nécessaire de parcourir, pour atteindre au
terme, je veux dire à cette pleine conviction
après laquelle nous soupirons. Hélas 1 dans
des temps moins malheureux, il eût sans
doute été surperilu d'étaler à vos regards les
nombreux arguments qui établissent la

grande vérité dont il s'agit, et la voyant ré-
gner parmi vous sans le moindre péril d'être
obscurcie ou ébranlée, il m'eût suffi de vous
porter par elle à la pratique de vos devoirs,
ou plutôt cédant aux doux transports qu'elle
fait naître, heureux de la professer, plus
heureux de la bien sentir, je ne vous aurais
parlé que de la haute dignité dont elle vous
revêt, que des privilèges glorieux qu'elle
vous transfère, et savourant par anticipation

avec vous, la félicité qu'elle nous prépare,
je me serais borné à vous enflammer du dé-
sir dont brûlait autrefois l'Apôtre en la mé-
ditant. Mais aujourd'hui qu'avec si peu de
retenue on ose partout la combattre; au-
jourd'hui qu'elle est en butte à tant de sacri-

lèges déclamations; quand, pour mieux l'ef-

facer de nos cœurs, on va jusqu'à la regar-
der comme un rêve incohérent, comme une
absurde chimère, faut-il bien lametire dans
tout son jour ; faut-il bien l'investir, l'armer
de toute sa force.

Et d'abord, dès là que, pour être en quel-
sorte conséquent, les ennemis de l'immorta-
lité sont obligés de soutenir que le principe
qui pense en nous, est de sa nature maté-
riel ; dès là qu'ils ne voient dans l'esprit

dont nous sommes animés, qu'un feu qui
s'éteint, une vapeur qui se dissipe ou en-
core une simple organisation qui se dérange,
ne les aurai-je pas, sans retour, confondus
en prouvant contre eux : que la pensée est

essentiellement incompatible avec toute es-
pèce d'étendue ou de corps, autrement dit,

qu'il est absurde que la matière puisse pen-
ser, que, par conséquent, dès là que je pense,
il faut de toute nécessité, il faut, si je puis
dire ainsi, qu'il y ait en moi quelque chose
qui ne soit pas matière , il faut qu'il y
ait en moi une substance, un être, un
agent, qui, bien qu'intimement uni à mou
corps, en soit néanmoins par essence dis-

tingué ; or, j'assure qu'il n'est rien de plus

invinciblement démontré que cette asser-

tion.

En eflet, chrétiens, sans m'engager ici

l'une et l'autre? pourquoi ne dans une suite de raisonnements trop abs-

traits pour pouvoir être rapidement saisis,

et pour ne vous en citer qu'un seul que, de
peur de fatiguer votre attention, je ne fe-

rai même qu'effleurer; n'est-il pas vrai que
pour faire éclore ou germer la pensée au
sein de la matière, il faudrait au moins

double suffrage de la raison et de la foi

pourquoi ne pourrais-je les invoquer indis-

tinctement
pourrais-je point, par préférence même, in-

terroger celle des deux qui doit, avec le plus

de succès, combattre nos adversaires et leur
faire éprouver, en les accablant, une force
dont eu vain ils prétendent la dépouiller?
C'est la raison que je veux dire ; aussi n'est-
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dans la matière entrevoir quelque ombre de
liaison ou de rapport avec la pensée; or peut-

on, ce rapport, l'entrevoir de l'une à l'autre,

quand au contraire leur mutuelle inimitié

s'accroît à mesure que la méditation donne
lieu a de nouveaux aperçus; quand on ne
parvient même à connaître mieux la matière
que pour en bannir avec -plus de conviction

la pensée ;
quand enfin, de tous les genres

connus d'opposition, il n'en est point d'égal

à celui qui s'observe entre l'une et l'au-

tre?
J'approche de ce monument qui intéresse

ma curiosité, et à peine en ai-je lu l'inscrip-

tion que tout à coup je me sens vivement
ému ; une comparaison d'infortune, un rap-
prochement de situation , mille souvenirs
attendrissants viennent à l'envi bouleverser
mon âme, ma sensibilité ne peut se contenir,

des larmes coulent de mes yeux; or, qu'on
me rende raison de ce phénomène en ne
supposant en moi d'autre substance que
mon corps; qu'on médise par quelle espèce
de contact ou par quelle communication ma-
térielle, des caractères tracés sur du mar-
bre insensible ont pu de la sorte me troubler;

qu'on me dise, en outre, où serait entre leur
immobilité et mon intérieure agitation la

moindre apparence d'une affinité quelcon-
que

;
qu'on me dise enfin comment l'émo-

tion que j'éprouve à leur aspect pourrait

avoir lieu, si je ne différais presque point de
la pierre qui me les retrace? Je veut qu'on
réussisse à me faire entendre le mécanisme
en vertu duquel mon œil a distingué tous
les caractères; mais là se termine évidem-
ment et tout au plus l'action physique, tout

ce qui l'accompagne ou qui la suit, n'en
peut être aucunement l'effet. El comment
lui attribuer le pouvoir de produire une af-

fection morale, quand de tous ceux qui ont
eu occasion de la sentir, je suis peut-être

le seul dont elle ait à un tel point remué le

cœur et occupé les pensées.
Ainsi, pendant que je vous parle, chré-

tiens, vous pourrez, j y consens, m'expli-

quer par quel canal ou moyen vous sont

transmis les sons successifs que rendent
mes paroles, et trouver la raison de leur
diversité dans votre oreille même qu'elles

frappent diversement. Mais tant de mouve-
ments que fait naître en vous ce discours;
mais tant de réllexions que vous en dédui-
sez ; mais ce sentiment de votre propre di-

gnité dont il vous pénètre; mais l'indigna-

tion qu'il excite en vous contre les détrac-

teurs de la vérité qu'il établit; mais ces
propos, hélas 1 trop passagers, d'en assurer
le succès par la réforme de vos mœurs ; mais
les coupables distractions qui vous en font
perdre tout le fruit; mais l'analyse que vous
en faites; mais le jugement secret que vous
en portez : tout cela, tout cela ne saurait
être évidemment du ressort de vos seules
oreilles :tout cela se passe ailleurs que dans
l'organe matériel de votre ouïe:or, s'il faut,
pour des opérations de cette nature, un tout
autre principe que votre corps, combien
plus le faut-il encore pour tant d'opérations

qui sont en vous, sans aucune intervention
des sens, ou qui en sont totalement indé-
pendantes?

Dira-t-on qu'après tout, il se pourrait
qu'on fit jaillir la pensée des parties de la

matière en les agitant? En les agitant !Oh,
comme on s'expose à délirer, quand, à tout

prix, on se résout à choquer l'évidence : et

d'evrais-je m'abaisser jusqu'à relever d'aussi

monstrueux écarts ? En les agitant ! Ainsi
donc, tout ce que l'ordre, la beauté, les pro-
portions font naître en nous de sentiments,

ne seraient que le produit de quelques mu-
tations ou transpositions locales ? Ainsi la

justice, la pudeur, la bienveillance, l'amitié,

ne seraient rien de plus que l'ébullition du
sangou le battement des artères? Ainsi, tout

ce que l'amour de la patrie et l'amour de
l'humanité ont inspiré de généreux sacrifi-

ces, ainsi, tout ce que les défenseurs de la

foi ont déployé d'héroïsme au sein des tour-

ments, cette joie d'avoir souffert pour Jé-

sus-Christ, qu'au sortir du conseil faisaient

éclater les apôtres; ce zèle du salut de ses

ennemis dont, alors même qu'il expirait sous
leurs coups, était animé saint Etienne ; la

majestueuse sérénité de Laurent, que soutint

jusqu'à la fin une charité [dus ardente en-
core que le brasier sur lequel on l'avait

étendu ; l'enthousiasme sacré de Victor, qui
le fait s'élancer sur des dieux qu'il méprise
et fouler à ses pieds leurs infûmes débris;
tant d'autres actions qui épuiseront à jamais
l'admiration de l'univers, ne seraient rien

de plus que le jeu de quelques ressorts plus
subtils, plus dégagés, si l'on veut, mais
toujours cependant matériels?
Vous qui par vos profondes méditations

avez perfectionné le grand art de gouverner
les hommes, de faire concourir leurs pas-
sions même au bonheur commun, de leur

dicter des lois analogues à leurs besoins et

fondées sur leurs rapports mutuels; et vous
qui, creusant dans l'abîme où vont se cacher
les premiers éléments des êtres, avez si bien
su les analyser, en démêler le tissu, les sé-
parer ou les réunir à souhait, épier, sur-
prendre la nature en ses plus obscures opé-
rations, lui arracher même quelqu'un des
secrets qu'elle semblait s'être réservés : et

vous dont les hardis calculs ont mesuré les

cieux, pesé les grands corps qui s'y meu-
vent, prophétisé leur influence à tel temps
ou à tel point donné, suivi pas à pas leur

cours en combinant leur projection avec la

tendance qu'ils ont vers un commun foyer
;

vous encore, sous le ciseau et sous le pin-
ceau desquels le marbre et la toile se sont

animés; vous, qui, presque dédaignant les

objets que l'univers offrait à votre admira-
tion, avez atteint la hauteur de ce beau idéal

que nous devons à vos conceptions éton-

nantes : artistes enchanteurs, dont la riche

imagination a su rendre avec tant d'expres-
sion les justes transports delà piété, la faire

agir et parler à nos sens surpris, et qui n'a-

vez de vos magnifiques productions décoré
nos sanctuaires que pour exciter puissam-

ment en nous tous les sentiments religieux:
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vous enfin qui, enflammés du désir de
nous détourner du vice en nous attachant à

la vertu, avez dans vos discours déployé
tout ce que l'éloquence a de plus lumineux
pour instruire, de plus pathétique pour
émouvoir, de plus doux, de plus attrayant

pour plaire, de plus insinuant pour persua-
der, et dont nous croyons entendre encore
tonner la voix quand nous méditons vos
chefs-d'œuvre immortels. Quoi ! vous ne
devriez tant de sagacité, tant d'élévation,

tant de génie, qu'à des corpuscules plus dé-
liés, plus anistement arrangés, ou bien mus
ditféremment, uans telle ou telle autre di-
rection avec un peu plus de vitesse ?;

En vérité, chrétiens, on ne sait plus où
l'on est quand on entend parler du mouve-
ment comme étant la cause de tous les ef-

fets si merveilleux de tant de sublimes pen-
sées. Quoi ! c'est avec du mouvement qu'on
expliquerait la suspension de mon esprit,
quand il Hotte incertain entre deux partis

qui, fondés sur des motifs égaux, sollicitent

à l'envi son choix? Quoi, c'est avec du mou-
vement qu'on expliquerait cette action qui
nous fait replier sur nous-mêmes, sonder
nos propres conceptions, en saisir la liai-

son, en sentir la justesse ; par les unes, des-
cendre ou remonter jusqu'aux autres, suivre
exactement le fil de leur progression, pour
les présenter dans tout leur jour?

Mais laissant à part tant d'insignifiantes

objections que nos adversaires ne semblent
avoir accumulées que pour mieux nous faire

sentir le désespoir de leur cause , observez
en eux un contraste qui toujours m'a vive-
ment frappé. Comment se peut-il que des
hommes qui, à l'aspect de l'immensité de
cet univers, à la vue des prodiges au milieu
desquels ils sont placés, ne redoutent pas
d'attribuer à notre entendement le pouvoir
de tout pénétrer, de tout expliquer, de ren-
dre raison de tout point ; néanmoins, les

plus ardents à dégrader ce môme entende-
ment, à dépouiller notre âme de cette spiri-

tualité qui peut le plus la glorifier, et qui du
moins en quelque sorte autoriserait leurs

['rétentions si démesurées : certes, quels
philosophes que ceux qui ont pu ne pas
voir que le principe où concourent nos sen-
sations ne pourrait aucunement tes con-
fronter s'il n'était essentiellement un et in-
divisible, et que leur fallait-il de plus que
l'identité persévérante de ce moi compara-
teur pour en inférer la simplicité, pour en
regarder en pitié la fiction qui !e rapporte-
rait à une organisation. corporelle '.

Ah ! chrétiens, un principe qui sans autre
moyen que celui d'une matière organisée,
étaie tant de vigueur et s'élève si haut,
pourrait-il en aucun sens appartenir à la

terre? Voyez l'empire que l'âme exerce sur
le corps, et osez encore la confondre avec
Je corps? Empire souverain, empire, di-

rai-je, tout-puissant, elle dit, et tout à
coup, dans le même instant, sans ell'ort, sans
préparation, elle fait tout ce qu'elle pro-
nonce.; un simple acte de sa part met promp-
tement le corps en action, en déployant

sur lui un pouvoir dont il n'existe dans la

nature aucun exemple : c'est presque celui

qu'on attribue au Créateur de cet univers,
oui, semblable à la parole qui débrouilla le

chaos, ou qui subitement fit briller le jour,

ma parole intérieure n'éprouve aucun délai

dans l'exécution de ses ordres ; muscles,
nerfs, organes, tout s'ébranle à mon premier
signal, tout concourt à se disposer comme
il m'a plu. Or, n'y aurait-il dans tout cela

qu'un pur mécanisme? prétendrait-un con-
fondre, avec la harpe ou la lyre, l'artiste sa-

vant qui en fait sortir les plus doux accords ?

l'ouvrier et l'instrument qu'il tient dans sa

main ne seraient qu'une môme chose? donc
mon corps dont je dispose et que je mets en
œuvre à mon gré, ne forme pas toute mon
essence ; il n'est point tout ce que je suis

ici, et je ne suis point ce qu'il est, et tant

s'en faut qu'il soit tout mon être, qu'au
contraire il n'est lui-même que mon bien,

ma possession, la plus vile portion de moi-
même.
En démontrant, chrétiens, comme j'ai fait,

la spiritualité de mon âme, j'ai pulvérisé l'o-

pinion sur laquelle les ennemis de 1 immor-
talité fondaient tout leur espoir; ils ne peu-
vent donc pins l'ériger en principe contre
nous; les voilà forcés de convenir que l'es-

prit cpii nous anime étant un être à part on
ne peut en confondre la destinée avec celle

de notre corps dont il est nécessairement
distinct; que trop supérieur à l'instrument

qui lui fut confié pour périr en le délaissant,

il commence au contraire alors la véritable

vie, et qu'on peut même soupçonner qu'il

soit tellement lié à l'état organique de la

matière que l'instant où il s'en sépare doive
être l'instant de sa destruction : O mort! tu

peux bien briser les nœuds qui l'attachent

encore à sa terrestre enveloppe, tu peux bien
le contraindre à quitter son passager séjour;

mais non étendre sur lui ton empire, mais
non le frapper de tes coups, mais non atten-

ter au privilège éternel qui ennoblit son es-

sence, mais non blesser en rien ses attributs,

sur lesquels tu n'as point de prise et qui

sont hors de ton pouvoir : vaincue en ta

propre victoire, tu n'as fait que la dégager
des liens qui la retenaient ici-bas loin de sa

haute destination, et, tandis que dans la

fange arrêté, le corps ira subissant les di-

vers changements qui doivent amener sa to-

tale dissolution, l'esprit, souille immortel,
aura pris son essor vers le Dieu dont il est

à la fois l'inspiration et l'image.

Ce n'est pas, chrétiens, toutefois, que celui

qui, selon son bon plaisir, le créa ne puisse

également selon son bon plaisir le détruire
;

mais devons-nous lui supposer sans preuve
une détermination decc genre, ne tiendrait-

il donc qu'à former des conjectures sans fon-

dement pour ébranler à volonté nos plus so-

lides espérances? Ah! ne craignons pas que
le Seigneur en agisse de la sorte au détri

ment de ses autres perfections, parmi les-

quelles n'y en eût-il qu'une d'intéressée à

la conservation des esprits, c'en serait assez

pour en être pleinement convaincu; oui, rc-
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connaissons de plein gré le pouvoir qu'il a

de détruire, mais n'oublions fias cette honte

qui le fait se plaire à conserver, et, pour le

dire avecsaïnt Grégoire, n'allons pas l'assimi-

ler à un \olage enfant aussi bizarre dans

ses jeux que dans ses caprices, qui ne trace

quelques dessins sur un sable léger que
pour les effacer l'instant d'après.

Hé quoi 1 nous jouissons des lumières et

du génie bienfaisant d'un homme venu au
monde depuis très-longtemps ; lesAmbroise,
les Jérôme, les Augustin , respirent encore
au milieu de nous dans leurs doctes écrits;

l'esprit qui les anima échauffe encore, pour
ainsi dire, leurs cendres bénites; ils nous
instruisent par leurs leçons, ils nous édifient

par leurs exemples ; nous ne prononçons
leur nom qu'avec ravissement, nous ne ces-

sons de célébrer les grands talents qui les

illustrèrent; eux seuls, eux seuls, seraient-

ils donc étrangers à leur propre gloire? eux
seuls u'auraient-ils pointde partaux fruits si

précieux de leurs travaux? eux seuls enfin,

pendant qu'ils vivent pour nous, morts tout

entiers, ne vivraient donc plus pour eux-mê-
mes ?

Et yous dont la sublime charité se signala

par des prodiges sans fin ; vous auquel ren-

dent gloire à l'envi mille et mille monu-
ments de miséricorde ; vous, ô Vincent de
Paul, quoi! il ne resterait plus rien de vous,

tandis qu'à jamais doivent rester vos œuvres?
Tous ces cris de bénédiction que poussent
vers vous tant d'infortunés qui par vous ont

cessé de l'être, tous ces cris de bénédiction
ne s'adresseraienlqu'au néant, et tandis que
vous revivez dans tout ce qui porte votre

sceau, vous auriez cependant en entier dis-

paru vous-même !

Mais, chrétiens, comment résisterai-je à

l'idée de la continuation de mon existence,

quand je suis obligéde croireà l'action toute-

puissante de celui qui me l'a donnée? N'y a-

t-il pas évidemment plus loin de la vie au
néant qui la précède, que de la vie à la

successive conservation ;
qu'on me dise si

une fuis tiré du néant il serait plus difiicile

de nie faire persévérer hors de lui qu'il ne
le fut de m'en faire sortir ? Ah! sans con-
tredit, il est sans comparaison bien moins
miraculeux de continuer d'être qu'il ne le

soit de commencer d'être, et il faut pousser
l'obstination bien loin pour ne pas se rendre
à d'aussi pressantes raisons.

D'ailleurs, chrétiens, qui ne sait que la

substance dont se formait le corps n'en existe

pas moins dans son entier, bien que décom-
posée : rien ne pouvant se perdre au sein de
la nature, où nous ne voyons que les formes
changer et défaillir, et ou la vie est pour ainsi
dire incessamment reproduite de la mort
pour remplir d'une masse toujours égale
la capacité de cet univers: or, d'après cela

conviendrait-il encore de soupçonner que
celle de nos deux substances qui tient le

plus du néant continuât d'exister, pendant
que celle qui a le plus de réalité périrait?

Enfin oserait-on soutenir que le néant est
plu- propre a glorifier le Seigneur que tant

H, IMMORTALITE DE LAME. U
d'être créés, surtout quand parmi ceux-ci il

en est d'assez nobles, d'assez parfaits pour
célébrer dignement son saint nom, pour pu-
blier hautement ses louanges?
Maintenant, chrétiens, et à partir du petit

nombre de preuves que je viens de mettre
en avant, ne puis-je pas en appeler à vous-
mêmes et vous demander à qui des adver-
saires ou de nous on doit reprocher de mar-
cher au hasard : et si ce n'est pas de notre
côté que se trouve tout J'avantage? N'est-il

pas vrai
,
puisqu'on me force à parler ainsi,

n'est-il jias vrai que conjecture pour conjec-
ture on est obligé de préférer la plus pro-
bable à celle qui l'est beaucoup moins, ou
pour mieux dire n'a pour soi aucun degré
de probabilité? N'est-il pas vrai encore qu'en
supposant douteux le dogme important dont
il s'agit, le parti le plus sûr consisterait

néanmoins à le croire; qu'enfin, à tout pren-
dre, c'est beaucoup trop exiger que d'exiger

l'éclat d'une démonstration dans une matière
qui nous honore, qui nous ennoblit tant, et

où par conséquent pour nous décider nous
devrions nous contenter d'une simple lueur
de vraisemblance. De vraisemblance ! Ah !

chrétiens! pardonnez aux expressions dont
je ne me sers maintenant que pour faire

mieux ressortir le système si avilissant de
nos adversaires que d'ailleurs j'ai résolu do
presser dans tous les sens, d'attaquer par

tous les points, et qui, ne pouvant déjà plus

résister aux preuves que je viens d'exposer,

Je pourront encore bien moins à celles que
je vais déployer d;ins ma seconde pariie.

DEUXIÈME PARTIE.

Quelle preuve, chrétiens, de l'immortalité

de nos esprits, que d'en voir la tradition se

conserver invariablement chez tous les peu-
ples de la terre ! Oui tous, malgré la diversité

des temps ou des heux, malgré l'opposition

des intérêts et des caractères, en ont fait

l'article le plus essentiel de leur croyance,

et les plus célèbres, les mieux cultivés d'en-

tre eux ont été aussi les plus fermes, les

plus décidés sur ce point. C'est l'espérance

de l'immortalité qui fonda partout la reli-

gion des tombeaux, qui partout fixa les rites

divers; pour apaiser les mânes elie ordonna
les obsèques, accrédita les évocations, cons-

truisit les mausolées: pas une inscription

pour attester la mort qui n'attestât aussi une
vie à venir; pas une pratique autour du cer-

cueil qui ne signifiât le passage à un état

plus heureux; l'homme, en un mot, n'achevait

sa course ici-bas qu'entouré, pour le diro

ainsi, de l'immortalité; tout ce que les poêles

ont débité de fictions sur le Tartarc et les

Champs-Elysées, tout ce que les anciens

ont imaginé touchant le sort futur des âmes
et leurs transmigrations, que peut-il être,

sinon les restes défigurés d'une doctrine que
PhérécidcetThalôs.qucSocraleet Platon n'ont

fait que mieux développer ;
que nul ne peut

se glorifier d'avoir inventée, et qui, ii l'égal de

certaines vérités premières et fondamentales,

à l'égal de certains principes indélébiles et

universels, à l'égal même de la dortrine qui
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propose un Dieu, va d'Age en âge remontant

jusqu'à l'origine des siècles.

Incontestable fait dont, après avoir pour

le contredire interrogé tous les monuments,
fouillé dans toutes les annales, poussé jus-

qu'au bout toutes les recherches, nos adver-

saires mêmes ont pourtant convenu, et l'on

sent qu'il ne fallait rien moins qu'une évidence

supérieure pour leur arracher un aveu qui

seul nous fournit contre leur système un ar-

gument des plus péremptoires. Faut-il bien, en

effet, qu'ils tâchent d'expliquer un eonsenle-

mentde cette nature, ou à moins de l'attribuer

à la même cause.que nous, que pourront-ils

conjecturer qui soit un peu vraisemblable ?

Ir.ont-ils en faire honneur aux préjugés tou-

jours si variables de l'éducation, quand il

est démontré qu'on ne vit jamais rien de si

invariable? Oseront-ils la rapporter à la

crainte, quand il la bannissait très-puissam-

ment des cœurs, quand il inspirait un cou-
rage à l'épreuve de tout péril? témoins ces

Gaulois que rendait invincibles le senti-

ment de leur immortalité dont savaient si

bien les pénétrer leurs druides? Enfin ne
sachant plus à quelle raison recourir, di-

ront-ils que nous alléguons à tort comme
un caractère de vérité ce que nombre d'er-

reurs ont eu de commun avec elles? Mais,

où sont-elles ces erreurs qui , sans jamais
varier, ont réuni tous les suffrages ? Qu'on
m'en cite une seule aussi ancienne, aussi

répandue que la croyance de l'immortalité :

car cen'est pas ici de toute espèce d'anti-

quité que nous parlons, c'est uniquement de
la primitive et de la plus haute : c'est unique-
ment de celle qui n'a jamais eu ni pu avoir une
fiction quelconque; c'est uniquement de celle

quela fraude la mieux avisée entreprendrait

vainement d'imiter ; enfin c'est uniquement
de celle qu'on ne pouvait soupçonner de
fausseté, sans faire outrage à la raison, sans

en accuser l'auteur même du genre humain,
sans supposer dès lors tout l'univers dans
l'illusion ou dans la démence : ainsi conve-
nir avec nous qu'en tout temps on a cru le

dogme dont il s'agit, c'est s'astreindre à con-
venir aussi qu'il est inhérent à notre cœur,
ou, pour le dire avecTerlullien, que c'est la

foi de la nature.

Toutefois, chrétiens, et ne vous alarmez
pas d'un argument où je ne vais partir du
principe connu de nos adversaires et le leur

accorder en apparence que pour mieux les

vaincre en ell'et; toutefois, chrétiens, suppo-
sons que le dogme dont je développe les

preuves fût une erreur; en quoi nous est-il

donc si préjudiciable? où sont les malheurs
qu'il entraîne et quel désordre peut-on lui

imputer, pour qu'avec tant de chaleur on
nous presse de nous en reprendre ? Ne di-

rait-on pas que si l'on ne se hâte de l'extir-

per du milieu de nous, c'en est fait du bon-
heur, la société même est sur le point de se

dissoudre? Mais, après tout, qu'avancerait-on
en nous prouvant l'opinion contraire? Pour-
quoi nous arracher ainsi nos plus douces
espérances, pourquoi détruire le ressort de
nos plus sublimes actions, pourquoi décou-

rager la vertu disgraciée et proscrite? Philo-

sophes barbares, quel est donc votre dessein
en présentant à l'homme de bien un système
accablant qu'il ne peut croire qu'avec effroi,

et|que toujours avec horreur il repousse!
Quoi|! n'est-ce pas vous qui avez dit quêtant
qu'une vérité cruelle n'est pas démontrée,
tant que notre intérêt se trouve à ne pas en
être instruit, il vaut mieux la dévouer à un
oubli profond et donner, s'il se peut, plus

de charme encore à l'illusion flatteuse qui
la remplace : eh bien ! eh bien ! pourquoi donc
vous en prendre à la plus douce de nos il-

lusions, si c'en est une? Vous roulez, dites-

vous, guérir le genre humain des craintes

d'un avenir ! mais les seuls scélérats en sont

tourmentés; est-ce donc pour les inviter au
crime ou pour étouffer leurs remords, que
vous vous donnez tant de peine? Les croi-

riez-vous assez dignes de vos soins pour
flatter par vos spéculations leurs turbulents

désirs
, pour leur épargner des frayeurs qui

du moins leur rendraient amers encore les

fruits de leurs forfaits, et contre lesquels ils

ne peuvent que trop se roidir ! Quoi I le seul

frein capable de les contenir, c'est vous qui
de votre propre main le brisez; c'est vous
qui avivez le feu de leurs passions mal-
faisantes ; et vous voudriez encore nous faire

entendre que c'est notre félicité que vous
avez en vue en les éclairant? Ahl écartez

loin de nous votre sinistre flambeau ; lais-

sez-nous dans une erreur d'où découlent
sur nous tant d'avantages et dont nous fai-

sons nos délices. Que dis-jel erreur : oh ! je

rougis d'avoir proféré un mot si blasphé-
matoire. Oui, oui, montrez-nous un dogme
duquel comme de celui que je défends nous
puissions aussi peu nous passer, et sans au-
tre examen nous ne craindrons pas de sou-
tenir qu'il ne peut être que vrai.

D'ailleurs, chrétiens, pour justifier la Pro-
vidence, il faut nécessairement admettre une
autre vie où Dieu punira la violation de ses
lois et en récompensera l'observance; car,

sans cela tout roule au hasard , dit saint

Chrysostome ; une aveugle fatalité préside
aux choses humaines; elles tombent dans
un chaos qu'il n'est plus possible de dé-
brouiller; nous ne savons plus où nous en
sommes, nous ne savons plus que penser de
notre Dieu ; ou plutôt il n'en existe aucun
selon l'expression de saint Justin : non, au-
cun, si l'âme ne survit point au corps : Hoc
si non est neque Deus est. Quand je n'aurais,

dit un auteur qui certes ne peut être sus-
pect aux incrédules, quand je n'aurais d'au-
tre pteùve de mon immortalité que le triom-
phe du méchant et l'oppression du juste ,

cela seul m'empêcherait d'en douter; une
aussi choquante dissonance dans l'harmonie
universelle me ferait cherchera la résoudre.
Je me dirais : l'actuelle impunité du crime
comme aussi l'actuel oubli de la vertu : les

revers qu'éprouve celle-ci, les succès qui

suivent celui-là ne peuvent être qu'un scan-

dale apparent et momentané, passager; leur

déplacement respectif n'est que pour un
temps; ils sont l'un et l'autre attendus à une



37 DISCOURS DOGMATIQUES. — b, 1MMOKTALITE DE LAME. 38

époque fixe où se fera sans retour leur dis-

cernement ; ainsi tout ne finit point pour
nous avec la vie, tout doit rentrer dans l'or-

dre à la mort. Raisonnement simple, mais

clair et victorieux, que le Psalmiste avait si

bien rendu par ces paroles : Si est fructus

justo utique est Deus judicans eos in terra,

(Psal. LVII, 12.)

O nécessité d'un avenir où tout sera mis
à sa place et pesé par la justice au poids de
la vertu ,

quel invincible argument vous
nous fournissez de l'immortalité de nos

âmes 1 Comme vous faites énergiquement
sentir aux yeux de la raison cette fondamen-
tale vérité! Oui , vous êtes la plus intéres-

sante des énigmes ! C'est vous qui nous ini-

tiez dans le secret des conseils de Dieu sur

le genre humain, vous qui nous montrez
celui-ci sous son vrai point de vue; vous
qui, pour ainsi dire, ordonnez a nos yeux le

monde moral, en lui faisant subir ce déve-
loppement ultérieur qui lui donnera l'équi-

libre, la perfection, auquel tout nous an-
nonce qu'il est destiné et dont ce que nous
admirons le plus dans ce monde matériel

n'est qu'une image bien vaine, une bien fai-

ble esquisse; par vous nous découvrons un
art sublime au milieu même du boulever-
sement qui naguère nous révoltait; par vous
nous ne voyons que sagesse et régularité là

où nous pensions n'entrevoir que trouble et

que désordre ; vous êtes l'âme et le soutien
de la vie présente. Sans vous nous n'aurions
plus qu'à gémir sur celle qui nous reste, et

cet univers ne serait plus que l'affreux sé-

jour du désespoir.
Dites, chrétiens, comment se persuader

qu'éternellement oubliés, les plus atroces for-

faits seront effacés par la mort
;
que d'un

même oeil seront vus, pour être mis un jour
au même niveau, la prière et le blasphème,
le sacrifice et l'imprécation, là candeur et la

duplicité, l'ingratitude et la reconnaissance?
Quoi donc ! heureux dans son iniquité, le

méchant le plus pervers aura fini en paix ses

jours abominables ; l'innocence aura frémi
à ses pieds, elle aura péri sous ses coups, et

englouti maintenant dans un même tombeau,
il reposerait confondu avec tout ce qui exista

de plus pur sur la terre, et dans le sein du
néant, devenu au gré de ses vœux son
asile, il n'aurait rien à redouter de la ven-
geance que tant de fois il provoqua? Ah!
chrétiens, à celte seule pensée, la raison s'in-

digne et se soulève: non, point d'issue à ce

monstre affreux, point d'abri contre la sen-
tence du souverain Juge; il boira, sans pou-
voir l'épuiser, dans une coupe de colère,

l'horreur d'être tombé entre les mains d'un
Dieu vivant, voilà son éternel partage. O
néant, qu'il ne cessera d'invoquer, tu ne
seras point son refuge! Plongé dans un
abîme dévorant, il portera, sans jamais pou-
voir le déposer, l'incalculable poids de son
immortalité désastreuse.

Et, s'il pouvait en être autrement, mes
frères, que deviendraient nos devoirs, par
quel motif combattrions-nous le crime de
tous nos efforts, si nous pensions que Dieu

en voie sans indignation les plus coupables
égarements? Dès lors résister à nos pen-
chants, réprimer nos passions, ne serait-ce
pas un délire? Dès lors ne serait-il pas
égal d'avoir été sincère, officieux, charita-
ble, ou fourbe, insensible, cruel? égal d'a-
voir fait le bonheur ou le malheur de nos
semblables? égal d'avoir été la honte ou la
gloire de l'humanité ? Qui ne voit que, si

l'âme ne survit point au corps, toutes les

rnaxi mes d équité ne sont plus que des erreurs
populaires, la raison un vrai songe, la pro-
bité même un vrai fléau, une affection mal-
faisante? Oui, qu'on adopte quelque temps
le paradoxe affreux que je combats, et bientôt

la discipline des mœurs périt, tout l'édifice

politique s'écroule, tout se bouleverse et so

confond : plus d'ordre,. plus de lois, plus de
frein parmi les hommes; chacun poursuit le

plaisir qui lui sourit le plus ici-bas; il peut,
il doit se le procurer à tout prix : fallût-il lo

fonder sur la ruine de ses voisins, de ses
parents, de la patrie elle-même, il n'im-
porte : et qu'y a-t-il qui puisse balancer la

plus frivole de ses jouissances, s'il a résolu
de s'y concentrer ?

O apôtres de l'anéantissement ! je connais
la digue que vous prétendez opposer à tant

de désordres dont votre matérialisme est le

pire; je sais que vous prétendez avoir tout

fait contre eux, en leur opposant le remords.
Le remords ! mais peut-i! en exister sans une
vie à venir? Et, au défaut de celle-ci, sur
quelle base irez-vous l'asseoir, où prendra-
t-il ces traits poignants qui le rendent s 1

"

formidable? Croirons-nous que l'homme ira

se tourmenter de ce qu'il sait ne devoir lui

attirer aucun malheur? Quoi donc! il ne peut
rien sur nous ce remords, tout excité qu'il

est par tant d'objets de terreurs, tout ren-

forcé qu'il est d'une éternité menaçante, et

vous voudriez que, tout seul et désarmé, il

fût capable de nous contenir?
Et vous, ô vertu 1 comment vous concilier

avec un système destructeur de cette sainte
émulation qui toujours vous anime et vous
presse ! A quel sacrifice vous résoudrez-vous,
si le néant doit en être le prix? Vous-
mêmes, ah! vous-mêmes, qu'êtes-vous dès
lors, si ce n'est pour le dire avec Brutus,
un fantôme odieux, une absurde chimère?
Oui, qu'on ferme les yeux sur la couronne
qui vous est préparée, qu'on cesse de vous
contempler, vous dédommageant dans l'ave-

nir de tout ce que vous perdez ici-bas ;
que

peut-il, dès lors, vous rester de cette perfec-
tion qui nous ravissait au plus haut point,
ou à quels éloges prélendriez-vous, quand
la ridicule inutilité de vos efforts se change
pour vous en opprobre, quand on peut de
plein droit vous taxer même de démence, et

quiconque, en vous pratiquant, n'attend pas

un meilleur sort, ne doit-il pas sans balan-

cer applaudir aux imprécations dont on vous
chargea dans la plaine de Philippe^? ne sont-

elles |>as justes les imprécations, sitôt qui'

la mort doit anéantir vos triomphes et Uétnr
pour toujours vos lauriers ?

Mais suivons notre propos, mes frères, en
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portant l'attention sur des arguments qui,

pour être d'un autre genre, n'en son*, pas

moins persuasifs ; et d'abord, par les glo-

rieux attributs dont je suis décoré, puis-je

ne pas sentir que les êtres qui m'environ-
nent n'existent que pour des usages ou pour
des motifs qui remontent de l'un à l'autre

jusqu'à moi, n'ayant que moi pour fin der-
nière? Donc, je ne puis moi-même exister

sans une fin qui me soit propre : or, puis-je,

cette fin, la découvrir dans le souflle si passa-

ger, dans les instants si fugitifs qui compo-
sent ma vie? Puis-je encore, cette fin, la dé-
couvrir dans le système universel de des-
truction où devrait également s'anéantir, et

la plante insensible, qui ne connaît pas le

bonheur d'exister, et l'être intelligent, qui
seul peut le savourer avec délices, pour en
bénir avec transport le magnifique dispensa-
teur? O délire du matérialisme! ô supposi-
tion vraiment insensée I Quoi! l'homme,
unique but de la création, aurait été lui-

même créé sans but? Son cercueil serait le

terme où il serait venu s'abîmer, lui pour
qui le Très-Haut, sortant de son secret, pro-

duisit toute la nature. Quoi! les cieux et la

terre en travail n'auraient enfanté qu'un ver

fangeux, ce ne serait qu'à un insecte éphé-
mère que le Créateur aurait dédié tous ses

ouvrages? Ah ! ne débradons pas ainsi notre
sublime essence et jugeons plus sainement
des desseins de Dieu sur nous : comment
douter du plus beau de nos privilèges, nous,
l'orgueil de la nature, nous, son plus bel or-

nement, nous ne ferions qu'en obscurcir la

merveille en y olfrant à chaque pas la mons-
truosité, le scandale, le choc de J'i tumoral ité

la plus révoltante.
Continuons, chrétiens, de regarder autour

de nous, ne fût-ce que pour nous arrêter à

cette échelle de gradation que la nature est

si fidèle à parcourir, et qui est une assez
forte présomption en faveur de la vérité que
j'établis : voyez comme dans l'univers tout

se tient, s'enchaîne et se suit dans la plus
harmonieuse progression, sans laisser voir

jamais le moindre écart ni la [dus petite la-

cune. Voyez comme de nuance en nuance
nous nous élevons de la matière la plus

brute aux premières lueurs de l'instinct;

comme aussi du plus haut point de perfec-

tion de l'instinct jusqu'au plus sublime élan

de l'esprit de l'homme, qui, lui-même, sans
doute, nous sert de degré pour nous élever

aux esprits qui lui sont supérieurs. Or, per-

suadés , comme nous devons l'être, que
l'homme est l'anneau premier de la chaîne
qui tombe sous nos sens, que ferons-nous,

je le demande, une fois parvenus à sa hau-
teur, si, tel que les êtres qu'il surpasse, il

périt lui-même tout entier. N'cst-il pas vrai

que, dès lors, ia grande chaîne s'interrompt,

limitée à ce vaste univers? Donc, pour pé-

nétrer plus avant dans l'univers intellectuel;

donc, pour que la chaîne des êtres moraux
se prolonge encore, il faut que l'extrémité

supérieure du monde, qui comprend les ob-
jets sensibles, se rattache à l'extrémité in-

férieure du monde qui comprend les esprits,

c'est-à-dire qu'il faut que l'homme soit lui-
même un tout mortel en partie, en partie im-
mortel : le moyen chaînon des corps et des
esprits, impérissable comme ceux-ci, bien
que périssable comme ceux-là. Argument,
il faut en convenir, mes frères, purement
analogique et sentimental, contre lequel,
pour l'infirmer, une malheureuse sagacité
peut bien abonder en sophismes, mais
qu'une droite raison, mais que les cœurs
bien faits regarderont toujours comme inat-
taquable.

Ce n'est pas tout : car que de preuves de
notre immortalité ne nous fournit point la

nature ! Elles viennent en foule se presser
devant mapensée, et le temps me permet à
peine de les eilleurer. Fixez, chrétiens, vos
regards sur les êtres inférieurs à l'homme ;

observez plus que tout cette perfectibilité
qui distingue éminemment celui-ci, et vous
allez convenir qu'à moins d'emprunter ex-
près les yeux louches de l'incrédule, on ne
peut s'empêeher d'y voir dans tout son jour
le dogme dont il s'agit; nonl il n'aurait pu
se montrera nous en caractères plus lisibles.
Tandis, en effet, que /'action des animaux,
toujours complète, est toujours conforme h
leurs respectives facultés; tandis que, sans
aucune tendance progressive vers un plus
haut degré de perfection, ils sont presque
en naissant tout ce qu'ils doivent être, ainsi
que tout ce qu'ils seraient, quand même ils

vivraient plusieurs siècles. Qu'arrive-t-il
cependant par rapport à l'homme? N'est-il
pas vrai qu'il acquiert de jour en jour des
trésors nouveaux ? N'est-il pas vrai que nous
allons, pour ainsi dire, nous déployant de
plus en plus; que l'exercice de nos faculté.*

en augmente à chaque instant, l'étendue?
Qu'à uiesure que nous montons, nous aper-
cevons de nouveaux lointains qui à leur
tour aiguillonnent encore nos pas pour nous
en faire apercevoir d'autres ? Qu'enfin, quel-
que progrès que nous ayons faits, nous
avons toujours des progrès ultérieurs à faire,
et cela sans pouvoir atteindre jamais au de-
gré relatif à la perfection de notre être, le-
quel, ne perdît-il rien de ses efforts, fût-il

même aussi durable que le soleil, n'en de-
meurerait pas moins en deçà de la limite
vers laquelle il ne fait que se* traîner ici-bas,

et où cependant tout nous annonce qu'il o^t

attendu. Or, repoussez-le vers le néant, fai-

tes-le mourir tout entier, et le voilà qui dis-
paraît, informe encore, encore disgracié,
privé du moins de ce complément qu'excepté
lui chaque être, dans son genre, aurait pour-
tant reçu. Hé quoi 1 nous croirions que, soi-

gneux comme il est d'achever ses autres pro-
ductions, le Créateur voudrait laisser ainsi

son chef-d'œuvre imparfait; nous croirions
que l'homme seul avorterait sous sa main
pour s'anéantir, à demi ébauché, dès les pre-
miers pas de sa carrière ?

Mais, Seigneur, n'eussions -nous, pour
nous croire immortels, que cet amour qu'il

nous est ordonné de vous offrir en tri-

but, ne serait-ce pas vous outrager que de
former le plus léger soupçon sur la haute
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destination qui nous est réservée? Quelle
idée .aurions-nous donc de votre bonté infi-

nies si nous pensions être assez récompensés
par la rapide existence qui fait notre par-

tage ici-bas? Quoi! vous la libéralité par

essence, vous auriez pu ne traiter avec nous
qu'à des conditions si peu généreuses?
Quoi ! vouslaisseriez sans réciprocité le plus

pur, le plus élevé de nos sentiments, et après

vous avoir aimé selon tout notre être, nous
ne recevrions de vous en retour que le

néant? Quoi ! ce ne serait que pour l'inves-

tir d'argile et de mortalité que vous auriez

créé notre âme, notre âme qui pourtant sait

si bien sentir que tout re qui est au-dessous
de vous n'est pas assez au-dessus d'elle pour
être sa dernière fin. AhJ c'en est trop, c'est

blasphémer que de révoquer en doute un
seul instant l'existence qui suivra celle que
Ja mort doit terminer. O vous, le Dieu de
mon cœurl ô vous, mon Roi 5 ô vous, mon
Père 1 l'amour que vous m'inspirez me ga-
rantit la correspondance du vôtre, et quel
signe, quel gage plus sûr de mon immorta-
lité que celte intime et forte adhésion de mon
être à votre essence infinie 1

Enfin, pour achever de vous convaincre,
mes frères, examinez cette prévoyance qui
nous fait toujours porter nos regards en
avant, cette prévoyance en qui Dieu a si évi-

demment celle notre union avec l'avenir,

pour en être à la fois l'avant-goût, le prélude,
ou, mieux encore, la sentimentale démons-
tration; observez surtout ce penchant vers

Je bonheur, qu'aucun plaisir particulier ne
peut satisfaire, que tout amuse un instant et

querienne remplit; qui,jusquedans l'ivresse

de ses égarements, dédaigne le bien qui
passe, le contentement qui s'épuise et la

beauté qui se llétrit. Ah ! nous aurions beau
vouloir nous faire illusion sur ce point, tout

nous dit qu'il n'en est point de plus inva-
riable. Oui, toutes nos actions, malgré leur
variété, quoi qu'il en soit de leur nombre,
ont le bonheur pour terme invariable ; tous
de concert par un même élan, nous aspirons
à être heureux, à l'être, qui plus est, tou-
jours immuablement, sans aucun déclin. Or,
si ce n'est du Créateur, d'où peut venir celte

tendance universelle vers un but qui toujours
semble fuir devant nous, et que durant nos
jours mortels il nous est refusé d'atteindre

;

croirons-nous que cette vive impression de
la sagesse éternelle existe sans objet, ou que
cet objet ne [misse être rempli ? Douterons-
nous si le Dieu qui nous inspire de tels dé-
sirs peut les satisfaire, et s'il le peut, conçoit-

on qu'il ne le veuille pas, lui qui est la souve-
raine bonté? Car enfin, et qu'on me permette
ces comparaisons , car enfin, vit-on jamais
qu'il plaçât dans une ruse quelconque un
instinct qui les trompât? Le ver se trompe-
t-il sur sa brillante destinée lorsqu'avant de
mourir, pour renaître, il construit lui-même
son tombeau? Les oiseaux voient- ils frus-

trer leur attente, lorsqu'au delà des mers ils

vont chercher des climats plus tempérés ou
des mets qui leur manqueraient dans le cli-

mat qu'ils abandonnent? Donc, l'instinct d«

OlUTtUHS sacrés, LXXIX.

notre immortalité, cet instinct ie pais su-
blime de tous, doit être aussi de tous le

moins trompeur.
Pour couronner, chrétiens, tant de preuves

qui, se soutenant les unes par les autres,
ont porté jusqu'à la conviction la vérité que
j'avais dessein d'établir, irai-je maintenant
invoquer celles que la révélation mé fournit
avec plus d'abondance encore? Mais qui
d'entre vous peut ignorer que le dogme es-
sentiel que je traite est inséparable du chris-
tianisme, dont il fait pour ainsi dire son élé-
menfet dans le sein duquel, en recouvrant
sa primitive énergie, il s'est de plus renforcé
du dogme si consolant de la résurrection
des corps. Qui d'entre vous peut ignorer que
ce n'est que vers le ciel que l'Evangile di-

rige nos regards, qu'il n'imprime la croix
sur ses disciples que pour leur apprendre à

dédaigner tout ce qui les attacherait ici-bas,

eux, les citoyens anticipés de- la Jérusalem
d'en haut; qu'e'nfin s'il nous enseigne avec
tant de clarté que l'ouvrage de notre salut
a été consommé par le plus mystérieux de
tous les échanges, ce n'est que pour nous
faire entrer dans l'estime de ce que nous
sommes par la considération du prix que
notre âme a coûté. Du prix que notre âme a
coûté ! ah ! chrétiens, cette âme, qui est tout

pour vous et dont la valeur est inestimable,
vous verrions-nous l'échanger comme vous
faites contre les plus méprisables objets,

pour peu que vous sussiez sentir que pour
en consommer le rachat, pour lui trouver, si

je puis ainsi dire, un contre-poids équivalent,
non, ce ne fut pas trop que du sang d'un
Dieu. O malice ! ô dégradation du cœur de
l'homme 1 ô démence ! bien plus capable tle

vous confondre, mes frères, que tout ce

qu'on pourrait vous reprocher de plus désho-
norant. Inconséquents (pie vous êtes, si vous
voulez tant vous perdre, ah! que ce soit du
moins pour une ombre de quelque gain; si

vous voulez tant renoncer à votre grandeur,
ah ! que ce soit du moins pour une grandeur
un peu consistante; si vous voulez tant vous
séparer de votre Dieu, ah 1 que ce soit du
moins pour vous attacher à des objets qui
puissent en quelque sorte colorer la stupi-
dité de votre méprise. Oui, malgré tout ce
qu'il a fait pour vous, quoique pour vous il

ait désarmé la mort, quoiqu'il vous ait tracé

la voie d'une éternité triomphante, il vous
pardonnerait votre ingratitude, si les biens
que vous lui préférez pouvaient en quelque
sorte vous rendre heureux. Mais ce qui vous
attire de sa part des reproches qui devraient
briser vos cœurs s'ils étaient un peu sensi-
bles, c'est le vide, c'est le néant des choses
après lesquelles vous courez. O Dieu I ayez
pitié de notre misère, faites cesser la détes-

table fascination au sein de laquelle nous
vivons; nous ayant créés susceptibles d'une
félicité éternelle, donnez-nous l'ambition d'y

prétendre, la force de la conquérir, afin que
l'esprit que nous avons reçu de vous re-

tourne plein de mérites vers vous, pour se

perdre éternellement en vous et s'y retrou-

ver éternellement.
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DISCOURS III.

OUVRAGE DES SIX JOURS.

Perfecti sunt cœli et terra et omrils ornatus eorum.

(Gcn., 11,1.)

Le ciel et la terre furent achevés avec tous leurs orne-

ments.

Fondé sur l'infaillible autorité de Moïse
je vais, chrétiens, dérouler à vos yeux le.

vaste, l'intéressant tableau de la création :

par où pourrais-je mieux vous pénétrer de
la toute-puissance du Très-Haut : par où
mieux vous enflammer de reconnaissance
envers lui, qu'en faisant passer devant vous
tous les êtres à mesure que par sa parole
il daignait les tirer du néant et ne les tirer

du néant que pour vous? Le premier point
de ce discours, et i! n'était point suscepti-
ble d'une autre division , le premier point

de ce discours embrassera toutes les créa-

tures, différentes de l'homme, auquel pour
rendre gloire à la prééminence de sa nature,

ainsi qu'à la hauteur de son rang, je consa-
cre en entier le second point; tel est le plan
que je me suis proposé. O Dieu! rendez-moi
oigne de traiter un aussi grand sujet; donnez
à ma voix toute la force, toute la magnifi-

cence que vous avez donnée à la voix de vos
prophètes; qu'elle transforme en autant de
vrais adorateurs de vos perfections tous

ceux qui vont entendre les nombreuses mer-
veilles de votre droite

; je vous le demande
par l'intercession de cette Vierge incompa-
rable qui est sans contredit la plus sainte de
.vos créatures... Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Au commencement Dieu créa : Oui, mes
frères, rien n'était que Dieu, et ce n'est qu'au
moment qu'il a voulu que tout a commencé
d'être: également heureux soit qu'il se cache

ou qu'il se manifeste, soit qu'il n'agisse

qu'en lui-même ou qu'il se forme un empire
extérieur ; non moins grand seul qu'avec

tous les mondes possibles ; s'il daigne enfin

sortir de son secret, c'est par plénitude, non
par besoin. Et que pourrait ajouter à ses per-

fections l'existence des choses visibles? il

est Dieu avant qu'elles soient, donc, il se-

rait Dieu avant qu'elles fussent : l'être leur

eût manqué, s'il ne les eût produites; mais
lui n'en eût pas moins été l'être par excel-

lence, l'être incapable de changement, de dé-

clin, comme de succession; cause immobile
de tout ce qui se meut, cause permanente
de tout ce qui passe, en qui par conséquent
rien ne peut ni disparaître, ni survenir, ni

dégénérer, ni s'accroître : c'est pour être

loué par ses œuvres qu'il les fait sortir de
ses trésors infinis, et sa bonté pour des créa-

tures qui ne sont pas, le tire seul de son

éternel repos. Déjà, fils aînés de sa puis-

sance, des millions d'esprits l'environnent

substances glorieuses qui vivent comme lui

d'intelligence et d'amour, il les a d'avance

appelées pour se complaire dans leur culte.,

se ceindre à leurs Veux de sa force et leur

faire chanter les merveilles que son bras va

multiplier en se jouant.

Il dit : et tout à coup il a iécondé le néant,

produisant avec l'espace même la matière
immense qui doit le remplir, avec le temps
l'univers dont le temps doit marquer la me-
sure : architecte ineffable, dit saint Chrysos-
tome, il pose le faite avant le fondement. D'a-

bord le ciel est produit,ensuitela terre:celle-ci

n'a que le second rang; celui-là, la première
image expressive du séjour intellectuel qu'ha-

bitent les célestes chœurs de ce sanctuaire

incréé que le Très-Haut remplit de sa gloire,

n'est-ce pas avec raison, dit saint Basile,

qu'il garde le privilège de l'aînesse? Ahl
puisqu'il nous peint si magnifiquement le

trône où s'assied l'Eternel, combien ne doit-

il pas surpasser en dignité la terre qui ne
représente à nos yeux que le marchepied
de ce trône?

La terre où vont être prodigués tant d'or-

nements, la terre que pour ainsi dire le

Créateur va surcharger de ses bienfaits hé-

las ! chrétiens, qu'est-elle encore d'après le

récit de Moïse? Telle un prophète a su la

peindre à l'instant qui terminera sa durée,
lorsque dans un entier dénûment de toutes

choses, d'un pôle à l'autre horriblement
dévastée; cachée enfin sous les vastes débris

des mondes écroulés, elle n'aura plus qu'à

s'engloutir dans le néant, telle on peut se

la figurer à l'instant de son origine : masse
informe et confuse ses premiers traits ne
sont pas même ébauchés, ensevelie ou per-

due clans le mélange monstrueux de tous

'es éléments, elle est le chaos primitif dont

.a fable môme a respecté la tradition. De
toutes parts l'abîme l'enveloppe, et de toutes

parts l'abîme est enveloppé de ténèbres :

comme on voit sur la mer se condenser des

vapeurs noires qui semblent enchaîner ses

flots et les rendre immobiles à nos regards,

ainsi dans la nuit où l'univers est plongé,

Dieu suspend sur l'abîme un brouillard

épais il le tient comme endormi dans son

enfance, se réservant de l'agiter quand il

en sera temps, d'en prolonger ou d'en faire

cesser à son gré le sommeil. Image énergi-

que dont il aime à se servir quelquefois

pour nous pénétrer de sa puissance : Où
étiez-voui-? nous dit-il, quand je couvrais la

mer d'un nuage ténébreux, quand je l'envi-

ronnais de vapeurs obscures comme de lan-

ges ou de bandelettes, quand je la gouver-
nais tel qu'une mère son nourrisson qu'elle

pose dans un berceau? Hommes, Iremblez,

si jamais vous provoquez mon courroux, le

terrible élément sous lequel je laisse un
temps la terre invisible, toujours docile à

mes ordres, ne manquera jamais de servir

mes desseins.

La terre était stérile et vaine : Inanis et va-

cua. [Gcn., I, 2.) Ah! chrétiens, ce n'est donc
pas de son propre fonds qu'elle est riche;

ses fleurs, ses fruits, sa parure, c'est à son

auteur qu'elle en doit 1 hommage; et pour
acquérir ce qu'encore il lui manque, elle a

besoin de la main qui vient de la créer. O
Dieu! telle est aussi devant vous l'absolue

impuissance de notre ame : sans vigueur,

•ans fécondité, tant que vous l'abandonnez
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h -sa propre indigence, elle ne peut

ni vous aimer ni vous connaître ; il n'ap-

partient qu'à vous de débrouiller le chaos de
ses pensées, et vous seul pouvez remplir le

vide affreux <ie son néant.

Cependant l'esprit du Seigneur est porté

sur l'abîme : ainsi qu'une colombe qui dis-

pose à la vie ses productions inanimées, je

crois le voir étendant ses ailes puissantes

couver les germes du monde naissant, préci-

piter au fond des eaux la froide lie de la

mort, insinuer une chaleur vitale au travers

de la masse fluide, la féconder de son souffle,

et disposer la matière à faire jaillir de son
sein tous les êtres à mesure qu'ils seront
appelés. Sous l'image de son action présente
sur le monde physique, il cache son action
future sur le monde moral, lorsque descen-
dant sur les baptismales eaux, il leur impri-
mera cette vertu dont la vertu qu'il leur

imprime aujourd'hui n'est que le prélude, et

qu'il dissipera la profonde obscurité que
présagent les ténèbres du premier soir de
l'univers. Assez elles ont duré les ténèbres,

assez leur puissance a contrislé la nature;

il est temps enfin, il est temps que de leur
voile importun la nature se dégage. Dieu dit

que la lumière soit (Gen., I, 3), et la lumière
fut. Parole étonnante! Est-il rien de compa-
rable au sublime qu'elle contient?Ainsi donc,
pour créer la lumière, dit saint Ambroise,
il suffit à Dieu de la prononcer: Lucem locu-

tus est, et creavit. Que la lumière soit : tout

à coup se montrant au point de l'horizon

marqué pour son lever et parla route que le

doigt de Dieu lui traçait, prônant sa course
de son orient natal, elle s'avança portée sur

un trô -

:c nébuleux et comme enchâssée dans
un nuage resplendissant. Quel moment, mes
frères, et quel spectacle que celui de la

soudaine apparition du jour sans crépus-
cule et sans aurore! quelle époque dans l'u-

nivers que la création de la lumière! com-
bien no dut-il pas tressaillir, pour ainsi dire,

à son aspect, lui qui, subitement investi de
sa gloire, semble sortir une seconde fois du
néant! Elle n'a (basse les ténèbres que pour
leur céder sa place au temps marqué, la re-

prendre, la céder encore dans une invaria-
ble alternative, et avec la nuit qu'elle vient

de suivre compléter l'intervalle du premier
jour, mesure fixe de tous les autres.

Je n'ai parlé que de la lumière qui frappe
les sens, ai-jc assez fait pour, vous? mes
frères; en est-ce assez pour des chré-
tiens? Non, sans doute, et yous vous ôlcs at-

tendus que j'élèverai vos esprits jusqu'à cette

clarté qui ne brille que pour eux autant au-
dessus de la lumière des corps que celle-ci

surpasse les ténèbres; eh bien! contemplons -

la maintenant, cette clarté sublime, contem-
plons-la, sinon dans son éternel foyer, qui
nous éblouirait de sa gloire, sinon dans sa
source inaccessible encore à nos regards, du
moins dans les émanations qui en dérivent
dans les divers effets qu'elle produit; oh!

que ne doit-on pas à l'efficacité de son in-

fluence! c'est elle qui donne des yeux pour
la voir, un cœur pour l'aimer, des pieds pour
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la suivre ; se communiquant sans réserve
aux patriarches, elle agrandissait leurs dé-
sirs, affermissait leur espérance, formait en
eux du juste à venir la plus parfaite image.
Sagesse de Moïse, prudence de Caleb, valeur
de Josué, force de Gédéon, vous étiez son
ouvrage. O David! le feu sacré qui s'exhale
de vos cantiques, c'est à son flambeau que
vous êtes venu l'allumer : et toi qu'on vit si

grand dans les deux fortunes, hier sur un
trône, aujourd'hui sur un vil fumier, dis-
nous à qui tu dois ton héroïsme, dis-nous à
qui tu dois ces réponses victorieuses qui
foudroient tes prétendus consolateurs, si ce
n'est à sa chaleur dévorante? Vous écoutez,
dit saint Augustin, ce vieillard aveugle et
les leçons qu'il donne à son fils vous pénè-
trent, mais en a-t-il d'autre inspirateur que
la lumière dont l'onction vive enseigne tout?
O lumière des esprits, que vos inspirations
sont admirables! vous avez éclairé les prophè-
tes, animé les apôtres, fortifié les confesseurs;
c'est vous qui visitiez dans leurs cachots les
prisonniers de Jésus-Christ , vous qui leur
faisiez chanter leur bonheur au milieu des
flammes, vous qui leur montriez les cieux
ouverts, vous, enfin, qui les consumiez en
holocaustes. Que sais -je, mes frères,
et m'apparlient-il d'en achever l'apologie?
Heureux de marcher à la faveur de sa clarté,
nous n'avons à craindre ni les pièges ni les
écueils qui nous entourent : elle rend l'œil

simple et la main pure, les intentions justes
et les sentiers droits; par elle nous voyons
dans le siècle un exil, dans le ciel une pa-
trie , dans les tribulations une épreuve»
dans les calamités des bienfaits, dans le

pauvre un Dieu souffrant, autour de nous
des frères; par elle sont consumés les ger-
mes du vice et développés ceux de la vertu;
à sa présence disparaît avec les ombres que
l'ignorance épaissit tout ce que la cupidité
élève denuages. Erreurs, illusions, préjugés,
tout cède à son aefion rapide, nous y trou-
vons la voie, la vérité, la vie. C'est "peu de
nous éclairer, elle nous échauffe, elle nous
embrase, elle nous transforme, et naguère
ténèbres, nous voilà tout à coup lumière
dans le Seigneur : Nuncautem lux in Domino.
{Kpltes., V, 8.)

Mais deux jours se sont écoulés, et des
merveilles sans nombre en ont rempli l'in-

tervalle; tel qu'un pavillon majestueux, le

firmament fut déployé au milieu des eaux
pour les séparer, et-tandisque les unes plus
légères se subtilisant en vapeurs, occupent
Ja région du ciel, les autres, plus pesantes,
sans quitter la terre qu'elles inondaient, en
ont abandonné tout ce que le Seigneur vou-
lait en découvrir : déjà s'épurant tout à
coup libre et dégagé des entraves qui en-
chaînaient sa fluidité, l'air n'est plus que ce
qu'il doit être pour la végétation des plantes
et la respiration des animaux; déjà, sur le

terrestre élément, les vallons se sont abais-
sés et les montagnes se sont élevées; les

montagnes, où l'œil slupide n'aperçoit que
des irrégularités sans dessein qui déshono-
rent le Créateur, quelle preuve ne ?ont-clas
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pas de sa profonde sagesse 1 De distance en
distance il a marqué leur place, fixé leur élé-

vation, prolongé leur chaîne pour consolider

puissamment la terre, couper sa monotone
uniformité, augmenter sa surface, la rendre
propre en variant ses aspects à des produc-
tions différentes, la rafraîchir par les va-

peurs qui s'arrêtent sur leurs cimes, ou l'a-

breuver des grandes eaux qui jaillissent de
leurs vastes lianes. C'est d'après les lois de
l'équilibre universel que leur masse est tou-

jours calculée, et ce qu'elles ajoutent à un
lieu est admirablement compensé par des

répartitions insensibles qui en balancent le

poids dans les autres : oui, tout est bien or-

donné, tout remplit sa destination dans le

vaste ensemble de la nature; rien d'inutile,

rien de défectueux parmi les œuvres du Sei-

gneur, et tout ce qu'il a fait est bon. Voyez
comme à mesure qu'il a ouvert sa main les

prodiges se sont succédé, comme de scène
en scène, intéressant toujours notre atten-

tion ; il ne cesse d'ajouter à notre étonnement.
La terre attendait encore ses ordres; il a

parlé, et déposant son lugubre vêtement, la

terre a développé tous ses charmes; des
plantes sans nombre aspirent ses sucs nour-
riciers; elle a poussé l'herbe tendre dont la

verdure étend sur sa surface le plus riant

coloris; une infinité de fleurs émaillent son
sein qu'elles parfument : depuis le sol hu-
mecté jusque sur la colline desséchée, tout

en est peuplé, tout en est embelli. Je les vois

chacune se montrer dans le lieu propice à

son accroissement; chacune étale une parure
dill'érente, toutes également lixes dans leurs

espèces, toutes également propres à fournir
les germes de leur abondante reproduction,

et toutes croissant à nos pieds ou du moins
à la portée de notre main. Ciel ! que de beau-
tés une seule parole a fait naître; quelle

grîlce, quelle richesse ! et partout quelle com-
binaison dans le mélange des couleurs, dans
les nuances qui la tempèrent! Là, c'est un
pinceau léger qui semble les avoir dessinées;
plus loin, avec des teintes vives, leurs traits

sont fortement prononcés; ici, des ombres
bien ménagées les font agréablement saisir;

partout leur juste assortiment forme, à nos
yeux, la plus attachante des scènes. Ouvrages
de l'art, qu'êtes-vous, comparés à ceux de
la naturel Voyez, dit le Sauveur, comme au-
près du lis champêtre disparaît la pourpre
même de Salomon; quelle différence dans le

tissu ! quelle disproportion dans le coloris 1

Ahl puisqu'avec tant de soin Dieu décore
une Heur, une fleur, qu'un seul matin voit

naître, s'épanouir et se faner; que ne fera-

t—il point pour l'homme, son image, pour
l'homme à qui seul, j'ose le dire, il adresse

toute sa création? Et pour qui serait donc
préparé le superbe festin de la nature? pour
qui la terre, transformée en un verger popu-
leux, se couvre-t-elle de tant de fruits? oui,

mes frères, ils sont pour l'homme, ils sont

pour nous les trésors que verse aujourd'hui
la main créatrice; tous les mets délicieux

n'ont pas d'autre destination; ils sont à Pin-

uni variés, exprès pour varier à l'infini nos

plaisirs, d'une abondance excessive; exprès
pour fournir avec profusion la nourriture
que nos désirs, nos goûls, nos besoins di-
vers sollicitent. Oh! que je me plais au mi-
lieu de ces arbres si touffus, si richement
couronnés, et dont un heureux poids tait

courber les rameaux. Que j'aime à contem-
pler les nombreux dépositaires de mon bon-
heur, et qu'il dut être fortuné le jardin, où
tous, sans exception, au même instant ap-
pelés, semblaient se disputer à qui mieux
étalerait ses présents, à qui mieux saurait
briguer le choix du premier homme

;
je vou-

lais décrire en détail leurs beautés; mais le

puis-je, enchaîné par l'admiration qu'ils
excitent, lorsque mon œil errant, toujours
attiré, jamais fixé, se perd, ainsi que ma
pensée, dans ce vaste océan de jouissance.
Ah! fuyez, apathiques possesseurs de tant
de biens; de quel Iront osez-vous porter sur
eux vos mains avides; êtes-vous dignes de
les cueillir, si vous êtes aussi muets que la

lige qui les porte? Ingrats ! Quoi ! votre cœur
ne vous dit rien au milieu de tant de lar-
gesses? quoi ! pas un mouvement, pas même
un soupir vers votre Dieu du sein de tant
d'opulence? Et que faudra-t-il donc pour
vous émouvoir, si d'aussi grands bienfaits
de sa part ne font sur vous aucune impres-
sion, si toute la nature en travail pour vous
nourrir, vous trouve insensibles? Ah! n'al-
lez chercher ni les plantes vénéneuses, ni
les animaux malfaisants; c'est vous, bien
plutôt, oui, vous, qui en obscurcissez la mer-
veille, vous qui en êtes les tléaux et l'op-

probre, et je serais tenté de reprocher à Dieu
votre existence, si je ne savais que vos ou-
trages faits à sa bonté serviront un jour à
glorifier sa justice.

Maintenant, chrétiens, que la lumière
existe, maintenant que la succession du
temps est réglée, et que tout ce qui devait en-
fanter la terre est formé, de quelle utilité,

c'est la question que se fait un saint com-
mentateur de l'Ecriture, de quelle utilité

sera le soleil que le quatrième jour voit pa-
raître? que vient-il faire au monde où tout
ce qui semble exiger son intervention l'a

déjà précédé? de quoi sera-t-il désormais le

père? et par quel aveuglement le regarde-
rions-nous comme la cause unique des ef-
fets qui lui sont antérieurs? O Dieu! c'est

ainsi que dès le commencement vous nous
avez armés contre la plus pénétrante ido-
lâtrie : vous aviez donc prévu jusqu'où no-
tre raison viendrait à s'obscurcir; vous sa-

viez que, se rabaissant de plus en plus,

bientôt le vol de nos pensées n'irait pas au
delà de vos créatures; que le soleil surtout,
en fixant notre admiration, concentrerait
notre culte; qu'éblouis de sa beauté ravis-

sante, frappés de la pompe avec laquelle il

ouvre et ferme sa carrière, étonnés de son
influence sur tout ce qui végète ou respire,
bientôt nous finirions par nous prosterner
devant sa face, pour lui rapporter des bien-
faits dont il n'est cependant que le minisire;
et si vous ne daignâtes le montrer qu'après
les êtres qu'il fut dès lors cha rgé de reoro-
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duire, c'était pour nous laisser dans l'his-

toire môme do sa formation la preuve de son
existence arbitraire: c'était pour nous ap-

prendre combien peu les choses qu'on attri-

bue à sa vertu en furent primitivement dé-

pendantes ; que, quoi qu'il en fût de sa splen-

deur, la vôtre était seule adorable 1 qu'enfin,

moins ancien que le jour, moins âgé qu'une
fleur, moins nécessaire que tout ce qui vient

de le devancer, ce n'était point à lui de fixer

nos hommages, à lui qui, fût-il cent fois

plus brillant, ne serait pas encore une es-

quisse, une ombre de votre gloire? Eh 1

n'est-ce pas vous qui l'environnez de lu-

mière comme d'un vêlement, et qui ceignez

son vaste front d'un étincelant diadème?
n'est-ce pas vous qui donnez a son réveil

tant de magnificence, qui ouvrez devant lui

les portes de l'aurore, qui tenez sa flamme
si mobile dans les bornes précises d'un globe
parfait, et qui détachez de l'horizon son disque
éblouissant pour le suspendre au plus haut
des cieux d'où il domine en vainqueur tonte

la nature. S'il étend son sceptre sur les mon-
des nombreux confiés à ses regards et sou-
mis à son action; si, depuis la plus distante

planète jusqu'à celle qui se perd dans l'é-

clat de son tourbillon, sa force attractive

enchaîne et gouverne tout, n'est-ce pas de
vous qu'il tient ces glorieux privilèges?

Oui, c'est vous qui proportionnez sa distance
aux besoins de la terre, qui rendez plus haut
ou moins obliques ses rayons selon la desti-

nation que vous letfr fixez, et les effets

qu'ils ont à produire? Par vous, toujours
nouveau, toujours le môme, il roule au mi-
lieu du torrent des âges qui ne peuvent ni

l'affaiblir ni l'arrêter. Ce sont vos ordres
qu'il exécute, lorsque tel qu'un géant il part

d'une extrémité du ciel pour atteindre l'au-

tre, quand il se couche ou se lève chaque
jour à un point différent, quand, après avoir
touché certaines bornes il s'arrête et rétro-

grade ensuite soit pour distinguer, soit pour
varier les saisons, commencer ou terminer
sa période annuelle, visiter alternativement
'es deux pôles, non moins propice au climat
dont il s'éloigne pour le tempérer, qu'à celui

dont il s'avoisine pour l'échauffer davan-
tage.

Mais il a disparu, remplacé par un astre

dont tous les mouvements sont réglés sur
les siens, qui, partageant avec lui le soin de
nous éclairer, n'est pas moins propre à mar-
inier le temps qu'il sousdivise encore bien
mieux par les inégalités de son cours, par
le retour périodique de ses phases. La lune
exerce enfin à son tour sa tranquille puis-
sance : la lune, qui tantôt continue et tantôt

prévient le jour, dont, en quelque sorte, elle
tient lieu quand il nous est donné de voir en
plein son radieux hémisphère; la lune, com-
pagne officieuse de la terre, où se concen-
trent toutes ses fonctions, à qui nous devons
le plus beau de nus phénomènes, ce balan-
cement perpétuel des eaux qui les purifie
en les agitant, qui les conserve en leur im-
I

rmi.iiii par intervalles égaux un mouvement
régi'lhr. Obscure par elle-môme, ce sont des
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rayons empruntés qu'elle nous envoie. Telle

aussi l'Eglise nous réfléchit les rayons du
vrai soleil, sans toutefois être exposée à ces
défaillances que de temps en temps la lune
est contrainte de subir; mais de combien de
vérités n'est-elle pas le symbole? Image de
la résurrection, dit un ancien, on ne la voit

mourir que pour renaître dans ses change-
ments successifs; c'est l'instabilité des cho-
ses d'ici-bas; c'est l'inconstance de nos désira,

la mobilité de nos opinions, nos vicissitu-

des sans fin qu'elle représente; aussi n'est-

ce qu'en nous montrant dans la région d'en
haut une lune sans diminution, que le pro-
phète en a su d'un seul trait caractériser la

permanence. Pourquoi la voyons-nous pré-
sider seule au culte lévitique, ramenant tout

les ans ses plus grandes solennités, faire

autant de jours privilégiés de ses douze re-

nouvellements, si ce n'est parce qu'elle en
fut la plus parfaite image? que sa lueur per-
çant à peine au travers de la nuit était on ne
peut pas plus propre à désigner le demi-jour
de l'ancienne alliance

;
que, de même qu'elle

s'évanouit devant le soleil, ainsi la loi devait
s'éclipser devant l'Evangile, et qu'en ne ré-
pandant qu'une lumière sans chaleur, elle

semblait destinée à figurer des préceptes
impuissants qui touls éclairaient l'esprit

sans échauffer la volonté ; oh ! qu'ds sont
augustes les traits, qu'ils sont attendrissants

les charmes qu'elle vient prêter à la nuit

sombrel comme elle en rend le spectacle, je
n'ose dire plus beau, mais je dis plus inté-

ressant que celui du jour 1 Ce n'est plus, en
effet, cette lumière ardente que nos yeux ne
pouvaient soutenir ; c'est une clarté

attrayante et douce qui se laisse toujours
fixer, qui de toutes les beautés qu'effaçait le

soleil, n'en efface presque aucune et semble
permettre au firmament d'en étaler à nos
regards l'ensemble merveilleux.

Ici, chrétiens, qu'attendez-vous de moi?
Que vous dirai-je à l'aspect de la voûte im-
mense qu'un seul mot vient d'enrichir avec
tant de majesté ; oserai-je espérer d'en tracer
à vos yeux le tableau sublime? Ah 1 plutôt,

sortez vous-mêmes, sortez comme Abraham
de vos tentes, et regardez le ciel : comptez,
s'il est possible, tous ces millions de flam-
beaux qui vous portent en tribut leur scin-

tillante clarté. Quel est celui qui en a semé
le firmament comme s'il dispersait la pous-
sière ,

qui les suspend si loin de nous pour
embellir notre séjour sans en troubler le re-

pos, pour nous garantir de leurs feux sans
nous ôter la jouissance de leur lumière?
Quel est celui qui les dirige tel qu'un berger
son troupeau, qui les asservit à ses lois tel

qu'un maître ses esclaves ? Quel est celui

qui fait marcher depuis si longtemps leur
brillante armée, qui met dans leurs mouve-
ments tant d'harmonie et de concert, qui les

dispose tous dans un ordre si beau , si

singulier, si constant? Quel est celui qui a

placé l'étoile du nord comme en sentinelle

pour contenir sa nombreuse cour, qui lui

ordonne, ainsi qu'à l'étoile du midi, de res-

ter fixe à son poste, pour toutes deux soute-
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nir fortement l'axe du monde et lui servir

d'inébranlables pivots? Quel est celui qui

fait briller avec plus ou moins d'éclat touls

les astres, qui tantôt ne les place que de
loin en loin sur l'azur des cieux, tantôt nous
les montre comme entassés pour mieux at-

tirer nos regards, les promener dans la plus
riche variété et nous ménager à chaque ins-

tant de nouvelles surprises? Ces astres,

d'où vient qu'on les voit llotler dans les pro-
fondeurs de l'espace sans jamais se heurter
ni s'embarrasser, sans jamais varier de dis-

tance? D'où vient que depuis l'origine des
siècles on est encore h découvrir parmi eux
le moindre changement, la plus légère alté-

ration? Quelle main soutient ainsi cette ma-
chine étonnante, conserve et met en jeu
d'aussi vastes ressorts, avec tant de justesse,

tant de précision, tant de grandeur? Vous,
les ennemis d'un Dieu créateur, répondez-
moi : cherchez dans les jeux bizarres du ha-
sard la cause de tant de merveilles, tandis

que, pleins de l'enthousiasme du prophète,
et nous livrant aux mômes transports, nous
chanterons sans cesse avec lui. Non , rien

de plus éloquent que les cieux pour célé-

brer la gloire du Très-Haut. Ils en sont les

premiers, les infatigables évangélistes, et ce

n'est que pour en instruire tous les temps,
tous les lieux, tous les peuples, que, de l'au-

rore au couchant, comme aussi d'un pôle à

l'autre, leur énergique voix retentit. Point
de discours plus pressant que celui qu'ils

l'ont entendre, point de langage mieux adapté
que le leur à toutes sortes d'esprits; il est

sensible et populaire, universel et commun.
Le Grec n'en a pas plus l'intelligence que le

barbare, ni le savant plusque l'ignorant. Tous
les hommes à son égard sont dans un par-

fait niveau, et quiconque a des yeux ne
manque de rien pour l'entendre. Le cieUest
un livre toujours ouvert où l'éternel grave
en lettres de feu son nom adorable ; c'est

pour ainsi dire par le ciel qu'il atteste ou
plutôt qu'il jure son existence, et pour con-
fondre l'impiété qui la méconnaît ou la blas-

phème toujours, il suffira de leur montrer le

cie! du doigt.

Cependant la création s'accélère; le cin-

quième jour a commencé, et des êtres d'un
nouveau genre ont avec lui pris naissance;
cet élément que je croyais infécond, surtout
depuis qu'avec tant de courroux le Seigneur
l'a séparé de la terre, devenu maintenant le

théâtre de sa puissance, enfante à sa voix
des millions d'animaux infiniment variés en
couleur, en figure, en grandeur, en beauté :

ce ne .sont plus de ces corps organisés qui
n'ont que la végétation pour partage, sur
lesquels, il est vrai, s'étend le règne de la

vie, mais dans un trop faible degré, mais
sans pouvoir sortir de l'espace étroit où les

tiennent attachés leurs racines; ce sont des
êtres bien plus artistement composés et tels

que le Créateur n'en avait point encore fait

éclore ; ce sont des êtres d'un mécanisme
admirable, en qui tout est fait avec dessein,
dont chaque partie a son usage avec les or-
ganes qui lui .-ont relatifs.; organes préparés

avec tant de justesse, disposés avec tant

d'ordre, employés avec un tel succès, que
plus on s'applique à les observer, plus on
est étonné de la profondeur de l'art qui s'y

cache; des êtresanimés pleins d'action, doués
d'un mouvement progressif, qui peuvent à.

leur gré s'agiter en tout sens; auxquels mê-
me on serait tenté d'accorder l'intelligence,

dont leurs facultés, leur adresse, leur ruse,

et un mot leurs manières, semblent en quel-

que sorte à nos regards étaler les attributs.

Par eux le spectacle de l'univers vivifié n'est

plus un spectacle immobile, par eux la na-

ture enfin s'éveille arrachée à son triste si-

lence; vous diriez que, souriant à leurs jeux,

applaudissant à leur multitude, elle s'em-

presse de les adopter, heureuse de leur of-

frir des mets qui, sans eux, auraient man-
qué de consommateurs. Peuple infini, fa-

mille immense, ils ont à peine vu le jour
qu'un discernement prompt les a séparés,

et tandis que les poissons, pour ne plus la

quitter, fourmillent dans la haute mer ou
bordent ses rivages, les oiseaux que son sein

ne peut plus contenir, secouant tout à coup
l'humidité de leurs ailes, planent par trou-

pes vers le ciel, dont ils remplissent les di-

verses régions.

Séparation mystérieuse, j'adore en trem-
blant la vérité dont elle est à la fois l'indice

et la figure. Ainsi donc, grand Dieu, pen-
dant que les pécheurs appesantis par le vice

restent confinés loin de vous dans les eaux
du siècle, .vous donnez à vos serviteurs des

ailes pour s'en dégager et le fuir; ainsi, nous
distinguant selon vos desseins les uns (la
autres, vous effectuez incessamment parmi
nous ce qui l'ait aujourd'hui la gloire de
votre parole, en séparant les oiseaux des
poissons; les oiseaux qui, si j'ose ainsi par-

ler, vous dédièrent leur premier cantique,

devenus ainsi nos précurseurs dans cette

prière matinale qui tous les jours devrait

sanctifier nos travaux; les oiseaux encore
dont le vol plus ou moins ' élevé, plus ou
moins rapide, est si propre à retracer les di-

verses vertus qui sont le fruit de votre grâce.

Ohl quelle richesse, quelle fécondité dans vos

voies pour tirer du même fonds tant d'es-

pèces* si différentes, quelle force dans vos

moyens pour ramener tant de créatures au
même but malgré leurs inclinations si con-
traires. Non , ils ne sont point vils à vos

yeux, les êtres tombés de votre main, depuis
le plus petit d'entre eux jusqu'à ce dragon
qui se joue et bondit au sein de l'abîme écu-
1 nanl; pas un n'échappe à votre providence,

pas un n'implore en vain votre protection, et

tous sont honorés de vos soins paternels.

Ah 1 chrétiens, que ne m'est-il donné de

les compter ici devant vous, de les appeler

par leur nom chacun selon son rang comme
autrefois le premier homme! quel tableau je

me hâterais d'en tracer, et combien j'intéres-

serais votre attention par le détail circons-

tancié de tout ce qu'ils ont d'utilité, d'agré-

ment, d'industrie et de prévoyance; tantôt

je vous ferais admirer la main qui. leur dis-

pensant avec mesure ses bienfaits, avare co
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semble envers les uns, prodigue envers les

autres , donnant à leur corps plus ou moins

d'étendue, à leurs ressorts plus ou moins

de .souplesse, à leurs sens plus ou moins de

sagacité, lésa tous ainsi différemment nuan-

cés pour nous élever du moins parfait au

plus parfait par des gradations insensibles
;

tantôt je vous décrirais les instincts si diver-

sifiés qui les diligent, instincts dont l'impul-

sion ne les trompe jamais, avec lesquels,

sans maître ni modèle, ils savent discerner,

saisir leurs aliments, souffrir ou combattre

à propos, éviter ou tendre des pièges, con-

naître leur temps comme leurs éléments, se

choisir des habitations, et toujours se situer

dans la nature avec avantage. Là, pénétrant

le secretde l'abîme, je vous montrerais leurs

générations se ^succédant toujours nom-
breuses, malgré leur mutuelle ardeur à se

dévorer; ici, vous élevant jusque dans leurs

domiciles, je vous rendrais attentifs à la

structure de leurs nids, à leur pénible et

longue assiduité à couver leurs œufs, aux
tendres soins qu'ils ont de leur postérité

naissante, et dans toutes ces fondions de

leur part je vous inviterais avec un prophète

à imiter autant d'exemples, à pratiquer au-
tant de leçons que le Créateur a voulu vous
donner. Enfin, que ne dirais-je point des

rapports sans nombre qu'ils ont entre eux
avec l'univers, avec l'homme, de ces lois

d'ordre et d'harmonie, de convenance et de
eoncert, de contraste et d'opposition, d'en-

semble et d'unité qui nous rendent leur as-

pect si ravissant, et qui font à nos yeux le

charme de leur existence; mais sans aucun
doute il n'en faudrait pas tant pour vous
convaincre pleinement de la sagesse qui les

a créés, et vous faire regarder en pitié la fic-

tion qui leur adonné le hasard pour père.

Oh ! quel jour que celui qui vient d'éclai-

rer de tels ouvrages 1 Comme il nous pré-
pare au magnifique lendemain ; à ce sixième
jour qui déjà lui succède, commencé par
une création plus noble pour se terminer,

j'osts le dire, au dernier effort du Tout-Puis-
sant : oui, encore une parole, et de toutes

paris la matière en mouvement s'anime tail-

lée en je ne sais combien de corps différents,

présentés à la fois sous des formes sans
nombre; elle n'a, dit un docteur, ni des yeux
pour voir, ni des oreilles pour entendre, et

cependant la voilà qui, sortant tout à coup
de son inertie, semble s'accroître, s'élabo-

rer, se modifier elle-même, obéir avec in-

telligence à l'ordre émané d'en haut, là s'a^

moncelant en colosse, et de proche en pro-
che diminuant de volume, plus loin se dé-
veloppant en longueur pour se recourber en
replis, ici s'alténuant à l'infini, partout se
combinant avec poids et mesure, partout,
sans jamais se répéter, diversifiant les mas-
ses, les dimensions, les objets, et partout
prodiguant les merveilles: non moins admi-
rables à l'œil qui la suit dans lafrêie compo-
sition du vermisseau qu'à celui qui îa con-
templedans les vastes ressorts de l'éléphant :

n'ayant besoin pour éclipser les prodiges
de l'art humain que de montrer le plus
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simple des êtres qu'elle produit, res façon-

nant chacun d'après sa destination, tous les

élevant à leurs perfections respectives, ne
variant leurs facultés que |iour varier leurs

services, et l'intervalle du pi us grand au plus

petit, le remplissant par autant d'espèces

moyennes qu'il était possible de concevoir
dedegrés entre eux ; espèces quelavieillesse

du monde ne verra point dégénérer, espèces
dont chacune complète aujourd'hui môme,
et sans délai, pour se propager, les individus
nécessaires, Je les vois glisser, ramper ou
marcher, ceux-ci se traîner avec lenteur,

ceux-là se mouvoir avec vitesse, les uns
forts et courageux, les autres faibles et ti-

mides ; la plupart agrestes et sauvages,

quelques-uns domestiques et familiers. Ces
penchants diversles fixent dans divers asiles,

etc'estainsi que disposés comme autant d'ou-
vriers dans un atelier immense, chacun porte

à la nature son tribut, chacun remplit sa
tâche et fournit sa carrière. Dieu fait donc
un pas de plus vers l'homme en créant ses
immédiats précurseurs, les animaux terres-

tre, desquels par grandeur, il ne dit ici

qu'une parole, mais dont ailleurs il se plaît à,

relever les qualités, jusqu'à se glorifier de.

les avoir produites.
Est-ce toi, dit-il à Job (c. XXXIX), et main-

tenant, chrétiens, je ne fais que transcrire

littéralement un des plus beaux passa-
ges de l'Ecriture : Est-ce toi, dit-il à Job,
qui as réglé quel temps la chèvre des mon-
tagnes doit porter son fardeau maternel?
Vient-elle jamais implorer ton secours pour
le déposer? Manque-t-il jamais rien à ses

petits, quoiqu'ils semblent abandonnés dès
leur naissance, et jamais sont-ils venus te

demander leur nourriture. Ces animaux qui
viennent t'offrir leur lait, leur industrie,
leur toison, c'est moi qui leur ai donné ces
penchants pacifiques, c'est ma volonté qui
les rend dépendants de la tienne i et si lu
en doutais, ose aborder pour l'asservir à tes.

besoins le bœuf sauvage ; ira-t-il à ta voix
se coucher dans tes étables, soumettre à ton
joug sa tête indocile, te donner sa force et

tracer les pénibles sillons? As-tu dispensélo
zèbre de la loi du travail, le renvoyant libre

errer au milieu du désert, trop fier pour
obéir en esclave à des rênes fragiles? Fa-
çonne si tu peux son indomptable naturel,

lâche de l'attirer par des drjuceurs, ou do
l'effrayer par tes menaces; voyons si, soumis,
apprivoisé, il s'avilira jusqu'à te servir, ou-
bliant son indépendance? Est-ce toi qui as
doué le cheval de force et de courage? La
tûte élevée, il appelle par ses hennissements
les combats éloignés ; il brûle de s'élancer
au milieu du carnage; ne pouvant retenir.son
impatience, il frappe la terre et l'enfonce ;

attentif au signal, il répond aux sons écla-
tants de la trompette, il entend, ce semble,
le commandement des généraux, et il prend
part aux cris confus de l'année. \ ois comme,
insultant à la peur, il se précipite sur la pointe
des lances, comme par un orgueil généreux,
il éloutfe le sentiinentde la douleur, devenu
même insensible au trait qui tremble dans
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ses flancs. Vois la démarche encore plus
fière du lion, lorsqu'il s'avance à pas lents
dans sa majesté épouvantable

; homme est-
ce à ta vois qu'il s'éveille ? Est-ce à toi que
s adressent ses rugissements ? Est-ce pour
lui que tu bandes ton arc, et lui jettes-tu sa
proie au bord de sa sombre tanière'' Mais
c est assez

, mes frères : omettons une foule
de détails qui semblent croître à mesure
qu'on les parcourt

; l'heure de l'homme est
arrivée, et je me hâte de lui dédier ma seconde
partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il ne convenait pas, dit saint Grégoire, que
le prince et le maître parût avant les choses
sur lesquelles il devait régner, mais il fal-
lait que le roi ne fût proclamé qu'après les
êtres destinés à le servir, qu'après la com-
plète formation de son empire. Ils sont en-
lin créés, ces êtres, enfin il est formé cet em-
pire : la terre a ses attributs ainsi que le
ciel; tout est prêt dans la nature, il ne lui
manque plus que de recevoir celui dont
l'absence fait déjà languir la création, la dé-
prave et laisse même exister dans son sein
la confusion de l'anarchie ; car, mes frères,
supposons que, rentrant dans son repos, le
Créateur achève ici tous ses ouvrages

; quel
peut dès lors en être le résultat? A quoi
vient aboutir leur immense multitude ? Moi
qui m'extasiais à leur aspectje cesseà l'ins-
tant même de les admirer

; j'en ignore à la
fois le centre et la fin, le motif et le but, la
destination et l'usage

; je n'aperçois en-
tre eux ni suite, ni concert, ni correspon-
dance

; pas un ne se connaît, pas un ne
peut sortir hors de soi ; tous insensibles et
muets, tous incapables de jouir, nul ne
saurait s'applaudir de son existence, enadûrer
le principe, en remercier l'auteur

; privés de
leur commun lien, chacun s'isole, existe à
part, étranger à ceux qui l'entourent. Ainsi
au milieu de cette harmonieuse composi-
tion qui naguère me ravissait, je ne vois de
tous côtés que le désordre du chaos, des
classes très-nombreuses sans affinité, beau-
coup d'anneaux épars sans enchaînement

;

point d'unité dans l'ensemble, point d'or-
donnance dans le plan, point d'assortiment
dans les parties ; ce sont de grands prépa-
ratifs sans utilité, c'est une vaste exécution
sans dessin. Ce riche et pompeux appareil se
réduit à une décoration vide ; et le monde en-
tier n'est tout au plus qu'un édifice impar-
fait, un palais vide et solitaire, un royaume
sans chef, un temple sans pontife.

Il est vrai, grand Dieu, jusqu'à ce moment
vous avez manifesté votre toute-puissance,
mais votre toute-bonté n'a pas encore paru ;

quoi qu'il en soit de la magnificence de vos
œuvres, je n'y vois encore rien qu'on
puisse appeler un bienfait, puisque rien ne
peut encore ni se complaire, ni vous ché-
rir, ni vous glorifier dans vos dons, ni s'éle-
ver jusqu'à vous par un culte qui vous ho-
nore. Quoi! tant de créatures qui fourmillent
dans l'univers, et pas une qui puisse vous
connaître! Quoi! tant de merveilles, et pas
»n spectateur pour les admirer ! Quoi ! tant

L'ABBE CAFFORT.

de bénédictions épanchées, et pas un être
pour les recueillir! Non, ce n'est point là
que devait s'arrrêter votre action ; à cett^
plénitude qui vient de répandre hors de
vous 1 existence et la vie, je sens qu'il man-
que de vous la communication la plus noble
la communication du bonheur même dont
yousjouissezen contemplant vos perfections
infinies. Daignez donc achever le grand
tout de la nature

; donnez-lui sans délai ce
dominateur dont vous venez de préparez-
les voies avec tant de sagesse

; qu'il paraisse
pour la gouverner en votre nom, celui qui
doit jouir de vos bienfaits sous la facile con-
dition de vous en rendre hommage.

Il va sortir des mains de son Dieu : aopli-
quez-vous, mes frères ; en écoutant le récit
de sa formation, vous apprendrez l'histoire
de vulre origine ; vous saurez tout ce que
1 homme a coûté de soins au Créateur, com-
bien de le décorer, de le combler de ses plus
riches dons le Créateur a fait ses délices, et,
au reste, ne pensez pas que pour vous tra-
cer un aussi intéressant tableau, j'aille ici
consulter les écrits des philosophes. Qui?
moi, consulter les écrits des philosophes ?
Ehl que m'apprendraient-ils? Ahl je crain-
drais, m'égarant à leur suite, d'avilir à leur
exemple ou de défigurer comme eux l'ob-
jet que sans le connaître ils ont voulu pein-
dre ; un guide bien plus sûr, ou plutôt un
guide infaillible, a fixé mon choix, la révé-
lation ; toutes mes couleurs je les prendrai
dans ce livre par excellence, c'est Moïse qui
me prêtera son pinceau; nourri de sa doc-
trine et, par la grâce démon ministère, ani-
mé du même esprit, puis-je ne pas me sou-
tenir' à la hauteur de mon sujet ?

Dieu dit Faisons : l'homme. (Gen., 1,20/
Ce n'est point aux anges, trop peu faits pour
être ses conseillers, moins encore à la ma-
tière incapable d'agir ; c'est, dit un apolo-
giste éloquent, c'est à son Verbe ainsi qu'à
son Esprit que Dieu s'adresse : à son Verbe,
cette sagesse avant le temps conçue, et par
laquelle il a tout fait ; à son Esprit, cetamour
infini, source inépuisable de la vie, et dont
il a rempli l'univers, tous deux nécessaire
émanation de son être, l'un par voie de pro-
cession, l'autre par voie de génération ; tous
deux quoiqu'en effet distingués en ordre,
unis pourtant en pouvoir, égaux en perfec-
tions, identifiés en essence ; tous deux,
enfin, coéternels, consubstantiels à leur prin-
cipe, qui lui-même avec eux ne forme en
trois personnes dans une parfaite unité,
qu'un tout indivisible ; mystère ineffable,
mystère d'un Dieu trois fois saint, d'un
triple agent pour une même opération,

] ar
une même volonté dans une même nature
d'un principe infini, qui est unique sans être
seul, et qui est plusieurs sans cesser d'être
unique. Ah! que n'est-il aussi dignement
célébré sur la terre qu'il l'est dans le ciel

par des cantiques sans fini Obscurément an-
noncé tant qu'il n'existait rien qui pût s'u-
nir à lui par la foi, le voilà pleinement ré-
vélé, sitôt qu'il s'agit de former l'homme,
en qui doit s'imprimer son image, et c'est
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s'en- déclarer ses ennemis ou les favoriser

sans le vouloir, que de ne pas, avec toute

l'antiquité, l'adorer dans ces paroles de la

création : Faisons l'homme : « Faciamus ho-
minem. »

Mais, chrétiens, qu'est-ce donc que ce

nouveau genre de s'exprimer ? d'où vient que
j'entends une voix douce, au lieu de cette

voix impérieuse et dominante qui débrouilla
le chaos? Pourquoi le créateur change t-il

tout à coup de langage? pourquoi n'aborde-
l-il son œuvre qu'en s'excitant à l'entre-

prendre, qu'en appelant, pour l'achever,

toute son attention? L'art du Tout-Puissant
serait-il embarrassé, dit saint Basile? Au-
rait-il à se défier de la fécondité de ses res-

sources, ou plutôt, ajoute le saint docteur,

puisqu'on faveur de la créature qu'il va
former il emploie des termes si nouveaux,
n'est-ce pas déjà pour nous en faire conjec-
turer l'excellence, et le mode inouï dont il

prélude à son opération n'est-il pas déjà
un signe anticipé de l'exquise beauté de la

chose à produire ?

Nous n'avons vu jusqu'ici que des êtres se
hâtant d'éclore à mesure qu'ils étaient appe-
lés. Cieux, terre, éléments, fiantes et fruits,

animaux de tout genre, il n'a fallu que les

nommer pour les tirer du néant ; destinés à

servir un maître, on leur a dit: Soyez. Leur
existence, ils la tiennent tous d'un comman-
dement général peu circonstancié, énoncé
même avec une espèce de négligence. Main-
tenant il n'en est pas ainsi, dit saint Grégoi-
re ; non, ce n'est plus on se jouant de son
œuvre, c'est avec la plus soigneuse lenteur,
c'est, pour ainsi dire, après en avuir fait une
profonde étude que Dieu se dispose à la

commencer, quasi per studium. Ce n'est plus
en ordonnant qu'il exécute, mais le conseil
précède l'action, consilium anlecedit. Il ne
dit pas : Que l'homme soit , il dit : Faisons
l'homme. Faisons l'homme! oh ! que celte

parole agrandit mon âme! comme elle en
rehausse excellemment le prix ! Quel être

que celui qui s'annonce avec tant de pompe !

On dilibère, et qui ? Dieu. Oui, le Dieu très-

haut délibère, la sagesse éternelle examine,
l'ouvrier suprême réfléchit, et comme s'il

voulait agir avec plus de maturité, de me-
sure et de poids, il se prépare et s'applique,
tel qu'un peintre préoccupé de son modèle
intellectuel, il consulte attentivement sa
pensée, dont vous diriez qu'il craint d'affaiblir
l'expression. Pour rendre respectable à l'u-

nivers l'ouvrage qu'il médite, il commence
par l'honorer, dit Tertullien, par le traiter

presque d'égal. Le confier à d'autres mains
que les siennes, c'eût été ne pas assez le

distinguer des êtres qu'il doit régir; il faut
que, jusqu'à la manière de le former, tout
relève sa dignité et marque sa prééminence
en répondant h ses hautes destinées ; il faut
que le visible représentant d'un Dieu n'ait
pour auteur immédiat que Dieu môme : Fai-
sons l'homme.

Oui, qu'il paraisse enfin le chef-d'œuvre
de ma puissance : n'allons pas en le formant
copier d'autre modèle que moi-même; roi du

monde, que je confie à sa sollicitude, ren-
dons-le digne de porter mon sceptre. En
imprimant sur lui la lumière de ma face, je
veux l'investir de ma gloire, le décorer do
mes attributs, graver en lui mes propres
traits, le former à ma ressemblance. Il dit,

et d'abord, sous ses doigts, le limon pétri se
façonne. Le limon! ah! chrétiens, quelle
matière pour de telles mains, quelle base
pour un ouvrage qui semblait nous promet-
tre tant de perfection, et quel résultat de-
vons-nous en attendre? Le limon ! eh bien!
oui, répond un saint docteur, le limon ; et

ne vas pas, ô homme! t'alarmer d'un aussi
faible commencement, car bien que sorti de
la poussière, tu n'en seras pas moins cou-
ronné d'honneur, et loin de nuire à l'ex-

cellence de ta nature, ton extraction même
en est d'avance le plus sûr garant. Dieu se

prépare donc à te donner beaucoup, puis-
que, au sentiment de ses bienfaits, à l'orgueil

que, peut-être ils t'inspireraient, il veut,

pour barrière, opposer le souvenir de ton
origine.

Cependant le corps de l'homme est fini,

le voilà debout sur ses pieds. Ce n'est en-
core, il est vrai, qu'une statue, mais qu'elle
est majestueuse et belle I que de noblesse,
que de régularité dans ses traits ! que do
justesse dans ses proportions, que de con-
cert entre ses diverses parties ! combien sa

structure est magnifique , sa composition
merveilleuse, son mécanisme étonnant ! Par
quel art a-t-on caché tant de ressorts, pour
ne laisser voir qu'un superbe édifice, où
sont, avec profusion, rassemblés et le char-
me du coloris, et la beauté des formes, et

l'harmonie des rapports? Quelle étonnante
symétrie entre les membres destinés à se
correspondre ! Comme ils sont tous agréa-
blement dessinés ou séparés ! malgré leur
variété, quoi qu'il en soit de leur nombre,
nul n'est ni déplacé, ni difforme, ni super-
llu; chacun a sa fin, ses fonctions, son
usage; on sent qu'une fois mis enjeu, tous
auront une articulation 'libre, un mouve-
ment dégagé, sans jamais s'embarr.asser, ni se
gêner, ni se nuire. Par eux l'homme imi-
tera l'activité du créateur, exercera sa pro-
vidence, ou paraîtra même enchérir sur ses
œuvres, rival momentané de sa sagesse;
par eux tout l'univers agira sur lui comme il

réagira sur tout l'univers. Que diiai-jede
chacun de ses orgftnes, de celui-là surtout,
prodige de la nature, où tour à tour, sans
confusion, viendront se peindre tous les

êtres, qui, franchissant d'intervalles immen-
ses, ira saisir les objets hors de l'empire des
autres sens, et pour ainsi dire unir leur
existence à la sienne. Déjà, sans qu'il res-

pire, si intéressant, que sera-ce du corps
humain quand sa physionomie aura son ex-
pression, quand il pourra développer ses

grâces, quand enfin l'âme répandra sur lui

cet air do pensée et do sentimeni inconnu
jusqu'ici dans tout le monde visible? Voyez
quelle précision dans la mesure de sa taille;

trop grand, il eût éprouvé la disette, la terre

même eût manqué à ses besoins; trop petit,
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que u outrages n'eûl-il pasessuyés, vil jouet

des autres animaux; tel qu'il est, tout ce

qui l'entoure s'assortit à lui, se soumet à sa

force ou devient la proie de sa dextérité.

L'homme ne rampera point comme les rep-
tiles, il ne marchera point non plus comme
les quadrupèdes; dans l'une ou dans l'autre

de ces deux situations, il perdrait, avec son
rang, son domaine, mais il se soutient droit

et élevé ; son attitude est celle du comman-
dement, ses yeux, son air, son port dé-
montrent son empire. Habitant l'ulur du
séjour de la gloire, il ne touche a la terre

que par ses extrémités les plus éloignés, il

ne la verra que de loin et semblera la dé-
daigner. En un mot, rien ne manque à sa

perfection, pas un trait qui ne l'embellisse;

en lui tout se ressent de l'ouvrier souverain,
et l'avoir, bien que très-imparfaitement, dé-
crit, c'est, j'ose le dire avec un sage, avoir
chanté l'hvmne le plus agréable au Très-
Haut.
Mais Dieu répand sur ce corps un souille

de vie. Loin d'en former le principe vital des
éléments terrestres qui le composent, il

semble à cette fin tirer de son propre fonds,
puiser dans sa propre substance, lui donner
de sa plénitude, et cette action, de sa part,

nous ferait croire que pour se montrer de
plus près à la nature il n'a rien moins voulu
que diviniser l'homme, le transformer, pour
ainsi dire, en lui, si nous ne savions d'ail-

leurs tout ce qu'ont d'excessif les idées.
C'est pourtant sur la tradition qui s'en con-
serva qu'un païen fut regardé comme étant

de céleste race, une portion de la Divinité,
sa plus vive étincelle, expressions que saint
Paul (Col., II, 9) cite en preuve de notre
excellence, loin de lescensurercomme trop
hardies. O prodige auquel notre amour ne
pourra jamais correspondre assez! Dieu ne
fait que secontempler, et hors de lui, sous les

plus augustes rapports, tout ce qu'il voit

dans son essence est exactement copié : sa
justice, sa liberté, sa puissance, s'impriment à

la fois en caractères de feu dans son ou-
vrage; l'homme lui ressemble trait pour
trait; dirai-je qu'il serait infini comme son
auteur, s'il eût été possibleàcelui-ci d'avoir

son égal ?

Après cela, chrétiens, comment a- t-on pu
en venir jusqu'à le confondre avec la brute

;

lui, dit Tertullien, l'ombre ou la projection
de Dieu, l'enfant de son esprit, l'ouvrage de
sa bouche? Quoi ! nous pourrions ne pas le

distinguer de ces êtres sans raison, avec les-

quels l'homme n'a tout au plus de commu-
nes que quelques qualités de son corps, et

auxquels il ne peut ressembler que par ses
fonctions les plus viles I Compterait-on pour
rien les riches attributs de son âme? ou bien
ces attributs,comme on a l'audace de le sou-
tenir, et que ne peut point la fureur de le

rabaisser,ces attributs seraient-ils le partage
d'une substance étendue? Ah! si je ne tiens

qu'au limon dont je suis sorti, si j'occupe
en effet dans l'ordre des choses le rang avi-
lissant qu'on ose m'assigner, que devient dès
lors en moi l'image du Créateur? Peut-elle se

trouver dans un amas de poussière? et.nicn
corps serait-il capable à lui seul de la retra-

cer?Quoi! ma pensée embrasserait l'infini,

je pourrais m'élever jusqu'à l'Etre des êtres,

doué de quelques-uns des attributs qui com-
posent sa propre essence, comme lui je con-
naîtrais et je voudrais, comme lui je serais
intelligent et libre, je sentirais ce que c'est

qu'ordre, beauté, vertu, justice
; je pourrais

aimer le bien, en peser les avantages, me dé-
cider pour lui: je connaîtrais tout ce qui est

utile à mes besoins, tout ce qui peut per-
fectionner mes facultés ; je porterais enfin

dans mon fonds de quoi me surpasser infi-

niment moi-même, et je ne serais cependant
qu'une simple végétation d'une aveugle ma-
tière ? Insolente doctrine, est-ce la raison,
ou plutôt ne sont-ce pas toutes les passions
en délire, tous les vices déchaînés qui t'ont

donné naissance? et commentas-tu pu trou-

ver des partisans au mépris des preuves sans
fin qui constatent à l'envi la grandeur de
l'homme?
O Dieu ! créé comme il le fut dans la rec-

titude ; car sans aucun doute, il n'aurait pu
sortir de vos mains, ni avec des penchants
pervers, ni avec cette déplorable dégrada-
tion qui fut à la fois la suite et le châtiment
de son péché; créé comme il le fut dans la

rectitude , c'est devant vous qu'il commença
par s'incliner; oui, son premier mouvement
lut pour vous, son premier cri fut un cri de
reconnaissance, son premier vœu celui de

vous plaire en persévérant dans son bon-
heur. A l'aspect des merveilles de cet uni-

vers, il ne fut point saisi d'une admiration
stupide

;
je crois au contraire le voir planant,

pour ainsi dire, au-dessus d'elles, les dé-

nombrer, les contempler toutes avec ce dis-

cernement exquis dont sa raison dans toute

son intégrité le rendait capable; c'est de

vous qu'il apprit à vous glorifier par le lan-

gage , à émettre hors de lui sa pensée, imi-

tateur de l'ineffable action qui vous a fait

produire hors de vous vos ouvrages. Par
vous initié dans le secret de son existence,

il comprit qu'à lui seul tout se rapportait

pour être par lui rapporté à vous; qu'il n'é-

tait le centre et le chef des êtres visibles que
pour s'acquitter en leur nom de tout ce

qu'ils vous doivent de louanges; qu'il était

leur voix, leur député, leur intelligence.

leur âme ; et que, moins ils peuvent être re-

ligieux par eux-mêmes, plus il était obligé

de l'être pour eux.
Ah ! chrétiens, comme il dut se voir avec

intérêt, sitôt qu'il sentit en lui deux substan-

ces, l'une incapable de penser, l'autre intel-

ligente, paraissant,malgré l'opposition de leur

nature, étroitement unies et dans le plus in-

time commerce : son âme, si féconde en pen-
sées, en désirs, en sentiments, toujours la

même, sans vieillir, sans dépendre en rien

ni des lieux, ni des temps, et pleinement
soustraite à tout autre agent qu'à Dieu même;
son corps, instrument docile et prompt de

sa volonté, sujet sans doute à se dissoudre,

mais (juc la bonté du Créateur doit incessam-

ment rajeunir : celui-ci le plus beau des
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êtres visibles, leur complément, leur subli-

me abrégé; celle-là par ses étonnantes fa-

cultés la gloire du Créateur dont elle fixe en
soi les complaisances! Convenez-en, chré-

tiens, un tout si surprenant est l'orgueil de
la nature; Dieu seul pouvait le composer
ainsi, et il ne fallait rien moins que toute sa

force pour établir une aussi intime union
entre deux substances incompatibles. Oh !

que ne puis-je raconter les divers effets de
cette union : vous diriez, tant leur harmonie
est parfaite, que l'âme se confond avec le

corps en le prenant pour elle-même; qu'à
son tour celui-ci s'intéresse aux actions de
l'âme comme s'il en était le moteur. Entre
eux point de division ni île partage : les be-
soins , les biens, les plaisirs, tout leur de-
vient commun; tandis que l'homme tient par

l'une à l'esprit, il lient par l'autre à la ma-
tière, et tous les deux se réunissent en lui,

pour qu'il garde entre eux un milieu juste

devenu tout à la fois la nuance qui les sé-

pare et le lien qui les unit, le nécessaire

anneau de la chaîne immense qui, sans rien

omettre ni rien brusquer, passant d'espèce

en espèce et d'un genre à l'autre dans la plus

harmonieuse progression, embrasse d'abord
le monde physique pour embrasser ensuite le

monde moral, et dans laquelle, excepté Dieu
qui la conserve et la soutient, sent compris
sans distinction tous les êtres.

Excepté Dieu 1 je me trompe : il est, oui

,

il est un genre de grandeur qui nous était

surtout réservé, et, par une miséricerde in-
concevable, ce genre de grandeur nous le

devons à la chute même du premier homme.
3 heureuse faute dont la réparation nous a

placés à côté même du Créateur, en nous
donnant son propre Fils pour frère, son pro-
pre Fils qui, en descendant jusqu'à nous,
nous a élevés jusqu'à lui. Non, dès lors, plus
de vide, plus de barrière entre l'homme et

son auteur, l'abîme qui les séparait est com-
blé; et tandis que de l'ange à Dieu l'inter-

valle est toujours immense, pour nous, j'ose

le dire, cet intervalle est vraiment nul. Par
le Verbe incarné devenu l'un d'entre nous,
nous avoisinons ou plutôt nous touchons le

trône du Très-Haut
;
par Jésus-Christ, nous

nous asseyons à sa droite; par Jésus-Christ,
la même chaîne qui, sans lui, se serait termi-
née à nous, va, se prolongeant encore, faisant
un pas de plus, et un seul pas, jusqu'à Dieu,
qui en devient ainsi le premier anneau.
Cependant au jugement de Dieu même il

ne convenait pas que l'homme lût seul : à cet
être si privilégié, si parlait, il manquait une
compagne semblable à lui , digne, en effet,

de fixer son amour, et capable d'ajouter à son
bonheur en le partageant. Oui, dit saint Jean
Chrysoatome, il manquait à l'hOmnm inno-
cent un autre lui-même, il lui manquait une
épouse en qui son cœur pût s'épancher à

souhait, objet et dépositaire à la fois de ses
plus tendres pensées comme aussi de ses
sentiments les plus doux; une épouse qu'il
ne posséderait que pour en être possédé
lui-même à .son tour parla plus sainte des
conventions; une épouse enfin qui, quoi-
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que avec subordination, élevée au même
rang, placée au même niveau que lui , avec
les mêmes goûts, les mômes penchants, les
mêmes attributs que les siens, vînt lui ré-
fléchir, mais toutefois en les adoucissant,
ses propres traits, et qui en embellissant son
séjour, en fit aussi le charme et les délices.

Hélas 1 il en sentait déjà la privation, il était

même sur le point de s'attrister de son ab-
sence , lorsque appesantissant pour la pre-
mière fois ses paupières, le sommeil vint
enchaîner ses sens et le préserver de l'en-

nui; sommeil mystérieux, ou plutôt extase
ravissante, qui suspendait l'action de ses fa-

cultés sans lui ôter la vision des choses qui
devaient en remplir la courte durée. Il voit

entre les mains de son Dieu sa propre chair
se façonner, il voit l'un de ses os servir de
base à la formation de la compagne qu'on
lui destine, il va même jusqu'à pressentir
le grand mystère auquel déjà préludait Je

Très-Haut, et, sans témoigner à son réveil
la moindre surprise, il bénit avec transport
Ja main qui venait de combler ses vœux en
doublant son existence. 11 fait dès lors re-

tentir Eden du premier cri de son chaste
amour, il donne son propre nom à celle qui
lui est avec tant do solennité présentée, il

en reçoit le serment , il s'engage lui-môme
à son tour et à la face du Dieu qui daignait

par sa présence ratifier le premier, le plus
sacré des contrats

;
proscrivant à jamais le

divorce, il prononce sur l'indissoluble unité
du lien conjugal, devenu au même instant

prophète et tout ensemble législateur.

Vous le voyez, mes frères, il était ré-

servé à l'homme innocent de figurer la ré-

demption de l'homme coupable : il fal-

lait qu'Adam s'endormît pour donner lieu à
la formation île son auguste compagne.
Ainsi, ô Jésus 1 votre sommeil sur la croix
donna lieu à la formation de votre Eglise;
ainsi fîtes-vous sortir de vos flancs cette mys-
térieuse épouse qui fut aussi la mère des vi-

vants , mais dans un sens bien plus élevé,
mais à plus juste titre que la première, et

c'est par elle que vous achevâtes l'œuvre de
la réparation, comme aussi dès l'instant

qu'Eve parut la création se vit achevée.
Oui, mes frères, dès ce moment tout est

fini, il ne sera plus rien produit dans toute

la suite des âges : nulle génération, nulle

espèce qui n'ait existé dès ce moment ,

et celle vérité que nousapprend l'expérience

de tous les siècles, Moïse l'établit d'un seul

mot : Le septième jour Dieu cessa d'opérer.

Depuis ce temps, le monde roule, tout est

en mouvement sur la terre et jusque dans
si^ entrailles : tout s'y développe, tout s'y

maintient et s'y nourrit d'après des lois sim-

ples et constantes, d'après des lois par les-

quelles Dieu fixe pour toujours l'action des

instruments qu'il met en œuvre. S'il s'eu

éi-arte, c'e.st lorsque l'exception, d'ailleurs

éternellement prévue, lui paraît préférable

à l'uniformité ; mais, dès le principe.* il a

pourvu à tout, ot jamais, quoi qu'il en soit

de nos efforts, nous ne pourrons ajouter à la

création le moindre atome.
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O Dieu! qui pourra dignement célébrer votre

toute-puissance 1 est-il de voix assez élo-

quente, assez magnifique, {tour vous rendre

un tribut de louange proportionnée la gran-
deur de vos œuvres ! Ainsi donc, tout com-
mence par vous, tout réside en vous, tout se

termine en vous, la cause, le moteur et le

support de tout : vous dites et tout fut créé,

le cahos se débrouilla, lejour naquit, la mer
s'environna de limites, le radieux firmar-

ment s'arrondit en voûte. La terre, heureuse-
ment féconde, étala ses présents; des êtres

sans nombre, à l'infini variés, la peuplèrent,
l'homme sortit de vos mains pour ennoblir
ce vaste ensemble et couronner votre inef-

fable opération; un ordre merveilleux é-

clata partout, partout, se fit sentir le pouvoir
infini de votre sagesse. Ah! parlez à notre
cœur pendant que vos œuvres parlent à nos
sens, pendant que de toutes parts la nature
nous invite et nous enseigne à vous adorer;

soyez vous-même notre maître intérieur; que
l'onction sainte do votre grâce nous attire

vers vous, nous ramène à vous, nous fasse

marcher devant vous pour nous rendre di-

gnes de contempler des merveilles bien su-

périeures à celles que nous admirons ici-

bas, ces merveilles que l'œil n'a point vues,
que l'oreille n'a point entendues, que l'esprit

de l'homme n'a point conçues et dont nous ne
pouvons jouir que dans le ciel, où nous
vous vous verrons face 5 face Ainsi
soit-il.

DISCOURS IV.

SLR LE REPOS DE DIEU.

Et requievitdie seplimo, et sanctificavit illum, quia in

ipso cessaveraf, ab oniiii opère suo. (Gen., II, 2.)

Le Seigneur se reposa le septième jour, et il le sanctifia,
parce qu'il avait eu ce jour achevé tous ses ouvrages.

Après nous avoir rendus les spectateurs
des merveilles qui ont rempli les six pre-
miers jours , Moïse en met une sous nos yeux
bien plus étonnante encore que toutes les

antres : c'est le repos du Créateur, c'est la

bénédiction du septième jour; et son des-
sein n'est pas tant de nous y faire observer
la cessation des œuvres sensibles, que de
nous rendre attentifs à la consommation de
l'œuvre qu'elle figurait : il veut surtout nous
faire apercevoir un repos caché sous le

voile de celui qu'il raconte et qui en est la

plus magnifique explication : un repos en-
core dont il était le prophète et que son mi-
nistère, tout divin qu'il était, ne pouvait
cependant procurer; un repos enfin où,quoi-
qu'il fût exclu du repos figuratif de Chanaan,
il était lui-môme attendu ainsi que les pa-
triarches qui l'avaient devancé, et dontaucun
d'eux n'a pu jouir qu'en y entrant à la suite
du chef qui devait le premier en ouvrir avec
son sang la barrière, pour ne la fermer que
sur ceux qui s'en rendraient indignes par
leurs actions.

Qu'est-ce donc, chrétiens, que ce repos?
Comment et dans quel sens devons-nous
l'entendre? Vous le verrez dans mon pre-
mier point. A quoi nous oblige le précepte

<pi 'on nous impose de le garder ici bas?
Vous le verrez dans mon second point. C'est

tout mon dessein: élevez, chrétiens, vos es-

prits à la hauteur des matières que je vais

traiter ; il n'en fut jamais ni de plus grandes
ni de plus dignes d'enchaîner votre atten-

tion. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-il rien, dit saint Ambroise, qui prouve
plus éloquemment la dignité de l'homme
que le repos même de son Dieu, dès l'instant

où il l'eut créé? Les cieux, comme un riche
pavillon, se déployant avec toute leur pompe;
la terre ne sortant du sein des eaux que pour
étaler de toutes parts ses présents ; la lu-

mière que, dès le principe, une parole avait
fait naître abondamment et avec proportion,
répartie en je ne sais combien de grands
corps qui tour à tour la produisent ou la ré-

fléchissent ; les éléments subjugués se ba-
lançant dans un par ait équilibre ; la nature
entière obéissant à de constantes lois ; une
variété, une industrie admirable dans les

animaux destinés à la peupler; tant de mer-
veilles enfin qu'a prodiguées comme en se
jouant la divine puissance; eh bien! mes
frères, tout cela n'est pas capable encore de
nous donner une assez grande idée du Très-
Haut; encore il s'en faut bien qu'aux yeux
de son auteur la création soit assez enno-
blie, et quoiqu'elle touche presqu'à son
terme, elle est encore loin des desseins de
Dieu; trop défectueuse encore pour qu'il la

laisse en un tel état. Aussi, poursuit le Père
que j'ai nommé, et, tout simple qu'il nous
paraisse, son mot renferme un bien grand
sens; aussi ne vois-je nulle part que le Sei-

gneur se soit reposé après de tels ouvrages :

Non lego quod requieverit.

Oui, malgré leur exquise beauté, quoi
qu'il en soit de leur perfection, ils ne sont
presque d'aucune valeur devant lui; l'uni-

vers trop nu devant lui est pour ainsi dire

encore comme s'il n'était pas; cinq jours
avec une partie du sixième employés pour
l'embellir n'y ont rien produit d'assez grand
pour qu'il puisse, en se l'attachant, s'y com-
plaire. Vous diriez qu'il croit n'avoir rien
fait tant qu'il lui reste encore l'homme à pro-
duire, et un peu avant de le donner au
monde, il me semble que je l'entends s'écrier

par son prophète : Voilà que le ciel est mon.
trône, voilà que la terre est mon marche-
pied , c'est moi qui ai tout fait; et cepen-
dant parmi tant d'êtres tombés de ma main,,

quel est celui qui peut s'appliquer à les con-
naître pour me glorifier en eux? quel est ce-

lui qui, spectateur intelligent de tous les

autres, saura les mesurer, les calculer, sai-

sir leurs rapports, s'en servir, et surtout en
consacrer l'usage en mêles rapportant? quel
est celui qui, pénétré de la richesse de mes
dons, peut se lier à moi par la reconnais-

sance? en est-il un seul qui honore mes at-

tributs? un seul qui porte mon empreinte?
un seul en qui je me sois moi-même retracé ?

et sur lequel n'entre eux me reposerai -je ?

Super quem requiescam? (Psal. IV, 9.)
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Ali! paraissez, vous son œuvre de prédi-

lection : souriez à ce Créateur magnifique;

intelligent et libre comme lui; quel prix

n'aura point à ses yeux votre hommage I

comme déjà vos adorations lui rendent cher

tout ce qu'il a créé pour vous, comme vous
rehaussez excellemment sa création dont

vous êtes à la fois le lien et le but, le com-
plément et le sceau, le pontife et le roi, l'or-

gane et l'interprète! Oui, au premier de vos

soupirs vers lui la nature, à ses regards, s'est

pour ainsi dire agrandie; il s'est plu h la

voir se parer de votre gloire, se couronner
de vos perfections ; et sitôt que vous avez

pu sentir ses bienfaits, il fut applaudi de les

avoir épanchés. Oh! quel moment, que celui

du repos de votre Créateur dans votre âme!
lié quoi! c'est donc vers vous qu'il s'avan-

çait quand il passait par degrés d'une opé-
ration à l'autre ; c'est donc vous seul qu'il

attendait pour vous confier son sceptre, en
cachant désormais son administration sous

le voile de la vôtre. Ah! il lui fallait donc,

avant de les fermer,un approbateur judicieux

de tous ses ouvrages, ou plutôt il lui fal-

fait un cœur qui lui'rendît bénédiction pour
bénédiction, amour pour amour! heureux
Adam! vous le bénissez, vous l'aimez, et le

voilà qui tout à coup se repose, parce que,
vous reposant vous-même en lui, vous mé-
ritez qu'il se repose en vous comme dans
son temple; votre entendement ne connais-
sant que lui, votre volonté n'obéissant qu'à
lui, votre innocence, vos vertus, voilà ce qui

détermine enfin son repos adorable. In lus

requiescit beus.
Tel, chrétiens, tel encore, il se repose en

nous, lorsque, vraiment dignes de le recevoir
pour avoir conservé ou péniblement recou-
vré la justice, il s'incorpore à nous dans
l'eucharistie, et que nous faisons nos délices

de demeurer en lui, comme il fait ses déli-

ces de demeurer en nous.
Cependant il faut, chrétiens, l'avouer, cette

explication du repos de Dieu, quoiqu'en effet

très-propre à élever l'âme en nourrissant la

piété, est trop inférieure à ce mystère éton-

nant, pour (pie je m'arrête à' vous l'incul-

quer davantage. Ah! il s'agit devons faire

pénétrer plus avant dans les profondeurs de
ce repos ; et voyant que des commentaires
purement spirituels ou mystiques vous lais-

seraient trop en deçà de ce grand but, j'ai

cru devoir me borner à l'interprétation la

plus propre à vous y conduire, à l'interpré-

tation qui, par sa justesse ainsi que par sa
grandeur, éclipse toutes les autres, et vous
serez forcés d'en convenirdès que je l'aurai

mise dans son jour; mais écartons plutôt
les erreurs que le texte do la Genèse mal
compris a pu faire naître; entrons avec le

prophète dans les puissances du Très-Haut,
instruisons-nous plutôt de ce que son repos
n'est point, pour mieux sentir ensuite ce
qui] est.

Et d'abord, dirai-je avec saint Augustin,
cl d'abord n'allons pas supposer ni une la-
borieuse industrie, ni une oisiveté pares-
seuse, au grand Dieu qui est à la fois mi
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tout repos dans son action, ou toute action
dans son repos; car, mes frères, serait-il

vraiment infini le Dieu qui sortirait pour
agir de la plénitude ineffable dans laquelle
il rentrerait en cessant d'agir? est-ce donc
qu'il nous siérait de lui attribuer ce qui no
peut convenir qu'à nous, ou de parler de
son repos comme nous parlerions de celui
dont après letravail nous avons besoin nous-
mêmes ? O sagesse! ô force de mon Dieu !

que deviendriez-vous d'après d'aussi faus-
ses notions*, serait-ce vous exalter digne-
ment que de vous environner do limites,

vous l'acte des actes, vous qui voyez tout,

d'un seul penser en faisant tout d'un seul
vouloir.

Ecoutez, chrétiens, c'est pour ainsi parler
d'un seul jet, d'un seul trait de sa main,
qu'il a mis l'ébauche et le fini dans son ta-

bleau, n'ayant besoin à cette fin ni de quit-

ter son repos majestueux, ni de le repren-
dre, demeurant le môme après avoir pro-
duit qu'il était avant do produire ; disons
mieux : ce qui précède à nos yeux son opé-
ration ainsi que ce qui la suit ne peut être

en lui, ni avant, ni après ; des termes pa-
reils trop insignifiants à son égard, ne con-
viennent littéralement qu'à ses œuvres, «Car,
dit saint Augustin, c'est des créatures et

non du Créateur qu'il faut les entendre : »

Ad facla non ad faeientem référendum est.

Que dans l'effusion do nos cœurs, et ne sa-

chant comment nous énoncer pour lui ren-
dre gloire, nous composions un hymne en
son honneur de tout ce que notre imagina-
tion peut nous retracer de plus grand, que
nous osions nous le figurer, sortant d'un
impénétrable secret, se ceignant pour créer

de la force, agissant sur la nature avec un
bras étendu , soutenant la terre de trois

doigts, desséchant l'abîme d'un seul souille

et renfermant la mer dans le creux de sa main,

se cachant ensuite dans sa majesté, s'enve-

loppant de sa splendeur au sein d'une soli-

tude ineffable, jouissant d'un repos infini-

ment profond dans le calme imperturbable
de l'éternité; qu'animés du zèle de sa gloiro

et pleins de cette ferveur qui le rend tou-

jours propice à nos cantiques, nous lui di-

sions qu'invisible roi des temps, il existait

avant les âges pour exister sans fin au delà

de leurs cours
,

qu'éternel possesseur de
l'existence, il a pu seul la communiquer se-

lon son bon plaisir, multipliera son gré ses

ouvrages, surcharger de ses bienfaits l'uni-

vers et consacrer le lendemain de son opé-
ration à se complaire dans ses créatures,

comme s'il se fût arrêté quelque temps à les

parcourir; à la bonne heure, chrétiens, l'amour
que nous lui portons autorise en les véri-

fiant nos paroles ; tout nous sied bien si

nous l'adoronsen esprit : que dis-je? Ah 1 il

se plaît à nous entendre ainsi bégayer ses

louanges, qu'il n'a pas môme dédaigné de
révéler à ses prophètes, heureux si l'enthou-

siasme qui les faisait proférer à ceux-ci, ne
les met dans notre bouche qu'après avoir

embrasé et purifié nos cœurs : ainsi quelque
riche , quelque sublime que soit ce lan-



G1 ORATEURS SACRES. L'ABBE CAFFORT. f.8

gage, ne pensons pas qu'il nous donne une

jute idée, ni du repos, ni do l'action du
rréateuv.
Eh ! quel Dieu serait le nôtre, s'il chan-

geait île manière ou de situation, s'il avait

pu être hier ce qu'il ne serait pas aujour-
d'hui, ou bien si le présent était pour lui

transitoire et l'avenir éloigné? Qu'il serait

faible le Dieu dont on dirait, tantôt qu'il fut

dans des temps où il n'est plus, et tantôt

qu'il sera dans des temps où il n'est pas en-
core ? Je suis, nous dit-il par son prophète,

oui, je suis, non celui qui fut, non celui

qui sera, mais celui qui est. Homme 1 garde
pour toi les divisions des temps que j'ai

créés ; ce n'est que pour toi seul que l'ave-

nir s'avance; pour toi seul que j'éloigne le

passé ; l'un et l'autre n'ont de rapport qu'a-
vec le cours successif de tes fugitives pen-
sées, et tous les deux essentiellement ex-
clus de mon immobile existence, ne sont en
toi, quand tu parles de moi, que de chiméri-
ques visions. Ne vois-tu pas ce fleuve s'é-

rouier rapidement entre les mêmes bords
qu'il baigne sans interruption par des Ilots

à chaque instant reproduits? Or, que te (lit-

il de ce que tu es par rapport à moi ? ou bien
de ce que je suis par rapport à toi? que te dit

son rivage ? N'est-ce pas devant moi comme
devant lui que se pousse et se précipite in-

cessamment le torrent des années ? Emporté
par ce torrent sans t'en apercevoir, tu crois

me voir passer quand c'est toi seul qui pas-

ses : dis-moi, le rivage n'emhrasse-t-il pas le

fleuve entier? Eh bien ! ainsi, mais plus
merveilleusement encore, ainsi j'embrasse
tous les temps, ainsi tout ce que tu nommes
avenir, tout ce que tu appelles passé, n'est

en moi qu'un présent immuable, et toutes
les fois que tu sors de ce présent, lu te

trompes en parlant de ton Dieu. Ecoute : ce

qui lait que mes créatures se succèdent et

se coordonnent, ce sont les bornes qui les

pressent et que j'ai moi-même posées ; c'est à

raison du temps qui les circonscrit qu'elles

sont les unes avant les autres, que plutôt

ou
i

il us tard elles commencent ou Unissent;

mais à mon égard elles sont toutes à la fuis,

c'est à la ibis que je les ai faites, parce que
le temps ne peut m'atteindre avec ses me-
sures, parce qu'infiniment simple en mon
action, qui est moi-même, je n'ai pu ni la

répéter ni la partager, ni la faire durer en la

prolongeant.
Ainsi, chrétiens, laissons-là toutes ces

idées de durée ou de succession, de travail

ou de repos, qui no font que dégrader le

vrai Dieu : il est sans temps dans tous les

temps, comme sans lieu dans tous les lieux,

infiniment tranquille en son opération, bien
que toujours agissant au sein d'une paix
éternelle; et nous sentirons d'autant mieux
ces importantes vérités que nous mettrons
de précision à dist nguer l'infini du Uni, le

ti\e du passager, le permanent du fluide ,

l'être qui est par lui-même des êtres qui ne
sont que par autrui, le repos ou l'action du
Créateur.-, du repos ou de l'action doses
créatures.

O Dieu ! vous êtes si grand et si simple
dans votre grandeur, que tout ce que je mêl«
du mien dans l'idée que j'ai de vous, l'ait

qu'aussitôt ce n'est plus vous-même ; car,

hélas! je ne puis vous voir que de la ma-
nière dontje me vois, et c'est avec des pen-
sées qui s'écoulent, que j'ose contempler m\
infini qui ne s'écoule jamais. Que dirai-je,

donc, ô mon Dieu ! do votre repos en ne
considérant que vous-même ; en ne consi-
dérant que vous à qui répugne tout soupçon
de fatigue ou de travail? que dirai-je encore
de votre repos, quand je sais que cet uni-
vers n'a été qu'un jeu de votre parole; et à
vous considérer sous le rapport de vos pro-
ductions, que puis-je voir dans votre repos
qui ne confonde mes idées et déconcerte
mes réflexions; cependant vous avez dit

ipie le septième jour vous vous reposâtes :

qu'est-ce donc à vos yeux, que le septième
jour et que peut-il avoir de si remarquable
pour vous qui avez créé également tous les

autres.

Nous voici, chrétiens, parvenus au mo-
ment de nous initier dans le secret de ce re-

pos ineffable; assez nous avons écouté la

raison pour nous apprendre ce qu'il n'est pas,

ténébreuse et sans flambeau pour nous ap-
prendre ce qu'il est. Ecoutons maintenant la

révélation à qui seule appartient de nous
apprendre ce qu'il est; et è la clarté de son
flambeau, abordons enfin le plus grand, le

'plus consolant de tous les mystères.
Dieu a un lils. Oui, chrétiens, en adorant

en lui celte merveilleuse fécondité qui l'ait

iibrement produire au dehors des créatures
imparfaites, nous adorons de plus en lui

cette intérieure fécondité qui le fait néces-
sairement produire au dedans un autre lui-

même, un Verbe son égal, immense, tout-
puissant, Dieu comme lui; un Verbe la

splendeur de sa gloire , l'émanation de sa

substance, l'empreinte de son incompréhen-
sible majesté; un 'Serbe, enfin , auquel de
toute éternité il dit ces pompeuses paroles :

Vous êtes mon Fils, oui, vous l'êtes ; c'est

moi qui vouS ai engendré , non hier, mais
aujourd'hui, mais dans le jour qui n'a point
eu d'aurore et qui n'aura jamais ni crépus-
cule ni déclin,

Mais ce n'est pas tout ; non , ce n'est pas
seulement un Dieu trois fois saint, c'est en-
core un Dieu dans l'une de ses trois per-
sonnes, sanctificateur que la foi propose à

nos adorations; c'est un Dieu qui, pourèlre
aimé à un titre bien plus doux que celui de
créateur, n'a pas dédaigné de s'abaisser jus-
qu'au niveau do ceux que de ses mains il

forma, devenu réellement l'un d'entre eux,
"t en toute vérité leur égal , lui pourtant
vrai Dieu de vrai Dieu, lui pourtant par es-
sence égal à son immense principe.
O mystère du Verbe fait chair ! non moins

profond et peut-être encore plus que celui

de sa génération éternelle 1 ô my tère où
l'ouvrier souverain n'a pas eu horreur oe
s'anéantir jusqu'à se cacher sous l'envelopi e

de son dernier ouvrage! Quel jour n'allez-

vous pas répandre sur le repos qui suivit ia
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création de son dernier ouvrage : repos mer-

veilleux dont vous êtes la seule clef, la seule

sublime solution, le nécessaire dénouement !

Hé quoi ! il fallait doue, pour nous redon-

ner notre ancienne splendeur, qu'un Dieu
vînt se dépouiller de la sienne 1 II fallait,

pour de nouveau nous ennoblir, qu'un Dieu
vînt s'éclipser sous les dehors de la bas-

sesse où nous étions descendus? 11 fallait,

dit saint Augustin, que, par un volontaire

abaissement plus incompréhensible encore

que son infinie élévation, un Dieu se fît

semblable à nous pour se rendre notre cau-

tion, pour tout souffrir au lieu de nous, en
nous cédant une gloire aux anges mômes re-

fusée ! Ahl je me perds dans cet abîme de

bonté, de compassion, de miséricorde et

d'amour. Chrétiens, voyez Jacob sortant sans

suite, sans appareil, d'une opulente mai-
son , pour chercher au loin une épouse, ou
plutôt pour se l'approprier en l'échangeant

contre la plus onéreuse des. servitudes. Eh
bien ! tel, mais pourtant sans le quitter, oui,

tel le Verbe est sorti du sein de son Père
;

tel il s'est fait esclave pour nous racheter;

tel il a vraiment travaillé pour nous façon-

ner de nouveau à sa ressemblance; tel il est

venu réparer dans notre nature , en se l'as-

sociant, tout ce dont il l'avait enrichie en la

créant par sa toute-puissance.

Maintenant , chrétiens , et ces préliminai-

res notions posées, que verrez- vous dans
l'œuvre des six jours , sinon tout ce que, de
concert avec la tradition, vous enseignent
à y voir les saints oracles ? Je veux dire que
vous verrez dans l'œuvre des six jours un
dessein bien plus grand que celui cpii pat-

elle s'exécutait
;
je veux dire que vous ver-

rez dans l'œuvré des six jours une opéra-

tion sous laquelle il s'en cachait une autre

pour notre Dieu bien plus pénible, bien

plus fatigante
;
qu'en un mot vous ne ver-

rez dans la création de toutes choses que
l'ouvrage môme de leur réparation ; et pé-

nétrés de ces sublimes sentiments, armés de
ces grandes pensées, que pourrait-il vous
manquer pour ôtre pleinement instruits du
secret que vous désiriez de connaître ? Ou si

malgré tant de clartés vous pensiez n'en être

pas encore assez informés, osez vous-mê-
mes, osez interroger votre Rédempteur, qu'il

vous instruise touchant le repos sous-en-
tendu ou plutôt désigné par celui qui suivit

les six premiers jours.

Demandez à ce Dieu incarné si l'ouvrage

de votre salut n'a été pour lui qu'un simple

jeu comme le fut celui de votre création

même? Demandez-lui si pour vous régéné-
rer il n'a eu besoin que de prononcer une
parole, comme en clî'et il n'eut besoin que
d'en prononcer une pour vous donner votre
première naissance. Demandez-lui si pour
remplir jour par jour la plus laborieuse des
semaines , si pour séparer la lumière de la

vérité des ténèbres de l'erreur, si pour
étendre les nouveaux cicux, c'est-à-dire son
Jiglise , si pour donner a ses élus des ailes

qui les font voici' jusqu'à lui , si pour ren-
dre la terre fertile en fruits immortels , si

pour créer le nouvel homme , si pour en
faire sortir la nouvelle femme, en un mot,
si pour réformer le monde moral, il n'eut
besoin que d'ordonner, comme en effet il

n'eut besoin que d'ordonner pour créer le
monde physique. Demandez-lui s'il n'a souf-
fert que de légères douleurs pour nous com-
muniquer sa vie, et si, chargé de nos pé-
chés , il n'a pas été brisé par le châtiment
qui lui était dû. Demandez-lui si ce n'a
pas été le sixième jour entre les deux soirs
qu'il a offert et achevé son sacrifice , et s'il

n'a pas dit en l'achevant que son ouvrage
était consommé. Demandez-lui si, après un
ouvrage si parfait, si digne de l'approbation
de Dieu même , il n'entra pas dans son re-
pos pour y régner à jamais, lui ainsi que les

membres heureux de son corps mystique.
Demandez-lui enfin mais pourriez-vous
l'avoir suivi depuis la crèche jusqu'à la

croix pour qu'on eû't encore besoin de vous
prouver que la rédemption seule a pu être

pour un Dieu un vrai travail, que par con-
séquent le seul repos qui a suivi la rédemp-
tion a été le vrai repos d'un Dieu.
O Jésus! nous le comprenons enfin, ce

repos sans vous impossible à comprendre.
Oui, c'est vous qui vous êtes reposé comme
un lion quand il a déchiré sa proie; c'est

à la suite d'une lutte pénible et sanglante,
c'est après vous être lassé pour nous du-
rant les jours de votre chair, que vous êtes
rentré dans le sanctuaire incréé d'où vous
descendîtes; et en comparant l'histoire de
votre Evangile avec le récit de la création,
nous ne trouvons plus d'obscurité ni dans
votre sublime travail, ni dans votre repos
adorable ; nous comprenons tout ce que l'un
et l'autre ont été pour vous et ce qu'ils nous
font espérer pour nous. Le double ouvrage do
la création et de la rédemption ne dépendant,
que de votre volonté, mais l'un étant sans
comparaison bien supérieur à l'autre , il

vous a plu pourtant de les réunir dans le

même dessein ; mais en cachant l'un par
l'autre, le plus grand par le plus petit, le

plus laborieux par le plus facile ; et de peur
que nous ne les confondissions en les unis-
sant, vous nous avez appris à les distin-

guer. Vous avez dit que l'un ne vous a rien
coûté, tandis que l'autre a été pour vous à
l'infini laborieux ; et dans le précepte que
vous nous avez imposé de garder votre re-

pos , vous nous avez laissé le vrai moyen
d'y être un jour introduits, si nous obser-
vons avec fidélité tout ce à quoi ce grand
précepte nous oblige. C'est, chrétiens, le

sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Vous ferez toute votre œuvre durant six

jours ; mais vous n'en ferez aucune le sep-

tième, car ce jour est lo repos de l'Eternel

votre Dieu. C'est l'Eternel qui a sanctifié

ce grand jour. Telle est, chrétiens, la loi

fondamentale imposée à l'ancien peuple ;

telle est cotte loi dont on ne peut se lasser

d'admirer la sagesse. A réfléchir sur les
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fruits heureux qu'elle était destinée à

produire, il s'agissait de préserver les Hé-
breux de l'idolâtrie , de les marquer d'un

sceau qui les distinguât des autres nations
,

de les attacher au Très-Haut par des nœuds
plus étroits, de perpétuer parmi eux la tra-

dition du vrai culte, ainsi que des dogmes
principaux qui en font la base et les objets.

Il s^agissait encore d'établir parmi eux des
relations plus intimes , de les rendre hu-
mains, compatissants, généreux envers ceux
de leurs frères que l'indigence ou le mal-
heur avaient réduits à de trop pénibles tra-

vaux. Or, pouvait-on mieux les conduire à

ces diverses tins qu'en leur ordonnant d'en-

trer au septième jour dans un repos reli-

gieux, où, contemplateurs fervents des mer-
veilles qui avaient rempli les six Autres, ils

en béniraient 'e suprême auteur, ne se sou-
venant devant lui de leur origine commune
que pour l'intéresser plus vivement au sort

de ceux qui en descendaient?
Mais ce n'est pas tout : et de quel avantage

n'était point pour eux qu'on les ramenât
ainsi, en le fixant irrévocablement, à l'ancien

usage de compter les jours, usage immémo-
rial qui prouvait lui-même invinciblement
la vérité de l'histoire que Moïse écrivait pour
eux et qui en était le monument le plus par-
lant, le plus authentique. Voyez, sans dis-
tinction, tous les peuples comptant sept jours,

pour incessamment recommencer après la

période et ne manquant jamais de concilier

avpc cette mesure commune toutes les me-
sures de temps qui les faisaient différer entre
eux. Oui, chrétiens, l'hebdomadaire division
a toujours été généralement adoptée ou re-

connue : à quelque haute antiquité qu'on
s'élève, dans quelque région qu'on se trans-

porte, on ne trouve partout, à de légères
nuances près, que la manière de compter les

jours comme nous-mêmes nous les comptons :

incontestable fait dont saint Clément a re-

cueilli je ne sais combien de témoignages
irréfragables, lesquels lui fournissent, en
faveur de la divine révélation un argument
on ne peut pas pi us décisif, et il ne craint

pas d'en inférer que l'honneur rendu par
chaque peuple, et spécialement au septième
jour, est un signe démonstratif de la divi-
nité de son origine. C'est le lendemain de la

création; c'est, pour le dire avec un auteur
juif, c'est la fête de l'univers que l'univers

lui-même célébrait sans le savoir, n'ayant
u, cette fête, commencer qu'avec le genre
umain pour se propager avec lui. Ce n'est

point, comme on voudrait l'insinuer, ce n'est

pas des Egyptiens que les Hébreux ont em-
prunté cette coutume. Ni ceux-ci, ni ceux-
là non plus, n'en ont été les introducteurs;
c'est à partir des sept jours primordiaux
qu'elle est venue aux uns comme aux au-
tres : on n'en trouve la cause et l'explication

que dans l'auteur sacré. Ce n'est que dans
ses divins écrits que nous la voyons vrai-

ment éclore, se fortifier, se propager, dési-

gnant la main de l'homme dans tout ce que
de peuple à peuple elle avait de changeant;
comme aussi la main de Dieu dans tout ce

i;

qu'elle conservait d'uniforme et d'invaria-
ble.

Cependant, chrétiens, cependant, ce que
le cours de tous les siècles, ce que les révo-
lutions de tous les empires, ce que les chan-
gements, les déplacements, les bouleverse-
ments de tousles peuples n'avaient pu opérer,
l'impiété a porté l'audace jusqu'à l'entre-

prendre. Pleine du dessein, non moins cri-

minel qu'insensé , d'anéantir le christia-

nisme, elle imagina de s'en prendre à l'ordre

même des temps qu'il présuppose et qui sont
en harmonie avec ses plus grandes solenni-
tés. Elle crut, en prescrivant une division

nouvelle, abolir à jamais la division qui s'a-

dapte au premier de nos devoirs religieux,

se promettant de faire oublier le Créateur,
en effaçant jusqu'à la trace du jour au Créa-
teur consacré. Vains projets, complots illu-

soires. Voyez Julien s'acharner à recons-
truire un temple dont le Christ a prophétisé
la destruction sans retour. 11 achève d'abord
d'en ruiner les fondements, qu'il a cru né-
cessaire de recreuser pour en jeter de nou-
veaux, et rien ne trouble son opération tant

qu'il reste encore dans ces fondements
pierre sur pierre, parce qu'il fallait que sa
fureur servît à vérifier plus ponctuellement
l'oracle même qu'il voulait démentir, et

dont peut-être quelques débris à demi con-
sumés obscurcissaient en quelque sorte

l'accomplissement littéral; mais là était

marqué le terme de son impie opération,

qu'il ne s'obstine à pousser plus loin que
pour se voir contraint de croire à la parole

qu'il prétendait trouver en défaut. Eh bien!
tels, en frémissant, rendent gloire aujour-
d'hui à la fermeté de cette parole ceux qui
s'étaient vantés de la voir défaillir; ils n'ont

réussi à retrancher quelque temps le jour du
Seigneur que pour se préparer la honte de
le voir avec plus d'éclat reparaître, et leur
triomphe passager n'a servi qu'à nous con-
firmer dans la foi qu'ils voulaient détruire.

Reprenons.
A n'envisager le sabbat des Juifs qu'à la

lettre, ou comme étant invariablement fixé

au septième jour, il est visible que le pré-
cepte de le garder ne doit être considéré que
comme un précepte cérémonial et légal,

aboli, selon saint Paul, avec la loi ancienne
par l'esprit de la loi nouvelle. Oui, il est vi-

sible que le jour sacré, dont la sanctification

était prescrite aux Hébreux, était un jour
destiné, pour ainsi dire, à vieillir, à ren-
trer dans la classe des jours communs
aux approches du jour [dus mémorable en-
core qui devait le remplacer à jamais. Ainsi,

chrétiens, ce n'est plus maintenant le sabbat
lévitique, ce n'est plus le repos qui suivit

la création, c'est la création même ennoblie
par la rédemption, c'est l'apparition de la

vraie lumière, c'e:>t le repos de son fonda-
teur, c'est le triomphe de son époux ressus-

cité que l'Eglise a voulu célébrer; et sortie

à peine de ses lianes, à peine témoin de sa

victoire, elle se hâta d'en ériger le perpé-
tuel monument par la consécration du jour

où elle se consomma : jour appelé dans
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VApocalypse le jour de Dieu par excellence, et

qui doit par excellence encore être appelé le

jour de l'homme, puisque l'homme y fut re-

produit à la ressemblance de l'Homme-Dieu :

jour bien supérieur à toutes les l'êtes, puis-

que tous les mystères qui sont les objets in-

dividuels de chacune de celles-ci, il en re-

trace à lui seul le magnifique ensemble :

jour qui faisait les délices des premiers

chrétiens, quand môme ils auraient eu à le

garder au péril de leur vie, et toujours prêts

à répondre à ceux qui menaçaient de les en
priver qu'il ne leur était pas possible d'o-

mettre ou d'interrompre le jour du Seigneur :

Dominicain intermitti non potest. Jour le

plus propre de tous à nous rendre présent

le jour éternel que nous attendons, puisque
étant, dans l'ordre des jours, le premier ainsi

que le dernier, il porte en quelque façon,

dit saint Augustin, le caractère de l'éternité :

Octavus Jies œternum sœculum. Jour enfin le

plus auguste, le plus mystérieux, le plus so-

lennel de tous les jours, où, afin que Dieu

y soit seul exalté, seul adoré, toute œuvre
servile est défendue, toute occupation pro-

fane interdite.

Et ici, chrétiens, je n'ai pas sans doute
besoin de prouver combien li était impor-
tant que la piété eût pour elle un jourexempt
des autres soins ; non, je n'ai pas besoin de
prouver à quel point il convenait que, du-
rant la dissipation au sein de laquelle nous
vivons, nous eussions certains intervalles

destinés à veiller plus spécialement sur
nous-mêmes; je n'ai pas enfin besoin de
prouver que, puisque nous devons rendre
à Dieu l'hommage des biens qu'il nous dis-

pense ici-bas, nous devons le rendre à plus
forte raison de chaque période hebdoma-
daire qu'il se plaît à réitérer en notre fa-

veur; que par conséquent, quoique la fixa-

tion de toi ou de tel jour de repos ne soit

proprement que de droit divin positif, néan-
moins, la nécessité de consacrer un iemps
à Dieu est du droit naturel le plus strict,

le plus évident.

O Dieu! quelle sagesse en vous de tem-
pérer la rigueur du châtiment intligé dans
votre justice , par un délassement prescrit

dans votre commisération; comme vous vous
êtes souvenu de notre limon, en allégeant

par un second précepte le fardeau trop ac-

cablant du premier. Les forces que vous
nous ordonnez de mettre en action pendant
six jours , vous ne les suspendez dans un
septième, que pour nous y donner lieu de
les reposer en ne songeant qu'à vous y glo-

rifier, vous de qui nous les tenons, ces mê-
mes forces; et qu'ils sont erronés, les cal-

culs qui tendraient à intervertir un ordre si

beau, si relatif à nos besoins. Ah! vous seul
pouviez combiner notre travail avec un re-

pos qui nous est si nécessaire ; la juste pro-
portion de l'un à l'autre , c'était a vous , à
vous seul de la fixer; et en nous ordonnant de
sanctifier votre repos par le nôtre , vous n'a-

vez pas moins eu en vue notre bonheur
temporel que notre éternelle félicité.

Je sais que certains philosophes de nos

Orateurs saches, LXX1\.

jours ont osé s'élever contre un jour enlevé
à chaque semaine aux œuvres de nos mains
que njus appelons serviles; je sais qu'ils y
ont vu une suspension de travail trop fré-
quente ;

par conséquent trop nuisible à leur
avis à la prospérité publique; et pourquoi,
nous disent-ils, pourquoi prodiguer de la

sorte un temps si précieux? pourquoi sous-
crire à une perte si importante? Ut (/nid per-
ditiohœc? (Ma/f/t.,XXVI,8.) Ainsi autrefois
un perfide apôtre osa blâmer quelques par-
fums répandus sur les pieds du Sauveur:
ainsi il ne rougit pas d'opposer au plus su
blime élan de la charité Jes sordides cal-

culs de la plus détestable des parcimonies ;

et puisque nos adversaires donnent lieu à
un rapprochement pareil, que devons-nous
penser de leur prétendue économie? Après
tout, sans m'engager ici contre eux dans des
preuves qui ne sont pas du ressort de l'ora-

teur chrétien ; après tout, quand même il

serait aussi évidemment vrai qu'il est évi-
demment faux, que le septième jour, tel

qu'il nous est prescrit, causerait quelque lé-

ger dommage ace bien commun dont on fait

tant de bruit , oserait-on mettre en balance
un accroissement momentané de richesses
avec les progrès si désirables de la saine
instruction et des bonnes mœurs, surtout et

avec les avantages spirituels dont le jour du
repos es^ la source?
Oh! quen'eit-il moins étranger au chris-

tianisme, celui qui ose censurer l'un de
ses commandements le plus propre à le faire
fleurir, ne fût-ce que par la facilité qu'il
fournit de mieux garder tous les autres; il

saurait, et sans doute alors, nous n'aurions
plus à repousser des inculpations de sa part;
il saurait, dis je, qu'on nous y ordonne un
repos non d'oisiveté, mais d'action, non de
toute espèce d'action, mais uniquement d'ac-
tion sainte, un repos conséquemment éta-
bli, non en nous , mais en Dieu ; non dans
la paix du dehors , mais dans la paix de nos
âmes , d'où il doit bannir, sans en excepter
aucun, les péchés; les péchés qui, selon saint
Augustin, sont les vraies œuvres serviles :

Yacalio operis mali sabOatum ; un repos qui
ne suspend les soins terrestres qu'alin que
nous puissions nous livrer tout entiers aux
célestes soins ; un repos où le subalterne
travail de nos corps n'est défendu que pour
que nous puissions donner à celui de nos
esprits une activité proportionnée à son im-
portance; un repos, s'il se pouvait, un re-
pos en tout semblable à celui dont Adam
encore juste offrit l'hommage au Créateur;
et quelle n'en fut pas la sainteté! Quels no
furent pas 'es transports de l'observateur du
premier sabbat! Louange, prière, actions do
grâces adoration, tout concourut à sanctifier

le jour que le Seigneur venait de créer pour
se le réserver sans le moindre partage, ce
jour où il ne faisait point paraître de nou-
velles créatures, afin de nous fairo sentir

qu'il voulait y être seul connu, seul exalté;

oserais-je avancer que Dieu n'y lit point pa-

raître aucune de ses œuvres, afin que l'hom-
me y exerçât à son tour sa puissance en sg
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remplissant des siennes; un repos enfin, digne
et préparatoire de celui que nous attendons,

(|ui lui-même ardemment désiré, est la vraie

sanctification de notre repos sur la terre.

Et loin de nous, chrétiens , une manière
de le garder qui serait ou trop ou pas assez
rigoureuse ; il est entre ces deux excès un
milieu dont il ne faut jamais s'écarter; oui,

il est un phare destiné à nous guider sans
aucune de ces erreurs qui tiendraient ou de la

négligence ou du scrupule; les Juifs qui se

laissèrent égorger plutôt que de combattre
un jour de sabbat, déployèrent sans doute
un héroïsme admirable; mais ils saisirent

mal le vrai sens du précepte : déployer ce

jour-là môme un courage invincible en re-

poussant les ennemis de l'Etat, ce fut en
saisir le vrai sens, et c'est ainsi que Judas
Machabée avec ses vaillants compagnons
surent le sanctifier; les apôtres froissant des

épis un jour de sabbat, que faisaient-ils
,

sinon agir pour notre instruction? Ils re-

commandent la règle en fixant l'exception

où elle se tait. Ainsi, hors le cas d'une né-
cessité réelle , il n'appartient qu'à la vertu
de troubler le repos que la vertu doit con-
sacrer, lequel repos n'est jamais mieux ob-
servé que lorsque c'est la charité qui prend
sur soi de le violer ou de l'enfreindre ; la

charité, par qui tous les préceptes sont ac-

complis, quel que soit son mode ou son
moyen d'agir; la charité qui, en nous faisant

garder le repos de Dieu , opère en nous le

même repos , et qui nous transforme, pour
le dire Avec saint Augustin , et qui nous
transforme nous-mêmes en un septième
jour : Dies septimus nos ipsi. Glorieuse et su-

blime exception qui, tenant lieu de toute

apologie au précepte, anéantit sans retour

les sophismes de ses plus subtils détrac-

teurs.

Il n'est donc pas perdu pour la société, le

jour, où, quand il est saintement observé,

s'épanchent sur la société tant d'avantages :

non, chrétiens, non, il n'est pas perdu pour
la société, le jour où, dans l'amertume de
nos cœurs, nous venons repasser les jours
vides qui le précèdent ; où nous venons
nous engager à ne perdre aucun des autres,

à ne pas en oublier la destination , à nous
souvenir surtout de celui qui les terminera,
à les mettre en balance avec le jour de l'é-

ternité, à ne les remplir, tout passagers
qu'ils sont, que de ces actions qui ne passent
point, que de ces actions saintes que garde
et tient en dépôt le livre de la vie.

Non, il n'est pas perdu [tour la société, le

jour où l'Eglise, rassemblant les fidèles au
pied des autels, les met ainsi plus près en
quelque sorte de la Divinité, plus immédia-
tement sous sa main; où, mère attentive et

pleine de tendresse, son plaisir le plus doux
est de présenter aux enfants qui lui res-

tent, les combats et les palmes, les vertus

et les couronnes des enfants qu'elle n'a

plus; comme elle aime à leur rappeler alors

les temps heureux de sa fécondité ancienne !

Ô ine's lils 1 leur dit-elle incessamment,
n'achevez pas de me désoler en dégénérant

de vos premiers ancêtres; soyez à votre tour,
comme eux, ma richesse et ma gloire; que
le pathétique aspect de leurs trophées vous
entraîne à leur suite, ambitieux des mêmes
lauriers. (Vivez et mourez dignes de leur
appartenir, pour être également sortis de
mon sein maternel. Oh ! puisque c'est le re-
pos de mon époux que vous venez célébrer,
n'oubliez point que n'y étant entré que par
la croix , ce n'est non plus que par la croix
que vous pouvez y entrer vous-mêmes à sa
suite : oui, oui, il a marqué votre route par
la sienne, ses pieds imprimés sur le sentier
qu'il a parcouru, vous indiquent la roule
hors de laquelle vous ne feriez que vous
égarer, et, sans contredit, le repos d'un Dieu
crucifié ne peut être dignement célébré que
par le crucifiement de ses disciples.)

Non, il n'est pas perdu pour la société, le

jour où les vérités du salut sont enseignées
à l'enfant comme à l'adulte, à l'adulte comme
au vieillard; où la voix du pasteur, la pompe
des cérémonies, la sainteté des mystères, la

sublimité des cantiques, l'exemple commun;
tout concourt à élever l'âme, à exciter la
componction, à nourrir, à fortifier la piété.
Non, il n'est pas perdu pour la société, le

jour où nous rendons le culte le plus par-
fait à l'Etre suprême; où nous lui offrons
en sacrifice la cité conquise par son Fils

;

où nous opposons un Dieu immolé pour
nous, à un Dieu que nous ne cessons d'ou-
trager.

Et comment serait-il perdu pour la so-
ciété le jour où tous ses membres s'exci-
tent réciproquement à devenir meilleurs,
où les enfants apprennent à être plus obéis-
sants, les pères plus tendres, les grands plus
humains, les riches plus charitables, les

pauvres plus laborieux, les malheureux plus
patients?

Enfin, enfin, il n'est pas perdu pour la

société, le jour où nous invoquons les lu-
mières d'en haut sur ceux qui la gouver-
nent; où nous demandons à Dieu qu'il pré-
side à leurs conseils; qu'il soit l'auteur de
leur sagesse, qu'il tienne leurs cœurs dans
sa main, qu'il les conduise contre le cours
des eaux ;

qu'il fasse prospérer pour le com-
mun bonheur leurs négociations ou leurs
armes; dites, mes frères, le jour le plus
utile à la société n'est-il pas au contraire ce-
lui où les nœuds qui en unissent les mem-
bres, devenus plus sacrés, se resserrent da-
vantage ?

Ah! gardez-vous donc de le perdre, en le

profanant, ce grand jour, ce magnifique jour
que le Seigneur a fait pour sa gloire et pour
votre bonheur. Jouissez, à la bonne heure,
jouissez du loisir qu'il vous accorde, mais
que.votre loisir soit saint ; prévalez-vous alors

du privilège de demeurer plus longtemps
dans la maison de Dieu, de donner à votre
amour envers lui beaucoup plus de chaleur
et d'essor ; de le prier plus instamment, d'é-

couter sa voix avec plus de fruit, de lui par-
ler, si j'ose le dire, avec plus de familiarité ;

de le visiter, de le nourrir, de le consoler
dans ses membres soutirants, avec plus
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d'empressement, de compassion, d'intérêt,

de générosité. Ali! sans doute, chrétiens,

c'est une bien dure loi pour nous; pour nous
formés à l'image de notre Dieu, doués d'un
souille immortel, avec des espérances si no-
bles, si belles, si bien fondées; c'est, dis-je,

une bien dure loi pour nous que d'être

obligés, durant cette vie courte et rampante,
de nous occuper d'une profession qui n'a

rien de sortable à notre grandeur. Hélas!

hélas! chrétiens, telle est notre misère;
nous y sommes réduits par justice et nous
devons en porter le joug avec résignation;

mais du moins consacrons dans la se-

maine un jour à nous bien souvenir et de
notre première origine et de notre dernière
fin; mais du moins consacrons dans la se-
maine un jour à fixer nos regards sur la pa-

irue où nous sommes attendus, à converser
par anticipation dans les cieux, et reposons-
nous ainsi de la violence qu'il a fallu que
nous nous fissions pour demeurer durant
les autres six jours sur la terre.

O Dieu! quand viendront-ils les jours du
rafraîchissement, où. dispensés de tout tra-

vail, nous jouirons de la pleine liberté de
vos enfants, au sein d'une interminable
quiétude; quand obtiendrons-nous cet im-
muable repos, où, fixés en vous seul, abîmés
dans vos splendeurs, rassasiés de vos biens,
nous nous perdrons dans votre essence,
heureux d'une félicité dont vous serez la

source inépuisable, et que l'éternité seule
pourra mesurer? Ah! rendez-nous dignes
d'y être introduits, en nous faisant prati-

quer ici-bas les vertus dont, selon vos pro-
messes, il sera le prix et la couronne.

AUTRE EXOKDE

Pour le même discours prêché le jour de
l'Ascension.

El Dominus quidern Jésus poslquam lociilus est eis,

assiiniutus esl in cœluiD et seilel dexlris Dei. (Marc,
\VI, 19 )

Le Seigneur Jésus ayant parlé à ses apôtres, fut élevé

diois le ciel, et it esl assis à la droite de Dieu...

Après avoir affermi notre foi par sa résur-

rection, Jésus affermit aujourd'hui, par son
ascension, notre espérance. Oui, nous mon-
terons là où il monte ; l'humanité qu'il a

prise de nous étant glorifiée en lui comme
dans son chef, il faut qu'elle soit glorifiée

aussi dans chacun de ses membres, et de
même qu'en sortant du tombeau il a été le

premier-né d'entre les morts, ainsi en quit-

tant la terre et prenant sa place dans le ciel,

il est le premier-né de ceux qui attendaient

ou qui attendent la gloire. C'est pour nous,
dit saint Bernard, c'est en notre nom qu'il

s'introduit dans le sanctuaire incréé où il

est présenté comme étant la gerbe de nos
prémices : Maniputus primitiarum nostra-
rum, et où, par conséquent, tout le reste de
la moisson, c'est-à-dire les justes et les

saints seront présentés après lui pour y être

éternellement bénis, éternellement heureux

en lui ; ou encore pour y être participants
de ce repos de Pieu auquel sont appelés
tous ceux qui sont fidèles à sa parole.
Qu'est-ce donc, chrétiens, que ce repos?

Comment et dans quel sens devons-nous
l'entendre? Vous le verrez dans mon pre-
mier point. A quoi nous oblige, le précepte
qu'on nous impose de le garder ici-bas

;

vous le verrez dans mon second point ; c'est
tout mon dessein. Elevez, chrétiens, vos
esprits à la hauteur des matières que je vais
traiter : il n'en fut jamais ni de plus grandes
ni de plus dignes d'enchaîner votre atten-
tion. Implorons, etc. Ave, Maria.

DISCOURS V.

sUk la révélation.

Deus illumiuet vultum suum super nos ut cognosca-
musiu terra \iam tuam. (Psal. LXVI, 2.)

Que le Seigneur répande sur nous la lumière de son
visage, afin que nous connaissions la voie que sur la terre
nous devons suivre.

On intente à la révélation deux reproches
bien capables, en effet, de l'anéantir, si on
pouvait les justifier; on l'accuse à la fois
d'être impossible et inutile: impossible d'a-
bord du côté de Dieu, en tant que dérogeant
à ses perfections infinies ; inutile ensuite du
côté de l'homme, dit-on

; pour discerner le
sentier qu'il doit suivre, c'est bien assez que
des forces ou des lumières de la raison. Op-
posons, chrétiens, une double vérité à cette
double erreur ; établissons que non-seule-
ment la révélation est possible, sujet de mon
premier point ; mais qu'elle est non-seule-
ment utile, mais encore, absolument et à tous
égards, nécessaire, .'.sujet de mon second
point. Tel est le plan de ce discours, que jo
consacre à repousser les premières attaques
de nos adversaires. N'en appelons, puisqu'on
le veut, qu'à la raison pour discuter les droits
qu'on lui attribue. Qu'arbitre elle-même en
sa propre cause, elle décide seule entre nous
et ses trop passionnés défenseurs, et réfutons
ainsi tout ce qu'une malheureuse sagacité a
pu faire inventer de sophismes.

Esprit-Saint, daignez porter dans l'âme de
mes auditeurs la persuasion qui ne vient, qui
ne peut venir que de vous ; inspirez à la fois
et à votre ministre les paroles qui produisent
la conviction, et à votre peuple les disposi-
tions qui là préparent et la consomment.
Je vous le demande par l'intercession de-

Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

On ne peut, chrétiens, en douter: la révé-
lation est possible ; et cette proposition, j'ose

le dire, est si claire, que je n'aurais pas dû
m'astreindre à la prouver, n'ayant presque
besoin que de l'énoncer pour eh faire sentir

ou pour en persuader l'évidence : car enfin

dès lors qu'il demeure convenu que Dieu
est le maître de donner des lois , comment
ne serait-il pas libre sur la manière de le>

promulguer? Quel obstacle pourrait l'em-
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pêcher de se communiquer par telle ou telle

voie, ou de signaler par tel ou tel moyen sa

miséricorde? EJ puisqu'il a pu sortir de son

secret pour se manifester dans le monde phy-

sique, comment serait-il impossible de l'en

voir sortir pour donner un surcroît de splen-

deur au monde moral? Qu'on me dise en
etfet s'il est rien qui s'adapte mieux à notre

manière de concevoir l'amour paternel , par

exemple, que cette expansion qui instruit

et rend meilleurs ceux qui en sont l'objet?

Et serait-ce en dégrader la notion que de le

supposer en Dieu, plus communicatif, plus

libéral, plus condescendant, plus élevé, plus

industrieux ? Dans l'art de gouverner sa fa-

mille,'un père ne pourrait-il donc pas reeou-

rirà des moyens plus prompts, plus puissants

ou plus sûrs que ceux dont il use habituelle-

ment? Ne pourrait-il à cette lin étaler de nou-
velles ressources, ou suivre pour y parvenir

une marche toute nouvelle? Ne pourrait-il,

avec plus de clarté ou de détail, inculquer à

ses enfants de salutaires maximes? Placés

enfin comme ils sont parmi tant d'objets qui

peuventtourà tour les déduire ou les perver-

tir, ne pourrait- il leur en rendre le choix

moins douteux ou plus facile ; leur en ind

quer mieux l'usage, la valeur, la destination?

Or, chrétiens, n'est-ce pas là tout au moins ce

que nous prétendons que Dieu peut faire

envers nous, quand il s'agit de quelques
révélations de sa part?

Quoi! tandis que le Seigneur a le pou-
voir de parler intérieurement à nos esprits,

il n'aurait point celui de parler extérieure-

ment à nos sens? Il aurait pu nous donner
une loi naturelle, et il ne pourrait point, par

nu plus ample développement, y ajouter une
loi révélée? Il aurait pu imprimer ses com-
mandements dans nos cœurs, et il ne pour-

rait point les faire retentir à lias oreilles

,

les graver sur la pierre, ou nous les montrer
écrits dans des livres qu'il aurait lui-môme
inspirés? Quelque abjects,quelque nuls qu\ n
puisse nous faire à ses yeux, en quoi tiéro-

gerait-il à sa grandeur en nous donnant
des lois positives? Et si, tout immense
qu'elle est, cette môme grandeur ne l'emj ê-

clia pas de nous créer , comment s'oppose-
rait-elle à ce qu'il prît de nous un soin plus

spécial, plus paternel? Faudra-t-il lui attri-

buer une inditférence à notre égard incom-
patible avec celui de ses attributs qui l'a porté

a nous donner l'être ; ou, plus encore, à s'ap-

plaudir de nous l'avoir donné? Une fois

sortis de ses mains, penserions-nous échap-
per à jamais à l'œil pénétrant de sa provi-
dence ? Enfin, croirons-nous que le genre hu-
main, avant de sortir du néant, l'intéressait

bien plus que le genre humain devenu son
ouvrage? Où est l'impossibilité de sa part

d'entrer avec nous dans un commerce plus
intime ou plus fréquent; de se rendre plus
sensible à nos regards; d'offrir de nouveaux
motifs à notre émulation, ou d'éprouver

e fidélité par de nouveaux préceptes ?

Et vouloir accréditer de pareilles visions,
ri'est-ce pas envelopper dans un mépris égal
lé Créateur et la créature? Aai évidemment

ce n'est pas nous, ce sont nos adversaires
qui font outrage à la majesté du Très-Haut :

eux qui vont jusqu'à borner son autorité lé-

gislative, le supposant dans l'impuissance de
donner les ordres qu'il veut, à qui il veut,
quand il le veut, comme il le veut.

Dieu est trop grand, nous dit on, pour
s'abaisser jusqu'à converser avec l'homme:
mais s'il a rendu l'homme assez grand pour
pouvoir converser avec lui ; s'il n'en a fait le

chef-d'œuvre de ses mains que pour se l'at-

tacher par des nœuds plus étroits; si les su-
blimes facultés dont il l'a décoré conspirent
toutes à le rapprocher de son auteur ; si

le cœur de l'homme est tel que l'infini seul
puisse le remplir et le satisfaire ; si sou
néant, môme quand il sait le bien sentir, et
un titre de plus à la bienveillance de sou
Dieu: que doit avoir d'étrange à nos yeux
sou commerce avec le Très-Haut? Ah! chré-
tiens, quand tout nous presse d'aquiescer à

la dignité de notre être, est-ce bien parmi
nous qu'on devrait trouver des contradic-
teurs ?

Dieu est trop grand : mais, quoi ! ne se-
rait-il grand que d'une grandeur de majesté?
Ne l'est-il pas encore d'une grandeur de sa-

gesse , d'une grandeur de miséricorde? Or,
loin d'obscurcir ces attributs, n'est-ce pas
surtout la révélation qui les fait merveilleu-
sement éclater? au point qu'au lieu de sou-
tenir comme on fait l'impossibilité de la ré-

vélation, parce que Dieu est grand, on devrait
au contraire soutenir que c'est parce qu'il

est grand qu'elle est à tous égards possible?
Dieu est trop grand! mais expliquons-nous et

disons que la distance infinie qui existe entre
nous et Dieu n'est point, comme on pourrait
le penser, un intervalle qui nous en sépare :

elle n'est point comme un abîme intermé-
diaire qui empêché ou l'action de Dieu de
parvenirjusqu'à nous,ou nos sentiments d'ar-

river jusqu'à lui ; c'est dans le sein de son
immensité, océan sans rive et sans fond

,

que nous avons l'être avec la vie; de sorte
que la distance, ou comme on atl'ecte de le

dire, la disproportion de-nous à Dieu n'expri-

me que l'excellence de sa nature, la supério-
rité de ses perfections, sans détruire aucun
des rapports que son titre de créateur fait

naître entre nous et lui, sans par conséquent
rendre impossible de sa part envers nous le

bienfait de la révélation.

Cependant, chrétiens, pour entrer ici dans
quelque détail, que prétendent nos adver-
saires en accusant la révélation de contrain-
dre la liberté de chacun? De bonne foi, était-

ce à eux de nous opposer un pareil grief,

quand cette même liberté n'a pas eu d'en-
nemis plus acharnés que leur plume; quand
le dogme affreux de la fatalité s'enseigne ou-
vertement dans presque tous leurs écrits ?

Ah! comment ont-ils pu ne pas sentir.qu'un
paradoxe ainsi conçu n'était pas moins en
eux une contradiction qu'en lui-même une
absurdité révoltante? S'ils prennent la liberté

dans son vrai sens, ignorent-ils ou feignent-
ils d'ignorer qu'elle ne peut subsister que
«ous l'empire d'une législation protectrice,
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où elle a d'autant moins (Je contrainte à su-

bir que la force publique est active, impo-
sante et bien dirigée ;

que par conséquent

loin de la gêner sous aucun rapport, c'est

au contraire la révélation qui la renforce et

la facilite : si c'est la licence dont ils veulent

parler, que devient dès lors leur inculpa-

lion? Ne se change-t-elle pas tout à coup en
éloge? Et dois-je la repousser quand elle est

si clairement en faveur de ma cause? Ah!
je les entends : ils veulent bien admettre une
loi quelconque, mais une loi qu'ils puissent

à volonté courber ou interpréter; mais une
loi qui, s'adaptant à leurs désirs, se confor-

mant à leurs penchants, ne puisse trop effa-

roucher les passions qu'Us veulent satisfaire ;

mais une loi facile, commode, indulgente,

(pii n'impose ni sacrifice à faire, ni priva-

tion à supporter : telle en un mot que la

corruption du cœur ne pût jamais s'en

attrister, une loi fixe et arrêtée, claire et

précise, commune et solennelle, vigoureuse
et bien sanctionnée ; une loi qui, tombant
du ciel, accable de son poids toute hauteur
qui s'élève contre elle; une loi qui ne puisse

ni lléchir ie préjugé , ni violenter l'intérêt,

ni obscurcir les passions, ni éluder les pré-

textes; non, ce n'est fias là ce qu'il leur

faut, ils n'en \eulent d'aucune manière, et

pour s'en décharger pleinement ils la taxent

d'impossible.

Oh ! combien me font pitié les sophismes
dont ils pensent nous éblouir 1 Le croiriez-

vous, mes frères, ils. ne rougissent point
d'objecter encore que celte loi fournissant
do nouvelles occasions de péché, répugne
par là même à la nature divine; mais qu'ils

poussent jusqu'où doit aller un raisonne-
ment de ce genre, et qu'ils voient s'ils ose-
ront le soutenir dans toutes ses conséquen-
ces. Il faudra donc abolir tout ce qui existe

dérèglements parmi leshommes.puisqu'aussi
bien que la loi de Dieu, ils ne font que mul-
tiplier les occasions de les enfreindre. Ce -

n'est pas tout, mes frères, et combien plus
loin ne peut-on pas aller? Ne peut-on pas

Accuser la raison même de dicter des pré-
ceptes qui nous rendent également suscep-
tibles d'infraction ? Or, que penser d'un ar-

gument qui, allant bien au delà de l'inten-

tion qui le pousse et prouvant beaucoup plus
qu'il ne faudrait, ne peut évidemment porter
sur nous, sans d'avance écraser ceux qui
nous l'opposent : étrange extrémité de nos
adversaires que de ne pouvoir s'en prendre
à notre cause sans ruiner de fond en co.n-
ble la leur auparavant.

La révélation fournit de nouvelles occa-
sions dépêché! Y pense -t-on, mes frères, et

devrais-je répondre à d'aussi absurdes allé-

gations? Religion sainte, vous qui proscri-
vez le crime avec tant de sévérité, vous qui
nous en inspirez tant d'horreur, vous tout
entière appliquée à nous en révéler la diffor-
niité, vous qui nous ordonnez de l'étouffer
jusque dans son germe, de porter le fer et
le feu jusque dans sa racine, est-ce bien
vous qu'on devrait accuser d'en multiplier
les occasions? Chrétiens 1 transportez-

vous en esprit au pied de la croix ou à

l'entrée de l'abîme, ces deux grands et terri-

bles objets dont vous devez la connaissance-
à la révélation ; laissez agir à leur aspect
toute l'énergie du sentiment dont vous êtes
capables et qu'ils sont si propres à inspirer :

pensez que c'est le péché qui éleva lune
,

que c'est le péché qui creusa l'autre; pensez
que c'est le péché qui fit se déployer en en-
tier sur l'une cette vengeance qui n'aura
point de ternie dans l'autre; pensez que pour
expier le péché, il n'a pas moins fallu que
le sang d'un Dieu ; que pour le punir il ne
faut rien moins qu'une éternité de supplices;
pensez qu'un jour de colère est attendu où,
couverts d'une confusion inexprimable

.

nous le verrons se dévoiler en présence de
toutes les générations, et vous-mômes„déci-
dez si d'aussi effrayantes leçons sont pro-
pres à multiplier les occasions jJe le com-
mettre.

Il est un point sur lequel
, par préférence

à tous les autres, l'incrédule entreprend de
se fortifier pour y repousser avec quelque
succès nos attaques. Nous enrichir d'un en-
tendement pour nous en interdire l'usage,
nous ordonner de croire et nous défendre
d'examiner : voilà, selon lui, ce qu'on pou-
vait imaginer de plus injurieux à la Divinité;
voilà, par conséquent, ce qui rend à ses
yeux toute révélation impossible. Pour dis-
siper, chrétiens, ce dernier sophisme, il ne
faut (pie distinguer ce qu'avec si peu de
précaution confond le déiste : il ne faut qu'é-
claircir ce qu'il s'efforce en vain d'envelop-
per de ténèbres; quand il reproche à la re-
ligion de prohiber l'examen de la croyance,
de quel examen veut-il parler? est-ce de
l'examen des motifs? est-ce de celui des ob-
jets? Or, si c'est du premier, l'inculpation
est fausse; si c'est du second, ce n'est pas
une inculpation.il est contraire à la vérité
de prétendre que la foi défend de sonder ses
fondements; il est contraire à la raison de
soutenir qu'elle doit s'immiscer dans ce
qu'enseigne la foi. Eh! comment s'oppose-
rait celle-ci à l'examen doses preuves, quand
c'est à ce même examen qu'elle doit son éta-
blissement? quand, dans \os écrits qu'elle
adressait à ses persécuteurs, elle en appe-
lait surtout à cet examen pour y concentrer
tous ses moyens de défense? quand ce n'est

qu'en se fondant surectexamen, en le pous-
sant pour ainsi dire à bout, que la firent

toujours triompher les Justin, les Origène,
les Tertullien? Or, pour peu qu'elle en eût
redouté les faits, ou prohibé d'y recourir,

n'auraient-ils pas évidemment trahi la cause,

eux pourtant la terreur de ses ennemis, par
le choix des armes qu'ils prenaient en main,
par leur habileté à déployer à propos tout

ce qu'ils avaient de ressources?
Non, chrétiens, ce ne sont point de stu-

pides sectateurs, ce sont des disciples ju-

dicieux que la religion a voulu ranger sous
son étendard ; elle n'invite à venir puiser
dans ses eaux qu'après avoir démontre la di-

vinité de leur source, et, lorsqu'elle com-
mande l'obéissance, elle a toujours fait pré-
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céder ia conviction. Or, qu'on me dise en

quoi, par un procédé pareil , la raison se

trou vernit oflen'sée, ou plutôtquand ses droits

furent-ils mieux respectés ; quand put-elle

mieux déployer tout ce qu'elle a de sagacité

nu d'énergie? quand se montra-t-elle et

pins saine et mieux avisée que dans le parti

qu'elle prend de plier sous la grande autorité

dont le joug honore d'autant plus son choix,

qu'elle a su la peser dans toute la maturité

de son conseil, pour l'embrasser avec discer-

nement ainsi que sans contrainte? Etonnante
combinaison des intérêts les plus opposés,
où, par un prodige réservé à la sagesse d'en

haut, se montrent à nos yeux la raison et la

foi, non comme deux rivales que désunis-

sent leurs prétentions, mais comme deux
sœurs qui ne déliassent jamais leurs confins

respectifs, ne pensent qu'à jouir en paix

chacune de ses privilèges; filles du ciel l'une

et l'autre, elles tendentd'un commun accord

\ers le même but. Disons mieux, la raison,

conduite pas à pas jusqu'au point où elle doit

s'élever, n'est autre chose que la foi; c'est

quand elle s'arrête au milieu de sa route,

malgré les preuves qui la sollicitent d'a-

vancer, qu'elle s'obscurcit et se dégrade , ou
plutôt qu'elle cesse d'être raison; et que
peut-on en penser lorsqu'elle se roidit contre

les forts arguments qui la pressent, lors-

qu'elle résiste à tout ce que l'évidence a de
plus frappant? N'est-ce pas, en effet, blas-

phémer que de vouloir l'absoudre alors, ou,
ce qui est pis encore, de faire son apologie,
fin proclamant sa droiture?
Oh 1 de quelles splendeurs, pour fixer sur

elle nos regards, la religion a su s'investir;

oomme elle a vérifié pleinement tout ce qu'a-
vec tant de pompe on avait prophétisé de sa

gloire ! comme d'avance on la désignait bien
en la comparant au soleil! Oui, j'oserais

presque l'inculper de s'être montrée à nous
dans un tropgrand jour; si je ne savais qu'il

en devait être ainsi pour qu'elle subjuguât
indistinctement tous les esprits, non moins
propice à l'ignorance des uns qu'adaptée au
savoir des autres ; et comment ne pas céder
aux arguments victorieux qu'elle étale avec
tant d'abondance? le détail des oracles qui
l'annonçaient; la suite des événements qui
lui servaient de préparatifs; l'ensemble des
prodiges qui l'accompagnèrent; la rapidité

de sa propagation; le courage de ses disci-

ples. Incrédules, voilà ses titres à votre ad-
hésion ; tels sont les faits qu'elle abandonne
à vos recherches , et qu'elle ne craint pas
que vous puissiez démentir ou ébranler :

tels sont les motifs puissants qu'elle vous .

propose d'examiner et dont nous convenons
qu'elle vous devait un compte rigoureux;
mais voilà tout, vous ne pouvez faire un
pas de plus sans outrager cette même rai-

son qui vous a conduits jusque-là. Elle a pu,
sans doute, vous aidera fouiller autour de
l'édifice dont on vous engageait à sonder les

fondements: vous les touchez enfin ces fonde-
ments; on vous les fait voir assis sur la stabi-
lité de Dieu même ; vous pouvez y lire l'ins-

cription de l'architecte qui les posa; on vous

y'montre un angle principal à la têleduquel

gît cette pierre antique qui, tant de fois reje-

tée par vos pareils, lésa toussuccessivement
écrasés. Eh bien ! arrêtez-vous à cette pro-

fondeur; c'est la raison qui vous défend de
creuser davantage; parvenue à ce point, le

dernier de sa carrière, elle a tout fait pour
ceux qui savent s'en servir à propos ou la

consulter comme elle doit l'être.|

Ainsi, plus de réflexion ultérieure, plus

d'examen subséquent dans le nouveau sen-

tier qui s'ouvre devant vous; ce n'est plus-

la raison qui vient de parcourir le sien, c'est

un guide bien plus sûr qui vousatlend pour
vous conduire; pourriez-vous hésiter de le

suivre, quand c'est votre raison qui vous en

fait un devoir après vous avoir remis entre

ses mains habiles. Ne venez donc plus nous
parler de ce qu'ont d'obscur les dogmes qu'il

vous faut croire, dès lors qu'il n'est rien de
plus clair que les preuves qu'on vous en
fournit; oui, les motifs une fois démontrés,

les objets suivent , et
,
puisque, à tout pren-

dre, il ne fallait à ceux-ci que d'être ga-

rantis par ceux-là pour en avoir toute la

certitude, vouloir encore les discuter à part

ne serait-ce pas ouvertement se contredire?

ne serait-ce pas les admettre et tout à la fois

les rejeter? Ah! qu'il ne soit plus question

des mystères que pour les adorer, sans oser

pénétrer dans le sanctuaire qui les cache;

demeurons dans le vestibule où nos propres

efforts nous ont introduits; souvenons-nous
alors du scrutateur imprudent de l'arche

sainte, et, à travers des flammes qui nous
dévoreraient, n'allons pas chercher les se-

crets profonds qu'elles enveloppent.

D'ailleurs, chrétiens, qu'arriverait-il si,

en rabaissant les dogmes à notre niveau, on
nous les présentait dans un jour égal à celui

de tant d'autres vérités qui nous sont si fa-

milières? Ah! j'ose assurer que ce serait à

nos yeux un prétexte nouveau de les mé-
connaître, ou bien que, comme autrefois la

manne pour les Juifs, ils seraient pour nous
un pain de dégoût, un mets fastidieux, tant

il convenait de les laisser dans une région
supérieure à la nôtre, pour tenir incessam-
ment notre admiration en haleine : tant il

fallait nous les montrer d'assez loin pour
qu'on ne pût les soupçonner d'être sortis de
notre fonds ou de nous appartenir par droit
de découverte, se changeant ainsi en apologie
à leur égard cette obscurité qu'on leur repro-
che, et leur invraisemblance même devenant
le sceau de leur divinité.

Au surplus, ajouterai-je aver un [célèbre

théologien , l'homme s'étant caché à Dieu
par ses vices, est-il étonnant que Dieu se
cache à lui par sa majesté? est-il le moins
du monde étrange, qu'ayant voulu s'égaler

au Créateur par l'ambition de tout connaî-
tre, le Créateur lui fasse sentir son igno-
rance en lui montrant des choses qu'il ne
saurait approfondir? Et s'il est vrai, comme
on n'en peut douter, que l'incontesîabilité

de la doctrine a pu seule convertir le monde,
de quel droit exigerait-on que les dogmes
fissent clairs pour être crus ? Serait-il juste
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de tourner en preuve contre !a vérité le voile

qui la couvre , et pourrions-nous exiger

qu'en prît conseil de nos lumières dans ce

(jui n'est offert que pour en démontrer l'in-

suffisance et suppléer à leur défaut (1)?

O délire 1 ô égarement de nos adversaires !

y pensent-ils quand ils vont jusqu'à dispu-
ter à Dieu son souverain pouvoir sur la rai-

son humaine? quand ils vont jusqu'à sou-
tenir que ce grand Dieu se déshonore en
nous prescrivant d'unir le sacrifice de notre

esprit à celui de notre cœur, lui, le principe

ainsi que la fin de l'un et de l'autre ?

Quoi donc! il ne se pourrait pas que le

Dieu de la raison lui révélât comme certain

ce qu'elle ne saurait comprendre ? il ne se

pourrait pas que le Dieu de la raison, lui

opposant comme aux flots de la mer des
barrières insurmontables, la contraignît de
respecter des objets qui sont hors de sa

portée, quand il faut qu'elle en respecte

d'autres qui, bien que de son ressort, dé-
concertent néanmoins sa pénétration? Quoi !

nous prétendrions raccourcir à notre me-
sure les voies de Dieu, borner sa science à

In nôtre, ou ne lui faire penser que ce que
l'homme penserait? Quoi 1 nous nous croi-

rions autorisés à dédaigner tout ce qui fuit

notre débile vue; à n'admettre, en un mot,
que ce que nous pourrions approfondir?
Mais aurions-nous oublié que l'obscurité de
nos connaissances est une des plus affli-

geantes infirmités de notre nature? que
notre esprit étant aussi borné que nos for-

ces, nous n'avons pas plus de droit à tout

connaître que nous n'en avons à pouvoir
tout? C'est Dieu môme, avec ses éternelles

opérations, que la révélation propose à notre
loi. Et nous qui à peine entrevoyons les

êlres qui nous environnent, nous pour qui
notre nature même est une énigme , nous
prétendrions suivre la trace du Tout-Puis-
sant? N'est-il [.as vrai que les notions que
nous en donne la raison sont pleines de
mystères? N'est-il pas vrai, qu'elle ne pourra
jamais nier, que jamais non plus elle ne
pourra concilier une éternité sans succes-
sion, une liberté sans étendue, une liberté

vraiment immuable? Or, si dans les pre-

miers pas qu'elle fait en contemplant l'être

infini , des ombres impénétrables la font s'ar-

rêter et se taire, pourquoi n'en trouverait-

elle pas de bien plus épaisses quand la ré-

vélation la pousse plus avant dans cette

même connaissance?
Que dis-je, chrétiens? Ces hommes qui

,

avec tant de hauteur et d'acharnement, com-
battent nos mystères, combien n'en propo-
sent-ils pas à leur tour qu'il n'est point pos-
sible d'expliquer? En est-il parmi eux un
seul qui puisse en ell'et se vanter de n'offrir

à notre entendement (pue des principes tout

à fait clairs, que des vérités palpables et fa-

ciles, ou, par exemple, qui oserait m'en
proposer dont le système bien suivi, bien
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démontré, ne laisserait à mon esprit ni per-

plexités, ni doutes? Serait-ce le pyrrhonien ?

Mais, taudis qu'il anéantit jusqu'à la certi-

tude de mon existence, m'apprcndra-l-il à

concilier la conscience intime que j'en ai

avec son doute universel? Serait-ce le ma-
térialiste? Mais il établit l'éternité d'une
matière en tous sens limitée; il me montre,
par conséquent, en un même sujet , le fini

avec l'infini; il veut que je reconnaisse une
substance à la fois multiple par le nombre
de ses parties, et simple par la pensée dont
il la revêt. Serait-ce l'athée ? Mais comment
peut-il nous rendre intelligible une succes-

sion d'êtres dépendants , sans un être pre-

mier d'où elle émane? Comment nous fera-

t-il comprendre un effet bien ordonné pro-
duit par une cause aveug!e? Enfin, serait-co

le déiste? Mais il veut que j'admette un Dieu
sans providence; et puis je aisément conce-
voir une oisive diviniléque rien n'intéresse

ou ne touche? qui créa le monde et qui ne
le gouverne pas, qui voit le mal sans le pu-
nir, le bien sans le récompenser? Or, voilà,

chrétiens, comment l'erreur se trahit tou-
jours par ses inconséquences : on rejette

nos mystères, on refuse d'en examiner les

motifs, uniquement parce qu'ils sont obs-
curs, tandis qu'on souscrit à des difficultés

plus incompréhensible sans comparaison

-

v
et vous sentez combien il faut être condes-
cendant pour ne taxer que d'incompréhen-
sibles les plus révoltantes absurdités. Di-
sons-le donc, mes frères, nos ennemis ne
sont pas recevables à rejeter les mystères
sous le seul prétexte de leur obscurité; ils

sont de plus forcés d'y adhérer après en
avoir examiné les preuves ; d'où il suit que
Dieu a pu les proposer à notre entendement
sans en blesser les droits, et voilà, par con-
séquent, la possibilité de la révélation sous

tous ses rapports démontrée.

SECONDE PARTIE,

Quelle honte , chrétiens , pour les sages
prétendus de nos jours de voir leurs para-
doxes proscrits par tout ce qui existe de
plus éclairé, de moins superstitieux parmi
les anciens philosophes ; et quel triompFio

pour la cause que je défends 1 Quelle preuve
de la nécessité d'une révélation que d'avoir

en sa faveur des suffrages aussi marquants,
des apologistes si peu suspects 1 Oui , il ne
tient qu'à moi d'en citer à nos ennemis, au
seul nom desquels nous les voyons s'exha-

ler en pompeux éloges et s'applaudir d'avoir

eu de tels précurseurs, ne fût-ce que Por-
phyre lui-même. Porphyre, dont ils élèvent

si haut le mérite philosophique; Porphyre,
dont, par conséquent, I autorité doit être

pour eux d'un poids sans égal ; Porphyre
néanmoins qui, en parlant du triste étal où
l'homme se trouvait réduit, confesse ingé-

nument qu'il lui manquait un moyen d'en

sortir que n'avait pu lui procurer encore au-

(I) «Ali! dit saint llilaire, gardons-nous de fixer

des objets.capables de nous éblouir par leur éclat,

et sachons que de même que le soleil doit être vu

dans la proportion de notre organe avec la lumière,

ainsi les choses de Dieu doivent être coulompleVy

selon ce qu'il nous »sl permis d'où apercevoir, i
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cuno secte de philosophie, et vous sentez le

parti que j'aurais pu tirer d'un témoignage
d'un aussi grand crédit , si je n'en avais eu
d'autres en main bien plus décisifs encore ;

ils nous sont fournis par des sages venus
avant l'Evangile, et qui, par conséquent, ne
peuvent être soupçonnés d'en avoir emprun-
té les notions dans les écrits des apôtres,
comme aurait pu le faire le sophiste dont je

viens de parler.

Or, mes frères , touchant la nécessité
d'une révélation, pouvait- on plus claire-

ment s'énoncer que ne l'a fait Socrate, et

avec lui le plus éloquent de ses disciples,

inspirés tous deux par la pleine conviction
de nos vrais besoins, hélas! trop méconnus
de nos présomptueux adversaires? Non, rien
de plus attachant, rien de plus digne d'être

médité que leurs entretiens sur celte im-
portante question : vous diriez, à les enten-
dre , qu'ils ont été spécialement initiés

dans le secret des choses futures, tant leurs

discours diffèrent peu de ceux des patriar-

ches mêmes ou des prophètes. Oh 1 comme
ils convenaient sans détours de l'impuis-

sance des moyens humains pour dissiper le

brouillard étendu sur les yeux de leur en-
tendement ! Ah, chrétiens', loin de se confier

dans leur propre pénétration ou dans celle

de leurs pareils ; que de soupirs ils pous-
saient vers un être révélateur, le seul, à leur

avis, qui pût guérir leur aveuglement, re-

médier à leur situation désastreuse ! Qu'il
vienne, s'écriaient-ils; nous voilà prêts à l'é-

couter, puisqu'il doit nous rendre meilleurs ;

qu'il vienne imprimer en traits de feu sur
le marbre ou sur l'airain l'antique loi que
les passions ont presque en entier cffaeéedu
cœur de l'homme

;
qu'il la proclame aux

quatre coins de l'univers : si l'austérité de
cette loi nous décourage, si elle épouvante
notre faiblesse, qu'il nous envoie un homme
juste dont les exemples, en excitant noire
émulation, nous servent aussi de modèle.
Un homme juste ! ô Platon ! cet homme si

nécessaire au genre humain, où prîtes-vous
vos pinceaux pour le peindre comme vous
faites trait pour trait ? à quelle école avez-
vous appris à le connaître pour nous en par-
ler avec un détail que n'aurait point désa-
voué le prophète le plus clairvoyant, l'évan-
géliste le plus ponctuel? Hélas 1 il devait
donc, cet homme étonnant, il devait, cet
homme réparateur, être juste sans le paraî-
tre, pour qu'on ne pût le soupçonner de
l'être par ostentation ; il fallait qu'il vînt dé-
pouillé de tout, à l'exception de son inno-
cence; que, sans nuire à personne, il fût au
contraire Je bienfaiteur de tous, et néan-
moins traité comme le plus méchant de tous

;

qu'il fût même flagellé , chargé de fers, at-

taché en croix pour y expirer dans le plus
ignominieux de tous les supplices, couvert
ainsi de tous les opprobres du crime, bien
que digne en elfet de tous les prix dus à la

vertu. Croirait-on, quand je me sers de ces
expressions si belles , si caractéristiques,
que je ne fais que répéter vos propres pa-
roles? Ah! auelle serait votre indignation,

si, appelé au milieu de nous, vous y enten-
diez blasphémer le bienfait dont il vous fut

donné de pressentir l'importance* vous qui,

du sein de la nuit presque universelle où
vous étiez plongé, avez pu recueillir quel-
ques traits de cette lumière à laquelle, tou.t

environnés qu'ils en sont , nos sophistes
n'ont pas hésité de préférer les ténèbres!

Cependant, chrétiens, sur quoi pourront-
ils se fonder pour méconnaître la nécessité

d'une révélation que toutes nos facultés sol-

licitent? Si , comme ils osent le soutenir, la

raison nous est pleinement suffisante, non-
seulement la foi, mais tout autre secours est

en lui-même superflu, l'homme n'a pas plus

besoin d'en demander h la terre qu'au ciel ;

doué comme on le prétend et de Ja force et

des moyens de parvenir à son vrai but, qu'a-

l-il à faire d'instituteurs, pourquoi lui pro-
diguer tant de leçons ou de maximes? Pour-
quoi l'enchaîner de liens politiques dont on
le surcharge inutilement?

Déistes ! vous frémissez à cette seule pen-
sée : l'idée d'une société sans lois , d'une
multitude sans frein, vous glace d'épouvan-
te ; vous vous rappelez ces jours affreux

où pendant que de toutes parts s'érigeaient

des temples à la raison, une frénésie, un dé-
lire universel agitant les esprits, causèrent
tant de malheurs; ces jours de tumulte et de
sang, où la France en proie à toutes les hor-

reurs de l'anarchie semble vouloir se déchi-

rer de ses propres mains, et d'elle-même se

dissoudre.
Donc, vous regardez les institutions hu-

maines comme nécessaires; or, comment
dès lors pourriez-vous regarder les institu-

tions divines comme superflues? Quoi ! vous
avouez que la raison ne suffit pas pour nous
faire pratiquer les devoirs sociaux, et vous
voudriez qu'elle suffît pour faire observer
les devoirs religieux? 11 demeure entre

nous convenu qu'elle n'est point capable de
former ou de fixer les rapports des hommes
entre eux, et vous prétendriez qu'elle est ca-

pable d'établir leurs relations avec l'Etre

suprême?
Direz-vous que de quelque manière qu'on

les détermine, ces relations , on n'en de-
meure pas moins quitte envers un Dieu qui,

propice à toutes les supplications, se com-
plaît également dans toute sorte de culte;

mais avez-vous pu ne pas sentir l'absurdiié

d'un tel paradoxe? et devrions-nous avoir à

vous le reprocher, quand d'ailleurs, avec tant

d'ostentation, vous vous glorifiez de pénétrer
si avant dans la divine essence ? Dites-nous
donc ce qu'il faudrait penser d'un Dieu pa-
reil? Dites-nous en quoi il pourrait différer

de ceux qu'inventent les passions pour se

flatter dans leurs excès d'une impunité chi-

mérique; le feriez-vous récompenser dans
les uns ce qui serait taxé d'impiété par les

autres; varier ses châtiments ou ses prix

selon les climats, et avez-vous cru pouvoir
échapper aux conséquences que, d'un tel

principe, on peut déduire contre vous? Car
enfin, de ce que tout culle est indifférent

à notre Dieu , ne suit-il cas forcément que
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loule action doit l'être aussi en elle-même?
Or, à quoi tient dès lors cette règle indis-

pensable des mœurs dont vous vous décla-

rez les partisans? Tout culte est indifférent

h notre Dieu ? O blasphème ! ainsi il aurait

pu agréer les rites inhumains et infâmes
des Grecs, des Gauiois, des Mexicains? Ainsi

il aurait vu sans improbation tout ce que
l'homme un peu moins abruti ne peut voir

fans indignation, sans honte? Ainsi les mys-
tères impurs n'auraient point outragé sa

sainteté ineffable? Ainsi il aurait pu ap-
plaudir au rassemblement scandaleux de
ces hommes naguère si justement ridiculi-

sés sous le nom de théophilantprohes? Ainsi
l'intention seule de l'honorer, quelque abo-
minable qu'en fût le moyen, aurait ennobli
à ses yeux les pratiques les plus dérisoires?
Ah ! vous-mêmes, qu'avez-vous fait de cette

raison dont vous exagérez si fort les préro-
gatives? Est-ce en la faisant jusqu'à ce point
délirer que vous prétendriez en mieux ven-
ger les droits, en faire mieux ressortir l'é-

nergie ?

Mais, de plus, mes frères , si la "aison a
pu penser que le culte était de son choix,
d'où vient qu'elle n'entreprit jamais d'user
d'un si beau privilège? d'où vient qu'elle

plia toujours sous le joug d'une autorité

qu'elle croyait supérieure à la sienne? d'où
vient qu'elle est encore à naître cette reli-

gion à laquelle on voudrait nous rame-
ner? Et en parcourant toutes les plages de
la terre, y voit-on fleurir quelque part le

pur naturalisme ? N'y voit-on pas au con-
traire en tout lieu des cultes appuyés sui-

des révélations vraies ou fausses? Non,
chrétiens, nulle part la raison seule a guidé
l'homme, en ce qui concerne ses devoirs
envers Dieu. Toujours on a pensé que la

manière de l'honorer, c'était iui seul qui
pouvait la prescrire ; et si c'est un préjugé,
on doit nécessairement convenir qu'il n'en
fut jamais d'une espèce plus étonnante;
f.ussi ancien que le monde, aussi étendu que
la terre habitée, plus durable que tous les

monuments de l'industrie ou de la politique,
pourrait-il n'èire pas la voix môme de la na-
ture, ou un profond souvenir perpétué d'âge
en Age depuis l'origine du monde jusqu'à
nous? Elle n'exista donc jamais, elle n'existe

point celte religion factice que nous pro-
pose de suivre le déiste

,
qui peut-être n'a

prétendu que désigner ainsi l'absence de
toute religion. Oui, chrétiens, tranchons le

mot, disons ce que l'expérience n'a que trop
appris, la religion qu'à tout propos on met
en avant, n'est rien moins que ce qu'il sem-
ble qu'on veut la faire. C'est dans la bou-
che de nos ennemis un ternie spécieux, mais
vide de sens, dont ils ont voulu se servir
pour avoir l'air de remplacer la religion
qu'ils cherchent à détruire. Que dis-je? ils

n'élèvent si haut la raison que pour mieux
se soustraire au joug que la raison môme
leur impose. Ah 1 ils sciaient bien moins
zélés à la défendre, ils mettraient dans la

cause un bien moindre intérêt, si, douée en
effet delà l'on e qu'on lui attribue, ils n'eus-

sent pu espérer de la braver impunément.
Eh ! qu'on ne m'accuse pas de d'attacher à

la déprimer plus qu'il ne faut, cette raison :

je sais que totalement la mécoTinaîlroou trop
présumer de ses lumières sont deux excès
également dangereux ; mais prétendre que
de son fonds elle peut fournir à nos besoins
moraux avec une certaine abondance, mais
soutenir qu'en fait de religion il nous suffit

d'e nous servir de son flambeau ou de nous
étayer de son appui, c'est ce qu'on ne prou-
vera jamais.

D'ailleurs, chrétiens , comment douter de
la nécessité d'une révélation dans je ne sais

combien de points qu'à son défaut nous
eussions toujours ignorés si elle se fait môme
remarquer uans ceux que la raison connaît
le mieux et dont elle n'a cessé de garder la

mémoire? Car plus elle nous enseigne clai-

rement , par exemple, que l'âme ne finit

point avec le corps ou même encore qu'elle
est immortelle; plus aussi nous sentons le

besoin de recourir à une lumière supérieure
qui nous montre avec certitude notre sort
futur, point essentiel et touchant lequel
pourtant la raison ne dit rien de fixe, rien
de précis; or, quand il s'agit de craintes ou
d'espérances dont les unes sont le frein du
vice, les autres le mobile de la vertu, quel
succès en attendrait-on, si elles ne sont que
vagues ou indéterminées? Ahlchrétiens, pour
affronter de grands dangers, pour ne pas
succomber à des maux extrêmes

, pour pra-
tiquer d'héroïques vertus avec des inten-
tions sublimes, non, ce n'est pas assez d'un
avenir tel que nous le présente la raison, il

nous faut une perspective et plus distincte

et plus encourageante ; d'où je conclus que.

dans les vérités môme que nous connais-
sons le mieux, la révélation est de toute im-
portance, tant à plus forte raison elle doit
l'être dans les points de doctrine qu'à son
défaut nous eussions toujours ignorés.
Eh! qu'importe, au surplus, que la raison

nous apprenne quelque grande maxime; si,

toujours inquiète, toujours curieuse, elle

enfantedes erreurs sans fin, qui tendent tou-
tes à débiliter, quelquefois même à combat-
tre ses plus sages, ses plus constantes inspi-
rations. Hélas ! en parlant même des prin-
cipes les plus clairs, dans quels égarements
nn se sont pas jetés ceux qui les ont le mieux
approfondis! Si l'un veut contempler la bonté
de Dieu, il se perd dans cet océan de miséri-
corde, et il en infère que tous les hommes
seront sauvés; l'autre les prédestine au con-
traire à des peines éternelles en contemplant
la divine justice; la sainteté du Très-Haut
persuade à Manès l'existence de deux prin-

cipes également créateurs. Enchanté de la

sagesse qu'il fait briller dans ses ouvrages,

Pope assure que nous habitons le meilleur

des mondes possibles, une terre de péché
étant, selon lui, préférable à une terfe de
vertu. Que sais-je ! et où n'ira-t-on pas si

l'on ne prétend écouter que la raison, dans
ce qui regarde les mœurs, les inimitiés, les

usures, le mensonge, le serment, la chas-

teté, le lien conjugal?Que d'illusions, que
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de préjugés, que de faux prétextes ne feront

|. oint pulluler le sens individuel ou les pas-

sions ! N'avons-nous pas vu les sectes les

plus éclairées obscurcir ou renverser les

points capitaux du droit naturel, pour avoir

trop voulu s'en rapporter à la raison? et si,

malgré leur respect pour la révélation, elles

ont pu cependant jusqu'à ce point s'égarer,

que sera-ce de ceux qui la rejettent ?

Ah ! chrétiens, que ne vous est-il donné
de lire sans péril le plus sensé de nos incré-

dules? Combien ne seriez-vous point frappés

des contradictions où presque à chaque pas

la raison va le précipitant? N'est-ce pas lui

en etfet qui avec un zèle presque égal ren-
verse ou établit les mêmes systèmes ? Enten-
dez-le discourir pourou contre le duel, tan-

tôt applaudir au suicide, tantôt condamner
cette frénésie; s'il affaiblit d'abord le crime
de l'adultère, il déploie bientôt contre lui

sa plus nerveuse éloquence; quelquefois il

déclame contre les philosophes irréligieux

et souvent il favorise leurs opinions; on l'a

vu par des sophismes captieux combattre la

religion chrétienne après s'être extasié sur

sa sublime beauté. Apologistes de la raison 1

e^t-ce avec des traits pareils que vous vous
ilatteriez d'en justifier l'éloge? Disons -le

donc, avec un auteur qui ne peut être sus-

pect aux incrédules : c'est Bayie : La raison

est un principe de destruction, non d'édifi-

cation : elle ne peut qu'éterniser les doutes
ouïes disputes, uniquement propre à nous
faire sentir son impuissance incontestable,

ainsi que la nécessité d'une révélation.

Enfin, portons au déiste un dernier coup
en lui montrant ce que la raison toute seule

a pu faire durant une longue suite de siè-

cles; durant les siècles surtout où elle a

déployé tant de ressources, tant de lumières,

tant d'activité. Hélas ! sur les articles les plus

importants, quelle étrange stupidité! quels

égarements ! quelles ténèbres! Les passions

les plus monstrueuses formellement autori-

sées, les actions les plus criminelles, non-
seulementdevenues communes dans la pra-

tique, mais justifiées par la publique opinion,

consacrées par les lois, déifiées par la reli-

gion. Homme 1 ne rougirez-vous point de la

faiblesse de votre raison, à lavoir défigurer

l'objet qui jamais n'aurait dû être livré à ses

caprices? Voyez presque partout l'être par

essence divisé en autant d'êtres dépendants
qu'il en existait au ciel et sur la terre; les

plus bizarres simulacres mis à la place du
Très-Haut, de vils mortels adorés par leurs

semblables, de vains noms, tels que la for-

tune et la peur, encensés; partout les cultes

les plus infâmes; partout des divinités par-

jures, adultères, incestueuses; partout les

plus abominables superstitions, les plus stu-

pides préjugés; et cela, sans que jamais cette

raison qu'on ne rougit pas de nous opposer
ail pu garantir, je ne dis pas un royaume,
une province, une ville, mais un seul

homme de tant d'horribles impiétés.

Voyons, chrétiens, toutefois, si au milieu
<îo ces ombres universelles la vérité a su se

réfugier dans le sanctuaire des écoles ; en-

trons dans le Portique et dans le Lycée: in-

terrogeons les Aristole et les Zénbn. Mais,
quoilla nuitest parmi eux également obscure
et profonde ! toute leur sagacité, toutes leurs

connaissances, ne les empêchaient pas d'être

aveugles en matière de religion; le vrai

Dieu leur était presque aussi inconnu qu'au
reste des hommes ; ils ne le voyaient qu'à
travers un voile qui leur en dérobait les

attributs essentiels. Que dis-je? ils ont bien
mieux contribué que le peuple à constater

à cet égard les bornes de la raison, puis-
qu'en multipliant leurs méditations ils n'ont

fait que multiplier leurs erreurs. Toujours
les uns des autres rivaux et jaloux , c'était

moins l'intérêt de la vérité qui les touchait,

que celui de leur propre gloire, et leurs

efforts respectifs ne tendaient qu'à faire pré-

valoir de vains systèmes. Quel est, d'ailleurs,

celui d'entre eux qui osa détromper ses con-
temporains en rendant un témoignage pu-
blic à l'Etre suprême? Hélas 1 un seul est

accusé de méconnaître des dieux absurdes,
et il repousse un aussi glorieux soupçon,
il s'en défend comme d'un crime; il proteste

avec serment qu'il a toujours exercé le culte

de son pays ; son dernier acte est un acte

d'idolâtrie.

Mais pour bien sentir l'impuissance ex-
trême de la raison , voyons-la se déployer
sur certains sages qui, ajoutant leurs propres
lumières à celles des âges précédents, sem-
blent avoir épuisé tout ce qu'on peut dire

en fait de morale et dans l'ordre de nos de-
voirs. Ah ! s'il eût été possible à la raison
d'enseigner tout ce qu'il nous importe de
connaître, 'par quel plus beau génie aurait-

elle pu s'énoncer que par le prince de l'é-

loquence romaine? Nommer Cicéron, c'est

nommer le sage dont l'antiquité peut le plus
se glorifier; le consulter, c'est consulter à la

fois tout ce que la Grèce et l'Italie avaient
eu jusqu'alors de plus célèbre; et l'on peut
dire, en effet, qu'il n'a rien omis de tout ce

que la raison livrée à elle-même a été capa-
ble de voir, de peserou de recueillir. Cepen-
dant, chrétiens, dans sa doctrine, que de
vides! que d'imperfections ! que d'erreurs!
S'il nous parle en quelques endroits de la

Divinité avec une élévation qui nous ravit ,
•

il nous laisse dans d'autres sur ce point en
une perplexité qui nous inquiète. Notre
immortalité, qui le croirait ! notre immorta-
lité , cet article sans lequel la règle des
mœurs n'est qu'un vain nom, ne parait dans
ses écrits que comme une opinion flottante

que le moindre argument peut ébranler.
Tantôt il en parle avec assurance, et tantôt

il avoue qu'il ne sait plus qu'en penser; il

va jusqu'à méconnaître les châtiments ré-

servés dans la vie à venir, ne voyant aucun
milieu entre la félicité et le néant, et n'ad-

mettant au delà du tombeau qu'une béati-

tude entière ou une éternelle insensibilité.

Que penser encore de la justesse de ses no-
tions sur Ja vertu, quand nous le voyons
applaudira l'action môme de Caton, et fon-
der sur les plus, vils motifs les éloges qu'il

lui prodigue? Lé héros ne put voir, dit-il,
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le visage du vainqueur, il devait nécessaire-

ment se soustraire à cet opprobre, il fallait

qu'il mourût, et cette violente résolution

blâmable dans tout autre est irrépréhensible
en lui dès là qu'elle convient à l'inflexibi-

lité de son caractère. Ainsi donc, un grand
crime a cessé d'être tel, parce que celui qui
l'a commis n'a pu résister à la honte d'une
défaite ; ainsi il faudra subordonner la loi

aux passions ; ainsi les plus criants excès
trouveront de quoi se justifier dans la force

ou l'impétuosité de nos penchants; or, que
.devient le droit naturel d'après de sembla-
bles maximes? Et puisque, dans d'aussi gra-

ves questions, le plus étonnant sans contre-

dit des philosophes païens a été capable d'un
ébleuissement pareil ; comment attribuer à

la raison une énergie qu'il est dès lors

prouvé qu'elle n'a pas , comment croirons-

nous qu'elle peut pleinement nous suffire?

Maintenant, chrétiens, faudrait-il vous
retracer les progrès prétendus de la raison

parmi les faux sages de nos jours? Mais,
combien vous feraient pitié leurs égarements,
si le temps me permettait de les détailler?

car enfjn, au milieu de leurs plus pompeux
systèmes, malgré l'amour qu'ils affectent de
la vérité, sont-ils autre chose en effet que
des athées, ou des matérialistes déguisés?
disons mieux, savent-ils jamais ce qu'ils

sont? dogmatiques aujourd'hui, demain pyr-
rhoniens; changeant de langage ou d'opi-
nion selon les circonstances ; n'ayant jamais
d'un ouvrage à l'autre ni deux jours de
suite une même doctrine : et sans autre mé-
rite, si' c'en est un, que d'avoir avancé avec
tout le brillant de rélocution des absurdités
révoltantes, quel fondement ont-ils donné à

la morale? Ici, ils n'en fixent d'autre que la

conformité des penchants dans les brutes et

dans les hommes ; là, ce sont des conventions
politiques qui distinguent à leurs yeux le

vice de la vertu; l'utilité publique est pour
les uns la raison du juste et de l'injuste, tan-

dis que c'est l'intérêt personnel pourles au-
tres ; et même pour quelques-uns c'est la

sensibilité physique ou la volupté; enché-
rissant ainsi les uns sur les erreurs des au-
tres, et s'excilant presque tour à tour à qui
mieux favorisera les pas-ions.

O Dieu ! qu'est-ce donc que l'homme,
abandonné à la trompeuse direction de son
intelligence? et que peut-il tirerde son fonds
si ce n'est mensonge, injustice, égarement?
Sans doute il n'a pas assez éteintla lumière
de votre face pour ne pas sentir que vous
existez; mais que lui sert l'obscure notion
qu'il a de votre être, s'il en prend occasion
de le défigurer, de se former de vous une
idée analogue à ses terrestres penchants?
Aux efforts qu'il fait pour sonder l'intérieur
de sa propre substance, on croirait que pour
en pénétrer le secret il n'a besoin que de sa
raison. Cependant, combien n'est-il pas des-
servi par sa raison dans cette importante
recherche 1 Hélas! il ne médite sur lui-même
(juc pour se voir tout différent de ce qu'il

est; que pour se laisser éblouir par ce qu'il
n'est pas; que pour tomber dans tel piège

qu'il plaît à sa cupidité de lui dresser. Ah î

il a bien pu de lui-même se dégrader ; mais
il ne peut se relever de lui-même, et nul au-
tre que vous ne peut le transformer en ce
qu'il était quand il sortit de vos mains puis-
santes. Oui,. c'est de vous seul que nous at-
tendons les forces dont nous sommes dé-
pourvus. C'est par vous seul que nous pou-
vons recouvrer les lumières qui nous man-
quent; et il n'appartient qu'à vous de nous
reconduire vers vous. O Dieu! A principe
éternel de la vraie clarté ! faites-la briller sur
nos âmes en ouvrant nos yeux à ses propi-
ces rayons; faites-nous bien sentir que la
règle de nos devoirs n'est pas notre propre
raison toujours sujette à se méprendre , mais
votre raison souveraine qui ne saurait trom-
per; que votre révélation nous apprenne ce
que vous êtes, ce que nous sommes, ce que
nous serons, et surtout ce qu'il faut que
nous pratiquions pour vous plaire et mériter
ainsi la couronne de vos élus. Ainsi soit-il.

DISCOURS VI.

sur l'authenticité et la vérité des livres
DE MOÏSE.

:: Usée iliccs filiis Isr:ie! ; Vos vidistis quia de cœlo loculus
sum vobis. (Exod., XX, 22.)

Voici ce que vous direz aux enfants d'Israël: Vous avez
vu que je vous ai parlé du haut du ciel.

Dès là qu'il demeure prouvé que la révéla-

tion est nécessaire, il suit incontestablement
que toute religion qui ne se fonde pas sur
son appui, étant par cela seul visiblement
défectueuse, loin de mériter quelque adhé-
sion do notre part, ne mérite pas même no-
tre examen. Mais comment pourrons-nous
connaître s'il existe, en effet, une révélation
vraiment divine; comment encore nous sera-
t-il donné de la discerner de celles qui s'ar-

rogeraient le même honneur? Rien de plus
facile, chrétiens, et les moyens de la bien
connaître sont à la fois nombreux, simples
et décisifs : ce sont des faits plus clairs que
le jour qu'elle nous présente en démons-
tration de sa divinité; lesquels faits étant

parvenus jusqu'à nos jours, non par la

voie d'une tradition simplement orale, non
transmis uniquement de main en main,
comme autrefois se les transmettaient les

anciens patriarches, mais dans des livres

dont la conservation intéressait la même sa-

gesse qui les dicta, de quoi peut-il s'agir

sinon de prouver invinciblement l'authenti-

cité ainsi que la vérité de ces livres? Carac-

tères principaux qu'avec le secours de l'Es-

prit-Saint j'espère mettre dans un tel jour,

que, sans crainte d'en être démentis, vous
pourrez ouvertement confesser qu'eu égard
aux faits rapportés dans ces livres, ceux-là

même qui en furent les témoins n'ont eu sur
vous aucun avantage ; les preuves que vous

en avez étant d'une force égale à celle des
preuves qu'ils en eurent, et votre conviction,

quoique dans un autre genre, étant aussi

pleine , aussi parfaite que pouvait être la

leur dans le sien. Ainsi, me .bornant aux
plus anciens livres de l'univers, je veux
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dire aux seuls livres de Moïse, j'en ferai

voir d'abord l'authenticité, première partie;

ensuite la vérité, seconde partie : c'est tout

mon dessein, etc.

PREMIERE PARTIE.

J'appelle authentique un livre qui est vé-
ritablement de l'auteur dont il porte le nom.
Or, à moins de se résoudre à disconvenir de
tout, peut-on refuser ce caractère aux livres

de Moïse? n'en jouissent-ils pas dès l'épo-

que même où ils furent écrits, c'est a-dire
depuis environ trente-deux siècles, et doit-

on être reçu à le leur contester après une
aussi longue, une aussi paisible possession ?

Quoi 1 sans autre fondement que des conjec-
tures de pur caprice on pourrait se déter-
miner à ne pas croire ce que de tout temps
on a cru ? Quoi 1 de vains sophisme» pour-
raient ébranler ce qui a pour appui le con-
cert unanime de tous les âges? .Ah ! chré-

tiens, dans quel pyrrbonisme insensé ne
faudrait-il pas sejeter, si l'autorité, de toutes

la plus grande, pouvait ne pas bannir tout

soupçon ?Qu'y aura-t-il donc d'inviolable

quand le sceau d'une immémoriale antiquité

ne l'est pas, et n'est-ce pas ici le cas d'invo-
quer cette prescription qui, ayant lieu devant
tous les tribunaux, doit l'avoir à bien meil-
leur droit devant le tribunal de la raison, eu
égard à des livres dont un si long espace de
temps a consolidé l'authenticité?

Aussi a-t-on vu les plus ardents ennemis
de notre sainte religion, et il suffit de nom-
mer Porphyre, Celse et Julien, pour sentir

que de tels hommes ne cédaient aux anciens
défenseurs du christianisme que ce qu'il

n'était pas possible de leur contester; aussi,

dis je, a-t-on vu les plus ardents ennemis
de noire sainte religion ne former jamais le

moindre soupçon touchant l'authenticité des
livres de Moïse; et sans doute leur funeste
sagacité n'aurait pas manqué de faire valoir

une objection si forte e*. si tranchante, s'ils

avaient cru pouvoir la mettre en œuvre avec
quelque espérance de succès.

Mais quoi de plus évident que l'authen-
ticité des livres de Moïse, à ne considérer
même que 'les signes frappants d'antiquité

qu'ils portent en eux? N'est-ce pas, en eil'et,

ayee toute naïveté que les mœ-rs des pre-
miers temps y sont décrites? Y voit-on rien

qui se ressente en aucune manière de quel-
qu'un des âges plus récents ? Y découvre-
t-on de coutume ou de loi qui ne soit con-
forme aux siècles respectifs que l'écrivain

sacré parcourt successivement ou auxquels
il nous ramène? N'est-ce pas d'un bout a

l'autre le même plan, la même intention, le

même pinceau ? Le contexte, le style, la ma-
nière, tout n'est-il pas concordant? Kl quand
il s'agit d'authenticité,, que pourrait davan-
tage exiger la plus scrupuleuse critique ?

D'ailleurs, chrétiens, en niant l'authenticité

des livres de Moïse, on s'engage à nier aussi
l'authenticité des livres subséquents, les-

quels vont tous retentir aux siens, dont évi-

demment, quant à la partie historique, ils

ne sont que la continuation : car Josué re-

prend immédiatement après Moïse; les Juges
nous conduisent jusqu'à Samuel, inaugura-
teur des premiers rois; ceux-ci jusqu'à la

captivité, après laquelle, de proche en pro-
che, d'autres écrivains nous font atteindre
jusqu'aux jours les plus voisins du Messie,
et tout se lie et se tient dans ce vaste en-
semble, lequel cependant n'aurait point de
base ou ne porterait que sur des fondements
ruineux, si les livres de Moïse étaient apo-
cryphes ou supposés.
Au surplus, chrétiens, qui ne voit que la

seule existence du peuple juif nous suffit

pour prouver invinciblement l'authenticité de
l'ancien volume ; car quelle peut êlre l'ori-

gine de ce peuple, si soigneux de ne jamais
se mêler avec les autres? pourquoi s'isolail-

il de la sorte? pourquoi était-il le seul au
monde qui connût et adorât le vrai Dieu?
d'où lui venaient ses belles institutions?
Dira-t-on qu'il n'y avait point eu de nation
juive ? ou que cette nation n'a pas eu un ré-
gime qui lui fût particulier? ou que ce ré-
gime lui serait venu sans régulateur? ou
que c'est sans motif qu'il conserve à son
égard un attachement tel, que la dispersion
que depuis tant de siècles il subit n'a pu
jamais la lui faire abandonner ? Expliquera-
l-on de pareils effets sans leur donner quel-
que cause? et quelle autre causa leur don-
nera-t-on, si ce n'est l'authenticité du volume
écrit par son divin fondateur ?

Observez en outre, chrétiens, que tous les
motifs profanes ou sacrés, qui peuvent ren-
dre un livre cher à tout un peuple, concou-
raient à rendre celui de Moïse on ne peut plus
cher aux Hébreux ; leur état civil et religieux
en dépendait : point d'affaire, point d'entre-
prise où ils n'eussent à le consulter; ils ne
pouvaient presque en aucun instant s'en
passer

; ce livre était leur flambeau, leur
trésor, leur tout, ils en faisaient leur unique
élude ; en un mot, ils tenaient à lui par tous
les penchants de leur cœur. Et cela posé»
qu'on me dise où sont les livres authenti-
ques si ceux de Moïse ne le sont pas ? Quel
moyen reslera-t-ii de s'assurer de l'auteur
d'un ouvrage, si l'on peut décliner comme
insuffisant Je consentement non interrompu
de tout un grand peuple, consentement qui,
chez les Hébreux, ne se démenl jamais, mal-
gré la rivalité si active des douze tribus,
maigre leurs dissensions particulières, mal-
gré leurs vues si souvent opposées, malgré
leurs passions et celles de leurs chefs, maigre
leurs intérêts si différents. Oh 1 qu'avec rai-

son saint Augustin a dit que celui qui refuse
à un livre important l'origine ou l'auteur
que lui donne l'univers, ne mérite pas mê-
me d'être réfuté, car c'est dès lors évidem-
ment un homme en délire, auquel tout au
plus on ne doit répondre que par la risée ou
le mépris : Si quis hoc negat, nec saltein re-
fellilur, sed ridetur.

On raconte d'un incrédule , malheu-
reusement trop connu, qu'il ne pouvait pas
cacher la haine que la seule vue d'un Juif
lui inspirait, et il n'est pas difficile, chré-
tiens, d'expliquer pourquoi. Ah! c'esl qu'il
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voyait dans le Juif un témoin ambulant et

irréfragable qui déposait ouvertement contre

lui; c'est que la présence de ce Juif, en éclai-

rant ses ténébreux sophismes, les dissipait

tous sans retour et en faisait sortir le ridi-

cule ainsi que la futilité; enfin, c'est que le

Juif, marqué pour ainsi dire au coin de
Moïse, remplissait à son égard la fonction

de ces médailles antiques, qui nous font re-

monter aux temps dont elles portent la date

ou qui reproduisent à nos regards les évé-

nements que leur légende était destinée à

perpétuer.
Mais pour reprendre, chrétiens, rien de

plus fort ni de plus beau par sa simplicité

(jue la preuve qui, mesurant l'espace à par-

courir jusqu'à Moïse, fait si bien sentir que
les cinq livres ne peuvent s'attribuer qu'à
lui ; que pour peu qu'on leur suppose une
antiquité inférieure, il s'en faut d'autant

qu'ils aient atteint leur vraie antiquité; car

en partant de l'époque la plus voisine de
nous, on est forcé de convenir que ces livres

sont antérieurs à la naissance du christia-

nisme. Nous en avons pour garants les Juifs

eux-mêmes, qui ne cessaient de les alléguer
contre les chrétiens, lesquels à leur tour ne
cessaient de les alléguer en faveur de leur
propre cause. On est encore forcé de con-
venir que les livres existaient du temps de
Ptolémée Philadelpbe; témoin la fameuse
version qui s'en fit sous ce prince et par son
ordre ; enfin, on est forcé de convenir qu'ils

existaient lors de la reconstruction du tem-
ple, puisqu'on les trouve en vénération chez
les Samaritains; que bien plus, on les y
trouve en caractères dont les Juifs ne pou-
vaient déjà plus se servir; indice on ne peut
plus décisif, qui, démontrant en eux une
date bien antérieure, m'autorise à m'élever
jusqu'à la dispersion des dix tribus, sous
Salmanazar. Or, à celle grande époque, deux
peuples en étaient à la fois les inviolables

gardiens; oui, deux peuples qui toujours
ennemis l'un de l'autre, à l'abri par consé-
quent de toute collusion, deviennent, à mon
égard, comme deux lignes ou canaux que
je puis facilement longer jusqu'à leur point
de concours. Me voilà donc tout à coup
transporté trois siècles au delà, toujours pré-

cédé par les livres de Moïse ; donc, pour le

moins, ils existaient mille ans avant Jésus-
Christ ; donc, ici même, sans passer plus
loin, tombent réduites en poussière toutes

les objections qui se fonderaient sur des
époques postérieures : l'objection, par exem-
ple, où l'on prétend qu'Ksdras est l'auteur

de nos cinq premiers livres.

Esdrasl y pense-t-on, mes frères. Esdras!
11 aura donc aussi fabriqué tant d'oracles

dont ces livres sont pleins, et le plus insigne
des imposteurs aura été le plus grand des
prophètes? Esdrasl ah! devrais-je m'abais-
ser jusqu'à relever d'aussi monstrueux
écarts 1 Esdras ! il aura donc subitement créé
toutes les institutions qui ont les livres de
Moïse pour appui; il aura inventé les droits

d'israël sur la région de Chanaan, la divi-
sion des tribus, la prérogative de Juda, les
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privilèges de Lévi, ceux de la famille d'Aa-
ron ; toutes les fêtes, tous les souvenirs qui
tenaient à l'existence de ces livres, et ce-
pendant une aussi importante innovation
n'aura causé ni trouble ni scandale, et ce-
pendant elle n'aura pas même été aperçue,
et cependant nul n'aura réclamé contre une
imposture aussi hardie, ni les vieillards an-
térieurs à Esdras qui pouvaient si aisément
le démentir; ni les prêtres exclus des fonc-
tions sacerdotales, parce que leur ascendance
n'était pas assez clairement établie; ni les

Juifs, qui furent traités avec tant d'ignomi-
nie pour avoir épousé des femmes de Moab
etd'Ammon; ni tous les étrangers bannis
de la société d'Israël en vertu d'une loi qu'on
disait être de Moïse, et qui pourtant n'au-
rait pas été de lui ; en un mot, tous se se-
ront accordés à respecter comme très-an-
ciennes des institutions d'une date on ne peut
plus récente. Ah I chrétiens, loisible et per-
mis à ceux qui ne voient rien d'impossible
dans un tel amas d'extravagantes supposi-
tions de regarder Esdras comme étant l'au-

teur des livres dont il s'agit, ou d'en révo-
quer en doute l'authenticité.

Ils existaient, avons-nous dit, ces livres,

mille ans pour le moins avant Jésus-Christ,
et tout concourt à démontrer qu'ils existaient
bien longtemps auparavant. Car, que vois-je
dans la construction du temple de Salomon,
sinon s'exécuter en grand le plan que Moïse
avait suivi dans la construction du taberna-
cle. Que vois-je encore dans plusieurs can-
tiques de David? ne sont-ils pas un magni-
fique abrégé des faits éclatants racontés par
le libérateur des Hébreux? Quand Samuel
rend compte de sa vie à la face du peuple
assemblé, fait-il outre chose que confronter
ses actions avec ce que Moïse avait ordonné?
Plus haut, nous apprenons par l'histoire do
Hulh que les mariages ne se contractaient
que d'après la législation de Moïse. Plus
haut encore, c'est en se fondant sur le Livre
des Nombres que Jephté termine son différend
avec le roi des Ammonites. Enfin, c'est le

Deutéronome que Josué l'ait lire à Hébal après
le passage du Jourdain. Donc il existait avant
le passage du Jourdain ; donc ce livre, ainsi
que les quatre qui le précèdent, ont Moïse
pour auteur, et je ne crois pas qu'il existe

une vérité historique aussi fortement établie

que celle que je viens de démontrer.
Car en vain prétendrait-on la combattre,

celte vérité, en nous opposant quelques en-
droits ajoutés, tel par exemple que celui do
la mort de Moïse, lequel, appartient visible-

ment au Livre de Josué. Oui, au Livre de Jo-

sué dont on a cru pouvoir le détacher, pour,

en le joignant aux écrits de l'ancien législa-

teur, compléter le récit de tout ce qui con-
cerne ce grand homme. Moïse se donnant
des éloges que la nécessité seule a pu arra-

cher à sa modestie, ou parlant de lui-même
comme l'ont fait quelques historiens: dites,

chrétiens, sont-ce là, comme on le prétend,

des motifs assez forts pour rayer son nom
de son céleste volume? Et quant aux varian-

tes ou aux changements qu'on lui reproche,
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qui ne voit que sou ouvrage a dû subir le

sort de tous les écrits dont la transcription

a dû passer parde nombreuses mains; qu'ainsi

il faut nécessairement ou ne pas le regarder

comme supposé par la seule raison des fautes

qui lui sont communes avec les plus authen-

tiques écrits, ou rejeter sans exception les

plus authentiques écrits par la môme raison

qui porterait à rejeter les siens; et dès lors

de quel monument sera-t-on sûr? tout ne

sera-t-il pas en contestation? Dès lors, n'est-

rl pas vrai qu'au lieu de ce plein jour que

l'histoire est destinée à faire briller, elle ne

laisserait entrevoir partout que les sombres

lueurs du doute? Or, chrétiens, ne pouvoir

s'en prendre à une cause comme la nôtre

sans être forcés de se déshonorer par des

excès pareils, n'est-ce pas agir malgré soi-

même en faveur de cette cause, n'est-ce pas,

qui plus est, en faire sentir la bonté bien

mieux encore que ne le feraient ses défen-

seurs les plus habiles?

Après tout, qu'importe dans l'auteur hé-

breu la diversité des textes ou des calculs,

qu'importent les additions et les notes. Si

toujours il en résulte les mêmes lois, les

mêmes faits, la même doctrine, le même
fonds, n'est-ce pas là vraiment tout ce qu'il

nous en fallait, et en eussions-nous davan-
tage demandé à la divine Providence ? £àe»

- Vous m'avez entendu, chrétiens, et si j'ai

déployé tant de preuves pour établir la seule

authenticité de nos cinq premiers livres,

c'est que ce point est de toute importance
;

c'est que ces livres sont bien plus pour nous
que pour les Juifs lesquels n'en surveil-

laient avec tant de soin le dépôt qu'a fin de
nous les transmettre purs et sans altération

;

c'est que les titres nous appartiennent comme
les titres d'un héritage appartiennent aux
héritiers. De sorte qu'en prouvant l'authen-
ticité des livres de Moïse, j'ai prouvé l'au-

thenticité du premier monument que la re-
ligion chrétienne allègue en sa faveur. Mais
comme à tout prendre un livre peut être au-
thentique sans être vrai, il s'agit maintenant
d'établir la vérité des livres de Moïse.

DEUXIÈME PARTIE.

Pour mettre dans tout son jour la vérité

des livres de Moïse, je les divise en deux
classes, l'une où sont racontés les faits qu'il

n'a point vus, l'autre où sont racontés les

faits dont il a été le témoin, et auxquels il a
eu une très-grande part: la 6>»èse comprend
les premiers, les seconds sont compris dans
les quatre livres suivants, et je dis que dans
ceux ci, de même que dans celui-là, Moïse
est toujours sincère et vrai, toujours à l'a-

bri du plus léger soupçon de fraude ou
d'erreur.

Car, en premier lieu, que vois-je dans la

Genèse, si ce n'est un mélange merveilleuxde
simplicité et de grandeur qui ne se trouve
nulle autre part? Moïse y trace les plus
grands événements avec autant de naïveté,
avec aussi peu d'embarras que s'il s'agissait
des événements les plus communs; il n'em-
ploie jamais ni précaution pour prévenir les

difficultés, ni détour pours'insinuer dans les

esprits. 11 ne met en avant ni préface ni

exorde.Le moment où Dieu commence d'agir

au dehors et où commencent par conséquent
les choses à raconter, est le moment qui
ouvre son histoire, dans laquelle on ne se

lasse point d'admirer et l'élévation des pen-
sées et la noblesse des expressions; j'observe,

en outre, que dans son premier livre, il faii

le monde si nouveau et la vie des patriarches

si longue, que par un petit nombre de géné-
rations on pouvait remonter jusqu'à leur

commune origine, et par conséquent véri-

fier avec toute facilité les choses qu'il écri-

vait. J'observe enfin dans la Genèse un rap-

port très-saillant entre plusieurs grandes

choses que Moïsey a consignées, et certaines

traditions qui étaient en crédit dans tout l'u-

nivers : rapport en soi très-lumineux qui

me les fait regarder toutes comme dérivant

d'une source unique d'où elles ont été circu-

lant avec ou sans altération, selon les canaux
corrupteurs oupursqui leurservirentde véhi-

cule : les plus anciens peuples, en etTet, ceux
là surtout qu'une entière barbarie n'avait pas

dégradés, ont conservé le souvenir de la créa-

tion. Oui, tous, malgré la témérité de quel-

ques philosophes plus capables d'obscurcir ce
qu'on savait avant eux que d'apprendre aux
hommes ce qui leur était inconnu, tous ont
cru à ce premierfaitde l'histoire universelle ;

tous encore ont connu l'âge d'or, vestige

évident de l'état d'innocence ; tous ont ho-
noré un Janus à deux visages comme pour
exprimer, quoiqu'en l'altérant, l'idée que
nous avons de Noé qui, ayant vu l'ancien

monde et le nouveau, faisait face à l'un com-
me à l'autre. Tous enfin nous parlent des
trois fils d'un seul homme, desquels, comme
nous, ils font descendre tous les peuples.
Or, chrétiens, à ne m'arrèter maintenant qu'à
ces premiers aperçus, comment ne sentirai-je

point une forte impression de véracité dans
l'historien qui m'instruit de la sorte, en quoi
puis-je ma délier de la fidélité de son récif,

et sans en avoir à la rigueur une complète
démonstration

,
que me faut-il de plus pour

y souscrire ?

Mais combien son autorité n'a-t-elle pas
d'ascendant sur moi, quand pour la faire en-

core miei'.x ressortir, je le compare aux au-
tres annalistes ! Quelle clarté! quelle assu-
rance! quel enchaînement dans le premier!
Quel confusion! quel embarras! quel peu de
suite ou de liaison dans les seconds ! Hélas !

à chaque pas c'est l'incertitude ou l'erreur

qu'ils rencontrent, des bruits vagues, des
conjectures sans fondement, des souvenirs
presque etl'acés. Voilà tout au plus ce qu'ils

peuvent alléguer en preuve de ce qu'ils ra-

content? Que dis-je? ils n'ont pas encore de
justes détails touchant les lieux dont ils nous
entretiennent, de sorte que plus ils vont

s'écarlant des temps qui leur sont connus,
ou des pays qu'ils ont fréquentés, plus ils

vont s'enfonçant dans les ombres de l'oubli

ou de l'ignorance; dès lors dans leurs

annales, rien de précis, rien de certain; on
dirait qu'ils rêvent plutôt qu'ils ne racon-
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tent : ce ne sont que des dynasties sans lin,

d'immenses périodes sans événement; on
croit errer dans des espaces imaginaires,

où l'œil le plus pénétrant ne voit rien, où
l'esprit ne peut nulle part se fixer.

Oh! que le livre de Moïse a un tout autre

caractère ! Loin, loin de sa narration tous

ces intervalles ténébreux qui en tronque-
raient la suite, en embarrasseraient la mar-
che ou la feraient trop languir; jamais il n'y

laisse remarquer le moindre vide, toujours
on voit les choses se presser, se dérouler
dans l'ordre le plus naturel, le plus beau,
le plus ravissant. Les temps ne s'y comptent
que par des fails, lesquels sans cesse ap-
puyés sur les dates, les lieux, les circons-
tances qui leur sont propres, y vont tou-
jours se succédant comme les flots sans in-

terstices ni lacune : de sorte qu'à quelque
éloignement que Moïse nous transporte, il ne
marche devant nous que le flambeau de la vé-
rité à la main, toujouispour ainsi dire l'active

certitude est à ses ordres; et cela non à com-
mencer par un point que beaucoup d'autres

auraient précédé, mais à commencer par le

point premier de la création. C'est de là que,
d'un pas ferme et sûr, il descend par degrés
aux temps postérieurs, les déployant à nos
regards dans la plus intéressante continuité.

Voyez avec quelle exactitude il compte une
par une, depuis Adam jusqu'à Noé, toutes les

générations, et comme, au sortir du déluge,
il fixe entre l'Euphrate et le Tigre le ber-
ceau du genre humain , dont avec sa dili-

gence accoutumée il reprend la filiation pour
la conduire au terme qui fut prescrit; dési-

gnant avec précision les tiges de tous les

peuples, marquant l'invention des arts, la

répartition des pays, la fondation des villes
;

donnant, comme s'il les eût parcourus en
géographe habile, donnant des climats ha-
bités les notions les plus exactes, dissipant
ainsi à chaque instant l'obscurité dans la-

quelle ne font que nous laisser ou nous plon-
ger les autres écrivains et pouvant presque
toujours interpeller en confirmation de son
récit des monuments vraiment irréfragables.

Vous savez, chrétiens, que l'histoire n'a

pas de plus ferme appui, surtout lorsque du
genre de ceux dont nous allons rapidement
parler, ils sont tous fondés sur l'autorité

publique, tous de la même date que les faits

dont, pour ainsi dire, ils portaient l'inscrip-

tion. Or, pour entrer dans quelque détail,

est-il un monument plus expressif de la créa-

tion que l'ordre fixe et périodique, invaria-

ble de la semaine terminée invariablement
par un jour gardé ou connu par tous les

peuples comme un jour de fête ou de repos,
lequel jour n'aurait évidemment aucun sens,

dans son institution, s'il ne désignait la ces-
sation des œuvres qui remplirent les six au-
tres? Et sans parler de l'arche de Noé qui dut
assez longtemps durer pour que la mémoire
s'en conservât au temps où Moïse écrivit et

rendit par conséquent témoignage à l'épou-
vantable inondation qui couvrit la terre en-
tière; que ne dit point en faveur de la fidélité

de Moïse cette fameuse tour dont tout au

moins plusieurs siècles après lui les ruines
existaient encore; de sorte que, lorsqu'il fait

voir les plaines de Sennaar comme ayant été
le lieu d'où partirent pour s'étendre au loin
les premières peuplades, il pouvait dire à
ses contemporains : Voyez-vous ces débris,
ils vous annoncent l'édifice que l'orgueil osa
élever. C'est là que finit la langue univer-
selle, c'est de là que sont sortis vos pre-
miers aïeux. Ainsi encore, en montrant les

restes consumés de Gomorrhe cl de Sodo-
me, il pouvait les prendre à témoins de l'é-

pouvantable récit où il nous peint le feu
vengeur qui tombait par torrents sur ces
deux cités criminelles.
Oh! que de moyens il avait pour s'assurer

des choses qu'il n'avait point vues, mais
dont la tradition était à la fois courte et di-
recte, ou, si j'ose le dire, oculaire! Les arbres,
les fontaines, les monceaux do pierres, les
noms propres ou nationaux, les puits, les

autels, certains cantiques dont il cite quel-
quefois les premiers mots, que sais-je? tout
parlait à Moïse ; tout lui fournissait des ren-
seignements sûrs : ce qu'il raconte, était

écrit partout; et quels événements n'était

pas capable de retracer cette caverne où les

patriarches avaient fixé leur tombeau comme
pour y recevoir, quoiqu'après leur mort, l'in-

vestiture de la Palestine! Est-il une promesso
ou une révélation qui, delà part de Dieu, leur
ait été faite, est-il une action qui lésait illus-

trés qu'elle ne renouvelât et ne rendît pour
ainsi dire présente? Vous.ô montagne, qu'on
ne cessait de désigner par la sublime ré-
ponse d'Abraham à son fils! Vous encore, ô
sépulture de Rachel, qui rappeliez des
souvenirs si tendres; et vous qu'avec son
arc et son épée Jacob avait conquis sur les

Amorréens ; vous, Ghamps privilégiés, qui
gardiez en dépôt les cendres bénites du
plus cher de ses fils, n'étiez-vous pas au-
tant de voix-éloquentes qui proclamiez hau-
tement la véracité de Moïse ?

Au surplus, chrétiens, si Moïse n'eût pas
été franc et vrai, aurait-on manqué de s'ins-

crire en faux contre tout ce qu'il dit et de
Cham dans la personne duquel il fait affront

au tiers du genre humain ; et de Loth qu'il

nous représente souillé des crimes que du-
rant son ivresse il commit, donnant ainsi à
des peuples qu'Israël doit avoir pour voi-
sins, la plus infâme des origines. Ismaël,
chassé comme étant le fils d'une esclave re-

belle; Esau vendant au plus vil prix son
droit d'aînesse, ne sont-ce pas là de ces
faits assez déshonorants aux yeux des na-
tions, dont ces deux hommes sont les tiges,

pour, s'ils étaient faux, n'être pas ouverte-
ment contredits? Enfin les tribus que Moïse
flétrit en éternisant les incestes de leurs

|
a-

tfiarches, auraient elles approuvé sa narra-

tion, si elle eût été calomnieuse? Et peut-on
réfléchir sur cette manière d'exposer les faits

sans être forcé de convenir que le livre de
la Genèse intéressait trop vivement ses lec-

teurs pour qu'on l'eût reçu sans la moindre
contradiction, s'il n'eût pas été rigoureuse-

ment vrai?
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Mais, que fais-je? et pourquoi tant de

preuves, quand il m'aurait presque suflid'en

appeler à vous-mêmes? Ah 1 fixez vos re-

gards sur les grands hommes que Moïse
nous peint comme ne vivant qu'à regret sur

la terre, ayant les yeux toujours tournés vers

la patrie qui sans cesse les préoccupe, et

dites-nous s'il est possible de trouver ail-

leurs des morceaux d'histoire écrits d'une
manière si vive, si noble, si attachante ; lisez

surtout les beaux chapitres où l'auteur sa-

cré fait ses délices de nous parler de Joseph,

et vous ne pourrez contenir ni vos pleurs,

ni votre admiration. Non, direz-vous avec
autant de vérité de la Genèse, qu'on l'a

dit de l'Evangile, non, ce n'est pas ainsi

qu'on invente.

Enfin, pour mettre ici le comble à sa gloire

comme historien, observez que dans tout

ce qu'il raconte il a pour lui la constante

unanimité des savants les plus profonds
,

comme aussi des plus judicieux critiques.

Tous rehaussent à l'envi sa ponctuelle fidé-

lité qui même aux yeux de la plupart n'a pu
venir que d'en haut. Lorsque poursuivant le

cours de leurs doctes recherches, ils osent
s'élancer dans la nuit des temps anciens,

quel est l'oracle qu'ils vont consulter? quel
est leur phare aussi bien que leur guide?
quel e^t celui qui leur apprend à débrouiller

le chaos de la plus nébuleuse antiquité? si

ce n'est Moïse, Moïse le seul chronologisle

exact des temps qui lui sont antérieurs, Moïse
le seul annaliste vrai de tout l'univers. Oui,
c'est dans la balance de Moïse qu'ils vont
peser les événements partout ailleurs rap-
portés ; son histoire est pour eux la règle fixe

de toutes les autres, selon qu'il est plus ou
moins facile de les concilier avec l'auteur

sacré. Elles jouissent aussi d'un crédit plus

ou moins grand, comme si les faits apparte-
nant aux siècles écoulés avant lui dussent
être marqués de son sceau, pour, si je puis
dire ainsi, avoir cours parmi les peuples.
Et voilà, chrétiens , quant aux événements
que Moïse n'a point vus, mais dont il a été

parfaitement instruit, la véracité démon-
trée.

Or, cette véracité, oserait-on la méconnaî-
tre en lui quarH aux événements qu'il a vus
lui-môme ou produits? A peine son peuple
a-t-il atteint les bords opposés de la mer
entr'ouverte à sa voix qu'il chante le Dieu
qui vient de précipiter dans les flots le che-
val avec le cavalier; et eu égard à ce pre-
mier fait, je demande s'il eût été possible
de le supposer; je demande encore si,
quand môme il eût été possible de le

supposer, on aurait pu en persuader les
croyants au point de le mettre dans toutes
les bouches pour en faire un objet perpétuel
de louange et d'actions de grâces. Est-il
d'ailleurs, est-il historien qui montre plus
de bonne foi que Moïse? Laisse-t-il jamais
entrevoir quelque ombre d'artifice ou d'af-

fectation, de partialité ou de flatterie? S'il

décrit les faits qui honorent son peuple, le

voyons-nous dissimuler ceux qui le désho-
norent? Non, rien ne peut arrêter son in-

génu pinceau. Entendez-le nous entretenir

des faiblesses de son frère et des siennes;
les quarante ans passés à la cour de Pha-
raon qu'il eût pu remplir de mille faits glo-
rieux, s'il eût voulu s'en faire accroire, il les

ensevelit dans un silence profond; ce n'est

jamais que lorsque son sujet l'y contraint
qu'on le voit s'occuper de lui-même, et en-
core avec quel abandon, avec quel 'peu d'in-

térêt 1 Il tue un Egyptien en visitant ses
frères, et sans s'embarrasser du discrédit

où sa conduite va le jeter, il ne dissimule
point la frayeur qui le fait s'enfuir dans le

désert de Madian. Enfin, tant que son his-

toire sera lue, on saura que, pour avoir
manqué de confiance, il fut exclu pour ja-

mais de Ja terre de pi omission ; or, si la can-

deur ne se rend point sensible à des traits

pareils, quel signe nous restera-t-il pour la

reconnaître? Le style enfin de Moïse n'est-il

pas le style d'un témoin plein de probité,

qui dépo'se devant le juge? et s'il était,

comme on le prétend , un imposteur... Ahl
chrétiens, que d'absurdités ne faut-il pas
dévorer pour en venir à une calomnie aussi
atroce! Car enfin, vit-on jamais l'imposture
insister sans précaution sur tout ce qui
pourrait la trahir , s'épuiser en eil'orts pour
elle-même se dévoiler; multiplier presqu'à
dessein les indices que tout son art con-
siste à supprimer? El n'est-il pas là pourtant
ce que Moïse aurait fait? ne sont-ce pas là

les pièges qu'avec toute impéritie il se
serait tendus à lui-môme, de sorte que, s'il

eût été un imposteur, il n'y en aurait ja-
mais eu ni de moins avisé ni de moins pru-
dent, ni de plus malhabile.
Mais comment se charger d'un reproche

aussi noir à ne-jeter qu'un coup d'œil sur
sa doctrine? Voyez, chrétiens, voyez de
combien d'erreurs toute la terre est inon-
dée, excepté dans celui de ses coins le plus
obscur où Moïse a fait entendre sa voix; et

de quel autre avons-nous appris que pour
rendre à Dieu un culte vrai, il faut l'adorer;
que, pour l'adorer, il faut l'aimer; que
pour l'aimer, nos mouvements, nos actions,
tout notre être, il faut les concentrer en lui ;

devoir glorieux qui règle, ennoblit, consa-
cre la vie entière, et qui fait que tandis que
dans les'autres codes la piété n'est simple-
ment qu'une partie du la vertu, dans le code
tracé par Moïse toutes les vertus ne sont que
des pat lies intégrantes de la piété et lui sont
subordonnées : aussi n'est-il point de lois
qu'on puisse comparer aux siennes, point qui
soient plus analogues aux circonstances du
temps, des mœurs, du climat des peuples
qu'elles avaient à régir. Tout y respire l'hon-
nêteté, la justice, la bienfaisance; et comme
elles ont pour but d'unir l'homme avec ses
semblables par son union même avec Dieu,
combien ne devaient-elles pas influer sur
le bonheur public, quel fruit ne devait-on
pas retirer de leur exacte observation ?

Ajoutons que ces lois ont, d'une part, pour
principe obligatoire la volonté du grand
Dieu au nom duquel elles sont promulguées,
d'autre part, pour sanction les prospérités
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même d'ici-bas, ou les plus terribles fléaux

temporels, et l'histoire nous apprend que la

Providence n'a jamais manqué de faire

servir les unes à récompenser la fidélité, les

autres à punir l'infidélité du peuple juif. Or,

et ceci est on ne peut pas plus remarquable,
or investir ses lois d'une force pareille,

ou les marquer d'un tel sceau : dire à la

nature : Vous m'obéirez pendant tout le

temps que mes ordonnances auront à du-
rer, vous accomplirez textuellement et point

par point, tantôt les menaces, tantôt les pro-
messes que je fais ; n'est-ce pas s'annoncer
comme étant l'envoyé du Dieu Très-Haut,
et conséquemment comme étant d'une véra-
cité à toute épreuve.
Ah! chrétiens, transportez-vous en esprit

au pied du Sinaï; voyez s'embraser tout
à coup le sommet de cette montagne célè-
bre, entendez la voix de Jéhovah proclamant
les dix préceptes, suivez l'ineffable burin
qui les grave sur la pierre, contemplez en-
suite le législateur réfléchissant la gloire au
secret de laquelle il vient d'être admis, et

résistez, s'il est possible, à l'impression de
tant de grandeurs, osez ne pas souscrire à

une mission que ("ailleurs Moïse a confirmée
par des prodiges dont la certitude est iné-
branlable

Car ils sont feus de la plus grande publi-
cité ainsi que de la plus haute importance,
tous opérés devant un grand peuple, la plu-
part même en présence et au détriment d'un
i'CUi»lc ennemi. C'est par suite de ces prodi-
ges qu'il fallut se résoudre à quitter l'Egypte,

à s'engager, à erreur longtemps dans un af-

freux désert, à porter le joug le plus oné-
reux; et certainement ce n'est pas sur des
événements faux, ni sur de pures fictions

qu'on se détermine à de pareils sacrifices.

Qu'on me dise, en effet, dans quelle classe il

faudrait ranger les Hébreux, si, malgré l'in-

time conviction qu'ils avaient du contraire,
ils ont cru néanmoins qu'un pain miracu-
leux suppléa la nourriture qui leur man-
quait, que pour étancher leur soif des eaux
jaillirent d un rocher aride, qu'une colonne
lumineuse pendant la nuit pour les éclairer,

se développant dès l'aurore en nuage pour
intercepter les feux du jour, servait encore,
par sa position slalionnairo ou par ses mou-
vements, à leur indiquer à propos leurs
campements et leurs marches.

N'est-ce pas, en outre, n'est-ce pas sili-

ces mômes prodiges que Moïse fonde à tout
moment les sanglants reproches dont il ac-
cable les Hébreux? Et l'on croirait qu'en
conséquence de certains faits reconnus pour
illusoires, ils auront de sang calme écouté
tout ce qu'un zèle fier et tranchant pouvait
suggérer d'invectives, eux d'ailleurs si peu
endurants, eux si fort enclins à la révolte?
Cependant une violente émeute éclate dans
le camp d'Israël; on refuse d'obéir au légis-
lateur, on dispute le sacerdoce à son frère;
soudain, tout rayonnant du Dieu dont il va
déployer la puissance, Moïse paraît à la tôte
des sénateurs, il tonne sur les Ilots agités
de la multitude qui tout a coup se calment
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à sa voix. Déjà, par son ordre, on s'es» éloi-

gné des impies, il annonce la vengeance
épouvantable qui est sur le point d'éclater
contre eux ; il dit : etCoré, Dathan, Abiron ont
disparu subitement engloutis. Or, si ce pro-
dige n'est point vrai, qu'on me fasse enten-
dre la possibilité de le feindre ou de le sup-
poser. Serait-il, en aucun sens ou à quelque
égard, possible que deux grandes tribus
aient volontiers souscrit à une fiction si

déshonorante pour elles; conçoit-on que la

fraude qui les diffamait aura pu les avoir
pour complices? conçoit-on qu'elles auront
patiemment souffert que des encensoirs de
leurs chefs on fît des plaques à l'autel d'ai-

rain, perpétuant ainsi leur infamie avec
le souvenir d'un châtiment qui pourtant
n'aurait été qu'imaginaire, et dans une ma-
tière d'un aussi grand intérêt. Un mensonge
bien connu, bien avéré, qui, sans aucune
opposition de ceux qu'il opprime, en vien-
drait au point de s'accréditer de la sorte,

ne serait-ce pas un prodige, dirai-je, plus
grand que celui que je viens d'exposer? Donc
Moïse n'a pu tromperen lé rapportant; donc
il n'a pu non plus tromper sur aucun des
autres.

Enfin, si les prodiges qu'il raconte étaient

faux, en aurait-on, comme on le fit, multi-
plié sans fin les mémoriaux? Aurait-on per-
mis qu'on les éternisât par tant de symboles
si expressifs, par tant de cérémonies si par-

lantes, si caractéristiques, par plusieurs fêtes

où l'on peut dire qu'ils se reproduisaient,
tant elles étaient représentatives? Que veut-
on d'ailleurs que puisse signifier le rite de
l'Agneau, la loi des prémices, le rachat des
premiers-nés, le serpent d'airain, retrouvé
sous Ezéchias, si ce n'est toutes les mer-
veilles de l'Egypte, de la mer Rouge et du
désert? Et encore, que veut-on que l'arche

d'alliance ait pu signifier, si la verge d'Aaron,
la manne, les tables, qu'elle contenait, sont
autant de chimères? Cette arche, le trésor,

la gloire, la force, le rempart d'Israël, ne se-

rait-elle aussi qu'un mensonge? Serait-il

faux qu'on eut pu la voir dans le désert, au
Jourdain, à Jéricho, a Betsamès, chez 'es

Philistins, dans le tabernacle ou dans Je

temple? N'y aurait-il jamais eu d'arche dans
le Saint des saints, le voile suspendu devant
le terrible lieu u'aurait-il caché qu'un vaiu

fantôme? Kl d'où vient que la perle en fiit

jugée irréparable, d'où vient que ie temple
deZorobabel en fut privé, si ce n'était qu'une
fiction? Est-ce donc que dix siècles n'au-

raient point suffi pour éclairer une fraude

de cette nature? une fraude surtout que
mille motifs différents invitaient à vérifier?

Car qui eût pu empêcher tant de pontifes

irréligieux, tant de lévites prévaricateurs,

tant de rois idolâtres ou tyrans, de satisfaire

leur curiosité au plus léger soupçon! Et si,

par exemple, c'eût été Achaz qui eût décou-
vert l'imposture, sur quoi pourrions- nous
fonder la piété d'Ezéchias, son fils? Si c'eût

été Mariasse, comment nous serait-il possible

d'expliquer la religion tic Josiasî
Ah ! chrétiens, est-il rien, dan-, la eeriltù le
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morale, d'aussi entraînant que de pareilles

preuves? Où sont les faits mêmes démontrés

qui en accumulent sur soi d'un tel genre et

en aussi grand nombre? N'est-il pas vrai

que si notre acquiescement, de la sorte et à

tel point sollicité, pouvait se méprendre ou
être induit en erreur, c'est Dieu même, oui,

c'est Dieu qui nous tromperait ! Dieu qui,

par des lois également fixes, a dû régler le

monde moral comme il a réglé le monde
physique; Dieu, dont la bonté n'est pas

moins intéressée à revêtir les garants de

certains faits d'une évidence portée au plus

haut point, que ses autres perfections le

sont à ne pas en revêtir l'imposture ; et, dès

lors que les prodiges dont il s'agit sont de

nature à ne pouvoir être méconnus sans

tomber (lacs les contradictions les plus ré-

voltantes; dès lors qu'ils sont tellement liés

à tout ce que vénéraient ou pratiquaient les

Hébreux, qu'il est impossible de les nier

sans être forcé de nier aussi l'existence

elle-même de ce grand peuple, ne demeure-

t-il pas démontré que s obstiner h ne pas les

croire, c'est renoncer à la raison? Donc les

livres de Moïse sont vrais. De plus j'ai

prouvé qu'ils étaient authentiques; donc, à

ce double titre, ils sont inspirés et divins;

donc la religion qui se fonde sur eux, et

c'est la nôtre, est divine. Car l'Ancien Testa-

ment est tout entier pour le Nouveau : l'al-

liance du Sinaï pour l'airiance du Calvaire,

Moïse pour Jésus-Christ; et ce serait se

tromper que de séparer la révélation faite à

l'ancien peuple de la révélation faite au

nouveau, n'étant l'une et l'autre, en effet, à

les bien prendre, que deux parties d'un tout

identique. Oui, la loi que promulgua Moïse,

la grâce qu'apporta Jésus-Christ, sont un
seul et même trésor, ayant le même prin-

cipe, la même règle, la même fin, ne pou-

vant entre elles différer qu'en ce que l'une

préparait à l'autre; et toutes deux se réu-

nissant en Jésus-Christ, dont la première

annonçait l'avènement vérifié par la se-

conde.
De quoi s'agit-il donc maintenant pour

VOUS, mes fibres, que de vous nourrir assidû-

ment' de la parole écrite, tant dans l'Ancien

que dans le Nouveau Testament; et, par

conséquent, de vous défier d'une raison qui

vous perdrait, pour n 'écouler que la voix

d'une révélation qui vous sauvera. Fuyez l

ah 1 fu>ez les eaux bourbeuses de l'erreur.

Allez àces eaux vives qui, ne tarissant jamais,

pourront seules étancher votre soii, et l'é-

tancher abondamment. Ayez en horreur

Itous les principes de mort qui dessécheraient

,dans vos esprits les sources de la vérité, ou
étoufferaient dans vos cœurs les germes de

la vertu ; attachez-vous fortement à la reli-

gion sainte que tant de motifs vous sollici-

tent de pratiquer ; et, fermant à jamais l'o

Veille aux discours de ses ennemis, qu'elle

Isoitp l'unique objet de votre foi, le ferme

'soutien de votre espérance, ainsi que le

gage assuré4de votre, félicité à venir. Ainsi

soit-il

DISCOURS VU.

SUR LA CnUTE DU PREMIER HOMME.

Et emisit eum Deus de paradiso voluptatis. (Gen.,

111,23.)

Le Seigneur fit sortir Adam du paradis de délices.

Ainsi commença à s'exécuter sur le pre-

mier pécheur la sentence du souverain Juge.

Ainsi il se vit exclu sans retour du lieu de
délices qu'il venait de profaner et dans lequel

il ne pouvait plus se maintenir. Car le pa-

radis avait été créé pour un état d'innocence,

on ne pouvait plus évidemment l'harmoniser

avec un état de péché ; l'homme pécheur ne

pouvait jouir des privilèges de l'homme in-

nocent, le contraste était trop saillant, et un
captif chargé de fers, un proscrit couvert de

honte n'était point fait pour habiter le palais

magnifique préparé pour un roi ; les fruits,

d'ailleurs, qui mûrissaient dans Eden, pré-

supposant tous la santé, n'étaient plus pro-

pres à nourrir celui qui l'avait perdue.

Adam malade, Adam faible et languissant

avait besoin pour sa guérison de manger
des fruits plus amers ; non, les délices ne
convenaient plus à un criminel condamné
au gémissement ; il fallait que tout l'avertit

au dehors des biens invisibles qu'il avait

aliénés, et que, ramené dans le sentier du de-

voir par le pénible circuit d'une longue af-

fliction, il connût à la fois et la profondeur

de l'abîme où il était tombé, et la puissance

de la main qui avait daigné l'en retirer.

Vous le savez, chrétiens, nous fûmes tous

compris dans son châtiment, compris comme
nous l'étions dans son crime ; heureux de

son bonheur s'il eût été fidèle, c'est de son

infortune que nous héritons, nés de lui

nous ne laisons qu'un avec lui ; il nous a

transmis son péché comme il nous aurait

transmis son innocence. Et ne mystère, qui

est celui de tous dont notre raison s'épou-

vante le plus, est pourtant celui de tous que
notre raison nous porte le plus à croire,

étant le naturel dénoûment de tant d'autres

qui, sanslui, ne pourraient point s'expliquer.

Oui, c'est dans ses replis, tout obscurs qu'ils

sont, que nous trouvons le seul vrai ensei-

gnement de ce que nous sommes; et, telle est

la lumière qu'il répand sur les vérités qui

nous intéressent le plus, que, pour le dire

avec un incrédule, au sein de la nuit où nous
sommes plongés, nous ne pouvons avoir ni

un guiJe plus sûr, ni un phare plus lumi-
neux Ecoutez donc, chrétiens, votre propre
histoire en écoutant l'histoire de tos pre-
miers parents, et ne perdez rien des grandes
leçons qu'il vous sera facile de puiser, soit

dans leur chute, sujet de mon premier point,

soit dans les effets de leur chute, sujet de
mon second point. Implorons Dieu. Ave, Ma-
ria.

PREMIÈRE PARTIE.

Au sortir des mains de son Dieu, qu'il

était grand celui dont je vais bientôt racon-

ter et déplorer la disgrâce : en effet, chié-

tiens, ses qualités, ses attributs, les dons
de la nature, ceux de la grâce, une science,

une vertu consommée, il les reçut au mêaK*
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instant, par une même infusion, possédant,

avec la vie, avec les moyens si variés, si

nombreux d'en user, tout ce qui en fait le

charme et l'agrément ; la joie et le désir

étaient son apanage dans le présent ; et pour

l'avenir il espérait des biens infiniment plus

précieux encore.

Un précepte, il est vrai , semblait, en
quelque sorte, obscurcir tant de gloire et ter-

nir, à certains égards, tant de privilèges ;

mais ce précepte même, qui servait à les

consolider ces privilèges, en était comme le

complément, ou, pour mieux dire, comme
une extension : tel qu'un sceau radieux, dit

un grand docteur, il marquait l'homme au
coin de la plus haute perfection, le distin-

guant éminemment de tout ce qui n'en était

pas susceptible. Comment d'ailleurs aurait-

il pu s'attrister d'une loi dont l'observance

était si facile? Jamais, comme lui, possé-

<la-t-on tant de biens à si faible redevance?
jamais se vit-on asservi à un joug moins
pesant ou retenu par un frein plus doux ?

j-amais fidélité fut-elle mise à une épreuve
plus légère? jamais enfin devoir imposa-t-il

moins de privations, et n'était-ce pas un nou-
veau bienfait de la part du Créateur que
d'attacher l'immortalité de ses dons à l'in-

dispensable précaution de ne s'abstenir que
d'un seul ?

Anges du ciel , l'eussiez-vous cru que
t£iit de dignité serait communiquée à 1 ar-

gile, vous qui la vîtes s'animer tout à coup
sous les doigts du Créateur? Seuls dignes
jusqu'ici de contempler sa sagesse, seuls

destinés à jouir de ses dons, vous ne présu-
miez pas que du sein de la fange môme s'é-

lèverait un compagnon de votre bonheur et

presqu'un rival de votre gloire? Vous ne
présumiez pas que, préparant l'homme à
tous ses ouvrages, le Seigneur lui donnerait
par préférence à vous, le vaste empire de la

nature? Ahl prenez-y garde, hélas! c'était

pour vous le moment d'une épreuve où sa.ns

retour devait se décider votre sort. Oui,
chrétiens, c'est alors, c'est ainsi, disent les

Pères, que le péché s'insinua parmi eux.

Etonnés d'un spectacle si peu attendu, je

les vois déjà qui se divisent en deux classes :

tandis que les uns, amis de l'homme, bénis-

sent la main qui l'enrichit, les autres, tout

à coup devenus ses ennemis, s'en irritent;

ils croient voir leur propre abaissement
dans son élévation, et dès ce moment plus
de cantiques de leur part, mais des impré-
cations, mais des blasphèmes : entraînés par
un chef audacieux, ils maudissent à la l'ois

la créature, le Créateur ; le Créateur qui, les

jugeant irrévocablement dans sa colère, les

a déjà tous foudroyés d'un seul de ses re-

gards.

Evénement lamentable ! Homme, il te fut

révélé pour l'instruire à la fois et de ta di-

gnité et du péril qui te menace : les envieux
que ta grandeur a faits, voilà tes implacables
adversaires; si tu fus pour eux, à ton insUj
l'occasion de leur chute, que ne feront-ils

pas pour fil re à leur tour l'occasion de la

tienne? Ils sont tombés par toi, crains de

tomber par eux; ils avaient en main, comme
toi, la balance du bonheur et de l'infortune,
tous les biens en s'attachant à Dieu, tous
les maux en l'abandonnant, et tu sais de quel
côté ils penchèrent; le môme appât qui les

entraîna peut également t'entraîner; l'endroit
qui fut le plus faible en eux est aussi le

plus faible en toi ; c'est en prétendant s'éle-

ver qu'ils se dégradèrent , c'est en te pous-
sant à t'élever comme eux qu'ils tenteront
de te dégrader ; ils feront briller à tes yeux
le faux éclat dont ils s'éblouirent, le même
orgueil qui les pervertit, ils tâcheront de te

l'inspirer. Ah ! songe à profiler de leur dis-

grâce, et garde-toi do l'encourir en agissant
comme eux.

Ici, chrétiens, j'entends l'incrédule se ré-

crier; il ne veut pas d'une liberté dont l'es-

sai fut si désastreux : c'est une arme, dit-il,

qu'il ne fallait point confier à qui ne savait
pas s'en'servir, ou dont le peu de précaution
ne pouvait que la rendre nuisible; ce Dieu,
qui en prévoyait l'abus, aurait dû l'écarter

d'une imprudente main. Si le voulant il ne
l'a point pu, que devons-nous penser de sa
puissance; si le pouvant il ne l'a point voulu,
que devons-nous penser de sa bonté ? Tel
est, chrétiens, l'objection dont nos adver-
saires font le plus de bruit et dans laquelle,

}>our peu que vous soyez attentifs à sa ré-
futation, vous allez voir les absurdités four-
miller.

Et d'abord, révoquer en doute notre li-

berté, c'est étoulfer la voix de la nature,
c'est se démentir sans pudeur ; nos entre-
prises, nos projets, nos irrésolutions, nos
efforts, les menaces, les éloges, les avis,
tout démontre notre libre arbitre, c'est une
de ces grandes vérités que jamais les disputes
n'ont pu affaiblir, c'est une de ces vérités
que la raisona toujours atfranchiesdu caprice
des systèmes. Quelle prise, en effet, au-
raient-ils sur un sentiment qui met la certi-
tude que j'ai de ma liberté au niveau de
celle que j'ai de mon existence, sentiment
invincible et profond ; ceux qui le regardent
comme un instinct trompeur en sont eux-
mêmes constamment trompés, ils en four-
nissent, qui plus est, dans le désaveu qu'ils
en font, une preuve sans réplique, et les ver-
rions-nous soutenir une opinion contraire a.

la nôtre, s'ils n'eussent été vraiment libres
en se décidant pour l'une ou pour l'autre
des deux.

Ainsi, chrétiens, incontestablement l'hom-
me est libre, et cela posé, je soutiens que
murmurer de ce qu'il a pu s'incliner vers le

mal, c'est murmurer de ce que ses actions
ont une moralité qui les ennoblit, c'est se
plaindre de la perfection qui élève par-des-
sus tout sa nature et dont il peut le plus se
glorifier dans celui qui l'en a décoré; car
après tout, qu'on lui Ole le pouvoir de pé-
cher, en quoi pourra-t-il s'applaudir de ne
pas pécher, et en supposant qu'une invinci-
ble nécessité l'eût attaché à la vertu, à que.'s

éloges prétendrait-il pour s'être détou-rr.é

du vice? N'est-il pas évident que c'est parce
qu'il peut choisir l'un des deux qu'il <;e
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rend digne de blâme ou de louange par l'au-

tre. ; qu enfin s'il n'eût pu abuser de sa li-

berté, il n'aurait aucun droit de s'en appro-

prier le bon usage ?

O Dieu ! qu'ils sont loin d'entrer dans la

sagesse de vos voies, ces hommes qui pré-

tendent pénétrer si avant dans leur profon-

deur, les expliquer à leur manière, ou en-

core les rectifier en les jugeant répréhen-
siblesl Et que serait-ce donc, que le plus beau
de vos ouvrages, si vous l'eussiez fait tel

que dans leur délire ils l'ont imaginé? ou
vous-même, que seriez-vous, si vous étiez

tel qu'ils vous font ?
L
tout ne serait-il pas con-

tradiction dans votre nature ainsi que dans
la nôtre? Ah 1 loin de vous reprocher dans
vosdous.lc pouvoir d'en mésuser, nous vous
bénissons, au contraire, d'avoir ainsi donné
lieu au mérite d'en user bien; non, ce n'est

pas vous qui voulez le mal que nous faisons,

c'est nous, c'est nous seuls qui faisons le

mal que vous ne voulez pas, et lorsque vous
le permettez, ce mal, ce n'est que pour mieux
rehausser le prix du bien auenous pouvons
faire.

C'était sans doute, •chrétiens, un grand
défaut dans la liberté d'Adam que de pou-
voir se détourner delà vertu, mais ce dé-

faut d'où venait-il, si ce n'est de la limite à

laquelle, en tant que créature, il était asservi ?

Ecoutez bien ceci, mes frères: l'homme était

libre dans son vouloir comme Dieu dans le

sien, et c'est en cela qu'il en était l'image;

mais il pouvait défaillir dans son vouloir,

il pouvait, hélas ! se perdre, il pouvait se dé-
grader, et c'est en cela qu'il dégénérait de
son auteur: il ne ressemblait à celui-ci que
par les dons qu'il en avait reçus, il cessait de
lui ressembler là où se terminaient ses dons,
et par cela seul que sa liberté était une liber-

lé créée, une liberté, par conséquent, bornée
et circonscrite, c'est évidemment à cette

même liberté, non à Dieu, qu'il faut en rap-
porter la mort ou le défaut, je veux dire l'a-

bus ou le mal qui s'ensuit.

Ainsi, chrétiens, plus de question, ni sur
la cause du péché, ni sur son attribution,

ni touchant ce qui vient de Dieu, ni lou-
chant ce qui vient de l'homme. Le libre ar-
bitre de celui-ci, entier, vigoureux et sain,

quoique défectible, demeure en possession
de ses droits, la providence d'en haut est

pleinement justifiée, Dieu trouvé sage dans
ses conseils et juste dans ses jugements;
pouvant imposer un précepte à sa créature,
en permettre même l'infraction sans déroger
à ses attributs, et je crois avoir mis rapide-
ment sous vos veux tout ce qui sert à dé-
montrer des articles si importants comme à
ruiner aussi tout ce qu'on a pu contre eux
accumuler de sophismes.

Cependant approchait la plus sinistre des
époques: tout entier à son exécrable projet,

l'ennemi du genre humain n'aspirait plus
qu'a l'exécuter; lui, qui avait le pouvoir de
se transformer en agresseur sensible, avait

encore obtenu, couime dans la suite il obtint

envers Job, la permission de cribler, pour le

liireavec les livres saintsje premier homme.

Oh ! comme il s'étudie à faire conspirer vers
son but tout ce qu'il peut déployer de res-
sources 1 par combien d'obliques détours il

tâchera d'insinuer son poison, et avec quel
art il saura profiter des moindres avantages!
Dans la crainte d'échouer en attaquant de
front ceux qu'il a résolu de combattre, il

songe d'abord à les diviser, à les surprendre
chacun à part, s'il est possible; ou encore,
présumant plus de résistance dans celui qui
fut créé le premier, ce n'est point lui qu'il se
propose d'attaquer seul à seul : il l'eût peut-
être entrepris vainement, et Adam lui parut
trop ferme, trop prémuni, pour compter, en
se mesurant avec lui, surune heureuse issue.

11 croit voir dans sa compagne une plus fa-

cile conquête ; ses pacifiques inclinations, la

flexibilité, la douceur de son caractère, un
je ne sais quel pressentiment de ne pas en
être repoussé, tout le détermine à diriger
contre elle ses premiers efforts ; et, pour ne
rien précipiter, il attendait son heure en si-

lence, lorsqu'enfm, jusqu'au pied de l'arbre

fatal, il vil s'avancer au gré de ses désirs
notre mère commune.
Ah I pourquoi, dans un temps d'épreuve,

erriez-vous ainsi, loin de votre chef, vous,
dont il esta la fois le bouclier et l'appui ; une
pareille témérité pourrait-elle être irrépro-
chable, et qui ne tremblerait sur le sort dont
une démarche aussi peu mesurée est le pro-

nostic? Hé quoi ! seule comme vous l'êtes

maintenant devant le plus rusé des séduc-
teurs, aurez-vous assez de courage pour lui

résister, ou du moins assez de prudence
pour le fuir? Vous vous reposez, je le vois,

sur la simplicité de votre cœur, ne soup-
çonnant aucun danger là ou tout prospère
autour de vous, là où tous les plaisirs vous
préviennent en foule; mais, hélas! il n'estpoint

d'asile assuré tant que la volonté n'est point
pleinement fixée, et jusqu'à ce qu'il en soit

ainsi de la vôtre, non, le paradis que vous
habitez ne sera point pour vous plus privi-

légié que le ciel ne le fut pour les anges.

Que faites-vous donc dans un lieu surtout

où vos pas n'auraient jamaisdû s'arrêter? Im-
prudente ! lié quoi ! vous prêtez l'oreille à une
voix scandaleuse, vous écoutez de sang-
froid une question contre Dieu ; vous osez
même entrer en discussion sur la loi dont
l'examen vous est interdit ! Ah ! que puis-je

espérer pour vous d'une tentation dont vous
aggravez le danger en la prolongeant; quel
succès puis-je présumer d'une lutte où vous
donnez tant de prise à votre ennemi et où
vous allez vous affaiblissant à mesure qu'il

devient fort.

A l'entendre, chrétiens, respecter en ter-

mes si formels la prohibition de son Dieu,
qui ne croirait que, se dégageant brusque-
ment du piège, elle va sans délai retourner
sur ses pas; mais déjà il n'était plus temps:
triste jouet d'une indiscrète curiosité, elle

prête, en la fomentant, un nouveau charme
à la séduction, qui, se faisant jour par tous

ses sens , gagne peu à peu toutes les facul-

tés de son âme. O prestige 1 elle l'enlace à

tout moment davantage, ne sortant d'une il-
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lusion que pour passer dans une autre qui

l'offusque et la distrait encore plus; de pro-

pos en propos, elle en vient jusqu'à douter
de la menace, bientôt elle en désire la sup-
pression, enfin elle cesse d'y croire ; et ob-
servez comme sont à l'instant punies toutes

les fautes qu'elle commet, les premières par

les secondes, celles qui sont plus légères

par celles qui le sont moins; de son pre-
mier écart à son dernier égarement, l'inter-

valle nous semble immense, et cependant
son dernier égarement est dû à son premier
écart, tant, à chacun do ses pas, elle va s'en-

fonçant dans le crime, dont la consomma-
tion ne tient déjà plus qu'à une parole du
tentateur.

Oh !que les chutes seraient rares si l'on sa-

vait de bonne heure se défier de ces désirs

ébauchés, de ces infidélités commencées qui,
pour ne laisser presque pas entrevoir d'affi-

nité avec le crime, n'en ouvrent pas moins.
le sentier, n'en sont pas moins l'achemine-
ment] Hélas 1 souvent nous ne tombons que
parce que nous n'apercevons pas les degrés
divers qui nous rapprochent du précipice; au
lieu de voir le péché dans ses causes les

plus éloignées, nous ne songeons qu'à le

voir dans ses causes les plus prochaines
;

alarmés de celles-ci, nous ne pensons pas
môme à nous alarmer de celles-là, qui pour-
tant sont les plus à craindre, et de déclin en
déclin, nous finissons pas déchoir en entier,
faute d'avoir pris assez tôt la précaution de
ne pas déchoir. Ahl le secret de n'être point
surpris, c'est de veiller sur nous sans relâ-
che, c'est de nous tenir d'autant plus eu
garde qu'il semble que nous en avons moins
besoin. Car qui peut ignorer que le crime
n'est pas toujours le coup d'essai de notre
cœur; que souvent nous n'y parvenons
qu'en passant par degré d'un affaiblissement

à l'autre, que même c'est par des routes
qui paraissent en éloigner que la tentation

nous y ramène insensiblement, reprodui-
sant ainsi, avec une astuce égale enversnous,
l'art vraiment infernal qui ne lui réussit

que trop envers notre mère commune.
Voyez, voyez à quel point d'audace il en

est maintenant venu, et combien peu de
mesure il ost obligé de garder. Qu'a-t-il be-
soin désormais d'envelopper la fraude, ou
de déguiser son venin, quand chacun do ses
traits a porté, quand la contagion qu'il exhale
est respiréeavec tant de complaisance : Non,
vous ne mourrez pas, ose-t-il dire, et il fal-

lut être envieux de votre bonheur pour vous
interdire un fruit quej'ai moi-même savouré
avec tant de délices; où est le mal qu'il m'a
fait? Est-ce à mon détriment que j'en ai
mangé, quand au contraire il m'a donné l'in-

telligence que je n'avais point, etquê, m'éle-
vant au-dessus de ma condition, il m'a placé
au niveau de la vôtre : et que sera-ce de
vous si vous en faites l'essai? faut-il vous at-
tendre à moins qu'à égaler même votre Dieu
en pouvoir comme en science? Mangez,
mangez sur ma parole, non, vp.us ne mour-
rez point.

Mangez sur ma parole. Quelle caution,

mes frères, quel garant que le hideux blas-

phémateur qui ose ainsi prétendre anéantir
le serment du Très-Haut par le sien, en ba-
lancer l'autorité ou en rendre impuissante la

menace, et toutefois on ne rougit pas de s'y

fier! O fascination ! la parole d'un vil reptile

est écoutée au mépris de celle d'un Dieu I

c'est le .sifflement du serpent qui l'emporte
sur la voix divine. Ah! un aussi abominable
travers, le croirions-nous possible, si, atout
propos, à chaque instant, il ne se reprodui-
sait parmi nous ? Qu'en coûte-t-il, en effet, à
un licencieux écrivain , pour pervertir la

plupart de ses imprudents lecteurs ? Faut-il

qu'à cette fin il ait recours à toutes les res-

sources de son art perfide; ou qu'il s'épuise

en sophismes insidieux? Non, certes, non,
mes frères, il lui suffit de nier effrontément
la vérité pour en être cru sur sa parole, tant

il comptait sur la stupide crédulité de se.s

lecteurs, tant il savait que la seule audace de
sa profession faisait prospérer les plus révol-

tantes passions.
Mangez, vous ne mourrez point, vous se-

rez jomme des dieux. A ces derniers mots,
toute crainte est déposée, toute résistance a

cessé. Eve, dès ce moment, ne connaît plus
son Dieu que pour l'outrager, que pour en
fouler aux pieds le précepte. Ne tenant plus
à lui par aucun lien, elle tombe, dit saint

Augustin, sur elle-même pour s'y briser et

se disperser parmi les terrestres objets. Ah!
ils ne sont donc plus, ces traits si brillants et

si finis, dont le Créateur l'avait ornée ; un
souffle infect les a ternis, une difformité hor-
rible les a effacés : non, Eve n'a puis les

yeux simples et purs qui ne voyaient partout
que des vestiges du Créateur, que des invi-

tations à l'adorer. O changement déjà trop
sensible, quoique, par un plus grand malheur,
non encore senti, elle ne voit les êtres qui
l'environnent que pour s'en regarder comme
la fin, que pour les rapporter à soi comme à
leur centre ; insensée qui change en écueil
tout ce qui aurait dû la sauver! Hélas ! dit

saint Augustin, ce ne fut qu'éprise d'abord
d'elle-même qu'elle s'éprit ensuite du fruit

défendu : tout ce que le tentateur en a dit

enllamme sa convoitise ; elle y savoure d'a-

vance tout ce que son orgueil fut llatté d'y
trouver; enfin elle ose le cueillir, le manger,
et voilà que soudain la froide lie de la mort
commence à s'insinuer dans ses veines avec
l'infernal poison qu'elle n'a oas su repous-
ser.

Sera-ce tout, mes frères, saura-t-el!e au
moins se borner à un forfait si détestable?
Qui ? elle, se borner à ce forfait tant qu'il

en existera quelque autre à commettre? Et
connaîtrions-nous assez tout ce dont la brû-
lante piqûre du serpent peut rendre capa-
ble, si nous fixions quelque limite à la cupi-
dité qui en est le malheureux résultat? Ah 1

craignons-en toute sorte d'excès. Non, ce

n'est point Eve qui manquera aux crimes;
j'allais presque dire que ce sont les crimes
qui lui manqueront : envieuse, à son tour,

comme 1 ange apostat, je crois la voir s'irriter

à l'aspect d'un époux qui ne partage point
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son malheur ; n ayant point encore parlagé

sa faute, ses yeux sont biessés de l'éclat dont
Adam, encore debout, se montre environné.
Il s'agit d'anéantir un trop humiliant paral-
lèle, il faut à tout prix que celui qui n'a point
été son complice perde, en le devenant, les

privilèges qu'elle n'a plus. Ainsi, et je ne
fais que répéter les paroles d'un grand doc-
teur, ainsi, dès lors nouveau serpent, elle

enchérit sur la malice du premier. Plus
amère à son époux que la mort, dit le Sage,
elle entreprend seule de le tenter, trop sûre,
hélas I d'un événement qui peut-être était

déjà préparé par le même orgueil dont ses
revers furent la suite.

O Dieu 1 était-ce là ce que vous aviez en
vue en prenant dans Adam endormi de quoi
lui former une épouse qui lui fût semblable.
N'auriez-vous prétendu que nous donner
l'exemple d'une défection si scandaleuse, et

tant de préparatifs de votre part devaient-ils

n'aboutir qu'à un aussi déplorable dénoû-
ment 1 Ah! si ce ne fut que pour le trahir

que vous tirâtes du côté d'Adam sa compa-
gne, ne valait-il pas mieux qu'il demeurât
seul, et si vous n aviez pour but que de lui

donner un pareil secours, que puis-je voir

dans votre opération qui corresponde à votre
sagesse 1 Mais les deux premiers époux, et

c'est ici, pour ainsi dire, que leur forfait

semble s'ennoblir en changeant de nature,
ou plutôt c'est ici qu'il perd toute son hor-
reur , ô délit vraiment fortuné 1 mais les

deux premiers époux n'étaient qu'un voile

qui cachait votre principal dessein, ils ébau-
chaient de loin l'ouvrage dont bientôt vous
leur laisserez entrevoir quelques traits, et

vous couvriez par eux un mystère que leur

infidélité, au lieu de l'empêcher, ne servira

qu'à accomplir.
Cependant un double succès couronnait

déjà les artifices du tentateur. Oui, chrétiens,

c'en est déjà fait de l'état d'innocence, il a

disparu comme un songe : Eden, que le crime
a souillé, va devenir bientôt un palais soli-

taire, et toutes ses voies sont en pleurs, parce
qu'avec la justice que l'homme s'est laissé

ravir, il a perdu sa plus belle décoration, le

plus riche des trésors, celui, de tous ses biens

qui éclipsait tous les autres. Oh! comment
êtes-vous tombé, vous qui aviez été sanctifié

dans le paradis de votre Dieu et qui portiez

de ses attributs une aussi vive empreinte?
Parfait comme vous l'étiez dès le point du
jour, comment l'iniquité a-t-elle pu se trou-

ver en vous? comment l'erreur a-t-elle pu
s'insinuer parmi tant de clarté, et l'infidélité

parmi tant de grâce? Comment, au sein d'un
bonheur tel que le vôtre, a pu trouver place

i'oubli de la main qui l'avait préparé ? et que
dut-il se passer dans votre cœur pour qu'il

en vînt si promptement à un tel excès d'in-

gratitude? Ah! qu'importe que vous n'ayez

pas été séduit, si vous en êtes devenu plus

coupable; qu'importe que vous ayez mieux
connu la loi, si vous ne l'avez mieux connu©
que pour mieux signaler votre malice en la

transgressant, et servir de modèle ô ses plus

liarlis violateurs?

Dites, mes frères," en quoi connaissons-
nous le chef qui devait être le conseil du
sexe le plus faible? où est la force qu'on de-

vait s'attendre à lui voir déployer, et si ja-

mais il eût dû user de l'ascendant que lui

donnait sa primauté dans Tordre de la créa-

tion, quelle occasion n'en avait-il pas pour
ramener dans le devoir une épouse égarée ?

Hé quoi! au seul aspect du fruit qu'elle por-
tait dans sa main, comment put-il ne pas re-

culer d'horreur? N'était-ce pas à lui de ven-
ger alors même la cause de son Dieu, en ren-

dant gloire à sa loi si sacrilégement violée?

O vous que dans la suite nous verrons éten-

dre sur un vil fumier pour y être livré à

toute la puissance des ténèbres , comme je

vous admire lorsqu'à la tempête qui vous bat

sans relâche de tout côté, vous opposez l'im-

mobilité d'un rocher. Que peuvent sur vous
les sollicitations d'une femme insensée? de
quel succès eut-elle à se glorifier, malgré
tout ce que votre situation lui iournissaitde
moyens? Ah ! pouviez-vous porter plus loin

votre héroïsme, et quel contraste il me four-

nit lorsque je le compare à la honteuse lâ-

cheté de notre premier père ; Hé quoi ! n'a-

vait-il pas devant les yeux l'exemple de l'ar-

change vainqueur, pour, ainsi que lui, s'é-

crier : Qui est comme Dieu? quelle autre

volonté doit régner que la sienne? quelle

force, quel attrait pourrait me séparer de son
amour? Quis est Deus'f

Ah ! digne encore d'être exaucé, capable

encore de s'interposer entre le ciel et sa

compagne, il eût peut-être obtenu la réinté-

gration de celle-ci dans ses droits, et rien n'eût

été perdu ni pour lui, ni pour sa famille ;

mais, que dis-je ? hélas ! avant d'être attaqué
il avait donné lieu à sa propre défaite, il

commençait à gémir intérieurement de sa

dépendance. Le bonheur chimérique d'un
état où il ne serait tenu d'obéir en rien, attira

peu à peu ses regards, il conçut même un se-

cret désir de s'égaler à son Dieu, désir qui,

te! qu'un ver dévorant, fit sécher en lui la

racine de la justice dont il ne conserva plus
que les vains dehors, et si une simple sollici

tation l'a perverti , si un souffle a suffi pou-
l'abattre, c'est qu'il était déjà mur pour l'ini-

quité. Oh! quel crime que le sien , et qu'a-
vec raison il est appelé ineffable ! Nous nous
perdons, chrétiens, en essayant d'en sonder
la profonde malice. J'ai tâché pourtant de
vous en expliquer les causes; voyons main-
tenant quels en furent les funestes effets :

'est le su'et de la. seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Le péché, dit saint Paul, est entré dans

le monde par un seul homme, et la mort par
le péché ; d'où il suit que la mort a passé

dans tous les hommes par un seul, en qui

tous ont péché. (Rom.,Y, 12.) Mais de même
qu'à cause de la faute d'un seul, tous sont

tombés dans la condamnation, ainsi tous

sont justifiés à cause de la justice d'un

seul, et voilà, dit saint Augustin, les deux
chefs, entre eux si opposés, dans la con-

naissance desquels tuute la religion <oii-
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sisle. Lun, principe inépuisable de corrup-

tion, l'autre de sainteté; l'un qui nous a

perdus en nous rendant prévaricateurs, l'au-

tre qui nous a sauvés en nous rendant jus-

tes ; l'un, duquel sort une postérité d'op-

probre et de colère, l'autre duquel descend

une postérité de gloire et d'adoption; mau-
dits dans.le premier, bénis dans le second ;

c'est à celui-ci qu'il faut indispensablemer.t

appartenir , c'est de celui-ci que, nécessai-

rement, il faut renaître, pour échapper à la

proscription dont fut frappé celui-là.

J'ajoute avec l'Apôtre (/î<wj.,V, 16) que, do

ce qu'un seul est mort pour tous, il suit

évidemment que tous sont morts; que par

conséquent tous ont subi ou ont à subir

un même supplice; or, partout où nous
voyons exister une peine égale, il faut que
nous reconnaissions aussi qu'il existe un
égal délit, et, pour sentir que l'un n'a pu se

transmettre sans l'autre , il ne faut qu'avoir

de Dieu les premières notions.

Vous seul, ô Jésus 1 tout étranger que
vous étiez au crime , en avez pu néanmoins
porter le châtiment sans que, d'aucune sorte,

il blessât la divine justice, qu'au con-
traire il glorifiait, parce que, pour épargner
ceux qui l'encoururent, il fallait qu'il ne
vous épargnât point, vous qui no l'aviez

point encouru. Ahl notre iniquité ne pou-
vait s'expier que par votre innocence mise
à la place de notre iniquité; c'est pour avoir

daigné vous en charger, vous qui n'en aviez

fKjint le démérite, que nous en avons été

déchargés, nous en qui elle abondait; oh 1

(juel ineffable moyen de salut vous avez in-

venté, et quel prodige d'amour que le vô-
tre. Quoi donc ! pour devenir la vraie pro-
pitiation du péché, vous n'hésitâtes point

de vous investir de la ressemblance ; vous
vous couvrîtes de la tunique d'Adam, pour
donner prise par elle au courroux céleste

,

qui se détourna loin de nous en se déployant
à l'infini sur vous ; mais d'être puni quoi-
que innocent, mais de mourir sans être cri-

minel, c'est un privilégeexclusif et sanglant
qui né peut appartenir qu'à vous seul; c'est

lace qui vous a rendu notre Rédempteur né-
cessaire, de sorte qu'en tout autre que vous
la punition est l'indice de l'offense, et nul
ne peut être châtié que pour avoir été dé-
linquant.

Ainsi, chrétiens, quoi qu'on en dise, sauf
pourtant l'individuelle et glorieuse excep-
tion que la piélé se plaît à vénérer dans la

très-sainte Vierge, Mère de notre Dieu ;

ainsi, quoi qu'on en dise, la malédiction est

universelle , et pas un seul homme n'en est

excepté; c'est vainement qu'avec Pelage on
voudrait en préserver les enfants. Ëcri-
lurc, tradition, conciles, tout les y déclare
soumis , tout foudroie l'erreur qui les y
soustrait; car, hélas ! compris au nombre de
ceux qui meurent, ils sont compris, sans
aucun doute, au nombre des pécheurs : va-
ses de haine et de rebut, ils exhalent cette
contagion primordiale au sein de laquelle
.ils naquirent; ils ont maintenant à se pur-
ger, iiaon des crimes qu'une transgression
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délibérée aurait commis, du moins oe celui

qui leur est venu de la tige dont ils sont
les rameaux naturels; d'où résulte évidem-
ment pour eux la nécessité du baptôme,
comme aussi de l'action du baptême sur eux
l'existence de leur péché ; argument victo-

rieux qui présente un double front à'deux
impiétés différentes, pour les combattre l'une

et l'autre avec un égal succès, en se fon-
dant sur les principes respectifs dont elles

conviennent avec nous, que pour les ame-
ner aux conséquences dont elles disconvien-
nent , leur enlevant ainsi toute ressource et

leur coupant toute évasion; argument, au
surplus, dont l'Eglise a toujours fait sou
arme triomphante, avec lequel toujours elle

a rendu muets les plus insidieux novateurs,
tant il est en soi irrésistible, tant il suffit à

démontrer le dogme essentiel d'un péché
d'origine.

Et certes, mes frères, à ne consulter mô-
me ici que la raison, n'est-il pas clair que,
si l'homme n'eût jamais été corrompu, il

jouirait de la vraie félicité avec pleine assu-
rance, ou que, si de tout temps il eût été

corrompu, il ne connaîtrait pas même la

vraie félicité; il en a cependant une idée
assez distincte , i.1 en est même épris jus-
qu'à la poursuivre incessamment, bien que
toujours trompé dans les efforts qu'il fait

pour l'atteindre. Or, qu'annonce tant d'a-

vidité unie à tant d'impuissance, sinon avec
notre actuelle dégradation, notre grandeur
passée? Ainsi le pensèrent autrefois cer-
tains sophistes, moins pervertis ou plus
sincères que les sophistes de nos -jours ;

ainsi, qui plus est, l'ont toujours pensé tous
les peuples ; oui , tous ont gardé le profond
souvenir d'un état antérieur d'où l'espèce hu-
maine était déchue ; tous, si vous les inter-

rogez, vous parleront des temps trop courts
du bonheur de l'homme, de cet âge d'or
qui dura si peu , auquel les siècles de mal-
heur succédèrent; tous, plus ou moins con-
fusément, vous disent que le plus ancien
des délits, en introduisant tous les autres,
ouvrit la porte à tous les fléaux. Or, si c'est

un mensonge absurde, serait-il mis ainsi au
niveau des vérités les moins contestées ;

aurait-il pour lui une tradition aussi géné-
rale? tant de monuments viendraient-ils à

son appui, le verrions-nous, pour ainsi dire,
écrit dans tous les lieux de l'univers, dans
chaque page de l'histoire , et, plus consé*^

quemment encore, dans notre propre fonds?
Au surplus, à moins de soutenir, et ce se-

rait un vrai blasphème, à moins, dis-je, do
soutenir que le Créateur a pu mettre dans
son ouvrage des penchants pervers , des af l

fections déréglées, qui ne voit que cet ou-
vrage n'est point tel qu'il sortit des mains
du suprême ouvrier? Oui, l'homme est vi-

siblement dans l'état d'un édifice boulever-
sé, et tout nous dit que la cause en est dans
quelques énormes abus des dons de Dieu ;

dans quelque outrage fait, dès le principe,

au Très-Haut, dans une trop juste veugea;»-

ce do quelque grand crime , tout nous dit

que le Créateur méconnu aura repris ses
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bienfaits, abandonnant un ingrat à son
indigence; tout nous dit qu'alors auront
commencé les combats de la loi avec ses
penchants, des sens avec la raison ; enfin,

tout nous dit que Dieu, retirant une fois

son bras et son flambeau, l'homme se sera
porté de toute sa pesanteur dans le mal, de-
venu, dit saint Augustin, devenu charnel
jusque dans son esprit, lui qui était spiri-
tuel jusque dans sa chair; or, que l'auteur
sacré nous apprenne maintenant le lieu, le

temps, les circonstances d'un événement si

désastreux, quelle peine aurions-nous d'ad-
hérer à son récit, que la raison toute seule
a pressenti , auquel nous sommes amenés
par toutes les probabilités de l'analogie, et

qui porte si visiblement le sceau d'un Dieu
révélateur?
Cependant, chrétiens, que faisaient nos

premiers parents, leur crime enfin consom-
mé ? Voyaient-ils s'accomplir sur eux les

promesses dont on les flatta; avaient-ils
du moins h s'applaudir de quelque avan-
tage de plus? en un mot, leur nouvel état

enchérissait-il sur celui qu'ils venaient d'a-

bandonner? Leur nouvel état ! quelle ques-
tion, mes frères leur nouvel état! Eh! qu'au-
raient donc pu y gagner les premiers pé-
cheurs quand il n'offre de son fond qu un
vide universel, qu'une disette absolue,
quand ils n'y pouvaient rencontrer que ce
que l'on rencontre sans Dieu, je veux dire le

mensonge, l'erreur, la fascination, les ténè-
bres? quand séparés de l'Auteur de tout bien
ils y sont la proie de l'auteur de tout mol

;

oh I comme ils ont, pour ainsi dire, à décomp-
ter de leurs chimériques idées 1 Et quelle si-

tuation que la 'cur au lieu de celle qu'ils

ont rêvée! il me semble les voir interdits,

éperdus, rougissant mutuellement l'un de
l'autre , oser à peine s'entre-regarder; ils

Laissent vers la terre un front qu'obscurcis-
sent les plus noirs chagrins et où se peignent
tour à tour, avec leurs symptômes affreux,
les diverses passions qui les agitent: leurs

veux se sont ouverts, il est vrai, mais sur
leur nudité jusqu'alors inaperçue; mais
pour voir la révolte unanime de leurs sens
jusqu'alors subjugués : une chair fièrement
rebelle à l'esprit, un vil limon dominateur
de la pensée , un trouble , un désordre
enfin qu'il n'est pas possible de se retracer.

O cupidité ! qu'ils sont vastes et prompts
les ravages que vous faites ! Avec quelle ra-

pidité votre malheureuse énergie a su se
déployer 1 Hé quoi ! à peine êtes-vous née
dans le cœur de l'homme que déjà vous en
remplissez la capacité ! Il ne palpite, il ne
sent déjà' que par vous, et à voir la profon-
deur de vos racines , à voir la quantité de
vos rameaux impurs, qui ne croirait qu'un
long règne vous y a fait vieillir?

Ah ! chrétiens, que de malheurs investis-

sent à la fois nos parents coupables ! D'ins-
tant en instant leurs infirmités s'accroissent

et se compliquent. La grande plaie d'abord
faite à leur entendement va retentir jusqu'à
leur volonté , où, s approfondissant davan-
tage, elle étend ses ravages

;. le péché, re-

doublant ses nœuds, enchaîne puissamment
tout leur être, et tel est leur endurcisseï

ment qu'ils ne songent pas même à déploie-

leur disgrâce
,
presque autant endurcis que

l'archange apostat. Non, pas un regret du
bien qu'ils ont perdu , pas un soupir, pas

une aspiration vers lui, pas une larme sur

eux-mêmes. Disons mieux, en ne disant que
ce qu'enseigne la foi et eu nous instruisant

de ce qu'au fond nous sommes sans la

grâce, tout mouvement, tout désir qui au-

rait quelque rapport médiat ou immédiat au
salut, est au-dessus des efibrts de nos pa-

rents criminels; la prière même, ô calamité

qui met le comble à toutes les autres l la

prière elle-même est hors de leur pouvoir.

Ainsi, l'hymne et le cantique ont cessé dans

Eden ;
plus de culte, plus d'hommage qui

soit dès lors offert au Très-Haut ; toute

communication entre la terre et le ciel a

cessé, et, au défaut des seuls adorateurs qui

pouvaient parler en son nom, tout est muet
dans la nature, qui, n'étant plus dès ce mo-
ment qu'un objet d'horreur, va peut-être

pour jamais se replonger dans le néant.

En dis-je trop , mes frères , ou plutôt

puis-je en dire assez là où l'exagération de-
vient impossible, là où celui qui dit le plus est

celui qui dit le mieux
,
quoique encore bien

loin de ce qu'il faudrait dire? Quel temps ! ah 1

quel temps pour les premiers pécheurs que
l'intervalle ténébreux de leur impénitence !

A quoi donc tenait-il qu'irrévocablement
fixés dans le mal ils ne fussent éternelle-

ment associés au séducteur qui les perdit?

Oh 1 comme leur sied bien la dérision qui
leur est réservée 1 comme ils ont mérité que
par le plus sanglant des mépris on insultât

a leur dégradation ! comme le souvenir dé-
chirant de la grandeur qui les a déçus vient

à propos se joindre à leur supplice! Oui,
paraissez, vous, les rivaux prétendus de la

Divinité, osez l'aborder sans la craindre, ou
plutôt , lui parlant d'égal à égal , soutenez
devant elle un rang où vous avez cru vous
placer; faites briller à côté des siens les at-

tributs nouveaux dont le serpent vient de
vous décorer; venez surtout faire l'essai de
la science. après laquelle vous avez couru ;

venez, venez la mesurer sur une science in-

finie, et voyons, en les comparant, si de
vous égaler à votre Dieu ce fut en vous
raison ou folie.

Mais quoi! ils se sont caches, ils ont fui

à l'approche de leur Dieu; la terreur qui
les a saisis les a fait s'enfoncer dans les plus

épaisses ténèbres dont ils croient s'enve-
lopper assez pour échapper à l'œil de celui

qui a fait l'œil, et qui, d'un mot, lit sortir le

jour du sein des ombres. Les malheureux !

où iront-ils pour se cacher? Quel dieu sera

leur protecteur contre celui dont l'avéne-

ment les fait tant frémir? Est-ce en fuyant

le souverain bien qu'ils reviendront à la

justice? Pourront-ils recouvrer sans le Créa-

teur ce qu'ils ne possédaient que par lui

,

ou quel huit prétendent-ils retirer de leur

servile frayeur? Une crainte sans amour,
des frissons sans espérance seraient-ils des
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i îovens de rentrer en grâce avec Dieu, quand
ils ne font que supposer un cœur bien moins
ennemi du péché que de la vengeance qui
le punit? Ah 1 il en est donc fait de ces fu-

gitifs infortunés, si quelque grand coup parti

d'en haut ne fait cesser enfin cet'e effrova-

ble opposition à la justice!

Mais Dieu appela... Dieu appela! Donc
tout est gratuit dans la conversion du pé-
cheur ; c'est Dieu qui le prévient, Dieu qui
le premier crie au fond de son âme. Dieu
appela! A sa parole pleinement consolante

,

chrétiens , à ce premier pas de la bonté di-

vine envers l'homme, à celte inattendue
proclamation du salut universel, qui de
nous pourrait contenir ses transports? Hé
quoi! Seigneur, est-ce ainsi que vous trai-

tez les plus ingrates de vos créatures ? Quoi !

où votre courroux devrait seul éclater, c'est

votre clémence qui sourit, c'est votre lon-
ganimité qui pardonne 1 Ah ! il est donc vrai

que vous seul pouviez aimer Adam de cet

amour immense que l'iniquité ne rebute
point, de cet amour créateur qui tire du
néant le mérite de l'objet qu'il aime Y O pas-
teur à l'infini compatissant! vous avez donc
couru après votre brebis égarée, vous avez
suivi jusque dans les réduits les plus obs-
curs celui qui si obstinément demeurait loin

de vous, vous l'avez atteint quand il ne son-
geait qu'à vous fuir, vous avez eu pitié de
sa démence, vous l'avez aimé malgré lui !

Le voilà, chrétiens, en présence de son
Dieu; et votre cœur, attristé jusqu'ici de
son obstination, se promet enfin de la voir
cesser à l'instant même, un plus long délai

ne pouvant en etfet se présumer; mais vous
vous trompez : non, il ne touche point en-
core à ce terme heureux! Hélas! il ne pa-
raît devant son Créateur que pour, s'il était

possible, provoquer sa justice. Au lieu d'in-

tercéder au près de sa bonté, malgré les coups
réitérés que de toutes parts on lui porte au
dehors et comme au dedans de lui, rien n'est

changé dans son intérieur; la frivolité de
ses raisons, ses hypocrites détours, ses ex-
cuses plus offensantes peut-être que son
péché , tout n'annonce que trop son immo-
bilité dans le crime.
Cependant le serpent jouissait encore du

fruit de sa malice ; orgueilleux de sa victoire,

il se complaisait dans le désordre qu'il avait

causé, lorsqu'enfin une parole se fit enten-
dre, parole accablante pour lui, mais parole

pour nous d'une sévérité que tempérait la

commisération.
Toi, l'horreur désormais de toute la na-

ture, tu n'auras pour aliment que la pous-
sière môme où tu ramperas, reptile mal-
heureux. Tu l'es flatté d'anéantir mes des-
seins; tu as cru séparer de ma miséricorde
celui qui fui pour toi l'occasion d'y renon-
cer. Eh bien ! sèche maintenant de dépit.; je
tends une main propice à ta victime. Une
femme a subi ton joug en prêtant l'oreille

à ta séduction; une autre femme te subju-
guera; elle enfantera le vainqueur qui dé-
truira ton empire,

Cet analhème vous fait trembler, vous
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qui la première avez abusé de mes dons ,

et vous craignez qu'en tombant sur le sé-
ducteur il ne tombe également sur celle

qu'il est venu à bout de séduire. Cependant,
si vous savez en pénétrer le sens , il s'en
faut bien que ce s.oit vous qu'il menace. Et
comment pourriez-vous en appréhender les

effets, quand il renferme votre salut, quand
il se change en promesses pour vous, quand
je vous y montre un mystère auquel, par
exclusion d'Adam, vous êtes seule destinée
à coopérer? Mais s'il entre dans mes des-
seins de vous honorer ainsi par préférence
à votre mari, il entre aussi dans mes des-
seins de ne vous pardonner qu'en vous châ-
tiant. Je rendrai donc vos enfantements la-

borieux; non, ce ne sera qu'au péril de vos
jours que vous communiquerez la vie à ceux
qui naîtront de vous; heureuse alors si

vous savez gémir devant moi sur la double
mort que vous leur avez causée.

Et loi qu'un ennemi jaloux de ton bon-
heur a fait si honteusement déchoir, à quel
châtiment ne devrais-je pas te dévouer, si

ton offense en était la mesure? Mais la ma-
lédiction qui aurait dû te frapper, je la dé-
tourne sur la terre, dont la fécondité sera

toute à ton détriment, et que je condamne à

l'ingratitude envers toi pour te punir de
ton ingratitude envers moi. Ce ne sera plus
qu'en l'arrosant de tes sueurs que lu ob-
tiendras un pain à peine suffisant, et le tra-

vail dont je t'impose aujourd'hui la loi

n'aura pour terme que ta vie. Ta vie , lu le

sais, elle eût été immortelle : un arbre mys-
térieux exprès planté devait en être l'indes-

tructible reproducteur; il eût incessamment
rajeuni ton corps ; mais cet arbre ne t'appar-

tient plus par l'échange que tu en as fait

contre l'arbre de la science ; en touchant à

celui-ci malgré ma prohibition, tu as perdu
le privilège de toucher à celui-là. Or, dans
l'impuissance où tu es d'y porter comme
antrefois la main, que peut-il te survenir,
si ce n'est la mort? Oui, tu mourras:
Morte morierïs (IV Reg., I, k) ; toutefois j'ar-

rête les coups de la mort pour te laisser le

temps du repentir et de faire pénitence de
ton péché.

Ainsi parle le Très-Haut , et tout à coup
il se fait dans les premiers pécheurs un
changement soudain , merveilleux effet de
la puissance à qui seule appartient de faire

fléchir les volontés; tout cède en eux à

l'action de la grâce, dont enfin le triomphe
est complet. Voyez-vous l'arbre nouveau
(lui, dans un lointain consolateur, se montre
à leurs regards? C'est la croix, oui, la croix,

de laquelle, par anticipation, sort une vertu

dont nos premiers parents sont pénétrés;

leur cœur s'ouvre dès lors au repentir : pleins

de haine et d'indignation contre eux-mê-
mes, ils détestent le péché, et ils rendent à

Dieu tout leur amour; ils sont justifiés, par

anticipation, par les mérites du médiateur

qui leur a été promis. Les livres saints et

toute la tradition ne nous laissent aucun
doute sur le salut d'Adam et d'Eve. S'il en

était autrement, dit saint Iténée, il eût donc
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été au pouvoir du serpent de briser la pre-
mière image du Très-Haut , d'en engloutir

pour toujours le chef-d'œuvre? 11 eût été

au pouvoir du serpent de faire sa proie de
celui qui le premier sourit au Créateur,
rendit gloire à ses attributs, et l'appela du
doux nom de père? Comment se persuader
que le premier dépositaire de la promesse
en fût lui-môme exclu sans retour, que la

première espérance au médiateur se trouvât
frustrée, que l'Eglise déjà naissante ne se

composât que de réprouvés? Ah! ne for-
mons pas des soupçons si injurieux au Sei-
gneur. Non, chrétiens, la sagesse qui venait
de créer le premier homme ne l'abandonna
point ; au contraire, elle vint, dit l'Ecriture,

au-devant de lui, elle daigna, poussant jus-
qu'au bout, la condescendance, elle daigna
même le prendre par la main pour le tirer

dïi piège fatal où il s'était engagé. C'est
alors que, vivement touché de ses maux, il

tourna ses regards vers celui qui en était

tout à la ibis le médecin et le remède. Oh !

i-.lors il reconnut la majesté de Dieu , s'hu-
milia devant sa justice, il implora sa misé-
ricorde, et il expia son orgueil par une pé-
nitence de neuf cents ans.
O Jésus 1 ô ineffable réparateur 1 c'est par

vous que notre père criminel devint péni-
tent, c'est par vous seul aussi que nous
pouvons le devenir. Eh bien 1 jetez sur nous
cet œil puissant qui convertit ceux qu'il re-

garde ; donnez-nous cette bonne volonté
que nous avons perdue; réformez, gué-
rissez , redressez notre libre arbitre ; fai-

tes-nous bien sentir notre faiblesse , afin

que nous sollicitions avec plus d'ardeur le

secours de votre grâce; préservez-nous sur-
tout de cet orgueil qui, se glissant dans nos
meilleures actions, en empoisonne toujours
le mérite ; rendez-nous saints , non à nos
yeux, mais à vos yeux; que la lumière que
nous recevons de vous se perde dans la vô-
tre et ne brille jamais qu'en vous. O Dieu,
de qui nous tenons tout , allumez dans nos
cœurs la flamme de cet amour qui , ne pre-
nant rien pour soi-même, vous renvoie tout
le bien qu'il reçoit de vous pour être tout

entier à vous dans le temps et dans l'éter-

nité. Ainsi soit-il.

DISCOURS \ III.

SERMON SUR LES PROPHETES.

Si nioiain feoerit e\specla itlum,quia veniens \enict cl

r.oii lardabit. (Hubac, 11, 5.)

Si celui qui vous a été promis diffère encore, ne discon-
tinuez pus de l'attendre ; car il viendra infailliblement cl

il ne tardera pas.

Non, chrétiens, quoi qu'il en soit de la

longueur des délais, l'espérance au Messie
ne sera point vaine : il viendra certaine-
ment dans le temps prescrit, et en se mon-
trant tel qu'on avait su le peindre avant
qu'il parût; de toute nécessité il faudra,
ou comme Nataniel, l'adorer en sa qualité
de Fils de Dieu ; ou comme les Juifs, le cou-
vrir de confusion, en s'aveuglant volontaire*
meht jusqu'à ne pas le reconnaître ; car

comment confronter chacun de ses traits

avec chacun des traits qui en composaient
le tableau prophétique, sans être vivement
frappé de leur ressemblance parfaite, sans

s'écrier aussitôt : C'est lui, c'est le Sauveur
promis, c'est le Christ attendu.

Or, c'est à développer, à faire bien sentir

cette forte preuve de la divinité du Sau-
veur, que je consacre aujourd'hui ce dis-

cours, dans lequel j'établirai successivement,
et sur quoi reposait la grande attente, et

quel en était le magnifique objet ; je fixerai

d'abord la notion d'une vraie prophétie pour
en inférer qu'il n'y a que celles que nous
alléguons qui eu méritent proprement le nom :

ce sera le sujet de mon premier point; en-
suite je ferai voir que Jésus-Christ est le

but unique de toutes les. prophéties et que
toutes sans exception retentissent à lui

comme à leur centre nécessaire ; que, par
conséquent, on était fondé à l'attendre avec
une certitude égaleà celle des témoins même
qui l'ont vu venir : ce sera le sujet de mon
second point. En deux mots, en quoi con-
sistent les vraies prophéties? quel est celui

qu'elles annonçaient? Voilà ce qu'il s'agit

d'examiner et d'expliquer après avoir implo-
ré les lumières de l'Esprit-Saint, par l'inter-

cession. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour vous donner, chrétiens, une juste

idée de la prophétie et pour que vous sachiez

ne pas la confondre avec tout ce qui n'est

point elle, je dis qu'elle consiste en une
connaissance infaillible des choses futures

et dépendantes d'une volonté libre, et dans
lesquelles l'on ne puisse découvrir ni dé-
termination antérieure, ni disposition pré-

liminaire, ni rien de tout ce qui tomL»
sous nos conjectures; ainsi, prévoir des faits,

des catastrophes qui ne sont d'aucune ma-
nière préparés et qui sont même au delà de
tout soupçon ; par exemple annoncer la nais-

sance d'un homme, plusieurs siècles avant

qu'il paraisse; l'appeler du nom qu'il por-

tera, dénombrer par anticipation ses exploits,

marquer en détail les circonstances de sa

vie, ainsi que celle de sa mort ; dire comme
Isaie à Jérusalem : Vous serez rebâtie et re-

peuplée; dire comme le prophète à Cyrus:
C'est vous qui garderez mon troupeau, vous

que j'établis roi, vous devant qui je mar-
cherai, vous par qui je briserai les portes

d'airain, vousqueje choisis et que je nomme,
alin qu'on sache que je suis le Seigneur.

Ou bien, sans nommer le héros à venir, le

peindre avec des traits si éclatants qu'on ne

puisse, en le voyant, s'y méprendre ; se

servir pour le désigner d'un emblème tel

que, même après qu'il aura paru, on ne puisse

en imaginer de plus caractéristique ; fixer

l'époque de son règne en comptant les pré-

décesseurs qu'il doit a voir; le montrer prompt
dans ses résolutions, rapide en ses con-

quêtes ; s'élançant bien plutôt avec l'impé-

tuosité d'un oiseau de proie que marchant

avec la pesanteur d'une armée; étendant EU

loin ta domination, détruisant sans rcto u
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la double puissance des Mèdes et des Perses ;

décrire, en un mot, les temps futurs comme
si l'on décrivait les temps passés ; aller en-

core jusqu'à retracer des événements inouïs,

presque aussi difficiles à croire quand on les

a vus que lorsqu'on les annonçait ;
parler

enfin de l'avenir, comme' si l'on racontait

un événement que l'on a sous les yeux ;

voilà ce que j'appelle prophétiser.

D'où il suit évidemment que ce n'est pas

ainsi qu'il faudrait appeler l'art de prévoir,

quoique de bien loin, des effets renfermés
dans des causes naturelles ou qui tiennent

à certains signes extérieurs auxquels on
est toujours en droit de les rapporter ; non,
ni l'astronome habile, tantôt en prédisant

des éclipses qui successivement doivent
avoir lieu, tantôt en fixant le moment où
une comète dont la période est connue ap-
paraîtra ; ni le docte médecin auquel cer-

taines indications découvrent sans erreur une
maladie imminente, ne méritent sous aucun
rapport le titre de prophète ; et quelque
étonnants qu'ils soient l'un et l'autre, le pre-
mier par la hardiesse de ses calculs, le se-
cond par la justesse de ses aperçus, ils ne
font rien pourtant qui soit au-dessus des res-

sources humaines ; que dis-je? si quelqu'un
pouvait aspirer à la qualification de pro-
phète, ce serait sans doute, et tout au plus,

celui qui versé dans la science du jeu des
passions n'hésite pas de présager leur si-

nistre influence avec la révolution qu'elles
ne manquent jamais d'amener ; mais quel-
que justes et profondes (pie soient ses com-
binaisons, je n'y vois encore rien de surna-
turel, rien où ne puisse également s'initier

une prudence également consommée. Hélas I

à peine osera-t-il, s'il est sage, annoncer le

résultat du lendemain ; il pourra, si l'on

veut, prédire un événement prochainement
disposé, il pourra, comme autrefois Chusaï,
quand il s'agissait de séparer Achitophel, il

pourra, dis-je, augurer avec quelque assu-
rance un succès sur lequel on pouvait comp-
ter, vules précautions prises pour l'obtenir,

mais il n'en prédira ni lesdétails, ni les cir-

constances, moins encore les suites, la du-
rée, je ne dis pas seulement dans d'autres

légions ou dans des temps très-éloignés,

mais encore dans son propre pays et pour
des temps très-voisins.

Tel est, chrétiens, ce défi que Dieu se

plaît adonner aur efforts réunis des intelli-

gences créées, de quelque perspicacité qu'on
les prétende douées. Approchez, dit-il, par

Isaie aux dieux des gentils, approchez et

venez plaider votre cause. Oui, si vous an-
noncez l'avenir dans l'ordre dont il ne doit
point s'écarter, je consens à vous reconnaître
pour autant dedieux; mais si vous ne pouvez
prononcer un seul mot prophétique, mais si

tous vous restez muets devant moi, qu'êtes-
vous dès lors, sinon un pur néant, et vos
statues qui, à entendre vo:. adorateurs, ren-
ferment tant de vertu, vos statues que sont-
elles, sinon un vide absolu où n'est jamais
entré et d'où jamais non [dus il ne peut

sortir que du vent : Vendis et inane. (Isai.,

XLI, 29.)
Oui, Seigneur, il n'appartient qu'à vous ,

à vous, à qui tous les temps, tous les lieux,

toutes les causes avec leurs effets, tous les

agents ou libres ou nécessaires sont pleine-
ment connus ; à vous le créateur, l'ordonna-
teur unique des événements et des choses; o

vous qui tenez dans vos mains les voloi.tés

et les cœurs ; il n'appartient, dis-je, qu'à
vous de prévoir ce que l'avenir doit un
jour faire éclore; vous seul pouvez lire sans
erreur les caractères que vous-même avez
tracés dans ses obscures profondeurs; les

montrer, s'il le faut, par anticipation, ces

mômes caractères, pour confondre par eux
toute pénétration, toute sagacité, en donner
l'intelligence à vos prophètes, afin d'en faire

tour à tour, comme le fut Moïse de Pharaon,
ou Daniel de Balthasar, les dieux des peuples
ou des rois vers lesquels vous daignez les

envoyer; vous seul pouvez lever le voile

dont vous cachez ce que vous avez résolu

de produire en tel ou en tel autre temps; et

partout où nous trouverons les caractères

d'une vraie prédiction, toutes les fois que
nous entendrons annoncer ce qui n'a pas en-
core d'existence, ou qui n'existe que dans
vos impénétrables conseils, pourrons-nous
hésiter d'y voir le sceau radieux d'une ins-

piration qui n'a pu dès lors émaner que de
vous ?

Disons-le donc, chrétiens, le privilège

essentiellement propre à la Divinité est sans

contredit la manifestation des choses futures.

Non rien qui fasse mieuxsentir sa présence ;

et c'est à ce genre de démonstration que les

apologistes du christianisme en ont toujours
de préférence appelé pour en mettre dans
son jour la céleste origine ; tous les peuples
se sont rendus à son évidence ; tous ont cru
que là où se trouvait quelque connaissance
de l'avenir, là se trouvait aussi quelque
chose de divin, et s'ils ont pu se laisser

tromper par de faux oracles, ils ne l'ont ja-
mais été sur le principe d'où la vraie divi-
nation doit partir, ni, par conséquent, sur
tout ce que la vraie divination est capable
de démontrer. Hélas 1 trop curieux de con-
naître leur destinée, ils se laissaient éblouir
par quiconque osait s'arroger le pouvoir
de les en instruire : le cours ou l'aspect des
astres, le vol, le nombre, la qualité des
oiseaux; les entrailles des victimes, les pres-

sentiments secrets, les rencontres fortuites,

les rôves môme et les fantômes de la nuit,

voilà ce que l'on consultait pour pénétrer
dans l'avenir; voilà cet art autrefois si vanté
qui donna tant de crédit, tant d'ascendant
aux eruspices, art détestable autant que fri-

vole, auquel on ne conçoit pas qu'on ait pu
si longtemps déférer, durant môme les té-

nèbres du paganisme ; mais comment con-
cevoir que des chrétiens ne rougissent

point de s'en laisser encore fasciner, qu'il-, y
ajoutent encore foi aujourd'hui, quoiqu'ils en
aient toujours été si stupidement le jouet.

Voyez l'embarras des Chaldéens au juste

repfoi lie que leur Fait leur mi, ou plutôt
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adorez cette sagesse qui se sert de leur aven
pour faire briller les vraies prédictions de

tout leur éclat. Un songe a frappé Nabucho-
donosor, et pour que la gloire de l'expliquer

soit réservée à Daniel, ce songe a disparu

de la mémoire du prince, qui dès lors a lie-

soin qu'on le lui rappelle avant d'en débrouil-

ler le sensénigmatique : l'exiger des mages
rassemblés, ce fut les convaincre d'imposture
en manifestant leur impiété ; l'obtenir de
Daniel, ce fut obtenir le plus inouï de tous

les prodiges, ce fut démontrer invincible-

ment sa qualité de prophète qu'il mérite dès
lors par un double droit, et pour tirer de
l'abîme de l'oubli ce qu'il eût toujours en-
veloppé de son ombre et [tour y démêler sa-

vamment ce que l'avenir eût encore long-
temps tenu caché. Ah I sans doute, ô Joseph,
je ne puis que vous admirer quand, d'après

les songes qui ont alarmé les compagnons
de vos fers, vous fixez le sort qui les attend

ainsi que la gloire que vous préparait i'ex^-

pliealion du songe de Pharaon ; mais ni à

.'égard de celui-ci, ni à l'égard de ceux-là,

vous n'eûtes à vaincre aucune difficulté

semblab'e à celle que surmonta Daniel ;

car, tout inspiré qu'il fallait que vous fussiez

pour sonder un impénétrable avenir, vous
n'aviez cependant que l'avenir à connaître ;

combien donc n'auriez-vous pas vous-même
admiré Daniel qui, ayant de plus à sonder
un impénétrable passé, porte des regards
assurés sur l'un comme sur l'autre, pro-

duisant, pour ainsi parler ce qui n'était

pas encore avec la même facilité qu'il

reproduit ce qui n'est déjà plus. Oh !

quel moment pour lui quand il fait briller

la lumière qu'il reçoit d'en haut avec ef-

fusion 1 Seul grand parmi tout ce que la

terre honore le plus en genre de grandeur,
(•'est dans la capitale du monde, à la face

de l'empire babylonien, devant un prince
inquiet et curieux, en présence de toute sa

cour, au milieu de tant de devins jaloux et

rivaux, dans une occasion où il s'agissait de
tout, soit pour leur intérêt, soit pour
l'honneur de leur art, que Daniel déploie sa

magnifique interprétation ; il ne se borne
pas à l'événement d'un seul lieu, d'un seul

jour, d'un seul peuple, il fixe, il décrit la

destinée du monde entier, il embrasse tous

les temps comme tous les pays, il prend à

témoin de sa prédiction tout ce qu'il y aura
d'hommes dans l'univers : soudain sa réponse
est applaudie avec transport, tout se rend,

tout cède à un prodige sinon plus grand,
du moins bien mieux senti que celui de la

fournaise. Non, le roi ne trouve pas d'ex-

pression pour élever assez haut la gloire de
Daniel, et il l'aurait adoré si le prophète
n'eût humblement confessé le Dieu qui seul
avait pu éclairer le chaos des révolutions fu-

tures; ce grand Dieu aux yeux duquel les

plus épaisses ténèbres ne sont qu'un jour
lumineux, et qui ne fait jamais tant éclater sa

puissance que par l'inspiration dont il favo-

rise ses envoyés.
Après cela, chrétiens, nous siérait-il d'é-

tablir entre les oracles païens et les oracles

hébreux le moindre parallèle? Ah 1 soyez
semblables 5 vos inutiles trépieds , vous qui
affectez d'être hors de vous-mêmes en vous
agitant sur eux ; comme on vit autrefois les

prêtres de Bel invoquer en vain le céleste feu
sur leur sacrifice, ainsi l'inspiration qu'à
grands cris vous invoquiez ne descendait ja-

mais sur vous; ainsi le Dieu dont vous pré-
tendiez sentir la personne demeurait toujours
loin de vous. Et après tout, chrétiens, quelle
vénération auraient pu se concilier des ora-
cles qui se contredisaient souvent les uns les

autres? ou comment, par exemple, aurait-on

pu compter sur un oracle rendu à Claros visi-

blement contraire à celui que le même Apol-
lon aurait rendu àDodone? Or, vit-on jamais
nos oracles saints encourir un reproche
aussi flétrissant? Inspirés comme ils sont
par le même Dieu, pourrait-on en citer un
seul qui, par son oppositionavec quelques-
uns des autres, démente la source d'où il

émane, ou bien cette radieuse unité qui les

a marqués de son sceau? Pourrait-on en ci-

ter un seul qui ne concoure pour sa part au
concert harmonieux résultant do leur en-
semble ? un seul qui ne leur soit en toute
manière assorti ? et ne forment-ils pas, au
contraire, un corps ou tout se lie et se tient,

tout se correspond et s'enchaîne?
Oh! quelle différence d'ailleurs entre les

prêtres païens et les saints envoyés, en qui
tout retraçait le Dieu dont ils étaient les or-

ganes? Ah! ceux-ci, dit un grand doc-
teur, étaient vraiment pleins du Christ en
l'annonçant : Annuntiabant Christum pleni

Christo; ils le précédaient en portant sur

eux, tels que les officiers d'un grand roi, les

marques de sa gloire; et la grâce, qui les

élevait à une si grande hauteur, les dirigeait

toujours de manière à les y maintenir. Loin
d'eux ces pusillanimes égards auxquels ils

sentaient que la vérité ne doit jamais s'a-

baisser : quelque événement qu'Us eussent
a raconter, fût-il propice ou contraire, dé-
sastreux ou consolant, par cela seul qu'il

venait d'en haut, ils ne savaient ni l'exa-

gérer ni le pallier, niie taire; quelles qu'en
dussent être pour eux les suites, ils rem-
plissaient la mission qu'ils avaient reçue d'en
haut; car, qui ne sait à combien de dangers
cette mission, tout auguste qu'elle était, les

exposait. Hélas! c'est toujours à proportion

de leur zèle à l'exercer qu'on s'acharnait à

les persécuter; est-il menace, en effet, qu'on
ne mette en avant pour épouvanter Elie et

Elizée? Isaïe, malgré sa naissance, n'est-il

pas, tantôt au peuple, tantôt aux grands, uu
objet de dérision? N'est-ce pas comme un
vil imposteur que Jérémie est traité? Voyez,
entre le vestibule et l'autel, Zacharie lapidé ;

Amos, sur le point d'être puni comme cou-

pable de trahison; Ezéchiel, ne se nourrir

que d'un pain trempé de ses larmes; Ba-
ruch, en proie à d'inouïes calamités, tant il

était périlleux de faire entendre aux Juifs

des prédictions alarmantes , tant, par leur

fermeté à les publier, les prophètes se mon-
traient supérieurs à ces prêtres sacrilége-

ment complaisants, toujours prêts à se plier
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sous l'influence de quelque infâme passion,

pour peu qu'ils eussent "d'intérêt à la mé-
nager.

Enfin, qui ne connaît chez les païens 1 am-
biguïté des réponses de leurs dieux? Deux
grands princes étaient armés l'un contre l'au-

tre, et il s'agissait de savoir lequel des deux
serait vainqueur: l'oracle, à ce propos con-

sulté, donne artificieusement une réponse à

double sens; Crésus l'explique en sa faveur

avant le combat; vainqueur, il y eût vu la

ruine de l'empire ennemi; vaincu, on
l'explique à son détriment; il est contraint

d'y voir la ruine de son propre empire, hon-
teux d'en avoir été à un tel point le jouet.

Oh 1 que les oracles des Hébreux ont un dif-

férent caractère 1 quelle clarté, quelle pré-

cision, quelle unité de sens! ils font tous,

pour ainsi dire, toucher au doigt la chose
à Venir; en eux, rien d'équivoque ni d'obs-

cur quand ilsagit du sort qu'auraient à subir

les cités ou les armées. On sait toujours, à

ne pas s'y tromper, de quel côté sera la vic-

toire , la montrât-on se déclarant pour le

plus faible parti. Est-il rien, en effet, qu'on
puisse interpréter pour ou contre, dans ce

que dit Isaïe à Achaz, touchant les deux
puissants rois dont les forces réunies as-

siègent .sa capitale? Ne déclare-t-il pas, sans
détour, la vanité de leurs efforts? ne va-t-il

pas, bien plus, jusqu'à les montrer l'un et

l'autre expirants, et cela avant qu'un enfant,

sur m point de naître, ait bégayé les noms
des auteurs de ses jours?
Mais qu'ai-je besoin d'insister sur la clarté

des oracles hébreux quand les Porphyre,
quand les Julien n'ont cru pouvoir les élu-
der qu'en les taxant d'avoir été composés
après les faits qu'ils décrivent? En quoi, mes
frères, sans venger nous-mêmes notre cause,
et nous tenant, pour ainsi dire, à l'écart, il

nous suflit d'en confier la défense aux Juifs,

lesquels, hélas 1 ne pensant en triompher
que pour eux ne triomphent cependant que
pour nous. O Providence! qui, en nous mé-
nageant des ennemis, les fait plutôt se con-
sumer en efforts les uns contre les autres,

les rendant alternativement vainqueurs dans
les points dont ils conviennent avec nous,
Ou alternativement vaincus dans les points
dont ils disconviennent; nous faisant ainsi

jouir de la victoire en nous dispensant de
tenter même le combat. Oui, sans le vouloir,

les païens, ainsi que les Juifs, concourent
puissamment à établir la force probante de
nos prophéties; elles sont claires et précises,

disent les uns, et si elles sont antérieures à

l'événement, elles doivent triompher de
toute résistance; or, disent les autres, com-
ment douter qu'elles soient antérieures à l'é-

vénement, quand c'est nous qui en garantis-
sons l'antiquité; nous, auxquels, à mesure
qu'on les écrivait, elles étaient adressées;
donc, elles doivent triompher de toute résis-
tance; donc, rien de plus fort pour démon-
trer la divine mission d'un envoyé ou la

divinité d'une religion que les prophéties.
Je finis, chrétiens, en observant que tout

ce que j'ai dit de la clarté de nos prophéties
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se concilie, on ne peut mieux, avec quelques
ombres dont il était à propos de les enve-
lopper et qu'une distribution bien entendue
de quelque obscurité sur tout ce qu'il fallait

pourtant que nos livres saints fissent briller
de lumière est peut-être ce qu'on doit le
plus admirer en eux : un homme, en effet, à
qui Dieu aurait ouvert le livre de l'avenir
sans lui inspirer la manière d'en communi-
quer les secrets, aurait infailliblement ou
parlé trop, ou parlé trop peu, tant il aurait
eu besoin d'être dirigé non-seulement quant
au fond de la prophétie, mais encore quant
au tempérament à garder en l'énonçant;
l'enveloppant toujours assez pour que" sou
exécution n'eût pas besoin d'être violem-
ment amenée, et, Ja rendant assez claire

néanmoins, pour qu'après l'événement où
du temps même qu'il s'exécutait, les esprits
un peu attentifs en aperçussent la vé-
rité.

J'ai exposé, chrétiens, avec la notion
d'une vraie prophétie, tout ce qu'elle a de
force pour prouver. Voyons maintenant quel
était le but premier et principal de toutes
les prophéties.

deuxième: partie.
Tous les oracles, sans exception, médiate-

ment ou immédiatement, ont un même but,
qui, dès lors, embrassant lui seul toutes
choses , en est l'invisible lien, centre uni-
versel des événements qui devaient Je pré-
céder ou le suivre; or, je dis que ce grand
et unique but est sans aucune contestation
le Messie, par lequel tout se fait, a été fait

ou se fera, et cette vérité, déjà si évi-

dente, à considérer les oracles où. il n'est

question que de lui, ne le sera pas moins
à réfléchir sur les oracles même qui sem-
blent n'avoir avec lui aucune espèce de liai-

son, quoiqu'ils en aient une pourtant et

bien étroite et bien intime, ne fût-ce que
par leur destination à tout disposer, à tout

ramener, à faire puissamment concourir tout

à l'entier et parlait accomplissement de
ceux-là.

Car d'abord, quant aux premiers, c'est-à-

dire quant à ceux qui ont pour objet immé-
diat le Messie, ils sont tous rendus de ma-
nière à ne pouvoir se méprendre sur la chose
qu'ils ont en vue, laquelle en fixe le sens, à

tel point qu'ils n'en auraient aucun, s'ils

n'avaient précisément celui que cette même
chose indique et détermine. Ainsi, par exem-
ple, on n'entend plus rien ni dans la malé-
diction prononcée au commencement confie

le séducteur qui nous perdit, ni dans la bé-

nédiction de Jacob sur son quatrième lils, ni

dans les instances que Moïse fait à Dieu,
d'envoyer le prophète promis, ni dans le

culte rendu par David à l'un de ses fils qu'il

appelle son Seigneur, ni dans l'illustration

que Bethléem ou le second temple rece-

vraient de celui qui naîtrait dans 'un ou se-

rait introduit dans l'autre, ni enfin dans les

oracles qui, tels que ceux-là, désignent ex-
pressément le réparateur à venir, si on ne
s'astreint à ne les entendre que de lui seul.

Tant il entrait, ô mon Dieu 1 dans le pi a
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de votre sagesse u exclure toute équivoque
ainsi que toute obscurité des oracles desti-

nés à prophétiser le Messie. C'est la clarté

du sens qu'ils exprimaient qui les a rendus
si célèbres; vous les avez fait briller d'une
lumière assez vive pour frapper tous les re-

gards, et vous les avez, de proche en proche,
distribués comme autant de phares ou de
(lambeaux destinés à éclairer tout ce que
vous vouliez que l'avenir laissât entrevoir

du Messie. Oh 1 combien tes passages de
l'Ecriture où vous daignez le caractériser

l'emportent sur les passages qui n'ont pas

eu cette haute destination ! Quelle gran-

deur! quelle magnificence! quelle majesté
dans ceux-là ! On dirait que l'inspiration di-

vine a fait en eux son dernier effort : plus

nous les méditons, plus ils nous ravissent.

Oui, du sein du feu dont ils pétillent, nous
croyons entendre se nommer le Dieu qu'ils

prophétisent, et non-seulement nous y sen-
tons la présence du Dieu révélateur, mais la

présence encore du Dieu réparateur qui, par
eux, était annoncé.
Voyez, voyez, chrétiens, comme il est aper-

çu dès l'enfance du monde, où avec la pro-
messe qui suivit la chute du genre humain,
commence l'histoire de la révélation. Oh !

qu'il est beau de la voir, cette promesse,
passer de bouche en bouche, sans interrup-
tion, pour animer ou soutenir l'espoir des
temps anciens ; non, rien ne pourra l'effacer

du souvenir des premiers justes, lesquels
ne pouvaient être tels que parce que, la re-

gardant comme infaillible, ils concentraient
en elle tous leurs désirs, devenant ainsi les

témoins anticipés de son exécution, de quel-
que difficulté qu'on l'environnât, la mon-
trât-on môme à tous égards impossible, en
ordonnant d'immoler celui en qui pourtant
on avait juré de la perpétuer.
Ah! chrétiens! vous le savez, cette pro-

messe était pour les patriarches un bien qui
leur tenait lieu de tous les autres ; ils n'en
connaissaient point de plus précieux ni à
garder ni à léguer, de sorte qu'ils ne voyaient
jamais leur véritable héritier que dans celui

de leurs enfants qui leur succédait selon
l'esprit, c'est-à-dire avec la même foi en la

promesse des biens futurs. Déjà, pour mieux
la garantir, une promesse d'un ordre infé-

rieur s'effectue ; déjà, pour gage des béné-
dictions auxquelles tous les peuples seront

un jour appelés, le peuple issu d'Abraham
par Jacob est comblé de bénédictions tem-
porelles. Peuple mystérieux, son sanctuaire,

son autel, ses rites, ses solennités, tout de-
vient pour lui figure ou pronostic du Mes-
sie qu il prophétise lui-même en ses divers

états, toujours protégé, toujours surveillé

pour que rien ne puisse l'empêcher d'ac-

complir son œuvre en suivant le cours de
ses augustes destinées.

Cependant, l'avenir de jour en jour s'ex-

plique davantage. A chaque pas de plus

qu'on fait vers le Messie, on en exprime de
mieux en mieux la ressemblance, et à me-
sure qu'on le copie de plus près, on nous le

montre sous des traits plus vifs, plus ca-

ractéristiques; bientôt des prophètes l'an-
noncent comme un Dieu donné, comme un
Dieu avec nous ; il sera, dit l'un d'entre eu>

,

il sera le témoin envoyé aux peuples, il

sera le chef, le précepteur des gentils; il

descendra du ciel comme la rosée et la terre
portera son fruit. O bonheur! s'écrie encore
en un saint transport le même prophète :

un fils nous sera donné, un enfant naîtra
parmi nous, dont nul n'entreprendra de ra-
conter la génération; il sera grand, élevé, il

parviendra au comble de la gloire, il por-
tera les plus augustes noms. Mais à tant de
grandeur, combien ne voyons-nous pas se
mêler d'ignominie ! Hélas! celle-ci va tou-
jours de pair avec celle-là; à chaque trait

qu'on exprime de la première, on en fait

toujours correspondre quelqu'un delà se-
conde : le Christ est peint avec autant de
vérité par l'une que par l'autre, ou plutôt il

n'est peint avec toute justesse que par le

concours des deux ; il fallait qu'elles se
montrassent en lui dans un contraste per-
pétuel, et même c'est parce qu'il les conci-
lie admirablement en soi, malgré leur ap-
parente incompatibilité, qu'il se montre à

nous dans le jour le plus propre de tous à

nous éclairer sur ce qu'il devait être.

Vous, ô Juifs, gardez-vous donc de le mé-
connaître à son abjection, si vous ne voulez-
point le méconnaître à sa gloire. Attendez-le,
a la bonne heure, attendez-le comme un roi,

mais comme un roi dont le règne est paci-
fique, intérieur, éternel, sans pompe, sans
appareil, sans éclat, qui, par conséquent, au
lieu de vous combler de biens temporels,
viendra vous en montrer, par son exemple,
le néant pour vous en détacher. Et de quelle
utilité serait pour nous un Messie analogue
à des vœux tels que ceux que vous forme-
riez? Lui qui doit être notre rançon, notre
garant, notre victime, comment remplira-
t-il ces fonctions, si toujours plein de gloire
et d'honneur il demeure étranger à nos mi-
sères? Que ferait-il d'ailleurs en m'enrichis-
sant dans mon exil, sinon me portera ou-
blier la patrie? Dès lors, certes, dès lors il

m'entretiendrait dans ma corruption au lieu

de m'en préserver ; il favoriserait mes pen-
chants au lieu de les réprimer; il augmen-
terait mes maux au lieu de les guérir; en
un mot il me rendrait d'autant plus indigent
qu'il s'apliquerait à me rendre riche ; et,

loin par conséquent de mettre en lui toute
ma confiance, j'aurais bien plutôt à le fuir

comme un séducteur, ou comme étant d'in-

telligence avec mes plus grands ennemis.
Oh! que j'aime bien mieux à le voir avec
une puissance qui n'emprunte rien de celle

qu'on redoute ici-bas ; en apparence pauvre,
abandonné, mais entraînant tout par sa pa-
role et n'ayant besoin pour subjuguer les

cœurs que d'un seul signe de sa volonté.

Ici, chrétiens, faudrait-il vous faire sentir

la pleine conviction que doivent en effet

produire des monuments dont la date, le

lieu, les auteurs nous sont garantis par la

main non suspecte qui nous les présente.

Non, ce n'est pas un seul prophète qui se
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fait entendre, c'est une suite d'hommes di-

vinement inspirés, qui se succèdent les uns

aux autres dans l'exercice d'un ministère

égal. Ce n'est pas non plus de leur part un
seul trait que le hasard aurait pu fournir,

ou qui, dans son isolement, ne répandrai

aucun jour sur les choses futures; ce son

mille traits radieux qui, tantôt réunis, tantô

épars, les étalent, ces choses, dans le plu

grand jour; c'est l'histoire complète du Sait

veur, c'est sa double naissance et par con-

séquent sa double nature en sa personne

essentiellement une; c'est sou berceau et

son tombeau, sa vie et sa mort, ses triom-

phes et sa croix, ses disgrâces et ses vertus,

ses miracles et ses souffrances, en un mot,

il est déjà dans l'Ancien Testament tout ce

qu'il sera dans le Nouveau , et les ténèbres

dont l'avenir le tient encore enveloppé sont

pleinement dissipées.

Voilà, chrétiens, pour les oracles où il

n'était évidemment question que du Messie;

et quant à ceux où il n'en était fait aucune
mention, et qui semblaient môme n'avoir

aucun rapport avec lui, n'ai-je pas droit de
soutenir que le Messie en était cependant
l'unique objet, et que les Juifs surtout ne
pouvaient s'empêcher de l'y reconnaître?

Car comment se seraient-ils dissimulé qu'é-

tant eux-mêmes pour le Messie, tous les ora-

cles les concernant ne pouvaient également
concerner que lui

; que, par conséquent, tout

ce qu'on leur annonçait, et d'une autre al-

liance à contracter, et d'une autre victime à

offrir, et de nouveaux biens à recevoir, et

du peu de prix que le Seigneur attachait à

leurs sacrifices, et de l'horreur que lui cau-
saient leurs cérémonies, avait uniquement
pour but l'ordre nouveau que le Messie
établirait?

Comment encore se seraient-ils dissimulé
que les oracles rendus pour ou contre les

nations qui les entravaient, n'étant en effet

rendus que pour ou contre eux-mêmes, n'é-

taient non plus rendus qu'en vue du Messie?
Pourquoi d'ailleurs aurait-on déroulé de-
vant eux la succession des quatre grands
empires , si ce n'est pour leur apprendre
que, subjugués par le premier, délivrés par

le second, florissants sous le troisième, ils

seraient sous le quatrième destinés à four-

nir la pierre qui, se détachant du milieu
d'eux, briserait la statue, emblème de ces

quatre empires ? Et pouvait-on mieux les

initier dans le grand dessein pour lequel

tous les autres desseins étaient conçus ? n'é-

tait-ce pas leurprouver clairement que tout

ce qui se passeraitau milieu d'eux, ou autour
d'eux, ne se passerait que pour le Messie?
Oh 1 de quel privilège ils jouissaient, et

combien, éclairés comme ils l'étaient par
des oracles si multipliés, ils l'emportaient
sur les nations les plus célèbres 1 Oui, à les

voir doués, par exclusion à celles-ci, dt
tant de hautes connaissances, qui ne croirai
qu'ils formaient une autre classe d'hommes,
une espèce à part dans le genre humain.
Seuls, en effet, ils savaient le grand but
vers lequel s'acheminaient toutes choses ;
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parles fréquentes révélations dont ils étaient
favorisés, Dieu les associait, pour ainsi dire,

à sa prescience. Nul événement, nulle ré-
volution dont ils ne fussent d'avance in-
formés, et pour eux, aussi connu que la mar-
che uniforme de la nature, l'avenir n'enfan-
tait rien de nouveau, transformé, pour ainsi
dire, en un temps passé dont ils pouvaient
à leur gré mesurer ou parcourir l'éten-
due.

Vous, donc, leurs perpétuels ennemis,
quoi qu'il en fût du délai de la parole ou des
menaces qui tonnaient sur vous, ils ont vu
déjà toute votre histoire ; déjà ils vous ont
vus tour à tour disparaître , Moab, Ainmon,
Ramassés, Idumée; Damas, ils ont vu ta ruine;
toi, Egypte, avec ta gloire, tes richesses, ils

t'ont vu passer sous une autre domination;
Tyr, ils t'ont vue de toutes parts assiégée et

presque l'abîmer dans cette mer dont tu te

vantais d'être la souveraine ; Dabylone, ils

t'ont vue tomber pour ne plus te relever. O
marteau qui auras brisé toute la terre, ils

ont vu l'instant où tu seraistoi-même brisé.
Et vous, ô mon Dieul pour peu qu'ils sem-
blent vous contempler des yeux de la foi,

combien ne devaient-ils pas bénir celte pro-
vidence de votre part envers eux qui, mal-
gré les efforts sous lesquels ils devaient ce
semble succomber, les tenait toujours sous
sa main protectrice, en détournant loin d'eux
ou en faisant se briser contre eux tout ce
qui aurait servi d'obstacle à leur auguste
destination !

Maintenant, chrétiens, à la vue de cette

chaîne de faits, d'oracles, de promesses, de
traditions que je viens de parcourir, pour-
riez-vous ne pas convenir avec moi que,
dans les temps anciens, tout se passait en
préparatifs pour le Messie? Oui, tandis que
mille voix se succédaient ou alternaient
pour l'annoncer, mille événements avaient
lieu ou se coordonnaient pour le recevoir;
rien qui ne tendit vers le grand but, tout
étranger qu'il parût, de sorte que ce n'est

pas seulement après sa mort, mais encoie
avant sa mort, qu'on peut dire en toute vé-
rité du Messie qu'il attire à soi toutes cho-
ses. Voyez comme Dieu prend soin d'arrê-

ter incessamment sur lui les regards des
Juifs; comme il les rend attentifs aux pa-
roles de ses prophètes , tantôt en faisant de
ceux-ci des thaumaturges puissants, tantôt

en leur révélant un avenir prochain, lequel,

en s'effectuant presque tout à coup, deve-
nait comme la caution d'un avenir plus re-

culé !

Ainsi, ô économie admirable 1 ainsi l'ac-

complissement d'un premier oracle invitait

à compter sur l'accomplissement d'un se-
cond ; celui-ci, sur l'accomplissement d'un
troisième, et de proche en proche, l'accom-
plissement d'un seul sur l'accomplissement
de tous;ainsi on ne pouvait pas plus douter
de ce qui était prédit avant plusieurs siècles

que de ce qui était prédit avant plusieurs
jours : ainsi il suffisait de remarquer ce qui
venait de s'effectuer pour sentir ce qui res-

tait encore à s'effectuer, et se laisser coït-
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duire par la main à l'ineffable et unique dé-

nouaient que, de près ou de loin, tout con-

courait à préparer, .

Et voilà, chrétiens, voilà comme en sa

qualité de Rédempteur, le Messie élaitavant

que de naître : voilà comment, selon l'ex-

pression de Job, il vivait dans les siècles

même avant son avènement ; voilà enfin

comment il se donnait d'avance à ceux qui
croyaient en lui par une ferme attente, se

suscitant ,
quoiqu'en nombre plus petit

,

d'aussi fidèles témoins parmi ceux qui le

virent et conversèrent avec lui; sanctifiant

ainsi tous les siècles, tige unique de tous

les saints, et vivifiant ponctuellement le

passage fameux, où il est dit que l'immola-

tion de l'agneau daterait dès l'origine du
monde : Agnus occisus ab origine mundi. Oh!
que de soupirs, que de vœux dirigeaient

vers lui tous les élus des temps anciens !

que le culte que lui rendaient ces hommes
de désirs était pur ! que leurs prières étaient

enflammées, et combien l'Eglise aime à les

répéter, en se plaçant comme eux en deçà de
la venue du grand Réparateur, en qui seul

leur cœur était fixé comme en un trésor le

plus riche de tous, et qui, par exclusion à

tout autre, mérite seul d'en porter le nom.
Entendez-la s'écrier : Ah ! puissent de tels

sentiments être pour vous le fruit sacré de
ce discours; entendez-la s'écrier: O sagesse

(jui êtes sortie de la bouche du Très-Haut,

vous qui atteignez d'une extrémité jusqu'à
l'autre avec autant de force que de douceur,
venez nous enseigner le chemin de la pru-

dence. O Seigneur, ô Dieu qui êtes apparu
à Moïse dans ta flamme d'un buisson ardent,

vous qui donnâtes avec tant de pompe et de
majesté la loi du Sinaï, ah ! venez aussi

nous la donner cette loi, non comme alors

en la gravant uniquement sur la pierre, mais
comme nous étions fondés à l'espérer d'a-

près vos promesses, mais en l'imprimant sur
nos cœurs; ou plutôt en nous donnant un
cœur pour l'accomplir : ô rejeton de Jessé I

vous le signe auguste et central autour du-
quel se rassembleront tous les peuples, ah !

nous craignons que les délais de la divine mi-
séricorde ne soient sur le point d'expirer! Hâ-
tez-vous de descendre pour nous soustraire,

en nous rachetant, à cet inflexible cour-
roux qu'il n'appartient qu'à vous d'apaiser.

O véritable orient I splendeur de la lumière
incréée, éternel soleil qui ne connut jamais
de ..couchant, c'est à vous, à vous seul d'é-

dairer, d'échauffer nos âmes : (J'y faire ger-

mer les bons désirs, les saintes affections,

l'amour de la vertu : ah ! pour que rien n'in-

tercepte à nos yeux vos propices rayons,

dissipez le nuage que notre corruption ne

cesse d'épaissir ;
guérissez notre funeste

aveuglement; pénétrez-nous tout entier de

votre adorable lumière. O roi des nations et

l'objet de leurs désirs, c'est vous qui avez

dëti ait dans votre chair l'inimitié qui sépa-

rait les circoncis des incirconcis : non, vous

n'êtes pas seulement le Sauveur des Juifs,

vous l'êtes encore des gentils, et, par vous,

ceux-ci comme ceux-là ne feront désormais

qu'un seul peuple. O Pasienr !ô dominateur
d'Israël ! soyez à la fois notre guide et notre
modèle ; régnez sur nous parla force de vo-
tre grâce ; transformez-nous en autant de
brebis qui, pour avoir été dociles à votre
voix, entreront dans l'éternel bercail où
vous rassemblerez vos élus. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

sur l'incarnation.

El hoc vobis signum : invenietis infantem pannis invo-
lulum elposilum in prsesepio. [Luc, II, 16.)

Voici le signe pour le reconnaître : vous trouverez un
enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche.

Avouons, chrétiens, qu'il faut être bien
accoutumé aux mystères et aux grandeurs
pour parler ainsi de la naissance d'un Dieu,
pour la raconter sans en être étonné , ou
comme si elle ne devait point nous étonner,
elle pourtant qui fit l'étonnement descieux,
elle qui fut saris contredit le dernier effort

de la divine puissance. Oui , l'immortel
devenu mortel, le Créateur enveloppé de
langes, un Dieu nouvellement né. est an-
noncé, comme si, ne portant rien de sa gloire,

il se fût montré dans son état naturel ; on
ne laisse pas même soupçonner que son
anéantissement doive être mis au rang des
merveilles, et, sans se mettre en peine d'ex-
pliquer ce qui pourtant déconcerte le plus
la raison humaine, on donne pour caractère

distinctif de celui qui est le Seigneur par

excellence, l'abjection même où il est réduit,

ainsi que la crèche où il repose; c'est-à-dire

qu'on veut qu'il soit reconnu au signe le

plus propre de tous à le rendre méconnais-
sable : Et hoc vobis signum invenietis infun-
iem pannis inrolutum et positium in prœ-
sepio.

Cependant, pour s'empresser autour du
sacré berceau, fervents adorateurs du Dieu
caché sous d'aussi faibles apparences, il n'en
fallut pas davantage aux bergers, et sans
doute, chrétiens, il ne vous en faudrait pas
non plus davantage si la même foi vous ani-

mait, dociles comme eux à l'impulsion de la

grâce, dignes comme eux d'avoir accès au-
près d'un Dieu enfant, par l'innocence ou
par la simplicité de l'enfance évangélique;
mais avec d'autres sentiments que les leurs,

le signe qui fut pour eux si décisif ne sau-
rait l'être, il s'en faut bien, pour vous. Ah!Je
sens que ce sont des preuves qu'il vous
faut : aussi, vais-je m'appliquer à vous en
fournir, et d'un tel genre, que vous ne
pourrez vous empêcher d'applaudir à tout

ce <pie l'ange prophétisa de celui que la plus
pure des vierges devait enfanter.

Ces preuves, je les prendrai toutes avant
Jésus-Christ, pour les concentrer toutes en
lui; et me bornant aux seuls oracles qui
non-seulement annonçaient un envoyé d'en
haut, mais encore le temps où viendrait cet

ineffable envoyé, c'est-à-dire que, me bor-
nant aux seuls oracles de Jacob, d'Aggée, de
Daniel, je ferai voir d'abord que ces oracles

ont eu leur entier accomplissement : sujet

de mon premier point ; ensuite que ce n'est

qu'en Jésus-Christ qu'ils ont été littérale-
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ruent accomplis, sujet de mon second point;

en deux mots, le Messie est venu, c'est

Jésus-Christ qui e£t le Messie, telles sont

les deux véritésque je vais établir dans

ce discours. Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE TAUTIE.

L'oracle, chrétiens, qui s'offre le p're-

mier a nos réflexions, c'est le célèbre ora-

cle de Jacob, lorsqu'un peu avant d'expi

rer il annonça le sort futur de ses enfants,

quand le temps serait venu pour eux de

s'introduire dans la Palestine. Déjà, plutôt

juge que père, au Hou de bénir ses trois pre-

miers-nés, il a prononcé contre eux une
sentence de dégradation, les déclarant dé-

chus de toutes leurs prérogatives. Le voilà

qui passe enfin de l'anathème à la bénédic-

tion, lorsque vient le tour de ce quatrième

fils à qui sont réservés les plus glorieux des-

ti.ns, Obi quel moment pour le saint patriar-

che ! lui que le Seigneur avait favorisé de je ne
sais combien de visions : en eut-il jamais de
plus belle, de plus ravissante? Jamais aussi

donna-t-il à ses expressions plus de ma-
gnificence! et jamais entendit-on raconter

l'avenir d'un ton si ferme, si haut, si impo-
sant, si majestueux ? Ah ! je crois voir, sitôt

que l'auguste aïeul du Messie est expressé-

ment désigné, je crois voir, dis-je, tous les

chefs des tribus s'incliner profondément
devant lui, agir dès l'instant môme dans le

sens de l'oracle paternel, et célébrer de
concert, au lieu de l'envier, un privilège

qui, bien que restreint à un seul, est accordé

en faveur de tous. Tels vos apôtres, ô Jésus !

s'inclinèrent devant celui que vous mîtes à

leur tête en fondant votre Eglise; tels ils se

courbèrent devant la haute dignité de Pierre.

Ah I bien qu'institués par vous pontifes et

pasteurs des peuples, ils s'empressèrent de
rendre hommage au premier d entre eux.

Judal vos frères vous loueront, votre

main s'appesantira sur le cou de vos enne-
mis, c'est devant vous que se prosterneront

les fil s de votre père. Non, le sceptre ou le

commandement ne sortira point de votre

tribu , on verra toujours, ou des capitaines,

ou des magistrats, ou des princes nés do
votre race, jusqu'à ce que vienne Celui qui

doit être envoyé, lequel sera l'attente de

tous les peuples. (Gen., XL1X, 8, 10.) Vous le

voyez, chrétiens, chaque terme de celle pro-

phétie est d'une clarté qui ne laisse aucune
ombre; elle détermine à la fois l'époque, la

tribu, les caractères du Christ, ainsi que le

double état des Juifs, avant comme après sa

venue ; lui-même y est spécialement dési-

gné par son titre incommunicable de Désiré
des nations; en un mot, c'est de lui seul
qu'on y parle, on ne doit, on ne peut la rap-
porter qu;à lui seul: ainsi l'entendent sans
exception, tous les anciens Juifs; ainsi, qui
plus est, parmi les modernes Juifs, la plupart
croient qu'il faut l'entendre, et l'évidence
du sens de l'oracle est telle que ceux d'entre
les Juifs de nos jours qui voudraient lui en
substituer un autre, ou simplement lo dé-

Oratevrs" sacrés. LXXIX.
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tourner, ne font, par l'absurdité deleur expli-

cation, quedonner un plus grand éclata lajus-

tesse de la nôtre, en la faisant mieux ressortir.

Mais laissons-les s'évanouir dans leu

pensées; allons, allons aux faits en suivan!

pas à pas la tribu de qui doit naître un jour
le Messie. O certitude, ô immobilité des
divines promesses 1 Tant qu'elle a, celle tri-

bu, son auguste destinée à remplir, elle se

maintient, sans cesser d'être éminente, avec
plus ou moins d'éclat ; toujours s'élevant au-
dessus des autres comme le cèdre au-dessus
des arbrisseaux; toujours hautement pré-

férée dans les offrandes à faire an Seigneur;

toujours nommée ou se montrant la pre-

mière quand il s'agit de quelque entreprise

ou de quelque honneur; toujours gardant le

premier rang dans les opérations comme
dans les conseils, dans les fêtes comme
dans les combats, soit dans l'état civil, soit

dans l'état militaire. Hélas! on vit les dix

tribus se disperser sous Salmanasar, sans

aucun espoir d'être un jour rassemblées le

schisme les ayant déjà divisées en lambeaux ;

leur transport chez une nation étrangère les

fit s'atténuer à tel point que bientôt il n'en

resta plus aucun vestige, et comme les

fleuves au moment où l'abîme les engloutit,

elles perdirent jusqu'à leur nom en se mê-
lant parmi les peuples vainqueurs., tandis

qu'au sein même de la captivité, Juda. va

se conservant réuni, pour retourner en corps,

sous Cyrus, dans son ancien héritage. O
Dieu! en permettant qu'on l'en fit sortir,

vous ne permîtes pas qu'on y envoyât des
colons étrangers, laissant ainsi entrevoir à

ses colons naturels qu'ils y seraient attendus

pour y refleurir encore ; et si, ce que vous
n'aviez point fait pour le peuple qui habi-

tait dans Sichem, et si, durant l'exil de Juda,

vous laissâtes vacant le sol qu'il occupait,

n'était-ce point pour nous faire sentir com-
bien chère était à vos yeux la tribu qui

devait donner le Messie?"
lin effet, chrétiens, ce que fut la fournaise

pour les trois enfants, Babylone le fut.

pour toute leur tribu; en vain on l'agite,

on la disperse, on ne peut jamais l'entamer;

l'œil qui suivait Moïse sur les flots la suivait

aussi dans tous les points de l'immense
région dans laquelle on eût dit qu'elle

allait se perdre, où cependant elle se main-
tient, gardée à la manière d'un dépôt k l'in-

tégrité duquel on n'oserait attenter. Que
dis-je, elle verra, quand il en sera temps,
châtier ses oppresseurs; déjà les trois mots
sont écrits sur la muraille, et c'est elle qui,

par l'un des siens, en fournil l'interpréta-

tion, proclamant à la fois la vengeance et là

miséricorde, au moment presque où elles

vont se déployer. Oui, le court espace
d'une nuit a changé le sort de !a tribu sainte :

hier parmi ses ennemis, aujourd'hui parmi
ses amis; hier sous le sceptre accablant de
Balthasar, aujourd'hui sous le sceptre pater-

nel de Cyrus. Dirai-je qu'elle ne sortit pas

plus triomphante de Karaes&ès qu'on ne Ih

vit sortir de la Chaldée; voyez-la, dès soh
retour, se constituer en république sous UV
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régime pontifical, ou revenir de son plein

gré, quand le cas l'exige, à la monarchie; et

m vous demandez à Simon de qui il tient

les droits royaux dont il peut investir ses

héritiers, il'vous répondra, comme David,
que Juda est son roi : Juda rex meus. Enfin
n'est-ce pas la tribu de Juda qui s'accrut

des débris ramassés des autres tribus, qui
n'eurent plus dès lors ni d'autre nom que
Je sien, ni d'autre fortune que la sienne?
Cependant son heure est arrivée, et }a

lidélité de Dieu, qui jusqu'alors veillait à sa
conservation, demande maintenan! sa ruine
totale. Un vainqueur paraît à la tète des
aigles romaines; Juda, qui, depuis quelque
temps esclave d'un prince étranger, n'était

déjà plus l'arbitre de son sort, mais qui dû
moins existait entier sur le sol qu'il avait
si longtemps illustré de sa gloire, est tout à
coup arraché de son antique sol pour subir
la plus étonnante des disgrâces; car ce n'est

plus comme autrefois une transmigration
passagère , c'est une vraie et longue disper-
sion qui ne prendra fin que lorsque ses
yeux s'ouvriront et que Dieu le rappellera,

non pour former un peuple à part, mais
pour cesser cPeh être un en entrant dans la

société qui les renferme tous. Le voilà main-
tenant qui perd tout, sa Jérusalem, son
temple, ses villes, ses solennités, n'ayant
plus ni chef, ni gouvernement, ni pontife; et

cela, comme on ne peut en disconvenir,
puisqu'il n'est point dans l'histoire, ni de
plus célèbre événement, ni d'époque plus
marquante; et cela depuis les règnes de
Titus ou d'Adrien. Or, puisque son mal-
heureux état devait accompagner ou suivre
de très-près la venue du Messie, qu'y aura-
t-il d'évident s'il ne l'est point par l'oracle

de Jacob que le Messie est venu?
Je |iasse à l'oracle d'Aggée. Un monu-

ment non moins démonstratifde cette grande
vérité, c'est le temple de Zorobabel, monu-
ment sans contredit bien différent de tous
les autres, lesquels ne parlent en faveur des
choses qu'autant qu'ils sont sur pied, car

sitôt qu'ils n'existent plus, on a besoin de
prouver qu'ils existèrent, tout ce qu'ils

avaient d'influence ayant disparu avec eux,
et leui témoignage ne pouvant dès lors faire

foi qu'autant qu'il est confirmé par d'autres

témoignages. Au contraire, le temple ou le

monument dont il s'agit était réservé à parler

d'autant plus.hautque pour ainsi dire il.exis-

terait moins, ou^qu'il s'écoulerait de temps
depuis sa ruine totale, de sorte que moins
il en resterait de vestiges, plus il serait

apte à remplir sa principale destination...

A-h 1 d'où vient tant de Kmteur à le cons-

truire, et pourquoi vous offensez-vous de
son peu de magnificence, eu égard à celle

que vos aïeux avaient admiréedans le temple
de Saloinon? Sachez, sachez, dit le Seigneur,

que tout pauvre, tout petit qu'il est en le

comparant au premier, il en éclipsera la

gloire, il en surpassera infiniment la beauté.

0»<e parlez-vous de l'or ou de l'argent qui

vont manquer à la maison que vous cons-

truisez? Est-ce donc qu'il me serait difficile

de l'en remplir, quand tous les m'eus de la
terre sont à moi. Ahl élevez plus haut vos
pensées, aspirez à de bien plus riches tré-
sors, voici que je vais ébranler les cieui et
la terre, el agiter toutes les nations; voiti
que l'objet de vos désirs va paraître; or
c'est lui qui tiendra lieu de tout dans le
second temple, en l'honorant de sa présenee,
en le remplissant de ses splendeurs.
(Agg., H, k, et seq.)

Vous l'entendez, chrétiens, et vous ne
sauriez disconvenir que les promesses dont
cet oracle est l'expression ne soient, par leur
nature, inséparablement liées à l'existence
du second temple, dans lequel évidemment
elles doivent, de toute nécessité, s'effectuer
ou se consommer; que, par conséquent, le
salut du monde aura eu lieu, que, par con-
séquent le Messie aura paru avant qu'on le
détruise, et c'est, «quoi qu'on en dise, une
preuve à laquelle il n'est pas possible aux
Juifs d'échapper; par elle, en effet, il est
aussi clair que le Messie est venu, qu'il est
clair que le temple où il a dû venir est de
fond en comble ruiné. Disons mieux, par
cette preuve il demeure démontré qu'il s'est
au moins écoulé autant de temps depuis
l'avènement du Messie qu'il s'en est écoulé
depuis la destruction de ce prophétique
édifice.

J'ai déjà, chrétiens, exposé les deux célè-
bres prédictions qui fixent, à ne pouvoir plus
varier, l'espace entre les limites duquel le

Messie a dû venir; mais, pour ne pas diva-
guer d.-ms le môme espace, un troisième
oracle nous est fourni, qui suffirait à lui

seul pour démontrer le fait que j'établis,

tant il pourrait, s'ils en avaient besoin, ren-
forcer les deux autres. Daniel ! Oh ! qu'il est
grand, lorsque, anéanti devant son Dieu, ne
séparant passa cause de celle des pécheurs,
ou plutôt s'envisageant comme un pécheur
universel, et, en cela vivante image de celui
qui devait un jour se mettre à leur place, il

s'entend nommer l'homme de désirs, qualifi-
cation sublime, à laquelle succède soudain
une révélation telle qu'il n'en fut jamais!
Ah 1 la plus fervente des prières ne pouvait
qu'être ainsi couronnée : non, j'ose le dire,

non, elle ne devait pas s'attendre à moins.
Daniel sollicitait instamment la délivrance

de son peuple; lorsque, élevant ses regards
plus haut, il vit, ou plutôt on lui montra la

délivrance d'un autre joug qu'il était bien
plus important de briser. O faveur, jus-
qu'alors inconnue 1 le céleste messager de
la rédemption apparaît lui-même au pro-
phète, pour, si je puis ainsi m'exprimer,
pour, cette rédemption, la promettre à terme
fixe, c'est-à-dire après un intervalle déter-
miné, dont il devance envers Daniel le com-
mencement, de même qu'un jour il en de-
vancera la fin, lorsque, envoyé de nouveau,
il apparaîtra à celle qui, se rabaissant d'au-
tant plus qu'on fera pour l'élever, craindra
presque de dire trop en se disant la servante

du Seigneur, alors même qu'on lui dira

qu'elle en est la mère ineffable.

Cependant l'archange achève sa mission
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consoiante: anna.isteaussi exact de l'avenir

qu'il le serait du passé, il suppute, avec

toute précision, le temps à s'écouler depuis

une date qu'il pose et qu'il caractérise à la

manière d un historien soigneux de ne rien

dire au hasard, jusqu'à la date par excel-

lence où se montrera le Saint des saints ; et

à celte fin il divise l'intervalle à remplir

en autant de semaines d'années, dont il

porte le nombre à soixante-dix. Je dis en

semaines d'années, et non en semaines de
jours, ou de mois, ou de siècles; car le pro-

phète était occupé des soixante -dix ans
auxquels Jérémie avait d'avance fixé la

captivité de Babylone. 11 fallait donc que
l'ange entrât dans le sens du prophète, et

conséquemment, que les semaines, objet de
son oracle, fussent des semaines d'années.

C'est d'ailleurs, chrétiens, la manière dont
communément l'Ecriture se sert quand il

est question de mesurer un long avenir.

Ainsi Moïse avait ordonné de compter les

époques jubilaires en prenant de l'un à l'au-

tre un espace de sept semaines, c'est-à-dire

de quarante-neuf ans; ainsi encore, toutes
les fois qu'il s'agissait de temps éloignés,
les prophètes ne manquaient jamais de
prendre les jours pour des années, témoin
les trois jours de la mystérieuse nudité d'I-

saïe, qin désignèrent les trois ans de la dé-
vastation de Jérusalem par les Egyptiens et

les Ethiopiens. Vous, ô Jacob, quand Laban
vous parla de la semaine que vos travaux
auraient à remplir en échange de ltachel,

quel sens donnâtes-vous à ses paroles, com-
ment entendîtes-vous les sept jours qu'il

exigeait, si ce n'est d'une servitude à durer
encore pendant sept ans. Donc les semaines
de Daniel sont autant de semaines d'années.
Or, le préliminaire une fois posé, que faut-
il, sinon partir du point où les semaines ont
dû commencer, pour les suivre jusqu'au
point où elles ont dû finir par le grand dé-
noûment qu'elles annonçaient. .

Et ici, chrétiens, plus que jamais se fait

sentir le regret d'être obligé de donner au
discours des bornes si étroites; car quel
vaste champ n'offrirait point à l'orateur, le

plus détaillé, le plus décisif, le plus magni-
fique des oracles, et qui, le plus clair de
tous quant au temps où le Messie a dû ve-
nir, l'est encore quant aux traits caractéris-

tiques dont il en compose le tableau ; est-il

preuve de la divinité de notre religion, pius
saillante, plus forte, plus démonstrative quo
celle où, plus de cinq siècles avant que
vienne son fondateur, on l'annonce tel qu'il

doit venir, avec les circonstaoces, les suites,
les révolutions que doit amener sa venue?
N'est-ce pas vraiment ici un écueil contre
lequel viendra toujours se briser l'impiété
la plus féconde en soplnsmes ? et faut-il s'é-
tonner si, ne sachant comment répondre à une
prophétie aussi concluante, elle a tenté de
s'en débarrasser en la supposant composée
après coup? En quoi, mes frères, sans ven-
ger nous-mêmes notre cause, il nous suffit
U'en conlici la défense aux Juifs, lesquels,
en elfet, no triompheront que pour nous.

O Providence, qui, en nous ménageant des
ennemis, les fait plutôt se consumer en ef-

forts les uns contre les autres, nous faisant
ainsi jouir de la victoire en nous dispensant
de tenter même le combat; oui, sans le vou-
loir, tant les incrédules que les Juifs, con-
courent à faire sentir la force de la prophé -

tie de Daniel. Elle est claire et précise, di-
sent les premiers, et si elle est antérieure à
l'événement, elle doit triomphée de toute ré-
sistance. Or, disent les seconds, rien de
plus certain que cette prophétie est anté-
rieure à l'événement. Donc les uns, ainsi
que les autres, sont vaincus par cette belle
prophétie, de laquelle il suit évidemment
que le Messie est venu. Or, ce fait qu'un tri-

ple argument a démontré une fois établi,

combien ne sera-t-il pas facile de prouver
que Jésus-Christ est le Messie?

DEUXIÈME PARTIE.

J'ai déjà, chrétiens, démontré que le Mes-
sie a dû venir, et après que toute autorité
cesserait dans Juda, et avant la destruction
du second temple, et à l'expiration du délai
déterminé par Daniel. Il ne s'agit donc plus
maintenant que de nous transporter au temps
si bien marqué par chacune de ces (rois
époques , et mieux encore par leur con-
cours,pour y chercher Celui dont la naissance,
ainsi que le ministère public coïncident
évidemment avec elles, et qui seul, par
exclusion à ses contemporains, quels qu'ils
soient, mérite à tous égards le titre de Mes-
sie. Or, observez avant tout que Dieu, à la

providence duquel rien n'échappe, a si bien
disposé les événements que tous les carac-
tères du Christ qui auraient pu être com-
muns à plusieurs hommes, tels que ceux
d'enseigner dans le second temple, d'être
issu de Juda, né à Bethléem, du temps d'Hé-
rode, vers la fin des semaines prophétiques;
observez, dis-je, que tous les caractères
que d'autres que lui auraient pu avoir, Dieu
a voulu pourtant les lui rendre personnels
par le fait. Il a, si je puis me servir de cette
expression, il a isolé celui qu'il nous pro-
pose de connaître; il a voulu nous le faire
voir éminemment seul, afin que nous pus-
sions le contempler à loisir sous tous ses as-
pects, sous ceux-là même qui, à notre avis, ne
l'auraient pas assez désigné, lesquels pour-
tant concourent à prouver, sinon direete-r
ment, du moins indirectement, que Jésus-
Christ est le Messie: ils n'en offrent encore,
si l'on veut, qu'une simple ébauche; mais
une ébauche faite par un de ces grands
maîtres qui n'en tracent aucune en vain ou
dont le savant pinceau ne s'égare jamais ;

par un de ces grands maîtres qui, ajoutant
sans cesse de nouveaux traits au tableau
qu'ils n'avaient fait d'abord qu'esquisser, le
perfectionnent de plus en plus jusqu'à ce
qu'il réponde en entier au modèle intellec-
tuel qu'ils en ont conçu.

Ainsi, à mesure que je passerai des moins
expressifs aux plus expressifs, vous les ver-
rez tous successivement s'appliquer à Jésus-
Christ, qui, les concentrai tous sans en
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èicîttre atmin, vous paraîtra, pour ainsi

dire, avoir été copié d'après eux ; ou bien,

ce qui sera beaucoup plus juste et plus vrai,

ou bien vous croirez qu'on ne les a copiés

que d'après lui ; et une fois parvenus au
point où j'ai résolu de vous conduire, vous
ne pouvez vous empêcher d'applaudir à la

justesse étonnante, au merveilleux concert

de tant de rapports dont vous ne vous lasse-

rez point, tantôt d'admirer l'ensemble, tan-

tôt de parcourir avec délices les détails ; tel,

du Heu élevé où il s'arrête quelque temps
pour reprendre haleine, un voyageur voit

d'abord les premiers traits du jour, ensuite

les doux feux de l'aurore, enfin le majes-
tueux éclat du soleil levant, et, à la faveur de
cette immense lumière, il embrasse d'un
coup d'œil le spectacle entier de la nature.

Cependant, sous Hérode, les Juifs croyaient
toucher aux jours fortunés du Messie, et

même leur impatience ouvrait déjà pour
s'en assurer les volumes sacrés. Ils ne pou-
vaient se dissimuler que les révolutions qui
devaient précéder le Christ étaient passées,

que les temps en étaient venus 5 leur pléni-

tude, qu'enfin c'était le vrai moment où se

montrerait à leurs regards le Libérateur
après lequel ils soupiraient. Voilà pourquoi
eux qui n'avaient pas donné le nom de
Christ, ni à Judas, quand il remporta sur
Antiochus tant de victoires, ni à son frère

Simon quand il les affranchit du joug des
Gentils, ai à Hyrcan I", quand il fit de si

glorieuses conquêtes, on les vit alors prodi-

guer cet auguste nom à quiconque osait se
l'arroger. Hélas 1 tout objet un peu éclatant

leur semblait être l'objet 'promis, où même
ils s'arrêtaient sans aucun examen aux si-

gnes les plus vagues, ne se déshonorant pas

moins par leur stupide facilité à le trouver

partout, que nous les verrons se déshonorer
par leur absurde obstination à fermer les

yeux aux traits si rayonnants du vrai Mes-
sie que Jésus de Nazareth fera briller de
toutes parts.

Oh ! quel épais bandeau que le leur 1 .Eh
quoi ! seraient-ils pour leur malheur desti-

nés à marquer l'heure Cixe du Messie avec
toute l'insensibilité d'un cadran. Non, ils

n'ont jamais été mieux fixés sur le moment
précis où il a dû paraître, ni jamais moins
iixés sur tout ce qui pouvait le leur décou-
vrir. Jamais ils ne furent plus conséquents
que dans la recherche qu'ils en faisaient, ni

jamais plus ineptes, plus inconséquents, que
dans la manière de le chercher. Entendez-
les déclarer sans détour que tout crie en
faveur du Christ, que les temps où ils sont

concordent on ne peut mieux avec le temps
où il doit, en effet, venir ; et cependant
voyez-les insouciants à l'excès, ne se don-
ner aucun soin, ne s'armer d'aucune appli-

cation pour le bien connaître , quoiqu'ils

eussent en main tout ce qu'on peut imaginer
de moyens de ne pas s'y tromper.

Hélas l ils en avaient, pour ainsi dire, le

signalement; on leur avait même ordonné de
se tenir en observation pour s'assurer ou
avertir de son arrivée; mais, iuattenlifs et

distraits, ils l'ont laissé passer devant eux
sans le voir ni le connaître ; ou, tels qu'une
sentinelle endormie, ils ne se sont éveillés

qu'après coup, continuant ensuite une sur-
veillance inutile, dont leslongueurs ont fini

par les rebuter, ou qui n'a fait que les pous-
ser de méprise en méprise, ainsi que d'er-

reur en erreur.
Mais tandis que perpétuels jouets de leurs

pensées, les Juifs cherchent le Messie là

où il n'est pas, continuellement déçus par
des dehors sous lesquels il ne doit point pa-

raître, une voix crie et le proclame : on me
l'annonce avec solennité comme en effet

présent, tout caché qu'il est dans la foule,

et c'est un homme de tous le plus étonnant
qui fait retentir ces consolantes paroles ; cet

homme, qu'il est beau, chrétiens, de le voir,

en attendant son heure, enfoncé longtemps
dans le désert, s'y enrichir de ce trésor de
vertus, qui lui donna sur ses contemporains
un ascendant tel qu'on crut pouvoir» sitôt

qu'ii parut, l'envisager comme le Messie, et

je partagerais à son égard Féblouissement
général, s'il ne repoussait avec indignation
mon hommage, ou plutôt s'il ne "me- fetsaft

sentir ce qu'il est, ne fût-ce que par la ma-
nière si belle, si touchante, si sublime, dont
il me dit ce qu'il n'est pas. Ah I puisqu'il

n'est pas le Christ, lui pourtant le seul

qu'on a pu gravement soupçonner de l'être;

puisqu'il n'est pas le Christ, lui seul pourtant
qu'on n'a pas craint de donner au Christ

pour concurrent. Que serait-il? sinon l'ange

envoyé au-devant du Christ? Que .serait-il,

sinon le premier témoin du Christ, le pre-
mier apôtre de la lumière, le premier minis-
tre de la foi, le précurseur, en un mot, glo-

rieusement destiné, non à prophétiser l'a-

venir, mais à bien marquer l'instant présent,
et en cela plus que prophète, de l'aveu même
de celui dont encore enfant il avait bégayé
les louanges. Telle on voit l'aurore briller

de presque tous-les feux du soleil à ce mo-
ment où elle en préeède immédiatement )e

lever, tel brilla Jean-Baptiste un peu avar.t

que se montrât le Soleil de justice; tel par sa

vive splendeur il en indique le prochain le-

ver, et tel selon sa propre expression, tel, à

la présence de ce soleil, il eut lui-même à

diminuer et disparaître.

Oh 1 que de mystères cachés dans son en-
trevue avec le Christ ! Combien ne dut-il

pas tressaillir à son aspect, lui qui sans avoir

vu le jour en avait senti la présence, en-
voyé pour ainsi dire avant de naître, et quel
moment que celui où le Réparateur du genre
humain est présenté au genre humain par
le plus grand des enfants des hommes. Ecou-
tez, chrétiens, il fallait marquer du sceau de
la pénitence la victime expiatoire du péché.

Or, voilà ce que le baptême de saint Jean
vient d'effectuer sur Jésus - Christ qui ,

plongé dans les eaux de ce baptême, n'en a

rempli la destination que pour en démon-
trer l'impuissance, rien ne pouvant nous ê-Ue

avantageux de tout ce que Jé^us-Chrit a reçu

de notre main,, ni rien non plus ne pouvant
nous sauver de tout ce qui ne nous vient
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p is de la sienne; mais, en. outre, il fallait

q îe la victime expiatoire du péché, après en
a/oir reçu l'extérieure empreinte, fût ac-
ceptée avec tonte solennité : or, voiià ce qui
vient encore de s'effectuer en Jésus-Christ.

A peine sorti des eaux du Jourdain, le ciel

s'ouvre à l'instant même sur lui; sur lui

descend visiblement l'Esprit-Saint ; la voix
du Très-Haut le proclame vrai Fils de Dieu
quoique vrai (ils de l'homme. Donc nous
avons entre Dieu et l'homme un Homme-
Dieu ; donc nous avons un homme qui étant

Dieu est digne d'être offert à Dieu; donc
nous avons la victime qu'il fallait pour nous
acquitter envers Dieu; donc nous j>ouvons
avec les transports du précurseur, nous
écrier : Voici, voici l'Agneau de Dieu ! voici
celui qui ôte les péchés du monde ! voici le

réparateur en qui toutes les nations espé-
raient.

Et comment s'empêcher de reconnaître
Jésus-Christ pour tel, lorsque, à mesure que
vont se multipliant les traits prophétiques,
on ne peut les accumuler que sur lui? Vous
dont les sublimes chants furent dédiés au
Messie, vous qui vîtes de si loin ses pieds
et ses mains percés, ses habits partagés, sa
xobe tirée au sort, sa langue abreuvée de
liel, son incorruptibilité dans Je tombeau,
son merveilleux retour à la vie. Et vous qui
décrivîtes si bien son triomphe modeste au-
tant que tranquille, vous qui en vîntes jus-
qu'à désigner le prix auquel la perfidie de-
vait le vendre, comme aussi le champ du
potier que le même prix, rejeté parle déses-
poir, servira à acheter; et vous qui annon-
çâtes que par le Christ un pacte nouveau se-
rait contracté, qu'il écrirait sa loi dans les

cœurs en donnant l'obéissance à la loi ; et

vous qui le vîtes s'enfuir en Egypte, échap-
pant seul de la sorte au glaive qui ne fit

couler tant de sang que pour ne pas manquer
de verser le sien; et vous qui entendîtes les

sanglots de Rachel sur ses enfants moisson-
nés comme de naissantes fleurs, sur ces en-
fants qui rendirent gloire par leur sang à

celui que leur langue ne pouvait confesser;
et vous qui, le prenant depuis l'époque où
il s'élève comme un arbrisseau jusqu'à celle

où il tombe retranché, l'avez suivi avec un
détail qui fait presque, en vous, oublier le

prophète, pour ne laisser voir que l'évangé-
liste; vous tous enfin qui concourûtes cha-
cun pour votre part à compléter l'anticipé

tableau du Messie, dites-nous ce que vous
auriez à y ajouter ou à retrancher en le con-
frontant avec Jésus de Nazareth, et comment
douter de leur parfaite conformité quand ou
a pu soupçonner vos oracles de n'avoir été
composés qu'après l'avoir vu?
Au surplus, riche et pauvre, élevé et

abaissé, maître et serviteur, roi et sujet, glo-
rieux et souffrant, voilà, chrétiens, sans
contestation, ce que devait être le Messie,
et voilà ce que sans contestation est égale-
ment Jésus-Christ. Il réunit, d'une part, tout
ce que les Juifs savaient distinctement (lue
serait le Messie, et, de l'autre, tout ce qu ils

aimaient à se persuader qu'il ne serait pas.

Aveugles qui se formaient de leurs désirs
mêmes; un bandeau pour ne pas voir l'obie)

de leurs désirs, et qui se faisaient assez d il-

lusion! sur leurs vrais besoins pour se lais-

ser éblouir par l'idée d'un Messie qui
n'aurait pu en suppléer aucun. Toute-
fois, dans leur conduite même envers Jé-
sus, i Is 'm'instruisent sans le vouloir de co
que je dois en penser ; car tout ce qu'ils font
|K)ur méconnaître le Messie, ne sert qu'à
me convaincre que ce beau titre ne convient
qu'à lui.', Plus ils s'obstinent à le désavouer
pour tel,; plus je sens que je dois l'adorer
comme tel. Mes regards se fixent d'au-
tant plus volontiers sur lui qu'ils en dé-
tournent les leurs, puisque alors ils me
le montrent comme il était prédit qu'ils

me le montreraient ; et à les voir tan-

tôt admirer sa grandeur, tantôt dédaigner sa

bassesse; tantôt maudire, tantôt bénir les

entrailles qui l'ont porté; là courir ai rès lui

pleins de rage pour le lapider; ici lui décer-
ner les honneurs du trône. Comment expli-

quer des sentiments si opposés dejeur part,

si Jésus-Christ, par le double état qu'il réu-
nissait, si Jésus-Cbrist en tant que Dieu et

tout ensemble er
_,
tant qu'homme, par ce

contraste entre ses deux natures, ne les eût
tour à tour inspirés, ou s'il n'eût été vrai-

ment le Messie ? Ah 1 dit Tertullien, il me
fallait d'aussi étonnantes contradictions pour
qu'il me fût indiqué sans erreur. Oui, s'il

eût, eu paraissant, entraîné tous les suffrages,

j'aurais craint de me tromper en lui donnant
le mien. 11 n'aurait pas été, à mes yeux, la

vraie pierre angulaire, si ceux qui bâtis-

saient l'eussent choisie à cette fin ; et je le

connais bien mieux aux figures infamantes
qui le font- méconnaître, qu'aux signes glo-

rieux sous lesquels on aurait voulu qu'il se

fût manifesté : Si inglorius est, meus Christus.

Ici, chrétiens, trouverait son lieu l'argu-

ment tiré des miracles de Jésus-Christ. Ar-
gument qui, en démontrant sa divinité, dé-
montre également qu'il est le Messie; mais
cet argument que j'ai ailleurs plusieurs fois

développé avec étendue, je me borne à vous
l'indiquer pour passera un privilège éminem-
ment distinctif du Messie, lequel, s'il est in-

dividuellement propre à Jésus-Christ, prouve
à lui seul que Jésus-Christ est le Messie, sans

qu'on ait besoin d'examiner tant de prophé-
tiques traits dont le temps ne me permet-
trait pas de faire le rapprochement. Ce pri-

vilège, si éminemment distinctif, consiste

en ce que non-seulement le Messie a dû être

prophétisé, mais encore en ce qu'il devait

prophétiser lui-même. De la sorte, supérieur

et aux prophètes qui ont prédit sans être

prédits, et à ceux qui, tels qu'Alexandre et

Cyrus, ont été prédits sans prédire eux-
mêmes. Ainsi, le Christ ne devait pas sim-

plement être vu dans l'avenir; mais, en ou-

tre, il devait y voir et le sonder lui-môme.
Il devait être aperçu à travers les siècles qui

s'écouleraient avant lui, pour lire lui-même
à travers ceux qui s'écouleraient après lui.

Or, qui ne connaît les prédictions que Jè-

sus-Christ a faites, et de sa passion, et de sa
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mort, et de sa résurrection, et sur Jérusalem,
avec un détail auquel n'a pu rien ajouter
l'histoire elle-même. Et qu'on me dise main-
tenant si un autre que celui qui était l'objet

de toutes ces prédictions aurait pu en révé-
ler de celte nature. N'a-t-on pas dû, quand
il prophétisait, n'a-t-on pas dû sentir en lui

je ne dis pas seulement le voyant par excel-
lence de l'avenir, mais le Créateur même de
l'avenir, mais le Dieu qui voyait de son œil
;perçantà l'infini tout ce que de sa main puis-
sante à l'infini il devait ordonner ou pro-
duire?

Il passe, aux premiers jours de sa mission,
le long des bords de la mer, où sont assis
des pêcheurs, et à peine il leur a dit: Sui-
vez-moi, je vous ferai pêcheurs d'hommes!,
qu'ils marchent à l'instant sur ses pas, aussi
peu étonnés d'une vocation qui les élève
au-dessus de tout, que de celle où ils ram-
paient, dirai-je, inférieurs a tout ; prédiction
magnifique. Non, rien de plus étonnant, de
plus inattendu, de plus impossible à présa-
ger que le grand événement qu'elle décrit.
Car enfin, les Juifs ne croyant pas eux-mêmes
a Jésus-Christ, malgré tant de motifs qu'ils

avaient d'y croire, quelle apparence y avait-
il que, sans avoir vu ses miracles, sans avoir
ouï sa prédication, les gentils, pourtant, les

gentils se courberaient sous le joug de sa
doctrine, presque aussitôt convertis qu'évan-
gélisés? Oh! qui jamais a rien vu de sem-
blable? La terre a-t-elledonc porté son fruit

en un seul jour? Comment tout un peuple
a-t-il pu éclore en un même temps? Ce-
pendant Sion en travail a enfanté des fils

ssns nombre. Ainsi prophétisait Isaïe, ainsi a

prophétisé Jésus-Christ, et soudain un'prompt
effet a suivi son oracle. O prodige! en un
premier instant, tout résiste; en un second,
tout est vaincu. Tout cède à la voix des
apôtres, tout se laisse prendre dans leurs

rets. La croix, dont le seul aspect semblait

devoir tout repousser, attire cependant tout

après elle. Aussi rapidement reproduit qu'il

fut produit, le monde entier subit le joug
qu'il porte encore, et ce joug que le seul

Messie a pu, de l'aveu des Juifs, imposer,
c'est uniquement par Jésus-Christ que le

monde l'a subi, ce n'est qu'en Jésus-Christ
que le monde s'en glorifie; donc Jésus-Christ
est le Messie.

Enfin, s'il n'est pas vrai, que Jésus-Christ
le soit, tout n'est que ténèbres dans lui et

dans les prophètes, les livres saints n'ont

dès lors aucun sens, jamais, bien plus, ils

n'en auront aucun; non, jamais on ne com-

f

(rendra rien dans ce qu'ils disent, ou de
'autorité de Juda, ou de la gloire du second
temple, ou de l'abolition des sacrifices, ou
de l'expiation du péché, ou de la rançon du
genre humain. Tandis qu'avec Jésus-Christ,

tout s'explique et se développe, ombres,
ligures, promesses, emblèmes : tout, il l'ef-

fectue, il le réalise, il l'éclaircit, et rien dont
il ne soit la clef, le but ou la solution. Donc
<>ii ne peut ni chercher le Messie hors de lui,

ni après lui l'attendre encore.

Mais, pourquoi tant multiplier les preu-

ves, quand le seul état actuel des Juifs au-
rait pu toutes les suppléer. Hélas! ils portent
partout, comme Caïn, le sceau de la colère
divine. Les malheureux! ils étaient les
seuls destinés à se perpétuer pour donner
le Messie à tous les peuples, et ils sont les

seuls qui l'attendent encore. Or quel crime
auraient-ils commis pour être aussi épou-
vantablement châtiés, si ce n'est le crime
horrible qu'ils commirent sur Jésus-Christ?
Depuis quand seraient-ils ainsi dispersés,
si ce n'est depuis une époque qui a suivi de
très-près la mort de Jésus-Christ. Donc les

Juifs dispersés et conservés rendent à Jésus-
Christ, en tant que Messie, un témoignage
irréfragable. Ah! ils le lui rendent encore
plus glorieux par leur retour, car s'ils n'é-

taient que dispersés, ils ne prouveraient
que sa justice; s'ils n'étaient que conservés,
ils ne prouveraient que sa puissance. Si tout
dispersés et conservés qu'ils sont, ils n'é-
taient pas destinés à l'adorer un jour, ils ne
prouveraient pas sa miséricorde. Ainsi tan-
dis que leur dispersion annonce qu'il est

venu, mais qu'ils l'ont rejeté, leur conser-
vation annonce qu'ils n'en sont pas rejetés

pour toujours ; rie déclarant pas moins par
l'une que par l'autre que Jésus-Christ est le

Messie, le Messie de la grâce duquel ils se-
ront l'ouvrage, auquel ils devront leur pé-
nitence et qui fera tomber leur bandeau.
Evénement désirable, époque fortunée, où il

n'y aura plus ni Juifs, ni gentils, et où l'E-

glise verra se renouveler sa jeunesse, pour
devenir plus belle que jamais. Ah ! ce ne sera

pas dans la religion, qui de sa nature est

immuable, ce sera dans les hommes que se
fera cet heureux changement. Non, les Juifs

n'auront pas à écouter un nouveau maître,
mais uniquement celui que leur surdité les

empêcha d'entendre. Conservés par lui,

ainsi que pour lui, ce ne sera qu'autour de
lui, qu'un jour ils se rassembleront.

Je finis, chrétiens, en rappelant ces pa-
roles de l'Apôtre, si tendres, si éloquentes,
si propres à vous pénétrer des sentiments
relatifs au grand mystère que nous célé-

brons, quoiqu'elles en anticipent les effets et

qu'elles supposent déjà conversant parmi
nous le Dieu, qui toutefois ne prend nais-

sance qu'aujourd'hui pour nous : Appariât
gratia Dei salvatoris nostri. (Tit., II, 11.)

La grâce de Dieu, notre sauveur, cette grâce
couverte si longtemps des ombres lévitiques

et cachée encore dans le cœur d'un petit

nombre de justes. Cette grâce, non de créa-

lion, qu'Adam perdit, hélas ! si tôt, en se
perdant lui-même, mais de rédemption, de
guérison, de réparation, et, pour tout dire,

grâce du Sauveur, a apparu enfin dans Jé-

sus-Christ. Ah! ce n'est point pour un seul
peuple, c'est pour tous que cette grâce a

daigné paraître. Elle est offerte indistincte-

ment à tous les hommes, tous sont appelés
à jouir de son bienfait : Omnibus hominibus.
On! quel Maître! que cette grâce, et que sa

manière d'enseigner, en gravant ses leçons

dans nos cœurs, est analogue à nos vrais

besoins : Erudiens nos. (76?rf.,12.)Elle nous
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apprend qu en renonçant à l'impiété, à nos

passions mondaines, à l'amour déréglé des

choses d'ici-bas, il faut que nous vivions,

dans le siècle présent, avec tempérance,

avec justice, avec piété, usant du monde
comme n'en usant pas, n'y soupiiant qu'a-

près la patrie, toujours dans une vive atten-

te de la béatitude que nous espérons, et de

l'avènement du grand Dieu, Notre-Seigneur

Jésus-Christ : Exspectantes beatam spem et

adventum magni salvaloris nostri Jesu Chri-

sti.{Tit., II, 13.) Oh ! qu'avec raison l'Apôtre

appelle instruction ce peu de paroles! oui,

tout y est compris, c'est vraiment l'abrégé de
tout ce qu'enseigne l'Evangile. Car. quand il

s'agit de la science du salut,qu'y aurait-il'pour

nous à savoir de plus, si nous savons bien,

c'est-à-dire de manière à nous y conformer,
les deux avènements de Jésus-Christ, l'un, et

c'est celui que nous célébrons aujourd'hui,

qui n'a eu lieu que pour nous rendre justes;

I autre, et c'est celui que nous attendons,

qui aura lieu pour nous rendre heureux.
Ah l puissions-nous participer au bienfait du
premier pour obtenir la couronne que nous
uromet le second ! Ainsi-soit-il.

DISCOURS X.

DIVINITÉ DE JÉSUS-CHRIST.

Et verbum caro factum est. (Joan., 1, 12.)

El le Verbe s'est fait chair.

La naissance de Jésus-Christ, qui est le

soleil de l'éternité, a été le premier jour du
monde nou veau, c'est-à-dire de l'Eglise d'ici-

bas où nous sommes sanctifiés, et sa résur-
rection a été le premier jour du monde à ve-
nir, c'est-à-dire de l'Eglise d'en haut où nous
serons béatifiés et immortels. En naissant
ainsi qu'en mourant pour nous, Jésus-Christ
nous a démontré qu'il était homme. En sor-
tant par sa propre vertu du tombeau, il nous
a démontré qu'il était Dieu, ou, comme le

dit saint Ambroise, qu'il était tout à la fois

et l'homme ressuscité, et le Dieu ressusci-
tant l'homme : Resuscitalus homo, resus-
citans Deus. Voilà, chrétiens, la double vé-
rité qui est le fondement de notre salut; et

le danger est égal ou de croire que Jésus-
Christ est seulement Dieu, ou de croire

qu'il est seulement homme, puisqu'en adop-
tant l'une ou l'autre de ces deux erreurs, il

n'y a plus de rédemption.
On a vu, dès les premiers jours du chris-

tianisme, de hardis novateurs méconnaître
en Jésus-Christ les uns l'homme, les autres
le Dieu ; et je devrais maintenant attaquer de
front ces deux ennemis. Mais les premiers,
connus sous le nom de gnostiques, n'ayant
plus osé reparaître, et se déclarant, en outre,
pour nous dans ce qui les sépare des seconds,
c'est uniquement contre ceux-ci (pie je vais
diriger mes preuves, je veux dire contre les
ariens, dont les disciples de Socin, qui ne
sont, hélas! que trop nombreux, ont repro-
duit les blasphèmes. A celte fin, j'établirai
d'abord la divinité de Jésus-Christ par la
nature même ou plutôt par la grandeur du
mystère de l'incarnation du Verbe, sujet do
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mon premier point. Ensuite, par la force

irrésistible des témoignages que Jésus-

Christ, les apôtres, la tradition, ont rend ils

au mystère de l'incarnation du Verbe, sujet

de mon second point. C'est par l'Ecriture,

dont nos adversaires confessent ainsi que
nous la divine inspiration, que j'entreprends

de les combattre ; je ferai voir, qu'à moins de
la transformer en un tissu de contradictions,

d'incohérences et d'ineptie*, on est forcé d'y

reconnaître la divinité de Jésus-Christ dans
tous les passages qu'on a toujours invoqués
pour l'établir, et sans doute je n'ai pas besoin

de faire sentir combien le temps déplorable

où nous vivons, rend nécessaire un dis-,

cours, qui, tout en affermissant votre foi,

vous prémunira puissamment contro une
impiété que ses progrès enhardissent, et qui

ne tend à rien moins qu'à la subversion to-

tale du christianisme. Implorons, etc. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour bien se pénétrer de la grandeur du
mystère de l'incarnation et procéder avec
ordre en- l'exposant, il faut le considérer,

soit en lui-même, ou tel que nous l'ensei-

gne la révélation; soit hors de lui-même, ou
tel qu'il était annoncé de loin dans tout en
qui lui servait d'emblème ou de préparatif.

Qu'est-ce donc, en premier lieu, que l'incar-

nation? ou encore, qu'est-ce que Jésus-
Christ, que le Seigneur nous a donné dans
sa miséricorde? C'est, chrétiens, saint Jean
qui va nous l'apprendre : et appliquez-vous,,

car le dogme ibnt il s'agit suppose tous les

autres dogmes, ou plutôt les renferme tous.

Non, dit saint Basile, il n'en est aucun
d'aussi grand : Nullmn majus dogma.
Au commencement était le Verbe : au com-

mencement élait le Verbe ! quel début, mes
frères, quelle haute théologie! et par qui
nous est-elle enseignée? Ah! je pourrais déjà

trouver dans la réponse à cette seule ques-
tion une preuve assez forte de la vérité que
j'ai dessein d'établir. Car, comment un
homme qui ne l'ait que d'abandonner ses
filets, sorti d'hier, pour ainsi dire, de son
esquif, à peine encore essuyé de l'eau fan-

geuse dont sa profession le couvrait; com-
ment dis-je, un tel homme aurait-il pus'énon-
cer avec tant de grandeur, ou entrer si avant
dans les puissances du Très-Haut, si, comme
dit saint Augustin, il n'eût puisé à pleine
coupe dans le sein même de son Dieu : De
pectore Domini bibit. Et quelle cause aurait

pu avoir le rellet de tant de lumière, sinon
le Verbe lui-même, éternel flambeau de
toute intelligence. Au commencement, c'est

ainsi (pie Moïse a ouvert l'histoire du monde
pour fixer l'époque où tout fut créé; son ex

pression est l'indice du temps, lequel ne date,

en effet, que de la créature : Tempus a créas

(ara. Mais saint Jean se transpoi te au de-

là de toute époque, il laisse derrière lui

tout ce que le temps circonscrit et mesure ;

il se place au-dessus de tous les âges, il ose,

dit un docteur, aborder celui qui est vrai-

ment inaccessible nour être antérieur à tout :
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V! ipsum accessit qui es. unie omnia. Et son

expression est l'indice de l'éternité. Au
commencement était le Verbe, et le Verbe

était avec Dieu, et le Verbe était Dieu; voi-

là, chrétiens, le texte décisif qui toujours

a triomphé des ennemis de la divinité de
Jésus-Christ. C'est par là que les Alexandre,
les Athanase, les Hilaire, les Chrysostome
ont terrassé l'arianisme avec ses rejetons

impurs". Point de sophisme ou de subtilité

qui puisse tenir contre un passage dont

chaque parole porte coup, et à l'évidence

duquel on est forcé de se rendre. Saint Au-
gustin nous apprend que, ravis de sa mer-
veilleuse beauté, certains platoniciens leju-

geaient digne d'être gravé en lettres d'or :

Àureis litteris conscribendum. Or, en au-

raient-ils été à tel point extasiés, s'ils ne
l'eussent connu que sous le ridicule traves-

tissement quo Socin n'a pas rougi de lui

donner ?

Au commencement le Verbe était : Dieu
n'avait point encore creusé les abîmes, il

n'avait point encore épanché les ileuves,

il n'avait point encore affermi le monde sur

ses pôles, et cependant le Verbe était. Ce
qui veut dire que rien ne l'a devancé, rien,

, is même son principe. Car ce que Dieu est

\>ur ainsi dire un seul moment, il l'est lou-

eurs. 11 est par conséquent toujours père.

Non, jamais il n'a été seul, ni jamais sans

le Verbe : Nunquum soins nec sine Yerbo.

Dites-nous le nom de Dieu et celui de son
Fils, si vous le savez ? Telle est , chrétiens ,

la grande énigme que le Sage nous propo-
sait, et dont l'esprit humain n'auraitjpu ja-

mais trouver la solution ; mais cette solu-

tion, l'Esprit-Saint nous l'indique lui-même
en la révélant à saint Jean. Nous savons que
Dieu a un Fils; il est Père, voilà son nom ;

iious savons encore que le Fils se nomme le

Verbe ou la parole, mais parole infinie, aussi

pleine, aussi parfaite que celui qui la pro-
-îonce, puisqu'il l'engendre en la pronon-
çant ,

prolaiione generatum. Parole incom-
préhensible que le silence n'a pu ni suivre

ni précéder, n'ayant ni ouvert ni fermé les

lèvres de personne : Labia nullius aperuit,

îiullius çlausit ; c'est le mot de saint Au-
gustin.

Ce n'est pas tout, car nous savons dé
plus : chastes mystères du christianisme !

Vous que les ténèbres de la raison ne pour-
ront jamais comprendre, soyez à jamais l'ob-

jet, les délices de notre foi ; nous savons,
(iis-je, de plus un autre nom que le Fils de
Uieu a daigné se donner, et cet autre nom
i

i heureux pour nous, c'est celui de Verbe
fait chair; voyez comme du plus haut des
lieux où son vol d'aigle l'a fait s'élever,

saint Jean se rabat tout à coup avec le Verbe
sue la terre, franchissant pour ainsi dire en
un clin d'oeil le trajet de l'immensité : le

Verbe s'est fait chair, nous dit-il avec une
simplicité ravissante, et sans paraître étonné
d'un prodige qui pourtant fait l'étonnement
des deux. Oui., le Verbe s'est fait chair, il a
pu descendre jusqu'à nous sans quitter le

H'in de son Père ; il a, pu dans une iseulfi

filiation réunirdeux naissance^ n a pu en-
fanter l'aurore et tout à la fois en être le

lils ; il a pu se laisser voir parmi les créatu-

res, quoiqu'il en fût le créateur; il l'a pu,

parce qu'il est Dieu : Hoc totum potuit quia
Deus. Le Verbe s'est donc fait chair, il ne
s'est point fait ange, il s'est fait homme. O
bonté ! ô préférence que nous ne saurions
célébrer assez : ô sagesse éternelle l qu'a-
Yions-nous fait envers vous, pour que vous
ayez pu nous aimer jusqu'à vous rabaisser

à notre niveau? Hélas î mes frères, nous n'a-

vions fait que l'outrager; c'est à elle sur-

tout que notre injuste orgueil avait osé s'en

prendre ; c'est avec le Fiis de Dieu ,
qu'à

peine sortis de ses mains, nous prétendions
rivaliser; eh bien! le même Fils, quoique of-

fensé plus directement, si je puis ainsi dir<?
s

s'est pourtant non-seulement rangé du côté

de l'offenseur, mais a pris de plus la forme
de l'offenseur; devenu l'un d'entre nous
pour habiter avec nous; Dieu par son père,

homme par sa mère , vraiment, notre égal en
tant qu'homme, sans cesser d'être l'égal du
Très-Haut en tant que Dieu , et cela, parce

qu'on ne peut adorer en lui qu'une seulo
personne essentiellement unique en deux
natures que l'unité ne confond point, que
la propriété ne divise point, et qu'en toute

vérité, il n'y a dans Jésus-Christ qu'un seul

agent qui agit, un seul moi qui opère , un
seul moi qui voit , quoiqu'il y ait aussi, en
toute vérité, deux volontés ainsi que deux
opérations.

Oh! que ce mystère de piété est grand, de-
vons-nous dire avec saint Paul : Magnum
pietatis sacramentum. (I Tim., III, 16.) Et
cependant , que devient-il d'après nos ad-
versaires? Est-il rien qui doive nous étonner
dans un Christ tel que celui qu'ils ont rêvé,
qui ne serait qu'un simple homme, et qu'ils

ne rougissent pas de nous proposer comme
étant le seul que, d'après les livres saints , il

faut reconnaître. Quoi donc! quatre nulle ans
d'attente n'auraient abouti qu'à un dénou-
aient si peu digne d'être attendu, pour ne
pas dire à tous égards pleinement inutile 1

Quoi ! Je chef-d'œuvre tant célébré qui de-
vait éclore au milieu des temps et dans le-

quel le Très-Haut devait concentrer toutes
ses complaisances, ne serait rien de plus
que ce que Socin veut que nous en pen-
sions! N'est-on pas forcé de convenir que,
pour remplir l'expression si neuve, si ex-
traordinaire de l'Apôtre, il faut aussi une.

chose grande, extraordinaire, et jusqu'alors

inouïe? Or, en adoptant l'explication des so-

ciniens, qu'arrive-t-il ? c'est qu'une expres-
sion profonde et pompeuse comme il n'en
fut jamais, n'aura servi pourtant qu'à expri-

mer la chose du monde la plus commune.
Au surplus, dès là qu'ils conviennent avec

nous que Je sacritice tfTsaac est un type ex-
cellent du sacrifice de Jésus-Christ ,' que Je

(ils d'Abraham, si chéri de son père, repré-
sente on ne peut mieux le Sauveur immolé
sur.la croix, quel trait de ressemblance mon-
treront-ils entre l'un, et l'autre, si, tandis que
le premier est le propre fils d'Abraham, le
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seiono n es. pas le propre Fils de Dieu?
Mais voici une inconséquence de leur part

qui démontre bien que, lorsqu'on veut bâtir

.sur le sable de la raison , on ne bâtit que
des chimères; tandis que, plus injustes que
So;- har envers Job, ils ne veulent voir en
Jésus-Christ que la lèpre , c'est-à-dire' l'hu-

manité qu'il a prise de nous; tandis qu'ils

méconnaissent ouvertement sa divinité, ils

exigent pourtant qu'on lui rende un culte

en tout strictement égal à celui que l'on doit

a Dieu. Mais y pensent-ils? ou serait-ce de
leur part une dérision pareille à celle des

soldats qui se prosternaient devant le Sau-
veur en le chargeant d'opprobres? Et s'ils

parlent sérieusement, ont-ils pu ne pas voir

qu"avec l'idée qu'ils ont de Jésus-Christ, or-

donner à son égard l'adoration, c'est ajouter

au crime de le méconnaître, le crime non
moins grand de transférer à une simple
créature le culte souverain qui n'est dû
qu'au Créateur ; et voilà, comment, à force de
vouloir étayer ou juslitier leur erreur, ils

sont tombés d'abîme en abîme , nous four-

nissant autant de moyens de les attaquer,

qu'ils en inventent pour se défendre; de
sorte que peut-être rien ne prouve plus for-

tement que Jésus-Christ est Dieu, que les

absurdités qu'ils ont été forcés de mettre en
avant pour prouver qu'il ne l'est pas. 11 leur

arrive comme à ces criminels qui, plus ils

s'efforcent de se couvrir ,
plus ils se décou-

vrent ; ou qui, plus ils multiplient leurs dis-

cours pour éblouir leurs juges, plus ils se

coupent et se condamnent.
C'est, disent-ils , un abaissement indigne

d'un Dieu que de se revêtir de nos lan-

gueurs, et on leur dit que c'est précisément,
de sa part, le plus bel effet de sa toute-puis-

sance, l'ouvrage par conséquent dont il tire

le plus de gloire , en y déployant tout ce

qu'il a de grandeur. Tertullien ne trouve
pas des termes assez forts pour en parler ;

un Dieu qui se rend l'égal de l'homme, afin

que l'homme traite d'égal à égal avec Dieu
;

un Dieu rabaissé pour nous élever, appau-
vri pour nous rendre riches, éprouvant nos
maux pour y remédier; oh! qui jamais a ouï
rien de tel ?Car, poursuit le môme Tertul-

lien, Dieu est si grand, qu'il se fait à lui-

même une solitude par la singularité de son
excellence ; or, qui ne s'étonnera de voir ce

grand Dieu sortir de celte solitude ineffable

pour se donner des associés, et encore, quels
Associés ! Hommes , nous dit en un saint

transport le docteur de la grâce, ah 1 sachez
vous estimer à l'aspect de ce qu'un Dieu a
daigné devenir à votre égard ; que ses abais-

sements, qui n'ont rien changé dans sa per-
sonne, ne changent rien non plus dans vos
sentiments envers lui: au contraire, plus il

s'est rétréci pour vous, plus vous devez le

croire immense; il vous doit être d'autant
plus cher qu'il a daigné se faire vil, et sj

vous avez été assea durs jrour ne pas J'ai-

mer les premiers, du moins ne soyez pas
assez ingrats pour ne pas lui rendre amour
pour ajUOUr : Saltem redumare non pigeai.
Our djrai-je des rapports si justes et si

beaux de l'incarnation avec nos neso.ns?
Non, rien qui nous convient mieux qu'un
tel mystère : par lui, le monde a un sauveur,
la religion un pontife, nos autels une vic-
time, les saints un royaume, le Très-Haut
des adorateurs en esprit. L'incarnation nous
fait sentir que, puisque Dieu a été assez
puissant pour devenir fils de l'homme, il ne
le sera pas moins pour que l'homme, à son
tour et à sa manière, devienne fils de Dieu.
Fh! comment aurions-nous assez connu la

majesté du Père sans un tel abaissement de
son Fils? sa sainteté sans un tel réparateur?
sa miséricorde infinie sans un <.eï excès?
la distance de ses pensées d'avec les nôtres
sans un tel prodige? Ahl descendons en es-

prit dans l'horrible lieu qui aurait été notre

éternel séjour, et nous n'aurons pas besoin
qu'on nous prouve la divinité de notre libé-

rateur débonnaire : hélas, chrétiens, que
ferions-nous, que pourrions-nous sans le

Christ, ou si le Christ n'était que ce que le

font nos adversaires. C'est en s'incarnant que
le Verbe a tempéré l'éclat de sa gloire; il

s'est incliné vers nous pour se mettre à no-
tre portée; il s'est fait voyageur pour nous
servir de guide ; il a pris notre tunique pour
se laisser voir; il a emprunté notre voix
pour se faire entendre; il s'est mis dans une
crèche pour que nous eussions un accès fa-

cile auprès de lui.

Voyez comme il ménage les intérêts du
criminel qu'il sauve en vengeant les droits

de la Divinité offensée. 11 avait, dit saint

Augustin, il avait deux biens attachés à sa

nature :1a justice et l'immortalité; tandis

que nous avions deux maux attachés à la

nôtre, le péché et la mort ; il ne pouvait évi-

demment prendre sur lui les deux maux qui
nous sont inhérents, parce qu'alors, n'étant

plus que ce que nous sommes, disgracié
comme nous, il n'aurait pu s'interposer pour
nous; mais, ajoute le saint docteur, il a
gardé tout ce qu'il avait de commun avec son
Père, alors même qu'il s'est investi de tout
ce qu'il a de commun avec nous, afin que,
n'étant pas semblable à nous en tout, il ne
fût pas trop loin de Dieu ; et que n'étant pas
semblable h Dieu en tout, il ne fût pas trop

loin de nous; devenant ainsi ce qu'avec toutu
justesse il fallait qu'il fût, pour agir tantôt

envers l'homme de la part de Dieu, tantôt

envers Dieu de la part de l'homme. Oh! que
ne devons-nous pas à sa condescendance in-

compréhensible; car il est tout à la fois pour
nous et le modèle à imiter et le maître qui
dirige en nous l'imitation ou plutôt qui grave
en nous les magnifiques traits du modèle,
F,n tant qu'homme, dit saint Bernard, il me
fournit les exemples que je dois suivre; ei\

tant (pie Dieu, les secours dont j'ai besoin

pour m'y conformer : Sttmo exempta de ho-

mine, auxilium a patente .--d'où le saint doc-
teur conclut qu'en Jésus-Christ tout nous
sert, tout est à notre avantage ; tout, autant

son humanité que sa divinité, autant sa fai-

blesse que sa lorce, autant sa bassesse que
son élévation : j\'on minus profuit infirnutos

([iiam maieslas. Ah! laissons les déistes ou
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les socimens se roidir contre aes ventes si

consolantes, et qui, se recommandant pour

ainsi dire d'elles-mêmes, feront toujours les

délices des cœurs droits et des esprits bien

faits ; allons à un autre genre de preuvesqui,

peut-être avec un dessein moins prononcé

de les convaincre, n'y réussira que mieux.

El ici, chrétiens, rappelez-vous tant de pro-

messes, tant d'apparitions, tant d'oracles, qui

désignaient si bien le mystère dont je parle

avant qu'il fût consommé : et d'abord, n'en-

tendez-vous pas la sentence que le premier
péché provoqua, cette sentence à la fois sé-

vère et douce, où la miséricorde eut autant

de part que la justice. Or, que nous fait-elle

présumer , sinon que déjà quelqu'un de
puissant plaidait notre cause ? ou encore que
le premier coupable fut alors jugé par celui

des trois qui devait un jour s'incarner pour
lui et qui d'avance le couvrait de son sang.

Je sais, disait Job, en parlant du Christ,

dont il exprimait si bien la ressemblance, je

sais que mon Rédempteur est vivant, je sais

qu'un jour il ressuscitera de la terre ; ainsi,

tandis qu'il a soin de nous montrer la résur-

rection comme ne devant s'effectuer que dans
un avenir très-éloigné, il nous fait encore
observer que le rédempteur vit dans tous

les siècles, ce qui ne peut se dire que d'un
Dieu.

Trois célestes envoyés frappent les regards

d'Abraham ; mais, comme nous dit l'Eglise,

jl ne divise point son culte, il adore l'unité

dans le nombre même : Très vidit, unumado-
ratit. Cependant, celui des trois qui demeure
avec Abraham, témoigne à ce patriarche un
intérêt plus tendre; ce sont de part et d'au-
tre des épanchemçnts, dirai-je, tels que ceux
qui ont lieu de frère à frère, ou entre deux
époux qui se chérissent ardemment. Et
quand l'envoyé mystérieux en vient jusqu'à
dire : Puis-je donc cacher à Abraham ce que
je dois faire? qui ne sent dans ces brûlantes

paroles le grand Dieu qui devait un jour
descendre d'Abraham? 11 apparaît ce même
ange à Jacob, à Ezéchiel, à Daniel, à Zacha-
rie, et toujours sous des noms qui ne con-
viennent qu'au vrai Dieu; lequel, dit Ter-
tullien, se plaisait dès lors même à faire

comme un essai, un apprentissage de l'in-

carnation; à nous prouver, en se montrant
fréquemment sous les apparences de notre
nature, qu'il en prendrait un jour la réalité.

Tous les interprètes l'ontvu, soitdans le buis-
son incombustible au milieu des flammes; soit

dans le charbon pris sur l'autel qui, autant
par le feu, symbole de la divinité, que par le

bois, symbole de l'humanité, retrace on ne
peut mieux le mystère du Verbe fait chair.

Et si, quoiqu'il soit universellement con-
venu que c'est l'Homme-Dieu qui se faisait

voir dans ces nombreuses apparitions, on en
doutait encore, en voici une à laquelle on
ne conçoit pas qu'il soit possible de résister.

Saint Jean s'étonnant de ce que les Juifs re-
fusaient si obstinément de croire à Jésus-
Christ, en trouve la raison dans ce qu'Esaii
en avait prédit lorsque le prophète vil sa
gloire; or, que vit-il quand il vit la gloire de

Jésus-Chnsi, sinon une majesté infinie qu 1

remplit tout ; donc, il est plus clair que la

lumière du midi que Jésus-Christ est le

Dieu Très-Haut, et celle preuve jette ui si

grand éclat qu'on peut ouvertement défier

qu'il soit possible en aucune manière de
1 obscurcir.

Mais comment se peut-il qu'admirateurs
comme ils le sont, et comme ils doivent
l'être des cantiques de David; les sociniens
n'y sentent jamais cette divinité du Christ
que presque à chaque verset ils exhalent et

font respirer? Qui donc, qui, si ce n'est un
Homme-Dieu, le Psalmiste aurait-il eu en
vue quand il chantait celui dont il est écrit

à la têle du livre, qui, sitôt qu'on lui donne
un corps apte à souffrir, se subroge lui-même
à toutes les victimes, seul digne de s'offrir,

seul digne d'être offert. Le grand nom de
Dieu, le nom que, par respect, les Juifs n'o-
saient prononcer, n'est-ce pas au Messie à

venir, et par conséquent à Jésus-Christ qu'il

est donné dans je ne sais combien d'endroits
de nos saints volumes? Enfin, Baruch n'a-
t-il pas dit qu'après avoir enseigné ses voies
à Jacob, le Seigneur se rendrait visible sur
la terre : Post hœc in terris visus est. Or,
s'aveuglerait-on au point de ne point voir
que dans cet oracle il s'agit d'une présence
de Dieu, palpable et corporelle? d'une pré-
sence telle qu'il la faut pour converser, pour
habiter avec nous : ou telle que Dieu lui-

même l'annonce ailleurs quand il dit : Moi,
qui parlais, me voilà présent.

Achaz ne veut point tenter le Seigneur en
demandant le prodige qu'on a laissé à son
choix; et voilà que, nonobstant son refus,

lsaïe annonce le prodige qui les éclipse tous,
celui d'une vierge enfantant son propre Dieu.
Oh ! quel pinceau que celui d'isaïe et qu'el-
les sont vives les couleurs dont il se sert

pour peindre l'Envoyé devant lequel, saisis

d'un saint respect, les rois n'osent ouvrir la

bouche III s'appellera, nous dit-il, l'admi-
rable, le conseiller, le fort, le père du siècle

futur; tout autant de qualifications qui n'au-
raient aucun sens raisonnable, si on les en-
tendait autrement que d'un Dieu. Comme on
voit autour d'un grand modèle à copier, des
peintres s'efforcer de le rendre en tout ou
en partie; ainsi rangés, par anticipation, au-
tour de Jésus-Christ, les prophètes s'appli-

quaient à rendre tel ou tel autre de ses traits

que le pinceau de chacun était plus apte à
exprimer. Sous tant de mains qu'un même
esprit faisait mouvoir, ou plutôt qui, dans
la réalité, n'en faisaient qu'une , l'œuvre
s'avançait et recevait de jour en jour quel-
que accroissement nouveau; lorsqu'enfin

Daniel parut, pour la compléter invariable-

ment, il donne un dernier coup de pinceau,
et il ne manque plus rien à tout ce qu'il fal-

lait retracer du Christ Dieu et homme. Il

vient, il vient, s'écrie aussitôt Malachie, un
ange est envoyé devant lui pour préparer sou
sentier, et désormais on ne verra plus d'au-

tre prophète que celui qui les surpasse tous,

ne lût-ce que par le privilège à lui seul ré-

servé, d'indiquer, de proclamer présent l'A-
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gneau sans tache, et de rendre à sa divinité

un témoignage dont rien ne peut balancer le

poids. Que dis-je? dont rien ne peut balan-
cer le poids; ah! il en est un bien plus grand,
bien plus glorieux, bien plus magnifique.
Une foule immense couvrait les bords du
Jourdain, et tous les regards étaient dirigés

vers le Christ, que saint Jean ne venait de
baptiser que par obéissance , lorsque tout à
coup le ciel s'ouvre : au prodige de l'Esprit*

Saint qu'on voit descendre sur la tête de
Jésus, se joint celui d'une éclatante voix
dont toutes les oreilles sont frappées : Hic
est Filius meus dilectus (Matth,, III, 17), ce-
lui-ci est mon Fils bien-aimé. C'est le Très-
Haut qui parlait ainsi : donc, pour me résu-
mer et conclure, donc, à considérer le mys-
tère de l'incarnation soit en lui-même, soit

hors de lui-même, il demeure démontré que
c'est le mystère du Verbe fait chair; donc
Jésus-Christ est Dieu, et celte grande vérité,

quoique déjà invinciblement prouvée, je
vais, par surcroît, la prouver encore par
d'autres arguments qui rempliront ma se-
conde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Jésus-Christ a déclaré solennellement qu'il
était Dieu; il a prouvé invinciblement qu'il
était Dieu; on a toujours cru qu'il était

Dieu; donc, il est Dieu. Jésus-Christ a dé-
claré solennellement qu'il était Dieu; après
trente ans d'un silence dont le mystère est
incompréhensible, il commence enfin son
oeuvre, et dès son premier pas, il s'annonce,
il agit, il ordonne avec l'autorité d'un Dieu.
Voyez-le marcher droit au temple, dont il

chasse les vendeurs, en protestant que le
temple lui appartient et qu'il en est le sou-
verain maître : Domiis mea. (Matth., XXI, 13.)
Ce qu'il dit ici en termes si clairs, il le dit
ailleurs avec une égale clarté, à propos du
demi-sicle exigé pour l'entretien de la mai*-
son sainte ; impôt sacré dont il s'acquitte par
condescendance et pour ne pas troubler l'or-
dre public ; mais ce n'est qu'a'près avoir dit
confidemment à ses disciples que cet impôt
ne le concernait point

; qu'il en était exempt
de plein droit, lui, Fils de Dieu, par cela seul
que les rois n'en exigent aucun de leurs
propres enfants.

On ose, à la face du soleil, soutenir que
le Sauveur n'a jamais parlé de sa divinité;
mais que veulent dire alors tant de passages,
où les attributs qui ne conviennent qu'à
Dieu, tels que l'éternité, l'immensité, la
prévision, la providence, Jésus se les appro-
prie ouvertement et sans détour? N'est-ce
pas lui qui, alors même qu'on lui reprochait
de, rompre le sabbat,. déclare expressément

*!a i

n ale (Jroit '"contestable, parte que
dès le commencement il n'avait point cessé
de travailler avec son Père sans aucune dis-
tinction de jour? N'est-ce pis lui qui a dit :

Je suis le premier ainsi que Je dernier; c'est
moi qui sonde les cœurs, moi qui rendrai à
chacun selon ses œuvres; celui qui aime son
père ou sa mère plus que moi n'est pas di-
gne de moi

;
je suis la voie, la vérité, la vie

;

tout ce que vous demanderez à mon|Père en
mon nom, je le ferai; or, si ce n'est pas là

énoncer avec toute énergie qu'on est Dieu,

de quelles plus fortes expressions se servi-

rait-on pour l'énoncer?

Que penserait-on d'un" aniDassaaeur qui",
-

s'arrogeant toute la puissance de son maître,

s'offenserait de la moindre prééminence
i

qu'on reconnaîtrait dans son maître sur lui,

ou qui en viendrait au point de dire haute-
ment : Je suis la source de toutes les grâ-

ces; sans moi vous ne pouvez rien, avec
moi vous pouvez tout ; celui qui n'est pas
avec moi est contre moi. C'est moi, moi seul

qui décerne le prix de la victoire, moi qui
fais asseoir le vainqueur sur mon trône;

dites, chrétiens, entendrait-on de sang-froid

cet ambassadeur tenir un aussi révoltant

langage? Et l'indignation qu'un tel homme
exciterait, Jésus ne doit-il pas à plus forte

raison l'exciter, s'il n'est au fond qu'un en-
voyé à la manière dont on veut le faire en-
tendre? Mais de plus, s'il n'est qu'un en-
voyé, d'où vient qu'à son tour il envoie? et

qui? qui? un Dieu autant émané de lui que
de son Père, l'Esprit consolateur : Mittam
eum ad vos. (Joan., XVI, 7.) Je ne puis, chré-
tiens, que vous indiquer cette preuve qui,

pour se montrer dans sa force, exigerait un
développement qui m'écarteraittrop de mon
but principal.

Je poursuis donc, et je dis que tout ce qui
sert à marquer en Jésus-Christ la parfaite

égalité avec son Père, se trouve constam-
ment dans sa bouche adorable. Quand Phi-
lippe lui dit : Seigneur, montrez-nous voire
Père ; cet apôtre, sans aucun doute, recon-
naît la divinité de son maître ; mais celui-ci

n'en blâme pas moins un désir qu'inspirait

une foi trop défectueuse : Oh! comment se
peut-il que depuis tant de temps que je suis
avec vous, vous ne me connaissiez point en-
core : qui donc, qui, ô Philippe, voyez-vous
en me voyant; qui, si ce n'est mon Père :

Philippe, qui videt me videt et Patrem (Joan..
XIV, 9.)

N'est-ce pas encore avec toute l'autorité

d'un Dieu qu'il impose ses préceptes; lui

qui ordonne de son chef, par sa pleine puis-
sance, en son propre nom ? Voici mon com-
mandement; le commandement que je vous
fais est nouveau, c'est que vous régliez vo-
tre amour pour vos frères sur celui (pie j'ai

eu pour vous ; il a été dit aux anciens : Vous
ne vous parjurerez pas, et moi je vous
dis de ne jurer d'aucune manière. (Matth. ,

V, 38.) Et moi je vous dis : Cherchez, chré-

tiens, dans toute l'Ecriture, je vous délie

d'y trouver un seul exemple où un homme
quelconque ait parlé avec tant d'empire, et

où Dieu-lui-même ait parlé plus haut; et

pourrait-il n'être pas Dieu celui qui ose en-

chérir sur des préceptes promulgués au nom
de Dieu même. Allez, enseignez, je suis àvev
vous ; or, qui ne sent dans ces vives expres-

sions le Dieu Très-Haut, ou bien le même
Dieu qui faisait dire à (iédéon : Le Seigneur
est avec vous, et vous détruirez Mudiau
comme si c'était un seul homme
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S'agit-il de l'avenir? Jésus n'en parle pas

comme les anciens voyants, c'est-à-dire par

inspiration ou par révélation : il en parle

comme il convient à celui qui a fait l'espace

et le temps : il en parle en Dieu qui crée et

fait s'avancer progressivement l'avenir. Cent
fois Jésus prend le titre de Seigneur en l'en-

tendant comme on doit naturellement l'en-

tendre : Pourquoi m'appelez-vous Seigneur,
ne faisant pas ce que j'ordonne ; \'o%is me
nommez Seigneur, dit-il à ses apôtres, et c'est

avecraison,carje le suis (Joan., XIII, 13); d'où

il tire un argument irrésistible s'il dit vrai,

sans force et nul s'il dit faux : ailleurs il ré-

duit au silence les Juifs parla simple cita-

tion du passage où David honore son (ils

comme étant son Seigneur. Mais voici où
toute l'astuce socinietine va se trouver en
défaut: lorsqu'il met en avant que ses brebis

ne périront jamais, il en donne pour garan-
tie la garantie irrécusable d'un Dieu : c'est

en assurant que lui et son Père ne font

qu'un.
Au surplus , chrétiens ,

qui ne voit que
dans la question agitée entre les Juifs et

Jésus-Christ, il s'agissait uniquement de la

divinité de celui-ci: car les Juifs ne se trom-
paient pas touchant la haute qualification

que le Sauveur se donnait ouvertement dans
ses discours : leur malheur, et c'est celui de
nos adversaires , leur malheur était de ne
pas croire au sens que ces discours expri-

maient. La majesté de la nature divine avec
la bassesse de notre nature ; l'égalité avec
Dieu et la forme abjecte de serviteur; l'éter-

nité avec un âge qui paraissait peu avancé;
se dire issu d'Abraham et tout à la fois an-
térieur à ce patriarche; exister, en un mot,
avant de naître, voilà ce que les Juifs ne
pouvaient se résoudre à croire, voilà ce qui
donnait lieu à tant de leurs imprécations
contre le Sauveur. Dieu seul, disaient:

ils, et ils disaient vrai, Dieu seul peut
remettre les péchés, lorsque Jésus remit

ceux du paralytique. Or que fait-il pour ob-

vier au scandale que ses paroles ont causé
ou pour se purger du crime affreux qu'on
lui impute? Le voyons-nous se dédire le

le moins du monde ou convenir d'avoir été

trop loin? Non, chrétiens, au contraire, il

en ; prend occasion de se proclamer Dieu
avec plus de solennité que jamais, afin

qu'on sache que le Fils de l'homme a le

pouvoir de remettre les péchés , que par
conséquent d'après l'aveu qu'on vient d'en

faire, il est Dieu. Levez-vous, dit-il sou-
dain au paralytique, emportez votre lit et

marchez (Joan., V ,8) ; donc, sans la plus

insigne mauvaise foi , on ne peut nier

qu'en toute occasion et presque à chaque
page de l'Evangile, Jésus-Christ n'ait déclaré,

en tsrmes dont il n'est pas possible d'éluder
le sens, qu'il était Dieu : donc il est Dieu, et

c'est pour passer à ma seconde réllexion ;

c'est ce qu'il a, de plus, invinciblement prou-
vé autant par sa doctrine que par ses œu-
vres.

Par sa doctrine. Car quel autre qu'un Dieu
aurait pu faire aimer ce que la nature a h?

plus en horreur, ou changer en g.oire .es plus
grands opprobres? Quel autre qu'un Dieu
aurait pu asservir la raison sous le joug de
la foi, inculquer l'abnégation de soi-même,
la mortificationdessens,lahainedes plaisirs,

la renonciation à tout ce qui fait le charme
de la vie présente? Quel autre qu'un Dieu
aurait enseigné qu'on est magnanime en
supportant les affronts, qu'on acquiert la

vraie sagesse en la façonnant à la simplicité

de l'enfance ,
qu'on ne peut se maintenir

dans la paix qu'en se combattant sanscesse?
Quel autre qu'un Dieu en serait venu jus-
qu'à nous persuader que l'humilité est la

plus haute des vertus; que plus nous recon-
naissons notre néant, plus nous en sortons;

que plus nous sondons notre bassesse en y
descendant, plus nous nous élevons au-
dessus de nous-mêmes? Quel autre enfin
qu'un Dieu nous aurait fait sentir que la

gloire humaine est une erreur, la prospérité
une infortune, les afflictions des faveurs,
les richesses un piège, la pauvreté un trésor,

la terre un exil, tout ce qui nous^ ravit le

plus ici-bas un vain songe?
Par les œuvres. Ah! j'en appelle aux plus

implacables ennemisdu Sauveur, qu'ils nous
disent ce qu'ils en pensent ! Et leups efforts

nour en étouffer l'éclat ne décèlent-ils pas
les conséquences qu'intérieurement ils en ti-

raient malgré eux. Mais ce que nous devons
surtout remarquer dans les prodiges du
Sauveur, c'estqu'illes opérait en Dieu: Je le

veux, soyez guéri. Voilà comme presque tou-
jours il parle en agissant. Là, il tire l'or du
sein des abîmes, prouvant ainsi que c'est lui

seul qui le fait se former dans les entrailles

de la terre ; ici, dans des noces que sa pré-
sence honore et sanctifie et où il était en
mystère l'époux, quoique pour l'histoire il

n'y fût que simple convive ; un seul mot de
sa part supplée à ce qui manque , l'eau se
change tout à coup en un vin exquis. Deux
fois quelques pains lui suffisent pourrasôasier
une foule immense, nous faisant sentir, par
ce double prodige , que nous devons chaque
moisson à sa bonté reproductrice. S'il guérit
l'aveuglement, il le guérit par un ^moyen
qui aurait dû, ce me semble, en épaissir en-
core plus les ténèbres. Oh ! comme il laisse

transpirer la divinité à travers son opéra-
tion sublime; c'est avec du limon qu'il

donne à l'aveugle -né l'organe qu'il
*
n'a

pas, reprenant ainsi pour repasser son ou-
vrage la même matière dont il se servit
pour le créer. Et que sont d'ailleurs',

près de Jésus-Christ, les thaumaturges même
les plus étonnants? Hélas! ceux-ci laissaient

toujours entrevoir leur dépendance et leur
faiblesse; toujours ils étaient obligés de dire

à ceux dont ils excitaient l'admiration: Pour-
quoi nous regardez-vous? Ah! regardez bien
plutôt celui au nom duquel nous agissons,

tandis que Jésus-Christ garde pour soi la

gloire de ses œuvres, ouque,s"il les rapporte
à son Père, ce n'est qu'en vertu de cette uniié

d'opération qui est commune à tous deux.
Quel e>t enfin, quel est celui d'entre tous

les thaumaturges anciens qui ait osé comme
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lésus-Christ donner a ses plws noirs envieux
le défi de trouver dans sa conduite ou dans
ses mœurs une tache quelconque? Et sur ce

point, nous ne différons pas de nos adver-
saires : un même sentiment nous réunit

pour s'exhaler en exclamation unanime. Oui,
la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu,
disons-nous avec l'un de leurs coryphées

;

et sa sainteté ne souffre aucun parallèle.

Aucun parallèle! Ah! puisqu'ils sont d'ac-

cord avec nous sur un tel principe, que ne le

sont-ils sur la grande vérité qui en sort par
la plus évidente des inductions?

Mais quelle preuve de la divinité de Jésus-
Christ que le pouvoir qu'il donne à ses apô-
tres de faire des miracles encore plus grands
que les siens? Et aurait-il commandé qu'on
en fît de pareils en son nom si lui-même il

les eût faits au nom d'un aulre? ou comment
aurait-il transmis un ordre qui lui aurait
été étranger? Quelle preuve encore de la

divinité de Jésus-Christ que les Juifs qui se

convertirent les premiers pour former l'E-

glise naissante: et je demande au socinien
ce qu'il peut dire à l'aspect d'un changement
si prompt, si étonnant dans de tels hommes?
Expliquera-t-il pourquoi naguère auteurs
ou du moins complices de la mort du Sau-
veur, ils le reconnaissent tout à coup comme
étant le Seigneur assis à la droite du Sei-
gneur? Expliquera-t-il pourquoi leur for-
fait, se changeant pour eux en une occasion
de salut, ils espèrent dans le sang qu'ils ont
répandu, ils mettent leur confiiance dans
celui-là même qu'ils ont crucifié? Exphque-
ra-t-il enfin les témoignages si nombreux
rendus par les apôtres à la divinité de Jésus-
Christ, s'il était vrai que Jésus -Christ ne
leuren eût jamais parlé? Voici le commence-
ment de l'Evangile de Jésus-Christ, Fils de
Dieu, dit saint M;irc. Dans le premier cha-
pitre de saint Luc, Jésus est appelé Dieu des
Juifs, le Très-Haut, le Soleil levant qui nous
visite d'en haut. Vous êtes le Christ, Fils du
Dieu vivant, lui avait ditsaint Pierre, et les
dix ours que les Actes nous ont conservés ne
roulent que sur cette grande vérité. Saint
Paul , ah! il est lui-même le plus beau mo-
nument de !a divinité de Jésus-Christ, lors-

qu'on un clin d'œil, de ténèbres qu'il était,

devenu, par Jésus-Christ, soleil évangélique,
il lança les premiers rayons, et pour me
servir de l'expression hardie de saint Hilaire,
il fut comme le verbe du Verbe lui-même :

Verbum Verbi.Lhvz le préambule de son Epî-
tre aux Hébreux, et vous éclaterez en trans-
ports d'admiration, vouz sentirez l'écrivain

qui n'a pu parler de l'Homme-Dieu avec tant
de magnificence, que parce qu'il l'avait con-
templé face à face quand il fut ravi au troi-
sième ciel. Je n'en cite rien, parce qu'il en
faudrait tout citer, et que de près ou de loin
chacune de ses paroles nous ramène à la di-
vinité de Jésus-Christ.

Maintenant, chrétiens, pour en venir à
ma troisième réflexion, je dis qu'à partir du
temps des apôtres jusqu'à l'époque où l'on
prétend que la divinité de Jésus-Christ com-
mença à se propager, c'est-à-dire jusqu'au

X, DIVINITÉ DE MfcSUS-CHRIST. Hrl

concile de Nicée, on a toujours cru ce dogme
fondamental : que, prêché comme il l'était

partout, il a dû partout se conserver sans
altération aucune, et là-dessus les héréti-
ques, les païens mêmes déposent pour nous,
la plupartd'entre les premiers n'ayant attaqué
1 incarnation qu'en se déclarant pour la di-
vinité de Jésus Christ tant elle était univer-
sellementreeonnue, et les seconds reprochant
sans cesse aux chrétiens leur obstination à
regarder leur fondateur comme un Dieu.

D'ailleurs que fera-t-on de cette grande
nuée de témoins qui, depuis les apôtres, se
sont succédé pour rendre gloire à la divinité de
Jésus-Christ? Se peut-il rien,surce point, dé-

plus clair que ce que les Hermas, les Ignace,
les Polycarpe, l^s Clément (Romain), ont écrit

avec la plus invariable uniformité? N'est-ce
pas la divinité de Jésus-Christ que saint Justin
met dans tout son jour et dans son dialogue
avec Tryphon,et dans son Apologie adressée à
Marc Anlonin? N'est-ce pas encore la divinité
Jésus-Christ que saint Irénée établit en nous
disant qu'on rencontre juste quand on croit
que le Père, tout immense qu'il est, a pour-
tant sa mesure dans son Fils parct que son
Fils^qui est Jésus-Christ le comprend. Quel
est, en outre, le dogme que tant de grands
hommesont scelléde leur sang? Seraient-ils
morts uniquement pour un Dieu qui ne se-
rait tel qu'en idée ou par métamorphose?
Ou bien, en accordant, comme Socin en fait

l'aveu, qu'ils sont morts, en effet, pour atteler
la divinité de Jésus-Christ, faudra-t-il, avec
le novateur, en faire autant d'insensés qu'é-
blouirait une erreur grossière? Celui auquel
vous reprochez d'avoir été crucifié est notre
éternel Seigneur, il est juste de remettre
nos âmes entre les mains du Dieu qui les a
rachetées et qui en est le Créateur. Voilà.

,

chrétiens , comment s'énonçaient en tous
lieux tous les martyrs antérieurs au concile
de Nicée, qui, lui-même, comme on sait, n'eut
presque pour membres que des maityrs,
qui portaient pour ainsi dire écrite sur leurs
cicatrices la vérité que nous professons com-
me eux dans le symbole qui fut le fruit de
leur décision unanime. Oli ! si le cri qui s'é-

leva contre les ariens quand ils parurent
fut si universel; si, pour ne pas attirer suc
eux la publique indignation, ils étaient tou-
jours forcés de donner à leur doctrine une-
apparence d'orthodoxie, c'est parce qu'ils
avaient à luttercontre un dogme enseigné de
tout temps et en tout lieu répandu ; c'est que
toutes les églises étaient parfaitement d'ac-

cord touchant la divinité de Jésus-Christ,
qui, bien qu'attaquée par tant d'ennemis et

de tant de manières, s'est toujours défenduo
avec les mêmes aveux pour triompher avec
le même succès.

Après tout, sans ce dogme essentiel,

que devient la piété chrétienne? Quel ali-

ment, quel' motif lui donnerons-nous pour
qu'elle s'avance de plus en plus dans Je

sentier vivant mais rude à suivre que le

Sauveur a tracé en y marchant le pre-
mier lui-même? Si Jésus-Christ n'est pas

Dieu, de quel» poids sera sa médiation?
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Pourra-t-il rien offrir qu. ne soit inférieur à

une sainteté infinie, et ne sera-t-il pas op-

primé par la gloire de la majesté divine s'il

ose l'aborder avec des forces insuffisantes

pour la soutenir? Si Jésus-Christ n'est pas

Dieu, on a beau enfler les expressions en
parlant de lui, on a beau s'épuiser à son
égard en pompeux éloges, hélas 1 mes frères,

hélas! alors plus on l'élève en apparence,
plus on le dégrade en effet ; car s'il n'est pas

Dieu il n'est plus rien, ou même il n'est au
fond qu'un vil imposteur, et loin d'être com-
me il le dit, la vérité, il n'est plus quejl'infer-

nal mensonge ; enfin, si Jésus-Christ n'est

pas Dieu, on n'a plus rien à répondre aux
Juifs qui l'ont condamné; jamais tribunal

ne fut pius juste que le leur, et loin d'avoir

commis sur lui le plus grand descrimes, c'est

au contraire le plus grand des crimes qu'ils

ont puni en le dévouant au supplice. Oui,
voilà , chrétiens, les affreuses inductions
qui suivent naturellement de la doctrine de
nos adversaires. Donc, cette doctrine est

horriblement impie. Et combien ne devons-
nous pas la détester, nous que la grâce a
lait persévérer dans la foi antiquel Nés com-
me nous le sommes au sein d'une Eglise que
les secousses n'ont fait cpi'affermir, et dont
il ne resterait depuis longtemps aucun ves-
tige si son fondateur n'était pas Dieu, Ah I

chrétiens, que la déplorable versatilité de
nos frères errants nous instruise : au lieu

de consulter comme eux une raison dont
les réponses les ont trompés, ne consultons
que la révélation qui ne peut nous tromper,
surtout quand elle nous vient par rentre-

mise ou le canal de ses premiers pasteurs à

qui l'Homme-Dieu a dit : Qui vous écoute
m'acoute. Adorons avec un étonnemnt reli-

gieux ce que nous ne pouvons comprendre;
croyons que Jésus-Christ est vraiment notre

grand Dieu manifesté en ebair, descendu sur
la terre pour nous sauver. Que ce magnifi-

que objet concentre toutes nos pensées
;

n'ayons , comme dit saint Paul , d'autre

science que celle qui tient lieu de toutes,

je veux dire la suréminente science de Jésus-
Christ; ne nous glorifions que dans sa croix,

mettons notre .confiance en lui seul ; pre-

nons-le pour modèle ; en un mot, vivons se-

lon lui pour régner un jour avec lui... Ainsi
soit-il.

DISCOURS XI.

SUR LA RÉSURRECTION.

Si Chrislus non resurrexit inanis est praedicatio nostra,
inanis est. études veslra. (I Cor., XV, 14.)

Si Jésus-Ckrisln'esl point ressucité, noire prédication est
vaine, el voire (oi est vaine aussi.

Telle est donc , chrétiens, l'importance
de la vérité qu'il s'agit d'établir, que toutes
les autres, sans exception, reposent sur elle,

et que si l'on venait à bout de l'ébranler, on
ferait écrouler aussitôt tout l'édifice de la ré-
vélation. Mais, dès lors que Jésus-Christ
est ressuscité, son incarnation, sa parfaite
égalité avec son Père, ses qualités de ré-
dempteur, de chef des élus, de sauveur
des hooiuies, sont pleinement démontrées; le

rapport entre les deux Testamenis paraît a
découvert; toutes les ombres s'évanouis-
sent, tous les oracles sont accomplis; ce
mélange d'humiliations et de grandeurs, ca-
ractère du Messie, que les prophètes avaient
tracé, n'est plus une énigme; les préjugés
charnels de l'ancien peuple sont détruits;
le Christ n'est plus un conquérant qui doit
enrichir Jérusalem des dépouilles de l'uni-

vers, c'est un Dieu libérateur qui triomphe
de la mort et qui détruit la puissance des té-

nèbres; notre religion est divine; les châ-
timents dont elle nous menace sont certains

;

ses promesses sont infaillibles, tous les mys-
tères sont prouvés, notre foi porte sur une
base immobile.

Par où donc, chrétiens, pourrais-je mieux
intéresser votre attention qu'en étalant à vos
regards les fortes preuves dont s'environne
le grand événement de la résurrection de
Jésus-Christ; ces preuves, je les déduirai,
dans mon premier point, de la prédiction
même de Jésus-Christ, comme aussi des
vains subterfuges de ses ennemis; et dans
mon second point, je les fonderai sur le té-

moignage des apôtres. A mesure que j'irai

les développant, vous ne pourrez vous em-
pêcher de bénir une Providence qui a voulu
que le plus important de tous les articles
que la religion nous propose à croire fût
aussi le plus incontestable de tous les faits.

O Dieu! pendant que je vais parler à l'es-

prit, parlez vous-même intérieurement au
cœur de ceux qui m'écoutent; ajoutez la

persuasion a la conviction; que votre sainte
lumière, en éclairant l'entendement, échauffe
aussi la volonté. Et vous, vierge sainte,
réjouissez-vous doublement, et de la résur-
rection du fruit béni de vos entrailles, et de
la ferveur de tant de chrétiens, qui n'ont
rien tant à cœur que de s'en appliquer le
mystère... Reyina cœli.

PREMIÈRE PARTIE.

II est indubitable, chrétiens, que Jésus-
Christ avait solennellement prédit à ses dis-
ciples qu'il mourrait sur une croix, mais
qu'au troisième jour il ressusciterait; il est
encore de toute certitude qu'il avait fait
cette prédiction plusieurs fois, de plusieurs
manières; or, sans sortir de ce fait, je ne
crains pas d'avancer qu'à moins de re-
fuser à Jésus-Christ, cette sagesse infi-
nie que tout nous invite à reconnaître en
son adorable personne, il n'a pu annoncer
qu'il ressusciterait qu'autant qu'il en était
inf'adliblcment sûr; s'il en eût été autre-
ment, il aurait agi et parlé contrairement
aux lois de la simple prudence humaine ; il

aurait compromis le succès de la grande af-
faire qu'il se proposait par une prédiction
qui pouvait ne pas se réaliser; il se serait,
en un mot, exposé à passer pour un impos-
teur, loin de se faire reconnaître pour le
Fils de Dieu et Dieu lui-même.

Tout, dans la conduite du Sauveur, an-
nonce la certitude absolue de sa résurrec-
tion. Que veut dire, en effet, le grand des-
sein après l'exécution duquel il soupirait
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tajt et qu'il exécute la veille de [sa passion

eu mangeant la nouvelle pâque avec ses dis-

ciples? Il érige, en mémoire de sa mort, un
monument qui n'a jamais eu, qui n'aura ja-

mais de pareil ; il institue un sacrifice avec

ordre de le renouveler non-seulement jus-

qu'à ce qu'il ressuscite , mais encore jus-

qu'à la consommation des siècles. Sans

doute le Sauveur, dans cette institution, veut

consoler ses disciples par l'assurance anti-

cipée d'un prodige qui, tout en prouvant

qu'il allait subir la mort de son plein gré,

en faisait disparaître à leurs yeux tout le

scandale; mais, si le prodige n'a point lieu,

que devons-nous penser de son opération

dans le cénacle?Que devient dès lors le grand
mystère auquel il rend ses disciples si atten-

tifs, et pourquoi les appela-t-il à un spec-

tacle si vide et si vain? quel pouvait être

après tout son dessein? quel intérêt, quel

but pouvait-il avoir dans une institution de

ce genre? enfin, quelle illusion pouvait-il

espérer de produire, lui qui dans peu allait

mourir? Disons - le donc, chrétiens, un
homme qui , dans les mêmes circonstan-

ces où se trouvait placé Jésus-Christ, entre-

prendrait de nous tromper par les mêmes
moyens, n'y réussirait certainement pas;

bientôt on le reconnaîtrait pour un vil im-

posteur, sinon pourun stupide en démence.
S'il en eût été ainsi, Jésus-Christ eût bien

moins excité la haine de ses injustes persé-

cuteurs; leur jalousie en aurait été bien

moins alarmée; au lieu de voir en lui un
rival ordinaire dont ii fallait se délivrer, ils

auraient cru peut-être s'avilir en s'attachant

à le poursuivre, ou si leur cruelle politique

en eût jugé la mort indispensable, n'au-

raient-ils pas eu honte de manifester le plus

léger soupçon sur son retour à la lumière?
les aurait-ou vus si profondément préoccu-

pés de sa résurrection? en seraient-ils venus
jusqu'à prendre à cette fin les précautions

les pi us minutieuses, si le témoignage qu'in-

térieurement ils étaient forcés de rendre à

l'éclat de ses œuvres ne leur eût fait pres-

sentir le grand événement qu'ils redou-

taient?

Non , ô Jésus 1 de quelque voile que vous
vous couvriez durant le cours de votre pas-

sion, je ne vois rien en vous qui ne me
conduise à votre résurrection gloriejuse !

Dans le temple de votre corps que vous vou-

lûtes bien laisser détruire, je ne vois rien

qui ne m'en fasse présager la prompte re-

construction; je vous ai contemplé dans tout

ce qui était d'avance écrit de vous et j'ai vu
que, point par point , vous n'avez fait que
vous y conformer à la lettre; je vous ai suivi

durant le cours de votre ministère, et je vous
ai vu marcher au milieu des miracles, dis-

poser en maître des éléments , les yeux
longtemps formés s'ouvrir à la lumière, la

langue des muets vous bénir, les sourds de
naissance entendre vos instructions, la mort
même, n'étant plus certaine de sa proie, s'en

dessaisir à votre parole; or, qu'avais-je be-
soin déplus pour voir d'avance eu vous le

triomphateur du sépulcre? Ah! quand je

vous vois expirer dans toutes tes circonstan-
ces prédites par les prophètes, à quoi faut-il

que je m'attende de votre part, sinon à une
résurrection par eux circonstanciée avec le

même détail? Et de quel autre, si ce n'est
d'un Dieu, aurait pu partir le grand cri que
vous poussâtes au moment d'expirer? Or,
un Dieu qui daigne mourir, pourrait-il n'être
pas libre entre les morts? Etait-il une puis-
sance capable de le retenir dans le tombeau
un moment de plus qu'il n'avait fixé ?

Cependant, l'heure marquée est venue, la

terre tremble autour des soldats épouvantés,
soudain le tombeau s'ouvre et Jésus en sort
plein de vie, vainqueur de la mort. Premier
né d'entre les morts, il a franchi la barrière
qui le séparait de la région des vivants ; et

dès ce moment, ô sublime et glorieuse es-

pérance! quelle horreur pourrait avoir du
tombeau celui que vous animez : et dès ce
moment tous les sépulcres sont rendus glo-
rieux dans celui de Jésus-Christ, tous s'ou-
vriront dès là que le sien s'est ouvert, tous
gardent en dépôt pourle développer, quand il

en sera temps; ce germe d'immortalité que
vient d'y laisser l'auteur de la vie en le re-

prenant par sa propre vertu.

O »rous 1 que ce grand événement vient
d'attérer, qui vous enseignera à détourner
la honte dont il vous accable, ou comment
pouvéz-vous en éluder l'irrésistible certi-

tude? Et quand je vous vois recourir, pour
l'infirmer, à la plus vaine supercherie, n'ai-

je pas lieu de soutenir que par cela seul elle

est pleinement démontrée?
Oui, chrétiens, en accusant les disciples

d'avoir enlevé le corps de Jésus-Christ, les

Juifs rendent à sa résurrection le plus écla-

tant témoignage, la Providence n'ayant per-
mis une pareille imputation que pour éta-

blir la notoriété du l'ait par ceux-là même
qui avaient le plus d'intérêt à le nier, jus-
tifiant pleinement la véracité des apôtres en
cela seul que, pour la rendre suspecte il a

fallu recourir à la plus improbable des con-
jectures! Procédons par ordre dans ia preuve
en soi si convaincante (pie nous allons en
donner, et pour n'affaiblir en rien la force

dont elle est susceptible, présentons l'enlè-

vement prétendu sous toutes les faces de
probabilités qu'on peut avec quelque ombre
de raison lui donner : ne dédaignons pas

même aucune de ces combinaisons qui, exer-
çant la déplorable sagacité de nos adversai-
res, ont dû servir de base à leurs vains so-
phismes : suivez-moi.

Il est d'abord avoué par les Juifs qu'ils

avaient placé une garde à l'entrée du tom-
beau pour en défendre les approches

;
que,

déplus, ils avaient pris soin qu'on apposât
solennellement sur la pierre qui le fermait

un sceau inviolable; qu'enfin ils avaient ob-
tenu du gouverneur romain que le tombeau
serait inaccessible durant les trois jours
après lesquels Jésus-Christ avait clairement
prédit qu'il en sortirait. Or, pour peu que
nous réfléchissions sur tant de soins que
leur prévoyance poussée à l'excès leur a fait

prendre, sera-ce de notre part avancer trop
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quand nous dirons que mur ayant été permis

de se choisir une garde à leur gré, ils

n'auront employéque des soldats d'élite, des

soldats, d'une fidélité à toute épreuve, tels; en
un mot, qu'il les fallait pour surveiller un évé-
nement qui tenait en suspens tous les esprits?

Mais, ô sagesse! ô politique mondaine!
que vous oies impuissantes contre le Sei-

gneur, s'écrie à ce propos saint Augustin.
Hélas ! vos précautions, vos artifices , vos

moyens font déposer contre vous-mêmes :

car" ces soldats que vous venez d'associer à

votre sollicitude, à quoi serviront-ils, sinon

è mieux constater le fait qui vous cause tant

de terreur 1 leur désaveu môme en fournira

une preuve sans réplique, et tous vos efforts

vont rendre plus certain le grand prodige
auquel vous prétendez vous opposer.

En etTet, chrétiens, que peuvent alléguer

ceux qui ont pris tout ce que la prudence
Ja plus défiante pouvait imaginer de précau-
tions, si néanmoins au jour marqué le corps
de Jésus-Christ ne se trouve plus dans le

sépulcre ! Pourront-ils manifester quelque
regret sur la moindre négligence de leur
part, quand au contraire, par leur trop de
scrupule à tout prévoir, ils se sont interdits

toute évasion, tout subterfuge un peu rai-

sonnable: à qui donc imputera-t-on l'enlè-

vement prétendu ? accusera-t-on les soldats

d'avoir violé la foi jurée, éblouis par l'ap-

pât d'un gain sordide? mais qui les aurait

ebrrompus? le soupçon ne peut certainement
tomber sur les ennemis de Jésus-Christ qui,
en fomentant le bruit de sa résurrection,

n'auraient fait^qu'agiràleurpropre détriment
et concourir à sa gloire, il ne peut donc tom-
ber que sur les disciples. Sur les disciples !

Ahl vous-tnêmes que, contre toute apparence,
on ose de la sorte inculper, assemblez-vous
pour comparaître devant vos injustes accu-
sateurs; ne dissimulez rien en leur présence
de cet opprobre qui vous a suivis partout

;

montrez-vous à leurs regards dans toute la

bassesse de votre rang, avec ce discrédit to-

tal où vous vivez chargés comme vous l'ê-

tes de la haine publique, avec cette extrême
pauvreté dont on vous apprit à vous glori-

fier en en soutenant la disgrâce : qu'ils cal-

culent, en vous voyant , les avantages que
vous aurez pu offrir; qu'ils jugent des sa-

crifices que vous aurez pu faire ; oseront-ils

soutenir'que vous eûtes en main des moyens
proportionnés au succès qu'ils vous attri-

buent, quand un simple coup d'œil jeté

sur vous en a démontré l'impossibilité?

Dans l'esprit de ces soldats qu'on vous fait

aborder pour les corrompre , auriez- vous
pu prétendre l'emporter sur tout ce que la

nation juive avait de plus recommandable?
N'est-il pas vrai que plus on supposera vil

l'intérêt qui animait les soldats, moins il

vous aura été facile de les séduire? Et com-
ment se seraient-ils rendus à vos instances
eux qui n'auraient eu besoin que de se
vanter d'avoir dédaigné vos offres, pour
trouver- dans la Synagogue, avec la gloire de
l'avoir fidèlement servie, de quoi satisfaire

la plus vaste cupidité?

Maintenant, chrétiens, s'il n'a pas été pos-
sible aux apôtres, d'obtenir des soldats, en
les séduisant, le corps de leur divin Maî-
tre, combien moins l'était-il qu'ils vinssent
l'enlever à force ouverte, cl devrais-je in'a-

baisser à relever d'aussi monstrueuses sup-
positions s'il n'en résultait autant de preu-
ves de la vérité que j'établis : ô égarement
qu'on ne peut vraiment expliquer, ainsi
donc, pour anéantir le fait de la résurrection,
il a fallu en inventer de totalement incom-
préhensibles lesquels'bien examinés ne sont
pas moins imspossibles dans l'ordre moral
qu'a pu l'être le premier dans l'ordre phy-
sique.

Eh bien! soit : qu'on fasse marcher droit
au sépulcre ces apôtres de la bravoure des-
quels il fut permis de présumer tout : qu'ils

aillent à travers mille hasards forcer une
garde aguerrie, et qu'on nous les montreen-
suite chargés du dépôt que des obstacles
sans fin n'auront pu les empêcher de ravir;
mais pour nous faire croire à tant d'intré-
pidité de leur part , qu'on efface plutôt les

traits infamants dont les a flétris le burin
de l'histoire, qu'on dérobe à nos yeux cille
lâcheté qui tant de fois les a déshonorés;
osera-t-on les supposer plein de valeur et

d'énergie quand tous les monuments les en
démontrent dépourvus? eux qu'on nou»
peint si abattus, si pusillanimes, auront-ils
pu se résoudre à faire face à des soldats bien
armés? Conçoit-on que des hommes de cette
trempe aient pu se pénétrer tout à coup des
sentiments qui font les héros? Quoi! des dis-

ciples qui plusieurs fois abandonnèrent le

Sauveur, des disciples qu'on vit fuir préci-
pitamment lors de la passion, on pourrait
les supposer capables, je ne dis pas d'exé-
cuter, je ne dis pas même de tenter, mais
seulement d'imaginer le complot si hsrdi
dont on ose leur faire honneur! Hélas ! un
seul d'entre eux ne se montra quelque temps
avec Jésus dans le cénacle que pour prou-
ver, par la facilité de sa chute, combien peu
on aurait pu compter sur chacun des autres,
et prétendre qu'ils eurent l'art de s'associer

des compagnons de leur rang, plus intré-

pides n'est-ce pas vouloir conjecturer à l'in-

fini sans aucun motif de conjecture?
Enfin, et c'est ici le seul retranchement

des Juifs pour se défendre contre le fait de
la résurrection; enfin , dira-t-on que l'enlè-

vement prétendu s'effectua pendant, que les

soldats dormaient? pendant que les soldats
dormaient I Mais alors qu'ont-ils vu? que
peuvent-ils attester? de quel poids seront-ils
dans la relation d'un fait duquel , de leur
propre aveu T le sommeil leur a dérobé la

connaissance? Une pareille déposition n'êst-

clle pas évidemment de toute nullité , et

quand avec I'évangéliste nous la regarderons
comme ayant été malignement suggérée ,

devons-nous craindre de passer pour calom-
niateurs?

Pendant que les soldats dormaient! O as-
tuce maladroite! à quel piège grossier tu to

laisses prendre, et qu'il doit être inexpugna-
ble le fait que lu contredis par un moyen si
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puéril 1 Pendant que les soldats dormaient !

Mais où, dans quel temps, aurait-on vuquedes
soldats s'abandonnent tous au sommeil sans

qu'au moins quelques-uns d'entre eux soient

chargés d'une surveillance à laquelle ils sont

tous solidairement obligés? Nesoni-ce pas là

les premiers éléments de la discipline mili-

taire dans tous les siècles et chez toutes les

nations?
Pendant que les soldats dormaient 1 Mais

quoi 1 pas un d'entre eux n'aura pu s'éveiller

au bruit inévitable qu'ii fallait faire en ar-

rachant la pierre du tombeau? Les ténèbres

et le silence de la nuit si peu favorables aux
entreprises tumultueuses n'auraient point

trahi un complot de celte nature? Un temps
si court aurait-il pu suffire à je ne sais com-
bien d'opérations? Réfléchissez , chrétiens

,

sur tant de mesures à garder, sur tant de
conditions à supposer, sur tant d'obstacles à

lever, sur tant de précautions à prendre, et

voyez si le succès en question doit être re-

gardé comme possible ; voyez si quand mê-
me il le serait, on aurait pu compter sur lui

avec quelque ombre de raison? Car enfin
\

qui ne voit que pour un seul degré d'es-

pérance de réussir, il y en avait mille

de crainte bien fondée d'y échouer ;
que

pour une seule voie de rencontrer juste, il y
en avait cent de s'égarer, et que même dans
la voie unique de rencontrer juste, des

écueils sans nombre à éviter; or conçoit-on,

et j'en appelle à tout esprit non prévenu ,

conçoit-on que dans une conjoncture aussi

délicate, dans une conjoncture où il y avait

et tout à risquer, et toutes les apparences
possibles de périr, les apôtres auront pu se

déterminera s'emparer frauduleusement du
corps de leur divin Maître pour annoncer
comme véritable sa feinte résurrection ^
Pendant que les soldats dormaient! Mais

si, contre toute apparence, ils ont pu jusqu'à
tel point s'oublier, pourquoi n'a-t-on pas

châtié leur chef , pourquoi ne songea-t-on
pas même à confondre leur témoignage avec
celui des apôtres? et entin quand ceux-ci

commencèrent à publier avec tant d'assu-

;ance la résurrection, n'était-il pas temps
de se prévaloir contre eux de tout cequi pou-
vait démarquer leur imposture? Jamais
l'honneur, la gloire, l'intérêt, d'une nation
se seraient-ils vus plus conq romis qu'alors?

Quoi donc, ô Juifs ! vous vouj laissez traiter

ouvertement de déicides , on atteste haute-
ment devant vous le fait qui vous en con-
vainc; vous devenez de jour en jour l'hor-

reur de l'univers qui se convertit, vos pro-

pres ennemis s'élèvent sur vos ruines ; tout

vous al andonne, jusqu'à vos femmes ,
jus-

qu'à vos frères, jusqu'à vos enfants, et vous
ne dévoilez point l'erreur qui les séduit et

vous n'avez pas cent bouches pour vous faire

entendre, et vous pouvez vous taire, consen-
tant ainsi à votre propre diffamation ? Que
dirons-nous donc d'un tel silence, et n'an-
nonce-i-il pas ouvertement une conviction
terrassante dont se trouvent atteints des cou-
pable i qui ne savent où prendre des répli-

ques... J ai suivi, chrétiens, l'ordre des preu-
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ves que d'une part Jésus-Christ, et de l'autre

les Juifs ont pu me fournir eu égard au fait

de la résurrection, et vous avez dû sentir
combien la force qui résuite de leur con-
cours est inexpugnable : il s'agit maintenant
d'en venir aux preuves qui ont pour fonde-
ment le témoignage des apôtres, c'est le su-
jet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Nous avons vu, chrétiens, l'événement de
la résurrection fondé sur cette maxime iné-
branlable qu'un fait est certain lorsque ceux
qui ont le plus d'intérêt à le nier, ne lui op-
posant qu'une explication absurde, ont re-
cours pour le renverser à un dénouaient
totalement impossible. J'ajoute maintenant
qu'un fait est d'autant plus incontestable
que ceux qui l'annoncent ont eu de répu-
gnance à le croire eux-mêmes : car, plus il?

y ont apporté de l'opposition, plus il est
constant que l'évidence les a forcés de s'y
rendre, plus ils ont dû l'examiner avec soin,
plus leur adhésion a été raisonnable, plus ou
doit attribuer leur conviction à un ensemble
de preuves sans réplique: or jamais hommes
ne lurent aussi peu portés à croire le fait de
la résurrection que les apôtres; d'où il suit

qu'à cet égard il a été impossible qu'ils

aient été trompés ou séduits. Et si je fais

voir ensuite contre ceux qui atlectenl de les

en soupçonner, qu'il est également absurde
qu'ils sesoienteombinésentre eux pour nous
tromper et nous séduite, n'aurai-je pas
donné en faveur de l'événement que je m'é-
tais proposé d'établir la démonstration la

plus irrésistible? n'aurai-je pas eu raison
d'avancer que de tous les faits qui passent
pour constants parmi les peuples, il n'en est

point qui ait un degré d'évidence pareil à celui
qui distingue si éminemment le fait de la ré-

surrection?
Je dis donc en premier lieu qu'il a été

impossible que les apôtres aient été trompés
ou séduits ; car, à les juger d'après leurs
propres discours, qui de nous n'est pas mô-
me révolté de les voir si peu soucieux , si

peu empressés de s'informer d'un fait qui
aurait dû les tenir en haleine jusqu'à son
entière vérification pour ou centre ? N'est-il

pas vrai qu'ils ne pensaient déjà presque
plus à la résurrection de leur divin Maître,

et que l'espérance dont celui-ci les avait

fiatlés avait presque en entier disparu, dé-
trui'.e par le scandale de la croix? Or, de pa-

reilles dispositions sont-elles propres à nous
faire craindre de leur part une crédulité

trop précipitée? Ah! qu'au lieu d'un repro-
che pareil ils mériteraient bien plutôt celui

d'une prévention trop tenace, trop opiniâ-

tre contre des preuves qui auraient contenté
les esprits les plus difficiles!

Comment, en effet, les voyons-nous ac-

cueillir le premier rapport de la résurrec-

tion qui leur fut fait tout revêtu qu'il se

montrait des qualités les plus propres à le

persuader? N est-ce pas avec le dédain le

plus marqué et sans en éprouver une émo-
tion quelconque? O Dieu ! pourrions-nous

C
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assez bénir votre providence envers nous en
permettant une pareille obstination dans les

apôtres? Ainsi donc, tant de répugnance de
leur |>art devait servir à ôter tout prétexte à

la nôtre; ainsi leurs doutes ont concouru à

bannir de nos esprits toute raison de dou-
ter; vous avez multiplié les motifs de notre
adhésion en laissant se multiplier les motifs
de leur résistance ; dans leur mystérieuse
incrédulité vous avez aplani les obstacles

que pouvait un jour susciter la nôtre , et

vous n'avez permis qu'on pût leur reprocher
trop de lenteur à croire que pour en faire

des témoins hors de tout soupçon et tout à

fait dignes de notre confiance.

Dites, chrétiens, quel air de rêverie ou de
fiction pourrait avoir en soi le récit des sain-

tes femmes dont la diligence active leur fit

visiter le sépulcre avant l'aurore, et qui un
instant plus tôt auraient sans doute assisté

au réveil de l'Homme-Dieu. Hélas ! leur

tristesse, leurs craintes, leurs alarmes avant
d'aborder le tombeau, les parfums mêmes
qu'elles portaient pour les y répandre, l'in-

quiétude qu'elles témoignaient sur les

moyens de soulever la pierre qui le fermait,

leur surprise de n'y j as voir celui qu'elles

venaient embaumer, tout démontrait assez

qu'elles ne s'attendaient presque plus à la

résurrection de leur divin maître. Cependant
leur perplexité cède à la voix d'un ange qui
les rassure; les voilà pleinement certaines

d'un événement qu'elles se hâtent de venir
annoncer; le Dieu cherché avec tant de fer-

veur les favorise à leur retour de sa pré-
sence, et si quelque peine peut se mêler en-
core à tant de bonheur qu'elles éprouvent,
c'est île n'être pas déjà parmi les apôtres
pour s'en réjouir avec eux. Que de candeur,
que d'ingénuité dans leur manière de les

en informer 1 Bien n'échappe à leur descrip-

tion de tout ce qu'elles ont vu, de tout ce

qu'elles ont senti, de tout ce qu'il leur a été

loisible d'examiner avec soin. Non, jamais
la vérité ne se montra sous des dehors plus
insinuants, avec des traits plus marqués, plus
caractéristiques.

O apôtres 1 eh quoi 1 vous avez pu »e pas
adhérer à une relation si naïve, si persua-
sive, inquiets comme vous l'étiez sur le sort

de Jésus de Nazareth? Comment pûtes-vous
repousser la nouvelle de toutes la plus con-
solante, comme aussi la moins équivoque,
la moins sujette à illusion ? Est-ce donc que
celles qui en furent vers vous les officieuses

messagères ne vous auraient point paru
dignes d'en être crues sur leur parole. Mais
le t'ait qu'elles vous racontent n'est-il pas du
ressort des yeux ? Quand Jésus les appelait

parleur nom, auraient-elles pu se mépren-
dre sur le son d'une voix qui leur était si

fort connue? Aurait-il été en leur pouvoir
do feindre les discours qu'elles assurent

qu'il leur tint? N'avaient-elles pas de lui un
souvenir assez récent pour ne pas se laisser

ébloui-r par des traits différents des siens?
Et s'il faut en venir à comparer sagacité à

sagacité, la lour, vu leur état, leur éduca-
tion, leur commerce bien plus familier avec

la mère de l'Homme-Dieu, la leur n'était-

elle pas bien au-dessus de "la vôtre? Ah!
puisque la vraie piété est incompatible avec
le mensonge, quel témoignage aurait dû être

à vos yeux moins suspect que le leur? Eh
quoi'l elles qui avaient tout quitté pour Jé-
sus; elles qui osèrent le suivre jusqu'à la

croix; elles qui n'ont cessé d'avoir'les yeux
sur lui que lorsque le tombeau ferméleur
en déroba la vue ; elles enfin dont le cou-
rage leur fit devancer l'aube du troisième jour
quand elles pouvaient présumer que des
gardes les repousseraient; vous pourriez les

envelopper dans le mépris qu'un injuste
préjugé vous aurait fait concevoir contre un
sexe, pieux et compatissant auquel, puisque
la nature de mes preuves exige que je rende
ici la justice qu'on lui doit, auquel le vôtre,

jusqu'ici, s'est montré si inférieur.

En vérité, chrétiens, de pareilles disposi-
tions dans les apôtres sont-elles propres à
nous faire craindre de leur part une crédu-
lité trop précipitée ? Annoncent-elles en eux
une extrême facilité de tout croire sans vouloir
rien approfondir? Sont-ce là des signes d'une
espérance trop crédule, qui se persuade ai-

sément tout ce qui pourrait la flatter, et fau-
dra-t-il les taxer d'une imprudente adhésion
quand nous les verrons admettre un fait

contre lequel sans doute ils ne pouvaient se
garder davantage. Mais voulez-vous voir leur
opposition triompher des plus [tressants mo-
tifs de croire ? Suivez plutôt les deux disci-

ples voyageurs en Emmaus : vous dire qu'ils

allaient s'acheminant vers leur patrie pour
y reprendre leur primitive occupation, c'est

déjà vous avoir rapidement prouvé combien
peu il leur était resté d'espoir de la résur-
rection de leur divin maître. Hélas 1 ils s'at-

tristaient, découragés de n'en avoir encore
rien su, et yar leur mutuel entrelien ils

s'excitaient vivement l'un l'autre à ne [dus
enfin compter sur elle, quand vint se joindre
à eux un étranger.

O Jésus! cet adorable étranger, c'était

vous-même ; c'était vous qui, avant de vous
découvrir, vouliez pousser jusqu'au bout la

résistance de ces deux disciples sans châ-
tier en eux, comme autrefois dans Moïse,
une défiance au fond très-injurieuse à la

fermeté de votre parole; vous condescen-
dîtes à mettre en œuvre tous les moyens de
fixer leur hésitation ; vous déployâtes devant
eux toutes les richesses du livre plein de
vous, dont vous veniez de lever les augustes
sceaux; vous leur fîtes remarquer vos pro-
pres traits dans l'antique tableau destiné à

les réfléchir; que dis-je, ils sentaient puis-
samment la vertu qui sortait de vous ; vous
les environniez des rayons de votre gloire,

et cependant ils ne vous connurent point
encore; il fallut que vous en vinssiez à la

fraction du pain pour leur rendre palpable
un fait que néanmoins vous aviez porté à
son plus haut point d'évidence. 11 vous est

impossible, chrétiens , ainsi qu'à moi, de
contenir cette impatience dont on ne peut se

défendre à l'aspect de tant de roideur. Mais
ce n'est pas tout; connaissons bien, puisque
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nous y sommes, la stupide crédulité qu'on

ose alïribuer à nos apôtres. Les voilà donc

convaincus, ces deux disciples qui viennent

de fixer vos regards, et à l'instant voyez les

tout pleins encore de la flamme qui vient de

tomber sur eux par torrents , exhalant pour

ainsi dire de toutes parts la persuasion dont

ils se montrent pénétrés, accourir vers les

apôtres assemblés; qui, au jugement d'un

évangéliste, ne daignent pas môme les en-

tendre, et convenir qu'à moins qu'elle ne

tînt du prodige, on ne peut expliquer

une résistance de leur part portée à un tel

excès.
Cependant Jésus paraît lui-même au mi-

lieu d'eux pour leur donner sa paix, et voilà

qu'ils s'imaginent voir un fantôme ; ce qu'ils

voient, ce qu'ils touchent, ils ne peuvent

encore le croire, à peine même se rendent-

ils au témoignage de tous leurs sens réunis.

Ah ! venez fermer la suite de tant d'éton-

nantes oppositions, vous dont le Seigneur

n'avait permis l'absence que pour nous lais-

ser de sa résurrection l'une de ces preuves

à laquelle tout doit céder, et comme on n'en

voit point, même dans les plus incontesta-

bles faits; déjà tous vos collègues en sont

pleinement convaincus, et sans doute vous

ne résisterez pas à l'unanimité de leur, at-

testation. Mais quoi ! je vous entends déjà

protester que vous ne voulez vous en rap-

porter qu'à vous-même; qu'à moins de le

voir de vos propres yeux, de le toucher de
vos propres mains, vous ne croirez pas à

votre Sauveur ressuscité. Eh bien 1 le voilà

qui paraît devant vous; contemplez à loisir

tous ses traits , sondez tant qu'il vous plaira

toutes ses blessures, et puissent, vous voyant

tomber à ses pieds pour l'adorer, y tomber
aussi pour la même tin, les ennemis de sa

résurrection, les plus injustes, les plus opi-

niâtres !

Diront-ils que la résurrection de Jésus-
Christ aurait dû avoir une publicité égale à

celle de sa mort, le soleil n'ayant pu trop

éclairer un prodige de cette nature? Mais,
qu'avance-t-on par là pour en affaiblir la

certitude ? et celle-ci, une fois mise dans tout

son jour, que nous faut-il de plus pour nous
fixer ? Dès là qu'elle est pleine et en-
tière; n'est-il pas indifférent qu'un nombre
plus ou moins grand en ait été convaincu?
Dès là que dans les témoins qui me sont

offerts, je ne vois rien que d'irréfragable;

n'eût-il pas été superflu de les multiplier

davantage? Quand la Providence a pourvu à

notre conviction par tant de moyens, nous
siérait-il de l'interroger sur ceux qu'elle

n'a pas daigné mettre en œuvre? ou aurait-il

fallu qu'elle multipliât à l'infini les appari-
tions de Jésus-Christ pour en constater la

résurrection au gré de ses ennemis les plus
indiscrets? Ah! mes frères, sait-on bien ce
que l'on veut quand on fait de pareilles dif-

ficultés? Quoi donc? pour fonder un fait il

faudrait remplir tout ce que la malheureuse
sagacité (Je certains esprits pourrait exiger
d'additions à nos preuves? mais si j'en ai

cent qui le corroborent, faudra-il le rejeter

parce qu'il manquera de celle que, mal à

propos, on sollicite? Osera-t-on soutenir
qu'il n'a pu être vrai sans avoir été ouver-
verlement notoire? Et la simple privation

d'un accessoire arbitraire aurait-elle assez
de force en soi pour anéantir ce que mille

arguments péremptoires ont concouru a éta-

blir? Voici, chrétiens, en dernière analyse,
à quoi se réduit l'argument de nos adver-
saires; ah! ils n'en font jamais ni de plus
forts ni de pius concluants : Jésus-Christ res-

suscité ne daigna point se montrer aux Juifs;

donc il ne se montra pas à ses disciples.

Jésus-Christ ressuscité ne se montra pas aux
Juifs, j'en conviens : donc il ne se montra
pas à ses disciples : quelle conséquence!
Mais c'est assez relever d'aussi vains so-

phismes.
Je passe maintenant à la seconde propo-

sition que j'ai promis d'établir, et à cette fin,

qu'il me soit permis, ô Dieu! à quelle dure
extrémité nos adversaires nous réduisent !

quelles armes nous forcent-ils de prendre
en main ! de quelles expressions vais-je- être-

obligé de me servir, et pourquoi faut-il que
loule ma répugnance à les proférer, cède à

la nécessité de faire sentir l'absurdité du
système qu'on n'a pas rougi de mettre en
avant contre nous? qu'il me soit, dis-je ,

permis de raisonner ici dans le sens de nos
adversaires, et supposant avec eux, dans les

apôtres, le dessein d'avoir voulu nous trom-
per; c'est là que je les vois si concordants,
si unanimes dans leur fiction; n'ai-je pas
droit de soutenir qu'ils ont dû plutôt se con-
certer entre eux pour penser, agir et parler

dans un parfait accord pour faire concourir
tous leurs moyens, toutes leurs ressources
vers le même but, s'abstenant à jamais de
tout ce qui pourrait donner la moindre prise

au soupçon ou faire un seul instant cesser le

prestige. Or, est-il croyable qu'ils en aient

pu venir jusqu'à se concerter de la sorte?
est-il croyable qu'ils aient pu assez se dé-
partir do leurs préjugés respectifs, assez ou-
blié leurs intérêts personnels, assez étouffé
le cri de leur conscience pour s'engager, par
le plus horrible des serments, dans la plus
pénible comme aussi dans la plus sacrilège
des entreprises? Est-il croyable que tous
soient entrés dans un tel complot sans qu'au-
cun ne l'ait combattu, qu'aucun n'en ait

senti l'impossibilité, qu'aucun n'en ait prévu
les effrayantes conséquences, qu'aucun ne
se soit éloigné d'une assemblée de perfides

qui n'aspiraient à rien moins qu'à fonder
leur religion sur un parjure exécrable ?

Quoi ! entre des hommes capables d'un tel

excès de malice, il serait raisonnable de
supposer assez d'uniformité dans leurs af-

fections, assez de fermeté dans leur parole,

assez de persévérance dans leur dévouement
pour garder constamment le pacte odiem
qui les auraitréunis; et comment aurait-il pu
arriver que de tant de violateurs des droits

les plus saints, pas un pourtant n'en serait-

venu jusqu'à rompre le nœud d'une associa-

tion si détestable ?

Qu'on me dise d'ailleurs quel aurait été le
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sort du secret parmi tant de complices;
qu'on me dise par quel ait ils n'auront pu
jamais ni se contredire ni se trahir? Car,

enfin, dès là que cinq cents personnes as-
surenlavoir vu la résurrection; ne faudrait-il

pas toutes les initier dans le même complot,
toutes les faire entrer dans la même cons-
piration; or, quel sera le sort du secret qui
reposera sur un aussi grand nombre d'im-
posteurs ? restera-t-il longtemps impéné-
trable? Ni tant de contraires motifs, ni tant

d'intérêts différents, ni le choc de tant de
passions, ni l'instabilité de tant de penchants
n'auront pu jamais le faire transpirer? Quoi !

il serait possible, dans l'ordre moral, qu'au
milieu d'une multitude ainsi assortie, le re-

mords se trouvât assez universellement
banni des cœurs pour que nul ne cédât enfin

à sa voix en dévoilant un mystère d'iniquité

aussi abominable?
Mais voici pour l'incrédule un obstacle in-

surmontable à lever; renversé sur le chemin
de Damas, Paul se relève ardentzélateurd'un
fait que jusque-là tous ses efforts avaient con-
couru à détruire. Or, si jamais témoignage a

eu pour soi l'évidente sincérité du témoin,
n'est-ce pas surtout quand il sort de la bou-
che d'un ennemi dont la haine était si im-
placable? Que dira-t-on pour se débarrasser
d'un incident de cette nature? Que fera-t-on

du nouvel évangélisle de la résurrection?

Lui, un instant plus tôt si acharné contre les

apôtres, le soupçonnera-l-on d'avoir connivé
avec eux? le fera-t-on entrer dans leur com-
plot? sesera-t-il prêté à leur imposture? au-
ront-ils calmé sa fureur en lui révélant un
secret qui n'aurait pu que la redoubler? Et

l'ordre affreux dont son impatience allait

presser l'exécution; le sangd'Ftienne dont il

est encore teint; l'horreur que malgré la pu-
blicité de sa conversion son nom seul cau-
sait aux apôlres; la peine avec laquello

ceux-ci consentirent enfin à s'en laisser

«border, seraient-ils bien propres à prouver
le commerce intime qu'il avait auparavant
avec eux?
Au surplus, qui sont ceux qu'on ne craint

pas de charger d'une aussi noire perfidie? O
vous, leurs injustes accusateurs, vei ez, ve-
nez les voir comparaissant devant le conseil

des prêtres, et résistez, s'il est possible, à la

sagesse qui parle en eux ; osez persévérer
encore dans vos atroces calomnies. Quoi !

nous, obéir à vos ordres quand il s'agit

d'exécuter ceux d'en haut? Nous, ne point

parler des choses que nous avons vues?
Nous, retenir captive la vérité qu'on nous
ordonne de prêcher sur les toits ? Vous-même,
décidez s'il est juste devant Dieu de vous
obéir plutôt qu'à Dieu? Ah! mes frères, qui
de vous n'est point saisi d'étonnement à en-
tendre une réponse ou brillent avec tant d'é-

clat la constance et la vérité, n'est-elle pas

une complète démonstration de la sincérité

la plus parfaite? Qu'on suppose l'hypocrisie

accourant au même lieu pour nous donner
un spectacle égal

,
qu'on la fasse quelque

temps se tenir debout devant tant de juges
.intéressés à Ja démasquer; tardera-l-elle

beaucoup à se démentir; saura-t-elle regar-
der des pièges nombreux qu'on lui tendra,
pourra-t-elle surtout déployer tant de gran-
deur, tant de courage avec tant de modestie.
Ah! quoiqu'on en dise, chrétiens, et j'en
appelle à vous-mêmes; la vérité seule con-
fiée h une bonne conscience; oui, Ja vérité
seule a pu déployer une aussi haute fran-
chise en gardant un aussi juste milieu.
Mais quoi ! Ananie, en abordant saint Pierre,
ose lui dire que l'argent qu'il met à ses
pieds est le prix entier du champ qu'il a
vendu, et Ananie expire à l'instant foudroyé
par les paroles de l'Apôtre; donc, c'était l'es-

prit de vérité dont il vengeait les droits;
donc, le même esprit reposait sur tous ses
augustes collègues; donc, leur langue, qui
faisait mourir les menteurs, ne pouvait être
aucunement l'organe du mensonge

Mais, en outre, chrétiens, si les apôtres
ont voulu nous tromper, quelle méthode
ont-ils employée, quelle marche ont-ils été
suivre? Ils disent sans détour ce qu'ils ont
vu. ils le disent en public, dansle lieu même
où le fait s'est passé, à la face du tribunal qui
venait de le condamner. Ils annoncent la ré-
surrection dans Jérusalem, dans les synago-
gues, dans les plus nombreux concours; ils

érigent des trophées au Sauveur sur le lieu
même où fut planté l'instrument de son sup-
plice. C'est quelques jours après sa mort
qu'ils l'évangélisent vivant , c'est pendant
que son sang fumait, pour ainsi dire, sur le

Calvaire, c'est pendant que frémissait encore
la rage de ses ennemis qu'ils annoncent
l'Homme-Dieu ressuscité par sa propre vertu.
Or, est-ce ainsi qu'en agissent les impos-
teurs? vont-ils si imprudemment s'exposer
à tout ce qui pourrait trop éclairer leur
fraude ou en multiplier sans fin les écueils?
Cependant tout s'arme contre les apôtres :

voilà déjà qu'on les conduit à la mort. D'où
vient donc que, tandis qu'il n'y a d'autre
salut pour eux que dans leur rétractation, ja-
mais pourtant le dédit ne s'échappe de leur
bouche? D'où vient qu'on ne les voit jamais
ni hésiter ni mollir sur ce qu'ils ont une
fois avancé? O l'étrange et inexplicable im-
posture, si c'en est une ! Des hommes sou-
tiennent sans intérêt un mensonge inutile,

que dis-je, soutiennent sans intérêt un men-
songe inutile? fis soutiennent contre tout
intérêt un mensonge qui va les perdre, ils

meurent pour un mensonge dont leur cons-
cience leur reproche l'exécrable noirceur;
ils meurent pour une fausseté qui peut-être
va se dévoiler par la faiblesse d'un ou de
plusieurs complices. Ah ! s'il pouvait se
trouver des êties pareils, dans quelle classe

faudrait-il les ranger, et un tel phénomène
ne serait - il pas tout à fait désespérant
pour la raison ? Soyons de bonne foi, mes frè-

res, peut-on se déprendre assez de soi-même
pour aller de sang calme à la mort avec de
pareils motifs; pour affronter les tourments
en vue de faire adorer un faux Christ, que
la prédiction même couvrirait de tant d'igno-

minie? Eh quoi ! nous croirions que la honte

de se dédire aura été plus puissante uans
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les apôtres que l'amour si naturel de leur

propre conservation? Nous croirions qu'à

travers mille périls ils auront parcouru toute

la terre pour y divulguer un fait dont ils

étaient intérieurement les contradicteurs?

Nous croirions qu'ils auront exécuté pour la

gloire d'un imposteur ce qu'à peine on con-

çoit qu'ils aient exécuté pour la gloire du

Verbe incarné, malgré .l'ascendant d'une pré-

dication où la vertu du Très-Haut se déployait

avec tant d'énergie.

Enfin, mes très-chers frères, si Jésus-Christ

n'est pas ressuscité, il sera vrai que douze
misérables pêcheurs sans autre appui que
leur folle audace, auront fait plier l'univers

sous le joug de la doctrine la plus incom-
préhensible pour l'entendement, la plus

mortifiante pour la volonté de l'homme; il

sera vrai que les fourbes les plus malhabiles

auront trouvé l'art d'en imposer aux; savants

comme aux ignorants, et d'ourdir si bien

leur fraude que ni leur siècle, ni aucun
des siècles suivants n'auront pu en démêler
le tissu ; il sera vrai que par le mensonge
aura pu s'établir le règne de la vérité; il

sera vrai que le crime aura mieux servi Dieu
que la vertu n'aurait pu le fa-ire, il sera vrai

que les apôtres d'un faux Messie auront plus

extirpé de vices que le zèle de tous les pro-

phètes réunis; enfin, il sera vrai que jusqu'à

nos jours Dieu aura puissamment protégé

['imposture. Oui, c'est à ces horribles in-

ductions qu'on est forcé d'en venir, d'après

le système de nos adversaires. Or, plutôt

que d'avoir à dévorer d'aussi absurdes im-
piétés, qui n'aimera mieux croire un fait

qui vient de s'environnera vos yeux de tant

d'inexpugnables raisons, et que j'assure hau-
tement avoir pleinement démontré ?

Jésus-Christ est vivant, mes frères, il

est vivant pour ne plus mourir, donc il

est notre Soigneur et notre Dieu , donc il

sera le vengeur de nos prévarications et

le rémunérateur de nos bonnes œuvres

,

donc tout ce que son Evangile a dit du juste

et du pécheur s'accomplira à la lettre. Eh
bien! et voici le fruit qu'il s'agit de tirer de
ce discours : ch bien ! que ne formons-nous
le ferme propos de nous dépouiller du vieil

ho^rne, d'en abdiquer les criminels pen-
chants pour laisser croître en nous de plus en
plus l'homme nouveau. Quoi ! il nous serait

donné d'aviver etde nourrir la pi us heureu.se

des espérances, et nous agirions comme si

nous n'avions rien à espérer. Quoi ! nous
aurions dans le ciel une patrie où notre di-

vin précurseur nous attend, et nous ne fe-

rions aucun pas vers elle, et, au contraire,

nous ferions tout ce qui doit nous en exclure !

Ah 1 chrétiens, qu'il n'en soit pas ainsi :

n'oublions pas, à la bonne heure, n'oublions
pas que notre Rédempteur est vivant, quetle
même qu'il conserve dans l'éternité le corps
qu'il a daigné prendre parmi nous, ainsi les

nôtres nous seront rendus pour entrer en
jart du bonheur de nos Ames. Mais n'ou-
lions pas non plus que la gloire de notre

chef ne peut devenir le gage de la notre
qu'autant 'jue nous marchons devant lui,
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toujours fidèles à sa loi; n'oublions pas quf

si nous voulons entrer là -haut dans son re-

pos, nous devons ici-bas nous former à sa

ressemblance, et qu'il faut maintenant que
nous ressuscitions spirituellement avec lui

pour avoir part un jour à la résurrection

glorieuse Ainsi soit-il !

DISCOURS XIÏ.

SUR LA VÉRITÉ DES LIVRES DU NOUVEAU
TESTAMENT.

Mullifariam multisque modis olim Dons loqitens pa-
Iribus in proplielis novissime diebus nosUis locutus est

nobis in tilio. (Hebr., 1, 1.)

Dieu ayant parlé autrefois à nos pères en 'tivers temps
et en diverses manières nous a parlé tout récemment et de
nos jours par son propre Fils.

Tel est, chrétiens, le sublime dénoûment
que tant de préparatifs devaient amener après
une longue attente; telle est cette ineffable

révélation, le centre ainsi que la fin de tou-
tes les autres, où la Divinité, se communiquant
non plus avec réserve comme autrefois, mais
tout entière, et, pour ainsi parler, dans
toute sa magnificence, a rempli l'univers de
ses splendeurs, et rendu palpable à nos sens
la parole incréée qui nous avait créés. A la

place de tous ces flambeaux passagers qui ne
pouvaient briller que d'une lueur gratuite et

d'emprunt, c'est l'éternel soleil des esprits,
c'est la source intarissable du vrai jour qui a

versé par torrents sur nous sa propice lu-

mière ; et au lieu des subalternes agents em-
ployés jusqu'alors par le Seigneur au déve-
loppement progressif de son œuvre , c'est

son propre Fils que, pour la conduire à sa
perfection , il suscite enfin du milieu de
nous; c'est son propre Fils qu'il envoie aux
hommes pour les instruire en conversant
avec eux, devenu par l'incarnation l'un d'en-
tre eux.

Or, chrétiens, l'histoire de ce Dieu révé-
lateur, qui de nous n'aurait point désiré de
la connaître? Et si, dès le principe, elle fut
rédigée avec toute fidélité; si le soin de la

conserver entière a égalé celui de la trans-
crire ; si, pour le nombre comme pour la sû-
reté des garants, on ne peut lui comparer
aucune autre histoire, en un mot, si nous
avons d'aussi puissants motifs de croire ce
qu'elle nous dit que si nous en eussions été
les heureux témoins : pourrions-nous assez
reconnaître un aussi grand bienfait, assez
exalter une Providence qui, appelant tous
les hommes à le partager, a vuulu que la

dernière des générations n'eût rien à envier
à la première.
Que puis-je donc maintenant faire de

mieux, que de procédera l'examen des livres

qui nous ont transmis cette histoire, que de
prouver d'abord que ces livres sont authen-
ques, c'est-à-dire qu'ils appartiennent aux
auteurs dont ils portent les noms : sujet de
la première partie de ce discours ; ensuite,
que ces livres sont exacts, fidèles et vrais;

c'est-à-dire qu'ils ont été écrits par des hom-
mes qui n'ont voulu ni pu nous tromper :

sujet de la seconde partie. C'est tout mon
dessein. A mesure que marchera ce discours,

votre indignation contre l'incrédulité .ie
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pourra que s'accroître, et s'il en étai! besoin,

voire foi ne pourra que s'affermir, je ferai

voir que tout ce que la saine critique re-

quiert en fait de monuments écrits est abon-
damment rassemblé dans nos livres saints,

que l'évidence morale y est portée à son plus
haut point ; qu'enfin, ou l'on ne doit acquies-
cer à rien, ou l'on doit acquiescer aux faits

évangéliques, et par suite, à la divinité du
christi nanisme.

PREMIÈRE PARTIE.

La voie la plus naturelle à suivre pour
s'assurer qu'un livre appartient à tel temps
ou à tel auteur, c'est la foi publique, c'est

une constante tradition, et l'on ne peut, cette

voie, la taxer d'incertaine on de mensongère
sans attaquer tout ce qu'en matière de fait

l'histoire a de plus révéré, sans mettre entre
nous et les temps antérieurs un impénétra-
ble chaos, sans remplir de défiance tous les

esprits par l'introduction du plus insensé
pyrrhonisme : je dis donc que la foi publi-
que, ainsi qu'une constante tradition, attes-

tent de concert l'authenticité de nos saints

volumes.
Car, mes frères, quelle origine donner à la

profonde vénération qu'aujourd'hui l'Eglise

a pour eux, si ce n'est la vénération même
qu'elle eut autrefois à l'époque où ils paru-
rent

; peut-on mieux, pour ainsi dire, dé-
montrer leur crédit primitif que par leur
crédit actuel, et jouiraient-ils de celui-ci

avec tant d'éclat, tant d'assurance, tant d'u-

niversalité, si celui-là eût jamais souffert la

moindre atteinte, ou si, dès le principe, il

n'eût été fortement établi ? Voyez, en effet

,

le sort que subirent autrefois les évan-
giles faux ou apocryphes ; l'astuce qui
les mil au jour a-t-elle à se vanler d'un long
succès ? eu coûta-t-il beaucoup pour la dé-
masquer? beaucoup pour saisir dans son
œuvre les traits qu'une main récente ou
trompeuse avait laissé échapper? Et comment
l'intlexihle sévérité qui les foudroya aurait-

elle épargné nos saints écrits, pour peu
qu'elle en eût entrevu l'imposture?
Ah l si malgré tout ce que YApocalypse

étale de traits authentiques (ne vous alar-

mez pas, chrétiens, d'un argument qui sem-
ble jeterquelques soupçons sur un livre, où
néanmoins tout porte l'empreinte de l'esprit

inspirateur des prophètes, et dont je confesse
ainsi que vous l'incontestable divinité; tant

de pompeuses merveilles célébrées, tant de
sublimes secrets révélés ; la ruine de J'em-
pire persécuteur des saints annoncée; tous
les trésors de la vraie Jérusalem déployés ',

son agneau, son autel, ses cantiques, sa joie,

vivement décrits, tout y rend sensible la

touche du Très-Haut, comme aussi la main
du disciple en qui Jésus épanchait son cœur
avec tant de complaisance ; mais quelques
ombres qu'à la lin dissipa le flambeau de la

tradition, relèvent trop bien les écrits qui
n'eurent point à s'en dégager, pour que je

néglige de les appeler en témoignage de ma
cause); si, dis-je, malgré tout ce que YApo-
calypse étale de traits authentiques, on hésita

longtemps, sur des doutes mal fondés, sur
quelques passages peu entendus, de l'ins-

crire dans le canon des saintes Ecritures;
quelle évidence ne doit point avoir l'authen-
ticité de ceux qui, sans la moindre contesta-
tion, ont toujours figuré dans ce divin cata-

logue ; en faudrait-il plus pour démontrer
la circonspecte attention qui préside à lenr
examen ? Dirons-nous après cela que les

chrétiens d'alors ne savaient ni motiver une
adhésion, ni réfléchir un suffrage? les accu-
serons-nous (ie s'être décidés à l'aventure,

eux, dont quelques-uns, philosophes conver-
tis, n'ignoraient rien de tout ce que la saine
critique a de principes ou de procédés ; eux
encore qui, sur de simples présomptions,
n'auraient point adopté un livre destiné à

régler leurs actions au prix des plus grands
sacrifices?

Et certes, en m'élevant de siècle en siècle

à celui des apôtres, que vois-je partout en
faveur de leurs écrits, si cen'est un enchaî-
nement de témoignages si concordant, si

ferme, si suivi, que la plus perspicace in-

crédulité n'y peut rencontrer rien pour
étayer le plus léger soupçon, ou que même
on en chercherait vainement de pareils dans
les chefs-d'œuvre de l'antiquité, dont pour-
tant on ne conteste jamais les noms. Oui,
tout, pour nos livres sacrés, va déposant
d'âge en âge; à quelque distance de nous,
qu'on les observe, ils se montrent consignés
dans des monuments contemporains sans
nombre, et toujours avec les qualifications

qu'on leur donne aujourd'hui; toujours éga-
lement désignés par mille auteurs fameux,
qui tour à tour les commentent ou les tra-

duisent. Vous en faites la matière de vos le-

çons, vous, les maîtres si savants de l'école

d'Alexandrie; c'est, pour me servir de votre
propre expression, c'est après en avoir pompé
la fleur que vous composiez le miel qui cou-
lait de vos lèvres, et dont vous nourrissiez
les disciples nombreux, qu'autour de vous
attirait votre grand nom. Quel n'était point
votre art à faire prospérer parmi eux vos
instructions solides; quel votre zèle à sou-
tenir le leur dans la carrière qu'ils avaient à
parcourir; quel votre courage h larecominen-
cer avec des disciples nouveaux! leur succès
vous tenant lieu de prix, et ne désirant rien
tant que de les voir enfin marcher vos égaux,
se revêtir de vos armes, porter au loin le

fruit de leur profonde application, ou encore
vous remplacer en héritant de vos manteaux
prophétiques.

Ainsi, chrétiens, ainsi, d'apologiste en
apologiste, l'Evangile allait se recommandant
partout ; ainsi croissait de plus en plus sa

gloire, ainsi le jour en racontait au jour
l'authenticité. « Quoi, disait Terlullien à

Marcion, vous prétendriez vous fonder con-
tre nous sur un livre où votre main a si vi-

siblement parsemé l'erreur? Non : le titre

(pie vous lui donnez ne saurait être le sien;

eh altérant l'évangile de saint Luc. vous en
avez fait votre ouvrage! Dès lors, tel que
vous l'avez défiguré, il ne date plus que de
vous; dès lors, son autorité n'a pas plus de
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poids que la votre; apprenez que nous n'ad-

mettons pour vrai que ce qui est'antérieur ;

pour antérieur que ce qui prend sa source

au commencement; pour prendre sa source

au commencement, que ce que nos fonda-

teurs mômes ont écrit : Jd ab initio quod ab

apostolis. Qu'ai-je donc besoin, pour vous

convaincre de faux, que d'en appeier aux

manuscrits conservés dans les plus anciennes

églises? La simple confrontation du vôtre

avec ceux-là ne doit-elle pas, entre nous,

terminer invariablement toute dispute? »

Maintenant, chrétiens, serait-ce un tel

docteur qu'on pourrait accuser de citer au

hasard, eu d'aventurer le succès de ses preu-

ves? lui, dont l'indignation s'enflammait à ta

moindre apparence de nouveauté, en aurait-

il, contre ces novateurs, appelé à des écrits

moins anciens que les apôtres, ou que tout

autre plume que la leur aurait enfantés? Oh!
comme il est éloquent en nous parlant de
l'authenticité de nos Ecritures 1 II en prend
à témoin tout l'univers; l'Evangile est, à

l'entendre, un livre de tous les pays; on Je

conserve avec un soin religieux dans tous

les sanctuaires. Ce livre, l'expliquer aux chré-

tiens assemblés, c'est déjà, selon lui, le plus

répandu, le plus enraciné des usages, cl ob-
servez que cet usage, universel à l'époque de
Tertuilien, saint Justin le déclare universel

de son temps ; saint Justin par qui nous tou-

chons aux disciples immédiats des apôtres,

aux Ignace, aux Papias, aux Clément, com-
me nous touchons par ceux-ci aux premiers
jours de l'Eglise naissante. Oh ! quel moment
que celui où parurent enfin écrits les faits

qui jusqu'alors ne s'enseignaient que de vive
voix! à quels saints transports le monde
chrétien ne dut-il pas se livrer ? Croirons-
nous que nos premiers aïeux auront eu
moins d'ardeur pour applaudira ces divines
productions,' que n'en eurent les Hébreux
lorsque Moise eut mis au jour leurs annales;
ou encore, s'il m'est permis de les citer, que
n'en eurent les Grecs quand on lut devant
eux la première de leurs histoires; la parole
que les premiers chrétiens entendaient re-

lentirdans tous les lieux, ils tressaillaient de
l'entendre encore retentir dans tous les temps,
ils voyaient avec joie le lleuve du Seigneur
s'avancer majestueusement le long de la

suite des âges. Ahl ils jugeaient par le leur,

de notre empressement à venir y puiser, et

ils ne présumaient pas que des chrétiens
s'en prendraient un jour à la divinité de leur
source, dont au surplus, quoiqu'on en dise,
le laps de temps n'a pu les faire dégé-
nérer.

Car. mes frères, quelle disgrâce nos Evan-
giles auraient-ils pu redouter en circulant à
travers les siècles, ou quand l'imposture la

plus hardie aurait-elle osé les entamer? Au-
rait-ce été sous les veux de tant de rigides
surveillants si actifs," si avisés, si prompts à
relever la plus innocente infidélité, la plus
légère inadvertance, et auxquels faisait om-
brage une parole qui, sans dénaturer le texte,
en tronquait la littérale expression. J'en ap-
pelle au Sublime courroux de l'un d'entre
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eux; il écoutait profondément recueilli- le-

discours de Tripbile qui,- pour mieux in-

téresser un aussi célèbre auditeur, donnait
un libre essor à son éloquence, dont- il so

plaisait à déployer toute la richesse ; lorsque
tout à coup Spiridion se lève irrité, on l'en-

tend crier au scandale ; il interrompt sans
aucun égard, il reprend avec toute sévérité

l'orateur. Mais quoi ? que pouvait-il s'être

passé pour exciter une indignation à tel point

enflammée? Tripbile aurait-il proféré quel-
que blasphème? aurait-il, comme Arius,

méconnu la divinité du Chrbt? Hélas 1 mes
frères, hélas 1 non : à un terme qu'il a cru
trop populaire, il n'a fait qu'en substituer,

un autre plus élégant, et cette vaine délica-

tesse a su Ifi. pour donner lieu à la plusamère
improbation ; or, si tandis que sur de frivoles

variations, les évoques n'épargnaient point

leurs égaux, ni le peuple ses pasteurs, dira-

t-on qu'il fut possible, en aucun sens, de
corrompre nos Ecritures, et en garder le

dépôt avec tant de scrupule, avec un soin si

religieux, si persévérant, n'était-ce pas en
professer hautement l'authenticité?

Que dirai-je des écrits de saint Paul? est-

il possible d'éluder la pleine conviction qui
en résulte? et ne doit-on pas soutenir avec
Bossuet, que quand môme toutes les preu-
ves de la religion disparaîtraient, les seules
Epîtres de saint Paul suffiraient pour la dé-
montrer, tant elles sont propres à consterner
l'incrédulité; ces épîtres si vives, si origi-

nales, si fort du temps, des affaires, des
mouvements qui étaient alors; ces épîtres

qui par leur sublimité enchaînant l'admira-
tion de l'univers, ont plus que tout, influé

sur la conversion. Ainsi, chrétiens, en parle

un incrédule, assez peu d'accord toutefois

avec lui-même, pour ne voir dans ces mô-
mes épîtres que les bizarres productions
d'un enthousiasme forcené; comme si le zèle,

au possible éclairé, désintéressé, courageux,
qui s'y fait à tout moment sentir, avait rien
de ressemblant aux emportements du délire.

O l'étrange délire, que celui qui, durant le

cours d'une vie dont chaque instant porte
son fruit, subsiste toujours sage, toujours
conséquent , toujours le même, dans tant
d'écrits, dans tant de courses apostoliques,
dans tant de persécutions, dans tant de tra-

vail x ; ahl que la philosophie réussisse à

former de pareils enthousiastes, et de plein
gré nous conviendrons qu'elle peut disuuler
à la religion l'empire du cœur humain.

Or, chrétiens, si les épîtres de saint Paul
ne sont pas authentiques, je demande où au-
rait été la possibilité de les supposer

; y au-
rait-il la moindre apparence qu'un faussaire

en eût à la fois imposé aux fidèles de Rome,
de Thessalonique, de Colosses, d'Ephèse? La
moindre apparence qu'un homme qui n'au-
rait connu ni les Calâtes, ni les Corinthiens,
eût eu le front de leur écrire comme le fait

celui qui leur écrit : et vous, ô Philéuaonl
vous qui dûtes arroser de tant de pleurs la

plus pathétique des lettres, vous qui n'eû-
tes plus pour un esclave fugitif que les yeux
mômes do celui qui tous conjurait de l'an-
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soudre; quel autre que saint Paul eût pu
être envers vous si insinuant et si ten-

dre?
Mais quel orage affreux vient tout h coup

d'éclater sur l'Eglise? une même proscription

enveloppe à la fois et les chrétiens, dont le

sang va couler, et leurs saints écrits que
vont dévorer des flammes sacrilèges 1 O Dieul
veillez sur les archives de votre religion,

comme autrefois les trois enfants dans la

fournaise; sauvez l'adorable dépôt de vos
deux testaments ; que ce que vous avez écrit,

l'homme entreprenne vainement de l'effacer ;

qu'au lieu d'avoir à vieillir devant les cieux,

les cieux aient au contraire à vieillir devant
votre parole; et ne permettez pas qu'elle

tombe entre les mains des impies, elle qui
doit un jour les écraser.... Ne craignez pas,
nies frères, non, pas un de nos livres saints

ne périra; tant d'efforts pour les anéantir ne
serviront que de monuments à leur gloire,

t't leur authenticité que semblait devoir
ébranler une aussi violente secousse, n'en
ressortira que mieux attestée, à la fois, par
l'atroce décret qui les proscrit, par la liste

affreuse où sont portés leurs noms, et plus
encore par l'héroïque fermeté de leurs invio-

lables gardiens. Ah ! je crois les voir, ces

gardiens, couver de leurs yeux le trésor où
ris ont placé leur cœur, jurer de le soustraire,

quoi qu'il puisse en coûter, à l'œil impur de
I Amalécite, lui chercher pour asile un im-
pénétrable secret. Heureux d'avoir sainte-

ment trompé la haine acharnée à les décou-
vrir; plus heureux de l'imbiber de leu.r

sang; et vous, sur la lâcheté desquels nous
gémissons encore ; vous qui ne sauriez point
mourir pour soutenir jusqu'à la fin un refus
généreux : quel crime eût donc été le vôtre?
Vous aurait-il fallu par tant de regrets l'ex-

pier, si les écrits dont vous êtes les tradi-

teurs, n'eussent été marqués du sceau apos-
tolique?

Enfin , mes frères , n'est-ce point par ces
mêmes écrits qu'on terrassa de tout temps
les hérétiques à mesure qu'il s'en élevait

quelqu'un? Or, quelle force auraient eue
contre eux des ouvrages sans nom ou faus-
sement attribués aux apôtres? Les croirons-
nous assez peu avisés pour ne pas relever

ce qui venait si bien à leur cause
, quand

d'ailleurs nombre d'entre eux, tels que Cé-
rinthe, Ménandre, Ebion, ayant vu le chris-

tianisme dans son berceau, auraient pu si

facilement éclairer une fraude qui, presque
sous leurs yeux, se serait tramée?
Mais pourquoi tant de preuves quand il

suffit de parcourir l'Evangile pour être con-
vaincu pleinement de son authenticité ?

Pourrait-il, en effet, n'êlre pas authentique,
ou bien serait-il supposé, le livre où tous
nos devoirs sont si bien classés, si bien mo-
livés, si bien énoncés, devoirs d'âge, d'état,

de sexe , de condition, tous prévus, fixés
,

circonstanciés; avec leurs limites, leur filia-

tion, leur urgence, leur application, leurs
exceptions ; avec le principe, la fin, l'inten-
tion qui doivent en sanctifier la pratique ?

Serait-il supposé, le livre où dans toute sa

dilatation la science des saints nous est

communiquée, où dans un si beau jour nous
sont présentés le seul bonheur à poursui-

vre, la seule route à tenir, la seule affaire à

traiter, le seul parti à embrasser, les seuls

besoins a écarter, le seul maître à servir,

le seul culte a pratiquer; où par conséquent
tout ce qui inspire la piété, tout ce qui la

dirige, la tempère, la garantit, tout ce qui

la rend liante, utile, officieuse, attrayante,

est exposé avec un charme, une onction que
le plus habile écrivain mortel n'entrepren-

drait d'imiter que pour se fatiguer en efforts

impuissants?

r- Enfin , serait-il supposé, le livre où la

charité parle un langage si tendre , si nou-
veau, si persuasif, si pressant; où nous la

voyons toujours douce , active , empressée,
infatigable, sans intérêt, sans précipitation,

sans aigreur, souffrant tout , espérant tout,

s'étendant à tout, embrassant tout, n'excep-

tant rien, parents, étrangers, amis, enne-

mis, protecteurs, oppresseurs , les servant

tous bien moins pour eux que pour plaire

à celui dans le sein duquel elle a placé son
trésor, et qui pèse au poids de l'éternité les

plus légers sacrifices ? Ahl mes frères, nous
avons tant de besoins, tant de faiblesses,

nous pouvons si peu nous suffire à nous-

mêmes , il nous importe à tel point de voir

parmi nous, sous tous ses rapports avec

. tous ses bienfaits, s'exercer la charité, que
le livre où elle est si éminemment glorifiée

ne peut avoir eu que Dieu pour auteur; que
par conséquent , et à plus forte raison , le

livre est authentique, comme je crois l'a-

voir prouvé. Reste maintenant à vous parler

de sa vérité, sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Lorsque je compare avec nos livres

saints les livres qui font foi parmi les hom-
mes , je ne puis assez m'étonner qu'on ail

pu acquiescer à l'autorité des uns sans , à
plus forte raison, se rendre à l'autorité des

autres, où tout ce qu'en fait de certitude on
pourrait désirer se trouve réuni dans un
jour, avec des circonstances , à un degré

qu'on chercherait en vain dans les plus in-

contestables écrits. Que sont, en effet, les

motifs qui nous font croire avec toute con-

fiance aux auteurs profanes à côté des mo-
tifs qui nous pressent d'adhérer à nos au-

teurs sacrés , et quelle est l'histoire qui

,

comme celle dont nous parlons , ait eu des

écrivains d'un tel caractère en si grand

nombre, si bien instruits, avec tant de pro-

bité, tant de candeur, tous contemporains,

tous spectateurs des événements qu'ils ra-

content, tous y ayant une grande part, tous

les rapportant,* non en se fondant les uns sur

la relation des autres, mais d'après leur

propre témoignage, selon leurs divers aper-

çus , dans un temps surtout comme dans un
lieu où la fraude ainsi que le mensonge
étaient impossibles?

Et d'abord , quelle preuve de la sincérité

de nos saints auteurs que leur conduite

même, ainsi que les traits nombreux qu'ils
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laissent tomber de leur plume ingénue! Ils

se peignent eux-mêmes ignorants , bornés ,

sans éducation, sans culture; élevés parmi

le plus vil peuple dans les plus ignobles

fonctions; ce sont leurs murmures, leurs

divisions, leur lâcheté , leur peu d'intelli-

gence et de foi qu'ils racontent sans s'excu-

ser ni s'accuser, sans chercher à se dédom-
mager de la honte dont ils se couvrent. Or,

peut-on se défier de ceux qui jusqu'à tel

point portent leur franchise? En est-il dans
les autres écrivains quelque exemple? Ja-

mais en vit-on un seul qui mêlât ainsi l'his-

toire de ses propres défauts à celle dont il

rend compte à ses contemporains ? Et où est

le critique un peu judicieux qui ne déride
son front à ce premier aperçu, ou plutôt qui,

pesant dans la maturité de son conseil un
procédé si extraordinaire, ne juge avec rai-

son que c'est se borner à trop peu que d'en
inférer uniquement la sincérité de nos évan-
gélistes, animés dès lors d'un tout autre es-

prit que de celui que nous sentons nous-
mêmes se révolter à les voir relever des
fautes dont le souvenir ne pouvait qu'entra-

ver leurs desseins? O sagesse humaine 1 ils

ouvraient donc leurs yeux à d'autres clar-

tés ; donc ils suivaient d'autres mouvements
que les vôtres? Non, ni vos conseils, ni vos
calculs, n'étaient point faits pour entrer dans
leur plan ; ils savaient qu'ils atteindraient

leur but par la voie même qui vous semblait
devoir les en écarter; ils savaient que moins
ils se montreraient propres à remplir leur
mission, plus la puissance de celui qui les

envoyait serait sensible et resplendissante.

Mais , chrétiens
, qu'y a-t-il dans leur ca-

ractère de plus merveilleux que l'indiffé-

rence avec laquelle ils vont retracer les plus
grandes merveilles 1 Entendez l'historien de
la création nous la raconter du même ton
qu'il raconte les autres faits; c'est la tran-

quillité du Créateur que la sienne; vous di-

riez que , supérieur à cet inconcevable évé-
nement , il n'y voit rien qui doive le sur-
prendre ; il le dit comme s il l'eût produit

,

ou encore comme s'il se fût joué en le pro-
duisant. Eh bien ! tels se montrent à nous
les apôtres : en eux, pas un de ces mouve-
ments que le désir d'en causer de pareils a

coutume d'exciter; jamais étonnés, jamais
aigris

,
jamais affectés ; on dirait qu'ils ne

prennent aucun intérêt à ce qu'ils écrivent ;

ils racontent comme sans y penser la plus
sanglante des flagellations : tous les crimes
qu'enveloppe une nuit sont rédigés sous
leur plume en deux lignes ; le cruciliement
de Jésus n'a qu'une parole, son titre de roi

des Juifs qu'une inscription qui encore n'est

que dérisoire, les lieux et la terre ébranlés
à sa mort qu'un seul bruit, la consomma-
tion de tous les mystères qu'un seul mot.
Oh! comme la vérité se lait sentir dans leurs
écrits 1 Kn racontant les souffrances de
l'Homme-Dieu, ils en ont le flegme admira-
ble; jamais au dedans émotion comme la

leur; jamais au dehors sérénité plus par-
faite : seuls ils ont su concilier la plus brû-
lante ardeur avec le plus calme sang-froid.

Et voilà, chrétiens, cette modération de
nos auteurs sacrés qui fait si bien ressortir
l'enthousiasme des prophètes, enthousiasme
qui dans ceux-ci, comme la modération dans
ceux-là, est vraiment une merveille au-des
sus de nos conceptions ; et Dieu a daigné
opérer cette merveille pour établir entre eux
un contraste égal à celui de leurs ministè-
res , les rendant sous ce double rapport in-
liniment supérieurs aux autres écrivains.
Hélas ! c'est toujours en hésitant que les

hommes parlent de l'avenir; emphatiques et

orgueilleux en racontant le succès de leurs
conjectures, ils sont timides et chancelants
quand il s'agit de les prévoir. Donc, pour
établir entre eux et nos saints auteurs une
opposition bien marquée , il est évident que
la modération ne pouvait convenir aux pro-
phètes, ni l'enthousiasme aux évangélistes.
Ceux-ci auraient affaibli la vérité en la di-
sant avec trop d'énergie, leur sincérité, pour
atteindre son but, n'ayant besoin que d'être

simple et modeste; ceux-là, au contraire,

l'auraient énervée en la disant sans chaleur.
Il fallait, par de vifs sentiments, la soutenir,

ou pour ainsi dire la rapprocher quand plu-
sieurs siècles la devançaient. Or, d'où vient
que là où les prophètes ont été si francs et

si précis, les autres écrivains le sont si peu?
D'où vient encore que les autres écrivains
ont si peu de modération là où les évangé-
listes en ont tant? D'où vient enfin que les

prophètes sont si enflammés pendant que
les évangélistes sont si froids? Qui a mis
des sentiments si tendres dans Isaïe avant
que le Christ s'immolât pour nous? Et qui
a pu en tempérer l'expression dans les évan-
gélistes , dans saint Jean surtout, si re-
nommé pour sa tendresse envers son maître?
O esprit inspirateur! ces deux caractères

en apparence si opposés , mais en effet si

dignes de vous, n'ont pu être que votre ou-
vrage; vous seul avez pu discerner, vous
seul faire exécuter ce qui convenait et aux
mystères en tant que futurs, et aux mystères
en tant qu'accomplis, aux prophètes chargés
de les annoncer, aux apôtres chargés de les

écrire, les rendant ainsi les uns et les au-
tres inimitables à tous les efforts humains,
et taisant également briller la vérité de leurs
écrits tant dans ce qui les distingue entre
eux que dans ce qui les distingue des écri-
vains dont vous n'avez pas dirigé la plume.

Allons plus loin , chrétiens , et pour sen-
tir, s'il est possible, encore plus la sincérité

de nos évangélistes, appliquons-nous un
instant à les confronter entre eux. Oserons-
nous les accuser de s'être adroitement con-
certés quand nous les voyons tous s'accor-

der quant au fond sans s'accorder quant à
la manière, tous raconter les mêmes faits en
suivant néanmoins un ordre , un plan par-

ticulier; et leur style, bien que toujours
simple , bien que toujours sans alfectation ,

varier pourtant dans chacun d'eux le carac-

tère propre à leurs pinceaux respectifs?

Mais surtout quelle preuve de leur naïveté

que ces espèces de contradictions qui se

l'ont de temps en temps remarquer dans
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leurs ouvrages! Saint Luc, par exemple,

au lieu de s'astreindre h la généalogie que
sa nt Matthieu nous donne du Sauveur, en

étile une à nos regards qui n'a presque

rien de commun avec celle de ses collè-

gues. Je n'insiste , chrétiens , ni sur la ma-
nière dont on peut les concilier l'une avec

l'autre, ni surtout ce qu'on répond de pé-

remptoire à ceux qui , offensés de ces ap-

parentes contradictions, en font un sujet de
reproche aux deux évangélistes, également

exacts, également fidèles tous les deux, tous

les deux d'autant plus dignes d'être crus

qu'ils prennent peu de précaution pour l'ê-

tre, ou que même ils semblent nous fournir

des raisons de ne pas les croire. J'insiste

uniquement sur le scandale apparent que
cause au premier aperçu la diversité de leur

témoignage , et je dis que des auteurs qui

auraient pris soin de se concerter avant dé-
crire se seraient bien gardés de se montrer
de la sorte opposés, ou que du moins ils se

seraient expliqués pour prévenir l'impres-

sion qui résultait de leur désaccord.

O Dieul c'est ainsi qu'en semant quelque
diversité dans vos saints écrits, vous en avez

rendu la vérité incontestable ; c'est ainsi

«pie, pour affermir notre foi dans les articles

essentiels, vous avez laissé de quoi l'exercer

dans les articles moins importants, nous
montrant, là où il en était besoin, une con-
formité claire et précise , et la couvrant à

dessein là où le voile même servait à la

prouver en prouvant qu'elle n'était point

concertée.

Non, chrétiens, Moïse, obligé de voiler

sa face en descendant du Sinaï , n'est pas

plus radieux à nos sens que le sunt à nos
esprits les apôtres; et jamais véracité ne s'in-

vestit d'autant de preuves que la leur. Com-
ment, en effet, les accuser d'imposture ou
de complot, quand c'est parmi leurs plus

ardents persécuteurs qu'ils vont chercher
les garants de ce qu'ils racontent, quand ja-

mais fraude osa s'exposer ou s'engager à

soutenir l'épreuve où la leur, si c'en était

une, osa néanmoins s'engager?
Du sein de la populeuse cité où fume en-

core le sang du Christ s'éleva tout à coup
une voix formidable. O Pierre 1 c'était vous
qui en faisiez retentir les pathétiques ac-

cents, et bientôt vinrent en ibule se ranger
autour de vous les hideux meurtriers de
votre divin maître. Ahl si vous n'étiez que
l'organe du mensonge , serait-ce à de tels

auteurs que vous vous flatteriez de le per-

suader? O puissance de votre parole 1 ils

vous écoutent consternés; la foudre, tom-
bant à côté d'eux, les ferait moins frisson-

ner que votre éloquence; et tandis que les

uns, cédant à leurs remords, se rangent
sous vos étendards ; les autres, tels que Pha-
raon , s'endurcissent davantage. La vérité

qui les terrasse augmente leur dépit; ils

voudraient étouffer le cri de leur désespé-
rante conviction, et malgré eux il s'échappe
de leurs lèvres. Hélas 1 ils se laisseront
orendre en leurs propres conseils , assez
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malheureux pour méconnaître le Messie en
reconnaissant ses miracles 1

Ses miracles 1 A ce mot , chrétiens , j'en-

tends l'incrédule se récrier; il nous regarde
même en pitié quand nous le prononçons,
toute exception aux lois de la nature étant,

à son avis, impossible. Mais comment résis-

tera-t-il à tant d'invincibles preuves qui en
démontrent l'existence? Qu'il ouvre d'ail-

leurs le recueil fastueux où tous les arts

,

toutes les sciences, tous les sages du siècle

ont porté leur tribut. Qu'y verra-t-il? Il y
verra , et je ne fais qu'en transcrire les pa-
roles , il y verra que les faits de l'Kvangilo

ont un degré de certitude auquel ne peut
atteindre aucun des autres faits ; et s'il y
eût eu quelque moyen de les attaquer, les

Celse, les Porphyre, Julien surtout, auraient-

ils manqué de le mettre en œuvre? Julien

,

qui , dans ses écrits , a ramassé tout ce que
sa fureur ou la malignité de ses adhérents
pouvaient imaginer de plus fort contre le

christianisme ; et tandis qu'il n'omet rien

nour affaiblir l'impression des faits évangé-
liques, il en confesse néanmoins l'existence,

atterré par leur certitude. Un aveu pareil ar-

raché de sa plume, malgré les puissants mo-
tifs qui lui en comman aient la dénégation,
n'est-il pas un coup de foudre qui frappe
l'incrédulité de manière à l'anéantir sans re-

tour''

Au surplus, quels seront les faits incom-
patibles avec l'imposture, si ce ne sont les

faits de la plus grande publicité , comme
aussi de la plus haute importance? Or, en
est-il, sous ce double rapport, qu'on puisse

comparer aux prodiges de l'Homme-Dieu?
Ne sont-ils pas, ces prodiges, opérés dans les

places publiques, au milieu des villes, dans
les campagnes, dans le temple, au pied
même de l'autel? N'ont-iîs pas eu pour té-

moins les Samaritains , les Juifs , les païens
même , étrangers ou voyageurs dans la Pa-
lestine? Tous ne vont-ils pas braver la cen-

sure jusque dans son foyer, tous ne cher-
chent-ils pas le grand jour? En un mot, se

peut-il rien de plus resplendissant que leur
éclat? Et cependant quel n'était pas l'intérêt

de les bien connaître, quel celui de les vé-

rifier? Croirons-nous qu'une religion qui
détruirait sans exception tous les cultes

existants aurait pu trouver leurs respectifs

sectateurs ou indifférents ou distraits? Quoi 1

il se serait rencontré des hommes assez in-

sensés pour se llatter de faire croire à leurs
contemporains tout ce que l'Evangile a de
miraculeux sans que rien de tel eût jamais
existé? Quoi 1 des imposteurs auraient pris

sur eux de mettre en crédit tant de mer-
veilles, quoique la fausseté en fût bien con-
nue, et une aussi grossière fiction, qui sup-
pose tout entendement en délire , serait de-
venue, pour les trompeurs comme pour les

trompés , une croyance à l'abri de loute se-

cousse ; et les ennemis du nom chrétien eu
auraient été éblouis jusqu'à ne pas voir le

moyen de s'en débarrasser? Bénissons, chré-

tiens, la Providence, qui a permis une pa-

reille aliénation dans nos adversaires ; c'est



189 DISCOURS DOGMATIQUES. — XII,

ainsi qu'elle fait servir au triomphe de la

religion l'extravagance môme de ceux qui
l'attaquent. Tanl qu'ils n'ont employé pour
la- décrier que les vaines subtilités d'une
fausse dialectique , les simples en ont pu
être éblouis, trop peu faits à débrouiller des

sophismes qu'une malheureuse dextérité

pouvait rendre embarrassants; mais com-
ment seraient-ils dangereux quand, frappés

d'un esprit de vertige, ils n'ont recours qu'à
de rebutantes absurdités qui feraient rougir
des enfants?
Après tout, quels témoins croiront-ils s'ils

regardent comme suspects ceux qui se lais-

sent égorger en preuve de leur témoignage?
Car, mes frères, la mort bravée par les apô-
tres imprime à leurs écrits un caractère de
vérité qui les met sans comparaison au-des-
sus de tous les autres écrits ; non, jamais on
ne vit rien de tel dans les autres historiens

;

jamais aucun ne s'immola pour certifier sa

narration, et il n'est que nos saints auteurs
dont la véracité soit marquée à un coin pa-
reil. Nous l'avons déjà mise en tout son
jour, cette véracité, point de franchise égale

à celle des apôtres; rien à dire sur leur
probité; nul intérêt n'a dirigé leur plume:
le tour grave et sérieux qu'ils donnent à

leur témoignage; leurs fréquents appels au
jugement de Dieu; leurs serments qui, à

moins de les croire athées, expriment si

bien leur sécurité. Hélas! le siècle immoral
où nous vivons m'a presque interdit de dé-
velopper cette preuve qui, nonobstant sa
force, aurait été trop peu sentie. Enfin, tout
ce que, pour la validité d'un témoignage,
exigeraient les plus sévères tribunaux, se
trouve abondamment réuni dans celui des
apôtres; mais ce qu'encore aucun tribunal
n'avait point vu, c'est une déposition comme
la leur. prodige! ils meurent pour la

constater.

Qu'ai-je à faire de plus, chrétiens, après
un argument de ce genre, que de vous citer

un événement qui démontre tous les au-
tres, puisqu'il ne serait point sans eux :

c'est la croyance actuelle de l'univers. Au-
jourd'hui disciple de l'Evangile, aujour-
d'hui chrétien, il était idolâtre sous Au-
guste. Or comment, dans un siècle trop
éclairé pour être séduit, dans un siècle de
faste, de mollesse, de volupté, l'univers au-
rait-il pu se convertir, s'il n'eût eu la con-
viction que le ciel se déclarait pour la cause
chrétienne; comment le païen aurait-il
abandonné des dieux tranquilles et com-
modes, une morale douce et sensuelle, s'il

n'eût vu le doigt de Dieu dans la religion
qu'on lui proposait? Comment le Juif au-
rait-il renoncé à son temple, à ses rites, à
ses privilèges, pour adorer un homme que
sa nation venait de flétrir par le plus in-
fâme des supplices, s'il n'eût été persuadé
que ce même homme était vraiment le Christ
qu'on attendait? Comment enfin, sans rien
dissimuler de ses incompréhensibles mys-
tères, sans rien rabattre de l'austérité de 'ses

maximes, se déclarant contre tous les vices,
hem tanl de froid toutes les passions ; n'ayant
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pour promu Igateur que des hommes sans
nom, sans crédit, sans moyens, l'Evangile
aurait-il pu se propager partout si un bras
tout puissant n'en eût protégé le succès. Et
prétendre qu'une aussi inconcevable révo-
lution a pu avoir lieu sans miracle, n'est-ce
pas au jtrodige qu'on ne veut pas croire en
substituer un plus incroyable à tous égards.
Ainsi, chrétiens, le fait que nous voyons de
nos jours garantit évidemment les faits qui
se sont 'opérés dans les jours anciens, ou
même il les reproduit tous à nos regards, et

cette preuve, la plus simple de toutes, est
8ussi la plus invincible, la plus propre à
nous confirmer dans la foi que nous pro-
fessons.

Oh! le magnifique monument de la vérité

de l'Evangile, que la permanente société qui
en garde le dépôt, société qui, depuis sa fon-
dation, résiste à la persécution du glaive,

des humiliations, dé la pauvreté, des ri-

chesses même ; à la persécution du scan-
dale dans ses ministres , de l'ignorance dans
ses enfants, du ridicule de la part de ses en-
nemis, de l'indifférence de la part de ses
disciples. Sourdement combattue pendant
un siècle avec toutes les ressources du gé-
nie, attaquée ensuite à force ouverte par
tous les moyens de l'autorité, elle a cepen-
dant triomphé de tout. L'instant même où
croyant ne plus s'y tromper, ses ennemis se

sont vantés Je sa totale défection, a été l'ins-

tant de la leur; ils n'ont pu accumuler sur
elle de fléaux que ce qu'il en fallait pour
glorifier les promesses qui la consolident, et

leur malice une fois consommée, ils ont vu
se changer en opprobre pour eux le succès
dont ils repaissaient leur orgueil. Oui, le

sanglant pressoir où naguère ils s'étaient

flattés de l'écraser, ne lui sert plus mainte-
nant que de trophée; nous l'avons vue en
sortir aussi belle que jamais, ne se souve-
nant de ses disgrâces que pour en bénir le

réparateur tout-puissant, et continuant d'é-
tonner l'univers par la persévérance de ses
victoires. Incrédules, ouvrez, ouvrez donc
enfin les yeux, et nous, mes frères, ache-
vons de les désabuser par le tableau touchant
de nos vertus; donnons-leur des exemples
qui les entraînent; qu'ils 'ne doutent plus
de quel côté est la vérité, en voyant de quel
côté sont les mœurs; soyons autant d'Evan-
giles vivants dans nos actions comme dans
nos discours. Eh I qu'auraient-ils à nous op-
poser si nous étions ce que nous devons
être ? Si chacun selon notre sexe, notre rang,

notre condition, chrétiens à la fois d'esprit

et de cœur, nous remplissions toute justice

envers Dieu, envers nous-mêmes, envers
nos semblables. Que diraient-ils contre l'E-

vangile si surtout nous faisions le plus sa-

cré de nos devoirs de celte charité qu'avec

tant d'onelien il persuade, et qu'à chaque
page il prescrit; si nos maisons, comme
celle de Job, s'ouvraient à tous les malheu-
reux, si nous étions l'œil de l'aveugle, le

pied du boiteux, les protecteurs des faibles,

les consolateurs des affligés. Ali 1 ne diffé-

rons plus de leur prouvci ainsi la vérité il(
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l'Evangi'e; faisons leur désirer d'en embras-

ser l'heureux joug par le spectacle ravissant

du bonheur qu'il nous procure ; de ce bon-
heur, le seul qui en est vraiment un ici-bas,

faible esquisse de celui qui est promis dans
l'autre vie aux enfants des saints et que je

vous souhaite, etc.

DISCOURS XIII.

SUR LA DIVINITÉ DE LA RELIGION CHRETIENNE
PROUVÉE PAR LE MIRACLE I)E L'AVEUGLE-NÉ. »

El praeteriensudil horaincm caecum a nalivitate. (Jo.vi.,

IX, 1.)

Lorsque Jésus passait, il vit un homme né aveugle.

Quoique tous les miracles du Sauveur
soient également propres à démontrer la di-

vinité de sa mission, cependant il en est

quelques-uns parmi eux que le Sauveur lui-

même a plus spécialement destinés à cette

auguste fin, sur lesquels nous voyons aussi

que l'Evangile insiste davantage, soit a cause
de leur plus grande importance, soit parce

que, pour ainsi dire, ils garantissent tous

les autres, et qui tous demeurent prouvés
sitôt qu'on a établi la preuve d'un seul de
ces miracles si évidemment privilégiés. Oui,
les prodiges tels que ceux des pains multi-
pliés, de la résurrection de Lazare, du pa-
ralytique guéri, ainsi que celui de l'aveugle-
né, sont de nature à pouvoir être indivi-

duellement pris pour mettre dans tout son
jour la divinité du christianisme; puisque
non-seulement ils se trouvent liés à des
circonstances qui en élèvent la certitude à

son plus haut degré ; mais que, de plus, Jé-

sus-Christ n'en a opéré aucun qu'après s'être

appelé ou la lumière du monde, ou le fils du
Très-Haut, ou le Dieu qui remet les péchés

;

aucun, par conséquent, qui ne vont à l'ap-

pui de ces titres ineffables, et qui ne servit à

prouver invinciblement la religion sainte

qu'il était venu révéler. Je me borne aujour-
d'hui à examiner, autant qu'il est en moi,
le miracle de l'aveugle-né; et pour mieux
vous faire sentir la force des preuves dont
il s'environne, je ferai voir d'abord tout ce
que ce prodige offre d'incontestable, à le

considérer dans ce qui se passe entre l'a-

veugle et Jésus-Christ. Ce sera le sujet de
mon premier point. Je ferai voir ensuite à
quel point ce grand prodige est incontesta-
ble, à le considérer dans ce qui se passe
entre l'aveugle et les ennemis de Jésus-
Christ; sujet de mon second point ; et comme
les miracles du Sauveurannoncent tous quel-
que œuvre de sa part, relative à notre salut,

tous quelque m\ stère analogue à nos be-
soins, tous, en un mot, ce qu'il venait faire à

l'égard de l'homme tombé, je tâcherai de
vous rendre pleinement utile ce discours,
en y mêlant quelques réflexions salutaires,

auxquelles principalement le Sauveur a eu
dessein de vous rendre attentifs. Implo-
rons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Si c'est un excès, chrétiens, de croire in-

distinctement tout, c'en est un autre am->si

de ne vouloir absolument rien croire : l'un

mène à la crédulité puérile etproduil la su-
perstition ; l'autre dégénère en fausse pru-
dence et conduit à l'erreur a force de la

craindre. Le grand art est de savoir sage-
ment éviter les deux extrêmes, soit en
croyant, soit en doutant quand il le faut ;

je veux dire en ne donnant ou en ne refu-
sant son assentiment qu'en conséquence des
motifs qu'on a de l'accorder ou de le sus-
pendre. Et pour cela il suffit d'examiner les

caractères dont un fait doit s'investir pour
mériter de notre part une pleine adhésion,
lesquels caractères consistent en ce que le

fait qu'on propose à croire, soit public, in-

téressant et non contredit ; public : parce
que la fraude seule aime les ténèbres, et

que le fait qui se livre au grand jour invite

d'autant plus à la discussion qu'il en craint

peu les épreuves, et que même il gagne en
(tassant par leur creuset. Intéressant, parce
qu'on examine avec bien plus de soin tout

ce qui, dans le fond, mérite beaucoup plus
de l'être, et qui, par l'impression qu'il fait

sur nos cœurs, les arrache a cette froide in-

différence d'où n'est point propre à les faire

sortir un fait trop peu important. Non con-
uedit : car lorsqu'au lieu de le contredire
des témoins nombreux lui donnent leur suf-

frage, quel droit aurions-nous de lui refu-
ser le nôtre; comment surtout lui refuser

notre suffrage, quand il est attesté par ceux-
là môme qui avaient le plus d'intérêt à le

nier? Est-il un caractère de vérité moins
suspect, plus touchant, plus radieux, plus

démonstratif qu'un tel caractère, et en fau-

drait-il quelqu'autre de [dus pour porter

l'évidence morale à son plus haut point?
Or, chrétiens, ces trois caractères, qui

sont comme autant de principes qu'il m'a
fallu rapidement poser pour en venir à mon
but, se trouvent éminemment réunis dans le

miracle de l'aveugle-né; au point que plus

on est habile à le discuter, plus on demeure
convaincu de son incontestable certitude,

ne fût-ce qu'en le considérant en premier
lieu dans ce qui se passe entre l'aveugle et

Jésus-Christ.

Car observez d'abord que l'aveugle dont
nous parlons était publiquement reconnu
pour tel ; j'en ai la preuve dans la question
même qu'on lui fait sur la manière dont ses

yeux ont été ouverts : Quomodo apertisunt
cculi tut {Joan., IX, 10) ; j'en ai encore
une preuve sans réplique dans la question
que font à Jésus-Chri>t ses disciples :

Maître, est-ce le péché de cet homme ou celui

de ses parents qui est cause qu'il est né aveu-

gle? (Ibid., 2.) Hélas 1 réduit à une pauvreté

extrême, il ne pouvait subsister qu'en in-

téressant la pitié de ses concitoyens, aux
yeux desquels il avait soin de se montrer
en se faisant conduire exprès dans le lieu

qu'ils fréquentaient davantage, et où il ne
cessait de les prendre à témoin de son mal-

heur, en invoquant leur commisération.

Ainsi voyons-nous ses pareils se porter,

pour mieux attirer nos regards, 15 où le

plus souvent nous ne manquons pas de nous

rendre, et où même nous aimons à les ren-
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contrer, ne fût-ce que pour déplorer au
moins leur sort, s'il n'est pas en notre pou-
voir de l'adoucir par nos bienfaits. Ah ! s'il

s'en trouvait quelqu'un qui, par un aveu-
glement simulé, eût entrepris de nous sé-

duire, aurait-il longtemps à s'applaudir de
sa fraude? et une fois qu'on l'en aurait

convaincu, oserait-il la reproduire, ou nous
trouverait-ii disposés à la protéger? Donc
il demeure d'abord évident que l'aveugle

de l'Evangile était publiquement et univer-

sellement reconnu pour tel dès sa naissance,

Eremière vérité qu'il était nécessaire d'éta-

lir pour constater invinciblement le pro-

dige dont il s'agit, et afin, dit saint Ambroise,
de faire voir que le mal étant absolument
incurable, il ne pouvait être l'objet de l'ha-

bileté d'aucun médecin, mais uniquement
du pouvoir souverain du Créateur.

Saint Jean Chrysostome observe que le

Sauveur sortit du temple pour aller guérir
J'aveugle et confirmer par son œuvre, non-
seulement ce qu'il avait dit, quand il dé-
clara solennellement qu'il était avant Abra-
ham, mais encore ce qu'il devait dire un
peu avant d'opérer son miracle, quand on
l'entendrait se nommer la lumière du monde.
Ce fut, dit l'Evangile, ce fut en partant qu'il

vit l'aveugle de naissance, nous faisant de
la sorte sentir que ce qui semble hasard ou
rencontre fortuite aux yeux des hommes,
ne saurait l'être évidemment aux yeux de
Dieu, à l'égard duquel rien n'arrive qui ne
soit point par point et jusqu'au moindre dé-
tail, concerté par la Providence, qui seule
r àgle, arrange, ordonne et fait servir les

événements humains à sa propre gloire,
comme aussi à l'avantage de ses élus. Et
remarquez encore avec le même saint doc-
teur, que ce n'est point l'aveugle qui s'ap-
proche de Jésus-Christ, mais que c'est Jé-
sus-Christ qui le regarde ; tant il faut, d'a-
près la réflexion d'un savant interprète,
tant il faut, dis-je, que Dieu, dans sa miséri-
corde, nous regarde le premier ; c'est-à-dire

qu'il faut pour que nous allions en effet vers
lui, que, par l'attrait provenant de sa grâce,
il nous attire vers lui.

J'ajoute que l'aveugle ne songe pas même
à demander sa guérison, circonstance, hélas!

trop saillante pour que dans l'histoire de cet

infortuné nous (missions ne pas voir notre
propre histoire. Oui , comme lui, ou peut-
être plus que lui, nous aimions le bandeau
qui fermait nos yeux à la lumière, et si la

grâce, en nous prévenant, ne nous eût inspiré

le désir de voir se dissiper les ténèbres où
nous étions plongés, nous n'aurions non plus
jomais demandé d'en sortir. Oh! que ne
puis-je à souhait développer tant d'intéres-

santes allusions qu'un seul trait de ce genre
peut fournir! Mais me bornant à l'envisager
dans ce qu'il a de relatif à mon dessein prin-
eipal, qu'il me suffise d'en inférer que dès lors

on ne peut soupçonner de la part de l'aveu-
gle aucun entendu; comme non plus on ne
peut en soupçonner aucun de la part de
Jésus-Christ, qui, renvoyant à la piscine de
Siloé celui qu'il guérissait, et n'attendant

XIII, DIVINITE DE LA RELIGION. m
pas même son retour, se cache aussitôt que
le prodige est opéré, de sorte que tout étantque
désintéressé des deux côtés la collusion a été
évidemment impossible.

Ce n'est pas tout ; car quelle preuve n'a-
vons-nous pas de la vérité du prodige dans
la réponse même de Jésus-Christ à ses apô-
tres? Réponse, en effet, si peu conforme a
leur idée que s'ils ne l'eussent pas vraiment
entendue, ils n'auraient jamais pu l'inven-
ter. Oh ! comme elle met dans tout son jour
la sincérité de l'évangéliste ! et comment son-
der la profondeur des paroles qui servent à
l'exprimer? Oui, j'ose le dire, elles sont aussi
étonnantes que le prodige qui va l'opérer,
lequel évidemment ne doit être qu'un jeu
pour celui qui les a prononcées. Ah ! ce n'est
pas, dit le Sauveur, ce riest pas parce que
cet homme, ni parce que ses parents ont péché
qu'il est aveugle ; c'est afin que les œuvres de
Dieu soient manisfestées en lui. (Joan., IX, 3.)
Ces œuvres il faut que je les fasse pendant
qu'il est encore jour. Car il vient une nuit
durant laquelle on ne pourra point agir : Ve-
nit nox quando non potest operari. (lbid., 4.)
Ah! tremblons, tremblons, mes frères,
elle s'avance à grands pas cette nuit où pour
notre salut nous ne pourrons plus absolu-
ment rien faire ; où, de plus, nous n'aurons
que l'inutile regret de n'avoir pas fait ce
qu'il aurait fallu faire , et où il ne nous res-
tera que ce que nous aurons fait durant le

court espace de notre vie ; nuit éternelle où
toute action de notre part qui n'aura point
été conforme à l'immuable et sainte loi de
Dieu, sera la matière des jugements de Dieu
contre nous ; nuit ou tout ce que nous au-
rons rapporté de l'œuvre de Dieu à notre
propre gloire tournera à notre confusion;
nuit à jamais décisive de notre sort. Oh 1

quel malheur de s'en laisser surprendre ! et

qu'on a lieu de craindre d'en être surpris,
quand on renvoie la précaution de ne l'être

pas aux derniers moments qui la précèdent ;

lesquels moments, hélas 1 presque toujours
sont aussi sombres qu'elle, et qui à moins
d'une exception, la moins rassurante de tou-
tes puisqu'elle est de toutes la plus rare, ne
sauraient être propres à faire éclore des ac-
tions de lumière et d'immortalité. Hâtons-
nous, chrétiens, hâtons-nous pendant qu'il
est encore jour, d'avancer le seul ouvrage
nécessaire, le seul qu'il nous importe de ter-
miner avant la fin du jour; ne laissons point
passer le temps sous prétexte d'y fixer après
tel ou tel délai, l'époque de notre retour dans
les voies de la justice; car ne pas le mettre
à profit à mesure qu'il coule, c'est se rendre
indigne d'en obtenir la prolongation, et l'on

n'est fondé à espérer beaucoup de lui que
lorsqu'on s'applique à le ménager de ma-
nière à n*en perdre aucun instaat.

Mais, pour reprendre, chrétiens, j'examine
une circonstance on ne peut pas plus mar-
quante, à laquelle évidemment, si le prodige
était une fiction, on n'auraitjamais pensé, c'est

la manière même dont le prodige est opéré :

car comment imaginer que par le moyen le

plus contraire de tous à l'effet auquel on
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s'attend, disons mieux, comment imaginer

que, par le moyen le plus propre de tous à

épaissir, à condenser, pour ainsi dire, les

ténèbres de l'aveuglement, on guérirait néan-

moins l'aveuglement? ou qu'un peu de boue
appliqué sur les yeux les rendrait clair-

voyants? O Jésus I que de leçons vous nous
donnez, que d'importantes vérités vous nous
enseignez par votre opération sublime. Ainai,
donc, ainsi pour reproduire dans l'aveugle-

né, l'organe qui lui manque, il vous suffit

d'ajouter un nouveau limon au limon ancien,

au limon primordial. Ainsi l'ouvrage rede-

vient parfait entre vos mains réparatrices en
reprenant à cette tin la même matière que
vous choisîtes pour la créer. Oh ! je com-
mence à pénétrer le sens de voire réponse
aux apôtres; nonce n'est pas à cause de son
péché particulier, ni à cause des péchés com-
mis parles auteurs deses jours qu'est frappé

d'aveuglement celui que vous daignez gué-
rir avec tant de miséricorde. Hélas 1 choisi

pour être un signe universel, il représentait

toutes les hommes; c'est en lui, c'est sous
l'emblème du moyen que vous employâtes
envers lui que vous les avez tous merveil-

leusement désaveuglés non en leur donnant
cet œil primitif, cette vive intelligence que
!e péché leur avait fait perdre, mais en ajou-

tant pour ainsi dire un second aveuglement
à leur aveuglement originel , c'est en vous
montrant à eux sous les humiliations d'une
chair semblable à la leur; c'est en vous ser-

vant pour les réformer de l'opprobre même
de votre croix que vous mettez sur leurs

yeux la boue inetfable, le mystérieux limon
qui seul pouvait les ouvrir f à la vraie lu-

mière, heureux si comme l'aveugle-né, ils

savent les porter sans rougir et courir

comme lui avec l'empressement de sa foi aux
eaux de la piscine salutaire!

Voyez, en effet, chrétiens, avec quelle do-

cilité il obéit à Jésus-Christ, quoi qu'il en
roit et de la publique dérision à laquelle il

va s'exposer en se faisant conduire aux eaux
de Siloé et de la défiance qu'aurait dû lui

inspirer un délai, lequel bien que très-court

n'en laissait pas moins en suspens et comme
sans effet la pleine guérison dont on venait

de l'assurer; mais une lumière bien plus

vive que celle qui bientôt éclairera les yeux
de son corps, éclairait déjà les yeux de son

Ame; il en sentait puissamment la céleste in-

fusion, et guéri, comme il serait de son

aveuglement spirituel , déjà plein d'une

grande foi envers le céleste médecin, qu<°l

doute aurait-il pu former sur la guérison de

son aveuglement corporel? Non, point de

question de sa part ni sur l'étrange remède
appliqué sur ses yeux, ni sur la contradic-

tion qu'aurait dû faire naître un remède
censé efficace par sa présence, avec la né-

cessité néanmoins de l'ôter pour le faire

agir. Or, si l'on pouvait ne pas sentir le naïf,

ainsi que le vrai dans un fait d'une telle sorte,

raconté avec des détails, avec des circons-

tances d'un tel caractère , combien peu on

serait propre à le discerner ou à le con-

naître?

Ici, chrétiens, on peut demander pour-
quoi le Sauveur, qui d'un seul mot aurait pu
guérir l'aveugle de l'Evangile, va néanmoins
avec tant de mesure d'une chose à l'autre et

comme par degrés dans son opération?
ayant d'abord recours à un peu de limon;
appliquant ensuite ce limon sur l'endroit ou
l'organe manque et finissant par envoyer
l'aveugle à la piscine de Siloé? C'est, mes
frères, ce dont les docteurs de l'Eglise ont
donné plusieurs raisons qui, toutes inspirées
par la piété, sont très-propres à l'édifier; mais
je me borne à la belle réponse que fait saint

Cyrille à cette question: et je dis avec lui

que le Sauveur, par son procédé, voulait nous
indiquer ce dont nous avions besoin nous-
mêmes pour être pleinement guéris; qu'à
cette fin il ne suffisait point que notre Dieu
se fit homme par l'incarnation; que non plus
il ne suffisait point qu'il devînt par sa mort
notre hostie expiatoire ;.mais qu'il fallait de

' plus que le saint baptême, que figurait la

piscine de Siloé, servit à nous appliquer les

mérites de son incarnation et de sa mort.
J'ai démontré, chrétiens, la vérité du mira-
cle de l'aveugle-né à n'en juger que parce
qui se passe entre cet aveugle et Jésus-Christ
il s'agit maintenant d"en démontrer la vérité

par tout ce qui se passe entre l'aveugle et

les pharisiens ; sujet de la deuxième partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Il est une manière d'exposer les faits qui
n'a besoin que d'elle-même pour se recom-
mander, et à laquelle on ne peut s'empêcher
de souscrire, à moins de lui opposer une
prévention portée à l'excès. C'est lorsque
l'historien s'oublie en entier pour ne laisser

voir que ce qu'il raconte ; ou qu'au lieu, pour
ainsi dire, de parler, il laisse parler tout ce

qu'il fait entier en scène, et qu'il devait met-
tre sous nos yeux. Oh! quel ascendant n'a-

t-il pas alors sur notre âme! Car moins il a

mis d'étude à nous intéresser, plus il nous
intéresse, il nous trouve tels à son égard

qu'il se montre lui-même envers nous; sa

naïveté, en nous instruisant, lui garantit la

nôtre en l'écoutant, nous lui rendons con-

fiance pour confiance , et comme il n'a pris

aucun détour pour donner plus de crédit à

sa narration, nous ne savons non plus en
prendre aucun pour en affaiblir le crédit.

D'où vient, en effet, que dans les choses les

plus graves, le récit même d'un enfant est

presque toujours si décisif? si ce n'est parce

que plus le témoin d'un fait est censé in-

génu, plus il est jiropreà se concilier notre

assentiment, et qu'en outre, on le croit, le

témoin, d'autant plus ingénu que son âge,

étranger encore à l'art de feindre, n'a pu
conséquemment songer à altérer la sainte

vérité; or, ingénuité |iareille à celle de l'au-

teur sacré qui rapporte le miracle dont je

vais encore m'occuper, j'assure qu'il n'y en

eut jamais, et que, par conséquent, ne fût-ce

uniquement qu'à ce titre et sans aucun au-

tre examen, il mériterait à bon droit de se

concilier en entier notre confiance, à moins,
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comme je l'ai déjà dit, à moins de lui oppo-

ser une prévention portée à l'excès, comme le

fut évidemment celle des pharisiens contre

îë miracle qu'atout prix ils avaient résolu

de combattre quoiqu'ils ne pussent la dé-

savouer.
Ainsi, chrétiens, allons plus avant et

comme je l'ai promis, démontrons mainte-

nant la vérité de ce miracle par tout ce qui

se passe entre l'aveugle et les ennemis de

Jésus-Christ. Oui , établissons que, malgré

tout ce que ceux-ci ont déployé d'astuce à

l'obseurcir,, elle n'en est devenue que plus

resplendissante. Oh! combien leur mauvaise

foi fait ressortir Ja bonne foi de l'aveugle :

Donne foi qui déjà, bien que toute seule,

donne un très-grand poids à son témoignage;

car il ne se tait sur rien, il n'élude, il n'af-

faiblit rien, sa droiture se fait soudainement
jour par une confession à la fois claire et

concise. Celui qui vient de me guérir m'a

mis de la boue sur les yeux, je me suis lavé,

et je vois. (Joan., IX, 7.) Telle est, chrétiens,

la réponse à laquelle se rendent sans délai

queiquoi-uns de ses interrogateurs; mais
qui n'aboutit qu'à faire naître de la pari des

autres des soupçons de fraude et de men-
songe : insensés qui semblent ne chercher la

vérité que pour s'armer contre elle et s'en

laisser aveugler ; mais Dieu fait servir à ses

desseins leur injustice môme qui toujours

se trouve prise en ses propres conseils ; au
point que si leur intention était moins con-
nue, on serait tenté de les soupçonner de
vouloir servir la cause qui pourtant est si

contraire à la leur; ou de penser avec l'aveu-

gle ce que bientôt celui-ci osera leur dire,

étonné et comme accablé de leurs nombreu-
ses questions, de penser, dis-je, qu'ils ont
vraiment le dessein de devenir les disciples

de Jésus-Christ. Oui, plus ils examinent le

miracle atin d'en douter, plus ils le rendent
indubitable ; tant de recherches, tant de cu-
riosité de leur part n'aboutissent qu'à le

faire briller d'un plus grand éclat ! Ah 1 mes
frères, c'est pour nous qu'ils agissaient de
la sorte, c'est pour donner lieu à l'augmen-
tation de notre foi que leur incrédulité s'aug-

mentait , nous fournissant à tout moment
de plus puissants motifs de croire à force

d'en inventer de ne croire point.

Car, enfin, ils ne pouvaient alléguer rien

de plus péremptoire contre le miracle, que
ladeposition même des parents de l'aveugle,
assez ingrats pour méconnaître le bienfaiteur
Tout-Puissant, qui venait de donner des
}eux à leur (ils; et qui saisis de crainte,
osent à peine s'avouer ses parents. Cepen-
dant, chrétiens, (pie produit le témoignage
de ceux-ci, tout comprimé qu'il est par la

terreur? ou plutôt tout acheté et môme tout
inspiré qu'il e.st par ceux qui l'ont fait inter-
venir? Ahl malgré tout l'intérêt qu'ont les

parents de l'aveugle à ménager, à ne pas bles-
ser les intérêts de la vérité, ils ne peuvent
la cacher tout entière. Que ne font-ils pas
pour plane en la palliant, et, sans le vouloir,
ils en laissent transpirer autant qu'il en faut
Dour dénlaire. Hélas! ils ont le malheur de
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la laisser, pour ainsi dire, échapper de leurs

lèvres sans avoir le mérite de la confesser;
oui, parmi les paroles dont ils s'elforcent do
la couvrir et de l'envelopper, ils en pronon-
cent une qui la dégage de son voile et la

met dans son plein jour; que dis-je, ah! ils

ont tout avoué, en avouant l'état antérieur
de leur fils; dire qu'il était né aveugle, ce
fut dire évidemment tout ce dont ou avait

besoin pour consolider la foi du miracle ;

car ce que la crainte fait supprimer aux pa-
rents de l'aveugle, touchant son état actuel,

pouvait se passer de leur témoignage : ô
étrange effet du respect humain, qui ne réus-
sit jamais à concilier ce que néanmoins tous
ses efforts tendent à concilier, et qui ne mé-
contentant pas moins autrui que soi-même
n'a jamais le succès dont il aime à se flatter,

trahissantà la fois, presque toujours, tous les

partis par les soins même qu'il se donne de
n'en trahir aucun en prétendant les servir

tous.

Cependant, bientôt commence un second
interrogatoire, où l'aveugle, une seconde l'ois

interrogé, répète mot pour mot la môme ré-

ponse autant de fois qu'on lui fait mot pour
mot la même question, tels dans les actes

glorieux qu'on nous en a conservés; tels

voyons-nous les martyrs réitérer leur cou-
rageux témoignage autant de fois qu'ils

étaient pressés de le déclarer, et toujours
avec d'autant plus de fermeté, qu'on croyait

les avoir ébranlés en poussant jusqu'au bout
leur patience, la vérité était pour eux comme
un immobile rocher sur lequel ils ne s'ap-

puyaient que pour que la vérité leur don-
nai de sa plénitude, et les fit entrer en part

de son immutabilité. Oh ! combien l'aveu-
gle est fort de sa seule franchise, dont tantôt

il se couvre à la minière d'un bouclier pour
garder, pendant que le cas l'exige, une dé-
fensive inexpugnable, et que tantôt il change
en arme offensive, à l'instant où plein du
zèle de sa cause, il sent le droit qu'il a d'at-

taquer à son tour. Voyez comme il confond
ses interrogateurs d'après leurs propres
principes! Voyez comme il fait ressortir leur
incrédulité par les choses même qu'ils at-

taquent pour la justifier ; nous avons vu Jé-
sus-Christ réfutant cent ibis les sophismes
des pharisiens, les induire dans leurs pro-
pres pièges; eh bien! tel l'aveugle les prend
par leurs paroles, et ne leur laisse que la

honte de s'être eux-mêmes embarrassés
dans leurs obliques détours: Qui? le pro-
phète auquel je dois ma guérison, un pé-
cheur? Eh quoi? Dieu laisserait-il triom-
pher les méchants jusqu'à rendre excusable
l'erreur qui nous ferait imiter leurs exem-
ples? Entre-t-il dans la Providence de don-
ner au mensonge les traits de la vérité à ce

point, ou de la proléger assez pour qu'il

entraîne invinciblement nos suil'rages? Ar-
gument victorieux contre lequel viendront
toujours se briser tous les ellôvts de l'im-

piété, et qui ne laisse aux pharisiens ter-

rassés
, que le pouvoir d'agir en laveur du

miracle qu'avec tant d'acharnement ils

osaient contester : les voilà qui, l'o.eés dans
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leurs derniers retranchements, abandonnent

leur cause pour recourir aux subterfuges

les plus vains. Qu'avancent-ils en effet, eu

se disant les disciples de Moïse, contre un
miracle, où, au contraire, ils auraient dû sen-

tir que tout ce qu'ils avaient reçu de Moïse
allait disparaître, éclipsé par îe culte que
venait fonder celui dont Moïse avait avec

tant d'instance sollicité l'avènement, et qu'il

avait si clairement ordonné d'écouter: ah 1

c'est donc l'aveugle et non pas eux, qui est

disciple de Moïse, selon l'Esprit; c'est donc
l'aveugle qui rend à Dieu la gloire qu'on le

presse de rendre à Dieu. O vérité ! sur
quelles lèvres aurez-vous reposé, si vous
n'avez pas reposé sur les siennes ; oui, si

vous n'êtes pas faite ainsi, si l'aveugle a pu
ne pas parler votre, langage , j'assure que
vous n'avez plus ni signe ni indice, aux-
quels il nous soit donné de vous connaître

pour vous rendre hommage.
Car après tout , chrétiens, pour peu qu'a-

vec quelque apparence de raison on eût pu
supposer ou présumer que le prodige dont
il est question eût été faux, aurait-on pu
s'y prendre mieux pour en découvrir la

fausseté que ne le firent les pharisiens ; et

tant de recherches faites, tant de moyens
employés de leur part n'auraient-ils servi

qu'à lui donner plus d'éclat, s'il n'eût été

impossible de l'obscurcir ou d'en faire voir

l'imposture? Qu'on me dise pourquoi la

sentence prononcée contre ceux qui pen-
cheraient en faveur de Jésus-Chri-t, si ce

n'est afin d'intimider les témoins qui se-

raient interpellés dans l'examen , ou afin

d'en obtenir des aveux tels, qu'on avait eu
dessein de se les ménager? Or un fait re-

connu pour vrai, malgré tant de partialité,

malgré tant de prévention, malgré tant d'in-

térêt à le repousser ; un fait qui pour ainsi

dire tient bon contre tout ce que la plus ma-
licieuse sagacité pouvait lui susciter d'obs-
tacles ; un fait très-important qui non-seu-
lement n'est pas contredit, mais qui est ou-
vertement avoué par ceux qui s'acharnaient

le plus à le contredire, oserons-nous le dé-
grader jusqu'à le ranger dans la classe des
faits apocryphes ou douteux? N'a-t-il pas
été, ce fait, soutenu pour vrai devant les en-
nemis de Jésus-Christ, en encourant leur

vengeance? Car observez à quels excès ils

ne rougiront pas de se porter; ne pouvant
répliquer à ce que l'aveugle alléguait en
preuve de sa merveilleuse guérison, ils le

chargent de reproches; ils vont jusqu'à
mettre en avant contre lui son état passé : Tu
nés, lui disent-ils, que péché dès le ventre

de ta mère, et tu te mêles de nous enseigner.

(10id., 34.) Bientôt leur fureur ne connaît
plus de frein ; l'aveugle est enfin scanda-
leusement chassé par eux de la synagogue,
exemple terrible de ce dont est capable l'em-

portement causé par la haine des vérités

saintes; mais exemple consolant pour ceux
qui éprouvent de la part des hommes d'aussi
cruels ell'ets de leur aveuglement spirituel,

puisqu'ils doivent s'honorer de ce que Je-
sus-Christ les fait ainsi boire dans son ca-

ilce, et partager la haine que les méchants
ont eue pour lui.

J'ai dit que ceux qui s'acharnaient le plus
à contredire le miracle de l'aveugle-né, ont
pourtant fini par l'avouer ouvertement; n'é-

tait-ce pas, en effet, le reconnaître ouverte-
ment, ce miracle, que de s'arrêter unique-
ment à la circonstance du sabbat, et la cen-
sure inconséquente qu'on en fit , ne devint-
elle pas la plus forte de ses preuves, comme
aussi le plus irréfragable des monuments éri-

gés à sa gloire ?

Quoi donc? la charité profanerait, ô vils

esclaves de la loi, qui servilement attachés

à la lettre , n'en pénétraient jamais ni l'es-

prit ni le vrai sens. Quoi donc? la charité

profanerait à leur avis, le jour que la cha-
rité seule peut sanctifier? lequel jour
n'ayant pour but que la sanctification de nos
âmes, devrait toujours montrer en action la

vertu par excellence, cette belle vertu dont
la brûlante activité qui seule ici-bas fait

notre vrai repos, peut seule aussi et par con-
séquent, adorer en esprit et en vérité, le

Dieu sanctificateur du repos.
J'ai prouvé , chrétiens, tout ce que j'avais

promis de prouver , en démontrant comme
j'ai fait, la certitude inexpugnable du mira-
cle de l'aveugle-né, miracle auquel il n'est

pas possible de ré ister, soit qu'on l'envi-

sage dans tout ce qui se passe entre l'aveu-

gle et Jésus-Christ, soit dans tout ce qui se

passe entre l'aveugle et les pharisiens; j'ai

fait voir qu'il réunit au plus haut point, les

trois caractères dont un fait doit s'investir

pour se concilier une pleine adhésion ; or ,

ce fait, comme tous ceux qui fourmillent
dans l'Evangile ; étant au-dessus de tout

agent créé, na pu être produit que par le

pouvoir souverain de notre grand Dieu ;

donc, la religion à laquelle il sert de preuve

,

est incontestablement divine, donc Jésus-
Christ est véritablement tout ce qu'un tel

miracle démontre qu'il est , c'est-à-dire
qu'il est Dieu, que, par conséquent, nous de-
vons point par point, nous conformer à ses
hautes leçons, en marchant sur ses pas dans
le sentier vivant qu'il a daigné nous tracer.

Ah! que ne pouvons-nous lui dire a^ec
la même foi que 1 aveugle : « Je crois, Sei-
gneur : » Credo, Domine. (Ibid., 38.) Oui, je

crois avec cette docilité qui ouvre le cœur à
la croyance et qui vous honore d'autant
plus qu'elle est volontaire et raisonnable

,

et qui, pour être raisonnable , a dû se fon-
der sur des motifs avant de croire

;
je sous-

cris de plein gré aux saintes lois que vous
m'annoncez

, je me soumets sans exception
à tous les mystères que vous me révélez;
ah ! donnez à mon intelligence, en lui don-
nant la foi, celte perfection qu'elle cherche-
rait en vain dans tout ce qui semblerait ici-

bas pouvoir l'augmenter ; faites-moi bien
sentir que le seul moyen de me remplir de
votre admirable lumière, consiste à me pré-

senter devant vous comme étant vide, en ef-

fet, de celle que j'aurais cru avoir; faites

surtout que je croie non d'un œil que j'ou-

vrirais de moi-même, mais d'un œil que vous
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aurez vous-même ouvert : hélas! plus par

mes seuls efforts je me serais Hatté de m'ap-

procher de vous, plus j'en demeurerais éloi-

gné, et plus je croirais vous connaître par

mes propres connaissances, moins je vous
connaîtrais : apprenez-moi l'art divin de

bien user de ma raison , soit quand il s'agit

de la consulter, soit quand il ne faut plus la

consulter; faites que je sache à propos m'ar-

rêter, comme aussi m'avancer à propos
;

tantôt adorer les splendeurs dont vous êtes

environné, tantôt les ténèbres dont vous

vous couvrez; me complaire de la sorte al-

ternativement, ou dans la sainte ignorance

des choses que vous me cachez, ou dans la

sainte science de celles que vous daignez

me découvrir : persuadé que tout ce que
l'un a d'utilité pour mon salut éternel , se

trouve au moins réuni dans l'autre au même
degré, et que, quoi qu'il en soit des connais-

sances que la première me dérobe , ou de

celles dont la seconde me fait jouir, la vraie,

la seule manière desavoir parfaitement tout,

est de m'unir par une vive foi à vous qui

savez tout, et qui un jour rendrez tout pré-

sent à mes yeux glorifiés. Ainsi soit-il.

DISCOURS XIV.

SUR LES PSAUMES.

Dixit David filius Isai, egrcgius psalles Israël : Spirilus

Domini super me et serao e^s per linguam mearn. (H
Keg.XXUl, 2.)

David fils d'hu'i, ce chantre illustre d'Israël, a dit : Vfis-

vril du Seigneur s'est (ait entendre par moi et sa parole a

éié sur ma langue.

Telles sont, chrétiens, les dernières pa-
rles de David : ainsi, il oubliait tous ses

hauts faits pour ne se souvenir que de ses

cantiques dont il renvoie toute la gloire au
Très-Haut. Ainsi, par une humilité qu'il ne
fut réservé qu'au précurseur de reproduire,

il avouait que sa langue ne fut tout au plus

que le docile instrument de celui qui en était

l'invisible moteur : Lingua mea calamus

scribœ. (Psal. XLIV, 2.) Oli ! avec quels

éloges il est parlé de lui dans l'Ecriture !

Non, le Sage ne tarit point sur les louanges

qu'il lui décerne; et qu'on se plaît à le voir

prendre lui-même un ton lyrique pour chan-

ter le maître inimitable de la lyre ! Séparé

des fils d'Israël, pour en être la" force ainsi

que la joie, David se joua dans son enfance

des lions comme il se jouait, ûqs agneaux.
C'est lui qui dans toutes ses œuvres rendit

grâces à l'Eternel ; lui qui bénit le Très-Haut
par des paroles pleines de gloire, lui qui

donna tant de pompe au culte en l'accompa-

gnant d'harmonieux concerts, lui enfin qui
par des hymnes enchanteurs rendit les jours

sacrés si intéressants, si augustes, si célè-

bres.

Vous le savez, chrétiens, ces hymnes ont

fii il, font et feront toujours les délices de la

piété; aussi rien ne m'a-t-il paru ni plus di-

gne de mon ministère, ni plus important
pour vous que d'en entreprendre, autant
qu'il est en moi, l'apologie; et comme un seul

discours ne pourrait suffire a traiter un su-
jet non moins vaste que beau, renvoyant à
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un autre jour tout ce qui peut concerner
l'utilité des psaumes , je vais aujourd'hui
vous entretenir de leur excellence

; je me
permettrai d'abord de les envisager sans
avoir égard à l'inspiration qui les dicta. Je
ferai voir combien alors même ils sont supé-
rieurs à tout ce qu'on admire le plus dans
les productions de l'esprit humain : ce sera
le sujet de mon premier point; ensuite je
m'appliquerai à vous en prouver l'inspira-
tion, et \es preuves de cette inspiration, je
les puiserai dans les mêmes cantiques : ce
sera le sujet de mon second point et tout
mon dessein. Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si les plus saints, les plus savants inter-
prètes des psaumes ont cru pouvoir nous
les présenter comme autant d'ouvrages d'un
•goût exquis; si les Ambroise, les Augustin,
les Théodoret, n'ont pas jugé indigne de la

piété de se complaire à faire mieux ressor-
tir les beautés de nos hymnes saints , en les
comparant aux plus grandes beautés des
hymnes profanes; si saint Jérôme n'a pas
craint de déroger au respect dû à David, en
avançant qu'il nous tient lieu à la fois et de
Pindare et d'Alcée, et de Slhésicore, et d'Ho-
race; qu'il réunit à lui seul tout ce que les
poêles ont de grand, de sublime, de gra-
cieux, qu'il les surpasse même on les pre-
nant tous ensemble, tant il doit les surpas-
ser en les prenant chacun à part : pourquoi
ne pourrais-je pas imiter d'aussi graves
exemples? Pourquoi me blâmerait-on de
suivre un procédé dans lequel d'ailleurs Dieu
m'est témoin que je ne cherche qu'à vous
instruire, qu'à renforcer en. vous l'admira-
tion et plus encore la piété que doivent en
effet vous inspirer nos saints cantiques ?

Et d'abord, chrétiens, puisqu'il est uni-
versellement convenu que la grande, ou
plutôt que la seule règle du goût consiste à
joindre, en gardant la proportion qui lui con-
vient, le grave au doux, l'utile à l'agréable,
est-il un poëte qui ait porté l'une et l'autre
à un aussi haut degré que David? Lisez le"
psaume le plus long de tous, comme égale-
ment le plus diversifié, quoique le Psalmiste
y revienne toujours à la même idée, en y
faisant entrer presque à chaque verset ou l'a

loi de Dieu, ou sa parole, ou ses promesses,
ou ses jugements; et voyez ce que de-
vient près de lui tout ce que l'on connaît de
mieux pensé, de mieux écrit, en fait d'odes
philosophiques? Où trouver ailleurs un dé-
veloppement plus vaste, plus lumineux,
plus profond de la loi de Dieu, de ses attraits,

de ses avantages? Vit-on jamais amplifier

ainsi une même idée sans l'affaiblir, l'expli-

quer, l'étendre au delà de tout ce qu'on peut
s'imaginer, et lui conserver néanmoins une
concision d'autant plus merveilleuse qu'elle

semble incompatible avec une pareille mé-
thode ? Dites, mes frères, serait-co donc un
art vulgaire (pie de réussir à nous attacher

si longtemps sans changer un seul moment
d'objet? Serait-ce un art vulgaire et com-
mun ([ue d'avoir su présenter la même loi
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sous tant do fa.ces différentes, sous tant de
diverses dénominations, l'inculquer par tant

de moyens, en parler avec tant d'onction, de
force, d'intérêt, et lui donner, pour aimi
dire, autant de faveurs qu'il fallait conten-
ter de goûts.

Oh! qu'ils sont loin de ressembler à Da-
vid les poêles qui, comme lui, ont dédié
leur chant à la vertu ; comme Us ont bientôt

poussé jusqu'au bout leurs leçons dans celte

importante matière. Ont-ils, en effet, re-

commandé l'inviolabilité du secret, la fidé-

lité aux promesses, l'amour de la patrie ou
de l'humanité, l'égalité dans les deux for-

tunes, le souvenir de la mort, la crainte dos
dieux? ils ont presque enseigné tout ce qu'il

leur était donné de connaître dans l'ordre

de nos devoirs, et leurs plus belles maximes
nous laissent toujours froids, tandis que
David no tarit jamais sur les leçons qu'il

nous prodigue; tandis qu'en méditant ses

cantiques, on sent le feu qu'il sentait lui-

même en les composant : tels les disciples

d'Rmmaùs s'enflammaient aux paroles [du

Dieu avec lequel ils conversaient sans le

connaître.

Mais que fais-je ? FA, p*ur louer le Psab
miste, aurais-je besoin d'avoir recours à tout

ce que les poètes profanes ont dû avoir- de
défectueux, livrés comme ils l'étaient à

leurs propres ténèbres. Ah 1 que David triom-
phe avec bien plus de gloire, et ne craignons
pas de rapprocher ses écrits de tout ce qui
brille à un si haut degré dans les plus célè-

bres poètes. Entendez gémir dans son exil

l'un d'entre eux, et comparez ses accents

à ceux que pousse Israël sur les bords de
l'Euphrate ; hésitere/.-vous de trouver dans
ceux-ci un charme bien supérieurau charme
de ceux-là , vous surtout qu'à pu attrister

une égale situation? Non, pas de plus tou-

chant interprète de vos regrets que le Psal-

misle, nul n'a su rendre aussi bien que lui

de mélancoliques soupirs, nul mieux en-
flammer les vœux de retour vers la patrie.

Qui? nous, chanter le cantique du Seigneur
dans une terre étrangère? nous, donner le

moindre signe de joie hors du séjour qui
seul est fait pour nous l'inspirer? Eh ! com-
ment, loin de Sion, pourrions-nous songer
à des fêtes? Serait-ce donc à nous d'enton-
ner des hymnes d'allégresse, à nous qui ne
voyons que des sujets de pleurs partout où
nous ne voyons pas notre cher pays? Ah 1 les

instruments que nous a fait suspendre la

douleur, nous ne les reprendrons que pour
chanter notre retour dans le climat qui nous
a vus naître. O patrie ! 6 Jérusalem 1 plutôt

que de vous oublier, que notre main droite

soit desséchée et que nôtre langue s'attache

à notre palais : Adhœreat lingua mea faucibus
meis, si nonmeminero tui. (Psal. CXXXVI, 6.)

Ainsi, chrétiens, à mesure que, ravis de cer-

taines beautés qui vous auraient frappés
dans les auteurs profanes, vous croiriez que
David n'en a point, ni en si grand nombre,
ni du même genre, ni du même prix , il me
serait facile de prouver qu'il leur est, à tous
ces égards, incomparablement supérieur.

On aime, sans doute, on aime à voir
ceux-ci récréer incessamment leur lecteur,
le promener de (ableau en tableau, de fleur

en fleur, l'intéressant à chaque pas sans ja-
mais le lasser; mais la variété qu'on admire
en eux, David ne l'élale-t-il pas avec tout ce
qu'elle. [.eut avoir d'attrayant, d'attachant?
Voyez comme à côté d'un psaume où tout
respire la majesté, s'en trouve un autre où
se déploie tout ce qu'on peut se figurer de
plus gracieux. David a peint en un cantique
la voix de Dieu, brisant les cèdres, tonnaiu
sur les eaux, ébranlant le désert, et dans le

cantique suivant il s'exhale en reconnais-
sance, son cœur passe en entier sur ses lè-

vres. Ce ne sont de sa part que tendres sen-
timents, qus mouvements affectueux. En cé-
dant à l'indignation qui le presse, il en fait

éclater les transports contre les ennemis de
son Dieu. Ici il retrace le honneur du juste,
ses extases, sa joie, ses jours prospères, les

bénédictions dont il est comblé : Ecc* sic

benedieetur homo qui timet Dominant. (Puai.

CXXY1I, h.) Oh l quel trésor de variété que
les psaumes 1 quelle source inépuisable d'a-

gréments l Le doux, le tendre, le pathétique,
le grand, tous les tons, toutes les couleurs
s'y succèdent rapidement pour nous char-
mer tour à tour chacun selon sa mesure.
C'est, le dirai-je? oui, c'est un immense ré-

pertoire de tous les enchantements poétiques,
et l'unité d'intérêt qui manque à l'ensemhl^
des psaumes, ou que peut-être il ne nous est

pas donné de sentir, se trouve dans chacun
d'eux en particulier au point que de leur
union résulte une diversité délicieuse dont
on ne peut rendre l'impression.

Et, en effet, qui mieux que David sait nous
faire monter de pensée en pensée, ou à la

surprise qu'il a causée en ajouter d'autres
qui nous ravissent davantage? Car sitôt qu'il
a proféré ces magnifiques paroles :Où irai-je
pour me dérober à votre esprit, ô mon Diea i

où [uirai-je de devant vous? si je monte aa
ciel, vous y êtes; si je descends aux enfers,
je vous y trouve (Psal. CXXXV1U, 6-8) : si-

tôt, dis-jc, qu'il a proféré ces magnifiques
paroles, ne semble-t-il pas qu'il a dit tout ce
qu'on peut dire à la gloire de l'immensité?
Cependant combien n'est-il pas encore au-
dessous de la hauteur vers laquelle il a pris
son essor? Oui, poursuit-il, quand je pren-
drais les ailes de l'aurore pourvoler comme
elle aux extrémités de la mer, hélas ! ajoute-
t-il, loin de me dérober à vous, vous n'en
devenez que plus présent à mes regards;
votre inévitable main se fait sentir à moi
davantage ; car c'est \ous qui me porter,
vous qui me soutenez dans ma fuite : Et-
eiiini illuc manus tua deducet me et tenebit
me' dextera tua. (Ibid., 9.)

O poêle 1 ô chantre de Sion t ah 1 suspen-
dez un vol qu'il n'est plus en notre pouvoir
de suivre. N'en est-ce pas assez des riches-
ses que vous venez de déployer; en rv;rait-il

même fallu tant pour nous faire sentir com-
bien peu l'on doit vous comparer les plus
grands de ceux qu'on oserait vous donner
pour rivaux? J'avoue ici, chrétiens,, qu'après
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les moyens que le Psalmiste a décrits, tout

autre moyen de fuir la présence de Dieu
passe mes conjectures ; toutefois, il en réser-

vait un, lequel me ravit d'autant plus qu'il

était vraiment inattendu. J'ai dit : Peut-être

les ténèbres me pourront cacher, et je ferai

mes délices de la nuit comme un autre fe-

rait ses délices de la lumière. Mais, ô in-

sensé que je suis 1 ne sais-je pas que les té-

nèbres ne le sont point pour vous, qu'à
votre égard la nuit est aussi lumineuse que
le jour, ou que l'obscurité de l'une ne dif-

fère point de la clarté de l'autre : Sicut tene-

brœ ejus, ila et lumen ejus. (Psal.CX.WYM,
Î2.) Ah ! chrétiens, pour assurer que vous
jugez impossible de trouver ailleurs une
gradation de pensées si hautes, si fixes, si

bien ordonnées, n'ai-je pas assez de l'émo-
tion qu'elle vient de vous causer ? Platon,
oui Platon, ce philosophe qui, de l'aveu de
tous les autres, a parlé de la Divinité avec
ieplus d'élévation ; eh bien ! Platon n'a pu
s'empêcher d'orner ses écrits de ce sublime
passage en le rendant à sa manière; mais
tous les efforts qu'il a faits pour se mettre au
niveau du Psalmiste n'ont pu que le laisser
bien au-dessous. Hélas I tout au plus son
imitation est comme un second arc-en-ciel,
dont les couleurs, quoique les mêmes, ne
sont ni aussi vives ni aussi éclatantes que
dans celui qui couronne le ciel, dit l'Ecri-
ture, d'un cercle glorieux et que bandent les

mains des hautes montagnes.
Aussi quels hommages n'ont pas rendus à

David les plus judicieux littérateurs! ah 1 sans
doute, ils regardaient la lecture des auteurs
profanes comme en effet très-propre à déve-
lopper, à perfectionner les talents, mais de
préférence ils recommandaient la lecture
des auteurs sacrés, et surtout du Psalmiste,
assurés que de pareils rapprochements,
hélas 1 aujourd'hui trop négligés, ne pou-
vaient qu'accélérer les progrès de leurs élèves,
dont le goût s'épurait d'autant plus qu'on
prenait soin de le former à l'école de la

piété. Ainsi autrefois saint Basile, en invi-
tant la jeunesse à se nourrir des lyriques
fameux, l'invitait encore plus à se nourrir
du lyrique par excellence. Que dis-je? en-
tendez l'impiété même admirer Davidcommc
écrivain sublime; et si un seul homme s'est

rencontré qui, pour se donner le droit de
décrier les psaumes, n'a cessé de les pré-
senter sous les plus ridicules travestisse-
ments, aurions-nous à le réfuter, quand il a
contre lui ses propres consorts? blasphéma-
teur audacieux, ah 1 qu'il soit confondu par
le cantique même objet de ses dérisions.

Lorsqu Israël sortit de l'Egypte, et Jacob du
milieu d'un peuple barbare, la Judée devint le

sanctuaire du Seigneur, Israël fut le peuple
de sa puissance ; la mer le vit et prit la fuite,
le Jourdain remonta vers sa source, les mon-
tagnes bondirent comme des béliers, les col-
lines comme des agneaux. O mer, pourquoi
as-tu fui!... (Psal. CXlll, 1 etseqq.) Tout le

reste du cantique est d'une égale beauté. Or,
si ce cantique n'est pas delà poésie du premier
ordre, j'assure qu'il n'y en eut jamais. Et

quel poëte, au surplus, sait comme David
s'enflammer à l'aspect des événements qu'il
doit retracer, prendre vivement l'empreinte
des objets qu'il conçoit, et passer lui-même
tout entier dans ce qu'il a résolu de décrire.
De là tantôt la hardiesse de ses écrits et tan-
tôt la rapidité de sa marche, de là cet en-
thousiasme constant, ces expressions fortes
autant que riches, ces brusques transitions
qui, rompant la suite naturelle des idées
sans pourtant cesser d'en faire entrevoir la

liaison, font avancer fièrement le poëte, qui
nous entraîne invinciblement après lui,

nous laissant à peine respirer. Il en est
sans doute, chrétiens, il en est de très-beaux
exemples dans les hymnes profanes, et s'il

n'en était point ainsi, quel mérite aurait
David de les surpasser? Mais ces exemples,
que sont-ils, mis en parallèle avec ceux qui
fourmillent dans le Roi-Prophète?

Car ici, chrétiens, ce n'est pas tel ou tel

autre de ses hymnes que j'aurais à vous
citer; toutes sans exception sont dignes en
effet de l'être. Non, je n'éprouve en ce mo-
ment d'autre embarras que celui du choix.
Le Seigneur s'est tenu debout dans l'assem-
blée des dieux : « Deus stetit in synagoga
Deorum. » Oh! quelle pompe, quelle ma-
jesté dans ce début , comme aussi dans
je ne sais combien d'autres, où l'œil en-
trevoit à peine David sur la terre , qu'il

le contemple tout à coup planant, aig.'e al-

tier, au plus haut des cieux. Le Seigneur
Vest tenu debout dans l'assemblée des
dieux I Vous le voyez, chrétiens, David
donne un coup de pinceau et tout ce qu'il
s'agissait de peindre est peint; c'est dans
l'appareil le plus imposant qu'il ouvre, à nos
regards éblouis, la plus auguste des assem-
blées. Le voilà qui passe tout à coup aux
reproches adressés à ces dieux mortels, et

alors qu'a-t-il besoin de nommer son inef-
fable interlocuteur, quand, à la foudroyante
voix qu'il fait gronder, on ne peut s'empê-
cher de sentir que c'est Dieu qui tonne?
Cependant avec quelle noble fierté, Dieu
pour ainsi dire à son tour, le Psalmiste en
prend à la fois l'autorité et le ton : Et moi
j'ai dit : Oui, vous êtes des dieux, néan-
moins vous mourrez tous comme des hom-
mes. Puis tout à coup, reprenant sa place,
indigné des jugements iniques dont se souil-
lent presque toujours les tribunaux humains,
il s'écrie : Ah ! levez-vous, Seigneur, etjugez
vous-même la terre. (PsaL LXXXI, 1, 0,8.)
Ainsi, dans un petit nombre de versets qui se
pressent merveilleusement, le Prophète a su
ramasser tout ce qui aurait pu abondamment
remplir un long cantique. Oh ! qu'on me
montre ailleurs, en aussi peu de mots, tant de
choses dites ou sous-entendues, et qui, par
la rapidité avec laquelle on les fait jaillir,

semblent sortir du fond du cœur, pour ainsi
dire en masse, comme autant de globes en-
flammés du sein d'une vaste fournaise.

Tel qu'un lleuve grossi par les torrents
qui, du haut des rochers sourcilleux, préci-

pite ses eaux bruyantes; tel bien mieux
encore que le chantre thébain qui donna.li.uu
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à celle pompeuse image : tel, dis-je, David
roule à grands ilôts les sentiments et les

pensées ; nulle flamme comparable à sa

flamme, nul pinceau à son pinceau; jamais
dans aucun tableau autant de vie, autant de
mouvement que dans les siens. Voulez-vous
en effet des comparaisons? non, il n'en est

point ailleurs d'aussi belles, d'aussi justes

que les siennes. Le soleil à son lever est

tel qu'un époux sortant de la couche nup-
tiale, dans sa course tel qu'un géant qui
franchit plutôt qu'il ne parcourt sa carrière.

O impie, il te compare au cèdre pour ton
orgueil; mais cet orgueil, c'est pour mieux
l'abattre ente iaisant tomber de plus haut. Je
nui fait .que passer, dit le poète, et déjà il n'é-

tait plus. Que dis-je? il n'était plus; c'est trop

peu : oui, de lui, jusqu'au lieu qu'il occupait,

tout a disparu. (Psal. XXXVI, 36.) Comme
encore David nous fait sentir la vanité des
choses d'ici-bas en les assimilant tantôt à la

fleur des champs, tantôt à un songe rapide,

ou même au songe à peine commencé d'un
homme qui s'éveille tout à coup : Yelut fio-

minum insurgentium (Psal. LXXll, 20). Loin
de lui ces aperçus de détail qui le fe-

raient trop s'arrêter sur les objets comparés.
C'est toujours par un seul trait qu'il les

rapproche, et pour mieux s'adapter à la

simplicité de sa conception, il l'exprime
toujours par un seul mot.
Que dirai-je de tant d'autres ornements dont

Je Psalmiste a su parer sa diction? O Dieu, la

mer a été votre route, les pots ont été vos sen-

tiers, et rail ne verra point vos traces (Psal.

LXXVI, 20) : langage brillant s'il en fut, et

dont pourtant David à tout moment cluirme nos
oreilles. Veut-on que le pathétique du sen-
timent se joigne à l'éclat de l'expression,

il ne faut qu'écouter David quand il parle

de la divine miséricorde. Hé quoi 1 Dieu lais-

serait-il enchaîner sa bonté par sa colère?

Dieu pourrait-il oublier de faire grâce ?

Nunquid obliviscetur niisereri Deus? [Psal.

LXXVI, 10.) Enfin si nous passons des
peintures fortes aux peintures riantes, quel
poète n'envierait point le coloris, l'agrément
répandus dans la prière que le-Psatrniste fait

à Dieu pour en obtenir les présents de l'an-

née ; il peint les déserts s'embellissant de
fécondité, les coteaux se revêtant d'allé-

gresse, les germes se réjouissant, les vallons

qui chantent les bénédictions que David ap-
pelle si élégamment la couronne de l'an-

née.

Et encore, combien l'élocution n'a-t-elle

pas dégénéré dans des versions que le désir

de conserver le texte entier à rendues si lit-

térales, de sorte que pour sentir l'étonnante

supériorité de David sur les poètes de l'an-

tiquité, il suffirait de rendre ceux-ci comme
on a rendu celui-là. Hélas ! il ne reste plus

rien aux écrits des uns dans les versions

qui les défigurent, tandis que tout défigurés

que sont les psaumes dans ies versions que
nous en avons, ils laissent néanmoins trans-

pirer un grand nombre de leurs beautés :

ainsi, voyons nous l'or conserver son poids

primitif, malgré les diverses fusions ou dis-

solutions que successivement on lui fait su-
bir : que dis-je? ah ! tout inférieur que
David est à lui-même dans l'idiome diffé-

rent du sien, il conserve le plus souvent
ces grâces incultes et naïves qui, sembla-
bles aux grâces du lis des champs, n'ont pas
besoin d'être parées : genre de perfection
d'autant plus enchanteur, que nos plus ha-
biles écrivains, malgré tous leurs efforts pour
s'en approcher, n'ont jamais pu l'atteindre.
Rappelez en effet le psaume qui commence
par ces paroles si simples : Les deux racon-
tent la gloire du Très-Haut {Psal. XVIII, 1),

mettez David à côté de son sublime imitateur,
et voyons si vous ne donnerez point la palme
au Psalmiste par un cri d'admiration.

Voyons, voyons encore si vous la refuse-
rez, cette palme, au Psalmiste, dans ces des-
criptions où sans contredit brillent le plus
les anciens poêles; ah 1 c'est ici peut-êire
que vous m'attendiez, pensant que dans ce
genre au moins la victoire entre eux et

David resterait incertaine; mais tout préve-
nus que vous êtes en faveur de ceux-là

, je
ne crains pas de m'en rapporter à vous-mê-
mes. Ecoutez : « Dieu dit, et la tempêle a
souillé , les nuages soudain se sont heurtés
les uns contre les autres; vos tlèches, ô mon
Dieu, ont traversé les airs ; votre tonnerre a
roulé dans le contour des cieux, vos éclairs
ont ébloui la terre ; les flots alors se sont
élevés, le navire est monté jusqu'aux cieux,
d'où il est descendu jusqu'au fond des abî-

mes ; les nautonniers pâles de frayeur, se
sont agités dans le désordre; ils ont chan-
celé comme s'ils étaient dans l'ivresse, et

tout leur art s'est perdu dans l'effroi. Ce-
pendant, il ont crié vers le Seigneur qui les

a exaucés, en changeant tout à coup la tem-
pête en un calme profond.» (Psal. LXX, CVL)
Mais quels crayons que ceuxde David,quand
il peint la pompe avec laquelle on transporta
l'arche! est-il cantique d'inauguration plus
animé, plus pathétique, plus brillant que le

sien ; lepoëte n'y met-il pas devant les veux
toute la marche religieuse, et l'ode eut-elle
jamais un élan plus rapide,.soit pour la pen-
sée , soit pour l'expression, que lorsqu'on
entend David s'écrier (Psal.LXVJI) : O Dieu 1

commandez à voire puissance d être avec
nous, épouvantez les bêtes féroces du Nil,

qui viennent nous écraser sous leurs chais
à roues d'argent.

Enfin, lisez lu psaume de la création, le

plus fini de tous, à n'en juger que selon les

lois ou les aperçus d'une critique humaine;
comparez-lui tout ce qu'on a écrit de plus
admiré sur cette riche matière, et vous ne
citerez rien qui approche du ton ou de la

grandeur de ce cantique merveilleux. Ah !

n'y eût-il que l'art sublime avec lequel le

Psalmiste a su placer la Providence clans la

perspective de son tableau ; ne fit-il que
nous rendre attentifs à cette main d'en haut,
cachée dans la nue, qui relient la bêle féroce
dans le domaine de la nuit, pour l'empêcher
de troubler l'œuvre de l'homme daus le do-
maine du jour; ne puis-je pas hautemeut

délier qu'on trouve ailleurs des beautés d'un
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ordre pareil? Cependant les tableaux se suc-

cèdent avec un charme, un intérêt, qui d'un

verset a l'autre va toujours croissant. Vous,

terrible élément pour lequel on n'avait

jamais broyé que des couleurs d'épouvante,

n'est-ce pas David qui seul a sU vous pein-

dre avec les traits les plus doux? Et qui

pourrait n'être pas enchanté, en voyant sous

son pinceau s'étendre au loin vos bras spa-

cieux , des reptiles sans nombre vous peu-
pler, vos propices ondes se courber sous

les vaisseaux pour servir de passage à

l'homme navigateur. O Dieu! oui, c'est de

vous que les animaux attendent leur nourri-
ture quand le temps en est venu; vous ne fai-

tes qu ouvrir la main, ils sont rassasiés;

vous détournez votre visage, ils se troublent,

pour tout à coup rentrer dans leur pous-
sière ; vous envoyez votre souffle , ils renais-
sent, et la face de la terre est renouvelée.

[Psai, CIII, 27-31.) Oh! comme à de sem-
blables traits je me sens pénétré de la divine
puissance 1 Tout l'univers reprend son exis-

tence, parce que Dieu l'a regardé; tout l'u-

nivers se décompose
,
parce que Dieu a dé-

tourné ses regards, tous les êtres alors re-
prennent leur poussière; leur poussière,
quel mot! Le Prophète aurait pu dire, leur
néant; mais il voulait offrir à l'imagination
quelque prise, en lui laissant un objet à sai-

sir, et cet objet, c'est celui qui s'avoisine le

plus du néant ; or, quelle foule de.grandes
choses dites, s'il se peut, d'une manière en-
core plus grande , ou plutôt d'une manière
qui, par sa simplicité, étonne encore plus
(pie si on l'eût revêtue de toute Ja pompe
des mots; ah ! je n'y tiens plus, et je sens
que pour rendre raison d'un tel genre de
beauté, il faut avoir recours à un tout autre
esprit que l'esprit <le l'homme; ainsi, chré-
tiens, me voilà parvenu à ce qui fera le su-
jet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Maintenant, chrétiens, c'est une autre ré-
gion que nous avons à parcourir : ici évi-
demment s'ouvre à nos regards un horizon
très-différent; ici, toute comparaison doit à
jamais disparaître : non, point de livre, quelle
qu'en soit la beauté, qu'on puisse rappro-
cher du divin recueil dont j'ai entrepris l'a-

pologie. Ah! tandis que je le comparais aux
plus célèbres écrits, combien ne m'en coû-
tait-il pas de demeurer fidèle à un plan, bien
plus propre, en effet, à ternir qu'à relever
dignement la gloire du Prophète ; car au lieu
de gagner, David ne pouvait que perdre au
parallèle que j'établissais; lui, qu'il me fal-

lait à cetto fin tant rabaisser, et dont pour
éclipser tout ce qu'on vante le plus ailleurs,
il me suffisait de prendre au hasard un pas-
sage quelconque ; mais ce passage même,
envisagé sous le rapport de l'inspi ration, re-
couvre un caractère de beauté qui le met
bien au-dessus de lui-même, tant il doit le
mettre au-dessus de tout ce qu'on croirait
pouvoir lui comparer : il se passe alors en
lui une espèce de transformation qui le fait
briller d'un éclat (ont surnaturel ; la divinité

de-la pensée rejaillit sur les mots qui ser-
vent à la revêtir. Ainsi, pendant que sur le

Thaborla face du Sauveur devenait resplen-
dissante comme le soleil, ses vêtements
môme devenaient aussi blancs que la neige.

Je commence donc, et je dis que pour
peu qu'on veuille rétléchirsur les psaumes,
on y remarque des traits qui, trop grands
pour s'appliquer avec justesse à David, ne
peuvent convenirqu'au Messie, au point que
dans les cantiques même où l'on croirait

qu'il n'est question que de David, de ses
combats, de ses triomphes, de son royaume
pacifié, de son trône affermi; on esta tout
propos forcé de modérer l'exagération de ses
paroles : or, d'où peut venir que ce qui est

censé à l'excès disproportionné eu égard ou
à David, ou à son peuple, devient pourtant
juste et naturel, eu égard ou au Christ, ou à

son royaume? d'où peut venir que dès lors

on n'a plus besoin de faire violence aux ex-
pressions du Psalmiste qui, s'appliquaut
sans aucun effort et comme d'elles-mêmes
au sens principal, ont par cela seul un sens
parfait. Ah ! c'est que le Psalmiste obéissait

à un tout autre Esprit que le sien ; c'est qu'il

suivait l'impulsion d'un Esprit qui, à travers
les événements à célébrer, lui en montrait
de bien plus grands, de bien plus digues
de ses pinceaux, pour lesquels, par consé-
quent, il fallait qu'il élargît, qu'il renforçât,
qu'il multipliât les traits de manière à dé-
passer toujours, sans jamais pourtant le dé-
figurer, l'objet qui nous semble avoir été le

but de tel ou tel psaume, mais qui, dans le

fond, n'en était que le type ou même la sim-
ple occasion.

Serait-ce en effet, chrétiens, à chanter l'é-

pilhalamo de son fils que nous bornerions le

dessein du Psalmiste clans le cantique où il

nous dit que sa parole s'échappe de 'ou
cœur à la manière d'une explosion ; et ne
sont-ce pas évidemment bien plutôt les no-
ces éternelles de l'Eglise avec le Christ qu'il
a principalement en vue ? Oui, c'est précisé-
ment ce qu'il va toujours sous-entendre,
faisant servir un même tableau à peindre
deux événements l'un de l'autre si distants
soit pour le temps, soit pour la grandeur; ne
nous laissant rien ignorer ni de leurs rap-
ports, ni de leurs différences, tantôt les c.a-

cli.inl l'un dans l'autre en ce qu'ils ont d'a-
nalogue ou de ressemblant, tantôt les sépa-
rant à dessein parce qu'ils ont de propre ou
de caractéristique. Tel, en déplorant la cap-
tivité que les Juifs auraient bientôt à subir,
Jerétine déplorait aussi la captivité pénale
sous laquelle ils gémissent depuis si long-
temps ; tel encore en prophétisant la ruine
de Jérusalem, Jésus prophétisait aussi la

ruine de l'univers.

Et de là, chrétiens, que de beautés ne doit-

on pas voir jaillir de nos divins cantiques I

beautés d'abord dans le sens qui s'offre le

premier à nos regards, lequel par cela seul
qu'il en indique d'ultérieurs et de plus pro-
fonds en devient lui-même plus neuf, plus
piquant, plus extraordinaire; il prend, si je

puis dire ainsi, il prend la teinte de l'objet
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qu'il couvre ou qu'il sous-entend. On se

plaît à le voir convenir au texte littéral, sans

pourtant le remplir en entier; nous conduire

à de plus augustes prédictions, sans contra-

rier les prédictions qu'il exprime; nous pré-

parer aux plus grandes choses, sans dénatu-
rer les choses qu'il décrit ; être en mémo
temps clair et caché, historique et mysté-
rieux ; devenir, par le charme des tons les plus

ravissants, devenir l'énigme et sa solution,

ne différer en un mot que par l'importance

ou par la majesté du sens qu'il précède et

dont il est comme le frontispice.

Vous aurez vu de ces vestibules imposants
dans lesquels on aime à s'arrêter quelque
temps avant de parcourir le magnifique pa-

lais dont ils sont le pompeux pronostic : eh
bienl tel nous arrête quelque temps le sens
immédiat ; tel il nous avertit de passer à un
second sens, tel le second sens à un troi-

sième, qui lui-même souvent en désigne
un autre plus beau, plus élevé : de sorte

que, soit que nous descendions de ce-

lui-ci à celui-là, ou que de celui-là nous
remontions' graduellement à celui-ci, nous
nous trouvons toujours en harmonie avec le

Prophète. Or, chrétiens, sans parler de cette

science de l'avenir qui, n'ayant pu émaner
que de Dieu, suffirait seule à prouver que
c'est l'Esprit de Dieu qui remplissait le Psal-

miste, n'est-il pas vrai qu'une aussi éton-

nante fécondité de sens dans les mêmes pa-

roles avec tant de correspondance des uns
aux autres, ou de chacun d'eux au texte lit-

téral, ne laisse au pouvoir de quiconque y
réfléchit que le silence extatique de l'admi-

ration ; que, par conséquent, c'est pour nos
cantiques saints, je ne dis pas la preuve in-

contestable de leur divine inspiration , mais
vraiment le triomphe de la divine inspira-

tion, j'allais dire, son dernier effort.

Voilà déjà quatre jours que je vous en-
tretiens sur une seule expression du Psal-
miste, et encore, disait saint Chrysostome,
encore il s'en faut bien que je l'aie épuisée

;

or, nommer d'une part le plus éloquent, le

plus docte des orateurs, d'autre paît l'aveu

qu'il fait de n'avoir pu suffire à développer
tout ce que peut fournir de richesses un
seul mot pris au hasard dans les psaumes,
et cela après en avoir fait la plus profonde
étude, ou après avoir [iris un vaste inter-

valle pour l'expliquer, n'est-ce pas rendre à

l'Esprit qui les dicta Je plus glorieux des
hommages; ne doit-on pas dès lors y remar-
quer toute la supériorité de l'intelligence

créatrice sur l'intelligence créée ; et au-
rait-on vu rien de tel dans les ouvrages de
l'esprit humain? Hélas 1 les plus grands ef-

forts ne peuvent jamais le faire sortir de
sa sphère; quoi qu'il fasse pour embellir

ce qu'il peut concevoir de plus profond, il

n'embellit jamais que ses propres pensées,
nous en avons toujours la mesure, toujours
il nous est facile de les sonder, parce qu'elles

ont toujours une limite qui les circons-
crit.,

O Dieu! il n'en est pas ainsi de vos pen-
ses ; iion, elles ne sont oa.s, il s'en faut bien,

comme les nôtres, plus nous les méditons
plus nous les voyons s'agrandir, plus nous
y découvrons de richesses; et lorsque le

Psalmiste vous dit que vos jugements sont
élevés comme les montagnes, lorsque, ravi

de l'immensité de votre miséricorde, il ose
d'autant plus compter sur le pardon de son
péché, que le même péché lui paraît impar-
donnable ; lorsqu'il vous montre avançant
la main pour soutenir le juste qui se frois-

serait en tombant, lorsqu'enfin il dit de vous
que vous ferez la volonté de ceux qui vous
craignent (Psal. CXLIV, 19), aurait-il pu,
quel que fût son génie, enfanter sans vous
d'aussi merveilleuses pensées ?

Un Dieu faire la volonté de ceux qui le

craignent! Ah! chrétiens, que sommes-
nous pour apprécier un trait si noble, si

beau, si hardi ? Nous serait-il donné de sen-
tir tout ce qu'a d'admirable en soi le con-
traste entre une redoutable majesté qu'on
ne peut contempler sans frayeur, et cette

même majesté qui se plaît à s'éclipser de-
vant ceux qui la craignent jusqu'à s'en lais-

ser maîtriser; et comment au lieu de la cen-
surer a-t-on pu ne pas sentir la divinité

qui se fait jour de toutes parts dans un pas-
sage aussi sublime ? J'ai vu, chrétiens, j'ai

vu sourire avec dédainauPsalmiste, quand il

appelle successivement toutes les créatures,

la terre, la mer, les animaux, pour les invi-

ter à bénir le Seigneur : cependant qu'y
a-t-il dans ce mouvement le plus digne du
cœur de l'homme qu'un sentiment exquis
de reconnaissance qui ne trouve pas en soi

assez de lui seul pour célébrer les plus ma-
gnifiques objets, et qui n'a pas trop de
tout ce qu'il connaît dans la nature pour en
glorifier le Créateur. Est-il rien de plus sûr
qu'un enthousiasme de ce genre, rien qui
porte plus vivement le sceau d'un Dieu ré-

vélateur, et par conséquent rien de plus faux
ni de plus froid que la censure qu'en font

nos adversaires. Ah! combien leur doctrine

a dû les endurcir, puisque d'aussi attendris-

santes beautés ont pu les trouver insen-
sibles.

Et certes, s'il est vrai, comme l'assure

saint Athanase, que David a chanté sans pré-
paration quelques-uns de ses cantiques,
celui par exemple de la caverne d'Engaddi
(Psal. LV1), est-il possible de douter de
l'Esprit qui le lui suggéra? A réfléchir sur ce
même cantique, serait-il donc au pouvoir
de l'homme de produire d'un seul jet et

comme d'un seul signe de sa volonté, tout

ce que l'art le mieux exercé, le plus la-
borieux ne saurait atteindre, ou aurait-il

à son commandement la fécondité même du
Créateur ?

Mais quel spectacle à vous offrir que celui

du Psalmiste dans un de ces moments où
ému d'un céleste délire il accompagne avec
sa harpe les magnifiques chants qui lui

sont inspirés.

O Esprit inspirateur ! c'est vraiment ici

que vos opérations sont ineffables ; si vous
fîtes recouvrer à Jacob expirant sa vigueur

première ; si tout rayonnant de votre gloire



213 DISCOURS DOGMATIQUES. — XîV, LES PSAUMES.

il chanta, poète sublime, les destins de ses

enfants ; si par vous les [ossements de Sa-

muel prophétisèrent, que n'avez-vous point

fait de David en le maîtrisant avee autant

d'attrait que de puissance, et quels sons ne

devait pas rendre un luth que vous animiez,

ou une lyre que vous accordiez ; tantôt

souille tempéré, vous ne faisiez que lui com-
muniquer une chaleur douce qui s'exhalait

en cantiques alfectueux, et tantôt souffle em-
brasant, vous possédiez son âme tout en-

tière, il pouvait à peine respirer sous votre

rapide intluence, alors, alors, il entonnait

les merveilles que la droite du Seigneur
lit éclore ; l'ordre et la beauté portés jus-

qu'au sein du chaos, tous les êtres produits

d'une seule parole et l'œil éternel qui sur-
veille tout en conduisant tout. Oh! a quel

I
«"> i n t s'exaltaient ses sentiments et ses pen-
sées quand pressé par vous il chantait la

Jérusalem d'en haut, le bien sans mesure et

sans terme et les torrents de volupté dont
on s'enivre dans le ciel.

Maintenant, chrétiens, observez avec saint

Ambroise, que si pour n'avoir composé
qu'un seul cantique, Isaïe, Daniel, Jonas,
Habacuc ont donné à leurs écrits tant d'é-

clat ; si les deux cantiques dont Moïse est

l'auteur font le principal ornement de son
ouvrage, et si tels que les deux yeux du
monde, ils y brillent de tant de splendeur,
combien sous le rapport même de l'inspira-

tion David doit sembler leur être supérieur?
David, si spécialement choisi pour s'exercer
dans un genre d'écrire auquel n'étaient

que rarement appelés les autres saints au-
teurs, dans un genre d'écrire, de tous le

plus brillant, le plus pompeux, le plus élevé,

afin, poursuit le saint docteur, que ce qui ne
se montre ailleurs que de loin en loin, se

montrât sans discontinuer dans son recueil

adorable : Ut quod in uliis rarum, in hoc
juge et continuum rcfulgcret. Au lieu donc
de nous borner à ne voir dans les psaumes
et passez-moi le mot, que cette commune
inspiration au coin de laquelle sont mar-
qués les autres volumes divins, nous devons
encore y voir cette même inspiration portée
à son plus haut point, se déployant pour
ainsi dire avec tout ce qu'elle a d'éclat ou de
richesses, se communiquant à pleine elfu-

sion, sans mesure comme sans réserve.

Et après tout, chrétiens, comment n'au-
raient pas été inspirés, les cantiques de ce

peuple si favorisé dont chaque pas était

marqué par des prodiges ; de ce peuple
pour qui la mer et le Jourdain divisèrent

leurs Ilots, le soleil s'arrêta, le ciel prodi-

gua la manne, l'aride rocher versa des eaux,
la nuit devint lumineuse, le jour suspendit
l'action de ses feux. Quoi un céleste burin
aura gravésa loi sur la pierre, son sanctuaire,
son autel, ses rites, ses prêtres, ses vic-

times, ses solennités, tout pour lui aurait été

réglé par l'inspiration d'en haut, et dans ce
que son culte a de plus parfait, je veux dire
dans ses prières, il aurait été abandonné à

la sécheresse de son cœur, à la stérilité de
s.os pensées t
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Mais pour bien sentir l'inspiration des
psaumes, faut-il plus que méditer quelques-
uns de leurs magnifiques tableaux. « La co-
lère du Seigneur u monté comme un tour-
billon de fumée, son visage a paru comme
la flamme, son courroux comme un feu
ardent, il a pris son essor sur les ailes des.
chérubins, les nuées amoncelées formaient
autour de lui un pavillon ténébreux que
l'éclat de sa face a dissipé. Le Seigneur a
tonné du haut des cieux, sa voix a éclaté
comme un orage brûlant, tout à coup les
eaux ont été dévoilées dans leurs sources
profondes, les fondements de l'univers so
sont ébranlés. » (Psal. XVII, 9-16.) Répon-
dez, chrétiens, si toutefois le tonnerre de
ces paroles vous en laisse la faculté, car
qui ne doit cacher son front dans la pous-
sière en les entendant; peut-on méconnaî-
tre, à de pareils accents, les accents mêmes
du Très-Haut, qui merveilleusement prolon-
gés viennent retentir sur la terre ? N'y a-
t-il pas aussi loin de ce sublime à tout autre
sublime, que de l'Esprit de Dieu à l'esprit de
l'homme? Découvre-t-on la moindre trace

d'un pinceau mortel dans un tableau de cette

nature! Tout n'y respire-t-il pas la Divinité
dans son éblouissante magnificence?

Parlerai-jc à re propos du serment q'iïe*

David fait proférer au Très-Haut? Vous sa-

vez, ô Dieu! puis-je, sans blasphémer, en
venir à un rapprochement de ce genre? vous
savez que, pour donnerun serment irrévoca-

ble à leurs dieux , les poètes païens les font

jurer par un fleuve infernal, leurs pensées
ou plutôt leurs fictions ne pouvant aller plus
loin : mais qu'ils sont petits et rampants à

côté du Psalmiste ! Voici, voici le serment
que la Dieu de David a pu seul de plein

droit prononcer : J'ai juré par la sainteté de
mon être : Juravi in sancto meo. ( Psal.

LXXXVTII, 36.) Or, dans un serment pa-
reil, qui pourrait ne pas sentir, je ne dis pas

tout ce qu'on peut concevoir de plus grand,
mais la conception même du grand dans ce-

lui qui en est !a source inépuisable?
Et vous, ô bonté de Dieu, vous, celui de

ses attributs qui, pour ainsi dire, est le plus

près de nous, vous qu'il nous est donné de
contempler sans en être éblouis, ne sont-ce

pas les auteurs sacrés qui vous ont seuls

bien sentie, et parmi eux n'est-ce pas David

qui toujours est éloquent en parlant de vous?

Ah! chrétiens, comme il sait nous la faire

savourer en chantant les délices qu'il trouve

en la savourant, et qu'on aime h dire avec
lui ce que sans doute il n'aurait jamais dit,

s'il ne l'eût pensé que d'après lui-môme :

Vous êtes bon, Seigneur, vous êtes bon : » Bo-
nus es tu, » et vous l'êtes h tel point, que celle

de vos perfections qui contraste le plus avec
votre bonté, ou qui paraît le plus l'exclure,

c'est pourtant dans votre bonté que vous ai-

mez à nous l'enseigner: In bonitale tua doce

me justificationcs tuas. [Psal. CXVIII, 68.)

A tant de preuves, chrétiens, où m en
rapportant à votre raison et vous prenant

vous-mêmes pour arbitres, j'ai tour h tour

interpellé '.antôt votre propre esprit, tenlôt
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votre propbe cœur; ajouterai-je maintenant

les preuves si tranchantes de l'autorité, ces

preuves auxquelles doit céder toute discus-

sion, et qui sont faites pour triompher de
toute résistance? Faudrait-il vous peindre
l'horreur dont le monde chrétien fut saisi,

quand les gnostiques, quand les manichéens
portèrent l'impudeur jusqu'à ranger les hym-
nes de David parmi les hymnes profanes?
Faudrait-il montrer nos cantiques saints

inscrits dans tous les catalogues sacrés,

ayant pour eux la constante tradition de
l'ancien comme du nouveau peuple, tou-

jours victorieusement cités par le Christ ou
par les apôtres. Mais de pareils arguments,
en produisant la conviction, n'auraient point

produit cette persuasion à laquelle par-des-
sus tout j'aspirais : je voulais concilier aux
psaumes votre amour par l'intime connaissan-
ce de leurs beautés ; et si, vous pénétrant de
celles-ci, j'ai excité en vous les sentiments
qui leur sont analogues, n'aurai-je pas at-

teint mon but, n'est-ce pas là tout le succès
que ce discours pouvait me promettre?

Ainsi donc, que, jour et nuitfeuilletées, les

hymnes de David soient le charme de votre
vie, qu'elles remplissent vos loisirs après
avoir sanctifié vos travaux, et pardonnez, si

j'ai osé les envisager quelque temps sous
un rapport qui vous les ferait lire sans fruit,

si vous borniez à ce seul motif tout ce qui
doit vous porter à vous en nourrir. Non, les

suffrages dont vous honorez les productions
que le genre humain a marquées de son
sceau, ne suffiraient point pour honorer di-
gnement nos saints cantiques. Ah! puisqu'elles
doivent exciter en nous des sentiments d'un
autre ordre, il faut aussi que nous en abor-
dions l'étude avec de tout autres disposi-
tions ; il faut que nous y cherchions bien
plutôt de quoi nous édifier que de quoi sa-
tisfaire une curiosité vaine, l'Esprit-Saint ne
les ayant pas dictées pour nous plaire, mais
pour nous apprendre à plaire à Dieu, et n'y
ayant répandu tant de grâces extérieures que
pour mieux nous inviter à mettre à profit
Jes grandes vérités ou les sentiments éle-
vés qu'elles embellissent : de sorte qu'il s'a-
git bien moins d'admirer les hymnes de Da-
vid que de nous rendre dignes de les chan-
ter, en partageant les transports ainsi que
la piété du Prophète, je veux dire en nous
façonnant par elles ici-bas à la vertu pour
être un jour éternellement associés à ceux
qui les chantent dans la Jérusalem d'en haut,
où aucune de leurs beautés n'échappera à
notre intelligence, ni aucun de leurs mou-
vements à notre cœur. Ainsi soit-ij.

DISCOURS XV.
SUR LES PSAUMES.

Omnis Scriptura divinitus inspirata utilis est ail do-
cendum,ad arguendum, ad corripiendum, ad crudiendum
ju justilia. (Il Tim. III, 16.)

'F ouïe Ecriture qui a été divinement inspirée est utile
pour instruire, pour apprendre, pour corriger et pour
conduire à tu justice.

Ainsi, chrétiens, nous n'aurions besoin
que do nous autoriser de la divine inspira-

tion des psaumes, pour y trouver au moins
tous les genres d'utilité que décrit l'Apôtre,
et que nous présentent indistinctement à
l'envi, dans une mesure à peu près égale,
tous les autres Livres sacrés, lesquels, sans
exception, nous offrent tour à tour des rè-
gles sages, de hautes leçons, de profonds
enseignements, des reproches, des avis, des
corrections salutaires, avec tout ce qui peut
nous montrer clairement ou aplanir de-
vant nous le sentier de la justice. Mais,
en ne considérant les psaumes que sous
de pareils aspects , aurais-je , chrétiens

,

pleinement répondu à votre attente, et si

dans le fond ils n'avaient rien qui leur fût

particulier; s'ils n'avaient rien de plus que
les autres livres sacrés, me conviendrait-il
de leur décerner à part un tribut qui serait
dû en vertu d'un titre qu'a toute Ecriture
inspirée? •

Ah ! il faut donc, pour justifier mon des-
sein, il faut que non-seulement les psaumes
soient utiles dans le même sens que les au-
tres célestes productions, mais qu'encore ils

le soient et à un degré plus éminent, et dans
un genre plus exquis, et d'une manière qui
leur soit propre, c'est-à-dire qu'il faut qu'in-
dépendamment des avantages qui se trou-
vent partout, les psaumes en aient de plus
marqués, d'un plus grand prix, de tels, en
un mot, comme il n'en est point ou comme
il n'en est que très-peu dans les saints écrits:

c'est l'expression de saint Ambroise : Ut quod
inaliis rarum, in hoc juge et continutim re-
fukjeret. Or, voilà ce dont il s'agit de vous
instruire, en vous montrant d'abord de quelle
utilité les psaumes sont pour l'Eglise prise
dans son tout ; vous le verrez dans mon
premier point : ensuite, de quelle utilité ils

sont pour chaque fidèle individuellement
pris ; vous le verrez dans mon second point :

tel est le plan de ce discours. Implorons, etc.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un double avantage, chrétiens, est offert à
l'Eglise dans les psaumes,c'estnon-seulement
d'y voir continuellement son fondateur, mais
encore celui de s'y voir continuellement
elle-même; de sorte qu'elle peut également
s'en servir, soit pour louer dignement le
premier, soit pour se glorifier en lui des
louanges qu'elle s'attribue , faisant ainsi
marcher de front avec tout ce que la gran-
deur de son chef exige de sa part d'adora-
tion, tout ce que sa propre grandeur lui ins-
pire de reconnaissance. Oh ! comme elle
s'applaudit d'avoir à volonté des hvmnes si

propres, à la fois, et à célébrer les'plus U ia-
gnifiques objets, et à rendre avec toute éner-
gie les sentiments dont ces mômes objets la
pénètrent; des hymnes, d'ailleurs, qui ne
pouvaient ni vieillir ni passer, parce que rien
ne passe ni ne vieillit de tout ce qu'elles an-
noncent

, et si quelquefois elles semblent
s'arrêtera un temple, à un autel, à des rites,

à des bienfaits passagers, ah ! ce serait les
entendre bien peu que de ne pas v sous-
entendre avec Je Prophète lui-même un
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temple, un autel, des rites, des bienfaits

destinés à durer toujours. Que sont, en

effet, chrétiens, que sont les psaumes aux

veux de l'Eglise, sinon l'histoire de l'Horu-

me-Dieu tournée en chant, en affections, en

actions de grâces, en pieux désirs? Or se

pouvait-il rien pour elle de plus heureux et

à tous égards de plus utile que d'avoir pour
tous les traits de cette histoire autant de

poëmes divins qui en sont la plus vive ex-

pression ? Par exemple, tout ce qu'un évan-

géliste a raconté du Verbe et de son éternelle

génération, n'est-il pas, avec une exactitude

égale, raconté par le Prophète, quand il

adore comme son Seigneur celui qu'il

salue comme son Fils, vraiment issu de

lui par la naissance temporelle, bien que
vraiment antérieur à lui par sa naissance

avant les temps; mais, s'il peut m'être per-

mis de les comparer, ne semble-t-il pas

que l'aigle altier de Sion s'élève encore plus

haut que l'aigle des évangélislcs? Car David
ne se borne pas comme saint Jean à la sim-

ple expression du mystère, il nous en fait

encore le plus magnifique tableau;: on croit,

sous ses divins crayons, on croit voir s'ou-

vrir dans son immense profondeur l'éternel

sanctuaire ; on croit être présent à tout ce qui

se passe dans ces lieux lors de la rentrée du
Verbe incarné après sa mission finie, on croit

entendre le Très-Haut dire à son Fils : « La
souveraineté est avec vous au jour de votre

force, au milieu de la splendeur, car c'est

moi qui vous ai engendré avant l'aurore
;

moi qui ,
par un serment sans repentir et

aussi fixe que ma parole, vous ai établi le

Prêtre de l'éternité. » Ta es sacerdosinœter-
num. (Psal. CIX,2-4.) Ah 1 chrétiens, que de
grandeur, que de majesté, quelle profonde
signification dans ces pompeuses paroles :

on sent, on sent qu'elles n'ont pu émaner
que du principe infini duquel émane éter-

nellement la parole sacrée. Voyez comme
tous les grands caractères du Christ y sont

vivement retracés, comme il y est solen-

nellement proclamé Dieu , roi
, pontife

,

juge, conquérant, et, je vous le demande,
avec de pareils cantiques, l'Eglise aurait-elle

à envier quelque avantage aux célestes

chœurs? serait-ce en elle une témérité que
de s'écrier avec le Psalmiste : O Dieu! quel-
que sublimes que soient les cantiques dont
en votre honneur le ciel retentit, je ne crains

pas uy faire entendre également les miens 1

Oui, j'ose délier les chantres immortels qui
vous environnent de surpasser mes hymnes
par les ieurs. In conspeclu angclorum psal-

lum Ét6i.(P*aJ.CXXXvil,l.) Que dis-je? ah!
puisque les psaumes sont la voix du Christ,

puisque bien qu'il n'ait besoin d'aucune for-

mule pour prier, lui qui, au contraire, ins-
pire et donne la prière, les psaumes étaient
pourtant son oraison de préférence; puis-
qu'on outre il daignait, ô temple ! ô David !

quelle gloire il en rejaillissait sur vous !

puisqu'on outre il daignait mêler à la voix
des chantres hébreux sa voix adorable, puis-
que le plus mystérieux des banquets, il le

couronna nar un cantique de David ; El
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hymno dicto exierunt (JlfaMft., XXVI, 3GM
;

puisque, pour montrer que par les psaumes
il commençait, que par les psaumes il termi-
nait ses travaux, de même que son premier
cri en entrant dans le monde , son dernier
cri en expirant sur la croix fut un de leurs

plus * remarquables versets; puisqu'eniin
l'Eglise les chante en son nom, et ne peut
même avec fruit les chanter qu'en les chan-
tant par son intervention, comment pour-
rait, ah! laissez-moi le dire, comment pour-
rait être plus beau le cantique des anges
mêmes ?

Mais observons un instant les rapports qui
sont pour l'Eglise autant de motifs de célé-

brer ou la puissance infinie, ou l'immense
libéralité de son auteur. Tantôt se voyant
sous l'image d'une vigne qui étend ses pam-
pres jusqu'à la mer et ses rejetons jusqu'au
fleuve, elle bénit le vigneron qui la planta,

et qui, la nourrissant de sa sève, en est en-
core le cep essentiel. Ah! si elle surpasse
la hauteur des cèdres, si elle couvre de son
ombre les montagnes, si rien ne peut appro-
cher de l'exquise saveur de ses fruits, si son
vin mystérieux réjouit le cœur de l'homme
en y faisant naître et croître la vertu, si la

haie qui la garantit de toute invasion est

toujours avec des soins égaux entretenue
ou défendue, ô Dieu 1 c'est par un cantique

de David qu'elle se plaît à éterniser votre

providence sur elle.

Tantôt s'envisageant, non comme les tentes

de Jacob, qu'on devait, hélas 1 rouler sitôt

pour les emporter au premier signal, sans

qu'il en restât aucun vestige, mais comme
une permanente cité, elle chante sa propre
gloire, elle chante ses fondements miracu-
leusement bâtis, non sur la terre, mais dans
les cieux : Fundamenta ejusinmontibussan-
clis. (Psal. LXXXVI, 1.) Elle chante la paix
qui règne dans son sein, les richesses dont
elle abonde, le bonheur de ses habitants,

ses portes ouvertes aux nations, ses inex-
pugnables remparts, les merveilles qui la

distinguent des autres nations, enfin le Roi
immortel qui la fonda et qui daigna y fixer

son trône, en étendant sur elle un sceptre à

jamais protecteur. Et ipse fundavit eam Al-
tissimus. (Ibid., 5.)

N'en demeurons pas là, chrétiens, allons

à ces rapports de prédilection sous lesquels,

par-dessus tout, 1 Eglise aime à s'envisager,

je veux dire aux rapports dont elle s'honore,
soit envers son époux, soit envers ses en-
fants. Rapports envers son époux : non, rien

de plus tendre, rien de plus passionné que
les psaumes. S'agit-il, en effet, de chanter les

promesses qui lui furent faites? par qui

un'euK que par David pourrait-elle en célé-

brer
w
et la magnificence et l'accomplissement

autant merveilleux qu'immuable : là ce sont
ses privilèges, ses droits, l'héritage dont on
l'a mise en possession, tout ce que le Christ

lui a porté en dot, la force des choses qui

l'attachent à son bien-aimé, la parole qui
alfermit son alliance en la déclarant épouse
pour toujours; la richesse, la pompe de ses

vêlements, l'éclat de son diadème uuand elle
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s'assied à la droite de son Dieu -.Aslitit re-

gina a dextris tuis. ( Psal. XL1V, 10.
)

Ici ce sont ses épreuves, ses combats, ses

victoires, sa diffusion, que rien ne pourra
limiter; sa succession, rien interrompre ; sa

sainteté, rien ternir; sa doctrine, rien alté-

rer; sa confiance, rien ébranler: enfin, son en-
tier affranchissement, son dernier triomphe,
après qu'elle aura soumis l'univers, après
que, porté pour ainsi dire au complet, le

nombre de ses vrais enfants correspondra
à l'éternel dénombrement qu'une gratuite

élection en a fait, et que tous s'enivreront,

abîmes clans un torrent de délices -.Incbria-

buntur ab ubertale dotnus tuœ. ( Psal.

XXXV, 9.)

Veut-elle encore célébrer la beauté ou la

grandeur de son époux, c'est David qui lui

prête alors sa voix harmonieuse ; point d'au-
tres accents qui balancent à ses yeux le

charme ainsi que la majesté de ceux de Da-
vid. O roi de gloire, caché si longtemps
dans le sein de votre Père, de quel éclat in-

vestiles-vous la nature que vous daignâtes
associer à votre personne adorable ! Qui ja-

mais eût pensé qu'en vous couvrant d'une
nuée aussi sombre, vous la feriez briller de
tant de lumière? O le seul d'entre les hom-
mes digne des mains pures du Créateur,
comment se fait-il qu'étant le plus abject de
vos frères vous en soyez néanmoins le plus
beau? Speciosus forma prœ fiiiis hominum.
( Psal. XL1V, 3. ) Cependant, à ces accents
de joie elle fait bientôt succéder des accents
plaintifs; colombe gémissante, elle soupire
les souffrances de son époux, égalant alors

les lamentations aux douleurs, comme elle

a égalé à l'allégresse les transports; et ce fut

toujours ou selon ce qu'elle sent ou selon
ce qu'elle veut exprimer que David a monté
sa lyre.

Ce n'est pas tout, chrétiens, non ; les rap-
ports de l'Eglise envers son époux ne sont

pas la seule utilité que lui procurent les

psaumes; ah ! elle est mère, et de toutes la

plus tendre. O David I soyez son pathétique
interprète envers ceux qu'elle enfante in-

cessamment; racontez-leur ses soins, son
amour, sa sollicitude, et prouvez ainsi

qu'elle possède en vous un trésor dont rien

ne peut remplacer la richesse. En effet,

chrétiens, cherchez quelque leçon qui ait

échappé au psalmiste; montrez-nous quel-
que dogme à croire ou quelque vertu à pra-

tiquer dont il ne fasse une expresse men-
tion ? Or, serait-ce pour l'Eglise un avan-
tage à dédaigner que de pouvoir présenter
à ses enfants en belles maximes, en maximes
faciles à retenir, tout ce qu'il leur importe
d'exercer ou de connaître ? Serait-ce, puis-

qu'il faut le dire, un avantage à dédaigner
que d'orner le précepte, afin de mieux l'in-

sinuer, que d'en faire un miel officieux qui,

sans empêcher le plein succès du remède,
en adoucit assez l'amertume pour le changer
en agréable boisson ; serait-on à savoir com-
bien doit L'emporter sur le moraliste qui ne
fait qu'instruire, le poète religieux qui nous
instruit en nous charmant, toujours solide

autant que beau, ne faisant briller la vérité

que pour la rendre aimable, en la parant et

nous ramenant de la sorte à elle bien plus
par l'empire de l'attrait que par la force de
la conviction.

Eh ! qui pourrait tenir contre les célestes
accords de David, qnand, pour en accroître

encore l'intérêt ou l'impression, l'Eglise

n'épargne rien en fait de pompe ou de ma-
gnificence et qu'elle fait concourir à cette fin

tout ce que les circonstances du temps, du
lieu, de la solennité, ont vraiment d'impo-
sant et de majestueux. Ecoutez, chrétiens :

deux nuits par-dessus toutes les autres ont
mérité de sa part de garder à ses yeux les

privilèges du jour : dans l'une, c'est la nais-

sance à célébrer du Rédempteur; dans l'au-

tre, sa résurrection; comme aussi la nuit
antique où pour la première fois la lumière
des corps apparut, toutes deux également
belles, toutes deux également propres à ex-
citer en nous les plus vifs sentiments de
piété. C'est alors que le temple s'ouvre à un
peuple empressé d'accourir ou au berceau
de son Dieu, ou au tombeau que sa puis-
sance a rendu glorieux en l'ouvrant. Un si-

lence profond règne encore, silence auguste
où le recueillement n'est commandé qu'afiu

qu'on sente mieux le prix du grand événe-
ment qu'on suppose sur le point d'éclorc;

vous le prendriez pour un reste du délai de
l'attente patriarcale. Mais ce silence est

tout à coup rompu par un cantique majes-
tueux qui n'entre plus dans la combinaison
des autres, parce que tous les jours l'Eglise

en fait l'ouverture de ses chants. C'est donc
par préférence à tous les prophètes, c'est

David qui le premier proclame le salut. Il

n'a pas plutôt invité de s'unir à lui, que tous
les cœurs, toutes les voix l'accompagnent ; ou
dirait que sans un signal de sa part la grande
fête n'oserait commencer. Oh! quel moment
que celui où se publie enfin solennellement
tantôt la naissance d'un Dieu, tantôt son
merveilleux retour à la vie. Qu'elle est noble
alors surtout, qu'elle est ravissante, la mu-
sique de l'Israël nouveau sur la harpe de
David ! Nedirait-on pas qu'elle dissipe, ainsi

qu'au commencement, les ténèbres du
chaos? Oui, on se croit subitement trans-
porté à ce premier soir du monde où Dieu dit

au jour de briller; tout semble alors se rem-
plir de l'esprit inspirateur du Prophète ; nul
qui n'en partage les saints transports, et nul,
tant l'Eglise en a bien connu l'utilité, bien
ménagé l'influence, nul qui ne sorte meil-
leur de cette nocturne psalmodie.

Est-il au surplus, chrétiens, est-il pour
l'Eglise un moyen plus puissant de retenir

ses enfants dans les liens d'une sainte fra-

ternité que les psaumes; et un avantage pa-
reil, qui seul équivaut à tant d'autres ou qui
presque tiendrait lieu de tous, oserait-on le

compter pour rien? Ah 1 tandis qu'elle donne
à tous ses enfants une même voix, seraient-

ils bien loin d'avoir un même esprit? Con-
çoit-on qu'on puisse traiter comme ennemi
celui avec lequel, pour ainsi dïre, on s'est

concerté pour chanter les louanges du Soi-
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L'iieur, et l'esprit de dissension ne doit-il pas
s'enfuir aux seuls accents de la concorde
universelle, ou quelle prise aurait-il sur les

cœurs quand ils sont tous à l'unisson?

O Eglise ! quelle force n'avez-vous pas
pour les rapprocher, quels nœudspour les

enlacer quand vous leur faites chanter
qu'ils font tous frères, tous les enfants du
Très-Haut, tous vos enfants, tous destinés
à la même fin, tous appelés au même héri-
tage ? Ah ! où est l'inimitié qui puisse ré-
sister à une aussi attendrissante mélodie ?

où est la passion qui entreprendrait de di-

viser les chantres assidus de la paix ? Oui,
venez dans nos temples, vous qu'une injure

a irrité, vous qui ne respirez que la ven-
geance, et à la chaleur du feu sacré de David
votre courroux se fondra comme la cire;

non, le cri discordant de la haine n'osera
point troubler vos accords; des mouvements
plus doux naîtront dans vos cœurs ; vous
sentirez l'onction puissante de la charité, et

tout brûlants de sa flamme : « Oh 1 qu'il est

beau, dircz-vous, qu'il est enchanteur, qu'il

est agréable et bon que les frères soient unis
ensemble 1 » Ecce quant bonum et quant ju~
cundum habitare fralres in itnum. (Psal.

CXXXII, 1. ) Et vous, qui tout errants que
vous êtes loin de nous, n'en êtes pas moins
nos frères, hélas 1 en sortant de notre ber-
cail, vous avez emporté nos cantiques. Oh !

que j'applaudis à ce larcin, si c'en est un, et

cpie j'aime à vous les entendre chanter; ah!
gardez-les, et tôt ou tard vous y entendrez
le cri de ralliement qui vous rappelle parmi
nous ; tôt ou tard David aura sur vous l'as-

cendant qu'il eut autrefois sur les tribus qui
s'en étaient séparées; tôt ou tard nous le

verrons vous ramener en triomphe parmi
nous pour vous réunir à la principale, à l'u-

niverselle tribu.

Oue vous dirai-je encore, mes frères? Par
les psaumes, l'Eglise étend sa charité sur
tous ses membres, elle embrasse la totalité

de leurs besoins ; chaque bénédiction qu'elle

répand sur eux a toujours, ou un psaume
pour l'invoquer, ou un psaume qui la déclare
obtenue; chaque sacrement qu'elle admi-
nistre porte avec lui un cantique destiné à
faire sentir ou le mystère dont il est le signe
puissant ou la spéciale faveur dont il est le

canal ; chaque solennité a les siens qui lui

sont propres et qu'on croit avoir été faits

exprès
;
quand le ciel refuse la rosée à la

terre, quand d'autres fléaux viennent fondre
sur nous, n'est-ce pas de David que l'Eglise

emprunte les cris qu'elle pousse vers le

Seigneur; de David, qui semble le plus sou-
vent ne faire parler qu'un pauvre, une veuve,
un orphelin ; mais ce pauvre, celte veuve,
cet orphelin, que sont-ils, sinon l'Eglise
entière, qui se plaît à s'individualiser pour
donner plus de force à ses instances en con-
centrant tous les cris, tous les gémissements
dans un seul; n'est-ce pas encore David qui
ouvre et ferme les festins quand la piété
rassemble les convives? David, qui accom-
pagne le voyageur incertain de sa route et

(remblant sur les oérils dont il est environ-

né? Non, il n'est pas jusqu'aux pompes fu-

nèbres où David n'intervienne, interprète
éloquent de leur deuil ; David qui, pour
mieux soulager la douleur, laisse de temps
en temps échapper des accents d'immortalité
et de résurrection.

Enfin, enfin , suivez le prêtre avant ou
après les sublimes fonctions qui lui sont
confiées, vous l'entendrez ne s'y préparer
ou ne les finir que par David. Son premier
mot à l'autel est un cantique de ce Roi-Pro-
phète ; et qu'il est analogue à la sublimité
de son œuvre ! Qu'on aime à l'entendre in-
voquer la lumière de la vérité à mesure qu'il

s'avance du Saint des saints. Emitte lucem
tuant et veritalem tuam. ( Psal. XLI1, 3.) O
lumière de la grâce 1 ô vérité de Dieu ! ô lu-

mière qui rendez l'œil simple 1 ô vérité qui
sanctifiez le cœur! oui, vous êtes le premier
cri du sacerdoce chrétien, parce que c'est

vous qui le rendez efficace, vous qui le con-
duisez, vous qui le menez à ce tabernacle
divin où le sacerdoce d'Aaron ne saurait

pénétrer. Ipsa me deduxerunt et adduxerunt
in tabernacula tua. [Ibid.) Mais quoi! David
qui avant l'action échauffait de temps en
temps la piété par quelqu'un de ses chants,

suspend sa lyre et se tait au moment des
prodiges; il voit, selon sa propre expres-
sion, il voit la volupté du Seigneur, et si-

lencieusement il la contemple en l'adorant.

Cependant le sacrifice non sanglant s'achève,

le froment des anges a nourri le pontife, il

a savouré les délices du ciel
;
pourquoi donc,

pourquoi faut-il qu'il redescende sur la terre,

et qui lui donnera de célébrer l'immense
don qu'il a reçu? Mais David s'est chargé do
parler en son nom, et dès lors.... Qu'aïlais-

je dire ? Ah ! je sens que mon admiration
pour David m'eût entraîné trop loin, mais
du moins puis-je assu per que la reconnais-
sance du pontife est de toutes les reconnais-
sances la moins inférieure au bienfait.

Oh! que d'éclat, que de majesté les psau-
mes font rejaillir sur le culte extérieur en le

rectifiant, c'est-à-dire en fomentant j^us
que tout !e culte intérieur! et doit-on s'é-

tonner si la religion en a fait son unique
occupation, son perpétuel recours; si, tandis

que les autres livres de l'Ancien Testament
n'ont pour elle qu'un temps marqué, elle

chante les psaumes dans tous les temps,
dans toutes lés occurrences; si chaque se-

maine elle en répand périodiquement le re-

cueil ; si chaque jour, si même chaque di-

vision du jour a les siens respectivement
adaptés aux merveilles qui la signalent?

Vous n'êtes pas oubliés dans ses chants,

vous, cantiques fameux que tantôt Moïse,
tantôt les prophètes, tantôt de saintes femmes
ont chantés pour célébrer quelque grand

bienfait du Très-Haut. Vous êtes encore

bien moins oubliés, vous (pie l'Eglise ne se

lasse point d« répéter et dont, pour ainsi

dire, elle fait son pain de chaque jour; vous

qui déliâtes si magnifiquement" la langue de
Zacharie, et vous en qui s'exhalèrent les

derniers, les plus rapides soupirs du saint

vieillard qui mourut en paix après avoir
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vu le salul; et vous, la ileur de tous les can-

tiques, vous pour qui une Vierge Mère
exalta le don par excellence, le dernier ef-

fort de l'amour divin. Que dis-je? al» I rem-
plie elle-même de l'esprit qui vous inspira,

l'Eglise n'a pas craint de vous accompagner
de ses propres cantiques, s'exerçant à son
tour dans l'art sublime de David, et rame-
nant la poésie, en la sanctifiant, à son insti-

tution primitive.

Hélas! chrétiens, comme elle a, cette poé-
sie, dégénéré! Oui c'est la piété qui l'in-

venta, et c'est la piété qui à de vulgaires

accents crut devoir, pour s'exhaler, en subs-
tituer de non vulgaires; c'est la piété qui,

pour exprimer ses transports, eut recours à

l'harmonie des paroles; et en parcourant
l'histoire des inventions humaines , j'assure

que l'homme ne m'a paru jamais plus grand
que lorsque, poussé par un instinct divin,
il entreprit de manifester par des sons non-
veaux ce culte, celte adoration, vrais prin-
cipes de sa grandeur, sans lesquels il n'a

plus rien de recommandable. La religion

,

la vertu, inspirèrent donc les premiers
vers et modulèrent les premiers chants.

L'homme alors dédiait au Créateur avec le

charme si ravissant de l'expression mesurée
le charme encore plus ravissant d'une mé-
lodieuse voix; il s'efforçait d'intéresser la

bienveillance de son Dieu pour tout ce
qu'il en avait reçu de qualités aimables.
Bien [dus, et l'arche sainte, ô chantre su-
blime de Sion ! l'arche sainte vous en vit

donner un exemple qui n'en mérita pas
.moins l'approbation du Très-Haut pour être

improuvé par l'orgueilleuse Michol. Rien
plus, le pathétique de ses sentiments pas-
sait quelquefois aux mouvements de son
corps que sanctifiait la ferveur, que caden-
çait la piété

,
que spiritualisait le désir, et

aujourd'hui... Mais je laisse un détail peu
digne en effet de la majesté de mon sujet et

qui prendrait trop de temps sur celui que j'ai

résolu de consacrer à ma seconde partie, où
il me reste à vous faire sentir combien les

psaumes sont utiles à chacun de vous con-
sidéré individuellement.

DEUXIÈME PARTIE.

Le privilège propre à David, le privilège
glorieux qu'un autre écrivain sacré ne par-
tage d'aucune sorte avec lui, c'est de chan-
ger en prière tout ce qu'il traite : histoire,

nature, miracles, événements, mystères,
tout devient prière dans sa bouche, sur sa

lyre ou sous son pinceau. 11 n'est pas seu-
lement historien et prophète ; il ne se borne
fias à raconter des faits ou à exposer des vé-
rités : ah! il devait aller bien plus avant,
tant l'esprit, qu'il semble avoir reçu avec
plus de profusion que.lcs autres saints au-
teurs, avait aussi à s'épancher de sa part

avec bien plus d'onction, avec bien plus
d'abondance.

Oui, chrétiens, à l'école de ce divin chan-
tre, c'est le cœur qui instruit l'âme, c'est

l'amour qui parle à l'amour; d'où il suit
que quiconque ne pénètre point jusque là,

quelques progrès d'ailleurs qu'il ail faits dans
la connaissance des psaumes, fût-il sous ce
rapport le rival des Jérôme, des Ambroise,
des Théodoret, si son cœur ne lui dit rien
en les expliquant , j'assure qu'il ne les en-
tend pas; et celui qui peut dire ou se flatter

d'en pénétrer tous les secrets n'en connaît
dans le fond aucun, ou du moins il en
ignore pleinement le seul nécessaire à con-
naître, puisqu'à son défaut, la connaissance
de tous les autres importe en effet si peu.
Non , jamais, jamais nos divins cantiques
ne seront bien entendus que lorsque notre
cœur se chargera de les interpréter, ou que
lorsque le goût d'une piété solide nous en
fera savourer les délicieuses beautés, au
point que ce que saint Augustin avait dit de
lui-même avec tant d'onction , le Psalmiste
est encore bien plus en droit de le dire :

«Ah! donnez-moi un cœur qui aime, et il

aura l'intelligence de ce que je dis:» Du
amantem, et sentit quod dico. Donnez-moi un
cœur qui brûle de désirs, qui soit altéré des
sources éternelles , un cœur qui soupire
sans cesse après la céleste patrie, et son
propre sentiment lui expliquera mes pen-
sées ; il se remplira de mon esprit, il par-
tagera mes transports, il sondera toutes
mes paroles : da desiderantem, du ferven-
lem. Si je parle à un cœur glacé, non, il

n'entendra pas mon langage : Si frigido lo-

quor, nescit quid loquor. Hé quoi ! la harpe
de David aura pu calmer les Ilots tumul-
tueux de la haine , elle aura pu apprivoiser
la plus indomptable fureur : Saul n'aura pu
résister au charme impérieux de ses accords

;

les sentiments de celui qui savait si bien
la manier seront devenus les siens propres,
et nos cœurs, bien plus durs, ne s'en laisse-
raient pas même effleurer, et cette harpe
divine ne ferait pas plus d'impression sur
nous que si nous étions frappés d'une to-
tale surdité, ou que si toujours elle restait

muette !

Voyez, chrétiens, le prophète Elisée :

quand des rois devant lui humiliés le sol-
licitent instamment de détourner le péril

qui menace leurs armées, ahl tout empressé
qu'il est de souscrire aux vœux de Josaphal,
dont il admire la piété, il s'est ému à l'as-

pect de Joram, dont l'impiété lui fait hor-
reur. Or que fait-il pour calmer son trouble?
Il appelle un de ces musiciens sacrés, des-
tinés soit dans les camps à réchauffer les

cœurs en invoquant le Dieu des batailles,

soit dans le temple à faire conspirer les

cœurs, en invoquant le Dieu de la paix; et

à peine le saint chantre a-t-il préludé, que
profondément recueilli, Elisée ouvre son
àme aux sons divins, il se prête à tous les

mouvements que le céleste style est capable
d'inspirer. Le voilà qui peu à peu se recom-
pose ; il recouvre d'instant en instant la

vertu dont, avec le manleau d'EIie, il avait

été investi et qu'une passagère émotion
semblait avoir écartée ; déjà la main du
Seigneur est sur lui. Enfin, dit l'Ecriture,
il ne louche plus à la terre ; il parle, L or-

donne, il agit avec l'autorité d'un Dieu. Hé
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quoi! David faisait-il germer les prophètes?

lui, le fils de l'inspiration, voudrait nous
l'aire penser qu'il en est également le père?

«Oh I combien je me suis attendri par l'im-

pression que faisaient sur moi les saints

cantiques, à mesure que des chants si doux
frappaient mes oreilles; la vérité coulait,

s'insinuait dans mon cœur ; des mouve-
ments d'une piété vive en étaient l'heureux

fruit, et les pleurs que je répandais faisaient

mes plus chères délices. » Ainsi, chrétiens,

Augustin exhalait son admiration pour les

psaumes, ainsi il en mesurait l'utilité sur

les larmes qu'il versait ; ainsi devons-nous,
comme Augustin, en mesurer l'utilité, et

quand des pleurs auront coulé de nos yeux
en les récitant; ah! croyons que nous au-
rons joui du plus grand de leurs avantages.

Il faut surtout qn'ils nous apprennent à

prier ; hélas ! nous sommes tous de notre

côté, la misère universelle, tandis que Dieu
est à lui seul, de son côté, le bien universel.

Or, comment la souveraine misère osera-

t-elte s'adresser au bien universel? qui lui

diciera le langage qu'elle doit lui tenir? qui?
David. C'est David qui sera son maître en
cette sublime science, ou plutôt c'est l'Esprit

de Dieu 1 qui par l'entremise de David, lui

dictera les supplications qu'elle doit adres-

ser

Qu'est-ce, en effet, chrétiens, que la priè-

re, sinon le profond sentiment des besoins
qu'on expose ? Or, ces besoins, qui, mieux
que David, les a non-seulement sentis, mais
encore exprimés de la manière la plus pro-

pre à intéresser la bonté divine ? qui mieux
que David a su se replier sur son néant?
quand l'indigence extrême a-t-ellc poussé
des cris plus forts, plus perçants que dans
les psaumes? n'est-ce pas là (nie chacun se

voit, non avec ce qu'il croit avoir, mais avec
ce qu'il éprouve qu'il n'a pas, et dès lors

avec fout ce que présuppose la prière, dès
lors avec celle humilité qui lui donne tant

de nerf, tant d'ascendant; dès lors avec tout

ce qui l'autorise a aborder le trône de la

grâce ; dès lors enfin avec tout ce qui en
assure le succès.

Mais parlez, vous, ô foi ! ô espérance! ô

charité! vertus magnifiques; vous par qui

disparaît le néant de l'homme et qui fui

donnez d'autant plus de consistance, qu'il

vous possède avec plus de perfection, esl-il

moyen plus puissant de vous exciter, de
vous nourrir, de vous enflammer, que les

psaumes? Ah! chrétiens, c'est vraiment ici

leur triomphe.
Kn eux, d'ahord, se montrent à souhait

dans l'ordre de la foi avec tout ce que l'es-

prit peut recevoir de clartés, tout ce que le

cœur peut se proposer de motifs : J'ai cru,
c'est pourquoi j'ai parlé : « Credidi, propter
quod locutus sum. » (Psal. CXV, 10.)

J'ai cru, oh ! que de choses, que d'ins-
tructions dans cette seule parole; j'ai cru :

donc la seul, l'indispensable moyen d'ado-
rer la vérité, c'est de la croire; donc, on ne
parle d'elle, on ne la confesse avec fruit

qu'en se fiant sans réserve à ses oracles
;

donc c'est la foi qui doit ouvrir la bouche,
accompagner le chant, faire agréer notre
prière. La foi, oh! qui me donnera de m'ex-
primer, et qui vous donnera des oreilles
pour m'entend re, la foi qui est la pleine con-
viction des choses qu'on ne voit point, dont
l'œil par conséquent, en se baissant ou mê-
me en se fermant sur les merveilles qu'on
lui cache encore , équivaut à l'œil glorifié

du bienheureux qui les parcourt. Or, cette
sublime vertu où trouverait elle et plus de
causes qui la fasse naître, et plus de moyens
de s'augmenter que dans les cantiques de
David, qu'un docteur a si bien qualifiés eu
les nommant par excellence les cantiques
deJa foi ?

Voyez, voyez, comme encore l'espérance
s'avive en les récitant; l'espérance 1 oh! qui
croirait qu'on ait dû nous la commander,
quand elle est, pour ainsi dire, à nos ordres,
quand elle est si naturelle à notre cœur; et

qu'elle est divine, lareligion, qui non-seu-
lement a érigé en vertu ce qui fait le char-
me de notre vie, qui ne promet rien moins
qu'une éternité de bonheur à celui qui au-
ra su le mieux se rendre heureux ici-

bas, en y sachant le mieux espérer. Toute-
fois loin de nous une espérance qui, trop
vaine dans ses motifs ou trop timide en son
essor, ne dépasserait point les choses qui
existent sous le ciel ; ah ! sachons qu'elle ne
peut remplirle second rang dans l'ordre des
vertus ,

qu'autant qu'elle se fonde sur la

première ; qu'autant que la foi l'inspire, la

meut, la soutient. Oh 1 comme elle devient
grande, noble, généreuse, active, en parta-

geant les transports de David 1 Comme elle

plane avec David dans l'avenir, comme elle

s'élance avec David dans le sein de son éler-

nel rémunérateur, et comme une fois assise

sur la stabilité de son'Dieu, elle ose défier

qu'on puisse jamais ni l'ébranler, ni la con-
fondre : In le, Domine, speravi ; non confun-
dar in œternum. {Ptal. LXX, 1.)

Cependant un céleste feu s'empare démon
âme, lout ce qui existe en moi de terrestre ou
d'impur cède à son action, un seul désir
m'entraîne et me domine, je sens toutes mes
facultés tressaillir, je m'écrie : O Dieu! qui
est semblable à vous ! (Ibid., 19.) Je vous ai-

merai, vous qui êtes ma force \ Diliyam le,

Domine, forlitudo mea. (Psal. XVII, 2.) Je
vous aimerai, vous qui êtes ma gloire, ma
joie, mon bonheur; et sans vous qu'y aurait-

il pour moi dans le ciel, ou sans vous qu'y
aurait-il pour moi sur la terre : « Domi-
ne, quid mihicsl in cœlo, dut a le quid volui
super terrain? » (Psal. LXX1I, 2.) Vérilé,

sagesse, pouvoir, bonté, magnificence, tout

se trouve en vous de ce qui est vraiment ai-

mable, rien ne l'étant hors de vous ou ne
pouvant l'être que pour vous, puisqu'il ne
l'est que par vous; plus je renforce ma médi-
tation en vous contemplant, plus je sens
croître le feu dont je suis entièrement em-
brasé : In medilatione mea exardescit ignis.

(Psal. XXXVIII, 4.) Ahl soyez l'éternel

charme de mon Ame, qu'elle n'ait d'autre

soif que de vous posséder, vous le Dieu fort,
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vojs le Dieu vivant : Silivit anima mea ad

Deum fortem vivum. (Psal. XLI, 3.) Conve-
nez-en, chrétiens, jamais la charité ne for-

ma des vœux plus brûlants que clans les

psaumes ;
jamais elle ne communiqua sa

flamme avec plus de rapidité; or, que nous
resterait-il à faire entrevoir d'utilité dans
les psaumes, quand la plus haute des ver-

tus s'y déploie dans toute son expansion,
quand son feu sacré y pétille de toutes parts,

quand elle en a fait lé plus embrasant de ses

foyers ,î

Toutefois , chrétiens t
poursuivons, et pour

bien sentir tout ce que les psaumes ont

pour nous d'utilité, examinons tout ce qu'ils

ont avec nous de convenance. Voyez David
successivement passer par tous les accidents

de la vie, exprès pour que les accidents, qui
surviennent à chacun de nous aient tour à

tour leurs respectives descriptions, le lan-

gage que nous devons y tenir, comme aussi

les prières dont il faut que nous sachions les

accompagner.
D'abord, simple berger, et plus heureux

que jamais, parce qu'il savait l'être, David
croît en âge ainsi qu'en science, héritier de
a foi patriarcale; cependant par la plus

inespérée des élections il est désigné roi.

Bientôt de grade en grade, de faveur en fa-

veur, le front paré de lauriers qu'il a su va-

leureusement cueillir, il devient gendre de
Saûl; gendre de Saul,que n'est-il pas? con-
seiller prudent, sage administrateur, guer-
rier vaillant, grand capitaine, il n'est pas
moins l'amour du peuple que les délices de
la cour; tout lui prospère, il acquiert toutes
sortes de gloire, il est comblé de toutes sor-
tes d'honneurs.
Mais le temps ne fut pas long d'un bon-

heur aussi brillant! David tombe tout à coup
dans la disgrâce : dès lors, errant, vagabond,
rejeté par les siens, il ne trouve de sûreté
nulle part; tout le repousse ou l'abandonne,
fout le dessert ou le trahit; assis après mille

travaux sur le trône, peu s'en faut qu'il ne
soit forcé d'en descendre en butte à des pé-

rils toujours renaissants : ainsi, à lui seul

il a tout éprouvé, la haine des grands, l'in-

constance du peuple, des amis perfides, un
fils rebelle, des contradictions sans fin au
dedans comme au dehors, domestiques ou
étrangères; que sais-je enfin, en lui comme
en un fidèle miroir, nous trouvons tous les

succès, tous les revers de la fortune.

Bien plus : ah l ce ne sont pas seulement
les choses humaines qui sont sujettes à chan-
ger; hélas ! chrétiens, les choses divines ont.

aussi leurs vicissitudes, non du côté de Dieu
qui ne change point, mais du côté de l'homme
qui est si changeant, et qui fait participer à

sa mobilité les choses de Dieu môme. David,

ô prospéritél que vous ôles funeste à la ver-

tu! David n'était épris que de sa force, il se

regardait comme établi sur un immobile ro-

cher, et il ne pensait pas que, sans la main
de Dieu, ce rocher, quelque immobile qu'il

lui parût, ne pouvait avoir qu'une élévation
creuse, une consistance factice qui bientôt

s"écroulcrait sous ses pieds. Ce fut, dit saint

Augustin, ce fut la cessation du revers qui
donna lieu dans son âme à l'enflure. Pres-
sura caruit, tumor increvil. II ose s'écrier ;

Enfin me voilà stable pour toujours : Non, je
ne serai jamais ébranlé:«Non movebor.r>{Psal.
XXIX, 7.) Cependant à l'heure môme il ne
fait que se montrer sur les terrasses de son
palais, et un regard indiscrètement curieux
l'a rendu coupable assez pour en venir de
crime en crime au plus grand de tous, et

persévérer longtemps dans son impénitence.
Les voilé donc, chrétiens, ô douleur ! les

voilà donc finis ces cantiques si beaux, si

ravissants, immortelle production d'une piété
qui a disparu. Non, ils ne couleront plus
d'une veine naguère si féconde, si facile, si

pure, que le péché vient de tarir : l'Esprit
divin qui les dictait s'est enfui avec ces
ions si excellents qu'il prodiguait sans me-
sure; sa verve, ses feux, ses transports, Da-
vid a tout perdu en perdant la justice : plus
de louange dans sa bouche, plus de lyredans
sa main. O tabernacle! ô Sion! il ne s'occu-
pera plus de présider à vos fêles, il ne sera
plus ni l'âme de vos saints concerts, ni leur
auguste ordonnateur: vous ne le verrez
plus.... Mais quoi ! je l'entends déjà s'exha-
ler en regrets, le voilà qui redevient, par son
repentir, tout ce qu'il était avant sa chute,
et des cantiques, pécheurs ! voici les vôtres,
ah! ils n'en seront que mieux assortis à vos
besoins, et des cantiques d'un genre encore
plus exquis sont le fruit de sa pénitence.
Il chante sa componction, ses remords, sou
lit arrosé de ses pleurs, son crime toujours
présent, comme aussi l'horreur qu'il en a
conçue. «Je me suis affligé avec excès au cui-
sant souvenir dema faute et j'ai rugi comme
un lion; semblable au lugubre oiseau qui
fuit la lumière et le jour, j'ai cherché l'om-
bre et la solitude ; c'est là que j'ai frémi,
c'est là que je me suis fortement armé con-
tre moi-même. » Oui, tels sont les accents
qu'il pousse abîmé dans la plus amère dou-
leur. O divine miséricorde! il se plaît à vous
retracer dans toute votre immensité, il ne
se lasse pas de vous décrire en invitant ses
pareils à se réfugier dans vos bras avec
toute confiance. Ah! chrétiens, ah ! pécheurs,
comme il nous importait, comme il était heu-
reux pour nous qu'on en fit avec tant de
charmes, avectant d'onction l'apologie! Quel
appui, quel renfort, contre les terreurs que
nous causent nos péchés! Dites, peut-on
mieux les pleurer qu'en les pleurant avec
David? par conséquent, avec presque la cer-
titude que nos pleurs les effaceront. Ah! ses
cantiques auraient été bien moins intéres-

sants, s'il ne les eût composés que du temps
de son innocence, et à réfléchir sur ceux
qui ont suivi le regret de l'avoir perdue, peut-
on assez applaudir au saint retour qui les en-
fanta?

Dès lors, certes, dès lors, quel fonds d'u-
tilité pour nous que les psaumes? Us nous
font connaître pleinement et le prix de la

justice, et tout ce qu'il en coûte pour la re-

couvrer, et tout ce qu'il faut se donner de
soins ou prenire de précautions pour y
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persévérer. Lénormité du péché, ses suites,

la nécessité, la manière de s'en repentir,

les pleurs qui doivent l'expier, les œuvres,

les travaux qu'exige sa réparation, tout,

dans les psaumes, trouve son lieu, sa règle,

son exemple, ses motifs^

Et observez que ce n'est pas seulement
pour imiter David que nous devons nous pé-
nétrer des affections dont les psaumes sont
pleins. Ah! connaissons le plus étonnant de
leurs avantages, sachons qu'ils sont un bien
qui nous est propre, qu'ils ne sont compo-
sés que pour nous, ou plutôt que c'est nous
qui les composons; oui, on dirait, tant ils

nous sont appropriés, on dirait qu'ils sor-
tent de notre âme, et qu'ils n'en sont que
l'effusion : Seigneur, ayez pitié de moi se-
lon votre miséricorde, purifiez-moi de plus
en plus, faites reprendre à mes os humiliés
une nouvelle vie; ne vous contentez pas de
réformer, de guérir, de redresser mon cœur.
Ah! créez dans mon âme un cœur nouveau:
Cor mundum créa in me , Deus. Donnez-moi
un esprit de droiture pour régler mes senti-
ments ; un esprit de sainteté pour ennoblir
mes affections, un esprit de force, un esprit,

principal pour me soutenir dans la pratique
de vos commandements : Spiritu princïpali
confirma me. (Psal. L, 1, 14.) Répondez, chré-
tiens, est-il pécheur vraiment converti qui
ne se croie, dirai-je, l'auteur de ce beau
cantique? et pense-t-il seulement à David
quand il le récite avec le feu que la grâce
allumait dans David ? Ainsi, quand pour avi-
ver la douleur de vos fautes, quand pour
faire en vous germer la contrition, le prêtre,
aux pieds duquel vous êtes prosternés, pro-
fère pour vous, ou vous fait proférer quel-
ques paroles du Psalmiste, ah! n'en doutez
point, vos regrets, vos soupirs, vos sanglots en
fOnt tout à coup vos paroles, et son cantique
n'est pas moins à vous qu'à lui, si vos sen-
timents vont de pair avec les siens.
Vous le voyez, chrétiens, à mesure que

nous varions les aspects sous lesquels les

psaumes peuvent être vus, ou a mesure que
nous varions les aspects sous lesquels nous
pouvons nous-mêmes nous envisager, crois-
sent aussi et toujours avec un nouvel al-

liait, les avantages à tirer de ces divins can-
tiques

; pas un qui n'ait ou avec nos désirs
ou avec nos besoins une relation bien mar-
quée; et plus nous les méditons, plus nous
sentons qu'ils ont avec nous d'analogie. Par
eux, dit éloquemment un docteur, nous de-
venons sous la main de David comme un
instrument à plusieurs touches, dans le-

quel rien n'est ni discordant ni dissonant,
et qui, nous mettant sans cesse enharmonie
avec le Seigneur, produit ce concert ravis-
sant qu'un apôtre avait en vue quand il di-

sait : Jiquo animo aliquis in vobis est ? psallat.

(Jac., V, 13.) Qu'il chante les psaumes, ce-
lui dont le cœur ne rend que de justes ac-

cords ou dont les affections sont toules à
leur vrai point, c'est-à-dire au point de la

vertu , ni plus ni moins qu'il ne faut exal-
tées, tant on doit convenir, avec saint Au-
gustin, que la psalmodie ne sied qu'à ceux

dont tous les mouvements ordonnés avec
justesse conspirent vers le Créateur.

Voilà donc, chrétiens, les principes sur
lesquels vous devez de plus en plus vous
former en récitant les psaumes , principes
qui se réduisent tous à partager les senti-
ments , ou plutôt à nous revêtir de David.
Le psaume, en effet, est-il un canlique de
louange, il faut, comme David, s'élever jus-
qu'au bienfait qu'il retrace , et se pénétrer
de sa reconnaissance; le psaume expri me-
t-il quelqu'un de nos besoins dans l'ordre
du salut, il faut avec David le bien sentir,
ce besoin, s'adresser comme lui au Dieu
qui seul peut le suppléer, et avoir la con-
fiance d'en être exaucé. Etes-vous plongés
dans la disgrâce ou dans l'infortune, frappés
d'infirmités ou de revers, dans le malheur
ou dans l'affliction; allez, allez aux psau-
mes où David s'est trouvé dans la situation
que vous avez à déplorer: hélas 1 ce sont
les plus nombreux comme aussi les plus
utiles, les plus consolants; rappelez sur-
tout alors ces paroles si vives, si expressi-
ves : Obmutai

i
et non aperui os meum.

{Psal. XXXVIII, 10.) O Dieu! je n'ai pas
même ouvert la bouche; pas une plainte,

pas un mouvement de ma part qui décelât

mon impatience ; au contraire, je me, suis

intérieurement humilié sous l'affliction que
j'ai su regarder comme un châtiment, hélas 1

trop mérité par mes offenses : Humiliatus
sum. (Ibid., 3.) Non, ce n'est point par or-
gueil que je me suis tu ; ce ne sont plus
ni Semeï, ni Savil, ni mes autres persécu-
teurs qui m'ont réduit à cet humble silence;
je l'ai gardé, ô mon Dieu, parce que c'est

vous qui l'avez fait , vous qui seul pouvez
maîtriser la volonté humaine : Quoniam tu
fecisti. (Ibid., 10.) Mais, Seigneur, écartez
une main dont je ne puis supporter les

coups. Hélas ! il n'est aucune proportion
entre votre colère et ma patience, et si vous
ne me soutenez, je ne puis que succomber,
je ne puis que défaillir sous le poids de
l'affliction : A fortitudine manus tuœ ego de-

feci. (Ibid., 12.) O Dieu 1 laissez-vous flé-

chir, exaucez ma prière, entendez mes cris,

que mes larmes ne coulent point en vain
devant vous ; ah! elles coulent encore plus
sur mes péchés que sur les maux qui en
sont le châtiment : Auribus percipe lucry-
mas meas.(Ibid., 13.) Mais que dis-je? eh ! ne
sais-je point que vous êtes toujours propice
aux larmes que vous tirez vous-même de
nos veux en frappant la pierre de nos cœurs?
Ne sais-je pas encore que les larmes, vous
les changerez un jour en une joie perpé-
tuelle: Convcrtistiplanctammcum ingaudium
riiihi. (Psat. XXIX, \±) Ah ! faites qu'elles

ne tarissent point ici-bas , afin que là-haut

elles soient éternellement essuyées; ah î

faites que dans cette vallée de regrets et de
gémissements, nous vous chantions avec
fruit des cantiques de pénitence, afin que
nous puissions vous chanter dans ie ciel des
cantiques de gloire, de triomphe et de bon-
heur : Ut cantet tibi gloria mea, et ttem com-
pungar. (Ibid., 13.) Ainsi soit-il
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DISCOURS XVI.

SUR LE SACRIFICE DE JESUS-CHRIST

Christus assistens Pontife* fuliirorum per proprium
sanguine») introivit semel in sancta. (Hebr., IX, 12.)

Jésus-Christ Pontife des biens futurs étant venu an monde
est entré dans le vrai sanctuaire par son propre sang.

Pourquoi, mes frères, l'accès au propitia-

toire est-il pleinement libre, et à quelle
cause faut- il attribuer la subite scission du
voile suspendu devant le Saint des saints?

Ce voile impénétrable, essentiellement lié

au plus solennel des sacrifices léviiiques;

ce voile qui, pour marquer l'excommuni-
cation que tous les hommes avaient encou-
rue, demeurait toujours abattu et cachait
aux Hébreux la gloire du Seigneur : ce
voile, substitué à celui dont Moïse futcon-
trainide couvrir sa face, et qui dénotait avec
tant d'énergie le bandeau volontaire que le

Juif charnel portait sur son cœur : ce voile,

dis-je, est tout à coup déchiré avec éclat par
une main invisible , et au moment où l'on

offrait l'agneau du soir sur l'autel des holo-
caustes, il fut permis au sacrificateur étonné
de contempler le redoutable objet qu'il n'eût
pas même osé fixer à travers la vapeur de
l'encens. D'où peut venir une révolution
aussi soudaine, aussi frappante? par quelle
hostie différente de celles de la loi la jus-
tice divine aurait-elle été satisfaite? Les
supplications d'un prêtre digne d'être exau-
cé auraient-elles pénétré les cieux, et la

vérité remplacerait-elle enfin les ombres qui
la promettent?
O Jésus ! ô consommateur de noire salui 1

c'est vous qui faisiez disparaître tous les em-
blèmes destinés pour vous figurer ou- pour
vous prédire ; c'est vous qui, en expirant
sur la croix, rendez évident tout ce que
l'ancien culte avait d'obscur dans ses pro-
messes, dans ses fêtes, dans ses cérémo-
nies; c'e>t vous enfin qui, plus fort que
Samson , bien que sous les dehors de la

plus extrême faiblesse, ébranliez alors les

colonnes du temple de l'idolâtrie pour ac-
cabler, en mourant vous-même sous les

ruines de ce temple, et les adorateurs et ce-
lui qui les avait séduits. Reconnaissons,
chrétiens, l'efficacité de son sacrifice aux
circonstances merveilleuses qui l'accompa-
gnent : sacrifice étonnant dont j'ai dessein
d'abord de vous faire admirer la grandeur,
sujet de mon premier point ; sacrifice en
vertu duquel vous avez acquis les titres

les plus augustes , sujet de mon second
point : un Dieu, prêtre et victime pour les

hommes; les hommes devenus prêtres et

victimes par le sacrifice d'un Dieu : voilà,

chrétiens, en deux mots, le partage ainsi
que la matière de ce discours ; implorons,
etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La comparaison du culte établi par Jésus-
Christ avec le culte de la Synagogue
pouvait rendre les Hébreux chancelants sur
la foi qu'ils venaient d'embrasser, leur faire
préfér-er la pompe de l'alliance mosaïque à
la simplicité du christianisme, et les expo-

ser ainsi à une tentation très-dangereuse.
Pour les fortifier contre celte épreuve, saint
Paul leur démontre la grandeur du sacrifice
de la loi nouvelle, en l'opposant aux sacri-
fices anciens, défectueux, soit dans le prêtre
qui.les offrait, soit dans la victime immo-
lée, tandis que le prêtre et la victime que
nous adorons dans le sacrifice de Jésus-
Christ, fournissent éminemment toutes les
conditions que Dieu exigeait , conditions
sans lesquelles il n'eût jamais contracté
d'alliance avec les hommes.

Et d'abord* mes frères, considérez le prêtre
du Nouveau Testament : Considerate Pontifi-
cem Chrislum. (Uebr.,Ul,i.) Appréciez sur-
tout l'excellence de son sacerdoce par les

merveilles qu'il fallait opérer dans l'ordre de
notre salut, dont un prêtre infiniment saint
pouvait être le seul consommateur. Qu'é-
tait l'homme depuis son péché, et que 'pou-
vait-il pour se rapprocher de son Dieu?
Hélas 1 chrétiens, vous le savez, et c'est le

dogme le plus important de tous ceux que
l'homme avait à connaître : hélas! sa vo-
lonté, profondément blessée, n'avait d'ac-
tion que pour le vice, le poids de sa cupi-
dité l'entraînait sans cesse vers le mal : ils

n'étaient plus, ces jours fortunés, où prê-
tre et roi de la nature tout ensemble, il

pouvait, sans l'entremise d'aucun média-
teur, olïrir des sacrifices toujours agréables
au Très-Haut. Car à peine eut-il détourné
ses regards du seul objet digne de les fixer,

qu'il perdit le privilège auguste déporter ses
adorations au trône de son Dieu; et pour com-
ble des calamités qui suivirent sa disgrâce,
il devint incapable d'offrir le sacrifice de
propitiation que pourtant sa désobéissance
avait rendu nécessaire. Dans cet état d'im-
puissance et d'abjection, tout était désespéré
pour lui, dit saint Chrysostome, s'il n'eût
eu d'autres ressources que lui-même ; mais
dans les trésors de votre sagesse , ô mon
Dieu ! vous aviez préparé les moyens de
concilier votre miséricorde et votre justice;
du haut du séjour inaccess'ihje-de votre ma-
jesté, vous jetâtes les yeux sur les enfants
des hommes : à la vue des malheurs qui les
accablaient, vos entrailles s'émurent ; dans
l'alternative de notre réprobation ou de
l'incarnation de votre Fils, vous ne balan-
çâtes pas un instant, vous leur donnâtes
Jésus-Christ, et avec Jésus-Christ la pléni-
tude de toutes les grâces. Ah 1 chrétiens,
notre chute était donc bien désastreuse, nos
crimes étaient donc bien grands, puisqu'il
fallait la médiation d'un tel prêtre pour nous
rétablir dans nos droits : ô énormité ineffa-
ble de la faute originaire, s'écrie à ce pro-
pos saint Léon :0 ineffabiliter grande pecca~
lum ! puisque , pour en réparer le désordre,
il fallut ébranler le ciel et la terre ; il fallut,

puisqu'il faut le dire, il failut épuiser la

toute-puissance divine.
Mais ne parlons plus de tout ce qui avait

avili une nature que le Verbe a décorée de
splendeur; admirons, au contraire, dit saint
Augustin, le rang qu'elle occupe et de quelle
dignité elle est paraii les ouvrages créés
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en contemplant le prêtre qui la sanctifie ;

le prêtre qui, par sapropre excellence, et

avec le sang d'une victime infiniment pré-

férable aux hosties légales, a rendu aux
hommes non un sanctuaire tiguratif et fait

de leurs mains, mais ce sanctuaire iucréé

d'où nos prévarications nous avaient ex-

clus; dans lequel, par conséquent, nous ne
pouvions rentrer qu'à la suite d'un précur-

seur qui en serait descendu lui-même.
Contemplons le pontife étonnant par qui seul

pouvait être offert le sacrifice si solennelle-

ment promis et tant désiré, où Dieu est

adoré dans sa grandeur, glorifié dans son
être, satisfait dans ses droits, béni de ses

dons, réconcilié avec l'homme ; sacrifice

unique dans la nature, puisque non-seule-
ment il suffit, mais il est même surabon-
dant. Par quel autre aurait-on pu l'offrir, si

ce n'est un Médiateur innocent, seul capa-

ble de se charger de la cause des pécheurs,
seul digne d'être exaucé en leur nom, si ce
n'est Jésus-Christ, ce prêtre dont la prière,

dit saint Ambroise, ne pouvait être rejetée :

Cujus postulatio contemni non polest.

O puissance de celte prière I Ne crai-

gnez point, vous, le premier de mes apôtres,

disait Jésus-Christ à saint Pierre, votre foi

ne sera jamais défaillante. Le Sage avait dit:

Rien de stable sous le soleil (Eccli., II, 11) ;

et moi je vous jure la stabilité de mes pro-
messes, l'Eglise que je bâtis sur vous résis-

tera au torrent des siècles et des erreurs :

en vain les fureurs de la Synagogue et la

rage des tyrans ensanglanteront son ber-
ceau; leurs efforts se briseront contre elle

et ne serviront qu'à consolider son empire;
elle ne connaîtra ni vicissitudes, ni révolu-
tions : toutes les sectes corruptrices de sa
doctrine vieilliront comme un vêtement,
tandis qu'elle sera fixe ainsi que ma pa-
role, parce que j'ai prié pour vous, qui en
êtes le chef et le fondement visible : lùjo ro-
gavi pro te. (Luc, XXII, 32.) C'est l'efficacité

ue celte prière qui soutenait les disciples
dans leurs travaux; les martyrs dans leurs
tourments ; les confesseurs dans leur croyan-
ce : elle fait persévérer les uns et ramène
les autres dans la voie de la justice ; elle

forme la charilé dans les cœurs, elle affer-

mit l'espérance en augmentant la foi; elle

est la force Je nos mérites, la cause de no-
tre bonne volonté , l'origine de toutes les

grâces; tous les biens en sont le fruit; et

par elle sont détournés tous les maux qui
nous menacent; en un mot, tout a été ac-
cordé à ce grand cri dont retentit la mon-
tagne sainte, lorsque élevé entre le ciel et la

terre, Jésus-Christ, sollicitant la grâce de
l'univers, attira tout après lui : Cum clamore
valido ofl'crvns exauditus est. (Ilebr., V, 7.) 11

est donc vr.ii, conclut l'Apôtre, que nous
avons le plus grand de tous les [nôtres :

Uabemus pontificem majnum. (Ilebr ., IV, \k.)
Kt certes, quel est celui d'entre tous les

pontifes anciens à qui Dieu a dit : Vous
êtes l'ange du grand conseil, en vous sont
cachés tous les trésors de ma science et de
ma sagesse ; vous êtes la splendeur de ma

Otatei*ks sacrés. LXXIX.

gloire, l'émanation de ma substance, l'em-

preinte de mon immense majesté. Vous êtes

mon Fils, toutes les nations sont votre héri-

tage, vous pouvez en disposer avec un em-
pire aussi absolu que le mien, et votre
sceptre est un sceptre d'équité et de justice.

Demandez donc, demandez, il sera fait selon
vos désirs r Postula et dabo tibi. (III Reg., III,

5.) Tels sont cependant les titres du sacer-
doce de Jésus ! en est-il de mieux constitués
et de plus augustes? Interrogez les livres

saints, voyez avec quel appareil d'oracles et

de figures notre pontife est annoncé. Dès
l'origine du monde, le jour qu'il doit con-
sacrer en naissant est attendu avec impa-
tience. Avant que le mystère de sa mission
s'accomplisse, il est l'objet des désirs des
patriarches* l'admiration et les délices des
justes, la science et l'amour des prophètes.
Toute la nature, selon l'expression de saint

Paul, brûle d'enfanter le prêtre qu'elle porte
dans son sein.

Adam, affaissé sous le poids de la colère
divine, adore ses terribles décrets, et aper-
çoit parmi ses descendants un seul homme
en qui il n'est point criminel, qui doit être

le restaurateur de toute sa race, et par qui
sera écrasée la tête du serpent qui l'avait

entraîné dans sa révolte. La promesse de la

rédemption ne se transmet d'âge en âge que
pour y former par avance des adorateurs en
esprit et en vérité, «lotit les uns figurent et

les autres précisent l'intercesseur puissant
en qui ils espèrent. A la vue de cet astre-

radieux qui, par une volonté expresse du
Seigneur, devient le signe perpétuel de son
alliance avec les hommes, Noé tressaille

d'allégresse, parce qu'il y voit l'image du
pontife des biens futurs, que le ciel et la

terre devaient produire par un commun
enfantement, pour être pacifiés en lui. Si le

sacerdoce est presque toujours inhérent au
droit d'aînesse, ce n'est que pour figurer le

premier-né d'entre toutes les créatures, qui
devait en être le pontife. C'est surtout pour
en recueillir les bénédictions, que la posté-
rité d'Abraham se perpétue et se multiplie.
Isaac accordé aux vœux de ce patriarche,
malgré la vieillesse et la stérilité de Sara,
Jacob se couvrant de la ressemblance
d'Esaii pour en être le supplantateur, luttant

contre Dieu même au-delà du torrent de
Jaboc, dégradant l'incestueux Huben, et le

destituant de son triple privilège. Voilà,
chrétiens, les événements prophétiques qui
caractérisent les mystères du prêtre sancti-

ficateur, et les effets de son sacerdoce. La
pompe, la multitude, la variété des ordon-
nances lévitiques sont autant de traits qui,

en esquissent le tableau. Moïse [tresse le

Seigneur de l'envoyer aux hommes, et dans
la haute dignité de son frère, dans les mys-
térieux ornements dont il le revêt, il adore
de loin celui que figurait ces augustes em-
blèmes. David l'envisage assis sur un tronc

plus durable que le soleil, consacré exlraor-

dinairement, sortant éternellement du sein

de son Père; l'époque de son avènement e?t

révélée à Daniel, oui écrivit avec toute la

8
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précision de l'histoire les choses futures

durant cette demi-semaine, si célèbre parla
consommation de tant de mystères. Zacharie,

Aggée, Malachie expriment la grandeur du
nouveau prêtre comme s'ils en étaient té-

moins ; et ne croyez pas, mes frères, qu'Israël

fût le seul peuple destiné à en aplanir les

voies. Dieu se servait de toutes les nations
de la terre pour les faire concourir à ce
grand événement; c'est pour le préparer que
les empires s'agrandissaient ou tombaient en
ruine. Qu'il est beau de voir, des yeux de la

foi, Darius, Cyrus, Alexandre, les Romains,
agir sans le savoir pour disposer l'univers à
la venue du prêtre-Dieu, la Providence
n'ayant jamais eu que cet objet en vue, la

Providence ayant voulu produire, assortir

toutes choses pour cette unique fin , la Pro-
vidence n'ayant causé tant de révolutions
mémorables que pour amener celle où la

face du monde devait être renouvelée par
le sacerdoce de Jésus-Christ.
Mais les siècles s'abrègent; le délai des

promesses expire; le sceptre sort de la mai-
son de Juda. Déjà le silence mystérieux du
père du précurseur annonce que désor-
mais Dieu parlera aux hommes ou bien que
les hommes parleront à Dieu par son propre
Fils. Enfin , les ombres du crépuscule
cèdent leur place à la clarté du jour, les

yeux de Simon voient le Saint des saints.

A l'éclat des oracles et des figures qui l'an-

nonçaient, Jésus-Christ ajoute bientôt celui

des prodiges, lesquels, en démontrant sa

divinité, démontrent conséquemment l'ex-

cellence de son sacerdoce.
Que les Juifs ne vantent donc plus la

grandeur de leur pontife, digne, en eifel, de
leur vénération, mais qui ne peut entrer en
parallèle avec Jésus-Christ. Incapables de
traiter immédiatement avec Dieu de la ré-

conciliation des hommes, Aaron et ses des-
cendants avaient besoin d'offrir des hosties
pour eux-mêmes, et tous leurs sacrifices

étaient également infructueux; ils pouvaient
bien discerner sur les corps la lèpre de la

lèpre, mais jamais guérir cette lèpre invé-
térée, funeste héritage transmis à la posté-
îité d'un père criminel, et le plus incurable
de tous les maux. Il n'en est pas ainsi de
Jésus-Christ, dont la médiation a su!fi, selon
saint Paul pour opérer la sainteté dans tous
les siècles. (I 21m., II, 6.) Le prêtre lévitique
tenait son sacerdoce de la main des hommes
s'il ne l'avait d'aucun de ses ancêtres; l'un

ne pouvait procurer que les bénédictions
promises par la loi, c'est-à-dire des biens
présents, terrestres et passagers, l'autre nous
a mérité l'héritage des biens futurs, célestes
et éternels. Ceux qui s'approchaient de Dieu
par l'entremise du premier avaient à crain-
dre d'en être rejetés, au lieu que l'inter-

cession du second a toujours été exaucée.
Au jour «ie l'expiation générale, il était seu-
lement permis au pontife légal de passer
au delà du voile qui cachait la gloire du
Seigneur, mais l'arche où elle résidait était

un trône de terreur et de justice, trône inac-

cessible aux Hébreux, malgré la multiplicité

des observations de leurs prêtres; nouvelle
preuve de l'imperfection du sacerdoce ancien
par rapport à la nouvelle sacrificature qui,

en déchirant le voile suspendu devant le

Saint des saints, a détruit de fond en comble
le mur de séparation élevé entre Dieu et les

hommes.
Oui, vous seul, o divin Jésus! pouviez

opérer cette grande merveille ; vous seul
pouviez faire agir, contre les malédictions
anciennes, le seul moyen capable de les

abolir, en changeant unècédule pleine d'im-
précation en une alliance purement gratuite.

C'est par votre sacerdoce que nous avons été

remplis de Dieu comme ses temples, parti-

cipants de sa nature comme ses enfants,

reçus dans sa gloire, admis dans son unité,

nourris de sa vérité, consommés dans sa

charité. Ah 1 mes frères, pourriez-vous ne
pas adorer avec la reconnaissance la plus
tendre un mystère qui, tout inaccessi-
ble qu'il est par son élévation, est pour-
tant si rapproché de vous par ses effets.

Quoi ! un Dieu est votre prêtre, et vous
détruiriez, en lui refusant votre amour, tout
ce que sa miséricorde vous a mérité? Cœurs
incirconcis, qui pourra donc prier pour vous,
si vous rejetez l'intervention du seul prêtre

digne d'être exaucé, et quelle hostie de
propitiation vous restera-t-il encore ,

' si

vous rendez inefficace celle qui fut immolée
eu expiation de vos crimes?

Car, mes frères, ce prêtre, dont vous
venez d'admirer la grandeur, devait se

choisir une victime assortie à sa propre
excellence, comme aussi à la majesté du
Seigneur, déshonorée par nos outrages. Mais
où trouver cette victime? L'bi est viclima.

(Gen., XXII, 7.) Où trouver celte victime?
Ah! chrétiens, gardons-nous d'avoir de
Jésus - Christ la même défiance que des
autres sacrificateurs, c'est à lui que les pro-
messes qui nous regardent ont été confiées,

c'est sur lui que reposent toutes nos béné-
dictions. Il est Dieu ; il est Dieu, il saura
donc pourvoir à la victime de son sacrifice :

Deus providebit. (Ibid., 8.)

11 était, dit saint Paul (Hebr., IX, 12), im-
possible que le sang des boucs et des tau-

reaux effaçât les péchés. Le Seigneur ne
pouvait mettre son affection dans toutes les

hosties charnelles et figuratives dont l'im-

molation ou la consomption prouvait avec
assez d'énergie la nature de la peine infli-

gée au coupable sans avoir aucune force

pour le rendre innocent. Non, de vils ani-

maux n'étaient point faits pour être la cause

de notre salut ; l'homme, en les égorgeant,

pouvait bien se détruire, s'anéantir en eux,
mais l'aspersion de leur sang était impuis-
sante, et celui qui le faisait couler avait tou-

jours^ craindre le glaive de la colère divine.

Voici, voici, chrétiens, en abrégé, tOute la

profonde théologie de la rédemption. Les
hommes étaient indignes d'être offerts à

Dieu parce qu'ils étaient criminels, et néan-
moins la victime de propitiation devait être

prise parmi les hommes; il fallait qu'un
d'entre eux, renfermant en soi' tous les
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autres, s'offrit généralement pour tous; il

fallait que l'agneau immolé en notre nom
fût pris du milieu du troupeau que nous
composons, pour en être les prémices, et

que notre humanité môme, extraordinaire-

nient sanctifiée, fût la matière du sacrifice

auquel était attaché notre salut.

De plus, pour rendre ce sacrifice infini-

ment méritoire; il fallait, non une victime

nécessairement dévouée à la mort, comme
nous l'étions tous pour l'avoir si justement

encourue, mais une victime libre et volon-

taire, qui pût à son gré disposer de sa vie,

la perdre, la recouvrer par sa propre puis-

sance, dans le temps et de la manière qu'elle

voudrait, sans toutefois, et voici où les om-
bres du mystère s'épaississent encore plus,

sans toutefois pouvoir désobéir au précepte

de son immolation. Or, mes frères, cette

victime, Jésus-Christ ne pouvait la chercher

hors de lui-même; lui seul est cet homme
universel en qui nous sommes tous compris
et par qui seul nous pouvions renaître à la

vie que nous avions perdue dans notre pre-

mier père, il n'appartenait évidemment qu'à

lui de nous racheter, et cela parce qu'il était

le seul qui n'avait pas besoin d'être racheté.

D'ailleurs, la grâce et la gloire ne pouvaient
nous être transmises qu'en vertu d'un testa-

ment confirmé parla mortdu testateur; donc
il fallait que Jésus fût notre victime, lui qui

après avoir réglé dans les conseils du Très-
Haut les conditions de notre salut, s'était

offert a son l'ère pour les remplir de point

en point, et dont un prophète avait dit qu'il

faisait l'aspersion de son sang sur toutes les

nations : Islc uspcrgct gentes mullus. (Isa.,

LU, 15.) Voilà pourquoi on le représentait

dans l'Ecriture comme étant revêtu d'une
robe ensanglantée, cruellement étendu sur
l'autel de son sacrifice, défiguré par ses

plaies, nourri d'un pain d'affliction, abreuvé
de fiel, brisé comme s'il avait été coupable;
voilà pourquoi encore il était un objet

d'exécration aux yeux même de son Père,
non par rapport à lui, dit saint Ambroise,
mais à cause de ceux dont il devait porter

la figure et la peine; témoin cette loi si mys-
térieuse contenue dans le Deutéronome, par
laquelle Dieu ajoute à la honte de celui qui
est suspendu au bois, une malédiction par-
ticulière dont les autres criminels n'étaient

point frappés; le Seigneur regardait un
homme crucifié comme une profanation pu-
blique de la terre promise; il n'en pouvait

souffrir pins d'un jour le spectacle humi-
liant pane qu'il voulait cacher l'opprobre
de son Fils, qui devait former un signe de
salut du même bois qui avait été l'instru-

ment de notre ruine ; guérir par son exalta-
tion la morsure de l'antique serpent et ré-

parer en qualité d'hostie tous les malheurs
que la chute originelle avait entraînés.

Disparaissez donc, victimes anciennes;
qu'êtes-vous, en comparaison de la nôtre?
Ah 1 c'est elle seule que j'adore sous l'écoree
de vos emblèmes,, et si vous n'en eussiez
point été la figure, vous eussiez perdu toute
votre valeur. Cet agneau pascal annuelle-

ment immolé; ce bouc émissaire chassé avec
opprobre au milieu des imprécations du
peuple ; cette génisse consumée hors de Jé-
rusalem, dont les cendres mêlées avec l'eau
servaient à purifier les Hébreux; le sacrifice

du matin et celui du soir; les deux passe-
reaux offerts pour le baptême, dont l'un était

expiatoire et l'autre s'envolait trempé dans
le sang de son semblable; tant d'autres sa-
crifices prescrits dans le culte lévitique n'é-
taient que des ombres dont Jésus-Christ est
la réalité ; par l'unité de son oblation il a

accompli tout ce que la variété de tant de
victimes ne faisait que promettre , victi-

mes dont la sanctification était purement ex-
térieure, l'offrande passagère, l'immolation
inutile; quelquefois un feu matériel les dé-
vorait et Dieu n'entrait jamais en commu-
nion avec elles que d'une manière très-im-
parfaite; tandis que l'humanité de Jésus-
Christ, essentiellement sainte, offerte une
seule fois, efficacement immolée, eonsumée
par le vrai feu, par le feu éternel, dont le

feu légal n'était que la figure, est la seule
victime qui ait pu nous faire entrer en com-
munion avec Dieu; et voilà pourquoi son
sacriïice est tout à la fois holocauste, pacifique,

et pour le péché; holocauste parce qu'il est

indivisible et sans partage; pacifique parco
qu'il est le canal des dons célestes; pour 1.;

péché parce qu'il en est l'expiation ; en un
mot, tout y est réuni, tout y est rassemblé :

il est personnel quoique général, tout entier

pour chacun comme pour tous, individuel-
lement un quoique reproduit sans cesse ;

donc sa différence d'avec les sacrifices qui
l'ont précédé est infinie.

Aussi il était déjà otrert spirituellement
partons les justes qui vivaient avant ou sous
l'ancien pacte, Abcl, envisageant par la foi la

seule hostie qui fait tout le mérite de celle

qu'il offre au Seigneur, désire et obtient

d'être lui-même, en versant son sang, une
figure encore plus expresse de Jésus-Christ.
La même foi rend efficace la prière d'Enoch
et le fait triompher de la mort. Jacob, for-

mant un autel de la même pierre sur laquelle
il vient d'appuyer sa tète, consacre ainsi le

lieu où le mysière de la grande victime lui

a été révélé durant son sommeil par cette

échelle symbolique, image expressive d'un
Dieu-Homme ou d'un Homnoe-Dieuqui,dans
l'unité de sa personne, devient un point de
réunion au-dessus de l'abîme qui nous sé-
parait de la Divinité. En un mot, tous les

grarcds témoins de la croyance des premiers
Ages, en rendant à la Divinité le culte qu'elle

leur prescrivait, saluait de loin celui qui,

par la vertu de son sacrifice, formait en eux
les dispositions qui les justifiaient devant
Dieu. A travers le voile des victimes qu'ils

immolaient, ils voyaient Jé>us-Christ s'in-

carnant, souffrant et mourant pour eus ;

chrétiens par anticipation, ils jouissaient de
la même adoption que la nôtre; Jésus-Christ

était leur justice, leur sanctification, leur

rédemption, leur chef, parce que tout l'édi-

fice de la société des saints est fondé sur la

môme pierre etciine;;té du même sang. Non,
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il ne peut y avoir deux sortes d'élus ; ils sont

tous membres vivants du Fils de Dieu; en-

fantés sur la croix, reçus dans son bercail,

admise son. banquet; toute la tradition est

unanime sur ce point, un cri général se fait

entendre dans tous les Pères, tous adoptent

cette maxime : Una ftdes justificavit omnium
temporum sanclos; c'est la même racine qui

soutient et vivifie le franc olivier comme
l'olivier sauvage, el celte racine, c'est Jésus

à qui tout aboutit, par qui tout est con-

sommé, en qui nous trouvons la seule hostie

capable d'apaiser le Seigneur.

Venez donc, mes frères vous dirai-je avec

Ezéchiel, venez, venez tous environner cette

victime ineffable : Convenite properate vi-

climum grandem. (Ezech. XXXIX, 17.) Mal-

heur à quiconque oserait en contester le

prix et réduire l'Agneau égorgé dès l'origine

du monde à la condition des hosties légales.

Cet Agneau dont un éternel cantique célèbre

les louanges, dont le règne paraît avec splen-

deur sur la montagne de Sion, que les vier-

ges suivent partout, et devant lequel les

vieillards qui l'entourent jettent leurs cou-

ronnes. Ne vous laissez point tromper par la

fragilité des voiles qui le cachent à vos re-

gards ; car il est en toute réalité présent sur

vos autels où il éternise la mémoire de la

croix pour vous en communiquer les effets
;

pesez bien de quelle importance est pour
vous la continuation de son immolation;

car, mes frères, naturellement ingrats et dis-

traits, qu'auriez-vous pu rendre au Seigneur

en reconnaissance de la rédemption, si Jésus-

Christ ne vous eût fourni l'hostie de votre

action de grâces ? Ah! sachez qu'il ne se

revêtit de vos faiblesses que pour vous in-

troduire dans le secret de sa gloire, et que,

s'il s'enveloppe du voile eucharistique, ce

n'est que pour être le perpétuel garant de

votre réconciliation. Sur la croix il obtint

votre salut, sur l'autel il ne cesse d'en être

la cause ; tout fut mérité par le sacrifice de

la croix, tout est appliqué par le sacrifice de

la messe. Dans le sacrifice de la croix, la

victime fut une seule fois offerte pour tou-

jours ; dans le sacrifice de la messe, le même
prêtre offre la victime déjà immolée : ce n'est

ni la différence des temps, ni la différente

des lieux, mais la multiplication des hos-

ties, mais la répétition des offrandes, mais

leur immolation réitérée qui forme la mul-
tiplicité des sacrifices. Sur l'autel comme
sur la croix, la victime est individuellement

une ; donc, le sacrifice renouvelé sur l'autel

est le même que celui qui fut consommé sur

la croix, et vérifie ainsi cet oracle si magni-

fique et si célèbre d'après lequel la vraie

victime devait être offerte, non plus comme
autrefois dans un seul temple, mais depuis

l'aurore jusqu'au couchant. Vous venez de

voir, mes frères, par ce qu'est le prêtre et ce

qu'est la victime du sacrifice de Jésus-

Christ, quelle en doit être la grandeur,

voyons maintenant les titres qu'il vous a

communiqués; c'est le sujet de ma second
partie.
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DEUXJÈME PARTIE.

Parmi les litres que l'Homme-Dieu vous a
communiqués en vertu de sa mort, il en est

deux surtout qui fixent les dispositions que
vous devez apporter à ce sacrifice. Associés
au sacerdoce et à l'immolation de Jésus-
Christ, prêtres et victimes avec lui, vous
êtes obligés de remplir les grands devoirs
que ce double caractère vous impose, si

vous voulez recueillir les fruits de la pas-

sion de votre chef lorsque sur vos autels il

en renouvelle la mémoire.
Je dis donc, en premier lieu, que vous

avez été en quelque sorte et à certains

égards, élevés à la participation du sacerdoce
de Jésus-Christ, et si vous doutiez de la vé-

rité de cette assertion, dont les livres saints

d'ailleurs sont en mille endroits les garants,

par combien de preuves ne pourrais-je point

vous la démontrer? Je vous dirais, avec saint

Irénée, que tons les chrétiens ont au moins
quelque part è la dignité sacerdotale; je
vous dirais, avec saint Jérôme, que le bap-
tême est le sacerdoce spirituel de chaque fi-

dèle; je vous dirais, avec Innocent 111, que
vous offrez avec le prêtre, par celte union
de charité qui vous rend tous en Jésus-
Christ un corps mystique et un royaume de
sacrificateurs. Enfin, j'exposerais à vos yeux
les avantages dérivés de l'alliance évangéli-
que, le ciel qu'elle a désarmé par l'entre-

mise de son Médiateur, l'accès qu'elle vous
a ouvert auprès du trône de la grâce, le mer-
veilleux changement qu'elle a opéré en vous
dès l'instant où vous l'avez contractée, les

traits de votre majesté primitive excellem-
ment réparés, les dons inhérents à la justice

originelle surabondamment répandus; l'Houi-

me-Dieu prenant sur lui vos dettes et vous
cédant en échange ses propres mérites, vous-
mêmes séparés d'un trône infertile pour être

rendus féconds en bonnes œuvres, insépara-
blement unis à votre chef, destinés à parta-
ger son bonheur et transformés en sa res-
semblance, par l'efficace de son esprit, que
sais-je, mes frères? Je vous rappelle votre
vocation, votre consécration, votre inclina-
tion, que sais-je? Tout servirait à vous con-
vaincre que vous êtes un sacerdoce saint, si,

peu soucieux de votre grandeur ou trop en-
clins à la ravilir, vous osiez contester les

titres qui en font !a base.

Et comment pourriez-vous les révoquer en
doute, ces titres, n'ayant besoin, pour en
être persuadés , que de vous contempler
vous-mêmes avec les yeux de la foi; oui,
mesurez, s'il se peut, l'abjection où vous
étiez tombés avec la gloire qui vous envi-
ronne, vous qui ne formez plus avec Jésus-
Christ qu'un seul temple dont il est le sanc-
tificateur, qu'un sacrifice dont il est le prêtre.

Non, vous n'êtes plus étrangers dans la mai-
son de Dieu : Jam non estis liospites et advnur
(Ephes., II, 19), puisque vous êtes associés à

tous ses mystères, que vous entrez en com-
munion de tous les effets qui s'y produi-
sent. C'est à vous, à vous seuls qu'a été ou-
verte l'entrée de l'Eglise, ce magnifique ves-

tibule du \éritable Saint des saints, où vous
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êtes éclairés des lumières de la révélation,

nourris du pain des forts, et où, bien mieux
que l'es Juifs dans l'ancien sanctuaire, vous

pouvez concourir à l'immolation de la grande

hostie.

, Ce n'est pas tout, et sachez encore que,

plus heureux, plus favorisés que les prêtres

lévitiques, ce n'est point d'un ministère fi-

guratif que vous remplissez les fonctions.

Hélas 1 chrétiens, les emblèmes qui leur

avaient été confiés, il les dispensaient, non
pour eux, mais pour vous, dit saint Pierre;

votre consécration n'est pas comme la leur

purement extérieure, mais vous avez été

sanctifiés dans la vérité et vous pouvez trai-

ter spirituellement la substance même des
choses dont tout l'appareil judaïque n'était

que l'ombre et la figure. Tous les secrets

que l'arche renfermait vous sont pleinement
manifestés, vous pouvez fixer le vrai ser-

pent d'airain et mander le véritable Agneau;
i I est vrai que des voiles enveloppent encore
l'objet de vos adorations, mais les voiles ne
sont plus comme autrefois les simples pro-
nostics des futurs mystères, ils sont les in-
dices de leur consommation; ils sont les si-

gnes démonstratifs de leur présence, vous
êtes donc à plus juste titre que les Juifs une
nation sainte, un ordre de prêtres-rois. Gens
sitncla, regale sacerdotiam. (I Pelr., il, 9.)

Oui, telle est, ô divin Jésus! l'efficacité de
votre influence sur ceux qui vous appar-
tiennent; à peine les avez-vous appelés de
leurs ténèbres à votre admirable lumière, à
peine avez-vous fait sur eux l'aspersion de
votre sang que d'abord votre gloire leur est

commune. Vous leur transférez, en quelque
sorte, les privilèges de votre filiation; ils .'•ont

vos co-héritiers et vos frères ; vous n'êtes
que leur premier-né, et, pour me seryir
d'une expression que votre Saint-Esprit lui-

même a dictée, il n'existe entre leur rang
et le vôtre que le seul intervalle du trône :

Uno tuntum regni solio. (Gen,, XL1, 40.)

Au reste, mes frères, ne pensez pas qu'en
exaltant ainsi votre dignité je veuille porter
!a moindre atteinte à votre croyance; quand
j'assure que vous êtes prêtres, je ne pré-
tends pas vous élever à la dignité des mi-
nistres de l'Eglise, choisis et députés par
elle pour succéder à la mission des apôtres,
et séparés de vous par une onction surna-
turelle comme aussi par l'empreinte d'un.
caractère ineffaçable et divin. Il est de foi
que dans la société chrétienne il existe des
hommes spécialement consacrés pour être
les seuls dispensateurs des divins mystères,
les seuls ambassadeurs de Jésus-Christ, les
seuls arbitres de la doctrine, et pour former
ainsi une classe à part, une sainte hiérarchie
dont il n'est point permis d'usurper ni les
rangs ni les fonctions. Le sacerdoce d'Aaron
avait été consacré par un feu qui dévora
l'holocauste ainsi que les offrandes qui char-
geait l'autel; il n'était confié qu'aux descen-
dants de I homme extraordinaire dont le Sei-
gneur avait manifesté la vocation en faisant
fructifier un bois aride et sans oève. Dathari
avec ses sectateurs, engloutis pour s'en être
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arrogés l'exercice et les droits; Azarias

,

frappé de lèpre pour avoir osé mettre la main
à l'encensoir, tant d'autres prodiges ef-
frayants opérés en faveur de l'ancienne sa-
crilicature, en démontrant qu'elle ne conve-
nait qu'à des Juifs sanctifiés à cette fin,

prouvent à plus forte raison que le sacerdoce
immédiatement institué par Jésus-Christ ne
peut être propre à tous les chrétiens.
Anathèmc, donc à ces novateurs qui, don-

nant un sens trop étendu aux textes de l'E-

criture, renouvellent le crime de la faction

sacrilège de Coré et s'efforcent de détruire

une autorité qui verra vieillir les cieux et

la terre. Anathème à une erreur dont la

France a si longtemps déploré les suites fu-

nestes, erreur autant injurieuse à la société

qu'à la religion ; puisqu'aussi peu réservée
envers le souverain qu'envers le pontife,

elle ose lever l'étendard de la révolte et en-
treprendre de frapper les fondements du
trône après avoir ébranlé ceux de la hiérar-

chie. Apprenons, de la bouche elle-même de
notre divin Sauveur, à rendre à César ce qui
est à César, en rendant à Dieu ce qui est à

Dieu; autrement dit, adorons dans le sacer-

doce et l'empire la main qui les fonda et qui
ne fixa leurs limites respectives que pour
déterminer tout ce que nous devons de sou-
mission, de respect à ceux qui en sont re-

vêtus. Heureux, mes frères, heureux le

royaume où les deux puissances, agissant do
concert, se prêtent un mutuel secours, et où
l'autorité des rois n'est pas moins inviolable
que celle des pontifes est sacrée; heureux
le peuple dont le monarque préside à l'or-

dre civil sans étendre sa juridiction au delà
des bornes qui la circonscrivent, sans s'ap-

proprier les droits imprescriptibles de la sa-

crificature. Mais cette restriction, tout es-
sentielle qu'elle est, en excluant de la par-
ticipation au sacerdoce extérieur les fidèles

qui n'en ont point reçu le sacrement, no
blesse en rien la sainteté de leur consécra-
tion, et tant s'en faut que le dogme qui éta-

blit dans l'Eglise la nécessité d'un minis-
tère visible soit opposé à celui qu'en vertu
de votre baptême vous avez droit d'exercer,
qu'au contraire il en est une preuve incon-
testable.

Gardons-nous bien, ah! gardons nous de
confondre ce que la foi distingue avec tant

de précision, et à la clarté de son flambeau
fixons les titres de chacun sans les amplifier
ni les restreindre. Tous les chrétiens, il est

vrai, participent au sacrifice de Jésus-Christ;

mais sous des rapports très-dissemblables ;

les uns peuvent seuls en chercher visible-

inent le ministère, les autres n'y concourent
que dans un sens impropre et d'une ma-
nière tout à fait spirituelle. Par un droit

spécialement réservé aux prêtres, l'hostie

expiatoire leur est, en elfet, confiée : il n'ap-

partient qu'à eux de l'égorger mystérieuse-
ment avec le glaive de la parole, de rompre
les espèces qui la cachent pour en distribuer

les fragments, dont chacun la contient

sans la diviser. Par un privilège accordé ai

commun dos fidèles, ils peuvent s'identifie
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à ces sublimes fonctions; charger de leurs

péchés la victime eucharistique, se plonger
dans son sang, se nourrir de sa chair. Tel et

bien plus grand qu'Aaron, le pontife minis-
tériel de la nouvelle alliance prend posses-
sion de l'Agneau, l'élève vers le ciel et l'of-

fre en sacrifice, tandis* qu'à l'exemple de la

sainte Vierge, le simple fidèle souscrit à
cette oblation et la présente intérieurement
au Seigneur. A la prière du prêtre, l'Esprit-

Saintchange et divinise lesdons; le chrétien,

par ses gémissements, obtient la transfor-

mation de sa chair en une nouvelle créature ;

tout ce que le premier opère sur l'autel vi-

sible, le second peut le réaliser sur l'autel

invisible de son cœur, la même victime y
descend, le même sanctificateur le purifie,

le même feu s'y conserve pour y dévorer le

même holocauste ; en un mot, comme mem-
bres les uns des autres, les prêtres et les

simples fidèles ne forment ensemble avec
Jésus-Christ qu'un seul pontife, et par con-
séquent, loin de vous être disproportionné,
le sacerdoce, tel que je viens de l'entendre,

est au contraire assorti à votre qualité de
chrétien.

De là vient que, dans les anciennes litur-

gies, l'exclusion des catéchumènes était

expressément ordonnée au moment où l'ac-

tion allait commencer. Les mystères ne de-
vant avoir d'a'utres spectateurs que ceux qui,

par l'onction sainte, pouvaient en être les

coopérateurs mystiques, et encore fallait-il

qu'ils y assistassent revêtus de la robe
baptismale, symbole expressif d'une inno-
cence conservée avec soin ou péniblement
recouvrée. O sainte sévérité des premiers
siècles ! qu'ils seraient rares aujourd'hui
ceux à qui nos temples devraient être ou-
verts, si vous les choisissiez encore ; car,

mes frères, à vous voir dans le lieu saint,

où maintenant il vous est non-seulement
permis, mais encore ordonné d'entrer, di-

rait-on que vous y êtes pour immoler Jésus-
Christ, pour rappeler le souvenir du Cal-

vaire ; et, au contraire, ne dirait-on pas que
vous ne venez assister au sacrifice de Jésus-
Christ que pour ajouter aux opprobres dont
il fut couvert sur la croix. O Dieu 1 vous,

qui , du fond de l'ancien sanctuaire , ne
faisiez entendre autrefois que des menaces
de mort, malheur au grand prêtre lui-même,
si, à travers la vapeur de l'encens, il» eût osé
lixer votre gloire, cependant vous épargnez
des chrétiens, dirai-je, plus charnels que les

Juifs, plus téméraires qu'Osa, plus sacrilèges

que Nadab et Abiu. Ah! mes frères, hâtez-
vous de prévenir les terribles effets de sa

vengeance ;
que la lenteur adorable dont il

use dans ses châtiments vous fournisse le

moyen de les détourner, et noa l'occasion

de les rendre plus sévères ; vous êtes prêtres

par Jésus-Christ, unissez-vous donc à ce

nontile compatissant, et devenez par sa grâce
Thostie expiatoire de vos crimes.

Car vous avez été baptisés dans sa mort;
par conséquent, c'est sa mort que vous avez
a subir; il la renouvelle à vos yeux pour
vous en faciliter la participation et votre sa-

cerdoce , tout auguste qu'il est, serait absolu-
ment inutile, si vous cherchiez hors de vous-
mêmes l'offrande qu'il vous est ordonné
de présenter; si, pouvant être en Jésus-
Christ un holocauste abondant et plein
d'onction, vous immoliez à votre place des
victimes indignes d'être offertes, parce
qu'elles vous seraient étrangères.
Que l'homme, frappé de malédiction et

privé du bienfait de la croix, ait eu recours
à de vils animaux pour se les substituer, sa
triste situation lui imposait cette nécessité
humiliante. Ah! sans doute, il fallait qu'il

choisît dans la nature des êtres moins im-
purs que lui pour mieux se convaincre de
son indignité personnelle, pour avouer avec
plus d'énergie combien il avait dégénéré de
sa primitive perfection, et pour rendre ainsi

à l'Eternel un culte abominable, il est vrai,

du côté de l'adoration, mais dont l'hostie

était du moins exempte de cette corruption
qui avai-t dégradé l'espèce humaine. Que
dis-je ! 6 affreuse condition du criminel en-
fant d'Adam. Hélas ! tout se détériorait entre
ses mains sacrilèges, tout contractait, pour
ainsi dire, ses défauts, ses souillures, et

l'univers infecté de sa malice ne pouvait
presque lui fournir que des victimes d'exé-
cration.

Grâces à votre renaissance en Jésus-
Christ, il n'en est plus ainsi à voire égard,
mes frères, l'onction qui vous a consacrés rois

et prêtres vous a encore élevés à la qualité de
victime. Mais qu'importe que vous soyez
par Jésus-Christ l'hostie dont l'offrande est

agréable au Seigneur, si vous n'assistez au
sacrifice qui vous a conféré le titre que
pour en méconnaître la vertu ou pour en dé-
truire les effets.

Apprenez, apprenez, enfin, ce que c'est

que d'être membres de votre divin chef. Sa-
chez que si, nouvel Adam, il s'endormit sur
la croix, ce ne fut que pour donner le jour à
une épouse saintement féconde, dont les

enfants seraient associés à tousses mystères.

Oui, à peine eut-il fait sortir son Eglise de
ses flancs cruellement entre ouverts, qu'il en
fixa la douloureuse destination. Il voulut
qu'elle s'immolât avec lui jusqu'à la con-
sommation des siècles; il voulut que la pas-

sion qu'il venait de souffrir ne fût parfaite

dans ses membres qu'autant qu'ils y join-

draient la leur, qui, selon saint Paul, en est

le vrai supplément; et telle est, dit saint

Chrysostome, telle est la loi de l'holocauste

essentiellement dû au Seigneur : Hœc est

Itx holocausti.

Religion sainte, combien vous seriez ter-

rible à vos persécuteurs, si, fidèles à leur
vocation, les chrétiens observaient le pre-

mier de leurs devoirs; celui de se réfugier

et de combattre sous le puissant abri de la

croix. Oui, si les témoins de l'immolation
de votre époux songeaient à la réaliser en
eux-mêmes, bientôt vous verriez renaître

ces jours que vos soupirs appellent avec tant

d'instance, jours heureux qui éclairèrent

votre propagation et que toutes les vertus

consacrèrent. Alors yos temples étaient
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comme autant de cénacles où la descente vi-

sible de l'Esprit-Saint couronnait presque
toujours la continuité de l'oraison, où le feu

céleste dévorait, en signe d'acceptation, des

victimes qui ne formaient ensemble qu'un

seul Christ ; le sang encore fumant de Jésus

n'arrosait point en vain ses autels. Il s'en

faisait une salutaire aspersion sur les cœurs.

Ceux qui le voyait couler y puisaient le dé-

sir, le courage clu martyre, et du temple où
ils venaient de s'en abreuver, ils volaient à

l'amphithéâtre. Est-il, mes frères, est-il une
éloquence assez forte, assez entraînante,

pour vous faire sentir la nécessité de mou-
rir avec Jésus-Christ, si vous résistez à de
tels exemples.
A vous entendre, dans un de ces moments

où vous vous retracez la scène attendris-

sante du Calvaire, on dirait que votre zèle

s'y serait signalé par des prodiges de force

et de courage. Saisis d'une saune ferveur,

vous vous jetez au milieu de cette forêt

déicide qui crucifia votre divin Maître; déjà

vous avez terrassé ses ennemis, et, déposant
à ses pieds l'instrument de votre victoire,

vous contemplez, ainsi que Moïse, la grande
vision qui s'offre à vos yeux étonnés. Vous
admirez la merveille de ce buisson, de ce

bois ensanglanté, que l'amour d'un Dieu
mourant embrase sans le consumer. Mais,
parmi les circonstances dont cette catastro-

phe est accompagnée, la fuite des apôtres
enflamme surtout votre indignation. Quel
scandale l dites-vous, les disciples, si em-
pressés autour de leur chef quand il manifes-
tait sa gloire, où sont-ils? Quoi! parce que
les trophées de Jésus sont teints de son sang,
ils ne veulent point partager son triomphe?
Hommes de peu de foi, quels succès pourra-
t-on se promettre de votre apostolat, et de
quel front viendrez - vous nous prêcher
la constance, vous, brebis timides, déjà dis-

persées, quand à peine on a frappé votre
pasteur ? Quoi ! vous fuyez. Que sera-ce

donc, que sera-ce alors qu'on vous de-
mandera votre propre sang? Tel est, mes
frères, l'enthousiasme passager qui vous
agite quelquefois; mais venons à l'épreuve
et voyous si vos actions ne démentent point
vos discours. Il est vrai, la distance des
temps ne vous a point permis de vous unir
à l'immolation sanglante de votre victime;
mais ne pouvez-vous point vous associera
sa mort? Mais n'est-elle point, cette mort,
tous les jours offerte et présente à vos yeux
dans le même sacrifice? Pourquoi donc en
déshonorez-vous l'oblation? Chrétiens in-
conséquents, cette lâcheté que vous repro-
chez aux disciples, en ôtes-vous moins cou-
pables, et qu'est, après tout, leur désertion
eu égard à des crimes ? Mais n'entrons point
dans le détail de vos désordres, dont le

nombre vous rend d'autant plus urgente la

nécessité de vous unir à l'hostie qui seule
peut les réparer.

S'anéantir, se consumer en Jésus-Christ
pour la gloire de son Père, abjurer en sa
présence l'amour injuste de soi-même et
des autres créatures, se complaire dans les
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tribulations, bénir avec reconnaissance la

main qui nous frappe,. regarder avec mépri 5

tout ce qui nous rend dissemblables à Jésus-
Christ. Tels sont les sentiments qui en ho-
norent le sacrifice* tel est d'ailleurs l'état

auquel le christianisme nous engage : état

pénible et douloureux, je l'avoue; mais
dont votre condition de pécheurs, aussi bien
que la pente qui vous incline malheureuse-
ment vers le mal, resserre plus étroitement
les obligations.

Ah ! mes frères, sachez que pour porter
des fruits de vie, il faut, et c'est de toute né-
cessité, il faut être enracinés en Jésus-Christ.

En vain, en vain, chercheriez-vous une autre
origine de justice que dans la conformité à
ce modèle excellent; ce n'est qu'en vous re-

vêtant de lui que vous pourrez couvrir la

honte de votre première naissance ; et, pour
prétendre à son bonheur, il faut porter l'em-

preinte de sa croix; il n'en descendit, il ne
vous l'offre sans cesse, qu'aûn de vous y
faire monter pour continuer son sacrifiée.

Si, trop pusillanimes, vous refusez de clouer
vos membres sur ce bois vivifiant, dès lors

vous devenez étrangers à la promesse, l'an-

cienne excommunication porte sur vous;
vous violez l'article fondamental d'une al-

liance qui n'a été cimentée par le sang d'un
Dieu que pour rendre plus indispensable
l'effusion réelle ou mystique du sang de ses,

disciples. Point de milieu, mes frères, ou
exprimer l'image du nouvel Adam pour en
être les cohéritiers, ou rester à jamais enve-
loppé dans la condamnation du vieil homme.
En sorte que, pour vivre avec Jésus-Christ,
il faut préalablement, quoi qu'il en coûte,
mourir avec lui ; et voilà, dit saint Augustin,
la vraie disposition avec laquelle il faut s'ap-

procher de l'autel : Qui acced.it ad talcm
mensam cogitet talia.

Eh bien 1 mes frères, eh bien 1 armons-
nous de cette grande pensée, empressons-
nous autour du consommateur de.notre salut,

et mourons avec lui lorsqu'il renouvelle
son oblatiou : Eamus et nos et moriamur
cum eo. (Joan., XI, 16.) Suivons l'hostie

expiatoire hors du camp, en partageant sa

confusion et sa honte, en adorant ses oppro-
bres : Excamus ad cum extra castra impro-
perium ejus portantes. (Hebr., XIII, 13.)

Loin de nous soustraire à un devoir non
moins indispensable que sacré, acceptons
avec résignation la loi qui nous l'impose;
plus courageux encore que la fille de Jephté,

ne demandons aucun délai ; dès l'instant

même, accomplissons le vœu solennel qui
fut formé sur le Calvaire, mêlons notre sang
à celui de Jésus-Christ; et, au lieu de re-

pousser le glaive qui ('égorgea, expirons,

pour ainsi dire, du même coup, sinon en
réalité, comme les martyrs, du moins spiri-

tuellement, et, comme l'Apôtre, avec le dé-

sir de la dissolution de notre être. Cet être,

qu'une sainie renaissance a merveilleuse-

ment reproduit et renouvelé. Dieu le reven-

dique tout entier. En retranches une por-
tion, c'est commettre un vol dans l'holo-

causte qu'on lui offre. Ah! chrétiens, il nous
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a tout donné en nous donnant son Fils. Se-

rait-ce trop de lui offrir tout ce que nous

sommes par son Fils. Que notre oblation soit

donc prompte et sans relard, universelle et

sans réserve ,
persévérante et sans inter-

ruption ni détour. Associés au sacerdoce et

à l'immolation d'un Dieu, prêtre et victime

tout ensemble, pénétrons-nous des beaux
sentiments qu'il a voulu nous inspirer ; afin

(]u'aprôs avoir marché sur ses traces durant

le coups de celte vio, après avoir accompli

sur nos corps ce qui manque à ses souffran-

ces, après avoir dignement participé à son

sacrifice, nous puissions entrer un jour avec

son sang dans le sanctuaire incréé qu'il dai-

gna nous ouvrir en déchirant le voile de sa

cliair. Ainsi soit-il.

DISCOURS XVII.

SUR LE BAPTÊME.
Eratis aliquando tpnebrne mine aulem lux in Domino,

ut ûliilucisambulate. (lïphes., V, K.)

Vous étiez autrefois ténèbres, vous êtes maintenant lu-

mière dans le Seigneur, marchez comme les enfants de la

lumière

C'est sans doute un spectacle bien di-
gne d'admiration, mes frères, que de voir

l'homme sortir, pour ainsi dire, une seconde
fois du néant, passer de l'ombre de la "mort
à une clarté ineffable; recouvrer ses anciens
privilèges, rentrer dans ses anciens droits,

recevoir un nouvel esprit, un nouveau cœur,
un nouveau principe dévie; briller, aux
yeux de la foi, de sa primitive splendeur, et

même acquérant de nouveaux traits de res-

semblance avec son Dieu, ajouter à ses per-
fections originelles : mais que pour obtenir
ces grands effets il suffise d'être plongé dans
les eaux ou d'en recevoir l'aspersion; c'est,

dit Tertullien, le plus étonnant des prodiges,
le dernier effort de la divine puissance qui,

sans avoir besoin de les ébranler, reproduit
les cieux et la terre, et renouvelle le monde
moral par le plus faible de tous les élé-

ments.
Avant cette heureuse et si désirée trans-

formation, qu'étiez-vous, mes frères; hélas!

n'ayant de votre propre fonds que le men-
songe et le péché, déplorables jouets de l'i-

gnorance et de l'erreur, enfants déshérités,
ouvrages de rebut, vases d'indignation, la

terre ne vous portait pour ainsi dire qu'à
regret, et tandis qu'à leur manière les êtres

insensibles rendaient hommage au Créateur,
seuls, tant vous étiez dégradés, vous ne pou-
viez point publier sa gloire; mais vous avez
été lavés :Sed abluti estis (1 Cor., VI, 11), et

dès lors, tout a changé de face pour vous;
dès lors, pour vous, il fut établi un nouvel
ordre de choses :Et facta sunl omnia nova.
(II Cor., V, 17.)

Tel autrefois, avec l'onction royale, Saûl
."eçut, par infusion, les vertus qui font les

grands princes; subitement transformé, il

devint tout ce qu'il faut être sur le trône, et

comme s'il eût vieilli dans l'art difficile de
gouverner, les commencements de son règne
furent la leçon des rois. Heureux, si, com-
blé de tant de faveurs, il eût toujours mar-
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ché devant celui qui en était la source ; mais
il fut infidèle à ses devoirs, et bientôt les té-

moins de son élévation eurent à déplorer le

malheur de sa chute. A leur exemple, mes
frères, vous seriez peut-être tentés de don-
ner des larmes au sort de ce prince; comme
lui, vous avez fait des dons de Dieu un abus
sacrilège; comme lui vous avez profané
votre consécration; comme lui vous avi-

lissez tous les jours la dignité dont vous êles

revêtus, et il en est au moins plusieurs
parmi vous auxquels on pourrait dire comme
le prophète au premier roi d'Israël :Vous
avez agi en insensé, vous n'avez point gardé
lescommandements du Seigneur -.Stufteegisli

neccustodisti mandata Domini . [Il i*ar.,XVI,

9.) Puissé-je arrêter aujourd'hui le cours de
vos désordres; puissé-je vous inspirer des
sentiments conformes à la sublimité de votre

vocation; à cette fin, je vous montrerai d'a-

bord quels sont les effets du baptême, en-
suite les engagements qu'il vous a fait con-
tracter; implorons-le, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Par le baptême, nous mourons au péché
pour ressuscitera la grâce. Deux effets prin-

cipaux dont tout concourt à faire sentir

l'existence, à démontrer la nécessité, et qui,

envisagés séparément, quoi qu'inséparables

de leur nature, vont me fournir le moyen
d'exposer à vos yeux le mystère de votre

renaissance, de vous apprendre ce que vous
êtes en qualité de chrétien, de vous incul-

quer tout ce que voire vocation a de sublime,
tout ce que les titres qui vous décorent ont

d'excellent. Et d'abord, il est certain que le

baptême nous fuit mourir au péché. Cette

proposition, disons mieux, ce dogme essen-
tiel du christianisme, je le vois si clairement
révélé dans l'Ecriture; si solidement ensei-

gné par tous les Pères; si constamment pro-

fessé dans l'Eglise, qu'a moins d'être insen-
sible à l'évidence on ne peut s'empêcher d'y

souscrire. Le Seigneur, dit un prophète, abo-

lira nos crimes en les précipitant au fond
des eaux. Joël admire, par avance, les effets

de cette source qui doit sortir du lieu saint

et couler incessamment dans tous les

ruisseaux de Juda. Source merveilleuse,
toujours ouverte, dit Zacharie, pour puri-
fier la maison de Jacob, et, grâce à ses flots

réparateurs, l'esprit impur est banni de la

terre. Ezéchiel voit descendre du haut des
cieux une onde vive et puissante, par la-

quelle la pierre de nos cœurs est amollie, l'i-

niquité détruite et le règne de la justice éta-

bli. David, déplorant le malheur de son ori-

gine et pressant le Seigneur d'en corriger le

vice, d'appliquer enfin sur sa plaie le seul

remède capable de la guérir, soupire ardem-
ment après des eaux vivifiantes dont sa foi

lui fait déjà recevoir l'aspiration :0 Dieu!
s'écriait-il, j'ai été conçu dans le crime, le

jour de ma naissance est un jour d'opprobre,
mais vous me laverez dans un bain sanctifi-

cateur et je serai plus blanc que la neige :

Lavabis me et super nivem dealbabots. {l'sul.

L, 9.)
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Mes lreres, ioules les promesses, toutes

es prédictions ne s'accomplissent littérale-

ment que dans le baptême, dont les eaux,

engloutissant nos péchés comme une masse
de plomb, produisent invisiblement sur nos

âmes tout ce que leur effusion visible opère

sur nos corps; ce sont les eaux mystérieuses

dont parle Issïe que nous puisons avec joie

dans les sources du Sauveur, où nos préva-

rications demeurent submergées, et par les-

quelles nous sommes dépouillés, ainsi que
l'aigle, d'une vieillesse pleine de langueur,

pour être rajeunis, c'est-à-dire reformés à

la ressemblance du nouvel Adam.
Mais pour concevoir leur efficacité sous

une image bien sensible, remontons jusqu'à
l'événement qui eh fut la figure : rappelons
le grand prodige dont le plus beau de tous

les cantiques a éternisé la mémoire. O Is-

raël ! qu'allez- vous devenir, si la main, qui a

suspendu pour vous les flots divisés, ne
commande à ces flots de retomber sur eux-
mêmes et d'exterminerainsi les ennemis qui
vont vous assaillir. C'en est fait, un joug de
sang sera la peine de votre évasion ; l'Egyp-
tien compte sur sa proie; il s'élance pour la

saisir; ahl je frémis du sort qu'il vous pré-
pare si vous ne pressez votre marche, si

vous n'accélérez votre fuite; cependant, tran-
quilles au sein du péril le plus imminent,
rassurés par la présence du Dieu fort, vous
suivez, à l'ombre de ses ailes, une route
miraculeuse au milieu des abîmes épou-
vantés; vous traversez avec confiance la

fange desséchée des grandes eaux ; déjà
vous avez mesuré T'espace étonné de
porter l'empreinte de vos pas; déjà, sur les

bords opposés de la mer vous avez dressé
vos tentes et vous ne jetez les yeux sur vos
persécuteurs que pour chanter leur submer-
sion dans les ondes qui vous ont soustraits à
leur servitude, emblème énergique oies eaux
baptismales si redoutables aux ennemis in-
visibles dont elles consomment la défaite
par la destruction de nos péchés.

C'est surtout à ces eaux divines que Jésus-
Christ faisait allusion, lorsqu'assis sur le

puits de Jacob il offrait, à la femme de fra-

marie, non une source qui n'étanche la soif
que pour un temps; non des eaux stériles

incapables de nous sanctifier, mais une
source désaltérante, mais des eaux fécondes
qui rejaillissent jusqu'à la vie éternelle.
Je les vois sortir abondamment de la véri-
table pierre d'Horcb, circuler dans l'univers
pour lui faire prendre une autre face et vé-
rifier ainsi le grand oracle qui annonçait
l'innovation de toutes choses; non, ce n'est
plus, ô mon Dieu! ce n'est [dus dans un
coin du monde presque ignoré que vous si-
gnalez maintenant votre miséricorde; tels
que la toison mystérieuse du fils de Joas

,

les Juifs recevaient, autrefois, votre rosée
par préférence, par exclusion à tous les
autres peuples, et le lieu qui, seul, retentis-
sait de vos louanges était seul comblé de vos
faveurs : Descendit pluvia in vellus [Psal.
LXX1, 6); mais grâce à la prière du nouveau
Godéon, les cieux eux-mêuie* se sont fon-

dus en pluie : Cœli dislillaverunt. (Ps.a(.

LXVII, 9.) La terre a été comme ébranlée par
ce déluge si désiré : Terra mota est [Ib.id.), et

les eaux miraculeuses dont elle est main-
tenant couverte, offrent aux hommes crimi-
nels le moyen facile, la ressource unique de
salut, remplissant ainsi fidèlement leur des-
tination, notre attente et vos promesses : Et
aquœ cjus fidèles sunt. (Isa., XXXIII, 16.)

J'ai dit la ressource unique du salut, car,

mes frères, en vain aspirerait-on à être pur
sans recourir à l'ablution baptismale. Sur
ce point, la parole de Jésus-Christ est ex-
presse, le précepte de l'Evangile est formel;
c'est dans les eaux qu'il faut se plonger,
c'est dans les eaux qu'il faut déposer ses
taches, nouvelle preuve de leur action sur
les cœurs ou de leur efficacité pour effacei

nos taches.
Et certes, d'après saint Paul, lorsque nous

avons été baptisés, nous avons été baptisés
dans la mort de Jésus-Christ, c'est-à-dire

que, par le baptême, la mort de Jésus-Christ
nous a été si personnellement appropriée,
qu'elle a produit en nous, contre le péché, le

même effet {qu'elle produisit sur la croix;
or le péché fut entièrement détruit par la

croix, puisqu'il y fut puni sur un Dieu qui
n'en avait pris la ressemblance que pour en
offrir l'expiation et l'exterminer ainsi dans
chacun de ses membres.

Alors vous levâtes votre étendard, ô Jésus!
et vous attirâtes tout après vous : de vos
mains non armées du fer, mais transpercées
par le fer, vous déchirâtes le lion rugissant
toujours prêt à nous dévorer; tel que Sam-
son, vous arrachâtes de leurs gonds les por-
tes de l'abîme que vous forçâtes à lâcher sa
proie, à rendre les captifs, à applaudir même
par un cri de désespoir à votre triomphe.
Dédit abyssas vocem suam. (Habac, III, 10.)

Quel est celui d'entre tous les vainqueurs
qui vous est comparable? Quis similis tuiin
fortibus. (Exod., XV, ll.JVous êtes descendu,
dit un prophète, jusque dans la caverne du
basilic, c'est-à-dire jusqu'au fond de nos
âmes pour y combattre le fort armé dans son
propre empire, l'induire dans ses propres
embûches, l'asservir à son propre joug,
le terrasser do sa propre massue, et nous
soustraire à sa domination. Quel est celui

qui est semblable à vous ? « Quis similis lui. »

[Psal. LXX, 19.) Tant il est vrai, dit saint

Jean, que par la croix les puissances infer?

nales furent vaincues ; tant il est vrai que sur
la croix nos crimes furent pleinement abolis,

tant il est vrai que le baptême, en nous trans-

mettant la vertu de la croix, doit pour, cela,

les faire expirer dans nos âmes.
Et ne croyez pas, mes frères, que l'action

de ce sacrement soit dépendante des temps
ou des lieux, de la faiblesse ou de la force

de l'âge. L'orthodoxie et la piété devraient
sans doute en décorer toujours le ministre ;

mais le défaut de ces qualités n'affaiblit point
son opération, n'invalide point ses effets si

son essence n'est point altérée
, parce qu'a-

lors cW Jésus-Christ qui le confère : Hic e»i

qui baplimt. (Joan., I, 33.) La main qui en im-
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prime le caractère éternel se joue égale-

ment de tous les obstacles, non moins
puissante pour corriger maintenant tout ce

qui est né d'un sang impur, qu'elle le fut

autrefois pour façonner le limon et l'animer
d'un souffle incorruptible. La pierre q-ui sui-

vait les Hébreux n'en exceptait aucun du
bienfait de ses eaux. Tous venaient s'y dés-
altérer, dit l'Apôtre, pas un qui la trouvât
expressément aride. Tel le baptême offre à
tout homme venant au monde la paix, la jus-
tice , le salut : il n'est pas moins un remède
pour guérir les adultes capables d'en appré-
cier la vertu, que pour purger les enfants de
cette sève de corruption , de ce venin pri-

mordial qui infecte leur nature. Oui , mes
frères, les enfants, auxquels les anabaptistes
refusent l'aspersion sainte, les enfants qui,
quoi qu'en disent les calvinistes, ne pour-
raient être sauvés, et seraient éternellement
malheureux sans ce préalable essentiel ; les

enfants pour la régénération desquels la

plupart des sectes sont fécondes, les enfants
que l'Eglise s'empresse d'engendrer à Jé-
sus-Christ incontinent après leur naissance,
renversant de bonne heure le mur qui les

en séparait, suppléant à l'impuissance de
leur âge par les soins de ceux dont elle ac-
cepte la caution, et leur donnant ainsi, dit

saint Augustin, des pieds pour venir, un
cœur pour croire, une bouche pour profes-
ser la foi. O sagesse 1 ô prévoyance ! ô at-
tention I ô amour universel du consomma-
teur de notre salut ! que vos voies son gran-
des, que vos moyens sont efficaces I

Si, comme son" précurseur, Jésus-Christ
ne fût venu qu'avec l'eau , peut-être que le

signe de l'abolition de nos péchés n'aurait
pas eu la force de les détruire; peut-être
que semblable aux purifications anciennes,
il ne nous aurait donné qu'une sainteté ex-
térieure, une justice légale. Mais Jésus-
Christ est venu avec l'eau et le sang pour
nous assurer que les eaux qui nous lavent
dans le baptême sont teintes du sang qui
nous racheta sur la montagne, et que leur
action pour effacer les crimes n'est pas moins
puissantes que celle du sang qui les expia.

Mais, quoi 1 mes frères, à la voix qui crie

dans le désert, Jésus-Christ vient se confon-
dre avec les pécheurs, et recevoir avec eux
l'ablution de Jean-Baptiste. Sous la main de
son envoyé, le Hoi des rois courbe sa tête,

portant ainsi la confusion des crimes qu'il

doit bientôt expier. Etait-il donc, ah ! était-

il si indispensable que le Sauveur s'assujettit

à un baptême figuratif du sien, et fallait-il

qu'un bras impuissant, levé sur son front
immortel, lui donnât l'aspersion de la]péni-

tence?Oui, sans doute, répond saint Ber-
nard, car Jésus-Christ devait être placé à la

tête de l'angle, et, en cette qualité, il n'au-
rait point soutenu l'un et l'autre mur s'il

n'eût reçu les sacrements que les conjonc-
tures rendaient nécessaires. Ainsi, ayant été,

comme il le fut, circoncis par l'ancien pon-
tife, il fallait de plus qu'il reçût le baplêuic
administré par le préparateur de ses voies,
il fallait, observe saiut Jérôme, que toute

justice s'accomplît entre le Messie et son
précurseur, que la mission de celui-ci fût ra-

tifiée par le baptême de celui-là, que le plus
grand des enfants des hommes rendît témoi-
gnage à l'Agneau rédempteur, que celui qui
baptisait dans l'eau célébrât le baptême de
l'Esprit-Saint, et que la descente visible de
ce même esprit sur le fleuve préludât aux
grands effets du premier de nos sacrements.
Instruisez-vous, chrétiens, sur un mystère
manifesté, consommé pour vous seuls, et qui
fut pleinement effectué sur vos âmes. Dans
l'immersion de Jésus-Christ, reconnaissez le

réel Adam que les eaux engloutissent. Dans
l'immersion de Jésus-Christ, adorez le nouvel
Adam, sanctificateur des eaux. Je l'en vois
sortir, tel que le soleil, dit saint Grégoire,
soulevant avec lui le monde entier, renou-
velé par son aspersion, purifié par son bap-
tême : Ascendit Jésus de aqua demersum éle-

vons mundum.
Aussi le déluge était-il tout à la fois et

l'effet de la colère du Seigneur et l'image de
sa miséricorde : c'est l'Eglise qui nous l'ap-

prend quand elle chante dans ses prières, que
de même que Dieu se servit des eaux pour
perdre les hommes, il a voulu sauver les hom-
mes par les eaux, afin qu'un même élément
fût l'instrument de sa vengeance et le canal
de ses bienfaits; élément fécond qui perdit
son amertume , c'est-à-dire sa stérilité, par
l'immersion du bois où notre salut fut ac-

compli. Hélas 1 dit saint Ambroise, il était

impossible au genre humain de se relever

de sa chute. Tel que le fer de la cognée
que le prophète fit miraculeusement surna-
ger, le poids de ses iniquités l'eût toujours
retenu au fond des abîmes, si la croix de
Jésus-Christ n'eûtopéré sur eux le grand pro-
dige dont l'action d'Elizée était la figure. Aussi
le baptême est-il appelé par saint Chrysos-
tome le sacrement de la destruction, le sa-
crement de la croix, et ces qualifications con-
viennent d'autant mieux à sa nature, que
c'est à cause des mérites de la croix qui nous
sanctifia, que c'est par la vertu puissante de
la croix que nos crimes y sont anéantis.

Je dis plus, avec saint Augustin, et voici

le second effet du baptême. Par les eaux de
ce sacrement les hommes ont été imbibés
d'un esprit de salut. Biberunt spirilum san-
ctitatis. Esprit réparateur qui les a fait re-

vivre au second Adam, en leur donnant un
nouvel être, en les ressuscitant à la grâce,

non par l'imputation d'une justice qui leur
serait extérieure, qui , telle qu'un manteau
se bornerait à couvrir leurs iniquités, comme
l'entendent les hétérodoxes; mais par la

transfusion d'une justice qui leur est propre,
intrinsèque, adhérente, puisqu'elle est la

cause de leur renaissance, le souffle qui les

a reproduits, la qualité surnaturelle qui a si

excellemment modifié leurs âmes.
En effet, chrétiens, le baptême ne nous

incorpore pas moins à Jésus-Christ par la

ressemblance de la résurection que par la

ressemblance de la mort. Tel qu'il sortit de
son tombeau, tel nuus sortons des eaux bap-
tismales, et ce n'est pas seulement au Sau-
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vêtir crucifié, c'est encore au Sauveur res-

suscité que l'aspersion sainte nous rend con-
formes. La communication de sa joie à ceux
qui lui appartiennent, leur glorification, leur

intima union avec son Père, leur consomma-
tion dans l'unité d'un tout rempli de sa vie

et de sa grâce, voilà en substance la prière
de l'Homme-Dieu avant qu il- fût immolé,
prière que le grand cri po'ussé sur la croix
rendit irrésistible, et dont la résurrection de
Jésus-Christ nous a démontré le succès. D'où
je conclus qu'étant ensevelis avec lui dans le

baptême puisque nous y recevons l'emprein-
te de la sépulture, il faut qu'à son exemple,
et pour justifier sa promesse nous ouvrions
la tombe qui nous recelait, terrassant à notre
tour l'ennemi qui nous avait vaincus, se-
couant le joug de la mort pour entrer dans la

composition du temple qui fut rebâti dans
trois jours. Oui, chrétiens, la pierre se ren-
verse pour nous comme pour Jésus-Christ,
et notre sépulcre est aussi glorieux que
le sien , parce que nous ressuscitons en
lui, parce que, devenu ses membres, sagloire
rejaillit sur nous, nous recevons de sa plé-
nitude.

i II était écrit qu'après que le Seigneur
aurait envoyé le sommeil à ses disciples,
après qu'il les aurait fait dormir dans ses
bras d'une mort spirituelle, loin de les a-
bandonner à la corruption, il les dépouille-
rait du vêtement qui en est le principe, pour
les animer d'un souffle vivifiant, les revêtir
d'une substance immortelle et leur donner
coup sur coup les arrhes d'un héritage éter-
nel : Cum dederit diluclis suis somnum eccehe-
r éditas Domini (Psal. CXXVI, 2, 3), promesse
magnifique et consolante , réellement effec-

tuée dans notre baptême, qui, durant notre
sommeil figuré par notre immersion ou as-
persion, nous dégage de l'iniquité pour nous
faire prendre un essor sublime au-dessus des
eaux, voler avec les ailes de la colombe
dans une terre de salut, et tel que Jésus-
Christ sur le Thabor, dit Origène, subir aux
veux de la foi la plus étonnante de toutes
les transformations : transformation qui nous
change invisiblement dans nos pensées, dans
nos affections, dans tout notre être pour
nous créer en Jésus-Christ : In Chrito creuti;

transformation qui nous retranche du tronc
infertile auquel nous appartenions pour nous
enter sur Jésus-Christ, ce tronc dont la sève,
non moins féconde qu'inépuisable, nous fait

produire des fruits immortels : In Christo
radicati ; transformation qui pose l'édifice

de notre salut, non sur une base fragile et

ruineuse, mais sur Jésus-Christ lui-même,
cette pierre angulaire, ce fondement que
rien ne peut ébranler : In Christo fundati ;

transformation enfin qui nous rend partici-
pants de la filiation de Jésus-Christ , par le-
quel nous pouvons, au gré de nos désirs,
nous approcher.de Dieu, l'adorer, le servir,
l'invoquer comme notre Père : In quo clama-
mu» : Abbapater. {liom., MU, 15.)

Gardons-nous donc, Chrétiens, gardons-
nous de restreindre le baptême à la simple
rémission des crimes, ce serait en mécon-

naître la vertu, en mutiler le bienfait. Nous
y recevons de plus la sainteté, la justice,

l'adoption et avec elle tous dons qui surpas-
sent notre nature ; il n'est pas seulement
une guérison de nos plaies, il est encore une
beauté au-dessus de nos mérites qui fait

surabonder la grâce là où le désir abondait ;

beauté transcendante qui, pour m'exprimer
aussi hardiment que saint Prosper, convertit
notre chair de péché au corps même de Jé-
sus-Christ : In corpus Christi convertitur
caro peccati.

Et maintenant, mes frères, serait-il aisé
d'avoir de votre grandeur une mesure exacte
et précise? car enfin, dès lors que le chré-
tien n'est plus qu'une même chose avec
Jésus-Christ, ne faudrait-il pas concevoir
combien Jésus-Christ est grand pour appré-
cier combien est grand le chrétien. Oui , la

génération de l'un n'est pas moins ineffable

que la génération de l'autre : tous les deux
sont au-dessus de nos conceptions, et com-
me il a fallu que Jésus -Christ s'abaissât

jusqu'à nous pour s'en faire mieux connaî-
tre, le chrétien élevé jusqu'à Jésus-Christ

se dérobe à notre entendement, nos faibles

yeux ne peuvent en soutenir la majesté.
Tels que les grands corps très-voisins du
soleil, qui nageant dans un océan de lumiè-
re, sont presque aussi radieux que l'astre

dont ils empruntent la clarté, le chrétien
rapproché de Jésus-Christ, assis a côté de
Jésus-Christ éblouit l'œil qui le contemple,
tant il est rempli de gloire, tant il reçoit

de près les rayons du soleil de justice, tant

il s'identifie en principe à la source de ses

perfections. En effet, mes frères, adoptés en
Jésus-Christ, subsistant en sa personne

,

agissant par sa grâce, que n'êtes-vous point?
11 partage avec vous ses honneurs, ses pri-

vilèges, ses droits. Dignes des mêmes égards,

comblés des mêmes faveurs, vous portez un
mélange heureux de tousses mystères , il

habite en vous et vous en lui ; vous êtes

ses amis , ses frères , ses cohéritiers, ses
membres ; voix, prêtres, victimes avec lui,

temple, autel, sacrifice, disons tout en un
mot avec saint Augustin, vous êtes d'autres
Jésus-Christ : Christus facti estis. Vous êtes

d'autres Jésus-Christ I vous? Ah 1 mes frè-

res, aurais-je lieu de le croire, si les preuves
que je viens d'en donner ne me forçaient d'y
souscrire. Ces preuves, bien s'en faut que
je les eusse invoquées, je me serais fait un
vrai plaisir de les omettre, si à leur place
j'eusse pu en substituer d'autres que les pre-
miers siècles fournissaient en abondance, et

qui sont si rares aujourd'hui. Vous m'enten-
dez, mes frères, et vous sentez que si pour
vous démontrer ce que vous êtes par l'onc-

tion sainte, je n'ai jamais eu recours à vos
mœurs, c'est qu'elles annoncent tout le con-
traire de ce que j'ai avancé. Il eût sans
doute é'té bien plus facile de citer vos actions

eu preuve de vos titres, mais respirons un
moment et n'anticipons point la matière de
ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Le baptême, dit saint Âmbroise, nous fait
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entrer dans . aniance aont Jésus-Christ est

,1e mé'diateur, et qu'il cimente de son sang;
en vertu de ce sacrement les bénédictions

du Très-Haut reposent sur nos têtes ; les

dernières volontés du grand testateur nous
concernent ; nous y sommes institués héri-
tiers des promesses, à l'exécution desquel-
les Dieu n'a voulu s'astreindre qu'autant que
de notre part, avec son secours , nous fai-

sions tout ce qu'il nous a prescrit. Condi-
tion remarquable que l'Apôtre exprime en
ces termes : Hœredcs si tamen compalimur.
(Rom., VIII, 17.) Inutilement voudrait-on
nous faire entendre qu'il suffit d'acquiescer
au mérite de notre chef pour nous les ren-
dre personnels, que la simple acceptation du
pacte évangélique en procure les avaatages,
en fait recueillir les fruits ; ce système, dont
l'effet naturel est de fomenter la corruption
des mœurs, n'a rien en soi qui doivent nous
séduire, nous qui savons que la satisfaction

de Jésus-Christ ne peut nous être appliquée
si nous n'y correspondons par la prati-

que de certaines œuvres dont la foi est le

principe et que la charité perfectionne.
Car que serait-ce, ô mon Dieu ! si pour

vous plaire nous n'avions besoin que de
croire à la médiation de votre Fils? Notre foi

stérile et sans action, compatible avec tous
les désordres, ne tendant qu'à les pallier,

garantissant môme leur impunité, n'étouffe-
rait-elle point les vertus dont vous aviez
prédit que nous donnerions l'exemple ; le

grand dessein que vous conçûtes de former
des hommes selon votre cœur, que devient-
il d'après l'incohérente fiction des en-
nemis de notre croyance? La nation sainte
n'aurait donc reçu de vous tant de faveurs
que pour se borner à les accepter toutes
sans en mériter aucune, et parmi les privi-,
léges de notre alliance nous trouverions
celui de vieillir dans le crime qu'elle dé-
fend, d'éluder les charges qu'elle impose?
Ah sans doute, un plan si mal ordonné ré-
pugne à votre sagesse qui n'a voulu substi-
tuer à l'ancien peuple le peuple nouveau
que pour exiger de celui-ci, aidé de votre
grâce, ce que la loi ne pouvait faire prati-

quer à l'autre.

Il est donc évident, mes frères, que toutes
gratuites qu'elles sont du côté de Dieu les

promesses dont le baptême est le signe im-
posent des devoirs à remplir qui pour être

négligés n'en sont pas moins indispensables
puisque leur observation fera seule au der-
nier jour le discernement des élus ; et, au
reste, ces devoirs, ne pensez pas que je vous
\es retrace plus pénibles plus rigoureux
qu'ils ne sont. Ah ! puisque sans les exagé-
rer ils alarment votre faiblesse, qu'arrive-
rait-il si je les rendais plus aggravants, de-
vrais-je même espérer d'en persuader la

pratique en vous les présentant sous une
image plus effrayante? Ah 1 loin d'ajouter

de nouvelles épines à celles dont le sentier
de la justice est hérissé, je voudrais pou-
voir en arracher quelques-unes

; je vou-
drais trouver dans l'Evanvile quelque
maxime échappée, si j'ose le dire, à l'indul-

gence de Jésus-Christ, qui pût s'assortir à
vos penchants s'accommoder à vos goûts et

vous conduire par une route semée de fleurs

à la suprême béatitude. Mais rien de tel

n'y est enseigné, rien de tel ne s'y rencon-
tre, j'y cherche en vain ce que vos désirs
sollicitent ; et le précepte de souffrir avec
Jésus-Christ, ce précepte dont la vigueur
vous épouvante et qui vous paraît imprati-
cable est pourtant le seul qu'il n'est point
possible ni de taire, ni d'adoucir tant il

est souvent inculqué, tant il est claire-

ment énoncé, tant il est analogue à l'esprit

du christianisme : esprit de mortification et

de pénitence, de séparation et de sainteté,

d'abnégation et de renoncement, de croix et

de sacrifices, qui nous fait vivre et nous
rend conformes à Jésus-Christ en accomplis-,
sant sur nos corps ce qui manque à ses souf-
frances.

Qu'allez-vous faire, disaient quelquefois
les anciens catéchumènes au pontife empres-
sé de les baptiser, qu'allez- vous faire? Vous
voulez de bien bonne heure nous arracher
à un monde qui nous sourit encore et nous
initier dans une religion qui proscrit les

plaisirs. Oh! qu'il va nous en couler pour
porter le joug du Seigneur 1 Amour-propre,
désiFS sensuels, sentiments humains, voilà

ce qu'il nous faudra arracher de nos
âmes, à peine serons-nous devenus néophy-
tes qu'il nous faudra peut-être sceller de
notre sang la foi que nous aurons jurée, ou
si le glaive des tyrans nous épargne, non
moins terrible, le glaive de la pénitence nous
fera lentement expirer sous ses coups, et
toujours, toujours nous aurons à porter les

marques douloureuses du Sauveur. Ah ! re-
culez l'époque de notre immersion, vous
qui nous avez si bien instruits des devoirs
qu'elle impose ; vous le voyez, nos frayeurs
mêmes nous en rendent indignes, attendez
du moins, attendez que notre heure soit ve-
nue. Mais, quoi ! quels discours osons-
nous tenir? Quoi ! nous, désirer de voir se
prolonger un délai jamais assez tôt expiré
pour la vraie piété. .Ah! puisqu'il suffit de
connaître l'Evangile pour être obligé de le

pratiquer
;
puisque dans le sacrement que

vous nous offrez, nous trouverons les forces
qui nous manquent, nous bénissons vos
desseins sur nous, engendrez-nous à Jésus-
Christ et nous aurons Je courage de l'imiter.
* Quelle idée auriez-vous donc conçu de
votre vocation, chrétiens, si vous regardez
comme vous étant étrangère la vertu qui
vous incorpore à Jésus-Christ? Membres de
Jésus-Christ par l'onction sainte, vous pour-
riez donc arriver à son terme par une autre
voie que la sienne? Mais vous savez bien
qu'en acquérant de nouveaux rapports avec
le Seigneur, on contracte aussi de nouveaux
devoirs envers lui ; que vous n'en êtes rap-
prochés davantage qu'alin de copier de plus
près, de retracer avec plus d'énergie les qua-
lités dont votre âme doit < s'embellir.? Hé
quoi! l'exemple d'un Dieu-Homme pourrait-

il moins influer sur ses adorateurs, ou ne
senez-vous devenus ses frères que pour eii
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être des imitateurs moins parfaits? Quoi !

par le seul titre de votre création, il faut

que vous exprimiez la ressemblance du
Créateur, et, devenus les enfants atloptifs,

vous y seriez moins obligés, vous n'auriez

donc appris Jésus immolé que pour vivre

selon vos passions, et le baptême ne vous

aurait régénérés que pour vous rendre plus

corrompus? Ces conséquences, vous les dé-
savouez, mes frères, mais d'après vos

mœurs n'a-t-on pas droit de les déduire?
Qu'est-ce qu'un vrai disciple ? Si ce n'est

celui qui marche à la suite de son maître,

qui en écoute, .qui en pratique les leçons

et à vous voir errer loin de la route qui par

lui vous fut tracée, dans des sentiers où
Jésus-Christ ne passa jamais, dirait-on que
vous l'avez pris pour guide? À vous voir

observer des maximes frivoles ou crimi-

nelles que Jésus-Christ n'enseigna jamais,

dirait-on que vous l'avez choisi pour doc-
leur? Vous vous élevez avec force contre

•es païens prosternés devant leurs idoles ;

mais vous qwi en avez été séparés par l'onc-

tion sainte, combien, hélas 1 ne ressemblez-
vous pas à ceux que vous censurez ? Ou
plutôt, de combien ne les surpassez-vous pas
en dépravation, vous qui vous glorifiez sans
pudeur des mystères impurs que parmi eux
le plus inviolable secret enveloppait de son
ombre ; et tandis que, plus impérieuse que
l'exemple de ses dieux, quelquefois la eons-
ciense poussait l'idolâtre vers une certaine

espèce de bien, vous arrive-t-ii jamais de
vous résoudre à le faire ; vous dont tant

de secours, tant de motifs, vos vœux, vos
serments, vos promesses devrait garantir la

lidé'lité. Que veut dire après tout le service
alternatif que vous rendez à deux maîtres ir-

réconciliables ? Eh quoi ! ne savez-vous pas

que l'amour du monde est ennemi de Dieu?
Que le tempérament que vous cherchez est

impossible
;

qu'enfin prétendre placer sur
le même autel, l'arche et Dagon, c'est se

rendre indigne d'invoquer l'un ou l'autre

de ces deux objets ; car, mes frères, dans le

sens du paganisme, l'idole même réprou-
vait un culte partagé ; c'est pour se les ap-
proprier, dit Tertulien, que la déesse Mitra
marquait au front ses adorateurs ; et le signe
baptismal ne vous consacrerait pas tout en-
tiers à votre Dieu? Quel abus, mes frères !

en sentez-vous toute l'énormilé?
Parcourons rapidement la plupart des

titres que vous a conférés l'aspersion sainte ;

voyons si vous en soutenez, la grandeur.
Vous êtes des temples, et comme tels obligés
de vous préparer a devenir l'habitation d'un
Dieu; de n'avoir rien en vous qui puisse bles-
ser sa sainteté ni porter atteinte à sa gloire :

vous êtes rois, et comme tels obligés de
régner sur vous-mêmes, de régler vos pen-
chants, d'asservir, de dompter vos passions

;

vous êtes prêtres, et comme tels obligés
d'oirrir à Dieu le sacrifice de votre esprit
par la foi, de vos corps par la pénitence, de
votre orgueil par l'humilité ; vous êtes vic-

times, et comme tels vous rie pouvez ni
vivre ni mourir pour vous-mêmes ; c'est
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à Dieu que vous vous devez, c'est à.Dieu
qu'il faut vous immoler, c'est la charité qui
doit consumer l'holocauste. Enfin, et ce titre

renferme tous les autres, vous êtes membres
de Jésus-Christ, c'est-à-dire qu'à moins de
vouloir faire un monstre hideux du corps
mystique dont il est le chef, vous devez n'a-
voir d'autre volonté que la sienne, d'autre
partage que ses opprobres, d'autre appui que
sa croix ; oui, tels sont les engagements ; tel

est, dit Tertulien, le poids du baptême ;

voilà les règles du chrétien, règles fixes,

règles universelles, écrites dans trop d'en-
droits, trop solennellement souscrites pour
qu'il soit possibles de les courber, ni de les

enfreindre impunément ; règles d'ailleurs

si sages, si proportionnées à notre état ac-

tuel
, que nos besoins seuls bien connus en

réclament l'observance.

Car, mes frères, le baptême, en effaçant

nos crimes, n'a point étouffé le germe qui
les reproduit. Par une suite ou, comme di-

sent les théologiens, par une pénalité du
péché originel, nous avons dans notre chair
une loi de rébellion et d'intempérance, qui
lutte sans cesse contre l'esprit dont elle

triomphe infailliblement, si, à l'importunité

de ses attaques, l'esprit n'oppose une grAce
forte et puissante ; le juste même porte au
dédans de lui un ennemi secret de la jus-
tice qui le tient dans un continuel péril, qui

cent fois terrassé, cent fois se relève, n'étant

jamais vaincu sans blesser plus ou moins son
vainqueur, et laissant toujours, quoi qu'on
fasse pour s'en préserver, quelque plaie

ouverte par son aiguillon, qui, sans être

mortelle, s'envenime et s'élargit pour peu
qu'on néglige de la fermer ; de là les

fréquentes aspirations de l'Apôtre au terme
de sa course ; de là ces élans si vifs vers
la patrie où ses combats seront couronnés.

Enseveli dans son antre, défiguré par les

macérations, toujours armé contre lui-même,
Jérôme retrouve encore le mal qu'il veut
fuir ; loin de lui faire oublier les délices de
Rome, l'horreur de sa solitude en réveille

le sentiment; son imagination, qu'une étude
immense et profonde devrait fixer, erre néan-
moins sur des objets impurs pour ébranler,

en les retraçant, l'athlète vigoureux qui en
repousse l'idée, et venge lout à coup sur sou
corps la promptitude de son esprit.

Partez de ces exemples, mes frères, et re-

gardez comme inutiles, ou négligez d'em-
ployer les armes qui ont assuré la victoire

aux plus grands saints ; osez nous dire qu'on
exagère à vos yeux vos engagements en
vous pressant de violenter votre chair ; mais

ne vous y trompez pas, tant que vous serez

d'intelligence avec ces mouvements, vous
ne produirez aucun fruit dévie; l'arbre qui
les porte ne saurait croître au milieu des
ronces parasites qui l'embrassent et l'étouÉ

fent; il faut le cultiver, le soigner inces-

samment, couper jusqu'au vif les vains ra-

meaux qui le surchargent; retrancher tout ce

qui le rendrait infécond , et ce travail, quoi-

qu'il disent de prétendus mystiques, ce

travail si souvent recommandé dans l'Evan-
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gile, que le Impunie vous prescrit, dont l'in-

terruption volontaire préparerait votre chute,

ce travail doit remplir vos jours jusqu'à leur

consommation; le regarder comme n'étant

que de conseil, le reléguer dans <les asiles

qui naguère en fournissaient tant d'exem-
ples, se récrier sur les difficultés qui s'y

rencontrent, alléguer des prétextes pour
s'en dispenser, c'est être indigne du nom
chrétien ; ce titre ne saurait convenir à de
lâches déserteurs de l'Evangile, d'autant plus

méchants qu'ils devraient être meilleurs,

dont la vie est l'opprobre du Dieu qu'ils

ont choisi pour partage.

Et là-dessus, mes frères, j'en appelle à

vous-mêmes : est-ce être chrétien que de
languir dans une oisiveté molle, ou de se fa-

tiguer dans des occupations tumultueuses
plus condamnables encore que l'oisiveté?

Est-ce être chrétien que de se faire un dieu
des richesses ou d'en pervertir la destination ?

Est-ce être chrétien que de sacrifier aux plai-

sirs passagers de l'exil les délices éternelles

de la patrie? que de s'attacher aux objets

qui fomentent la concupiscence? En un mot,
est-ce être chrétien que de renier Jésus-
Christ ? Qu'en dites - vous, mes frères ?

Ah 1 sans doute , vous méconnaissez à ces

traits les disciples d'un Dieu victime :Nonita
didicistis Christum. Eh bien ! eh bien ! chan-
gez de nom ou changez de conduite, devenez
tels que vous avouez qu'il faut être, ou ta-

chez comme autrefois Julien... Qu'allais-je

dire, quel vœu ma bouche allait-elle pro-

noncer? Ah! plutôt puissiez-vous n'avilir

jamais des titres ineffaçables par essence.

Si vous étiez , dit saint Paul, redevables à

la cupidité, vous pourriez vivre selon ses

penchants, ménager ses intérêts, composer
avec elle, entrer dans ses vues : mais vous
n'êtes redevables qu'à Jésus-Christ; vous
êtes son bien, son domaine; le fond de vo-

tre être est à lui ; rendez-lui donc ce qu'il

réclame et pressez ainsi la consommation de
votre salut ; y travailler négligemment c'est

s'exposer à n'y pas réussir; c'est à force de
rames qu'il faut remonter le fleuve dont le

torrent entraîne à coup sûr le pilote inactif

qui s'abandonne au sommeil. Ne savez-vous
pas qu'à mesure que l'homme nouveau sus-

pend son ouvrage le vieil homme avance le

sien? que celui-ci renaît de ses cendres

p.Our peu que l'autre s'oublie ou s'affai-

blisse
;
qu'enfin, selon que l'esprit s'endort,

la chair reprend son empire? Veillez donc,

veillez pour prévenir ses attaques : pour
rendre vaines ses hostilités; engagés dans

cette âpre et fatigante mêlée, résistez s'il le

faut jusqu'au sang, ne comptez pas vos avan-

tages, mais sachez en tirer parti ; accumulez
vos triomphes au lieu d'en ériger des tro-

phées; comptez pour peu tout ce que vous
aurez fait tant qu'il vous restera quelque
chose à faire; foulez, dit saint Augustin,
foulez aux pieds de vos passions ce qui est

déjà mort; étouffez ce qui vit encore, ne
posez les armes qu'en cessant d'exister.

Grand Dieu 1 apprenez-nous l'art divin de
celte guerre spirituelle ; affermissez notre

courage; donnez nous un bras d airain pour
terrasser nos invisibles agresseurs; faites-
nous les écraser comme de vils reptiles, et
surtout revêtez-nous de cette force à laquelle
rien ne résiste.

Mes frères, subjugués comme vous l'êtes
par l'ennemi que nous vous pressons de
combattre, est-ce trop d'exiger de vous de
vous soustraire à sa tyrannie, de rompre
tout pacte avec lui, de rendre vaines ses hos-
tilités, de soutenir contre ses odieuses pré-
tentions les droits de votre liberté? Ces
droits, vous les acquîtes dans votre baptême;
vous jurâtes de les, défendre

; qu'en avez-
vous fait? où sont-ils? les auriez-vous
échangés contre les fers si honteux qui vous
accablent? Aveugles, qui vous a donc fas-
cinés à ce point? Quoi? un peu de miel vous
a tentés, et, comme Jonathas , vous l'avez
porté sur vos lèvres au mépris de la loi ter-
rible qui vous le défendait sous peine de
mort? Prenez-y garde, mes frères, vous
vous perdez, et votre mal empire de jour
en jour; recourezdonc, ah! recourez promp-
teinent au seul remède capable de vous gué-
rir; il est douloureux, mais nécessaire; il

répugne à votre nature , mais il la sanctifie ;

il vous fait mourir à des vices trop chers,
mais il vous ressuscite à la vertu. Je vous le

demande, quand on e.-t pressé par de tels

motifs, le choix est-il si difficile ; et com-
ment serait-il difficile à vos yeux, ce choix,
si voire cœur était plus capable de connaître
Je don de Dieu? si, vivant dans une plus
grande attente des biens à venir, les biens
présents vous trouvaient moins sensibles?
si, plus jaloux de votre grandeur, vous étie^
moins infidèles aux devoirs qui en dérivent.

Qu'espérez-vous, enfin, du violement de
vos promesses? Où vous mènera l'infraction

de vos vœux? Croyez-vous que l'héritage
soit destiné à des entants ingrats? Croyez-
vous ravir la bénédiction paternelle sans
prendre la ressemblance de votre frère aîné?
En quoi faites-vous donc consister le pacte
évangélique? Regardez-vous comme étant
sans conséquence les clauses dont il dé-
pend, les formalités dont il est revêtu, les

conditions qu'il énonce? et tandis que le

Seigneur s'y trouve lié par sa parole, pensez-
vous ne point l'être par la vôtre? ou bien
prétendriez-vous que, n'ayant rien promis
de votre côté, Dieu seul fût engagé du sien'/

Mais, certes, c'est bien maintenant que vous
vous trompez; tel et plus immobile que les

plus augustes contrats, le nouveau pacte e.^t

fondé sur des conventions réciproques qui,
apposées par le commun accord des contrac-
tants, ne peuvent être révoquées sans leur
intervention. Ah! mes frères, si la loi an-
noncée par le ministère des anges eut son
entier effet dans ses châtiments, que sera-
ce de la loi quia pour promulgateurl Homme-
Dieu? lui supposera-t-on moins de sévérité

pour punir ses violateurs, elle qui se venge
même de ceux qu'une crainte servile lui

rend obéissants.

En effet , chrétiens, qu'arriva-t-il sur le

Calvaire? Appliqm z-vous : je vais d'un seul
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Irait vous donner le précis de vos promes-
ses, l'ensemble des engagements auxquels

le baptême vous a fait souscrire. Elevé en-

tre le ciel et la terre, notre pontife appela

toutes les nations; oui, mes frères, nous
fûmes tous présents, ou du moins tous re-

présentés sur la montagne sainte ; la loi nous

y fut montrée écrite , non sur la pierre

comme autrefois, mais sur le corps même de
notre adorable législateur. Regardez, nous
fut-il dit alors : Inspire ; l'alliance qui va se

contracter n'est point surchargée (l'ordon-

nance. Un seul article en compose le fond;
il ne s'agitquede stipulerune seule clause;

tout dépend d'une seule condition, et cotie

condition la voici : Pratiquez ce que vous ad-
mirez ; conformez-vous au modèle qu'on vous
présente : Fae secundum exemplar. (Hebr.,

VIII, 5.) Fixant donc vos regards sur le mo-
dèle excellent, vous sentez-vous capables
de l'imiter? pouvez-vous porter sur vos
épaules la marque de la principauté de Jé-
sus-Christ? pouvez-vous ceindre son dia-

dème? pouvez-vous manger du fruit amer
qu'il vous présente? pouvez vous boire son
calice? Potestis libère calicem? (Matth.,XX,
22.) Décidez-vous? répondez? ou plutôt
avant d'accepter celte indispensable condi-
tion , consultez, supputez vos forces?
Nos forces 1 Hé Seigneur, vous en connais-

sez l'impuissance; de nous-mêmes, et c'est

votre Esprit-Saint qui nous l'enseigne par
votre Eglise ,de nous-mêmes nous n'avons
que le péché et le mensonge ; que nous
servirait de souscrire à un devoir au-dessus
de notre faiblesse si nous n'avons que no-
tre faiblesse pour l'accomplir? La témérité
des Juifs nous en fait craindre les suites, et,

moins présomptueux , nous n'osons point
promettre ce qu'il nous serait impossible
d'effectuer; mais tenez nos cœurs dans vos
mains, dirigez-nous comme le cours des
eaux, soyez notre garant, noire appui, no-
tre ressource et nous serons fidèles à vos
ordres.

C'en est fait, notre prière est exaucée,
une vertu qui sort de la croix nous enflamme
et nous pénètre tout entiers; remplis de la

grâce de Jésus-Christ, nous promettons de
partager ses souffrances, de continuer son
sacrifice ; du haut de son trône éternel le

Seigneur reçoit nos serments. Tout à coup
le dernier en du médiateur se fait entendre,
le glaive partage en deux la victime du traité,

l'aine et le corps de Jésus-Christ, mysté-
rieusement divisés offrent un libre passage
aux contractants respectifs , le sang d'un
Dieu, lancé d'abord vers le propitiatoire

éternel, se répand ensuite sur nos têtes et

l'alliance, ainsi confirmée, demeure stable
pour toujours.

Que me reste-t-il donc maintenant, mes
frères, sinon à vous presser de remplir les

conditions que vous avez souscrites, les vœux
cpie vous avez formés dans celte alliance?
Vous n'en avez reçu le signe qu afin d'en re-
cueillir les bénédiction», elles bénédictions
ne sont promises qu'à ceux qui, morts au
péché, vivent à la grâce

; qui, ressuscites pour

ne plus mourir, portent la croix de Jésus-
Christ, le suivent, souffrent et meurent
avec, lui; engagement indispensable dont
nulle excuse ne peut justifier l'infraction,
dont nul prétexte ne peut éluder l'obser-
vance, et auquel, comme à leur centre,
viennent aboutir tous les préceptes de la loi

nouvelle : engagement, d'ailleurs, si con-
forme à l'état de notre nature tombée, si re-
latif au besoin de l'homme, si proportionné
à la fin du chrétien, que rien ne doit pou-
voir balancer la nécessité d'y être fidèle.

Jusques à quand en serez-vous les infrac-
teurs?jusques à quand refuserez-vous de
tenir la parole dont les fonts sacrés reten-
tissent encore ; écrite, dit saint Arabroise,
non sur les tombeaux des morts mais dans
le livre des vivants; celte parole, que les

lois de l'honneur vous rendent si sacrée
quand elle vous lie à vos semblables, le

serait-elle moins à vos yeux quand elle

vous lie au Seigneur? Et puisque, sans en-
courir la note la plus infamante, on ne peut-

violer les pactes où cependant il n'a été pris

qu'à témoin, que pensez-vous que soit vo-
tre crime, dit saint Grégoire, quand vous
violez le pacte môme où il est intervenu
comme partie? Est-ce donc que la mauvaise
foi ne serait sansconséquence que lorsqu'elle

trahit directement les intérêts de votre Dieu?
Ah! mes frères, bannissez un affreux pré-
jugé dont votre conduite annonce que vous
êtes encore imbus. Que votre ponctualité si

scrupuleuse envers les hommes ne soit plus
en défaut à l'égard du Seigneur; tâchez, et

vous le pouvez en saisissant la planche offi-

cieuse qui vous est offerte après votre nau-
frage, vous le pouvez en vous plongeant
avec foi dans les eaux amères de la péni-
tence, tâchez de recouvrer cette robe im-
mortelle qu'on vous avait ordonné de por-
ter devant le tribunal de Jésus-Christ; ral-

lumez dans vos cœurs cette lampe ardente
que vous y avez laissé éteindre, n'attristez

plus l'Esprit-Saint dont vous avez été mar-
qué comme d'un sceau pour le jour de la

rédemption, et gardez inviolablement votre
baptême.

Soldats 1 vous dirai-je avec saint Chrysos-
tome, vous avez été armés pour livrer la

guerre à vos passions; athlètes! l'huile a
coulé sur vous pour vous disposer à lutter

contre elles; eh bien! remplissez votre vo-
cation, levez-vous, fortifiez vos genoux
chancelants; ceignez vos reins, dit l'Ecri-

ture, relevez les pans d'une robe traînante

qui ralentirait votre marche ou embarrasse-
rait votre action; tels que les trois cents

hommes, vainqueurs de Madian, contentez-

vous de prendre, et même dans le creux de
votre main, de quoi sustenter vos forces, et,

libres de tout soin temporel, soyez attentifs

au premier signal : ou plutôt, impatients de

vaincre, prévenez vos ennemis intérieurs,

portez le fer et le feu dans leur camp; Dieu
vous les abandonne; ils tomberont sous vos

coups, et, chargés de leurs dépouilles, vous

entrerez la palme à la main dans le royaume
où, pour prix de votre victoire, vous jouirez
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d'un bonheur éternel. C'est la grâee que je

vous souhaite, etc.

DISCOURS XVIII.

UNITÉ ET SAINTETÉ DE l/ÉGLISE

201

Castra Dei super haec. (Gen., XXXII, 2.)

C'est ici le camp de Dieu.

Ainsi s*écria Jacob à la vue de celle ar-

mée innombrable qui se préparait à com-
battre pour lui contre Esaii, après l'avoir

sauvé des injustes poursuites dejLaban. Eton-
né de l'ordre admirable que gardent entre

eux ses immortels protecteurs, ravi de l'har-

monie avec laquelle ils concertent leurs

mouvements, de celle ferme unité qui les

tient réunis sous les ordres d'un chef uni-
que, comme aussi du zèle qu'ils font éclater

pour la défense de sa cause, il ne peut con-
tenir les saints transports qui l'agitent, il

adore, humblement reconnaissant, le Dieu qui
rassemble autour de lui d'aussi bienfaisantes

Cohortes
;

plein de confiance en une aussi
magnifique vision, tout péril disparaît à ses
yeux, et quoiqu'il n'ait à sa suite que des
bergers et des enfants, Esaù, bien qu'armé
de toute sa puissance, ne saurait lui inspirer
la moindre crainte, parce qu'il a vu le camp
de Dieu, parce que le camp de Dieu l'envi-

ronne : Castra Ùci super hœc.
Or, mes frères, ce camp merveilleux que

figurait-il , si ce n'est l'Eglise au sein de la-

quelle nous vivons? Oui, l'Eglise, non moins
belle, non moins ravissante, non moins
prompte à nous secourir, non moins propre
à nous rassurer que les resplendissantes lé-

gions qui tirent tressaillir le patriarche. Si

comme lui nous savons ouvrir les yeux de
la foi pour la contempler, nous reposant sur
la parole du Dieu fort qui la fonda , l'embel-
lit, la dilata et la perpétua ; toujours une,
toujours sainte, toujours catholique, toujours
apostolique; titres glorieux que nous ne
cessons de répéter à sa louange, caractère
brillants dont elle aime à s'investir pour fixer

sur soi nos regards et dont je me b irnerai

aujourd'hui à exposer.les deux premiers qui

partageront cet entretien. C'est donc en pre-
mier lieu de l'unité de l'Eglise, c'est en se-

cond lieu de sa sainteté que je vais parler ;

assuré de tixer votre attention, non par le

charme d'une éloquence dont la vérité peut
toujours se passer, mais par la force, mais
par la solidité de la doctrine que je vais éta-

blir avec le secours de l'Esprit-Saint que
j'implore, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

De toutes les sectes étrangères à l'Eglise,

il en est peu qui n'aient aspiré à l'honneur
de lui ressembler, peu qui, pour détourner
l'imputation de branches infertiles, de mem-
bres retranchés ne s'appuyassent à prouver
qu'elles tenaient encore à la société quo
Jésus-Christ fonda, et que, pour ne pas
adhérer d'ailleurs a certains dogmes, elles

n'en faisaient pas moins partie du grand tout
dont le Sauveur est le chef invisible. De là

naquit parmi certains novateurs ce système

si étrange de l'Eglise, où, pour prouver sur-
tout qu'ils n'en étaient pas exclus, ils en font
un corps monstrueux, composé de membres
discordants que divise à jamais leur crovan-
ce, inscrivant dans la liste de ses disciples
ses plus forcenés blasphémateurs, lui asso-
ciant indistinctement presque toutes les sec-
tes, jusqu'à faire orthodoxes les hérétiques
les plus pervers. Mais quel a -été le fruit de
tous leurs sophismes? Ont-ils pu nous per-
suader qu'un assemblage de cette nature,
ou qu'un attroupement si tumultueux rem-
plissait parfaitement les desseins de Dieu
sur le monde en y établissant son Eglise?
Quoi donc! la mésintelligence et la divi-
sion, l'antipathie et l'anarchie seraient le

partage de l'épouse du nouvel Adam? la
confusion de Babel régnerait aux environs
de la tour de David ? la cité sainte ne serait
qu'un vil ramas d'habitants désunis? Jéru-
salem noterait plus divorce avec Samarie, et
le prince de la paix n'aurait fondé parmi nous
son empire que pour y voir mille factions
se déchirer à l'envi, que pour en bannir
l'harmonie en y laissant subsister tout le dé-
sordre du chaos?

Non, mes frères, à d'aussi difformes traits
vous ne reconnaissez plus cette admirable
société que la Synagogue figurait si bien par
la fermeté de sa constitution, la stabilité de
ses dogmes, l'unité de sa chaire, l'uniformité
de son régime, la consonnance en un mot
de toutes ses parties. Dans la bizarre agré-
gation de toutes ces sectes, vous ne voyez
rien de cet auguste corps si expressément dé-
signé par les prophètes quand ils disaient que
toutes se soumettraient un jour au joug du
Soigneur, dans le même esprit d'obéissance ;

que les peuples conquis à la foi marche-
raient sous un même étendard à la lueur
d'un même flambeau

; que tous croiraient à
la vertu d'un même sacrifice, appelés à un
culte uniforme

; qu'enseignés de Dieu par
l'organe d'un même ministre, ils n'auraient
tous ensemble pour le glorifier qu'une même
voix; qu'enfin, sous les auspices d'une par-
faite concorde, le loup et l'agneau, c'est-à-
dire le Juif et le gentil abandonnant, celui-
ci ses idoles, celui-là son culte qui devait
passer, cohabiteraient réunis, fixés dans des
pâturages communs sous l'inspection des
mêmes conducteurs.

C'était à vous, ô Jésusl de dégager, d'aussi
grandes promesses, à vous d'accomplir de
point en point d'aussi célèbres oracles en
faisant sortir de vos flancs votre Eglise, im-
muable comme vous-même, essentiellement
une, parce que vous en êtes l'indissoluble

nœud. C'est pour maintenir à jamais l'adhé-

sion de toutes ses parties que vous voulûtes
qu'elle se formât sous la profession d'une
même foi, sous l'administration des mêmes
sacrements, sous la vigilante direction des
mêmes pasteurs. Ah! uois-je être surpris si

la paix qui règne dans son sein est imper-
turbable, quand c'est vous qui la donnâtes
on héritage cette paix heureuse, fruit de
votre médiation divine ; quand c'est vous qui

en êtes le Dieu par votre nature divine, le
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roi par votre incarnation, le lien par votre

esprit, le promulgateur par votre parole ; et

vous, grand Apôtre, que vouliez-vous nous

l'aire entendre par ces vives exhortations, si

souvent réitérées dans vos écrits, de garder

entre nous un accord constant, de vivre in-

cessamment unis dans la même foi, de rom-

pre enfin tout pacte avec ceux qui l'auraient

en quelques-uns de ses points altéré ; n'était-

ce pas nous enseigner clairement cette in-

variable unité ,
privilège distinctif de la

vraie Eglise.

Privilège, chrétiens, dont tous les emblè-
mes destinés à la figurer, nous fournissent

autant de preuves. L'Eglise est un bercail,

une famille, un édifice, un arbre, un corps,

une maison* un royaume, donc, à moins do

vouloir s'en exclure, il faut s'y maintenir

sons un même pasteur, aux ordres d'un mô-
me père, assis sur un môme fondement, at-

tachés à un même trône, vivifiés par le mê-
me esprit, enlacés par les mêmes nœuds,
30umis aux mêmes lois, sous la puissance

d'un même chef,n'étant pi usqu'un même pain,

une même masse,un même tout, et voilà cette

étonnante cohésion que retraçai» avec tant d'é-

nergie la tunique elle-même de Jésus-Christ.
On se garde bien de la mettre en lambeaux,
observe un grand docteur, maison la tire au
sort pour qu'on puisse la recevoir toute en-
tière et sans partage ; tel aussi le peuple
saint, l'Israël de Dieu ne peut point être di-

visé ; ce qui fait dire à saint Augustin, ravi

d'une contexture aussi forte, que l'Eglise

est l'unité même de Jésus-Christ, sa colombe
unique, sa vigne de [(référence, son jardin

fermé, sa fontaine scellée, tout autant d'é-

nergiques images, inapplicables sans contre-

dit à la fiction de nos adversaires.

Et certes, d'après saint Optât, Jésus-Christ,

ne pouvant être l'époux que d'une seule
Eglise, il ne peut non plus en reconnaître

d'autre que celle qui sortit de l'une de ses

plaies pendant son sommeil sur la croix, et

par cela seul qu'il daigna se l'associer, il ré-

prouva toutes les autres. Or, dans le système
que nous réfutons, où sont les sectes dédai-

gnées, de quelle épouse a-t-on pu faire

choix quand, pêle-mêle confondus, ariens,

eutichéens , nestoriens, monothélites, tout

entre sans distinction dans le composé de
J'unité catholique? De bonne foi, mes frères,

est-ce bien la notion qu'il s'agit d'en avoir?
conçoit-on que des membres de cette nature,
les uns aux autres si étrangers, ou encore
les uns si ennemis des autres, puissent for-

mer un tout assez harmonieux, assez solide?
et comment l'autour d'un paradoxe si révol-

tant a-t-il pu s'applaudir de son invention?
Supposer dans l'Eglise une coïncidence

pusillanime qui la ferait entrer en compo-
sition avec les autres sectes, c'est la défigu-
rer, ou plutôt c'est la détruire. Une par es-
sence, essentiellement unie à la vérité, as-
sistée indélectiblement par l'Esprit-Saint,
infaillible par conséquent dans ses décisions,
elle a seule pleinement le droit de proscrire
à jamais tout ce qui altère sa pureté, tout ce
ce qui contredit ses principes; que les so-

Qrateurs sacrés. LXXIX.

2bt>

ciétés hétérodoxes mollissent sur certains

points de leur doctrine, que peu jalouses

île leur croyance, peu scrupuleuses sur leurs

symboles, elles admettent dans leur sein
ceux qui n'en professent pas tous les arti-

cles, leurs erreurs respectives exigent cette

indulgence réciproque ; et faut-il bien pour
que chacune d'entre elles soit tolérée, qu'à
son tour elle tolère toutes les autres. II n'en
est pas ainsi de notre sainte Eglisequi.se
soutenant par son propre poids, irréprocha-
ble à tous égards, peut seule exclure sans
distinction toutes les sociétés qui ont le

malheur de s'écarter de sa doctrine, caractère
auguste et principal, auquel, parconséquent,
se joint celui qui fait que l'Eglise est une,
de manière à concentrer en soi tous les

moyens de salut qu'on chercherait en vain
ailleurs que dans son heureuse enceinte.

Et là-dessus, chrétiens, la raison est d'ac-

cord avec l'Ecriture, avec la constante, l'u-

niverselle tradition de tous les temps ; la

raison qui, n'ayant besoin que de se fonder
sur l'incontestable fait d'une révélation ,

pour en inférer que les dogmes par elle en-
seignés doivent être à toute rigueur unifor-
mes, n'a besoin non plus que de se fonder
sur la nécessaire uniformité que les dogmes
doivent avoir pour en inférer qu'ils ne peu-
vent être à la fois en dépôt dans plusieurs
sociétés qui en tronquent l'ensemble ou qui
les dénaturent; sociétés, conséquemment.
parmi lesquelles il ne peut en exister qu'u-
ne seule où les dogmes sont conservés sans
altération pour être crus comme ils doivent
l'être. Ainsi, à moins de soutenir que Dieu
a pu révéler également le pour et le contre,
qui ne sera forcé d'avouer que hors de la

société où les dogmes se conservent purs,
il n'est point possible de plaire à Dieu, ou,
pour le dire autrement avec saint Cyprien,
q^ue l'on ne peut avoir Dieu pour père, si

Ion n'a déjà l'Eglise pour mère.
Hélas! chrétiens, hélas! quoiqu'on en

dise, il n'est qu'un seul vaisseau qui ne fasse
point naufrage, il n'est qu'une heureuse
nef que respecte la fureur des ondes, il

n'est qu'une arche hospitalière où l'on puisse
être à l'abri des tempêtes, quiconque n'y est
point, ou n'y entre point, est noyé; quicon-
que en sort avant l'écoulement des eaux
disparaît sans retour également enseveli dans
leurs profonds abîmes, et nul autre asile que
le bois sauveur ne peut mettre à l'abri de
la vengeresse inondation. Non, il n'est pas
plus possible de se sauver hors de l'Eglise,

qu'il ne le fut de se sauver hors de l'arche

durant le déluge; tant est grand l'intérêt que
nous avons à la bien connaître, tant nous éle-

vons bénir une Providence qui, en l'élevant

au-dessus des monts , l'a investie d'une
splendeur telle que, fixant tous les regards,

elle peut attirer à soi tous les hommes, sans

autre préalable de leur part que celui de ne
point fermer les yeux à l'évidence qui do
toutes parts les environne elles presse.

Parcourez, en effet, chrétiens, toutes 1rs

sectes, voyez si quelqu'une d'entre elles vous
offrira d'abord cette ravissante unité, apa-

9
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nage glorieux de la société, seule héritière

des promesses. Vous sera-t-il possible d'en

trouver qui n'ait ajouté cent ibis aux in-

novations de son fondateur, les altérant ou
Jes multipliant au gré de ses caprices ; or,

que faut-il de plus pour établir un contraste
qui relève infiniment la société que nous
composons, un contraste qui mille fois n'a

eu besoin que d'être senti pour arracher à
l'erreur ses captifs, les ramenant humiliés
à la vérité qu'ils avaient désertée ; eût-il été

en mon pouvoir de faire avec plus d'éclat

ressortir cette incomparable unité dont j'ai

entrepris l'apologie; et à voir tant d'instabi-

lité d'une part, tant de stabilité de l'autre,

pourriez-vous rester indécis sur le choix?
auriez-vous à balancer entre des sectes qui,

à force de multiplier leurs confessions de
foi, ne savent presque plus à quoi s'en te-

nir en fait de symbole, et la société qui,

par essence invariable dans le sien, semble
n'avoir jamais en, dit saint Irénée, qu'une
oreille pour l'entendre, un esprit pour le re-

cevoir, un eceur pour s'y soumettre, un œil

pour le surveiller, une bouche pour le pro-
fesser.

Mais allons plus avant, et pour avoir de
cette unité une plus juste idée, osons nous
élever jusqu'à sa haute origine, la contem-
pler au sortir des mains de son ineffable au-
teur. Appliquez-vous, et suivant avec moi
l'opération de l'Homme-Dieu, sachez appré-
cier l'excellence de son ouvrage. Que fait-il

d'abord pour commencer le mystère? Vous
le savez, chrétiens, parmi tous ses disciples

il en choisit douze. Douze l&hl c'est encore
être bien loin de l'unité, ou, tout au plus,

ce ne peut être encore qu'un premier pas

vers elle; mais sitôt que parmi les douze un
seul est choisi, voilà, chrétiens, ie mystère
consommé. Non, rien ne manque plus dès
lors à la vérité, dès lors elle a tous ses at-

tributs, parvenue à l'instant|même à son com-
ble. Ainsi, dans un premier moment, les

apôtres sont choisis, dans un second Pierre

est mis à leur tête; le Sauveur, par sa pre-

mière action, réduit à un nombre plus petit

un nombre trop grand pour ses desseins
;

par la seconde action, ce nombre ainsi ré-

duit, se réduit encore, ramassé, pour ainsi

dire, dans un seul point. Tant qu'il ne s'agit

que de commencer l'œuvre, Jésus-Christ

parle à plusieurs : Allez
,
prêchez [Matth.,

XXVIII, 19); mais pour l'achever en entier,

mais pour y mettre la dernière main, il ne
désigne personnellement qu'un seid d'entre

plusieurs ; cornu.e autrefois le Seigneur à

Abraham, il lui donne un nom vraiment
nouveau, il lui donne un nom mystérieux
et prophétique, il converse avec lui tête à

tête, il lui parle seul à seul, lui, Jésus, fils

du Très-Haut à Simon, fils de Jonas ; lui,

Jésus qui est la vraie pierre et fort par lui-

même,àSimon qui n'est pierre que par grâce,

et ne peut être fort que de la force d'en haut.

O prodige l la parole adressée à ce nou-
veau chef agit sur lui selon toute son effi-

cacité, lui imprimant, si j'ose le dire, le ca-

ractère même de sa fermeté : Vous êtes pierre et

sur cette pierreje bâtirai mon Eglise (Matth.,
XVI, 18) ; autourd'elle, je vous l'annonce, les
vents souilleront, les tempêtes mugiront,
l'enfer ne cessera de frémir, il n'importe, ma
main qui la pose sur vous saura bien la ren-
dre immobile, au milieu des plus terribles
secousses, au fort dés plus violents orages ;

que pourriez-vous craindre encore, quand
c'est moi qui parle, quand c'est moi qui pro-
mets, quand c'est moi qui agis, quand c'est
moi qui vous choisis pour être le visible
soutien de l'édifice dont je suis la pierre an-
gulaire et devant lequel les cieux eux-mê-
mes auront à vieillir.

Vous le voyez, chrétiens, Jésus mainte-
nant met dans un seul ce que déjà il a mis,,

ee que bientôt encore il doit mettre dans un
certain nombre, et cela sans blesser en rien
la soumission due au premier, sans nuire
aucunement à la juridiction que le premier
doit avoir sur les autres ; il procède par or-
dre, il va pas à pas dans son opération, afin

que les privilèges respectifs soient bien con-
nus, les rangs bien gradués, leur démarca-
tion bien fixée; cette parole : Tout ce une tu
lieras [Matth., XVI, 19), dite à un seul, a
déjà rangé sous sa puissance tous ceux aux-
quels, après leur avoir départi la même grâce
en vertu du même souffle, on doit dire aussi :

Tout ce que vous remettrez ; et, en elfet, qui
ne voit que la puissance donnée à plusieurs
porte la restriction dans son partage même,
tandis que la puissance donnée surtout à un
seul, emporte avec soi la plénitude et an-
nonce, dit saint Irénée, un genre de princi-
pauté supérieur à celui des autres iPotentio-
rem principatum. Tous, il est vrai, reçoivent
le même pouvoir, tous de la même source,
tous pour la même lin, tous dans le mêuie
esprit, mais non pas tous au même degré ni
avec la même étendue ; c'est une immuable
unité que Jésus-Christ veut établir, il faut,
donc, que les rangs ainsi que les dignités v
soient combinés avec mesure, dans la plus
juste proportion, sans qu'ils puissent entre
eux se choquer ni s'embarrasser, et surtout
avec une surbordination bien prononcée à
un rang, aune dignité suprême. Car, donner
à l'Eglise un chef dont la primauté n'em-
porterait avec soi qu'un simple honneur de
préséance, ce serait bien moins l'unir que la

diviser, ce serait en laire un corps sans con-
nexion dans ses parties, sans ténacité dans
son tout. H faut à l'Eglise un chef qui ait

des droits réels sur des inférieurs propre-
ment dits; il faut à l'Eglise un chef, qui non-
seulement le soit par une primauté d'hon-
neur, mais, de plus et surtout, par une pri-
mauté de juridiction; en un mot, il faut à
l'Eglise, une autorité vraiment supérieure
qui en devienne à la fois, la force et le ci-

ment, la modératrice et la règle. Potentio-
retn principatum.

Tel est donc, chrétiens, le caractère es-
sentiel de la catholique unité, que, pour la

garder inviolablement, il faut être indisso-
lublement lié à cette autorité supérieure.
Oui, c'est à cette colonne qu'il faut s'appuyer ;

c'est sur ce fondement qu'il faut être assis
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si l'on ne veiïl pas être ébranlé; môme
croyance, mômes sacrements, même hiérar-

chie, môme chef, voilà l'Eglise. Ce sont les

évoques qui la gouvernent par un pouvoir
immédiatement reçu de Jésus-Christ, mais
parmi ceux-ci, il en est un que Jésus-Christ

n éminemment distingué, en Relevant au-
dessus des autres, pour être un centre inva-

riable et perpétuel île communion. Disons
mieux, avec le grand Boss.uet, les premiers
pasteurs, n'ont tous ensemble qu'une môme
chaire, par le rapport essentiel que celle où
chacun d'eux est assis doit avoir avec la

chaire unique où le premier d'entre eux est

assis.; ils sont tous, de droit divin, juges de
la foi, mais le jugement du premier est d'un
poids bien plus grand que le jugement de
chacun des autres.

Et ici, chrétiens , gardons-nous de ces
doctrines exagérées, que des siècles téné-
breux ont introduites, dont on ne voit d'ail-

leurs aucune trace dans la tradition aposto-
lique, et que notre France, toujours très-

pure dans sa foi, a constamment repoussées;
ne confondons pas ce que l'institution divine
a séparé , ne séparons pas non plus ce
qu'elle a uni.Hien de plus grand, sans doute,
sur la terre, que le siège unique où s'as-

sied le vicaire de Jésus-Christ, et pour méri-
ter de notre part la plus inviolable adhésion,
il n'a besoin que de se montrer avec ses pri-

vilèges si beaux, si distingués, si éminents
dont l'Homme-Dieu l'enrichit en le fon-
dant; mais lui en attribuer plus qu'il n'en a
reçu d'en haut, c'est agir à son détriment
au lieu de concourir à sa gloire ; c'est, en lui

donnant trop, fournir prétexte à ses enne-
mis de ne pas lui donner assez. Reconnais-
sons, dans le pontife romain, la suprêmeau-
torité, dont le Sauveur l'a investi, sans
néanmoins lui faire dépasser les bornes
saintes où le Sauveur a voulu que son auto-
rité se contînt, soit a l'égard dos princes
temporels, qui ne relèvent que de Dieu seul,

soit à l'égard de l'Église, dont à la vérité il

est le chef, mais à laquelle, en la prenant
dans son tout, il est lui -môme subor-
donné.

Finissons, chrétiens, et complétons la

belle doctrine que je viens d'exposer tou-
chant l'unité catholique, en vous parlant

succintement de l'un de ses plus riches

avantages. Sachez donc, qu'en vertu de cette

môme unité, chaque fidèle entre en part des
trésors qui s'accumulent dans l'Eglise, et

qu'il peut de plein droit s'écrier avec le

Psalmiste : O Dieul je suis uni de société

avec ceux qui vous craignent : Parliceps ego
sum omnium timentium le. (Psal. CX.V1II,

63.) En etret, chrétiens, de même que les

fonctions de chaque membre sont pour le

corps entier, de môme, en outre, que les

fonctions du corps entier sont pour chacun
de ses membres, ainsi chaque fidèle, pris à

part, travaille ou mérite pour l'Eglise en-
tière , ainsi, de plus, tout ce dont s'enrichit
l'Eglise entière ne manque pas de relluer
sur chaque fidèle [iris à part ; et c'est en
quoi consiste celte merveilleuse commu-
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nion des saints
, que nous né cessons de

célébrer dans notre divin symbole. Oui,
pourvu que nous sachions nous réjouir de
la vertu des autres, elle nous appartient;
point de mouvement de l'Esprit-Saint excité
dans quelques-uns de nos frères, qui ne se
propage ou ne retentisse jusqu'à nous ; de
sorte que ce qui est donné séparément à
plusieurs, au lieu de s'arrêter à eux, va s'é-

peuchant sur ceux-là même qui ne l'ont

point reçu : et cela parce que des biens que
chacun possède, il se fait un fonds réversi-
ble à tous; pas un, s'il ne se sépare ou s'il

n'est justement séparé de l'Eglise, qui n'ait

droit d'y puiser à souhait
; pas un, s'il ne re-

nonce aux dons de Dieu, ou si, par ses pé-
chés, il n'en obstrue le canal, qui n'en reçoive
une mesure analogue à ses dispositions;
point de richesses spirituelles qui ne soient
dans nos mains; point qui ne soient pour
tous ainsi que pour chacun ; en un mot, rien

qui ne soit commun entre nous et, tout à la

fois, propre à chacun de nous : « Si vous aimez
l'unité, vous avez tout, dit saint Augustin,
ôtez l'intérêt personnel, ôtez l'envie, et dès
lors plus de mien ni de tien, dès lors tout
ce que j'ai est à vous, tout ce que vous avez
est à moi : » Toile invidiam, tuum est quod
habeo, meum est quod habcs.

Oh ! que les tentes de Jacob sont belles,

quelle harmonie, quel concert, quelle com-
binaison entre les parties de ce grand tout,

quelle constante uniformité, quelle police
admirable entre tant de membres sous leurs
chefs respectifs, qui eux-mêmes sont tous
gouvernés par un chef unique. O Eglise I

que de choses glorieuses n'a-t-on pas à ra-
conter de vous, en vous voyant si ferme, si

compacte, si solide, si bien ordonnée ; en
vous tout se correspond, tout est assorti ; non
moins parfaite dans votre ensemble que dans
votre organisation, il existe en vous le mê-
me accord que gardent entre eux les chœurs
célestes; est-il rien de plus merveilleux que
cette unité qui vous rend aussi fixe que la

parole qui vous fonda, tandis qu'autour do
vous ont vieilli successivement les tristes

lambeaux qui s'en détachèrent. Vous, la cité

du Dieu fort, vous qu'il ne cesse de couvrir
de ses ailes

;
par où pourrait-on vousassail-

lir, quand vous reposez dans l'enceinte de
vos invincibles remparts, et que, toujours at-

tentifs aux moindres mouvements de vos
ennemis , vos premiers pasteurs font la

garde autour de vous, avec une vigilance

que toute l'astuce de l'enfer ne pourra ja-

mais trouver en défaut. Faisceau miraculeux,
comment serait-il possible de vous entamer
quand c'est Dieu même qui vous composa ;

quand c'est Dieu même qui vous tient lié.

Mais c'est assez vous avoir parlé de l'unité

de l'Eglise, passons maintenant à celte sain-

teté qui en est la seconde note et le sujet de
ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Je pourrais, chrétiens, m'attachanl sur-
tout à vous prouver directement la sainteté

de l'Eglise, je pourrais, dis-jc, étaler à vos
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regards je ne sais combien de genres de

beautés dont le Sauveur s'est plu à l'enri-

chir pour que rien ne dérogeât en elle à sa

destination sublime; pour qu'au contraire

tout y répondît aux ineffables nœuds par

lesquels il devait à jamais se S'associer pour
épouse, et de ce titre seul, à bien en peser la

force, à bien en méditer le sens, vous ver-

riez émaner tout ce qu'en fait de grâce, de
justice, de pureté, d'intérieurs ornements,
il est possible de concevoir d'exquis ou de
magnifique. Oh f comment soutiendriez-

vous son éclat, si je vous la montrais conçue
au sein des splendeurs de la croix , sortant

des flancs divins de son Epoux, pour entier

en part de tous ses privilèges, en réfléchir

la gloire, en retracer les perfections ; et si,

des nœuds sacrés qui l'unissent à Jésus-
Christ, je passais aux nœuds qui l'unissent

à vous-mêmes, que ne dirais-je pas de tant de
moyens de sanctification qu'elle a reçus,

qu'elle met en œuvre, qu'elle prodigue pour
vous : morale sainte, culte saint, ministère
saint

;
que sais-je? tout concourrait à vous

donner de sa sainteté la plus haufe idée.

Mais surtout quels éloges vous lui décerne-
riez si j'entrais dansle détail de ses priè-

res, de ses rites, de ses fêtes, de son sacri-

fice, de ses sacrements ; vous la verriez dis-

pensatrice des célestes dons, tantôt les invo-
quer sur vous, tantôt les y faire descendre

;

vous régénérant dans le baptême, ajoutant,

Ear la confirmation» un second caractère

aptismal, perpétuant Je sacerdoce en re-

produisant ses ministres, prononçant une
sentence de pardon sur les pécheurs con-
trits, nourrissant d'un pain miraculeux ses

disciples, bénissant dans les époux le con-
trat de leur indissoluble union , expiant,
enfin, dans les mourants les restes de leur

fragilité, les suivant même au delà du tom-
beau, pour accélérer par ses suffrages leur

entrée dansle ciel, s'ils n'ont pas vécu assez
mal pour en être exclus, ni assez rigoureu-
sement bien pour y être introduits inconti-

nent après leur mort. Mais vous supposant
instruits de cette sorte de preuves, j'ai cru
pouvoir en invoquer d'autres qui, bien que
dans le genre indirect, n'en sont pas moins
triomphantes ; j'ai cru, imitateur en cela des
premiers apologistes de l'Eglise , j'ai cru,

dis-je, qu'il suffisait, pour en établir la sain-

teté, de la venger des reprochesdivers que les

réformateurs des derniers temps n'ont pas
craint de lui adresser.

Et d'abord, chrétiens, une société desti-

nés à continuer la suite du peuple saint,

comme aussi l'oblation du sacrifice par ex-
cellence; une société dont la foi, l'espérance,

la charité, sont l'inamissible apanage ; une
société qui, selon saint Paul, n'a ni tache,

ni ride (Ephes.>\, 27) ; enfin, une société

que Jésus ne lava dans son sang que pour
la rendre à tous égards irrépréhensible

;

une société, dis-je, ainsi ornée, ainsi favo-

risée, avec tant de titres à l'amour du Dieu
trois fois saint, que pourrait-elle avoir de
commun avec cette Babvlone infâme à la-

quelle on n'a pas rougi de la comparer?

Comment encore, comment, sous aucun rap-
port, pourrait-on l'accuser ou même la soup-
çonner d'idolâtrie ?

On dira, pour fonder le premier reproche,
on dira, je le sais, qu'au tableau que je viens
de tracer, on reconnaît volontiers la sainte
Eglise des premiers siècles, mais qu'on n'y
reconnaît point celle d'aujourd'hui, déchue
en entier de ses privilèges, et qui, loin d'être
en conformité, se trouve au contraire en op-
position avec l'Eglise des premiers temps ,

mais, chrétiens, où en sommes-nous et qui
se serait attendu à une pareille évasion?
Ainsi donc, il faudra supposer sans succes-
sion comme sans postérité l'Eglise antique;,
ainsi elle aura pu s'évanouir sans laisser
d'elle aucun vestige ; ainsi il faudra restrein-
dre à un temps limité la durée qui devait
embrasser tous les temps; ainsi il faudra
trouver en défaut tous les oracles qui l'an-

noncent, tous les emblèmes qui la figurent,
tous les monuments qui en sont la preuve ;

ainsi il faudra supposer le Seigneur sans
stabilité dans sa parole, ou dans l'irapuis-

sancede l'accomplir ; mais quel aura été le sort
des nations, durant une aussi longue éclipse
du soleil qui devait les éclairer, durant la

totale disparition de la société, dont il fallait,

pour se sauver, qu'elles fussent néanmoins
les membres? Leur impulera-t-on de n'avon-
pas vécu dans son sein pendant qu'elle
n'existait pas, ou bien, pour ne { as lui refu-
ser une continuité dont tout presse nos ad-
versaires de convenir, reproduiront-ils en-
core leur fantôme d'Eglise invisible, cette
absurde chimère que leur parti môme a
tant de fois rejetée avec mépris.

Car, que veut dire saint Paul, quand il ap-
pelle l'Eglise la colonne et le. fondement de
la vérité? (I Tim., III, 15.) Est-ce d'une as-
semblée de gens épars, entre eux inconnus,
unis seulement par les liens d'une foi inté-
rieure dont ils ne donneraient au dehors
aucun témoignage qu'il veut parler ; et au
contraire, qui ne voit qu'il parle d'une so-
ciété visible par essence, qui a ses lois, son
tribunal, sa chaire, ses docteurs, ses minis-
tres, avec un peuple sans fin renouvelé;
d'une société qui publie hautement sa foi,

qui la conserve, la défend, la surveille, à
laquelle il faut en dénoncer les corrupteurs,
dont l'irréprochable décision doit en fixer

pour toujours les articles, et qui, sous un
légime constamment égal, devait à jamais
passer d'une génération à l'autre.

Or, chrétiens, d'après ce principe, nous
serait-il difficile de prouver que, remon-
tant nous seuls sans interruption jusqu'à
l'Eglise des premiers Siècles , elle ne peut
que nous appartenir par droit de succes-
sion? Oui, nous seuls pouvons nous glori-

fier dans le Seigneur d'être en communion
avec elle, ou plutôt de ne faire avec elle

qu'un seul tout d'âge en âge reproduit,
qu'un seul corps incessamment rajeuni.
Qu'on cite, en effet, si l'on peut, entre nous
et les premiers chrétiens, la moinrire diffé-

rence dans le dogme ou dans la morale, dans
le culte ou dans le sacerdoce. Ne sont-te
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nas toujours les mêmes vérités annoncées ,

tes mêmes préceptes imposés , les mêmes
vertus recommandées ? N'est-ce pas toujours

la même lumière qui dirige, la même auto-

rité qui gouverne, les mêmes docteurs qui

enseignent, les mêmes préposés à la dispen-

sation des mêmes mystères? Et si les pre-

miers chrétiens revenaient parmi nous, au-

raient-ils a se récrier sur la moindre inno-

vation de notre part, quand tout leur retra-

cerait l'identité de notre croyance avec la

leur, quand, au contraire, ils auraient à bé-

nir cette Providence qui, malgré nos mœurs,
a conservé sans altération parmi nous le dé-

pôt qu'avec tant de scrupule ils avaient con-

servé eux-mêmes? Entin
,
que dira-t-on de

cette Eglise qui ne puisse, trait pour trait,

s'appliquer à la nôtre? A la nôtre , égale-

ment belle, également pure, également in-

corruptible, également fidèle à l'alliance,

également l'objet des bénédictions , égale-

ment digne des transports de son Epoux; en
un mot , également sainte

,
quoique , hélas 1

elle ne renferme point un égal nombre de
saints.

Car, mes frères, il faut en convenir, elle

renferme dans son sein de très-grands pé-
cheurs en très-grand nombre, et à voir le

déluge de crimes qui l'inonde de toutes
parts, on irait presque jusqu'à douter s'il

existe encore quelque étincelle de ce feu que
Jésus-Christ allumasur la terre. Mais loin, loin

de nous un doute pareil qui serait un vrai

blasphème. 11 est de loi que ce feu ne peut
jamais en entier s'éteindre; il est de foi

que toujours vivante devant son Dieu, pré-
servée à jamais d'une inféconde vieillesse,

l'Eglise ne cessera jamais de donner à son
Epoux de vrais enfants. Qu'on la suive , en
effet, depuis l'époque où , s'il faut en croire
les réformateurs prétendus , elle se perver-
tit tout entière. Ne la verra-t-on pas d'âge
en âge fournir des saints tels que ceux qu'on
admire le plus dans ses premiers temps ?

Car à quelle Eglise , si ce n'est à la nôtre
,

appartiendraient les François d'Assises , les

Bonaventure, les Thomas d'Aquin, et, pour
ne parler que des saints qui nous avoisi-

nent le plus, à quelle Eglise, si ce n'est à la

nôtre , appartiendraient les Charles Boro-
mée, les François de Sales, les Philippe de
Néri , les Barthélémy des Martyrs, les Vin-
cent de Paul ? Or, "puisqu'il ïaut juger de
l'arbre par ses fruits, comment douter que
l'arbre qui, presque de nos jours, en a pro-
duits de pareils , ne soit le même et n'ait la

même vigueur que celui qui en produisait
de si beaux dans les jours anciens?
Ah 1 sans doute il faut gémir de voir si

peu de vrais enfants au sein d'une famille
où ils devraient être si nombreux; mais il

faut en gémir comme en gémissaient dans
leur solitude les Antoine, les Hilarion, les

Bernard ; il faut en gémir, mais sans s'em-
porter contre l'Eglise qui tolère les enfants in-
grats, et en adorant les desseins du grand Dieu
qui les y laisse subsister ; il faut en gémir,
mais sans oublier que les vices qui obsèdent
cette chaste viergQ ne sauraient le moins du
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monde ni la tacher, ni rien non plus lui faire

perdre de son intérieure et mystérieuse
beauté ; sans oublier par-dessus tout que
ceux qui, malgré tant de moyens de salut
qui leur sont par elle à tout moment offerts,

se perdent néanmoins au milieu d'elle , ne
doivent imputer qu'à eux seuls leur funeste
sort; sans oublier enfin que, quoi qu'il en
soit de leur corruption, l'eussent-ils portée
à son comble , la regarder comme un juste
motif de rupture, ce serait nous laisser

prendre à une illusion qui nous rendrait
encore plus criminels. Oui , lorsqu'avec un
tel motif on se sépare de l'Eglise , on veut
plutôt la combattre que la réformer, et je ne
crains pas d'ajouter que la réforme la plus

pressée est de réprimer la funeste présomp-
tion qui entreprend de réformer.

Et certes, quoi de plus corrompu que Jé-
rusalem du temps des prophètes ? Ses ini-

quités étaient portées à un tel point qu'lsaïe

n'hésite point de la comparer à Sodome et

à Gomorrhe. Cependant on se garda bien
d'ériger de nouvelles sociétés ou de nou-
veaux autels pour y offrir séparément des
sacrifices. Comment donc, comment serait-il

jamais permis de faire schisme avec l'E-

glise, avec l'Eglise, si sainte à la fois et

dans son chef, par l'influence perpétuelle
qu'elle en reçoit, et dans quelques-uns de
ses membres que toutes les vertus embellis-

sent; si sainte dans cet esprit qui, l'unis-

sant à jamais par les liens d une charité tou-

jours en action , l'échauffé de son feu , l'en-

richit de ses dons, lui dicte ses oracles, di-
rige tous ses pas , ne pouvant un seul ins-

tant cesser d'être son guide , son flambeau,
son inspiration , son appui ; si sainte enfin

dans ses fondateurs , dont les prodiges les

plus éclatants accompagnèrent la mission, et

qui n'eurent besoin que de se montrer pour
persuader une religion dont leur conduite
était la plus sublime apologie.

Ici, chrétiens, si je voulais user de récri-
minations

,
quel vaste champ ne s'ouvrirait

point à mes invectives? Mais la charité me
les interdit et ma cause n'en a pas besoin.
Que vient-on, par exemple, nous parler du
règne de l'Antéchrist comme ayant , du
temps de saint Léon , envahi tout le catho-
licisme? Le règne de l'Antéchrist, y pense-
t-on , mes frères , le règne de l'Antéchrist 1

Mais, de bonne foi, ce règne, où doit-il bien
plutôt se trouverai ce n'est là où des égards
humains ont retenu la vérité captive, où de
vils motifs en ont étouffé la voix, courbé
les règles, frondé les décisions, dénaturé
les oracles? Ce règne, où doit-il bien plutôt

se trouver, si ce n'est là où le désordre et

la division ont établi leur empire, où, sans
aucun frein qui puisse le contenir, chacun
suit à son gré son propre avis transformé,

eu égard en soi, en règle infaillible de
croyance? Enfin, ce règne, où doit-il bien
plutôt se trouver, si ce n'est parmi les dis-

ciples de celui qui, se vantant d'avoir con-
versé avec l'ange de Terreur et du mensonge,
assurait néanmoins avoir appris à son école

de très-imporlanles vérités?
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Reste maintenant à dissiper l'imputation

Ja plus tlétrissante de toutes ; reste à discul-

per l'Eglise de cette prétendue idolâtrie

qu'on s'est plu à lui reprocher. Ah ! épouse
du Saint des saints, toute sainte elle-même,
il fallait bien qu'elle entrât en part du calice

de son époux, accusé autrefois de séduction
et de blasphème ! Mais qui le croirait? Oui,
c'est !e culte que nous vous rendons qui
nous attire tous ces outrages, vous, les amis
de Dieu et les nôtres, vous, dont la glorieuse
société , unie indissolublement à la société

d'ici-bas , applaudit sans cesse aux efforts

qui nous font vous imiter, comme aussi de
notre part nous ne cessons d'appla-udir à
vos triomphes. On nous reproche de vous
transférer les droits du Créateur, de vous
rendre un culte que vous repousseriez avec
indignation , si nous le concentrions dans
vos images ou dans vous seuls au préjudice
de celui qui ne fit que couronner ses pro-
pres dons en couronnant vos propres mé-
rites.

Et sur ce point de notre foi , chrétiens

,

que le saint concile de Trente a si claire-

ment défini, n'allons pas invoquer contre les

novateurs ni des juges qu'ils puissent dé-
cliner, ni des témoignages qui leur soient
suspects: opposons-leur des faits antérieurs

à l'époque où, selon eux, l'Eglise disparut
enfoncée dans les ombres de l'idolâtrie; al-

lons à ces quatre premiers beaux siècles où,
de leur aveu , encore pure , encore ortho-
doxe, elle n'avait rien en soi qui démentit
sa céleste origine. Or, que voyons-nous
dans ces temps heureux, si ce n'est des
honneurs décernés, des prières adressées
aux saints pour en obtenir l'entremise? La,
on recueille avec soin leurs cendres béni-
tes ; plus loin, on dépose honorablement
leurs corps; ici, on accourt à leurs tom-
beaux pour s'exciter à imiter leur courage.
Quelle preuve pourrait manquer au dogme

que je défends? Tous les faits à son égard
viennent à l'appui les uns des autres; les

plus anciennes traditions sont constamment
uniformes; tout respire la piété envers les

martyrs ; leurs actes glorieux sont dans
toutes les mains, leurs louanges dans toutes
les bouches ; ce ne sont que des cris [tousses
vers eux pour implorer leur intercession.

Le fameux disciple de saint Jean, Polycarpe,
vient d'expirer, et, au rapport d'Eusèbe de
Césarée , le voilà déjà invoqué par ses con-
temporains. Ainsi le sont dans les âgps sui-
vants tant de héros qui les illustrèrent, tels

que les Irénée, les Pothin, lesHippolyte, les

Laurent. Vous, ô Antoine I dites-nous quel
était votre dessein , lorsqu'avec un respect
si religieux vous transportâtes les restes sa-

crés de Paul dans votre solitude ? N'était-ce

point pour invoquer, de concert avec vos
disciples, ce grand prodige du désert, exci-
tant ainsi puissamment leur émulation et la

vôtre? Ahl si la qualité d'intercesseur a pu
convenir à un ami de Dieu vivant et mortel,
pourquoi ne conviendrait-elle pas aux im-
mortels amis de Dieu? Mais d'ailleurs qu'au-
rait voulu dire Jacob en désirant que les

noms d'Abraham etd'lsaac fussent invoquée
sur les fils de Joseph , s'il n'eût attaché nu
grand prix à leur protection , comme nous-
mêmes nous l'attachons à celle des martyrs?
Enfin , ne sont-ce pas les prières des justes

que désignent les parfums présentés à l'A-

gneau par les vingt-quatre vieillards? Or,
peut-on , d'après cela, regarder l'entremise
des saints comme étant de nul poids, ou
comme étant sans utilité les prières que
nous leur adressons?

Voilà donc, chrétiens , voilà nos adver-
saires forcés de convenir, ou que nous ne
sommes point idolâtres en invoquant les

saints, ou qu'il faut regarder comme tels les

chrétiens des premiers siècles ; les voilà for-

cés de convenir que, trouvant dans la pri-

mitive Eglise les mêmes crimes qui , à les

entendre, déshonorent celle d'aujourd'hui,
il faut également les désavouer l'une et l'au-

tre. Mais comment se persuader que de tout

temps le peuple saint aura abandonné le

vrai culte du Créateur pour placer dans la

créature une vaine confiance? Comment nous
persuader que dans les plus beaux jours de
la foi les siècles auront été assez peu ins-

truits pour ne pas sentir qu'ils blessaient

les droits du Rédempteur en se cherchant

une médiation différente de la sienne ? Quoi !

tout le christianisme plongé dans la supers.-

tition durant une très-longue suite de siè-

cles, les plus grands docteurs devenus aveu-
gles ou stupides, tous les Pères frappés da
vertige et d'éblouissement jusqu'à ne pas

voir la plus manifeste contravention au pre-

mier des commandements ; l'Eglise enfin,

abîmée dans les plus épaisses ténèbres, jus-

qu'à ce que le flambeau de la réforme
parât 1

C'est assez, mes frères ; je crois avoir plei-

nement réfuté et les sophismes dont on se

sert pour attaquer, et les reproches qu'on
met en avant pour flétrir la sainteté de l'E-

glise; sainteté vraiment inamissible, puis-
qu'elle est une conséquence nécessaire de
cette immuable unité dont je vous ai tracé le

radieux caractère. Pour peu que vous m'ayez
suivi , il vous aura été facile de sentir com-
bien la société qui se fait connaître à de tels

indices est supérieure par essence à toute*

celles qui ne les ont point et qui tenteraient

en vain de se les arroger. Je ne dis plus

qu'une parole ; c'est à vous , chrétiens , de
la bien entendre, à vous de la bien méditer.

Jésus-Christ est la plénitude de son Eglise

en lui donnant la vie de la foi , le mouve-
ment de l'espérance, l'opération de la cha-

rité ; l'Eglise, à son tour, est la plénitude

de Jésus-Christ en lui donnant de jour en
jour l'accroissement qu'il doit avoir pour
devenir cet homme parfait duquel Dieu doit

faire son temple dans l'éternité. Eh bien I

que pouvons-nous avoir de plus important

à faire que de concourir, en nous sancti-

fiant , à la perfection de ce corps mystique;
que d'entrer par la pureté de nos moeurs
dans son auguste composition ; que de lui

appartenir non par des nœuds purement ex-

térieurs , mais par les liens intérieurs de la
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justice. Enfants d'une mère toute sainte, ne

dégénérons pas de notre haute origine ;

rendons-nous dignes d'être ses membres
heureux par la pratique des vertus dont un
bonheur sans fln sera la couronne.

DISCOURS XIX.

CATHOLICITE ET APOSTOLICITÉ RE L EGLISE.

Ite,docete omnes gentes, ecce ego vôinscum sum omni-

bus itii bus usque ad cousumniationem sanculi. (Matth.,

XXYlll, 19.)

Allez, enseignez toutes les nations, voilà (/ne je suis avec

wns jusqu'à la consommation des siècles.

On ne pouvait, chrétiens, exprimer ni

avec plus de clarté, ni avec plus d'énergie

et l'objet de la mission des apôtres, et la

permanence des fruits qui résulteraient de
cette mission. Lemonde entière rangersous
l'heureux joug de la foi, la lumière de l'E-

vangile à porter d'orient en occident, comme
aussi d'un pôle à l'autre, tous les peuples à

ramener dans les voies de la paix, c'est-à-

dire du salut; l'Eglise, enfin, de Jésus-

Christ à établir dans tous les climats, telle est

l'entreprise des premiers fondateurs de notre

croyance. Cette même Eglise une fois affer-

mie sur la base immense qu'elle devait avoir,

n'ayant rien à craindre jamais de tout ce qui
pourrait s'armer contre elle, mise pour tou-

jours à l'abri de toute atteinte, destinée à se

perpétuer sans interruption en vertu d'une as-

sistance indéfectible. Voilà le grand prodige
dont tous les âges devaient être les témoins
ainsi que les admirateurs. En deux mots, l'E-

glise
, par sa catholicité, embrassant tous le

lieux ; l'Eglise, par son apostolicité, embras-
sant tous les temps : tel est, chrétiens, le dou-
ble rapport sous lequel je vais maintenant
Penvisager dans les deux parties de ce dis-

cours, après avoir imploré les lumières de
TEsprit-Saint, par l'intercession de Marie.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Par combien d'emblèmes, chrétiens, l'E-

criture n'a-t-elle pas figuré l'Eglise dans
son universelle diffusion. Là, c'est sous
l'image d'un fleuve majestueux, qui, dans
son heureux cours, embrasse de front tout
l'univers; ici, sous celle d'une pierre, qu'un
bras invisible a lancée, qui, après avoir brisé
la statue, dont la symbolique vision fut si

bien expliquée par Daniel, sort bientôt des
ruines qu'elle vient d'accumuler, pour de-
venir elle-même une montagne, dont la cime
se perd dans les deux, ayant pour base le

monde entier. Tantôt on se plaît à la repré-
senter comme un cèdre qui, remplissant de
ses racines, couvrant de son ombre un es-
pace immense, va prolongeant ses branches
fortunées jusqu'aux rivages des mers les
plus lointaines ; tantôt comme un souffle em-
brasant qui, chassant devant lui les vapeurs
do l'abîme, remplit la terre d'un bout à
l'autre, pour la transformer; inspirant, sans
distinction, à tout ce qui respire d'ans son
sein, la science do la parole, c'est-à-dire de
la vérité.

Diffusion merveilleuse! Efllfe tous les

événements présagés par les prophètes, il

n'en est point dont ils aient parlé ni avec

plus de grandeur, ni avec plus de magni-

ficence ; on dirait qu'ils n'avaient pour but,

que de nous préparer de loin, à ce superbe

spectacle. Ils n'annoncent jamais le Messie,

sans annoncer aussi la dilatation que devait

avoir ici - bas son royaume. Seigneur!

s'écriait David, toutes les nations s'uniront

et se prosterneront devant vous, elles hono-
reront votre saint nom. Les. voix de la terre

seront votre gloire; depuis l'aurore jus-

qu'au couchant, vous serez adoré. Vous ferez

mention de Rahab et de Babylone entre ceux
qui vous connaissent. On dira de Sion, ceux-ci

comme ceux-là, sont nés dans son sein : Homo
et homo, natus est in ea. (Psal. LLXXXV, 5.)

Il arrivera, aux derniers jours, dit Isaïe,

que la montagne de la maison de Jacob sera

élevée sur le sommet des montagnes, pour
voir toutes les nations y accourir, car la loi

sortira de.Sion et la parole de Jérusalem. O
Sion ! tous les peuples marcheront à ta lu-

mière, et les princes à la splendeur qui se

lèvera sur toi. Les navires de Tarsis seront

les premiers qui t'annonceront tes enfants

des rives les plus éloignées ; tes portes ne
se fermeront ni nuit ni jour, afin que les

peuples y soient en foule introduits. Et re-

marquez, mes frères, qu'on n'établit ici

aucune différence entre les nations, nul
royaume, nul climat qui soitexcepté de cette

vocation glorieuse. L'ignorance, le crime,
l'oubli le plus profond du vrai Dieu ne sau-
raient mettre obstacle à sa miséricorde, ni

en relarder un seul instant le cours ; égale-

ment propice envers tous les hommes, elle

fera tomber indistinctement ses regards sur
le globe entier qu'ils habitent ; le prophète
n'en exclut aucun, il nomme, en détail et en,

masse, tous les peuples; tous sont appelés
de Dieu à le connaître, c'est vers eux tous
que sont envoyés les premiers de ceux qui
sont convertis.
Amos déclare hautement que le taber-

nacle de David sera relevé, toutes ses brè-
ches réparées, pour demeurer sans cesse
ouvert à toutes les nations. N'est-ce pas en-
core l'universalité du vrai culte que Zacha-
rie avait en vue, quand il nous peint dix
étrangers, de toutes les langues des gentils,

qui saisissent fortement les pans de la robe
d'un Juif, en lui disant : Nous irons avec
vous, car nous savons que Dieu est avec
vous. Enfin, Sophonie assure que les lèvres

des peuples serout,unjour, en entier chan-
gées pour bénir de concert le nom de l'Eter-

nel, s'inclinant tous à l'envi sous son joug
adorable.

Or, si nous confrontons avec l'événement
ces oracles et tant d'autres, qui de nous ne
sera point frappé du parfait accord, de l'exacte

conformité qu'ils ont entre eux? combien
l'universalité de l'Eglise nous paraîtra s'as-

sortir à tout ce qui en fut annoncé, et com-
bien surtout nous ravira un tel succès, com-
paré à tout ce qu'il offrait d'obstacles ou
d'invraisemblances.
En effet, chrétiens, qu'auraient pu voif



S7!l ORATEURS SACRES. L'AUBE CAFFORT. 280

des yeux, charnels, dans les apôtres assem-
blés encore pour attendre la vertu d'en
haut? Des hommes si obscurs et si abjects,

des hommes dédaignés presque de leurs pa-
reils, vil rebut de la sociélé, dont à peine ils

occupaient les derniers rangs, et dont,
pour me servir de leur expression, ils n'é-
taient que la balayure. Quel espoir pou-
vaient-ils donner de voir, par eux, le monde
entier devenir l'heureuse proie de l'Eglise

et son vaste domaine? Etaient-ils faits pour
se mesurer aune aussi vaste entreprise?
Et, humainement parlant, n'aurait-ce pas
été se couvrir d'un ridicule qui n'a point de
nom, que de les proposer à l'univers pour
ses uniques transformateurs? Mais, Dieu l'a

dit, et ils le seront ; le même instant qui les

voit sortir du cénacle, les voit déjà mettre
en action leur puissant ministère. Ils com-
mencent par le peuple, appelé le premier,
tout déicide qu'il est, àjouir de la grande at-

tente. Dieu a parlé, et des Juifs nombreux
a sa voix convertis sont les premiers du
christianisme, dont Jérusalem devient le

berceau. Troupeau naissant, troupeau dé-
bile, hélas 1 il n'est pas plutôt rassemblé
que, fondant sur lui tout à coup, une tem-
pête violente l'a dispersé. Oui , tel fut le

premier essai, comme aussi la première dé-
faite de l'enfer. Ah! si jamais l'Eglise a dû
frémir à l'aspect de ses persécuteurs, n'est-ce

)>as surtout lorsque, encore arbrisseau ten-

dre, on eût dit qu'on pouvait la rompre ou
l'arracher presque sans le moindre effort;

mais c'est Dieu qui venait de la planter, Dieu
qui saura changer en un efficace moyen d'ac-

célérer son accroissement, la haine même
acharnée à son entière extirpation. O pro-

dige ! elle doit son second progrès au pre-

mier coup frappé pour l'anéantir; et, en
effet, si vous suivez tous les disciples que
la terreur a poussés hors de Jérusalem, que
verrez-vous, sinon des torrents de lumière
versés partout où s'arrêtent leurs pas; ils en
ont inondé toute la Judée, Samarie elle-

même n'a pu échapper à leur actif embrase-
ment. Samarie qui gardait comme une
.situation moyenne entre le Juif et le gentil,

Samarie qui, dans le plan de Jésus-Christ,

devait la seconde être appelée au testament
nouveau, eh bien! la voilà tout à coup admi-
se, ainsi que sa rivale, àces grandes bénédic-
tions, terme commun de leurs espérances.
O peuples étrangers à ces bénédictions,

hélas ! je vous vois encore étendus dans les

ombres de la mort ; des ténèbres que vos
sages u'ont pu dissiper vous enveloppent
encore. Ah! levez avec confiance vos têtes

maintenant que votre heure est venue, en-
tendez la voix de celui qui des pierres mê-
mes peut susciter des enfants à Abraham,
devenez à l'instant sa postérité, entés sur l'o-

livier franc pour vous nourrir du suc de sa

féconde racine.

Mais tandis que je parle on a déjà vu les

apôtres s'élancer bien loin des limites qui
jusqu'alors avaient circonscrit leur mission;
ils ont franchi les antiques barrières au
dtià desa utiles le nom de Dieu était aupara-

vant inconnu ; avancés en pleine eau ils jet-
tent leurs (ilets mystérieux sur la parole de
celui qui ne devait cesser de les remplir,
et dès ce moment, que de peuples transfor-
més, que de cités conquises au christianis-
me! Athènes, Ephèse, Corinlhe en subissent
presque en même temps le joug : Pierre se
montre dans Antioche, et soudain cette ca-
pitale de l'Orient devient le centre de l'uni-
té; oui, c'est à ce point central que dès lors
tout aboutit. C'est de cette mystique souche
que sortent à l'envi des essaims nombreux
destinés à se reproduire dans les climats les

plus éloignés; mais quoi? sera-ce pour tou-
jours que le chefintrépide y fixera son trône
en y bornant ses conquêtes ?

Eh! ne sait-il pas que dans l'héritage de
Jésus-Christ la meilleure part lui est due?
aussi parcourant de ses yeux l'univers , à
peine a-t-il vu Rome que tout à coup son
choix est fait, Rome seule était digne de le

fixer et Rome va devenir sa conquête de pré-

férence. Cependant tout prospère au gré de
l'activité des apôtres, leurs pas sont mar-
qués par autant de triomphes, ils comptent à
peine quelques jours depuis leur sortie de
Jérusalem et néanmoins leur voix a déjà
retenti jusqu'aux extrémités de la terre ;

déjà saint Paul ose dire aux Romains que la

foi est célèbre dans tout le monde , il rend
grâce à celui qui est tout-puissant de ce que
les oracles étaient justifiés , de ce que le

mystère caché aux siècles antérieurs était

parvenu à la connaissance de tous les peu-
ples; il appelle lesColossiens en témoignage
des victoires de l'Evangile; toute créature
q-.-i est sous le ciel a entendu la foi, leur
dit-il, elle est prêchée, elle fructifie , elle

croît partout; or, où sont les exemples. d'un
aussi rapide accroissement ? car la terre

porta son fruit le jour même qu'on l'ense-
mença ; sans avoir à passer par ses dévelop-
pements ordinaires le grain de sénevé qu'on

y jeta s'éleva tout à coup à la hauteur d'un
grand arbre , de sorte qu'à peine épouse,
l'Eglise devint mère, et que ses premiers
défenseurs purent presque opposer à ses

premiers ennemis le miracle de sa propaga-
tion. Cent ans après la mort du Sauveur,
saint Justin parlait déjà d'innombrables na-
tions sauvages que l'Eglise avait marquées
de son sceau ; sur ses pas vient saint Irénée;
or, que voyons-nous dans ses écrits sinon le

nombre des premières Eglises, accru de je

ne sais combien d'autres peuples adorateurs
du vrai Dieu. Tertullien paraît vers la fin

du ii' siècle et voilà que Je nouveau dé-

nombrement qu'il nous donne met au sein

de l'Eglise des nations qu'un peu auparavant
ou n'y mettait pas; Les Gétules, la Maurita-
nie entière, l'Espagne, une partie des Gaules,
les îles Britanniques, les Sarmathes , les

Daces, les Germains, les Scythes, sans comp-
ter l'Egypte et presque tout l'Orient; avec
quelle véhémence il relève le grand nombre
des premiers chrétiens , en s'adressani à

ceux-là même qui tenaient le premier rang

dans l'empire. Qu'avons-nous fait, leur dit-

il, qu'avons nous fait pour nous renger de
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vos cruautés et où en soriez-vous s'il nous
eût été permis de rendre le mal pour le

mal? Ah! une nuitseule avec quelques flam-

beaux aurait pu amplement nous satisfaire, et

.sr nous voulions nous élever contre vous
manquerions-nous de forces ou de troupes ?

Les Maures, les Marcomans, les Parthes, se-

raient-ils plus nombreux que toutes les na-
tions du monde? Nous ne sommes que
d'hier et nous remplissons toutes vos îles

,

vos châteaux, vos cités, vos bourgades, vos
camps, vos tribus, le palais, le sénat, la

place, nous ne vous laissons que vos tem-
ples.

Origène, qui suit do près Tertullien, nom-
me encore de nouveaux enfants nés à l'E-

glise dans des climats presqu'ignorés ; ceux
que ce Père avait exceptés ne le sont plus
bientôt après par Arnobe; les régions sau-
vages du Nord que le soleil éclaire 5 peine,
fli'nsi que les plages brûlantes du midi sont
inscrites dans le catalogue heureux de la foi,

enfin plus d'exception, plus de réserve ; au
temps de saint Athanase, de saint Chrysos-
tome , de Théodoret aussi nombreuse que
les sablés de l'Océan, la postérité de Jésus-
Christ couvre en entier la face de l'univers.

Et toutefois, pour arrêter une aussi éton-
nante propagation que de cruautés exercées,
que de supplices inventés

, que d'atroces
moyens mis en œuvre. Hélas ! chrétiens, de
quelque côté que l'Eglise tournât ses yeux,
elle ne voyait que tortures préparées, qu'é-
chafauds dressés , que glaives tirés contre
elle; tout ici-bas conspirer sa ruine; une
tempête en appeler une autre, les calamités
se succéder sur elle à mesure que se suc-
cédaient les tyrans ; mais, efforts inutiles
qui, loin d'arrêter un seul instant le cours
de ses augustes destinées, ne servaient au
contraire qu'à le rendre plus rapide en le

protégeant davantage ; elle trouvait le germe
de sa fécondité dans le sang même de ses
disciples avec toute profusion répandu. Plus
il en périssait par le fer, plus elle en enfan-
tait par l'Evangile ; la cruauté même exer-
cée envers ies uns était un attrait puissant
pour en attirer beaucoup d'autres, de sorte
que, tel qu'un or ductile et pur, l'Eglise allait

s étendant à l'infini sous les coups redoublés
du marteau sans cesse en action pour la

frapper, et que sans faire autre chose que
de voir ses membres mourir, elle recevait
des accroissements incroyables , au point
que la plus sanglante , la plus universelle

,

la dernière des persécutions ne fit que com-
pléter sa victoire , mettre le comble à ses
prospérités et lui donner coup sur coup tout
te qu'elle devait avoir d'étendue.
Nous la voyons aujourd'hui jouir de ses

anciens triomphes; monuments, inscrip-
tions, trophées érigés ou tracés en mémoire
de sa destruction prétendue, tout a disparu

;

il n'est demeuré qu'elle seule, elle seule a
survécu à tant d'empires obstinés à la déso-
er. Les royaumes, les cités, les provinces,
les peuples ont vingt fois changé de nom,
de site, de lois, de gouvernement, de dé-
marcation , tour à tnur bouleversés par de*
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révolutions que le temps ne manquait ja-

mais de ramener, tandis qu'étrangère à ces *

perpétuels changements, semblable à cette '<-

arche qu'un déluge miraculeux ne servait

qu'à élever toujours plus haut sans jamais
pouvoir l'engloutir , l'Eglise se montrait
avec d'autant [dus de sérénité que croissait

la fureur des flots autour d'elle agités pour
la submerger. Barque ineffable, et comment
pourrait-elle périr, elle qui porte en soi le

Dieu qui fait taire ou bruire les vents
, qui

excite ou calme les tempêtes?
O Providence qu'on ne peut jamais se

lasser d'admirer, à voir, mes frères, à voir

tant de sociétés qui l'une après l'autre sor-

tent de son sein, qui ne croirait que l'Eglise

en a dû subir une complète désorganisation,

des diminutions très-sensibles; mais rien

de tel, mes frères, malgré les retranchements
successifs qu'il éprouve l'arbre demeure
toujours entier, ce qu'on lui fait perdre
dans un sens il l'a bientôt recouvré dans
un autre. Voyez-vous cette branche énorme
qui, sur le point de se séparer de son tronc
semble devoir entraîner le tronc lui-même
dans sa chute ? la voilà qui tombe. Eh bien!
l'instant d'après tout est compensé; à peine
endommagé, l'arbre n'en est ni moins vigou-
reux, ni moins beau ; on diraitqu'on n'y tou-

cha point, et dans le sol même, occupé par
des rameaux qui , après s'en être détachés

,

ont fini par n'exister plus, on le voit repa-
raître dans tout son éclat.

Que reste-t-il, en effet, de tant de sectes

qui, avec un acharnement presque égal à
celui de ses plus ardents persécuteurs, osè-
rent successivement s'élever contre l'Église

catholique? Où sont maintenant les disci-

ples de Carpocrate, de Valentin, d'Ebion ?

où sont les sectateurs d'Hermogène , de
Marcion, de Ptolomée? où sont les gnos-
tiques? où sont les prosélytes de Montan et

de ses chimériques prophétesses? où sont
même les ariens? les ariens auxquels il

fut donné de tromper tant de peuples ; les

ariens, dont tant de princes ont favorisé la

sanguinaire ambition; les ariens qui purent
de leur multitude assez couvrir l'univers

pour que la foi s'en atténuât et en fût pres-
que ébranlée; les ariens, cependant, Tes

ariens où sont-ils? Ils sont passés sans re*

tour, et la trace en serait perdue si nos an-
nales n'eussent gardé le souvenir de leur
impiété avec celui des triomphes de l'Eglise,

Après cela, chrétiens, viendra-t-onencoro
nous demander où est l'accomplissement des
prophéties, quand la preuve en est si palpa-

ble, quand les faits qui viennent à son ap-

pui sont plus éclatants que le jour? Cent et

cent bouches ont prédit l'universalité de
l'Eglise avant qu'elle s'établit, et à peine éta-

blie la voilà universelle; c'est ainsi qu'on la

nomme un peu après sa fondation ; c'est de
ce titre glorieux que, sans craindre d'eu être

démentis, osèrent la qualifier ses plus an-

ciens apologistes, quand ils portèrent sa

cause aux pieds du trône. Que dis-ju? oui,

e'est à ces traits si lumineux, si décisifs,

que les païens eux-mêmes la reconnurent.
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Hdas! ils ne savaient que trop la distinguer

des sociétés même qui affectaient le plus do
s'assimiler à elle, mais que leur obscurité

préservait toujours des orages fréquents qui
Fondaient sur le christianisme. L'Eglise ca-
tholique seule avait le privilège sanglant
d'attirer sur soi tous leo regards; seule elle

se faisait remarquer par le nombre de ses
disciples ; seule elle fournissait à l'infini des
martyrs; seule elle savait opposer, selon le

besoin, de ces défenseurs éloquents, de ces
orateurs sublimes dont les écrits étaient lus

avec tant d'avidité par les Libanius, par tout

ce qu'avaient de plus savant les écoles du
paganisme. Eh quoi 1 Julien, Julien, ce prince
dont les grands talents furent si funestes à
notre sainte religion, Julien aurait-il pu
confondre le grand corps qu'illustraient les

Basile, les Grégoire de Nazianze, avec les

fragments ténébreux qui autour de lui ram-
paient sous des noms presque ignorés ? Qui
lie sait qu'au milieu de tant de sectes qui
l'environnaient, et toutes se disaient chré-
tiennes, Celse, néanmoins, Celse en remar-
quait une dont l'étendue étonnait ses re-

gards, une qui, sans contredit, éclipsait tou-
tes les autres; une à laquelle aucune des
autres ne pouvait se comparer, et qu'il

n'hésite point d'appeler du nom de grande
Eglise. Vous, ô Aurélienl lorsque les fidèles

d'Antioche vous prirent pour juge entre eux
et Paul de Samosate, cet homme qui n'avait

cessé de les opprimer, enhardi par la pro-
tection de Zénobie , sur quel principe fon-
dâtcs-vous votre sentence, si ce n'est en ce
que ceux-ci tirent valoir à vos yeux un titre

que leur antagoniste ne pouvait s'arroger,

celui de leur union avec l'Eglise universelle,
dont vous saviez que Rome était le centre et

son évêque le premier pontife.

Et comment, dit saint Augustin, comment
les sociétés étrangères au catholicisme pour-
raient-elles entrer en parallèle de gloire

avec lui, quand elles n'ont pour soi que les

cantons resserrés où elles naquirent? En
Afrique, poursuit le saint docteur, et adi>-
rez avec moi la force ainsi que la beauté de
sa preuve, en Afrique on voit dogmatiser les

donatisles ; en Orient, ce sont les eunomiens
qu'on voit prophétiser; mais l'Afrique n'a

point d'eunomiens ni l'Orient de donatistes,

tandis que là où l'un des deux partis n'est

point je vois l'Eglise exister triomphante;
elle s'étend jusque-là où ils sont, ils ne s'é-

tendent pas jusque-là où elle est; elle peut
mesurer l'espace étroit qu'ils occupent, ils

ne peuvent calculer les régions immen-
ses qu'elle remplit; de toutes parts ils

en sont pressés; de toutes parts ils en sont
circonscrits ; à chaque pas ils la rencontrent

;

ils voudraient la fuir, et toujours ils la voient
devant eux ;

partout , enfin, je l'aperçois,

partout elle conserve son nom; son nom,
qui lui est individuellement propre et que
ne peuvent lui disputer les hérétiques eux-
mêmes.
O confusion à laquelle ils n'ont jamais pu

se soustraire ! ils ne la combattent, pour
ainsi dire, qu'en la confessant, et forcés

comme ils le sont de publier sa catholicité,
ils sont forcés de publier leur propre défaite!
Oui, bon gré, mal gré, pour être entendus
des étrangers qui leur parlent, ils sont obli-
gés de nous désigner par le nom que nous
donne l'univers; chacun d'entre eux en a un
de particulier, qu'il doit au chef de sa secte;
ils s'en servent entre eux pour s'appeler ré-
ciproquement; mais pour nous appeler, pour
faire mention de nous, ils ont toujours le

nom de catholique à la bouche, demeurant
ainsi l'arbre ancien distingué, en dépit
d'eux, de toutes les branches qui s'en sé-
parèrent. Avant que les hérésies naquissent,
dit saint Pacien, il suffisait de s'appeler
chrétien, ce titre nous distinguant assez de
la synagogue et du paganisme; mais il a
fallu s'appeler catholique alors que les hé-
rétiques ont osé usurper le titre de chrétien

;

le premier nom me confondait avec eux, le
second m'en sépare. Heureuse qualification
qui, en me distinguant de mes adversaires et

manifestant de qui je sors, exprime on no
peut mieux la grande Eglise à laquelle j'ai

le bonheur d'appartenir.

Faut-il décrire ici les pays qu'elle occupe?
Mais plutôt quels sont ceux d'où elle est
exclue ? En est-il un seul où elle ne se fasse
remarquer par la foule de ses disciples ?
Ah 1 dans ceux-là même où elle gémit dans
l'oppression, ne va-t-elle pas jusqu'à alar-
mer par ses rejetons nombreux une politi-

que ombrageuse, qui se plaît à la charger
de tout le poids de sa haine, pendant qu'elle
tolère indistinctement toutes les autres sec-
tes. Elle s'y maintient cependant, elle s'y
multiplie comme autrefois le peuple élu dans
la terre de Jessen, et loin d'y vivre dans
l'obscurité, la proscription même est un
moyen puissant de J'y rendre plus visible

;

que dis-je ? ah ! c'est dans ces lieux qu'elle
se montre avec bien plus d'éclat ; c'est dans
ces lieux qu'elle a bien moins à rougir de
ses disciples, c'est là qu'elle se plaît à voir
germer des vertus dont parmi nous les exem-
ples sont si rares, et qu'un jour on nous op-
posera pour notre éternelle confusion.

Regardez, chrétiens, aux environs de vo-
tre patrie, étendez au loin votre vue, et tant
qu'il peut vous être loisible étendez-la; que
verrez-vous, sinon l'Eglise dans la plus vaste
partie de l'Europe, avec des sociétés, dirai-
je rivales de la société dominante, là où l'on

croirait qu'elle n'est pas : en Asie, parmi
les Perses, les Indiens, les Chinois, ces peu-
ples qui dégradaient leurs hautes connais-
sances par le mélange impur d'un culte su-
perstitieux, et qui, a la première proclama-
tion de l'Evangile, vinrent en foule se ranger
sous ses drapeaux ; en Afrique, où malgré
la féroce inimitié du musulman qui la pros-
crit, malgré les mœurs atioces des peuples
qui l'habitent, le froment de l'Evangile va
toujours s'agrandissant ; dans le nouveau
continent, quelle que soit son étendue, il est

presque en entier soumis au joug fortuné de
•'Eglise. Or, chrétiens, décidez maintenant
vous-mêmes, examinez, mesurez, comparez.
Et maintenant, chrétiens, parcourant des
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yeux toutes les sectes ou schismes existants,

faites-les entrer chacun à son tour en ba-

lance avec le catholicisme, combien ne se-

rez-vous point frappés de la disproportion.

Hélas 1 à côté de ce colosse immense, la plu-

part ne vous paraîtront qu'un point, à peine

même ils se laisseront entrevoir, et ce con-
traste faisant mieux ressortir celte catholi-

cité que je viens d'établir, achèvera de vous
en convaincre. Je passe maintenant à ma se-

conde partie.

PEl'XIEME PARTIE.

Qu'il me tardait, chrétiens, d'en venir en-
fin à ce caractère de l'Eglise le plus frap-
pant, le plus démonstratif de tous ses carac-
tères, puisqu'il les renferme tous en soi, que
d'ailleurs il ajoute une force irrésistible à

celle qu'ils ont par eux-mômes et qu'il faut

de toute nécessité recourir à lui pour mieux
faire sentir les trois autres, dont il est tout

a la fois le complément et l'abrégé. Car,
quelque insuffisants qu'on les suppose
pour former à eux seuls une preuve com-
plète, sitôt que l'apostolicité vient à leur
appui, sitôt que nous faisons voir qu'en par-
tant du point où nous sommes, nous remon-
tons jusqu'à notre chef par une succession
continue , sitôt que par d'incontestables faits

nous démontrons que sans laisser aucun vide
tout l'espace compris entre nous et Jésus-
Christ se trouve constamment rempli par une
société toujours une, toujours sainte, tou-
jours catholique; sitôt enfin que, présageant
ses augustes desseins, nous montrons cette

même Eglise, en vertu d'une force qui ne
peut manquer de la soutenir, se perpétuant
toujours la même, non moins à l'abri de
toute atteinte dans l'avenir qu'elle a pu l'être

dans le passé; dès lors, certes, dès lors la

conviction est à son comble, il faut fermer
les jeux à tout ce que l'évidence a de plus

rayonnant pour ne pas se rendre a des preu-
ves de cette nature. Appliquons-nous doue
aies développer ces preuves; établissons,

comme inséparable de l'Eglise, cette apos-
tolicité qui devait lui faire embrasser tous
les temps, et à cette fin rappelons mainte-
nant la promesse que l'Homme-Dieu lui fit

avec tant de solennité.

Toute puissance m'est donnée : toute puis-

sance m'est donnée ! Ah ! chrétiens, quel
magnifique prélude et quel gage de la stabili-

té de l'édifice qu'on est sur le point d'élever;

quel architecte que celui qui, pouvant tout,

est encore à la fois fondateur et fondement,
pierre et ciment de son propre ouvrage. Pour
inspirera son envoyé vers les Hébreux une
confiance à toute épreuve, le Seigneur ne
dédaigna point de lui révéler son propre nom.
Et maintenant Jésus-Christ ne dédaigne
point de révéler à ses apôtres tout ce qu'il
peut faire, eu vertu de tout ce qu'il est; il

met en avant, pour les rassurer, son empire
souverain sur toutes choses ; il fait valoir à
la fois et les droits qu'il a par essence et
(eux que sa médiation lui a mérités ; il se
montre dans toute sa grandeur; on dirait

qu'il va déployer toute l'immensité de sa

force. O Jésus 1 cette force ineffable que vous
allez bientôt mettre en action en faveur de
votre Eglise, qui pourrait vous la contester?
Serait-elle en. vous une usurpation, en vous
qui, sortant éternellement du sein de votre
Père, auquel vous êtes consubstantiel, faites

aussi tout ce qu'il fait; nécessairement son
égal dans une même nature : quoi 1 n'est-ce

pas vous dont la divinité se fit sentir par je

ne sais combien de prodiges? n'est-ce pas
vous qui venez de triompher du tombeau
pour nous en faire à notre tour triompher
nous-mêmes, et pourrions-nous avoir assez
peu de foi pour ne pas croire à l'immobilité

de l'entreprise que vous allez consommer,
quand c'est vous qui l'annoncez, vous, l'hé-

ritier universel de toutes choses; vous l'im-

mortel roi des temps et des siècles; vous,
dont la parole accomplit invariablement
tout ce qu'elle promet, opère efficacement

tout ce qu'elle prononce?
Toute puissance m'est donnée : Allez donc,

ô mes apôtres ! sur cet inébranlable appui ;

allez partout où je vous envoie et portez-y,

en vertu des pouvoirs que je vous en donne,
le témoignage de mes vérités; c'est ma voix

qu'on écoutera quand on écoutera la vôtre ;

ce sont mes décisions qu'on entendra quand
vous prononcerez vos oracles; c'est de Dieu
que seront enseignés tous ceux qui le seront

par vous, investis de ma sagesse infinie;

comment pourriez-vous entrer en souci de
l'événement qu'elle doit produire. Ne crai-

gnez point, c'est mon autorité que je su-
broge à la vôtre ;

je vous transfère mes pro-
pres droits; vos intérêts sont les miens, ma
gloire est celle de l'Eglise que je vous charge
d'établir. Allez donc, allez, évangélisez tous

les peuples : Et voilà, je suis avec vous.

(Mutth., XXVIII, 20.) Et voilà, ecce, parole

en soi très-remarquable, mes frères; qu'elle

est riche, qu'elle est expressive dans son
admirable simplicité 1 Vous diriez qu'aux
yeux étonnés des apôtres elle déroule en en-
tier l'avenir, ou plutôt qu'elle en ramasse
tous les instants dans l'instant précis où elle

est prononcée; oui, elle les concentre tous
dans l'instant présent parla certitude infail-

lible de l'effet; mais l'expression qui suit

est encore bien plus merveilleuse. Un Dieu,
un Dieu dire à des hommes, en soi si fra-

giles : Je suis avec vous , vous êtes avec
moi. C'est, de sa pari, il faut en convenir,

une manière de s'énoncer dont il n'est pas
donné de concevoir l'énergie. Certes, que
peut-il faire de pi us que de s'associer à l'œu-

vre qu'il commande, transformant en sa pro-

pre vertu la faiblesse même des coopérateurs

qu'il choisit. Ainsi toujours il a parlé quand
il a eu dessein d'agir avec un bias étendu;
ainsi toujours le font s'énoncer les livres

saiiils dans je ne sais combien d'exemples,

qui tous foui voir l'événement trait pour
trait,conforme à son pronostic. La divine pro-

tection une fois assurée, il n'en faut pas da-

vantage; tout marche, tout suit, tout s'or-

donne au gré de ceux qui en son! munis;
nul prophète, nul capitaine envoyé avec un
tel renfort qui n'ait poussé jusqu'au bout
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son entreprise, quelles qu'en fussent tes dif-

ficultés. Je serai avec vous, dit le Seigneur
à Gédéon, et vous détruirez Madian comme
si c'était un seul homme. Je serai avec vous :

quel mot ! Oui 1 tout seul il renferme tout;

il n'est pouvoir, appui, secours qu'il ne con-
tienne ; nulle force, nul obstacle, nul conseil
qui puisse arrêter l'homme ainsi protégé,
ainsi armé ; il ne lui reste plus que de cou-
rir droit à son œuvre, qu'un plein succès
couronnera, fallût-il à cette fin bouleverser
la nature en prodiguant les miracles.

Kl voilà je suis avec vous, dès aujourd'hui
et tous les jours, non pour un temps, mais 5

jamais; à chaque instant, sans discontinuer,
par une assistance toujours présente, que
rien ne pourra distraire ou détourner; car
ce n'est pas uniquement avec vous que je
dois être. Hélas 1 tous vous devez mourir, et

sans doute le tombeau n'est point fait pour
engloutir l'ouvrage que je viens de laver
dans mon sang; non, ce n'est pas seulement
avec vous, que j'ai moi-même appelés, avec
vous qui m'avez suivi durant mes jours mor-
tels, avec vous, numériquement pris, que j«
dois être; ma promesse, qui va bien plus
loin, embrasse tous vos successeurs, les-
quels, substitués les uns aux autres, ne man-
queront jamais d'héritiersà mesure qu'ils dis-
paraîtront. Et voilà je suis avec vous jusqu'à
la consommation des siècles.

Après cela, chrétiens, comment oser sou-
tenir qu'une pareille succession a pu s'in-

terrompre, en effet, jusqu'à nécessiter,comme
on a osé le soutenir, le recours à l'établis-

sement, d'une mission nouvelle ? Comment
d'ailleurs éluder la force des paroles de
Jésus-Christ, ou croirait-on en avoir saisi

le yrai sens en restreignant à l'invisible so-
ciété des prédestinés la continuité de l'Eglise

chrétienne ? Vous l'entendez, mes frères, et

sans doute vous sentez ce qu'on doit penser
d'une cause qui n'a que des subterfurges
pareils pour appui. Voilà donc l'invisible

société des prédestinés qui à elle seule suf-
fit pour continuer l'Eglise chrétienne; mais
alors où est-elle cette Eglise et à quelle
marque pourra-t-on la reconnaître? L invi-
sible société des prédestinés , ah ! sans doute
elle ira se perpétuant, cette noble portion
du troupeau dont elle est la Heur, l'ornement
et la gloire; elle ira se perpétuant, mais au
sein du grand tout où elle est contenue ; elle

ira se perpétuant, mais sous l'écorce mysté-
rieuse, mais sous l'écorce toujours visible

de l'arbre à jamais fécond qui la nourrira de
sa sève; elle ira se perpétuant, mais gardée,
mais enfermée sous la forte clef, sous le

sceau vivifiant de l'Eglise, dont elle est à la

fois l'âme et la beauté, la richesse et le fonds,
le prix et le mérite. Non, ce n'est pas seule-
ment le corps auguste des élus qui durera
toujours, c'est de plus le grand corps où ils

sont compris, c'est le corps qui les régénère,
les alimente, les gouverne, formant sans
cesse en eux Jésus-Christ, qui durera sans
discontinuer. Disons-le donc avec saint Au-
gustin, il n'est que ceux qui sont hors de
l'Église qui aient pu dire qu'elle a péri, c'est

pour les confondre à jamais que parla bou-
che du Psalmiste, sollicitant son Dieu de lui

raconter la brièveté de ses jours, il lui fut

répondu qu'ils dureraient autant que les

cieux.
Et qu'on ne vienne pas nous objecter que

ce qui put arriver à la Synagogue a bien pu
aussi arrivera l'Eglise, que, par conséquent,
la défection de celle-ci n'implique pas plus
la défection de l'autre ; car, mes frères, où
en serions-nous si on n'établissait aucune
différence entre la figure et la réalité; si

nous réduisions l'épouse libre à la condition
de la femme esclave; si nous confondions
celle à qui l'on a dit : Vous tomberez, avec
celle à qui l'on a dit : Rien ne pourra vous
ébranler? Ne sait- on pas qu'uniquement
destiné à prophétiser Jésus-Christ, le mi-
nistère de la Synagogue devait s'éclipser au
moment où Jésus-Christ paraîtrait, sa tâche
étant dès Iofs exactement remplie? Oui,
chrétiens, c'est à l'aspect de Jésus-Christ
que s'écarte l'Eglise où il naquit, pour faire

place à celle qu'il venait fonder, lui qui,
d'après le plus ancien , le plus mystérieux
des oracles, étant sorti du sein de son Père,
devait encore abandonner sa mère pour s'u-

nir à une épouse selon son cœur, formée
également de sa chair, sortie également de
ses lianes, objet perpétuel de son amour,
dont l'inépuisable fécondité lui donnerait
dans une suite sans fin une postérité de bé-
nédiction.
Or, dans quelle autre société que dans la nô-

tre, a pu se trouver une semblable continuité?
N'est-ce pas nous qui avons le droit de sou-
tenir, comme autrefois saint liénée, qu'avec
la succession de l'épiscopat, nous avons
reçu la grâce de la vérité, pouvant compter
tous les successeurs des évêques depuis les

apôtres jusqu'à nous? Quel est celui qui
osera nous contredire quand nous pronon-
cerons ces paroles célèbres de Tertullien ?

Nous étalons nos titres et nos origines, nous
marquons avec précision toute notre ascen-
dance. Nos annales, qui remontent jusqu'à
Jésus Christ, font foi de ce que nous sommes.
Nous montrons le catalogue exact de tous
nos évêques, dont la suite, dès le principe,
est telle que chacun, de degié en degré,
remonte jusqu'aux apôtres, desquels nous
est venue ainsi de main en main la semence
évangélique; et si, pour confondre lés hé-
rétiques de son temps , il sulibait à saint
Optât d'exposer simplement la succession
de l'Eglise romaine, en la suivant pas à pas,

depuis Cyrille, son contemporain, jusqu'au
premier des apôtres, que pourrait-on nous
répondre à nous , à nous qui, malgré tarî

de siècles ajoutés à celui où ce Père écri-

vait, remontons-néanmoins progressivement
jusqu'à saint Pierre, dont le siège est si

dignement rempli par le pontife actuel?
Tant nous sommes fondés à conclure avec
saint Cyprien qu'il y a dans l'Eglise une tige,

une source, une force, une racine pour repro-

duire incessamment de nouveaux pasteurs

qui successivement remplissent les mêmes
chaires , ce qui forme un enchaînement d'u-



2X9 DISCOURS DOGMATIQUES. -- XIX, L'EGLISE CATHOLIQUE ET APOSTOLIQUE. 290

quand, unis à nous par le lien sacré d'une
doctrine identique, ils ne reconnaissaient
d'antres ascendants que les nôtres 1 Les
avaient-ils, ces ascendants, quand , de con-
cert avec nous, ils les chargeaient de tous
leurs analhèmes?Qu'ont-ils d'ailleurs avancé
par une liste ainsi fabriquée? qu'avance-
raient-ils môme en la poussant plus loin, en
la prolongeant, comme il leur en eût si peu
coûté, jusqu'à Cérinthe lui-même ? Certes, se
donner pour premier aïeul ce contemporain
des apôtres, c'est bien se donner en fait d'an-
tiquité tout ce qu'on peut imaginer de plus
reculé pour mieux rivaliser avec nous. Mal-
gré cela, chrétiens, ils n'auraient encore
rien fait, puisque, nous transportant comme
eux à l'époque indiquée, et leur montrant
la coupure encore saignante où s'effectua
leur séparation, nous leur dirions toujours
avec vérité : C'est jusqu'ici que vous remon-
tez, c'est ici l'instant où vous naquîtes ; c'est
donc ici qu'il faut vous arrêter. Plus haut
vous n'avez rien qui vous ressemble, rien
qui s'appelle de votre nom ; nul autre père,
nulle autre tige que vous puissiez invoquer.
Dès ce moment vous avez rompu la chaîna

;

vous n'étiez pas hier, vous ne datez donc
pas d'hier; vous ne datez que d'aujour-
d'hui, vous êtes tout à fait nouveaux : No-
vellus es.

Qu'une secte se pare donc de tous les
dehors qui peuvent la rendre recommanda-
ble, elle a toujours un défaut par où elle
montre son faible, défaut radical qu'il lui est
impossible de dissimuler, puisque son nom,
qui trahirait ses efforts, déposerait toujours
contre elle; qu'importe en effet que le
schisme de Samarie ait duré si longtemps?
Ne se souvient-on pas toujoursde Jéroboam,
son auteur? ah ! si le temps pouvait donner
plus de poids ou de crédit à tel ou tel schis-
me, combien par exemple n'en aurait pas
celui de Dioscore, que nous voyons encore
exister de nos jours? En a-t-ïl cependant
acquis davantage, en est-il mieux autorisé,
mieux fondé, pour venir de si loin, et ne
faudra-t-il pas qu'il cède è la simple vérifi-

cation de sa date, lorsque le ramenant au
concile de Chalcédoine, avant lequel il n'exis-

tait pas, nous ne ferons que répéter contre lui

\es foudroyantes paroles qui retentirent lors

de sa naissance: Vous avez contre vous tout
l'Orient de concert avec tout l'Occident; par-
celle obscure, vous luttez en vain contre le

grand tout dont vous vous êtes détachée ;

inutile rameau, vous voilà déjà desséché au
pied de l'arbre immense d'où la hache vou»
a retranché; durez donc tout autant qu'il

vous sera permis ou loisible, vos jours,

quelque longs qu'ils soient, auront-ils ja-

mais la vertu de faire oublier celui qui pour
la première fois vous vit éclore ?

Après tout, chrétiens, et je finis, après
tout, de même que dans les successions se-

lon la chair, dans les successions selon 4'es-

prit il ne peut y en avoir qu'une de vraie,

Je long de laquelle avec le ministère qui les

dispense, la doctrine et les sacrements doi-

vent se conserver toujours purs; -or, cette

nité et de tradition d'où l'on ne peut sortir

sans se perdre ; enchaînement contre lequel

viendront toujours se briser les hérétiques
quels qu'ils soient. En vain allégueraient-

ils les Ecritures pour ouvrir un champ
plus vaste à leurs sophismes , en entrant

en lice avec nous ; sans autre appui, sans
nutre retranchement que la suite uniforme et

constante de nos pasteurs, nous repousserons
toujours leurs attaques ; toujours ils seront
forcés de convenir que n'ayant rien de tel

parmi eux, leurs armes ne sont point égales.

Toujours, enfin, la victoire se fixera parmi
nous, et d'ailleurs les Ecritures, dont ils

font tant de'bruit, quel droit ont - ils de
se les approprier? de qui sont-elles? de
qui, si ce n'est de l'Eglise qui les pré-
céda, les examina, les reçut, les marqua
d'un inviolable sceau et les transmit avec
leur vrai sens? du moment où nous possédons
les premiers ; Du moment où nous descen-
dons en droite ligne de ceux à qui apparte-
nait la chose, elle est à nous, et nul ne
peut nous la contester ; c'est nous que
toutes les sectes ont trouvés en place.

Nos pasteurs se succédaient avant qu'elles

eussent les leurs, notre doctrine s'en-

seignait avant que la Jeur eût pris nais-
sance. C'est nous enfin qui sommes avant
toutes, puisque toutes, sans exception, se
sont élevées contre nous; et le principe
une fois posé, le fait une fois convenu, c'en
est évidemment assez, toute discussion doit
finir, nous avons contre nos adversaires,
pour nous, la plus terrassante des preuves.

Et voilà, chrétiens, ce caractère de nou-
veauté qui rendra toujours toutes les sectes
reconnaissables, voilà comment le point de
leur inique séparation demeurera toujours
sanglant, et pourquoi toujours elles porte-
ront sur leur front l'empreinte ineffaçable

de leur* récente origine. C'est du temps de
l'empereur Antonin que dogmatisa Marcion,
disait autrefois Tertullien. C'est du temps
de l'empereur Charles-Quint que Luther a
commencé de dogmatiser ; voilà ce que nous
disons aujourd'hui. C'est ainsi que d'âge en
âge on a fixé à chaque hérésie le moment
précis où elle parut; car qui peut changer
les siècles écoulés en se donnant des prédé-
cesseurs? Qui peut transporter en avant ou
en deçà le jour de sa naissance, intervertir

l'ordre des événements qui se sont succédé
ou se former une généalogie à souhait? et

quelle secte entreprendrait de se cacher
dans l'obscurité des temps qui la prévinrent ?

Je sais que nos adversaires ont tenté d'y
réussir, je sais qu'on les a vus s'agiter en
tout sens pour chercher dans le passé quel-
que souche à part qui pût leur fournir des
ancêtres qu'ils eussent, hélas! bien mieux
trouvés dans l'Eglise en y demeurant. Croi-
riez-vous, mes frères, qu'on lésa vus comp-
ter parmi leurs ascendants les hussites, les
vaudois, les pétrobrussiens, les disciples
de Béranger : aveugles, oh 1 que je les plains
de n'avoir pas vu qu'en Rattachant à de pa-
reils rameaux, ils en subiraient la triste
destinée. Mais les avaient-ils, ces ascendants,
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succession par où peut-elle mieux se mani-

fester qu'en montrant son premier anneau,

lequel ne peut Être évidemment que Jé-

sus-Christ, pour qu'elle soit pleinement

légitime; oui, c'est jusqu'à cette hauteur

qu'il faut s'élever, c est à ce point central

qu'il faut revenir pour se montrer revêtu

d'un titre irréfragable, d'un caractère vrai-

ment divin ; commencer un peu en deçà ,

c'est s'avouer étranger à la suite qui en dé-

rive, c'est porter un tout autre sceau que celui

que le Christ vint empreindre, c'est avoir

abandonné le sentier divin qu'il traça, c'est

avoir enfin renoncé aux bénédictions qu'il

n'a promises qu'à ceux qui ne sortiraient

point de la ligne le long de laquelle elles

vont se perpétuant. Exhérédation terrible,

mais exhérédation .juste, encourue par le

seul fait de s'être séparé de nous, de n'être

venu qu'après nous ; je dis plus, avec saint

Augustin, n'être venu qu'après nous, est un
signe hélas 1 trop certain, d'une existence

très-précaire , c'est un pronostic, un avant-

coureur d'une ruine dont tôt ou tard nous

ou nos neveux seront les témoins; c'est se

préparer de loin ou de près à rendre à la

stabilité de l'Eglise, cet hommage glorieux

que, chacune à son tour un million de sectes

qui ne sont plus, lui rendirent; et comment
pourraient-elles a voir une existence durable,

lorsque hors du canal qui seul ne tarit ja-

mais, elles n'ont ni réservoir qui les en-

tretienne, ni source qui les alimente, car

elles ne sont pas de ces fleuves continus

dont l'origine féconde leur fournit des eaux
en abondance ; elles ne sont tout au plus que
des torrents, mais des torrents qui, étant ve-

nus comme d'eux-mêmes , se dessèchent
comme ils sont venus.

Il n'en est pas ainsi de votre Eglise, ô

mon Dieu! parce que vous en êtes la source
inépuisable; seule, elle a par essence le

privilège glorieux de rouler dans un cours
éternel des eaux toujours pures , toujours
vives, toujours abondantes, des eaux qui
seules peuvent rejaillir jusqu'à la vie éter-

nelle ; ah! puisque vous nous avez mis
dans son sein, faites que nous gardions son
unité, que nous vivions selon sa sainteté:
que ravis de son apostolicité, nous nous
unissions pleins de ferveur au cantique
universel dont ce globe entier retentit à vo-
tre louange ; faites surtout que fidèles aux
devoirs que nous prescrit son apostolicité,

nous demeurions toujours soumis à ces pas-
teurs qui sont les seuls légitimes, les seuls
vrais, parce qu'ils sont les seuls dont la

suite remonte sans interruption jusqu'à vos
apôtres. Environnez de votre protection ce
vaste royaume, empêchez l'impiété d'y pré-
valoir, et qu'il soit encore l'une des plus ri-

ches portions de votre héritage; ô Dieu!
dont la miséricorde est riche à l'infini ; ah !

ne la bornez pas à nous seuls, exaucez les

vœux (jue mon ministère m'autorise à vous
adresser avec conliance ; hélas ! vous avez
d'autres brebis qui ne sont pas de ce ber-
cail; eh bien, exercez en leur faveur vntre

toute-puissance
;
qu'elles viennent, qu'eKes
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viennent toutes se réunir à nous pour ne
former avec nous qu'un seul troupeau sous
les pasteurs que vous avez établis, et dont
pour leur malheur elles méconnaissent en-
core la voix ; c'est peu, ô mon Dieu ! de leur

avoir montré le sentier hors duquel elles se

sont égarées, il s'agit de les y faire marcher;
que votre forte impulsion les pousse, que
1 onction sainte de votre grâce les attire vers

votre Eglise, pour y bénir avec nous voire

saint nom dans le temps, et ne pas cesser

ensuite de le bénir dans l'éternité Ainsi

soit-il.

DISCOURS XX.
SU» LA COMMUNION DES SAINTS.

Omnes vos vinum estis in Chrislo Jesu. (Galal., If J,

28.)

Vous n'êtes tous qu'une même chose en Jésus-Christ.

Voici , chrétiens, un dogme, hélas ! trop
peu connu, et que néanmoins »l est très-im-
portant de connaître, soit parce que l'Eglise

en a fait l'un des douze articles de son sym-
bole, soit parce qu'il nous apprend ce que
nous devenons

, par la merveilleuse trans-
formation que Jésus-Christ opère en nous ;

il voulait nous rapprocher de son Père ; or,

pouvait-il mieux y réussir qu'en nous ra-

massant tous dans l'unité de sa filiation, afin

que Dieu ne vit en nous que ce qu'il voit

en lui, pour nous aimer du môme amour
dont il 1 aime éternellement. Ce qui suppose
évidemment que nous tenons au corps mys-
tique de Jésus-Christ , c'èst-à-dire à son
Eglise, non-seulement par les liens exté-

rieurs qui font sa visibilité, mais encore par
le lien intérieur d'une foi que soutient l'es-

pérance, et que la charité fait agir.

Car, s'il n'y a point de justes qui ne soient
membres de l'Eglise , ah ! chrétiens, il y a
beaucoup de membres de l'Eglise qui, loin

d'être justes, sont au contraire de très-

grands pécheurs, lesquels dès lors, n'ap-

partiennent point à ce qui fait proprement
l'âme de l'Eglise et la rend toujours belle,

toujours sans ride et sans tache aux yeux de
son divin époux ; non, ils ne sont pas du
nombre de ceux qui croissent pour l'accrois-

sement du corps entier, et l'on peut dire

d'eux en toute vérité, qu'ils sont de l'Eglise

sous un rapport, mais qu'ils n'en sont pas

sous un autre; ils sont dans l'enceinte de la

bergerie , et à cet égard, censés lui apparte-
nir ; mais ils n'en sont pas les brebis , el à

cet égard, ils n'entrent point dans la com-
position du troupeau béni dont l'Homme-
Dieu s'est déclaré le bon pasteur. Ils ont

sans doute avec l'Eglise un rapport fixe et

certain tant qu'ils lui sont unis par le de-
hors, mais ils en perdent tous les avantages
spirituels tant qu'ils demeurent dans leur

état de péché; ils sont au corps mystique de
Jésus-Christ, ce que sont au corps humain
des membres paralysés, ou bien ce que sont

des rameaux desséchés, eu égard à l'arbre

auquel ils appartiennent, mais dotrt ils ne
reçoivent aucun suc. Ainsi quand il s'agit,

comme il en est maintenant question, quand,
dis-je, il s'agit de faire entrevoir l'Fgli-e
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parle côté qui la. rend très-digne de son
époux, quand il s'agit de célébrer cette

beauté qui lui vient du dedans, ou bien le

bonheur de participer à ses invisibles tré-

sors , les pécheurs impénitents ne méritent

pas qu'on parle d'eux ; ah ! puisse le tableau

dès biens dont ils se privent, les déterminer

enfin à marcher sur les pas des vrais en-

fants de l'Eglise, puisque ce n'est qu'entre

ceux-ci qu'existe et s'effectue cette commu-
nion des saints que je me suis proposé d'ex-

pliquer aujourd'hui, en vous montrant d'a-

bord en quoi elle consiste ,
premier point;

ensuite, les devoirs qu'elle nous prescrit,

second point ; implorons-les. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Par la communion des saints nous enten-
dons, d'après nos catéchismes, cette com-
munauté de biens spirituels que la cha-
rité établit entre les fidèles, et que saint

Itasile appelle un échange, un commerce
mutuel de piété : Communia pielatis merca-
tura. Mérites infinis de Jésus-Christ, foi hé-

roïque des patriarches, travaux des prophè-
tes et des apôtres, constance à toute épreuve
des martyrs, science et sagacité des doc-
leurs, pureté inaltérable des vierges , fer-

veur séraphique des solitaires, tout ce qui
fut pratiqué de mortification, de pénitence,
de vertu par les justes des deux alliances,

voila, chrétiens, les riches trésors qui nous
sont ouverts, si de notre côté nous remplis-
sons la condition qui seule peut nous don-
ner droit d'y puiser ; je veux dire que nous
devons être en élat de grâce, ou tout au
moins commencer de revivre , en commen-
çant d'aimer Dieu pour avoir part au bien-
fait de cette communion des saints, qui con-
siste premièrement dans la communion des
membres avec leur chef, secondement, dans
la communion des membres entre eux.
Premièrement , dans la communion des

membres avec leur chef, et avec quel chef!
c'est avec celui dont le nom fait fléchir tout
genou dans le ciel comme sur la terre, qui
s'est fait un peu moindre que les anges, afin

que nous ne fussions pas moindres que lui :

oui de quel trône et dans quel néant il est

descendu! Est-il en effet, d'une part, rien de
plus haut que le Verbe? est-il rien, d'autre

part, de plus bas que notre chair? Cependant
le Verbe s'est fait chair, il a daigné devenir
ce que nous sommes, pour nous changer en
ce qu'il est, et s'approprier , dit saint Léon,
notre nature à tel point, qu'il n'y a plus
qu'un seul tout individuel , non-seulement
dans cet Homme-Dieu considéré person-
nellement en lui-même, mais encore dans
cet Homme-Dieu composé , accru de tous
les membres qui lui sont incorporés; res-
treindre les effets de l'incarnation au pur
corps naturel (pie le Verbe a pris de nous,
ce serait en avoir une trop imparfaite idée,
ou ne pas connaître assez le dessein que
Dieu s'est proposé dans la mission de son
Fils

; il faut de plus savoir et professer qu'en
vertu de l'incarnation, le Verbe s'est acquis
un second corps, un corps mystique mais

réel, dont les fidèles sont les membres, dont
il est conséquemment le chef, non dans un
sens purement politique ou moral comme le

serait un roi dans son royaume, mais dans
un sens très-vrai, par une action pareille à
celle de notre tête sur notre corps , ou en-
core, par une influence égale à celle de la

lige sur ses rameaux : Ego sum vitis, vos pal-
mites. (Joan., XV, 5.) Oh que celte doctrine
est profonde 1 qu'elle est riche en consé-
quences, et comme saint Jean la comprit
bien, lorsque du haut de la croix il s'enten-

dit nommer fils de Marie, car, dit Origène,
il comprit dès lors ce que dans la suite il

devait nous enseigner lui-même avec tant

d'onction, il comprit que ne faisant qu'un
avec son divin Chef, la mère de son divin

Chef était par conséquent la sienne , et que
ce n'était pas un aulre fils, mais le même
fils, le même Jésus qu'on désignait à Marie,

en lui désignant le disciple -.Eccehic est Jé-
sus quem genuisti.

il est donc bien vrai, ô Jésus, que vous
êtes le second Adam figuré par le premier,
car à la manière dont il nous a transmis le

péché, vous nous avez transmis la grâce.

Mais il n'en est pas du péché comme de la

grâce, celle-ci ayant bien plus de force pour
nous régénérer, que n'en eut celui-là pour
nous dégrader. Oh que vous êtes riche en mi-
séricorde, vous qui avez non-seulement dai-

gné guérir nos blessures, mais nous donner
encore plus de vigueur que nous n'en avions
avant d'être blessés : oui, non content de
compenser nos pertes, vous avez ajouté aux
richesses dont la création nous avait com-
blés ; vous avez fait surabonder la grâee, là

où noire indignité abondait , et sans contre-

dit, nous avons beaucoup plus recouvré en
vous, que nous n'avions eu le malheur de
perdre en Adam.
Mais comment l'avons-nous recouvré?

Suivez-moi , chrétiens, c'est le sacrement
des noces de l'Agneau que vous allez con-
naître; ce sacrement qui de l'Eglise et de
Jésus-Christ n'a fait qu'une môme chair:
Erunt duo in carne una. (I Cor., VI, 16.) Il

fallait pour nous donner une seconde nais-

sance, il fallait qu'une seconde femme nous
enfantât et qu'elle fût formée de la substance
d'un second Adam, comme l'ancienne Eve
l'avaitété de la substance du premier homme.
Mère ineffable et mystérieuse; ah ! n'en ju-

geons pas en la comparant avec les autres

mères; car, hélas 1 nous sortons criminels

des entrailles de celles-ci, et bien que nous
entrions criminels dans les entrailles de
celle-là, nous en sortons pleins de justice.

Quand nos mères nous enfantent, ce n'est -

point leur vie qu'elles nous communiquent,
elles ne sont mères, pour ainsi dire qu'à

demi, ne l'étant pas de notre âme; quand l'E-

glise nous enfante , c'est son âme qu'elle

nous transmet, c'est de son âme que nous

vivons, c'est, bien plus, sans aucun mélange

de mort qu'elle nous communique la vie, et

afin (pie cette vie aille croissant do plus en

plus, elle nous garde, elle nous retient dans

son sein conservateur. Nos mères naturel-



295 OttATEURS SACHES

les ont recours à d'autres mains que les

leurs pour guérir les infirmités de nos corps,

tandis que l'Eglise trouve tout en soi pour
guérir les infirmités de notre âme. Elle

tient en dépôt le vrai baume de Galaad, el

son pouvoir ne différant pas de celui de son

Epoux, quelque désespérés que soient nos

maux, elle peut nous dire de plein droit:

Je le veux, soyez guéri: Volo mundare.
Luc, V, 13.)

Ajoutons que l'Eglise est essentiellement

une ; car, autrement, elle ne serait ni épouse,

ni mère, ni gardienne incorruptible des tré-

sors d'en haut, -ni communion des saints.

L'Eglise est une; mais de cette unité forte,

où le nombre même est réduit à un comme
dans les trois de l'unité divine. C'est parce

qu'elle est une, qu'à l'abri de toute défec-

tion, elle demeure stable à l'égal de son im-
mortel fondateur, aux yeux duquel elle est

tout, et par cela seul qu'elle est une, il se

plaît à la nommer par cette glorieuse quali-

fication, comme étant le plus beau de tous

les éloges : Una est ùolumba mea. [Cant., Vf,

8.) Il ne peut, en effet, y avoir qu uu corps
indivisible qui corresponde à un seul chef;
comme il ne peut y avoir qu'un seul chef
qui corresponde à un seul corps. D'où il

suit, pour première induction, que tout ce

à quoi Jésus-Christ n'est point uni, n'est pas
son Eglise; et, pour seconde induction, que,
hors de l'Eglise, il ne peut y avoir ni vie ni

salut, puisque hors de l'Eglise on ne reçoit

plus rien de l'influence de son divin chef;
non, dès lors, plus de ces eaux volontaires

que Dieu ne fait pleuvoir que sur son héri-

tage, plus de ces parfums sanctificateurs qui,

de la tète du véritable Aaron, vont embau-
mer les franges mêmes de sa robe. Ce n'est

que dans l'unité, dit le Prophète, qu'on peut
espérer d'être béni : lllic mandavit Dominus
benedictionem. (Psal., CXXXII, 3.) Par con-
séquent, toute scissure qui nous en sépare
est mortelle ; un anathème de maux sans fin,

voilà ce qui nous attend.

Et, certes, nous avons été renouvelés, non
pour être plusieurs corps, mais pour n'en
former qu'un. C'est pour commencer, garder,

recouvrer, renforcer notre union avec Jésus-
Christ, que les sacrements ont été institués;

le baptême surtout et l'eucharistie. Car le

premier nous fait entrer dans l'unité de Jé-
sus-Christ; le second nous y maintient.
Celui-ci forme le nœud que celui-là resserre

de plus en plus. Et comment? Comment, par
la chair même de Jésus-Christ, qui, se trans-

formant en notre substance, ou plutôt qui,

nous transformant en la sienne, efface toute

différence de l'homme à Dieu, pour ne lais-

ser voir dans l'homme sanctifié que le Dieu
même de qui vient toute sainteté; l'Apôtre

nous ayant dit que celui qui sanctifie et ceux
qui sont sanctifiés sont d une même nature.

Ah 1 chrétiens, quelle grandeur que la nôtre,

et cependant à peine y pensons-nous, à peine
en gardons-nous quelque léger souvenir.
Mais après avoir montré en quoi consiste

la communion des membres avec leur chef,

faisons voir maintenant en quoi consiste la
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communion des membres entre eux; et, à
cette fin, ne sortons pas d'une comparaison
à laquelle saint Paul se plaît tant à nous ra-
mener. C'est la comparaison prise du corps
humain. De même, en effet, qu'on voit dans
celui-ci nombre d'organes qui agissent de
concert et se prêtent mutuellement leurs se-
cours, ainsi on voit dans l'Eglise plusieurs
ministres exercer pour la même fin, en vertu
d'un même esprit, bien que par des agents
différents ; tous ne sont pas prophètes, tous
ne sont pas apôtres, mais tous sont en com-
mun ce qu'est chacun d'entre eux pris à
part. Mais, de plus, chacun d'entre eux a
droit à tout ce qui se fait ou qui est possédé
en commun ; et cela, parce qu'étant mem-
bres d'un même chef, ils sont membres les

uns des autres; ils s'appartiennent récipro-
quement : Membrade membro. D'où je puis
évidemment inférer que de même qu'on ne
peut reprocher, ni à l'oreille de ne pas voir,
ni à l'œil de ne pas entendre, ainsi on ne
peut non plus reprocher à un chrétien de ne
pas remplir telle ou telle fonction à laquelle
il n'a pas été destiné ou qui n'est pas de àa
compétence. Par exemple, on ne peut lui re-
procher l'impuissance où il est d'instruire
ou de prophétiser. C'est encore à tort qu'on
lui dirait : Si vous étiez juste, vous feriez
des miracles, comme saint Pierre en a faits.

Car il répondrait, et avec toute raison : Saint
Pierre, en faisant des miracles, les a faits

par moi, ou plutôt je les ai faits par .ui,

puisque je suis dans le corps où saint Pierre
les a faits. Ce qu'il peut, je le puis également
comme lui; dès lors que je le puis par lui,

n'étant pas diviséd'avec lui, ne faisant qu'un
avec lui, il prend part à ma fonction comme
je prends part à la sienne; et le lien, qui
nous unit tous les deux, nous donne à l'un
sur l'autre un droit égal, quoiqu'il en soit
de ma bassesse, par rapport à lui, ou de son
élévation, par rapport à moi.
Vous l'entendez, chrétiens ; et, dès lors,

sans doute.il ne vous en faut pas davantage
pour sentir en quoi consiste la communion
des membres de l'Eglise entre eux. Vous
leur appliquez, point par point, tout ce que
vous voyez s'effectuer entre les membres de
notre corps, et de ce que chacun de ceux-
ci, en travaillant à servir les autres, en re-
çoit à son tour les services et prend part aux
avantages qui résultent île leur travail,

vous concluez qu'il doit en être au moins
ainsi de membre à membre dans l'Eglise. Je
dis qu'il doit en être au moins ainsi; car ce
qui se passe dans le corps humain n't'.-t

qu'une faible image de ce qui se passe dans
l'Eglise, où des œuvresde chaque membre il

se fait comme un amas, un trésor universel,
qui retlue abondamment sur chacun, lequel
reçoit, non-seulement selon ce qu'il a fourni,
mais autant qu'il veut recevoir , les biens
spirituels étant d'un genre tel que plus on
en prend pour soi, plus on ajoute à leur
masse mystérieuse.
Que dirai-je de la communication des

maux? Ah 1 c'est ici que la comparaison,
[»rise du corps humain, se trouve en défaut
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el ne présente rien de semblable à ce qui se

jwsse dans l'Eglise. Car la douleur est tou-

jours stérile dans le corps humain; ou, si elle

passe de l'un de ses membres aux membres
voisins, c'est toujours au détriment de ceux-
ci ; tandis que la douleur n'est jamais sans

fruit dans les membres de l'Eglise, où le

mal qui survient à l'un trouve son remède
dans la coirqvissioii des autres, qui, à leur

tour, sont guéris par leur sensibilité aux
maux d'autrui. Ainsi tout se change en bien,

tout devient source de grâce et de salut dans
le corps mystique de. Jésus-Christ. Non,
rien ne s'y perd, tout y profile, tout con-
court à y former le. fonds de mérite, de
piété, de'bonnes œuvres, que la charité ne
cesse d'enrichir, en y puisant sans cesse
elle-même, et l'antiquité de ce fonds date du
moment où le sang de l'Agneau commence
de couler; c'est-à-dire du moment où se

montre le premier juste, lequel, au surplus,
ne fut juste que parce qu'il appartenait d'a-

vance au corps mystique de Jésus-Christ,
source unique de toute justice; car, de
même que dans la naissance de Jacob, sa
main, qui parut avant sa tête, était néan-
moins intimement unie à sa tête, ainsi les

justes venus avant Jésus-Christ, leur chef,
lui étaient intimement unis. Ainsi il s'est

laissé précéder par tel ou par tel autre de
ses membres. Ainsi il n'a paru qu'après
quelques-uns d'entre eux, mais avec toute
la prééminence d'un chef puissant à l'infini,

dont l'influence avait seule animé et produit
tous les saints qui l'avaient devancé. Or,
c'est avec les justes venus avant lui, comme
aussi avec les justes venus après lui, que
nous entrons en communion. C'est de leurs
travaux que nous jouissons, si nous vivons
de l'esprit qui les fit vivre; si, comme eux,
nous nous rendons conformes à notre divin
chef.

Maintenant, chrétiens, ii s'agit de finir,

en expliquant, autant qu'il est en moi, tout

ce que la communion des saints embrasse de
tendre. Il s'agit d'achever le tableau dont
vous n'avez encore vu que l'une des trois

parties qui en composent la totalité ; car, au
fond, je ne vous ai entretenu jusqu'ici que
do celte portion de l'Eglise qui voyage avec
nous durant nos jours mortels; mais elle

renferme, en outre, les enfants nombreux
qui, étant morts dans la justice, ont honoré
sa fécondité virginale; et, parmi ceux-ci, les

uns pleinement quittes envers Dieu, jouis-

sent de la'gloire dont les autres ne jouiront
qu'après certains délais qu'il n'est pas en
leur pouvoir d'abréger. Hélas 1 bien que
marqués du sceau des élus, ils n'ont pas en-
core l'exquise pureté qu'exige la patrie; et,

jusqu'à ce qu'un temps plus ou moins long
ait achevé de les embellir, ils languissent,
fixés dans un asile expiatoire, où loin de les

délaisser, l'Eglise, au contraire, en fait l'ob-

jet de ses plus tendres soins, leur tend une
main tutélaire, les environne de sa bienveil-
lance, fait cou 1er sur eux le sang rédempteur,
el, parle mérite de ses vœux, supplée au
non uiérite de leurs vœux ; où, tandis qu'elle
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gémit ayee eux en se couvrant de leur deuil,
elle assiste, elle prend part à nos combats,
elle nous revêt de ses armes ; et, pour mieux
échauffer notre courage, elle fait briller à
nos regards les couronnes des vainqueurs
dont elle chante les triomphes, se faisant
ainsi toute à tous, mère commune de tous, et
ne formant, sous un triple aspect, qu un seul
tout dont la beauté est au-dessus de nos
expressions.

Non, mes frères, le lien qui nous unit ici-
bas ne se termine point à nous; mais il va,
d'une part, s'étendant jusqu'aux élus glori-
fiés auxquels il nous rattache pour, d'autre
part, s'étendre aux élus non glorifiés qu'il
rattache à nous, de sorte que nous tenons
comme un milieu entre les uns et lesautres;
en invoquant les premiers, nous en sommes
les protégés; en priant pour les seconds,
nous en sommes les protecteurs. Ceux-ci ont
besoin de nous, nous avons besoin de ceux-
là ; tout ce que la charité nous fait départir
aux uns, nous est amplement rendu par la
charité des autres. Et c'est ainsi que s'exerce
et s'effectue en toute vérité parmi nous la

communion des saints. C'est ainsi que tous
les membres s'entre-touchent ets'entre-sou-
tiennent pour l'édification du corps entier,
qui lui-même, en s'unissant aux célestes
chœurs, cesse d'être un corps pour n'être plus
que l'une des deux grandes parties de l'u-
niverselle société où les esprits bienheureux
sont compris; oui compris, et cela par l'in-
effable chef qui n'est pas moins le leur que
le nôtre, et qui, bien que sous des rapports
différents, leur est autant nécessaire qu'à
nous; car sachez bien que quoique les
saints anges n'aient pas eu besoin d'un Dieu
qui rendit leur culte digne de Dieu, puis-
qu'ils ont à louer et qu'ils ne peuvent louer
dignement que par celui qui étant de toute
éternité la parole du Père, en est aussi de
toute éternité la louange, ou comme cette
parole substantielle a daigné s'associer non
à l'un d'entre eux, mais à l'un d'entre nous;
ce n'est peut-être dès lors que dans l'un
d'entre nous qu'il leur est possible de trou-
ver l'adorateur dont ils ont besoin pour
rendre leur culte digne du Très-Haut, et les
voilà dès lors enlacés avec nous , non-seu-
lement à raison du principe dans lequel, se-
lon saint Paul, ils ont été créés ainsi que
nous, mais encore à raison du moyen qui
leur est commun avec nous de louer Dieu
par Jésus-Christ : Per quart laudant angeli.
Vous venez de voir, chrétiens, en quoi con-
siste la communion des saints, tâchons main-
tenant d'exposer les grands devoirs qu'elle
prescrit, c'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIEME PARTIE.

Nos devoirs, en vertu de la commu-
nion des saints, sont fixés par les relations

mêmes que cette communion établit : premiè-
rement, de chacun do nous à Jésus-Chrisi,
secondement, do chacun de nous aux autres
membres de co di'vin chef. Et, en premier
lieu, quels sentiments no doit pai exciter eu
nous la seule considération d'avoir Jésus-

10
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Christ pour chef? à quelle perfection ne se

croira-t-on pas appelé, si l'on sait apprécier

un tel honneur? à combien de tentations ne
résisiera-t-on pas, que de péri Is ne bravera-

t-on pas^quclle horreur n'aura-t-on pas du pé-

ché, si l'on a soin de s'armer de celte grande
. pensée? Est-il chrétien, pour peu qu'il

veuille y réfléchir, qui, en se disant à lui-

môme je suis membre de Jésus-Christ, ne
songe aussitôt à ce qu'exige de sa part un

; titre aussi .magnifique, et qui ne trouve dans
•cette seule qualification, un motif puissant
contre* tout ce qui tendrait à le dégrader?
Tel un soldat, fier de marcher sous les dra-
peaux d'un habile capitaine, n'aspire qu'à se

.rendre digne de son chef et brûle de dé-
ployer, dans les combats, tout ce qu'une
aussi noble idée a pu lui inspirer de va-
leur.

Je suis membre de Jésus-Christ: ah 1 dès
lors, qu'êtes-vous à mes yeux, distinctions

frivoles, plaisirs passagers, biens fragiles,

grandeurs périssables d'ici-bas?me convien-
drait-il d'attacher à votre possession le

moindre prix, quand elle ne peut que m'a-
vilir en rompant ou du moins en affaiblis-

sant les nœuds qui m'unissent à mon chef
suprême 1 Non, l'ambition qui me presse-
rait de courir après vous , n*aura aucune
prise sur mon âme ; je saurai garder le rang
sublime que j'occupe, eu égard à vous: je

ne descendrai point de la hauteur où l'on

vous perd de vue, ravi de n'être plus qu'un
avec Jésus-Christ

; je n'existerai, je ne vi-

vrai par mon désir que là où il règne et où
il m'a précédé : Nos membra quo nostrum
caput. [Ephes., IV, 25.)

Je suis membre de Jésus-Christ
; je dois

donc entrer dans tous ses desseins sur moi,
n'avoir d'autre volonté que la sienne, me
conduire par son esprit, agir selon ses mo-
tifs, me revêtir en un mot de lui , afin que
Dieu ne voie en moi que la robe incorrup-
tible de son Fils, son humilité, sa dou-
ceur, sa pureté, sa patience; il faut que je

sois fécond en fruits de grâce et de salut

,

manifestant ainsi de quelle sève je suis rem-
pli, et de quel tronc je fais partie: eh! y au-
rait-il entre la vigne et les branches une
vraie.union, si celles-ci vivaient d'un autre

suc que du suc de leur racine? hélas I il

existait une union si forte entre l'ancien

Adam et moi, que je ne vivais plus que de
sa vie ; donc, après ma seconde naissance

,

il faut que je ne vive que de la vie du nou-
vel Adani^ il faut que je sois enté sur lui,

mais enté de manière à n'être pas un sar-

ment inutile, car il n'y a que deux destina-

tions pour le bois de la vigne, ou le cep,

ou le feu : Aut vilis, aut ignis.

Je suis membre de Jésus-Christ, dès lors

certes, loin de moi toute prétention à des
privilèges dont Jésus-Christ n'a pas voulu
jouir : né de ses blessures, enfanté au mi-
lieu des angoisses de sa Passion, je ferai

mes délices des souffrances : je les bénirai

comme autant de liens heureux qui m'at-

tachent à l'homme de douleurs, j'aimerai la

pointe des épines qui ont ensanglanté sa

tète adorée, et dont il ne se couronna qu'a-
fin que j'en fusse couronné, eh! n'est-ce pas
sur le Calvaire qu'il daigna me prouver
qu'il était mon chef? Comment donc, com-
ment pourrai-je lui prouver qu'en celte qua-
lité je lui appariions, si je m'obstine à ne
}«is monter comme lui sur le Calvaire, si jj
ne désire ardemment de partager son op-
probre, en me clouant avec lui sur la croix?
Christo covfixus sum eruci. (Galat., II, 19.)

Enfin, je suis membre de Jésus-Christ, je
dois donc aimer tendrement le corps mys-
tique dont il est Je chef ; je dois aimer son
Eglise à tout prix, fallût-il verser pour elle
mon propre sang, puisqu'alors je ne le ver-
serais que pour Jésus-Christ, qui lui-même
ue le versa que pour elle : non, pas de meil-
leur moyen d'entrer dans les bonnes grâ-
ces du céleste Epoux que de croître de plus
en plus en amour pour sa mystérieuse é-
pouse. Ab ! tandis qu'à ses yeux rien n'est
préférable à ses enfants, qu'y aurait-il que
ses enfants pussent lui préférer ; auraient-ils
d'autres intérêts que les siens, quand elle
n'en a point d'autres que les leurs? eux, sur
les besoins desquels elle a sans cesse les

yeux ouverts, n'ouvriraient-ils jamais leurs
yeux sur ses besoins, ou regarderaient-ils
d'un œil sec les maux divers qui l'obsèdent.

Les maux divers qui l'obsèdent 1 Ah! que
n'ai-je, pour les retracer, le pinceau brûlant
de Jérémie! Hélasl chrétiens, la reine des
cités demeure, en effet, abandonnée et so-
litaire, malgré l'immense population qui
nous semble la remplir; pour quelques
fruits de vie qu'elle porte, et qui sont com-
me les rares épis échappés aux moisson-
neurs , cette Mère des vivants ne voit autour
d'elle que des fruits de rebut et de mort;
c'est presque de tous les cœurs que la piété
est bannie ; le flambeau de la foi donne à
peine une expirante lueur : la lèpre deGié-
si a tout infecté, et le mépris de la vertu se
montre plus hardiment que la vertu même.
Presque partout la vraie doctrine est obscur-
cie, ou méconnue; on ne lit, on ne consulte
plus les écrits des grands témoins, d'âge en
âge suscités pour lui rendre gloire :on igno-
re, hélas ! jusqu'aux dogmes les plus impor-
tants à connaître; et les ténèbres que l'in-

struction seule pouvait dissiper ue font que
s'épaissir déplus en plus, parle peu de soin
qu'on prend de s'instruire. Dirai-je que tout
nous menace d'une révolution qui, bientôt
peut-être, achèvera parmi nous la ruine du
catholicisme , ajoutant cette plaie à tant
d'autres que l'Eglise a successivement re-
çues? Et cependant nul n'y pense, nul ne
travaille à réparer les brèches de Sion, nul
ne compatit à l'affliction de l'Epouse du vrai
Joseph ; nul ne tremble pour l'arche du
Seigneur : nul ne se pénètre de la douleur
que causait à Mathathias l'avilissement de sa
maison sainte, nul n'entre dans les senti-
ments de Daniel, en attribuant à ses propres
péchés les calamités dont notre Mère com-
mune est écrasée. Le seul soin qui devrait
nous absorber est le seul que nous n'avons
pas, et nous laissons gémir sans consola-
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leurs celle qui devrait avoir autant de con-

solateurs que de disciples.

O Dieu ! fondez la glace de nos cœurs
;

faites cesser une insensibilité qui nous dés-

honore, en aggravant les maux de la plus

aimante des mères : que.pl utôt que de l'ou-

blier, noire langue s'attache à notre palais,

et que notre main droite soit desséchée 1

Ah 1 puisque nous ne pouvons aller vers

vous que par elle, puisqu'en outre nous no
pouvons aller vers elle qu'en l'aimant, ins-

pirez-nous pour elle cet amour sans lequel

nous ne pouvons , ô mon Dieu, vous aimer
vous-même. Faites-nous surtout bien sentir

que plus nous croissons en bonnes œuvres,
plus elle s'embellit, et que c'est notre ri-

chesse qui fait la sienne. Changez-nous,
Seigneur, changez-nous, afin que nous com-
mencions de l'aimer, remplissant ainsi toute

justice, et envers elle et envers l'adorable

chef dont elle est la plénitude.
Mais, ce n'est pas tout : je vous ai encore

dit, chrétiens, que nous sommes de plus

membres les uns des autres, sans que pas
un de nous se puisse passer d'aucun des
autres, et de là résultent certains devoirs
qui, d'après saint Paul, se réduisent tous,

pour chacun, à user des dons qu'il a reçus
selon la règle ou l'analogie de la foi : Se-

cundum rationem fidei (Rom., XII, 16); il veut
dire que chacun doit s'appliquer ou se res-

treindre au genre d'opération qui lui est

prescrit, afin que tout se passe entre les

membres de l'Eglise , comme on voit tout

se passer entre les membres du corps hu-
main; ainsi, par exemple, dès là que c'est

aux pasteurs, qui sont la langue, de parler
ou d'enseigner solennellement, car ils en
ont reçu la solennelle mission , c'est, par
suite, aux simples fidèles d'être l'oreille qui
écoute, le pied qui marche, la main qui
agit, ou encore les entrailles conservatrices
de la chaleur qui se répand dans tout le

corps ; et chacun, en évitant d'entrepren-
dre sur la fonction d'autrui, doit remplir
la sienne avec fidélité, se souvenant tou-
jours que si, pour sa part, il est utileà tous,

tous quels qu'ils soient, intérieurs ou su-

périeurs, petits ou grands, faibles ou forts,

lui sont utiles, parce que tous sont vrai-

ment ses membres au môme titre qu'il est

le leur.

Oh 1 qu'il serait magnifique et harmonieux
l'ensemble que l'Eglise olfrirait à nos re-
gards, si chacun de nous se conformait à

cette belle doctrine 1 Mais combien nous
nous en écartons, que nous sommes loin
d'agir en tant que membres les uns des au-
tres! Car où est ce concert unanime, cetto

correspondance d'affection , cette commu-
nauté d'intérêts qui devrait régner entre
ceux qui n'ont reçu un mémo esprit que
pour s'entr'aimer d'un même amour, et
pourraiUon dire de nous ce que les païens
disaient des premiers fidèles ? Ah 1 il n'est
plus le temps où les chrétiens n'avaieiU
qu'une seule âme, où tous les cœurs, fon-
dus pour ainsi dire l'un dans l'autre, ne
faisaient qu'un cœur, où chacun, se déta-

chant de soi, se perdait si heureusement
dans l'unité de la grande Camille; hélas 1

toujours divisés les uns des autres, à peine
sommes-nous unis dans une même croyan-
ce, tant nous le sommes peu dans les mê-
mes sentiments, lesquels pourtant, selon
l'expression de saint Paul, devraient être
unanimes, ou comme si une même cause les
produisait : Idipsum scnlientes. (Ibid. , 16.)
Non, rien ne s'ajuste, rien ne s'assortit parmi
nous ; dirai--je qu'on peut nous comparer à
des membres disloqués , entre lesquels
n'existe aucune consonnance, et le bien n<«

se fait pas, parce que ni ceux qui l'ordonnent
ni ceux qui l'exécutent ne sont animés de
cette charité qui seule pourrait l'opérer, soit
par les uns, soit par les autres ?

11 est écrit que nul ne hait ni son pied,
ni son œil, ni sa main, en un mot, que nul
ne hait sa propre chair : et cependant que
faisons-nous, sinon la haïr dans le mal que
nous causons à nos frères, ou dans le bien
que nous leur refusons? En est-il beaucoup
parmi nous qui désirent secrètemept poul-
ies autres ce qu'ils désirent pour eux-mê-
mes; et, au conti aire,quelle douleur n'avons-
nous pas à l'aspect des grâces dont ils sont
comblés, nous souciant peu d'en être privés
pourvu qu'ils en soient privés eux-mêmes ?

Telle on vit cette fausse mère, qui voulait
qu'on divisât l'enfant vivant, afin qu'il
n'appartînt à aucune des deux qui le récla-
maient. Quoi ! parce que le champ d'un
voisin est arrosé des mêmes eaux que le

vôtre, vous vous attriste/,, et cédant à la

plus injuste des passions, vous allez jus-
qu'à tarir une source, à votre avis trop libé-
rale, en ce qu'un autre que vous en partage
le bienfait 1 Oh que l'envie est à la fois stu-
pide et détestable ! et combien sont grands
les ravages qu'elle cause dans le sein do
r'Epouse de Je us-Christ? Dites, mes frères,
n'est-il pas vrai que si Arius eût pu sup-
porter la préférence donnée à Alexandre,
ou que si Donat ne se fût point atlligé de la
promotion de Cécilien, l'Eglise n'aurait
point été agitée par la plus horrible hérésie
ainsi que par le plus grand schisme qui ait
jamais été? Qu'arrive-t-il dans la nature,
lorsque les éléments, rompant leur équili-
bre, n'y gardent plus le rang que chacun y
doit garder , si ce n'est des chaos, des bou-
leversements désastreux? Or, voilà ce que
produit parmi nous le coupable chagrin de
la prospérité d'autrui , ou la turbulente
prétention de sortir de nos limites. Mettez,
en elfet, un ambitieux à la place du saint

Précurseur, et, s'il était possible, avec les
mômes droits que lui à l'estime universolle,
eh bienl il gâtera, il brouillera tout, en abu-
sant ou de l'opinion qu'on a, ou do celle

qu'il a de lui-même. Mais quand, au con-
traire, on se lient, comme Jean-Baptiste, à la

distance où l'on doit être, quand on avoue
humblement que celui dont on a fait choix
était plus digne de le fixer, on s'élève

jusqu'à son niveau, et l'on fait refluer sur
soi la gloire dont il brille. Ainsi, bien que
privé de l'honnourde bâtir le temple, David
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*e l'appropria en effet, en le cédant sans
envie à son fils.

Nous avons vu un homme qui chasse en
votre nom les esprits de l'ahîrae et nous l'en
avons empêché, disait au Sauveur un apôtre
auquel ne ressemblent que trop ceux d'en-
tre nous qu'anime un zèle peu sensé, par
cela seul qu'il est exclusif. Oh 1 que Barna-
be se montre différent dans Antioche, où
déjà quelques disciples avaient prêché l'Evan-
gile avec un succès non commun ; car au
lieu de s'attrister de leurs progrès il en fait

avec attendrissement l'apologie, il se réjouit
de leurs travaux comme s'il les eût com-
mencés, il les bénit, il en rend gloire comme
s'il leseût arrosés de ses sueurs -.Cumvidisset
gradarn Dci gavisus est. (Act., XI, 23.) Tant
il est vrai que la charité voit avec joie de
grands trésors entre les mains des autres, et
que même elle ne saurait les envier puis-
qu'elle en a la possession en les aimant;
oui, chrétiens, et retenez bien cette belle
maxime : Si vous aimez le bien que vous ne
faites point, ou qui se fait sans vous, c'est

vous-mêmes qui le faites, il esta vous, et il

est à vous par un droit qu'on ne peut vous
disputer, puisque vous l'avez par la joie
de ne l'avoir point, laquelle joie évidem-
ment ne le ravit, ni ne l'envie à ceux qui
l'ont ; et voilà comment rien n'est privation,
tout est jouissance, rien n'est perte, tout est

gain pour la charité, qui delà sorte accumule
sur soi autant les biens qu'elle n'a pas que
ceux qu'elle a; voilà comment par le plus mer-
veilleux des secrets, elleremplit à elle seule
les fonctions respectives dechaque état;c'est

ainsi qu'elle est à la fois l'œil, la main, le pied
parce qu'elle se réjouit de ce que l'oeil, la

main, le pied, font pour l'intérêt commun;
elle est comme l'âme qui préside à tout et

à qui rien n'est indifférent dans les membres
du corps qu'elle anime.

Ëntin, et retenez bien le peu qu'il me
reste a vous enseigner, enfin puisque la

vigueur d'un membre contribue à la vi-

gueur du corps entier, il faut que les plus
faibles d'entre nous attirent sur eux de notre
part plus de soins ; ce qui n'est pas simple-
ment un conseil, mais un commandement
de rigueur fondé sur le besoin que nous
avons de devenir meilleurs, de l'améliora-

tion des autres et conséquemment de leur
communiquer nos lumières, de les aider
de nos conseils, de les édifier par nos exem-

'

pies, de les faire entrer en part de notre
superflu temporel ou spirituel. Oh ! qu'ils

sont grands et qu'à bon droit on les appelle

membres de Jésus-Christ, ces hommes qui,

instruits du royaume des cieux, en instrui-

sent leurs semblables ; ou qui, tels que
le père de famille, nourrissent sa grande
maison de tout ce qu'ils ont de vieux ou de
nouveau dans leurs trésor. Ah 1 sachons
que pour être chrétien selon Dieu, ii ne suf-

fit pas de connaître le bien, ni même de le

pratiquer, qu'il faut de plus veiller à ce

que les autres le pratiquent, c'est leur vertu

qui affermit notre vertu ; la douleur que
nous avons de les voir si imparfaits ou la

joie que nous ressentons de leurs progrès
dans la perfection, voilà ce qui avance la
nôtre; celui qui fait boire à son semblable
le vin de 1a charité, en sera lui-même eni-
vré, dit l'Ecriture ".Qui inebriat ipse inebria-
bitur. (Prov., XI, 25.) C'est donc, pour ceux
qui ont le plus besoin d'en être confortés
que nous devons le verser avec plus d'abon-
dance, parce que tout ce qu'il produit sur
leur âme est autant de produit sur la

nôtre.

Porter les peines, les fardeaux, les im-
perfections et même les péchés les uns des
autres, c'est à quoi nous oblige évidemment
le titre en vertu duquel nous nous appar-
tenons réciproquement, car ce qui affecte
un membre, doit retentira tous les autres,
en affectant le corps entier et si nous ne
gémissons pas, si nous ne souffrons pas
avec ceux de nos membres qui souffrent ou
qui gémissent ; oh l quel préjugé contre
nous ; oui, dès lors, dit saint Bernard, nous
sommes dénués du sentiment vital qui anime
tout le corps : Si non plangis plane non
sentis.

Je prends part à tout ce qui vous touche.
J'ai autant à eœur vos intérêts que les
miens, voilà ce que dans ce monde on ne
cesse de dire, mais que dans le monde on
ne dit le plus souvent que du bout des lèvres ;

tandis que la charité ne le dit jamais que du
fond du cœur et que ce que dans le monde
on ne dit tout au plus qu'aux amis, la cha-
rité le dit affectueusement aux ennemis ;

parce que dans tes premiers comme dans les

seconds elle ne voit que le Dieu qu'elle
aime sachant bien que ce Dieu n'est nulle
part autant que dans ceux de qui nous avons
quelque chose à supporter, h redouter ou à
souffrir et qu'alors même qu'il n'est pointen
eux pour leur propre avantage il y est tou-
jours pour le nôtre.

O Dieu l embrasez-moi d'une charité qui
m'est si nécessaire pour vous être uni, ainsi
qu'à tous vos membres et sans laquelle je
ne puis ni jouir des avantages si exquis de
la communion des saints, ni remplir les de-
voirs qu'elle impose : faites que je sois uni
comme David à ceux qui vous craignent, ou
que ceux qui vous craignent s'unissent à

moi : Convertcntur mihi timentes te. (Psal.

CXV1H, 79.) Hélas l en me détachant d'eux
je suis privéde tout

; je n'ai plus que ma so-
litude et mon indigence, et un froid mortel
me saisit tant que je ne suis point échauffé
par la sainte et propice chaleur de vos mem-
bres. Ne me perdez pas, Seigneur, parce que
je ne vous crains pas assez, ou parce que
je n'ai pas envers vous toute la mesure d'a-

mour que je devrais avoir, et pardonnez-
moi les négligences que j'apporte à l'obser-

vation de votre évangélique loi, en consi-
dérant la ponctuelle fidélité de ceux qui la

pratiquent ; leur gloire est la vôtre, ô mon
Dieu! Je ne nie sépare point de vous, au
contraire je m'en rapproche davantage en
me parant avec piété de tout ce qui les dé-
core et les embellit, que je sois donc uni à

ceux qui vous craignent : Particeps ego
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sum omnium timentium te (Psal. CX11I, 63) ;

que leurs pri ères obtiennent pour moi la grâce

de prier, afin que j'entre en pari des biens

dont vous les comblez, afin qu'ils trouvent

en moi ce que je trouve en eux, afin surtout

que mes prières soient dignes de se joindre

aux leurs, pour toutes ensemble n'en former
qu'une qui, étant la prière du corps mystique
de Jésus-Christ, est la prière de Jésus-Christ
même, à laquelle par conséquent rien n'est

refusé de tout ce dont nous avons besoin
ici-bas pour obtenir i& félicité d'en haut.

Amen.

DISCOURS XXI.

SUR LA FOI.

CredisinFilium Dei... atille, ait : Credo Domine, et pro-
eidens adora\it eum.(Joan., IX, 38.)

Jésus dit à l'aveugle, croyez-vous au Fils de Dieu ? l'a-

veugle répondit : Je crois, Seigneur, et se prosternant il

adora Jésus-Christ.

, La foi, qui est un don de Dieu, est encore,
d'après ce que Dieu lui-même en a dit, la

mesure de ses autres dons, c'est-à-dire qu'il

les épanche toujours sur nous avec d'autant
plus d'abondance que nous avons d'ardeur
a les solliciter, en croyant que nous les
obtiendrons. Voulez-vous posséder la jus-
tice à un degré très-éminent, demandez-en
le bienfait par la foi : Postulet in fide. (Joe,
i, 6.) Ce sont, chrétiens, les propres paroles
de saint Jacques, desquelles évidemment on
peut inférer, que la foi étant toujours exau-
cée, plus elle est avide, plus on lui donne,
plus on se plaît à la rassasier, plus elle par-
ticipe aux trésors d'en haut, dont chacun,
dit saint Cyprien, se remplit selon la capa-
cité du vase qu'il apporte, lequel vase,
ajoute le saint docteur, n'est autre chose que
la foi.

Aussi les évangélistes nous font-ils ob-
server que le Sauveur ne manquait jamais
d'exiger la foi dans ceux qui sollicitaient de
sa part la guérison de leur corps, tant il

voulait nous faire comprendre combien nous
devons juger cette foi nécessaire pour la

guérison de nos âmes ou pour obtenir les
miracles invisibles dont ceux qu'il opérait
au dehors n'étaient que la figure. Croyez-
vous que je puisse faire ce que vous de-
mandez? Voilà ce qu'il disait presque tou-
jours alors, voilà ce qu'il ne cesse mainte-
nant de nous dire à chaque prière que'nous
lui adressons et par conséquent ce qui as-
sure le succès de chacune de vos prières,
lesquelles sont toujours d'autant plus ef-
ficaces qu'elles partent d'une plus grande
foi.

Il est donc, chrétiens, de toute impor-
tance pour vous de bien connaître une ver-
tu de laquelle en premier ressort dépend
votre salut à la manière dont un édifice dé-
pend de sa base; non pas que je prétende
que la foi suffise pour nous sauver, car il

est de toute vérité que nous ne serons sau-
vés que par la pratique des bonnes œuvres.
Mais comme il est encore de toute vérité
que nos couvres ne sont bonnes qu'autant

qu'elles ont la foi pour principe cl pour
soutien, je dis, et voici mon plan, je dis
d'abord que la foi qui nous est gratuitement
donnée, est absolument nécessaire au salut,
premier point ; je dis ensuite que cette foi
ne peut être utile au sol ut que lorsqu'elle
a toutes les qualités qui doivent la décorer,
deuxième point; nécessité de la foi, quali-
tés de la foi, tel est le partage d'un dis-
cours où, planant sur tout ce qu'on ap-
pelle opinion, je n'enseignerai que ce qui
est vraiment de foi touchant la foi elle-
même. Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Sans la foi, ou pour m'exprimer de ma-
nière à rendre le sens principal que l'apô-
tre avait en vue ; sans la foi en Jésus
Christ, il est impossible de plaire à Dieu, et

cette foi est elle-même un don de Dieu ;

ainsi, chrétiens, j'ai deux grandes vérités à
établir : l'une qu'on ne peut se sauver sans
la foi en Jésus-Christ ; l'autre que cette

grâce de la foi est purement gratuite, que
par conséquent Dieu la donne à qui il lui

plaît, la refusant à qui bon lui semble
sans qu'on puisse l'accuser d'injustice, ni

d'acception de personnes; et rien de plus
important pour vous à connaître que
toute cette doctrine qui est elle-même
de foi.

Je dis donc, en premier lieu, qu'on ne
peut se sauver sans la foi en Jésus-Christ,
c'est-à-dire que la foi nécessaire au salut

doit non-seulement avoir pour objet Dieu,
sa providence, avec tous les attributs que
la droite raison découvre en lui ; non-seu-
lement encore, tout ce qu'il nous a lui-

même révélé touchant son unité fécondo
ou sa trinilé adorable, mais de plus et do
toute nécessité, Jésus-Christ. Dieu et homme;
Jésus-Christ, Fils de Dieu et tout ensemble
fils de l'homme, en un mot, Jésus-Christ ré-

dempteur du genre humain ; au point qu'à
quelque degré de perfection que notre es-
prit puisse monter en étudiant le Créateur

;

quelques progrès qu'il ait fait dans la con-
naissance du Très-Haut, soit de son éter-

nité immobile, soit de son immensité qui le

rend présent partout, soit de sa puissance
que ses œuvres font éclater, soit enfin de sa

sagesse qui conduit les êtres divers à leur

but, tout cela ne sert de rien sans la foi en
Jésus-Christ. Ah! chrétiens, Augustin, non
converti encore,Savait poussé, de son aveu,

ses recherches bien plus loin puisqu'il en
était venu jusqu'à savoir que le Verbe était

au commencement, que le Verbe était Dieu;
que môme on ne peut être sage que par
quelque! participation à cette sagesse incréée;

mais n'ayant pu de lui-même en venir jus-

qu'à savoir que le Verbe s'était fait chair
;

qu'il avait pris la forme de serviteur pour
se rendre obéissant jusqu'à la mort de la

croix; il avoue humblement qu'en ignorant

ce seul article il avait ignoré la principale

choso à connaître, puisque tout ce qu'il

avait appris sans elle, n'avait fait que le

rendre superbe et vain, le laissant ainsi
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dans un état pire que celuijd'une entière

ignorance et trop semblable à ces philo-

sophes dont «ous parle saint Paul qui- ne
surent (ju'abuscr des belles notions qu'ils

avaient acquises de la divinité, ne fût-ce

qu'en ce qu'ils ne pensèrent jamais à glo-

rifier le grand Dieu qui en était l'objet.

Car, discns-le, chrétiens, la connaissance
de Dieu sans celle de notre misère ne
produit que l'orgueil ; et la connaissance de
notre misère sans celle d'un réparateur ne
peut mener qu'au désespoir. Hélas 1 s'é-

criait Job, au nom de tous les pécheurs
effrayés de leur état, ce n'est pas à un
homme semblable à moi, c'est à Dieu que
j'ai à répondre. Quel sera donc, quel sera
mon sort puisqu'il n'est personne entre

nous qui soit notre arbitre, ni qui puisse
interposer sa main ; or, telle serait notre

désolation si nous ne connaissions que nos
plaies ou nos infirmités ; mais tout change
pour nous sitôt que nous connaissons Jésus-

Christ, parce que la foi que nous en avons
ne nous montre alors nos maux qu'avec le

moyen d'en être guéris; nous faisant ainsi

garder un milieu juste entre le décourage-
ment et la présomption, deux écueils contre
l'un ou l'autre desquels nous nous brise-

rions si elle n'était notre phare ou notre
boussole; c'est elle qui, pour ainsi parler, nous
met en face de nous-mêmes, et nous ensei-

gne à nous retrouver, non là où faussement
nous croyons être, mais là où nous sommes en
effet, je veux dire au fond de notre bassesse,

où cette foi ne nous fait descendre que
pour y jeter le fondement de noire vraie

grandeur; c'est par elle qu'au lieu de nous
attribuer ce que nous n'avons pas, nous
nous empressons de le demander afin de
l'avoir, et si elle nous apprend ce que nous
sommes par notre génération selon la chair,

elle nous relève, en nous apprenant ce que
nous devenons par notre génération selon l'es-

prit ; ce que nous devenons 1 Ah ! rien moins,
pour ne pas dire plus, que ce que nous
nous fûmes ! Et que n'étions-nous pas
puisqu'un Dieu est mort afin que nous rede-
vinssions ce que nous fûmes ; donc, la foi

en Jésus-Christ nous est autant nécessaire
pour être sauvés, que Jésus-Christ lui-même
était nécessaire à notre salut.

Et, en effet, chrétiens, concevons-nous
qu'on puisse avoir part à la rédemption
sans croire au rédempteur qui rachète? Sans
connaître celui qui daigne nous repétrirdans
son sang pour nous redonner notre beauté
primitive, et si nous pouvions avoir accès
auprès de Dieu sans Jésus-Christ, quel prix
attacherions-nous à l'entremise de celui-ci?
ou comment saint PaulTaurait-il qualifié de
médiateur nécessaire? Il faut, dit le concile

de Trente, il faut croire sans exception tout

ce que Dieu a révélé ou promis; mais prin-
cipalement, mais surtout, in primis, et, par
conséquent, avec une foi particulière que
c'est Dieu qui justifie le pécheur par sa grâce,
en vertu de la rédemption que le Sauveur
nous a acquise, donc la foi en Jésus-Christ
est essentielle. Ah! vous pouvez, dit saint

Augustin, vous pouvez, sans préjudicier au
salut, ignorer beaucoup de choses, vous
pouvez même errer sur certains points sans
errer contre la foi ; mais quant à la rédemp-
tion, mais quant aux deux chefs par l'un
desquels vous avez été délivrés, voilà ce
que de nécessité, de moyen, 9 il faut savoir
pour se sauver. Oui, de même qu'autrefois,
contre les morsures des serpents suscités
dans le désert, un seul préservatif fut offert

dans le serpent d'airain qu'il fallait indis-
pensablement regarder pour ne point mou-
rir, ainsi, point d'autre moyen île se sous-
traire à une éternelle mort que de porter
les regards de la foi sur le vrai serpent d'ai-

rain, qui est Jésus-Christ, et je ne me sers
de cette belle comparaison que d'après Jé-
sus-Christ lui-même , dans l'instruction
qu'il donne à l'un des premiers docteurs
d'entre les Juifs.

O Dieu! la vie éternelle consiste à vous
connaître, vous qui êtes le seul Dieu véri-
table , mais elle consiste aussi à connaître
votre Fils que vous avez envoyé, afin que
ceux qui croiront en lui ne périssent point.

Ainsi, chrétiens, s'est énoncé le Sauveu r
,

ainsi mille fois se sont énoncés les apôtres.
Si saint Paul avertit les Ephésiens de recon-
naître humblement que c'est la grâce qù les

a sauvés, il ne manque pas d'ajouter que
c'est par la foi en la rédemption; s'il écrit

aux Calâtes qu'ils ont le bonheur d'être en
face de Dieu, il leur fait, en outre, observer
que c'est par la foi en Jésus-Christ : tel est

pour ainsi dire son perpétuel refrain, par-
tout il nous exhorte à nous souvenir de ce-
lui qui des ténèbres où l'homme était plongé
l'a rappelé à son admirable lumière. On l

qu'avez-vous fait , disait saint Pierre aux
Juifs, et sur quoi pouvez-vous désormais
bâtir, vous qui venez de rejeter la pierre
principale , cette pierre angulaire sans la-

quelle aucun fondement ne peut exister?
Ah ! sachez qu'il n'est point d'autre nom
par lequel on puisse être sauvé que l'a-

dorable nom de Jésus-Christ. (Act., IV, 11,

12.) Donc, nulle espérance de salut sans la

foi en Jésus-Christ , comme nul bien salu-

taire que par la grâce, nulle grâce que par
ses mérites, nulle guérison que par ses
plaies , et cela toujours à partir du premier
instant qui suivit la faute originelle : par
conséquent, avant la loi, sous la loi, durant
même la loi nouvelle, dans tous les temps,
pour avoir part à l'esprit de grâce, il a fallu

s'unir à celui qui en est la source. Jamais
on n'a pu arriver au Père que par le Fils,

par le Fils qui est la voie unique, la voie

vivante et vivifiante, cette voie ineffable qui
à la manière d'un grand fleuve, élève, porte,

anime et fait s'avancer ceux qui la suivent.

O merveille! Jésus, par sa divinité, est le but
où nous devons tendre, et comme tel.il serait

toujours demeuré inaccessible si par l'incar-

nation il ne fut devenu notre voie : de sorte,

que nous allons vers lui par lui-même. Or,
puisqu'il est nécessaire de connaître le terme
où l'on tend , comment ne le serait-il pas de

connaître la voie par laquelle on tend vers
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le terme? donc la foi en Jésus-Christ est né-

cessaire au salut.

Enfin, pour couronner tant de preuves,

si Ton peut se sauver sans la foi en Jésus-

Christ, la rédemption est dès lors inutile,

toutes les Écritures sont fausses,. la divine

tradition nous a trompés, l'Eglise est tomhée
dans l'erreur en condamnant les pélagiens,

eux à qui on reprochait, de supposer qu'on
pût plaire à Dieu sans la foi en Jésus-Christ.

Oui, leur dit saint xXuguslin , c'est juste-

ment pour cela que l'Eglise vous a tant en
horreur : Hoc est itnde vos maxime detesla-

tur Ecclesia..

J'ajoute, pour passer à la seconde période
que j'ai promis d'établir, que cette foi no
1>eut nous venir que de Jésus-Christ, car,

lélas 1 il n'est pas de stérilité, eu égard au
bien, pareille à la nôtre, ou 'plutôt nous
ne produisons de notre fonds que le mal.
Selon l'expression d'un célèbre concile dont
l'Eglisea canonisé les décisions, il faut, pour
nous rendre utilement féconds, à quelque
degré que ce soit, corriger le mauvais suc
qui nous vient de notre ancienne tige; il

faut que nouss soyons entés sur un tronc

nouveau. Or, comment espérer de nos ef-

forts une opération d'un tel genre, quand
Jésus-Christ a si ouvertement déclaré que
sans lui nous ne pouvions rien : de sorte

que non-seulement nous devons aller vers
lui par la foi, mais que nous devons recon-
naître encore que la foi qui nous fait

aller vers lui ne peut nous venir que de
lui, opposant ainsi la science qui nous hu-
milie et nous sauve à la science qui nous
enorguellit et nous perd.
La foi, dit le concile de Trente, est le

commencement du salut, c'est la première
impulsion qui pousse l'homme vers Dieu :

donc elle est elle-même un don de Dieu,
donc ce n'est pas sur nosœuvres qu'elle peut
porter, mais nos œuvres doivent porter sur
ele comme sur leur fondement, c'est-à-dire

qu'antérieure à tous nos mérites elle en est

la source nécessaire. Car la foi, d'après saint

Grégoire, est le premier des célestes biens,
c'est elle qui, pour ainsi parler, a le droit

d'aînesse entre tous les présents surnaturels,

©t puisque tous les dons surnaturels sont
renfermés en elle comme dans leur germe,
qu'y aurait-elle do gratuit si elle ne l'était

pas? Donc la foi initiale est purement gra-
tuite, vérité première et fondamentale qu'il

était, d'autant, plus nécessaire de nous ensei-
gner que,.nialgré la révélation (pie nous en
avons, nous y gardions toujours une secrète
répugnance a le croire, et cela bien qu'à tout
moment on la fasse retentira nos oreilles,
bien qu'à tout moment nous entendions l'E-
glise dans ses prières demander tout, dans ses
actions do grâce faire hommage de tout, re-
connaissant ainsi que tout nous manque et
que nous avons besoin de tout. Quoi 1 mes frè-
res,dansTordrc naturel, lacréation serait indé-
pendante de nos mérites,et dans l'ordre surna-
turel cette création se fonderait sur nos mé-
rites. Ah ! répond saint Augustin, ils sont
tous les fruits de la foi, et sans la foi Dieu

. - XXI, SUR LA FOI. 310

ne verrait en nous que l'indignité la plus

révoltante, de sorte qu'en, récompensant les

œuvres que nous faisons par la foi, ce sont,

h la vérité, nos propres œuvres, nos propres
mérites qu'il récompense ; mais il n'en de-
meure pas moins très-vrai qu'il ne couronna
alors que ses propres dons. Coronas dor.a

tua,

Qu'avez-vous, dit saint Paul, que vous
n'ayez reçu? (I Cor., IV, 7.) Voilà, enrétiens,

le mot décisif qui tranche toute difficulté et

doit terminer toute dispute. Il est donc évi-

dent que l'homme atout reçu : oui; au point •

que s'il pouvait se glorifier en quoi que ce
fût venu de son fonds , il pourrait se glori-

fier en tout
,
puisque pouvant plairo à Dieu

par tel ou tel mouvement qui ne viendrait

point de Dieu, il pourrait successivement se

les donner tous sans aucun besoin du mo-
teur premier universel et souverain. Dès
lors, certes, chrétiens, le sophiste du Porti-

que aurait eu raison en attribuant aux ef-

forts de son héros tout ce qu'il déploie d'é-

nergie; dès lors, j'aurais moi-même raison-

en attribuant à mes propres efforts la vertu.

La vertu ! eh ! quoi, Seigneur, j'oserais pour
m'en faire les honneurs, vous, dérober ce

qu'il y a de plus parfait dans mon être et :

dans mes œuvres de plus important? Ah!
écartez de mon cœur ce-sentiment rempli de
tant d'ingratitude ;

qu'au lieu de me laisser

éblouir pardes forces en idée, je ne compkv
que sur les forces vraies dont vous seui

pouvez nf investir; rendez-moi semblable^»

ce pauvre auquel, de votre part, tout n'est

promis que parce que, loin de penser d'avoir

droit à rien, il se croit indigne de tout; Ah !

puisque ce n'est que de la conviction de ma
bassesse que peut résulter pour moi une
solide élévation, détruisez, l'obstacle que
j'oppose sans cesseà cel4e-ci, en refusant do
descendre jusqu'au fond de celle-là , que je

me plaise au contraire à la sonder, que je

croisse de plus en pins dans la science de
mon néant : faites-moi bien sentir que c'est

à vous, à vous seul, de me porter, de me
mouvoir, de faire, en un mot, tout en moi,
afin que tout ce que je fais librement par
vous soit dans la réalité digne de vous.

Dites, chrétiens, qu'avançons-nous en
nous faisant illusion sur notre extrême ira-

puissance? en avons-nous mieux ce que
nous n'avons pas pour nous imaginer de l'a-

voir? Vaisseaux fragiles, sans mate, .sans

gouvernail, sans agrès, résisterons-nous à

la fureur des flots? échapperons-nous au
naufrage.parce que nous avons rêvéque nous
le pouvions? Quoi 1 tandis que le Dieu fort

nous invite à nous appuyer sur son bras,

nous aimons mieux nous appuyer sur le nô-
tre. Malheur, dit l'Écriture, à celui qui met
sa confiance dans l'homme. [Jer., XVII, 5.) Par

conséquent, malheur à nous si nous mettons
notre confiance en nous-mêmes, ou si nous
présumons le moindre succès surnaturel de
nos efforts purement naturels.

Eh bien, soit, écrivait Cassien (c'était le

chef de ces hérétiques autrefois si connus
sous le nom de semi-pélagiens, contre le^-
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quels saint Prosper a compos'é son très-beau
poëme contre les ingrats), eh bien, soit* écri-

vait Cassïen, je confesse de plein gré que
l'homme ne peut de lui-même achever sa
guérison; mais ne pourrait-il pas en avoir
au moins l'initiative? ne pourrait- il pas de
lui-même en concevoir au moins un simple
désir? Vous l'entendez, mes frères, c'est un
simple désir, c'est, par conséquent, ce qu'on
peut se figurer de plus petit, de moins im-
portant, de plus nul que l'hérésie entreprend
de laissera l'homme en abandonnant tout le

reste à Dieu. Mais qui d'entre vous ne ver-
rait pas que dans le désir dont nous parle

Cassien est ramassé par concentration tout
le venin du serpent britannique? Oui, c'est

la que git en entier l'impie orgueil de Pe-
lage, c'est là aussi qu'on va le foudroyer.
Non, répond saint Prosper et avec lui toute
la tradition, toutes les preuves, tous les con-
ciles, l'Ecriture en un million d'endroits,
l'Eglise dans ses oraisons, qui sont autant de
règles de croyance, Augustin qui à lui seul
vaut toute une armée ; non, l'homme ne peut
concevoir de lui-même un tel désir, puisque
co serait en lui un commencement de vie et

de santé , dont le premier degré est de con-
naître son mal, le second d'en implorer le

remède, et que tout cela c'est l'ouvrage du
médecin tout-puissant : Ut ab eo qui eum sa-
vaturus est inserantur.

Je demande, chrétiens, si en regardant le

commencement de la foi comme le partage
de l'homme, il peut rester rien dans la suite
de ses actions qui soit digne d'être le par-
tage de Dieu, et alors Dieu sera-t-il le seul
Sauveur, comme il le déclare si expressé-
ment dans l'Ecriture? Donc la foi qui fait

bien commencer nous est donnée sans que
nous commencions ou même sans que nous
la demandions, et cela afin qu'elle nous rende
aptes à demander: Fides etnonpetila conce-
ditur ut ei petenti alia conceduntur. Et voilà
ce qu'à tout prix, ce que de tout notre cœur
nous devons professer si nous voulons de-
meurer orthodoxes , en évitant l'erreur des
semi-pélagiens. Ah ! chrétiens, c'est de Dieu
que nous attendons tout, donc nous devons
lui demander tout, tout jusqu'au bon vouloir,
jusqu'à l'exercice de noire libre arbitre, car
encore qu'il ne puisse être ni nécessité ni
contraint, il peut être fléchi, ébranlé, per-
suadé par celui qui l'ayant créé le tient tou-
jours sous sa main, ce qui fait que nous lui
disons : Dieu des vertus, à qui appartient en
entier tout ce qu'il y a d'excellent -.Deusvir-
tutum cujus est totum quod est optimum.
Prière admirable qui renferme en ce peu de
mots tout le symbole de la grâce, et de la-

quelle incontestablement il suit qu'à la vérité
1 homme n'a la foi que parce qu'il le veut,
mais que c'est Dieu qui l'incline à vouloir,
mais que c'est Dieu qui l'attire non malgré
lui, mais selon son gré, à peu près comme
une brebis se laisse entraîner par le rameau
verdoyant offert à ses regards. Parole à re-
tenir, qui nous rend sensible à la fois et l'o-
pération de Dieu et notre libre coopération.
Cette parole catholique satisfait à tout : elle

établit la force de la grâce prévenante sans
blesser le pouvoir de n'y pas consentir que
nous conservons sous son impression.
L'homme, sans contredit, ne croit qu'en
voulant et en voulant librement ; il est de foi

que c'est la volonté pleinement libre qui croit:

credente voluntate , mais il est également de
foi que c'est Dieu qui prépare la volonté :

Prœparalur voluntas a Domino.
Or, voilà sur quoi se fonde la célèbre dis-

tinction entre la justice de la loi et la justice
de la foi; la justice de la loi, on ne 1 attend
que de soi-même; la justice de la foi on ne

x
l attend que de Dieu. La première qui n'est

qu'extérieure est toujours superbe; la se-

conde qui par essence est intérieure est tou •

jours humble ; entendez-la s'écrier : D'où me
vient le bonheur? unde hoc mihi (Luc. I, 43),
tandis que l'autre en méconnaît la source et

s'applaudit de se l'être préparé. Israël, dit

saint Paul, a cherché la justice et ne l'a point
trouvé. Pourquoi? Parce qu'il croyait pou-
voir se suffire pour la chercher, tandis que
le peuple nouveau la cherche : pourquoi ?

Parce qu'il a demandé la grâce qui fait qu'on
la cherche avec succès, celui-là ppnsait
avoir en main le prix exigé pour acheter la

justice, celui-ci pense qu'à la vérité il faut

l'acheter, mais que le prix avec lequel on
l'achète est lui-même gratuitement donné
selon celte parole d'un prophète : Venez et

uchelez suns argent le vin et le lait.

Quel a donc été, chrétiens , le grand bu
de la loi? Le voici , d'après saint Prosper :

La loi a été donnée pour que, le péché crois-

sant, les coupables fussent humiliés; poui
qu'en outre étant humiliés, ils-eonfessassent

leur maux
;
pour qu'enfin, après avoir con-

fessé leurs maux ils en fussent guéris. C'est

donc pour découvrir la maladie que la loi

a été donnée , et la maladie n'a précédé la

venue du médecin qu'atin que les malades
qui se croyaient en santé se reconnussent
malades; oiii , malades, mais d'une maladie
à laquelle il était si peu en notre pouvoir
de remédier, qu'il a fallu qu'un Dieu s'anéan-
tit, souffrît, mourût dans notre chair pour y
remédier. La bien sentir c'est déjà un très-

grand pas vers la guérison, et quoique le com-
mencement ainsi que les progrès de celte

guérison ne dépendent point de nous, nous
n'en devons pas moins nous conduire comme
s'ils en dépendaient. Oui, nous devons agir

comme si nous pouvions lout en agissant
tous seuls, mais sans oublier que tout seuls
nous ne pouvons rien, que tous nos efforts

ne sont rien sans la grâce, sans la grâce qui
n'aide que les humbles et qui les lait hum-
bles pour les aider. Je viens d'établir la

nécessité de la foi en Jésus-Christ, j'ai, qui
plus est, fait sentir sa gratuité ainsi que
son origine, il me reste maintenante vous
parler des qualités qu'elle doit avoir.

DEUXIÈME PARTIE.

Je sais, chrétiens, que la foi n'arrive pas

tout d'un coup au degré nécessaire pour
opérer le salut, je sais que de même que le

jour naturel elle a son aurore, ses progrès,



313 DISCOURS DOGMATIQUES. — XXI, SUR LA FOI. oll

son plein, quepar conséquentellenedissipe
les ténèbres de nos esprits et de nos cœurs
qu'à proportion que ses rayons s'étendent

et se multiplient; mais je sais aussi qu'à
quelque point qu'on la prenne, fût-ce même
au point précis où, à peine infuse, elle ne
fait que de naître, elle consiste en une in-

time conviction de l'âme, par laquelle , en
s'appuyant sur la vérité de Dieu, l'homme
souscrit à tout ce que Dieu lui a révélé ; d'où
il suit que Dieu est tout ensemble l'objet et

le motif de la foi; l'objet, à raison des choses
qu'il a révélé de sa propre essence, le motif
à raison de sa véracité. Je suis celui qui est,

voilà l'objet de la foi de Moïse : c'est moi
qui vous Je dis, voilà le motif; celui-là peut
être examiné, pesé, discuté, celui-ci jamais.
Car, dirai-je en passant, le motif une fois

établi il faut nécessairement que l'objet le

suive, et pour ne pas sortir de mon exemple,
c'est là que Moïse est pleinement sûr que
c'est Dieu qui lui parle, il ne doit plus exa-
miner ce que Dieu lui dit.

Ajoutons que de môme que les Hébreux
durent souscrire à l'autorité de Moïse lors-

que, par des preuves sans réplique, il leur
eut démontré la divinité de sa mission ; de
même encore que les Hébreux des âges sui-
vants durent souscrire à l'autorité de ceux
qui lesunsauxaulressesuccédaienî assis sur
la chaire de Moïse, ainsi les premiers chré-
tiens ont dû souscrire à la divine autorité
de l'Eglise, ainsi d'âge en âge &-t-on dû sous-
crire à l'autorité de leurs successeurs, par
conséquent à l'autorité de l'Eglise unique.
Voyez l'instruction que Dieu a daigné nous
ouvrir, seul canal par lequel il a voulu nous
transmettre sa parole, et toute parole qui
nous vient par ce divin canal nous devons
la croire avec une foi simple, soumise et

ferme.
Premièrement avec une foi simple, c'est-

à-dire avec un détachement total de noire
manière de voir pour ne. mettre en œuvre
que la sienne, sa manière de voir ne pouvant
ques'olfusquerde tout ce que nous y mêlons
de la nôtre, qui toujours s'égare ou porte à

Jàus, comme des siècles d'expériences ne
l'ont que trop démontré; il faut que pour
ainsi dire elle commence par nous aveugler,
comme autrefois saint Paul, nous donnant
d'autres yeux qui, tels que ceux que reçut
l'Apôtre, soient, vraiment faits pour s'ouvrir
à de célestes rayons, et remplir ainsi notre
âme d'un jour surnaturel et divin. En effet,

chrétiens, il en est de l'œil de noire esprit
comme de l'œil de notre corps

;
quand celui-

ci, dit le Sauveur, est simple tout le corps
est éclairé

; donc, aussi tout notre esprit est
éclairé quand son œil est simple, or, c'est la
foi qui le rend tel, quand elle est simple
elle-même, puisqu'alors elle guérit la plaie
que lui fit le premier. péché.

N'avoir ni de fausses lumières, ni de lou-
ches aperçus, ni des intentions obliques, se
porter en un mot sur tous les objets qui
nous sont révélés, les regarder comme étant
compris dans un symbole de lumière qu'il
faut, d';in point à l'autre, parcourir sans

en dépasser la sainte circonférence ; voilà

ce que saint Augustin appelle une foi droite
et sans détours , fidem rectum, voilà surtout
ce qui fait la simplicité de ce regard inté-

rieur dont il s'agit, et qui n'est pas, il s'en
faut, aussi commun parmi nous qu'on le

pense, car, hélas , au lieu de voir le tableau
de la foi dans son intégrité , on ne veut le

voir qu'en partie, et toujours selon son ca-
price ou son goût. Les uns, peu touchés des
vérités qui regardent les mœurs ne sont
frappés que par les vérités de doctrine, ils

ne prennent intérêt qu'à ce qui peut les

instruire et négligent de réfléchir sur tout

ce qui tendrait à les réformer. D'autres, ne
donnant au contraire leur attention qu'aux
règles des mœurs, la détournant de tout ce

qui appartient au dogme, et eh séparant

ainsi la piété de tout ce qui en est le néces-

saire aliment, s'exposent à la voir périr

d'inanition ou bien étouffée par des prati-

que superstitieuses qui en prennent toujours
la place quand elle n'a que des sentiments.

Ceux-là n'ouvrant les veux que sur les vé-

rités consolantes de la" foi, les ferment sur
les vérités qui sont faites pour les alarmer,

tandis que par un principe égal, mais diffé-

remment appliqué, ceux-ci ne veulent voir

que ce qu'elle a d'alarmant; or, la simplicité

proscrit ces injustes partages, les principes

dogmatiques ne lui sont pas moins chers que
les principes moraux, elle ne sépare ni les

promesses des menaces, ni les menaces des
promesses, tous les articles étant d'une égale

importance à ses yeux pour être tous égale-

ment révélés ; et c'est ainsi que, pour mieux
nous remplir des lumières d'en haut, elle

nous fait renoncer à nos propres lumières.
C'est ainsi qu'elle nous ramène à celte heu-
reuse enfance qui ne rend que les impres-
sions qu'elle reçoit ou uni ne voit que par
l'œil de ceux qui la dirigent. C'est ainsi

qu'elle nous fait entrer dans les sentiments
du psalmiste quand il s'écriait : O Dieu I

qu'il ne reste rien en moi d'nne intelligence
qui, presque toujours trompée ou trompeuse,
ne peut qu'intercepter ou ternir les rayons,

salutaires dont vous m'éclairez; donnez-moi
cette intelligence pure, qui, telle qu'un mi-
roir naïf, vous renvoie la splendeur que vous
lui envoyez ;

qu'elle soit le regard franc dé-

mon âme ; remplissez de vos clartés mon
entendement, ou plutôt créez en moi cet

entendement qui n'estsi pénétrant, si exquis,

eu égard à votre sainte loi, que parce qu'il est

simple en la méritant : Damihi intelleclus el

scrulubvr mandata tua. (Psal. CXVHI, 34.)

Vous savez, chrétiens, le châtiment que
Moïse encourut dans le désert de Sin, châ-

timent qui ne portait rien moins que son

exclusion sans retour de la terre deÇhanaan,
Or, quelle fut sa faute , sinon d'avoir man-
qué de simplicité dans sa foi? Il devait croire

que l'eaujaillirait au moment même où il par-

lerait au rocher, comme il en avait reçu l'or-

dre exprès. Cependant il outre-liasse l'ordre;

au lieu de parler il frappe, el est sévèrement

puni, tant le Seigneur est jaloux de sa parole

oue jamais l'on ne déshonore en vain, el que
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cependant l'on déshonore, soit par des sous-

tractions sacrilèges,, comme si Dieu n'était

pas également croyable en tout, soit par des

additions coupables, comme s'il eût pu ne
pas prévoir quelqu'un des points qu'il nous
aurait importé de connaître; d'où il suit que
pour rendre gloire à la révélation, nous de-
vons strictement nous en tenir à ce qu'elle

enseigne ou bien à ce qui nous en est ensei-

gné par l'Eglise, en recevoir, en garder le

dépôt avec la touchante simplicité de cette

colombe. N'en retrancher rien, n'en ajouter

rien, puisque par l'une ou l'autre de ces
opérations on court le risque de l'altérer, si

en effet, on ne l'altère, et que dès lors on
pèche ou par trop de confiance en soi, ou
par trop peu de confiance en Dieu.

Jusqu'ici, chrétiens, je n'ai pour ainsi dire
envisagé la foi que dans notre entendement,
ou bien en tant que purement passive en-
eore, et comme n'exerçant d'autre fonction
que celle d'un œil intérieur qui reçoit la lu-

mière d'en haut à la manière dont les yeux
du corps reçoivent celle du soleil , mais ce
n'est pas seulement à cette simple contem-
plation que nous devons la borner. Non, elle

n'est pas seulement un regard qui voit, elle

est encore un regard qui adore, et delà, fait

par gradation, la première qualité dont la

foi doit s'investir, je veux dire qu'en second
lieu il faut qu'elle soit humblement sou-
mise, car à quelque degré de perfection
qu'elle porte l'entendement, comment pour-
rait-elle mériter le nom de vertu si elle ne
ratifiait en quelque sorte la volonté, ou si

la volonté n'entrait pour rien dans ce qui
constitue son essence? Et quand saint Au-
fustin a dit que la foi est dans la volonté :

'ides in voluntute est, pouvait-il mieux nous
enseigner de quelle source il est indispen-
sable qu'elle émane? D'où vient en effet, d'où
vient qu'on ne donne jamais le nom de vertu
à la prophétie, quoique pourtant elle soit,

aussi bien que la foi, une illustration de l'es-

prit, si ce n'est qu'elle ne présuppose aucune
coopération de la part de celui qui en est

favorisé, lequel dès lors reçoit un tel

don uniquement pour les autres et non pour
lui-même. Mais c'est pour nous, c'est pour
Je salut individuel de chacun de nous que
nous recevons la foi. C'est par elle, avons-
nous déjà dit, que commencent les œuvres
méritoiresdont elle est elle-même uneœu vie;

donc, pour la distinguer de tout ce qui n'en
est point une, il faut que de notre part elle

soit active, il faut qu'elle impose silence à
nos préjugés, à nos raisonnements, à nos ré-

pugnances, nous faisant souscrire avec toute
adhésion aux vérités, bien qu'incompréhen-
sibles, de notre sainte religion.

Moïse.avaitdit : Je m'avancerai, je verrai
de plus près la vision qui m'étonne, j'exa-
mineraid'où peut venir que le buisson s'en-
llainme sans se consumer : Quare non com-
buralur rubus. (Exod., III, 3.) Mais à peine
on lui défend de s'approcher d'un mystère
qu'il devait se contenter de vénérer de loin,
qu'il s'arrête saisi de frayeur, n'osant pas
même regarder le lieu d'où la divine voix

était partie, nous instruisant ainsi de la sou-
mission due aux choses que Dieu nous dit,

quelles que soient les ombres dont il les

couvre, ou quel que soit le jour dont il

veut les faire briller.

Et si vous demandez quel a pu être le des-
sein de Dieu en conduisant l'homme par un
sentier pareil, je répondrai que c'est tout à

la fois par justice et par miséricorde : par
justice, pour le punir de la témérité qu'il

eut d'aspirer à une science égale à celle de
son Dieu; par miséricorde, pour lui épar-
gner je ne sais combien de recherches ou de
soins, et rendre universellement facile et

courte la voie du salut en excluant le moyen
trop laborieux de la discussion pour n'offrir

que celui d'une irréfragable autorité : après
tout quel serait le mérite de la foi sans lo

voile qui nous dérobe les vérités à professer.

Ah 1 sans doute, elle n'aura plus lieu cette foi

quand le voile sera ôlé,maisjusqu'alors elio

doit adorer tout ce que le voile enveloppe;
vertu des voyageurs, il faut qu'elle accom-
pagne leurs pas jusqu'à la patrie où ils en-
treront par elle; mais où il ne restera d'elle

que la charité, dont elle aura été plus ou
moins animée ici-bas, et qui jusques dans
ses plus faibles lueurs en aura été accompa-
gnée.

Car, mes frères, la soumission dont je
parle et qui est un des grands caractères de
la foi, ne peut honorer les vérités que nous
professons qu'autant que nous avons le bon-
heur de nous y attacher, c'est-à-dire que la-

foi, même initiale, doit déjà nous unir plus ou-

moins à Dieu, en tant que vérité souveraine,
ou, ce qui revient au même, renfermer un-

commencement d'amour de Dieu r car c'est

parla foi que l'on commence de prier ; or,

on ne commence de prier que lorsque l'on

commence d'aimer, puisqu'au fond la pnière-

n'est autre chose qu'un bon désir : de plu?,
la foi appartient à la nouvelle alliance, donc
il faut que, même dans son principe, elle ait

au moins quelque faible degré de l'amour
qui caractérise le pacte nouveau : d'ailleurs

quand nous disons, dans le Symbole, je crois

en Dieu, nous ne prétendons pas seulement
témoigner que Dieu ou que sa parole est in-

faillible, nous prétendons en outre témoi-
gner que nous mettons en lui notre con-
fiance; or comment se confier en Dieu sans
quelque mouvement d'affection qui nous
pousse vers Dieu ? enfin, d'après le concile

de Trente, la foi est un mouvement libre

vers Dieu, donc, elle renferme un commen-
cement d'amour de Dieu, donc elle n'est pas

seulement une connaissance, mais elle est

encore une affection.

Et n'est-ce pas la charité qui rend la foi

agissante en la sauvant d'une stérilité qui
serait son partage si elle était seule

; je sais,

et c'est un point que l'Eglise universelle a

défini, je sais que la foi est un achemine-
ment à la justification

;
que, par conséquent,

on peut avoir la foi sans être juste, ou sans

la pleine et parfaite charité qui nous rend
tels; mais il n'en est pas moins très-vrai,

qu'un commencement de charité fait partie
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essentielle (Je la fui théologale, et qu'une foi

sans amour n'est tout au plus qu'une foi

dont saint Augustin nous invite à ne pas

nous contenter, ou même à discerner soi-

gneusement la nôtre : Discernamus fidemno-
slram, nec credcresufjxciat. N'entendez-vous
pas ces esprits réprouvés s'écrier que Jésus

est Fils de Dieu ; or dans la réponse que Pierre

l'ait au Sauveur, il n'en dit pas davantage;
d'où vient, cependant, que la disparité des
uns h l'autre est si grande • le voici, ajoute
saint Augustin : si les démons le disent, c'est

qu'ils craignent; si saint Pierre le dit, c'est

qu'il aime : choisissez donc, choisissez,

mais aimez, eligile, diligite, car on veut de
vous une foi qui opère ou qui du moins
commence à opérer par la charité, et c'est

proprement la foi théologale, parce qu'alors

elle est non-seulement simple et soumise,
mais elle a de plus cette fermeté qu'en
troisième lieu elle doit avoir, fermeté que
saint Paul nous montie en action dans l'un

des plus beaux endroits de ses divins écrits,

où en nous parlant des anciens justes, il se
plaît à célébrer la force, la magnanimité de
leur foi, et où il nous exhorte a les prendre
pour modèles, si nous ne voulons pas qu'il

n'ait fait que dénombrer autant de témoins
qui déposeront un jour contre nous.
En etret, chrétiens, nous avons ici-bas

sans cesse à lutter, non-seulement contre
nos sens, mais encore contre nos passions,
et notre cœur n'est pas moins difficile à ré-

gler que notre esprit à fixer; il a fallu im-
poser au premier des préceptes qui lui ré-

pugnent autant que les mystères au second,
lequel ne refuse le plus souvent sa croyance
à ceux-ci que parce que ceux-là lui parais-
sent trop durs, trop pénibles à pratiquer;
or, que ferons-nous avec une foi chancelante
ou que le moindre souffle peut renverser?
l'oubli des affronts, le mépris de soi-même,
l'amour des croix et des souffrances en pour-
ront-ils être les fruits? Ah! chrétiens, dès
là qu'il faut agir en conséquence de ce que
l'on croit, dominés comme nous le sommes
par tant d'injustes penchants, ennemis de
tout ce qui nous gêne oU nous mortifie, se-

ra-ce avec une foi débile que nous sortirons

vainqueurs de je ne sais combien de labo-

rieux combats que nous avons à livrer ou à
soutenir coïitre nous-mêmes?
De plus, s'il est écrit qu'on obtient la jus-

tice en croyant de cœur, il est encore écrit

qu'il faut confesser de bouche pour être
sauvé ( Rom., X, 10), c'est-à-dire que dans
toutes les occasions que la Providence nous
ménage de rendre compte de notre foi, nous
ilevons, ce compte, le rendreàtout prix. Oui,
chrétiens, il faut ( car c'est à cette (in que
l'huile des athlètes a coulé sur nous : c'est

à cette tin qu'avec tant de pompe et de so-
lennité un auguste sacrement nous a armés
soldats ), il faut, dis-je, que notre foi soit
toujours prête à sortir comme par explosion
du lond de notre âuie, et cela, au premier
signal, pour (pae nous sentions le besoin de
déclarer qui nous sommes

; quoi qu'il en
soit des suites que notre franc et ferme aveu

SIS

peut amener, notre divin Sauveur ayant dit

qu'il; ne confessera pas devant son Père ce-
lui qui par faiblesse ou par lâcheté aura
rougi de le confesser devant les hommes.

Mais pour bien sentir à quel point nous
sommes intéressés à augmenter notre foi,

fautnl plus que réfléchir sur notre position
ici-bas? placés entre les biens temporels qui
nous environnent et les biens éternels que
nous attendons ; obligés d'ailleurs de refu-
ser aotre amour aux mis, quoique visibles,

pour le dédier tout entier aux autres, quoi-
qu'invisibles, et leur extrême inégalité se
trouvant balancée par la présence des uns
et Kabsence des autres : comment résiste-

rons-nous à la séduction des premiers, si

nous n'avons une foi assez vive, assez forte-

jtour nous transporter au delà des temps-, et
nous faire jouir par anticipation des biens
étemels: donc, rien de plus- urgent pour
nous que de travaillera raffermir, à augmen-
ter notre foi, et pour l'augmenter, c est la-

prière, c'est la méditation qu'il faut mettre
en œuvre :-oui, chrétiens, il faut pour aug-
menter la foi en faire un continuel exercice,

il faut s'instruire sans relâche, se nourrir
de plus en plus des grandes vérités qu'elle

enseigne, et, de la sorte, se tenir toujours
en garde, toujours en éveil contre tcutes les

nouveautés qu'on entreprendrait d'intro-

duire.

Car, mes frères, d'où sont venus les chan-
gements si subits de religion, qui ont enle-

vé à l'Eglise tant de provinces? si ce n'est

du peu d'instruction des chrétiens d'alors.

Si lorsque Luther et Calvin commencèrent à

semer leurs erreurs, on eût été bien infor-

mé des principes de la foi catholique. Si,

comme l'observe Bossuet,, les prédicateurs
d'alors, et sa leçon devrait régir les prédi-
cateurs d'aujourd'hui, si, dis-je, comme
J'observe Bossuet, les prédicateurs d'alors

se fussent davantage appliqués à enseigner
les dogmes, qui sont le fonds essentiel de la

piété, au lieu d'insister sur des pratiques,

dont la piété a toujours et pourra toujours
se passer, si l'on eût suffisamment connu
la nécessité, la force, la qualité de la grâce,

la manière dont commence et se consomme
la justification du pécheur, si l'on eût su dis-

cerner la doctrine constante de l'Eglise d'a-

vec les abus que le malheur des temps avait

introduit, se serait-on laissé éblouir par la

science orgueilleuse que les hérésiarques

étalèrent. Et (pie n'avons-nous pas à Crain-

dre à voir l'insouciance universelle des

chrétiens d'aujourd'hui? A quoi donc tien-

drait-il que le dépôt de la foi ne s'altérât

parmi nous, comme il s'altéra du temps de

nos ancêtres? En coûterait -il beaucoup
pour insinuer, pour accréditer des dogmes
étrangers ou contraues a une révélation

dont à peine on connaît les premiers élé-

ment»? Car où sont ceux, même dans la

classe qui se pique le plus de culture et

d'éducation, auxquels on ne peut avec jus-

tice reprocher de n'avoir pas fait un pas de

plus dans l'instruction qu'ils reçurent encore

enfants; de sorte que pour peu que nous
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entreprenions d'exposer certains dogmes ou
certains principes élevés, nous avons la

douleur de n'être pas entendus et d'avoir

parlé à des chrétiens une langue inconnue,
après toutefois ne leur avoir parlé que- de
ce qu'ils auraient dû connaître le mieux.
Or, je demande si dans un état de choses
pareil, il peut exister quelque obstacle qui
empêche l'homme ennemi de semer partout
à volonté l'ivraie du vice et de l'erreur.

Ah 1 chrétiens, prévenez, puisqu'il en est

temps, les ravages qu'il pourrait faire en-
core et hâtez-vous de réparer ceux qu'il a

déjà faits; sortez de ces ténèbres volontaires,

qui ne font que vous déshonorer. Sachez,
vous dirai -je avec saint Léon, sachez con-
naître votre haute dignité, et pour la bien
connaître, allez-en chercher les titres dans
l'histoire du peuple suscité exprès pour pré-

parer vos voies; éludiez surtout, étudiez
Jésus-Christ, auteur et consommateur de la

foi; étudiez-lc dans tout ce qui promit, ac-

compagna, suivit sa venue; étudiez-le dans
ce qui prophétise ou figure son règne et ses

mystères ; enfin, étudiez-le où l'on ne sau-
rait assez ni le contempler ni l'étudier, je

veux dire sur la croix où il vous enfanta en
enfantant son Eglise. Ramassez, vous dit

saint Augustin, ramassez tout ce que vous
pourrez du divin froment qui nourrit et sub-
stante la foi, n'oubliez point qu'elle est un
grand don de Dieu, que par conséquent c'est

une bien coupable négligence que de ne
pas travailler, je ne dis pas seulement à la

conserver, mais encore à l'augmenter, puis-
qu'on ne peut la conserver qu'en l'augmen-
tant, et qu'à proportion qu'on j'augmente
elle devient simple, soumise, ferme, en un
mot, ce qu'il faut qu'elle soit pour commen-
cer, continuer, achever l'œuvre de votre sa-

lut, que je vous souhaite.

DISCOURS XXII.

SUR LA PERPETUITE DE LA FOI.

Veritas domini manet in selernum. (Psal. CXVI, 2.)

La vérité que le Seigneur a révélée demeure élemelle-

menl.

Oui, mes frères, les sectes passent, le

mensonge et l'erreur s'évanouissent; mais
la vérité demeure, dit le prophète, mais la

vérité, immuable comme Dieu même, voit

naître et périr tout ce qui ne porte point

son empreinte, et le plus frappant, le plus

radieux de ses caractères, c'est d'aller se

perpétuant et subsistant par sa propre vertu,

toujours une parmi tout ce que les siècles

peuvent amener de variations. Que sont, en
effet, devenus les nombreux systèmes, ou-
vrages de l'esprit humain? Vous le savez,

mes frères, ils sont maintenant ces systèmes
presque tous dans l'oubli ; le temps a dévo-
ré jusqu'aux traces qu'ils avaient laissées

;

souvent ils disparaissaient dès avoir vu le

jour, rarement on les vit survivre à leurs

inventeurs. S'ils avaient quelquefois la ra-

pidité des iorrents, ils en avaient aussi la

courte durée. Jamais d'ailleurs ils ne peu-
vent envahir l'héritage de la foi, jamais la

toi n'en reçut la moindre atteinte, elle sou-

tenait leur choc sans être ébranlée, et leurs
efforts venaient toujours se briser contre la

pierre où sont auguste édifice reposait im-
mobile.

Or, chrétiens ,
quelle preuve de notre

religion que son indéfectible durée, et par
où pourrait-elle mieux exciter votre admira-
tion, se concilier votre amour qu'en se mon-
trant immuable comme son fondateur. Je
vais donc ouvrir à vos yeux ses annales^
interroger ses plus anciens dépositaires,

partir du jour qui la vit éclore, pour la sui-
vre, en descendant de proche en proche,
jusqu'à Jésus-Christ : sujet de mon premier
point; la reprendre à Jésus-Christ, pour la

suivre, de proche en proche, jusqu'à nous i

sujet de mon second point. C'est tout mou
dessein. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Lorsque les hommes, assez heureux pour
converser avec leur Père commun et s'in-

struire à son école, venaient, comme au
seul Maître qu'ils pussent consulter, lui de-
mander le détail des articles qu'il fallait

croire, il me semble entendre le Chef du
genre liuu ain établissant les points capi-
taux de la saine doctrine, fixer l'attention

de ses enfants par l'exposé des choses qu'il

avait apprises, et renouveler ainsi de temps
en temps, parmi eux, le souvenir des véri-

tés saintes ; avec quel intérêt ils devaient l'é-

couter, quand il racontait les premiers évé-

nements de la grande histoire du monde,
et combien leur âme devait s'échauffer au
récit de tant de merveilles : un Dieu sortant

de son secret, produisant d'un mot tous les

êtres, débrouillant le chaos, faisant briller

la lumière, appelant les étoiles, étendant les

cicux, secondant la nature, embellissant la

terre, s'inclinant sur le limon, le pétrissant,

le façonnant de ses mains, lui inspirant son
souffle, et formant ainsi l'homme à sa res-

semblance, l'homme le dernier, le plus
cher de ses ouvrages, l'homme couronné de
gloire et d'honneur, doué de toutes les ver-

tus, enrichi de tous les biens, préservé de
tous les maux, assuré d'une vie immortelle;
l'homme, ce roi, ce pontife de l'univers,

sans lequel tout eut langui dans la création,

qui seul , entrant en commerce avec son
Dieu, pouvait sentir la beauté de ses œuvres,
et prêter sa voix à tous les êtres incapables

de les admirer; l'homme placé dans un jar-

din de délices, où tout doit respecter sa pré-

sence, obéir à ses lois, servir à son bonheur,
faisant passer les animaux sous son sceptre

et se les associant comme autant d'esclaves;

iliomme enfin, s'éveillant de son premier
sommeil pour contempler la chair de sa

chair, et recevant sa compagne des mains
puissantes qui venaient de la former. Quel
tableau magnifique à retracer 1 quelle science

à révéler, et quelle impression ne devaient

point faire, sur des esprits encore avides de

les écouter, des leçons de cette importance!

Mais aussi lorsque, dévoilant sa propre

honte, Adam racontait le malheur de sa

chute, que de larmes il faisait couler, que de
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sanglots interrompaient sa narration ! Hélas 1

devait-il dire à ses infortunés descendants,

il ne tenait qu'à moi de vous transférer ma
gloire primitive, une privation légère éprou-

vait seule ma fidélité, et le facile précepte

! qui la commandait, aurait dû garantir mon
obéissance. O douleur! je voulus faire le

dangereux essai de ma liberté! avec le fruit

qui me tentait, je savourai d'avance la per-

nicieuse douceur de contenter mon esprit ;

nies sens joignirent leur invitation à cet at-

trait déjà si puissant, j'osai le satisfaire, et

je devins, en un instant, leur captif, moi qui
en étais le dominateur. Dès lors, tout chan-
gea de face à mon égard : le ciel cessa d'être

serein, la nature n'eut plus .pour moi les

mêmes charmes , mon entendement se

remplit de ténèbres, ma volonté s'inclina

vers le mal, les traits de ma ressemblance
avec le Créateur s'effacèrent

; je fus exclu
sans retour du lieu que j'avais profané, les

biens dont je venais d'abuser, je les vis, en
un clin d'œil disparaître, et la terre qui
n'avait reçu sa fécondité que pour fournir à

mes chastes plaisirs tant que je serais inno-
cent, n'accorda plus ses fruits qu'aux efforts

laborieux de mes mains coupables. Encore
eussé-je été trop heureux, si, se bornant à
ne châtier que moi seul, le Seigneur eût
détourné loin de vous le fléau de sa colère;
mais l'anathème qui me frappa, vous enve-
loppa tous, tous vous fûtes compris dans la

sentence qui me fut prononcée. Malheur à
l'audacieux qui entreprendrait d'interroger
ici la justice éternelle 1 Aussi sage que pro-
fonde dans ses décrets, on ne peut la mesu-
rer sur la justice humaine, ses opérations
sont incompréhensibles, et ses règles sur-
passent infiniment notre raison. Adorons,
sans les examiner, les jugements de Dieu,
qui vous regardait tous en moi, comme un
seul homme, et qui, fidèle dans ses mena-
ces comme dans ses promesses, vous eût
rendus participants de ma gloire, engendrés
dans mon innocence, par cela seul qu'il

vous punit engendrés dans mon iniquité.

Mais, tandis que ses rigueurs vous épou-
vantent, regardez au loin dans l'avenir, et

vo.vez surabonder la grâce là où le délit

abondait; voyez tomber, écrasé par son vain-

queur, votre ennemi commun sur un nou-
vel arbre, planté pour réparer les maux que
l'ancien arbre introduisit; voyez un nouveau
fruit se suspendro; voyez, enfin, descen-
dre parmi nous un pontife innocent, chargé
des intérêts du ciel et des nôtres, il en sera
le conciliateur, et rien ne sera perdu, ni
pour vous ni pour moi, si nous vivons dans
son attente, si, nous incorporant à lui, nous
ne cessons de marcher en sa présence.

Telle est, chrétiens, la religion primitive,
telle est cette religion qui toujours du pon-
tife à venir a fait l'objet de ses promesses, le

but de ses oracles, le fondement de son culte,
Ja matière de ses leçons; elle inspira les
premiers vœux, elle érigea le premier autel,
elle alluma le premier l'eu sacré, elle sépara
la première victimo, elle purifia les mains
de son premier prêtre; par elle on puisait

d'avance dans les sources du Sauveur; on
s'associait à sa mort, on s'en appliquait les

mérites, de sorte que quelqu'éloigné que
fut le grand jour auquel devaient aboutir
tous les siècles, elle y transportait par la foi

ses plus ardents zélateurs; le lieu qui ras-
semblait les hommes de désirs, se transfor-
mant en un Calvaire où déjà triomphait la

grâce de la rédemption, et le sang qu'on y
faisait couler n'était pas seulement celui des
vils animaux, que frappait le sacrificateur;
non l'œil de l'esprit n'aurait pu se bornera
d'aussi vides apparences, c'était le sang de
l'Homme-Dieu par anticipation répandu, il

venait ce sang de couler entre les mains
d'Abel, quand le Seigneur rendit témoignage
à ses présents. Ce sang fit du premier pé-
cheur un modèle de pénitence, il marquait
invisiblement les vrais adorateurs, il les re-
produisait quand leur suite allait s'inter-

rompre ; il les multiplia dans la postérité de
Seth. Et quand Enos les rassemblâmes ado-
rateurs, que dut-il surtout leur faire envi-
sager, si ce n'est le sacrifice de l'Agneau que
la foi seule pouvait substituer à des victi-

mes impuissantes?
Or , c'est ainsi qu'au premier âge du

monde se succédaient les témoins, et se pra-
tiquaient les préceptes de la religion de
Jésus-Christ, dont le culte intérieur n'a ja-

mais changé, quels qu'aient été ses sacre-
ments ou ses rites, dit saint Augustin : Non,
jamais on ne la vit se démentir dans aucun
de ses points, abandonner aucun de ses prin-
cipes, courber aucune de ses règles; tou-
jours pour être ses vrais disciples, il a fallu

se dépouiller de soi-même, mortifier sa
chair, immoler ses passions, observer la

chaîne qui se prolonge depuis le premier
jusqu'au dernier des élus : vous en verrez
tous les anneaux jetés dans le même creuset,
purifiés par le même feu, marqués du même
sceau; c'est la même voie que tous les'jus-

tes ont suivie; les mêmes obstacles qu'ils ont
vaincus; le même terme qu'ils ont atteint;

pourquoi, demande saint Léon, l'Ecriture

a-t-elle compté les générations qui depuis
Adam précèdent le Messie, si ce n'est pour
nous apprendre que les siècles, même avant
le déluge, inséparablement liés à l'Incarna-

tion, appartiennent à ce sacrement; qu'ainsi
quoiqu'antérieurs dans l'ordre des temps au
Libérateur dont ils sont les ancêtres, les an-
ciens justes sont en effet issus de lui et for-

ment sa postérité; de sorte, dit saint Irénée,

qu'en traçant à nos yeux la généalogie de
Jésus-Christ , l'évangéliste a bien moins
voulu nous montrer la suite de ses aïeux,

que la suite de ses enfants; oui, les patriar-

ches dont il descend sont eux-mêmes ses

descendants, il les enfantait dans sa justice

à mesure qu'ils se succédaient pour prépa-

rer sa naissance temporelle et s'ils fuient

ses pères selon la chair, il est leur père se-

lon l'esprit: Non Mi hune sed hic illos inevan-

geliuth vitœ reejeneravit.

Maintenant, chrétiens, voyez cette divine

religion, surnager durant le déluge uni-

versel qui fit périr les criminels enfants
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d'Adam ; Gn dirait qu'arbitre des éléments,

«Ile en dispose à son gré et tandis qu'ils

exercent au loin leurs ravages, sur son front

élevé règne wne paix profonde, il se fait un
grand calme autour de la nef où pas un de
«eux qu'elle a marqués de son sceau ne pé-
rira : semblable à cet esprit vivifiant qui
planait sur 'l'abîme, elle couve les germes
des futures générations. Qu'il est beau de
se la représenter mesurant pour ainsi dire

l'unwers que ses disciples rempliront un
sjour-, vénérant le signe de la miséricorde du
Seigneur, dans le plus terrible fléau de sa
colère, 'le bercail mystérieux qui rassem-
blera tous les peuples dans l'arche même
iiors de laquelle ils sont tous submergés, et

8'i.nstruaient du salut des hommes dans le

tfragvle bois qui sert de refuge -à la famille

<de Noé.
Cependant le monde s'était renouvelé et

la terre, sortie une seconde fois du sein des
eaux, voyait se multiplier ses habitants à un
tel point que dans le court espace d'un siè-
cle les vastes plaines de Sennaar ne pou-
vaient déjà plus les contenir: hélasl au lieu

d'apaiser la divine justice, ils osèrent en-
core la provoquer, les ingrats! Quel insensé
projet viennent-ils de former, et que préten-
•dent-ilsaveccelte tourque, dans leur orgueil,
ils ont cru pouvoir construire. Voici ce que
dit le Seigneur : Ils ne forment encore qu'un
33ul peuple, je leur avais donné une langue
commune pour oonserver parmi eux l'unité

de mon culte, la crainte de ma justice, l'a-

mour de ma bonté et le moyen qui devait les

réunir pour m'honorer, n'a servi qu'à ren-
dre contre moi leur révolte plus unanime.
"Kh bien, je descendrai, je disposerai tous les

ouvriers d'iniquité, indignes de propager la

foi que leur conduite déshonore, iis ne se-

ront plusses dépositaires pour en perpétuer
avec toute pureté la tradition; une seule fa-

mille me sutfit, et jusqu'au jour marqué
pour les visiter j'abandonne toutes les au-
tres à leurs ténébreuses pensées. (Gen., VI.)

Or, chrétiens, c'est dans cette famille de
prédilection, c'est dans la descendance bénie
de Sara que Moïse va désormais se circon-
scrire, peu attentif à tout ce qui se passe
autour d'elle, plus jaloux de célébrer les ver-

tus modestes dont elle offrait le tableau que
les poinpeux exploits des héros du siècle,

et trop plein de l'esprit de Dieu pour racon-

ter des faits étrangers à la promesse dont il

était lui-même l'héritier. Oh 1 combien dut
tressaillir le patriarche, qui vivait encore, de
la voir cette promesse passer d'Abraham à

lsaac, pour se perpétuer sans interruption

dans son heureuse postérité. Dans son heu-
reuse postérité! qu'ai-je dit, mes frères, et

comment soupçonner même une postérité,

quand on va la moissonner dans sa fleur,

quand le glaive est déjà levé sur le seul re-

jeton qui pouvait la reproduire. O foi ! quelle
étrange manière de vous éprouver que de
vous ordonner de croire à une longue suite

de témoins, en vous ordonnant d'immoler
le témoin principal qui devait en être la

tige! mais d'autant plus vive que croissaient

les motifs de vous amortir, par quel pro-
dige arriva-t-il, que l'instant où parurent
vous manquer toutes les ressources fut l'in-

stant où vous sentites qu'elles abondaient le

plus, fixant alors plus que jamais les com-
plaisances du Très-Haut qui ne semble vous
délaisser quelque temps que pour vous pro-
téger davantage I Oui, vous renaquîtes plus
belle que jamais là où l'on eût dit que vous
alliez pour jamais disparaître; et le bûcher,
qui déjà s'allumait pour vous anéantir, ne
servit plus qu'à dévorer cette hostie offerte
en retour de votre inespérée conservation.
Oh ! qui me donnera de célébrer les écla-
tants succès qu'on vous ménage à proportion
qu'on vous suscite d'ennemis !

Voyez, chrétiens, voyez dans un frêle ber-
ceau flotter sur le Nid tout l'espoir de la na-
tion sainte, qui elle-même est sur le point
de s'effacer, condamnée à ne plus voir de
nouvelle génération; qu'arriva-t-il cepen-
dant? Ce qu'il arriva? tfest que l'époque où
elle gémissait le plus sous le joug, ne fit

que devancer d'un court moment l'époque
où elle allait glorieusement le briser; ô
Providence, qui se plaît à faire des plus
grands obstacles, les plus efficaces moyens !

Non, ce n'est pas ce qui est écrit sur !a terre,
c'est ce qui est écrit dans le ciel, qui s'ac-
complira sur Moïse ; quelques projets qu'on
forme contre lui on ne formera que ceux
qui sont pour lui! Ainsi ne craignez point
pour cet auguste enfant, tout prêt qu'il est
de périr dans les eaux; car le voilà qui de-
vient tout à coup par adoption l'enfant des
rois ; le trûne même d'où partit l'arrêt de sa
mort le couvre déjà de son ombre hospita-
lière, il croît sain et sauf dans le palais qu'il
doit un jour remplir de tant dépouvante ; ses
plus ardents persécuteurs font la garde au-
tour de lui, d'autant plus à l'abri des écueils
qu'il en est environné et bientôt le plus dé-
laissé des Hébreux en sera le libérateur.

Mais tandis que je parle, est venu le temps
où cessant d'être livrée à la mémoire des
hommes, la foi aura ses fastes et son his-

toire, son royaume et son trône , ses autels
et son culte, une chaire, un tribunal, des
ministres; déjà s'avance, précédé de mille
prodiges, le peuple issu des douze fils de
Jacob; tremblez à son approche, vous, les in-

justes possesseurs d'un héritage qu'il reven-
dique au nom de Sem; race impure de Ca-
naan, soyez l'esclave de la postérité d'Ar-
phazat.et vous, prophète, gardez vos impré-
cations pour le prince qui vous sollicite d'en
charger les Hébreux; devenez l'organe du
Très-Haut, chantez les prospérités d'Israël,

voyez dans son camp se.fixer la victoire et

le soleil de justice sortir de ses nombreux
pavillons.

Cependant les desseins de Dieu s'accom-
plissent ; la Palestine est conquise en entier,

la foi s'y repose sous les lauriers des vain-
queurs ; le partage anticipé que Jacob en a

fait sert de limite à chaque tribu, et les Hé-
breux chantent celui qui d'avance comptant
leurs noms en avait réglé la multitude sur
le nombre des Cnananéens. A ce peuple en-
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richi do tant de biens, il ne reste donc plus

nue d'en savoir jouir, vivant lui-môme de la

foi dont on lui donne à garder le dépôt. Mais

liélas! quels traits nous offre son histoire à

commencer du jour de Sinaï, qui de sa part

fut un jour de révolte ; des murmures, des

plaintes, des infidélités sans nombre, des cri-

mes qui déjà faisaient présumer de quel

grand crime un jour il se rendrait coupa-

ble : tant de malice prévaudra-t-elle sut- l'œu-

vre de Dieu? Non, mes frères, malgré tout

ce qui pourrait l'altérer, l'enseignement pu-

blic persévère inaltérable : ni le schisme de

Samaiie, ni l'inconstance de Jérusalem, ni

l'impiété de tant de princes ne sauraient

arrêter le cours de la foi, que les obstacles

môme favorisent; elle marche d'un pas égal,

toujours pure, dissipant les ténèbres dont

on voudrait l'envelopper ; transportée à Ba-

bylone, elle y brave ses oppresseurs, les

ïers dont on l'accable ne peuvent l'enchaî-

ner, au contraire, sa voix n'en est que plus

tonnante ; avec ses propres destins, elle ose

annoncer le sort iutur du peuple qui la tient

captive, et qui bientôt sera la proie du con-

quérant qu'elle a nommé, tandis que son

temple reconstruit verra le Saint des saints

et que dans les murs de Sion relevés elle

affermira son empire.

Enfin, enfin les jours de la grande attente

s'abrègent; les quatre empires se sont suivis,

îuda laisse échapper son sceptre, et tous les

regards sont tournés vers l'Orient^ du sein

de la lumière éternelle sort enfin le rayon

qui devait briller à tous les yeux; le rayon

qui, lançant devant lui ses feux avec une
force ineffable, produisit le crépuscule

étonnant que vit poindre le premier homme,
à la lueur duquel marchèrent tous les justes

et dont la clarté, loin de s'obscurcir, allait

toujours croissant; la foi, ce ruisseau mira-

culeux, que rien n'a pu tarir, va donc se

réunir à sa source pour en émaner encore

plus vive et dans son cours embrasser l'uni-

vers; celui qui créant tous les siècles en est

l'invisible lien, principe et fin, centre com-
mun de toutes choses, Jésus-Christ naît au-

jourd'hui dans toutes les circonstances pré-

dites ; bientôt, docteur du monde, il ouvre les

trésors de la plus haute sagesse; enfin, dé-

gageant, par sa mort, la promesse antique,

il enfante son nouveau peuple et me voilà,

chrétiens, parvenu au point où doit repren-

dre et commencer ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

La Synagogue a fourni sa carrière et son
ministère est rempli; qu'elle disparaisse
avec toutes ses ombres; comme autrefois
Agar; qu'elle cède sa place à l'épouse libre,

qu'elle tombe aux pieds do la société sainte
dont elle préparait les voies et qui lui suc-
cède pour toujours. Désormais, seuls héri-
tiers de la foi, les chrétiens en conserveront
à eux-seuls le dépôt pour l'assistance indé-
fectible de l'esprit qui inspira les prophètes ;

déjà les douze pierres sur lesquelles ils vont
être édifiés, ont reçu la consécration, depuis
si longtemps annoncée; lavée elle-môme
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dans le sang de l'Agneau n'ayant ni tache ni
ride, l'Eglise a reçu le serment de son époux,
un feu céleste allumé dans son sein pour
ne plus s'éteindre, vient d'embraser ses pre-
miers zélateurs ; tels que Gédéon, ils mar-
chent revêtus de la force d'en-haut; avec les

chefs du royaume ils ont les paroles de la

vie éternelle; subordonnés au premier d'en-
tre eux, mais tous dispensateurs des divins
mystères, tous arbitres de la doctrine ils

forment une masse de puissance que l'enfer

ne pourra point renverser. Voyez-vous des
yeux de la loi le glaive spirituel dont ils sont
armés? Eh bien, de ce glaive ils frappent
quiconque osera troubler le concert de leur
croyance; avec le glaive ils retrancheront
les erreurs dont on leur a prédit la multi-
tude ainsi que la défaite.

Cependant leur mission commence ; ils ont
parlé, et leur doctrine, ainsi que l'astre du
jour, éclaire, échauffe l'univers. Vous, dontles
triomphantes légions venaient de l'asservir,

encore un peu de temps et vous cesserez
de rendre hommage à des dieux imaginaires
brisés dans votre indignation; vous recon-
naîtrez celui dont, sans le savoir, vous exé-
cutiez les ordres ;

qui, par vous, disposait le

monde aux conquêtes de son Fils; qui, encore
avait divisé le centre de votre empire pour
en fjire le centre de sa religion, le lien com-
mun de toutes les églises, l'autel de préfé-

rence auquel il faudra que tous les autres
autels correspondent ; la maison hors de la-

quelle on ne pourra manger l'Agneau sans
être un profane.

Assise enfin sur son trône, la foi s'y fixe

pour toujours ; elle ne fait que d'y monter et

déjà des erreurs ont vieilli devant elle.

Ebion, Corinlhe, Basilide, Valenlin, Mar-
cion, avec leurs sectateurs, ne sont plus:
pour dissiper leur ligue, il suffisait à l'E-

glise de paraître, ses regards les ont confon-
dus; un seul de ses rayons les a desséchés.
Hélas 1 dans un temps où de toutes parts ses
ennemis l'environnent et la préoccupent;
tandis que semblable à la mère des Macha-
béos elle a besoin de s'armer de courage
pour exhorter au martyre ceux qui lui sont
si chers, faut-il qu'elle ait des révoltes à ré-

primer, faut-il que ceux qui, naguère étaient

ses enfants la déchirent? ils ont cru peut-
être que sa destinée était attachée à celle de
ses fondateurs, les aveugles 1 Quoi donc,
cette pierre qui vient de briser la statue ne
couvrirait l'univers que pour disparaître

tout à coup? Comment concilier, avec l'exis-

tence d'eux-mêmes, les promesses évangé-
liques? ne serait-ce donc que pour montrer
pendant quelques jours seulement la grande
montagne qu'on l'aurait assise sur le sommet
des monts? l'Eglise périr avec ses fondateurs 1

On le dirait sans doute, à la voir de toutes

parts battue, en proie à mille dangers, eu
butte à des agresseurs sans nombre. Mais

quel étrange liguo de destruction que de
rendre vaines toutes les attaques, que de s'af-

fermir d'autant p"lus qu'elle est ébranlée par

les obstacles dont elle triomphe en se jouant,

ne peut-on pas sentir combien peu lui ré-
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sisteront tous les autres ; ce que la fureur

des tyrans n'aura point pu, sera-t-il jamais

possible à toute autre cause? non; il n'est

que la fin des. siècles qui puisse terminer la

suite de la foi contemporaine de tous les

âges; tous la trouveront, tous la laisseront

en possession de ses dogmes : ses apôtres,

promptement moissonnés, revivent dans
leurs successeurs; des enfants lui naissent

au lieu des pères; sur les débris des pre-

mières colonnes, il s'en élève de secondes;

sur celles-ci, d'autres; son édifice va tou-

jours stable, s'agrandissant- de ses propres

ruines. Arbre miraculeux, sous le fer qui

s'obstine à les abattre, elle étend et rnuki-

plie en tous sens ses vivaces rameaux; un
rejeton coupé il en repousse mille.

Devant cet échafaud où bientôt va monter
un disciple de l'Evangile, s'empresse une
multitude féroce que l'appareil du supplice

attire et fait tressaillir; le martyr s'avance; à

son aspect on frémit de fureur; point d'ou-
trage, point d'imprécation qu'on ne vomisse

;

c'est peu d'applaudir à sa mort; on voudrait

soi-même en être l'instrument pour mieux
en prolonger ou en varier les douleurs au
gré d'une rage portée à son comble ; le mar-
tyr expire et tout change autour de lui ; ses

propres bourreaux s'inscrivent les premiers
pour soutenir sa cause. De tant de specta-

teurs de son supplice, il en est peu qui ne
se présentent pour le subira leur tour, peu
qui n'abjurent l'idolâtrie pour devenir aussi

le pain de Jésus-Christ.

Mais, quoi 1 ne sera-ce que par le sang
des chrétiens que la foi propagera son em-
pire? Ah 1 paraissez, vous, ses éloquents apo-
logistes : Justin, Théophile, Tatius, entrez

en lice avec ses détracteurs; vous, Origène,
détruisez les vains sophismes de Celse;
qu'il cède à la conviction de vos preuves :

vous, Arnobe, suivez jusques dans ses der-

niers retranchements l'idolâtrie; que ses

oracles, ses libations, ses fêtes, ses jeux,

ses divinités soient méprisés des païens
même, instruits de tout ce qu'ils ont de pué-
ril ou d'absurde. Et vous, Tertullien ; vous,
dont le caractère ardent et courageux ne res-

pirait que les combats de doctrine; vous,
dont le nom seul consternait les ennemis de
la foi ; vous, qui, depuis... mais vous étiez

encore fidèle; non, ce n'est point assez d'a-

voir déployé contre les gentils toute la vi-

gueur de votre génie : revêtez-vous d'autres
arnica et préparez-vous à cueillir de nou-
veaux lauriers; oui, terrassez d'un seul
coup toutes les sectes en leur montrant leur

nouveauté. Ce que vous aurez dit aux héré-
tiques de votre temps, nous le dirons à tous
les autres; hélas! nous le dirons à vous-
même; où sont leurs titres et sur quoi se
fondent-ils pour établir leur doctrine? ont-
ils, comme nous, des ancêtres qui, sans ja-

mais les altérer, leur aient transmis les vé-
ritables dogmes? ils n'étaient pas hier, peut-
être ne seront-ils pas demain ; docteurs d'un
jour, serait-il raisonnable de les suivre par
préférence à nos légitimes instituteurs? c'est

Dieu qui a jeté dans son champ la divine

semence, tout ce qui a été sursemé n'est
point de lui : Id extraneum quod posterius
immissum. Où donc, où peut se trouver le

dépôt des vérités saintes, si ce n'est parmi
ceux qui, sans interruption, remontent jus-
qu'à leur source qui, pour se les approprier,
n'ont besoin que de se montrer antérieurs en
date à des audacieux qui voudraient les ravir
pour les altérer? nous nous attendions à leur
insurrection; nous savions les troubles qu'ils
exciteraient parmi nous, mais nous avion*
un moyen sûr de les connaître, et, pour nous
prémunir dans tous les temps contre leur
doctrine, il suffira d'avoir marqué le jour de
leur naissance, principe lumineux et facile

contre lequel vinrent successivement se bri-

ser Tertullien lui-même, Sabellius, Paul de
Samosate, Arius.

Arius 1 que vais-je dire, mes frères, quelle
plaie me faut-il rouvrir! ô foi ! vous joui>-
siez du fruit de vos conquêtes dans le sein
d'une profonde paix ; votre étendard, au-
quel Constantin devait sa conversion ainsi
que sa victoire, arboré sur le Capiiole, était

vu de toutes les nations ; par vous, toute
bouche confessait un Dieu en trois per-
sonnes, Père, Fils et Saint-Esprit, la divi-
nité de Jésus-Christ, ses sacrements, son
Eglise ; votre heureux joug, universellement
respecté, s'étendait même jusque sur les

peuples vagabonds que jamais n'avaient pu
dompter les armes romaines; vous démen-
tiez hautement la fastueuse inscription que
Dioclétien avait fait graver en mémoire de
votre destruction prétendue ; en un mot, vos
prospérités étaient à leur comble, lorsque
soufflant parmi ses disciples le feu de la dis-

corde, Arius vous suscita une tempête qui
remplit votre héritage de deuil et de ruines.

Ecoutez, chrétiens, et par l'histoire d'un
seul hérésiarque, apprenez l'histoire de tous
les autres. Ah 1 c'est l'orgueil qui les a tous
enfantés. Le patriarcat d'Alexandrie avait
tenté l'ambition d'Aiïus; peu scrupuleux
sur le choix des moyens, actif pour les met-
tre en œuvre, il frémissait de se sentir re-
poussé par une main invisible contre la-

quelle il luttait vainement. Désespéré de
voir ses intrigues sans succès et son rival à

sa place; impie par système, novateur par

vengeance, il médite, il exécute la plus noir
des projets. On ne l'a point voulu pour
pasteur, on l'aura pour ennemi, et, au
défaut des [dignités de l'Eglise, il s'en

prendra à la divinité de Jésus-Christ, son
époux ; doué de ces talents brillants qui
séduisent, habile dans l'art de persuader, il

ôte à son erreur tout ce qu'elle aurait eu
de trop révoltant : il la rapproche autant
qu'il peut de la vérité qu'elle contredit ; il

s'applique à l'orner de toutes les grâces de la

diction. Ainsi préparée, elle gagne, elle per-

vertit des provinces entières ; déjà le monde
fermente de ce levain de corruption. Quel
péril 1 s'il pouvait en exister d'assez grand
pour que sans retour la foi y succombât.
Mais la main qui sauva l'arche s'étendait

sur l'Eglise. Epouse désolée, le cri de sa

douleur n'a pas plutôt retenti dans le monde
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chrétien, que ses premiers pasteurs volent

à sa défense; assemblés à Nicée, ils versent

dans un trésor commun la doctrine que cha-

cun, par ses prédécesseurs, tenait des apô-

tres. Décorés presque tous de la palme du
martyre, qu'est-ce qui pourrait les séparer

de la" vérité qu'avec tant de courage ils ont

soutenue et qu'ils portent écrite dans les ci-

catrices dont ils sont couverts? Sur eux des-

cend une nuée, où, comme autrefois Moïse,
ils reçoivent les réponses du ciel, et de la-

quelle aussi part la foudre qui écrase leurs

ennemis. Jésus-Christ est adoré Dieu <te

Dieu, Lumière de lumière, coéternel, con-
substantiel à son principe; le Symbole ca-

tholique est fixé pour toujours et l'impiété

d'Arius à jamais réprouvée. Ainsi dis-

parurent après elle , proscrites par je ne
sais combien de conciles , les impiétés
d'Eulichès, de Nestorius, de Pelage , ces

prophètes de mensonge , trop tard venus
pour nous enseigner. Dans leurs complots
contre la religion, que leur servit d'avoir

pour protecteurs les rois de la terre? D'au-
tant plus faibles, en ell'et, qu'ils étaient forts

en apparence, au seul bruit des trompettes
évangéliques tombait la barrière qui défen-
dait leurcamp, et l'orage même qu'ils avaient

excité, fondant sureux, les enlevait dans son
tourbillon, dispersés comme la poussière.

Les combats livrés à la foi ne font qu'ac-
cumuler ses triomphes; on peut bien l'obs-

curcir un instant, dit saint Augustin : Oc-
cludi polest; on peut môme la tenir captive
et l'opprimer, opprimi potest ; jamais on ne
saurait la vaincre : vinci non potest. La vain-
cre I ah 1 le soleil s'éteindrait plutôt, dit

saint Cbrysostome : Facilita est solem exstin-

gui. Rapellerai-je ici les docteurs célèbres

que le Seigneur lui suscitait dans les pres-

sants dangers, les Athanase, les Hilaire, les

Augustin, les Jérôme, ces prodiges de
science et de zèle, ces athlètes étonnants
devant lesquels toutes les sectes se turent,

et qui, modèles des peuples, les conduisirent
dans la voie vivante de l'Evangile, tandis

que, sous les lois d'Antoine, d'Hilarion, de
Pacôme, la Thébaïde se peuplait de fervents

iinachorètes dont les vertus étaient le plus

magnifique ouvrage de la foi comme son
plus beau triomphe.
De nouveaux siècles s'écoulent et de nou-

veaux hérétiques sont confondus; la jeu-
nesse de l'Eglise va toujours se renouve-
lant comme celle de l'aigle, continuant de
remplir par sa fécondité les divines pro-
mises. Ou'a-l-elle perdu qu'elle n'ait re-

couvré, ou dont, par ses conquêtes, elle n'ait

compensé la perte? Semblable à la mer, c'est

pour monder d'autres climats qu'elle quille
ses anciens rivages, et, pour cesser de ré-
gner sur une nation qui s'en sépare, elle

n'en est pas moins la reine de l'univers.
Mais quel bruit de guerre se l'ail entendre

nu fond du Nord? Que vont entreprendre
ces peuples qui déjà se sont ébranlés
pour changer de pairie et vivre sous un
ciel plu> doux? les yoilà qui se répan-
dent comme un torrent débordé: la frayeur

OiiATiaus sacrls. LXXIX.

vous saisit, mes frères, vous craignez que
la religion même ne soit la proie de ces fa-

rouches dévastateurs. Hommes de peu de
foi ; vous comptez donc pour rien Dieu qui
combat pour elle? Dieu qui l'environne de
son bouclier; Dieu qui s'éveille toujours au
fort de la tempête, Dieu qui veut enfin châ-
tier les oppresseurs de son Eglise, leur de-
mander tout le sang de ses martyrs. Voyez
se modérer la fureur qui naguère n'avait
point de frein; les destructeurs de la puis-
sance romaine baissent leur tête sous le

joug du Seigneur. Ministres de sa colère et

tout ensemble objet da sa miséricorde, ils

sont menés comme par la main au-devant
de l'Evangile; ils pensent n'aller qu'oîi la

vengeance les guide, et ils trouvent le Dieu
qu'ils ne cherchaient pas. Epoque remar-
quable, mes frères, les ennemis du nom
chrétien ne sont plus, l'empire persécuteur
a péri et la foi subsiste.

Que ne conservâtes-vous la précieuse
unité, vous qui, sur les traces de Photius,
en rompîtes le lien ; désavouant pour chef
celui dont le sceptre avait toujours fait cour-
ber vos patriarches. Ah ! sachez que séparés
du vicaire' de Jésus-Christ vous l'êtes de
Jésus-Christ même, vous l'êtes du tronc qui
seul peut donner le salut et la vie.

Mais avançons enfin , n'appréhendons pas
de suivre la religion à travers même les siè-

cles obscurs dont on se plaît à exagérer les

disgrâces, et qu'on ne connaît presque plus
que par le vide qu'ils ont laissé dans l'his-

toire des lettres. Ils sont l'opp.obre de nos
annales, j'en conviens ; car, pourquoi le dis-

simuler, n'est-ce pas glorifier la religion

que de la montrer supérieure à des épreu-
ves dont le nombre aurait dû la détruire, si

l'homme en eût posé les fondements ? Alors
on vit partout les mœurs se corrompre , les

désordres se multiplier, le sanctuaire pro-
fané , les sacrements avilis , tous les devoirs
éludés. Néanmoins, dans ces temps malheu-
reux, la religion se conserva sans mélange

;

les vices l'obscurcirent sans la tacher : trop

au-dessus de la sphère des choses humai-
nes pour en subir les révolutions. Et n'est-ce

pas alors que de nouveaux peuples se ran-

gèrent sous ses lois? N'est-ce pas alors que
la Pologne, la Bohême, la Hongrie, entendi-
rent la parole du salut? N'est-ce pas alors

que le trône se vit presque partout illustré

par des héros vra ment chrétiens que l'E-

glise a mis au rang de ses plus grands saints?

N'est-ce pas alors (pie s'ouvrirent des écoles

célèbres où la tradition se perpétua toujours

pure , toujours repoussant les profanes in-

novations? 11 est 'vrai, les savants étaient ra-

ies ; mais, certes, il en existait assez pour
défendre et surveiller le dépôt de la foi , et

quoique dénués de certains ornements, leurs

ouvrages n'en sont pas moins solides. Que
dis-je? Ah! sans eux, sans la peine qu'ils se

donnèrent de transcrire, en les étudiant, les

livres de l'antiquité, les connaîtrions-nous,

ces livres? Ingrats que nous sommes, nous
jouissons du fruit de leurs veilles , et nous
regardons en pitié leurs propres écrits; nous

11
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censurons avec mépris des défauts qu'ils

eussent évité dans des jours moins nébu-
leux, et que nous n'eussions pas môme aper-
çus si leur travail persévérant n'avait mis
sous nos yeux les vrais modèles.

Sans doute il est à désirer que les lettres

fleurissent ; j'ajoute que leur bon usage ne
peut qu'être utile à la foi, et que s'en nour-
rir avec la sobriété que prescrit l'Apôtre,
c'est imiter tout ce qu'en fait de docteurs
l'Eglise a fourni de plus illustre; mais je

dis aussi que, quel que soit leur sort
, que

leur flambeau s'allume ou qu'il s'éteigne, la

foi n'en est ni plus ni moins brillante
, que

même elle a toujours pu s'en passer
; qu'en

un mot, pourvu que le canal qui la trans-

met soit pur, il est tout ce qu'il doit être.

Or, durant cette longue éclipse des sciences,

qu'on fixe un seul moment où la chaire de
Jésus-Christ ait été vide, le ministère inter-

rompu , l'enseignement public versatile;

qu'on me cite une erreur qui ait osé se
montrer sans être à l'instant confondue.
Est-ce impunément que Béranger répandit
la sienne l Ses blasphèmes contre le sacre-

ment de nos autels ne furent-ils pas reje-

tés avec exécration ? Gilbert , Abailard , Ar-
naud de Bresse, dogmatisèrent-ils longtemps
sans qu'on s'aperçût de leurs erreurs, sans
être à leur tour frappés d'anathème? Et si

l'on veut de celle éloquence majestueuse et

forte, énergique et douce , onctueuse et so-
lide

,
pleine de mouvement et d'images

,

n'est-ce pas saint Bernard qui en est le mo-
dèle , saint Bernard,, dont les premiers ora-

teurs chrétiens n'auraient pas dédaigné les

discours ,
plus grand qu'eux , puisqu'il sut

les atteindre malgré les entraves de son
siècle?

J'ai nommé, chrétiens, le dernier des Pè-
res; tel que Malachie, il forme la suite des
prophètes qui, sans interruption, se sont
succédé dans le monde chrétien. Les dogmes
au'ils ont enseignés chacun dans son siècle,

les enseigne à son tour dans le sien
;

comme eux, il rend témoignage à la doc-
trine antique ; comme eux, il triomphe des
ennemis de la foi , parce qu'il se sert des
mêmes armes, qu'il combat sous le même
étendard, également docile à recevoir, éga-
lement fidèle à garder, pour le transmettre,
le dépôt parvenu de main en main jusqu'à
la sienne dans toute son intégrité , dépôt
que gardent après lui les controversistes de
l'école, et dont, quoi qu'il en soit des autres
gardiens, les premiers pasteurs divinement
chargés de le surveiller, dispersés ou réu-
nis, empêchèrent à jamais la plus légère al-

tération. Quelle unité, mes frères, quel en-
chaînement, quel accord 1 Bien plus sensible
encore si, de Ja succession des docteurs, nous
paissons à la succession des conciles, ces
augustes tribunaux établis de Dieu même ,

où la vérité venait s'asseoir pour prononcer
ses oracles , et où les novateurs , interrogés
et confondus, entendaient leur sentence, à
laquelle ils avaient quelquefois le bonheur
«'ie souscrire ; ces grandes assemblées dont
fes apôtres avaient donné.l'exemple, et qui,

par d'infaillibles décrets dissipaient toas les

doutes, apaisaient tous les différends, réta-

blissaient-partout l'ordre ancien, remplissant
toujours le dessein qui les avait convoqués.
L'intervalle souvent très-long qui sépare les

conciles ne permet pas d'observer la moin-
dre nuance entre eux; la même règle les

dirige, le même esprit les anime, le mémo
appui les soutient , le premier sert de mo-
dèle au dernier; chacun d'eux embrasse et

confirme la tradition des précédents
;

pris

ensemble , on dirait qu'ils n'en forment
qu'un seul, et môme on ne peut les distin-

guer que par les diverses erreurs qu'ils ont

proscrites, tant ils sont unanimes dans la

l>rofession de leur foi , dans l'interprétation

des saints oracles, dans tout ce qui lient à

la science du salut. Et voilà comment, tou-

jours d'une égale inflexibilité, l'Eglise n'a

jamais prolessé que ce qu'elle a toujours
cru ; aussi pure aujourd'hui qu'au jour de
ja naissance, nous faisant, à quelque point

qu'on la prenne, remonter sans interruption

jusqu'à Jésus-Christ , objet perpétuel delà
loi de l'ancien peuple et consommateur de
la foi du peuple nouveau.
Cependant les temps ont amené la plus

importantedes révolutions humaines; l'heure

d'un nouveau monde, inconnu jusqu'alors,

est arrivée, et il n'est pas plutôt aperçu que
soumis au joug de l'Evangile. Ce grand évé-

nement, vous veniez de le célébrer avec
nous, vous qui bientôt après, érigeant autel

contre autel, méconnûtes cette même Eglise

dont les succès vous avaient étonnés
,
qui

,

franchissant des mers immenses, avait con-
quis un continent plus vaste encore que
1 ancien à sa doctrine que tant de siècles au-
torisaient

;
parvenue jusqu'à vous avec l'or-

nement d'une infinité de trophées, vous pré-

férâtes les dogmes d'un novateur sans mis-
sion qui vous fit abandonner pour des routes

fausses et détournées la voie droite et vi-

vante où vos pères avaient marché.
Dites, mes frères, ai-je besoin de réfuter

ici leurs erreurs, et l'arme invincible que ce

discours vient de vous fournir ne vous suf-

fit-elle pas pour repousser avec un plein

succès toutes leurs attaques ? Qu'ils vien-

nent confronter leurs annales avec les nô-
tres , et ils verront qu'après s'être élevés

contre nous, ils se sont élevés les uns contre

les autres, divisés en autant de partis que
leurs systèmes faisaient polluer d opinions
jouets infortunés de cet esprit particulier

qu'ils ont choisi pour juge unique des con-
troverses et qui les égare de plus en plus;
toujours indécis, toujours Imitants au gré
d'une doctrine incertaine, parce qu'étant

leur propre ouvrage elle doit avoir aussi

toute la mobilité de leurs pensées.
Oh ! que nous sommes bien plus sages de

ne pas nous sépaier de la tige, de ne pas

nous écarter de la ligne, de ne pas rompre
la chaîne, de demeurer dans le bercail de la

foi ! Oh ! que nous sommes bien plus sages

de nous lier, de nous en rapporter sans ré-

serve à l'Eglise , qui en est l'organe, la dé-

positaire, le fondement, la colonne! Obi que
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nous sommes bien plus sages de plier sous

la grande autorité que Dieu nous a donnée
comme un signal, dit le prophète, pour fuir

devant l'art des novateurs et nous sauver de

noire propre inconstance ! Par elle , nous
embrassons tous les âges, toutes les vérités

sont à nous , nous entrons en communion
avec les justes de tous les temps, nous con-

versons, pour ainsi dire, avec les patriar-

ches et les prophètes, comme avec les apô-
tres et les maityrs; nous nous tenons tous

par la main , tous nous chantons le môme
cantique ; tous par l'identité, par l'univer-

salité
,
par la continuité de notre croyance ,

nous ne formons qu'un seul chrétien : celui

qui, pour nos ancêtres , était hier, est pour
nous aujourd'hui le même qu'il sera, non-seu-
lement demain pour nos neveux, mais d'âge

en Age, sans inlerruption, mais durant tous
les siècles, mais pendant toute une éternité.

O Dieu ! vous nous avez vus jusqu'ici [ eu
touchés, abusant même du plus grand de
vos dons; vous nous avez vus détourner nos
regards du flambeau que, malgré nos cri-

mes, vous avez daigné rallumer parmi nous.

Ah 1 ne nous jugez pas dans votre colère,

ne nous privez pas du grand bienfait de
vetre révélation; affermissez au milieu de
nous notre christianisme chancelant; rani-

mez nos vertus expirantes; augmentez sur-

tout, augmentez notre foi, afin que l'Eglise,

votre épouse et notre mère, puisse vous
présenter des enfants dignes d'être tels par
leur correspondance aux grâces dont vous
n'avez cessé de la combler sur la terre, et que
vous couronnerez dans le ciel. Ainsi soit-il.

DISCOURS XXIII.

SLR LA GRACE.

Siscires donum Dci. (Joan., IV, 10.)

Si vous commissiez le don de Dieu.

Rien de plus facile, chrétiens , à exposer
que la doctrine de la grâce, quand on s'as-

treint à suivre la droite ligne de la tradition;

je veux dire quand on n'a d'autre dessein
que de l'exposer dans la simplicité de la foi,

et pour l'exposer dans la simplicité de la foi,

il faut évidemment remonter jusqu'à la

grande époque où elle fut combattue avec
tout ce que l'esprit humain pouvait déployer
de ressources, examinée avec tout ce que la

plus docte, la plus rigide attention pouvait
mettre en œuvre de lumière ou de sagacité,

et enfin, par un jugement solennel, irrévo-

cablement décidée; car, avant cette époque
si. célèbre, l'Eglise en gardait, sans doute in-

violablement le dépôt, et se faisait gloire d'en
instruire assidûment ses enfants, ne fût-ce

que par les pathétiques prières qu'elle
adressait à Dieu au nom de tous. Néanmoins,
chrétiens, si l'on consulte les docteurs qui
ont écrit avant que la grâce eût des ennemis
à repousser, on trouve à la vérité, de leur
part, des témoignages très-précis, lesquels,
bien que clair-semés, font voir suffisamment
ce que, louchant la grâce de Jésus-Christ on
a toujours professé depuis les apôtres ; mais
la matière dont il s'agit n'ayant pas encore
été controversée, les docteurs d'alors, tels

que Terlullien , saint Cyprien , saint Am-
broise, n'en ont parlé qu'en abrégé, comme
en passant, et avec l'abandon naïf qu'une
pleine, et constante sécurité a coutume de
produire : Securius loquebantur. C'est ainsi
qu'avant que le dogme de la divinité du Fils
de Dieu fût attaquée, on trouve dans les

écrits d'alors, et notamment dans ceux de
saint Justin, de saint Denis d'Alexandrie,
quelques expressions peu exactes que les

ariens ne manquèrent pas de faire valoir en
leur faveur. C'est ainsi encore que saint Au-
gustin lui-même, avant qu'il eût à défendre
les droits de la grâce chrétienne, en a parlé

avec beaucoup moins de précaution que lors-

que l'on commença de la combattre.
Il fallait donc qu'aux hérésies précédem-

ment terrassées vînt se joindre une autre

hérésie à terrasser; il fallait que Pelage pa-

rût pour faire briller dans un plus grand
jour, et comme daiis un lieu plus éminent,
une doctrine qui, pour être éclairée autant
qu'elle aurait pu l'être, n'avait besoin que
de passer, pour ainsi dire, parle creuset de
la dispute ou de la discussion. J'ajoute,

chrétiens, que cette doctrine aura été sans
contredit mieux approfondie, là où l'erreur

naissante aura dû rendre les esprits et plus
attentifs et plus clair voyants, etjmieux exer-
cés; que, par conséquent, l'Eglise grecque,
où rien n'obligeait à se défendre contre

les pélagiens, aura été bien moins sur ses

gardes que l'Eglise latine qui, aux prises

avec eux durant un très-long temps, a fini

par les forcer dans leurs derniers retranche-
ments, et par les foudroyer de ses anathè-
mes. Je n'ai donc, maintenant, dans la ma-
tière à traiter, qu'à me conformer aux déci-

sions de notre sainte Eglise, et pour procé-
der avec ordre, je vais d'ubord expliquer
dans mon premier point la nature et la force

de la grâce; ensuite, dans mon second point,

vous en faire sentir la gratuité et la ué>
cessité.

11U Mil'.IIF. PARTIE,

Deux grandes plaies, mes frères, ont été

faites à notre âme par le premier péché;
l'une à noire entendement, l'autre à notre
volonté. La première a Clé guérie dès l'ins-

tant où, dissipant les ténèbres de notre igno-

rance, Dieu a daigné nous faire connaître

nos devoirs: mais évidemment ce n'est point

assez ; c'est même trop peu de connaître ce

que nous devons faire, si nous ne le faisons

{•as, ou si nous le faisons mal : car, à quoi
peut aboutir une simple connaissance de la

loi? siuon à condamner les mauvais désirs

sans leur en substituer de légitimes ; à nous
ordonner de combattre la cupidité sans nous
fournir des armes pour la subjuguer ou la

vaincre; nous laissant tels qu'elle nous
trouve, c'est-à-dire, avec toute notre corrup-

tion; au point que la loi, étant seule, devient

selon saint Paul, la force du péché, au lieu

d'en être le remède ; et il n'est que trop vrai

que l'homme abandonné à lui seul, ou n'o-

béit point à la loi, ou déshonore son obéis-

sance par de coupables motifs. Il nous fa!-
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lait donc une grâce de volonté qui nous fit

observer la loi comme elle doit être obser-

vée ; article important et fondamental que
l'Ecriture nous enseigne assez clairement

par l'espèce d'opposition qu'elle établit entre

Moïse et Jésus-Christ. Le premier n'ayant

fait que donner la loi, tandis que le second
a fait, sans comparaison, plus en accompa-
gnant la loi de l'espoir qui vivifie, ou bien,

en apportant la grâce absolument nécessaire

pour accomplir la loi, et pour enfanter les

vrais adorateurs que Jésos-Cnrist annonçait
à la Samaritaine; et c'est de celte divine

grâce que je vais d'abord expliquer la nature,

pour mieux établir ensuite avec quelle force

elle agit sur nous.
Je dis donc, en premier lieu, que la vraie

grâce de Jésus-Christ consiste, à la bien

prendre, dans une inspiration de la charité

qui nous fait pratiquer avec amour tout ce

que nous connaissons de nos devoirs. Cette

belle définition, que presque tous nos caté-

chismes ont adoptée, est prise mot pour mot
de saint Augustin, qui en fait la base de
toute sa doctrine, et la raison qu'il en donne
est on ne peut pas plus décisive: c'est qu'en

effet, on n'observe comme il faut tous les pré-

ceptes que par la charité, selon cette parole

de saint Paul : Plenitudo legis dilectio. (Rom.,

XIII, 10.) C'est qu'en outre, on ne peut ob-
vier à l'amour de ce qu'il ne faut pas aimer,

que par l'amour de ce qu'il faut aimer;

c'est qu'enfin l'homme ayant perdu par son
péché, le bon vouloir, il n'appartenait qu'à la

charité de le lui redonner; la charité n'étant

autre chose au fond, que le bon vouloir

même ; donc, la vraie grâce de Jésus-Christ

consiste dans une inspiration de la charité;

charité commencée, s'il s'agit d'un commen-
cement de grâce, charité actuelle, s'il s'agit

d'un secours actuel de grâce ; charité habi-

tuelle, s'il s'agit de cet état habituel de
grâce qui nous rend saints; en un mot,
c'est à la charité seule, ou, ce qui revient

au même, au saint amour seul que la grâce
du Nouveau Testament doit être rapportée,

soit dans son commencement, soit dans son
progrès, soit dans sa perfection.

Ce n'est pas toutefois, chiétiens, qu'on
ne puisse donner le nom de grâce à ce grand
nombre de bienfaits que Dieu accorde gra-
tuitementà tous les hommes; mais ces bien-
faits, quels qu'ils soient, si la charité ne les

anime plus ou moins, ne sont pas du nombre
de ceux que Dieu réserve aux enfants de la

femme libre, puisque les enfants de la femme
esclave n'en sont pas exclus; car, poursuit
saint Augustin, quoiqu'il soit écrit : Chassez
la servante et son fils, parce que celui-ci ne
partagera point l'héritage avec Isaac. (Gen.,

XXI, 10.) Nous voyons cependant que, lors-

qu'à la fin de ses jours Abraham sépara d'I-

saac ses autres enfants, il ne laissa pas de
faire à ceux-ci quelques présents, afin qu'on
ne pensât pas qu'ils fussent entièrement dé-
laissés. Et voilà, chrétiens, une image assez
expressive de la conduite de Dieu dans la

distribution de ses dons, parmi lesquels il

en est qu'il accorde même à ceux qui n'ont

pas le moindre commencement de l'esprit

d'adoption, tandis que le don qui forme à

lui seul l'héritage total, le don que le Sau
veur désignait à la Samaritaine, en l'appelant

par excellence le don de Dieu, passe en en-
tier aux seuls héritiers; et par les seuls hé-
ritiers, saint Augustin n'entendait pas les

seuls élus, puisque d'autres que les élus
sont, au moins pour un temps, enfants de la

promesse, et conséq.uemment ont à l'héritage

céleste un droit qu'ils perdent, hélas 1 en ne
persévérant pas dans la justice.

D'ailleurs, chrétiens, la charité n'est-eîle

pas le don réparateur qui guérit la nature,
en ôtant l'impuissance où nous laisse la loi ?

N'est-ce pas en perdant la charité et en la

perdant pour lui, ainsi que pour nous, qu'A-
dam sortit de l'ordre établi par le Créateui?
or que serait la grâce, qui le fit et qui nous
fait rentrer dans l'ordre, si elle n'était point
la charité elle-même? Voilà pourquoi saint

Paul, après avoir parcouru tous les dons de
Dieu ne fait aucune difficulté d'assurer que,
quan'd même on les aurait tous dans le degré
le plus éminent on ne serait pourtant rien,

si on n'avait pas la charité: puisqu'en effet

sans la charilé ils n'ont ni l'être, ni la con-
sistance qu'ils doivent avoir : or, on ne peut
pas dire qu'avec la grâce de Jésus-Christ on
ne soit rien, ou que la grâce de Jésus-Christ
ne soit utile à rien

, puisque par elle on peut
tout, puisqu'en outre par elle on vient à
Jésus-Christ, ce qui ne laisse plus rien à

dire; donc la vraie grâce de Jésus-Christ
n'est autre que la charité.

Et certes, chrétiens, la vraie grâce de Jé-
sus-Christ doit être incontestablement celle

que Pelage s'obstinait à ne pas reconnaître,
alors môme qu'il semblait se rapprocher le

plus du dogme catholique; par exemple,
quand il disait que Dieu produit en nous
de bons vouloirs, lorsqu'il nous promet la

gloire future, lorsqu'il fait naître dans nos
cœurs le désir de jouir de lui, lorsqu'il

nous enseigne tout ce qui est bon ; mais, dans
tous les aveux subtilement imaginés pour
éluder le seul aveu qu'il aurait fallu faire,

on ne voit rien qui n'appartienne à la loi ou
à la doctrine, rien qui puisse être le don
nouveau dont Jésus-Christ voulait nous en-
richir; aussi le docteur de la grâce était-il

bien loin de s'en contenter. Entendez-le,
coup sur coup s'écrier : Nous voulons que
Pelage reconnaisse une grâce qui ne donne
pas seulement des leçons ou des conseils,

sur ce qui est bon , mais qui nous fasse pra-

tiquer avec amour ce qui est bon. Oui, telle

est la grâce que Pelage doit reconnaître s'il

veut non-seulement porter le nom de chré-
tien, mais l'être réellement.
Au surplus quand on entend le Psalmislo

s'écrier : Dieu! j'ai couru dans la voie de
vos commandements , après que vous avez eu
dilaté mon cœur (Psal. CV11I , 32), peut-on
nier que la grâce, qui dilatait à un tel point
le cœurdu Prophète, ne fut identiquement la

charité? Peut-on encore nier que la grâce
qui faisait dire à saint Paul : Je me plais dans
la toi de Dieu, selon l'homme intérieurs
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(Ephes.,\U, 16), tic fût là charité elle-même?
et quand saint Augustin a dit que la charité

est, par excellence, le don de facilité pour
tout précepte à observer, n'est-ce pas de la

vraie grâce de Jésus-Christ qu'il l'entendait?

n'est-ce pas encore à raison de cette même
grâce qu'il est écrit que les commandements
de Dieu ne sont point pesants: Mandata ejus

gravia non sunt? (I Joan., V, 3.) Eh ! com-
ment seraient-ils pesants avec cette béné-
diction de douleur qui allège tout en faisant

aimer tout ce que la loi commande? Non,
chrétiens, rien n'est pénible, rien n'est oné-
reux à l'amour, pas même les opprobres, pas

même les tourments; quoi de plus facile, en
effet, quoi de plus doux que d'aller là où
nous porte le mouvement ou le poids si en-
traînant de notre cœur? Aussi Jésus-Christ

nous assure-t-il que son fardeau est léger
;

son fardeau n'étant, à le bien comprendre,
autre chose que sa grâce ou bien la charité

elle-même; char itas est sarcina ipsa.Cesi le

mol de saint Augustin : et voilà ce que le

concile de Trente semble avoir eu dessein
de nous enseigner, lorsqu'on parlant de la

facilité des commandements de Dieu, il n'en
donne pas d'autre raison que l'amour qui
nous fait enfants de Dieu, comme s'il eût
dit que l'amour rend tout aisé , aplanit tout,

elque rien rie lui coûte : nouvelle preuve que
la vraie grâce de Jésus-Christ consiste dans
l'inspiration môme de celte charité qui rend
savoureux et délectable tout ce dont une
injuste Cupidité nous dégoûtait : Suave fa-

cil quod non delectabat.

Après tout, chrétiens, qui ne voit que la

grâce accordée aux enfants de la nouvelle
alliance doit consisterdans ce qui manquait
à ceux de l'ancienne? Or, que manquait-il,
n ceux de l'ancienne alliance? c'est Dieu
môme qui nous l'apprend, lorsqu'après que
les Hébreux l'eurent souscrite, il dit à Moïse :

Qui donnera à ce peuple un cœur, alin qu'il

me craigne? Qui donnera à ce peuple un
cœui? eh! qui mieux que vous, ô mon Dieu !

pouvait le donner, ce cœur? n'est-ce pas

vous qui donnez tout? et si ce n'est pas vous
qui donnez le cœur dont vous parlez, pour-

quoi le Prophète vous le dcinande-t-il avec

tant d'instance, en vous disant de créer en
lui un cœur pur? Ah! Moïse ne se trompa
point sur le sens mystérieux de vos paro-

les : il comprit que ce qui manquait à l'al-

liance dont il était le médiateur, vous le

donneriez un jour dans une autre alliance à

laquelle déjà il appartenait, lui qui, bien que
ministre de l'Ancien Tcstamcnlétait d'avance
héritier du Nouveau. Ainsi, chrétiens, ce ne
sont pas les choses commandées qui font

différer les deux alliances; c'est le secours
puissant donné dans l'une, et dans l'autre

non donné, qui les distingue éminemment;
el par conséquent la vraie grâce de Jésus-
Christ doit consister, non dans une simple
connaissance de la loi, mais dans la charité
qui l'ait seule accomplir la loi en l'écrivant
dans le cœur, c'est-à-dire en rendant le

cœur souple et flexible pour accomplir la

loi.

O charité! vous qui nous faites aimer la
loi et trouver notre bonheur à l'observer,
vous sans laquelle on demeure dans la mort,
par conséquent dans le péché, vous que l'on
ne connaît bien que lorsqu'on vous possède,
venez, venez régner dans nos âmes, détrui-
sez-y ce vieux levain qui nous porte sans
cesse à l'injustice, faites-y se sécher cette
sève maligne dont la funeste fécondité ne
produit que des fruits de rebut et de mort :

c'est vous qui êtes la vraie grâce de Jésus-
Christ, vous le vrai fruit de sa croix, vous
le vrai feu qu'il est venu allumer sur la

terre, vous le cœur selon Dieu, ce cœur vrai-
ment nouveau, unique et nécessaire condi-
tion d'une alliance nouvelle, où il est tout à
la fois indispensablement exigé et gratuite-
ment donné.

Je vous ai dit, chrétiens, que la vraie
grâce de Jésus-Christ nous fait pratiquer
avec amour tout ce que nous connaissons de
nos devoirs, et de là, évidemment, l'empire
qu'elle a sur les cœurs : je veux dire cette

efficacité qui lui appartient par essence et

qui est si clairement révélée, (si universel-
lement sentie, que d'après saint Augustin,
on ne peut se refuser à la croire que par un
excès de délire ou d'impiété. L Eglise, en
effet, n'en demande pas d'autres : ce sont
toujours des grâces qui fassent croire, qui
fassent agir

,
qu'elle implore , et jamais

de ces grâces auxquelles tout intérieures
,

tout excitantes qu'elles sont , nous résis-

tons cependant par notre propre obstination.

Ah I cette mère tendre connaît trop bien
nos vrais besoins pour ne pas soupirer après
les grâces qui triomphent de notre propro
obstination, après ces grâces lortes qui, sans
poiter atteinte à notre liberté, se la soumet-
tent merveilleusement et la poussent vers le

bien. Entendez-la demander à Dieu qu'il

lui plaise de changer nos cœurs aussi puis-
samment qu'il change les dons offerts sur
l'autel au corps et au sang de Jésus-Christ.
O Dieu ! dit-elle ailleurs, vous la cause de
nos mérites, conservez dans nos âmes les

dons que vous y versez, afin que vous trou-
viez de quoi couronner -.Custodi quod tribuis

ut inventas quod corones. Or, puisque ses

oraisons sont autant de règles de notre

croyance, qu'y aura-t-il de plus solidement
établi que l'intrinsèque efficacité de la grâce
chrétienne? eh! n'est-ce pas un secours
puissant par sa propre vertu que sollicitait

Jéiémie en disant à Dieu : Guérissez-moi, et

je serai guéri? N'est-ce pas encore un se-

cours puissant par sa propre vertu que sol-

licitait Mardochée, quand il disait : Qui
pourra, Seigneur, contrarier votre volonté si

vous avez résolu de sauver Israël ? N'est-co

pas enfin un secours puissant par sa propre

vertu que saint Paul sollicitait pour les Co-

rinthiens quand il leur écrivait : Je prie

Dieu afin que vous ne fassiez aucun mal.

L'Ancien Testament et plus encore le Nou-
veau nous fournissent des exemples nom-
breux de pareilles prières, auxquelles évi-

demment l'Eglise n'a l'ail que se conformer

dans le? siennes.
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Ainsi , chrétiens
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'empire absolu que
Dieu exerce sur le visible univers n'est pas

le seul qui nous fasse connaître la magnifi-

cence de sa gloire, les livres saints nous
découvrent encore dans un ordre plus élevé

un autre empire, d'autres merveilles, d'au-

tres effets, mais des effets bien plus ravis-

sants de la divine puissance : c'est quand
elle agit sur les cœurs, et l'Apôtre ne pouvait

en donner une plus liante idée, qu'en la

comparant, comme il l'a fait, dans son Epitre
aux Ephésiens, k la puissance môme qui a

ressuscité Jésus-Christ.

Quelle est, en outre, de toutes les per-
fections de Dieu, celle qui s'offre comme
d'elle-même à nos esprits, si ce n'est sa

toute-puissance ? les symboles sacrés de la

foi la font toujours marcher la première :

Dieu lui-même se plaît à la manifester sous
ce magnifique attribut : il n'ordonne, il ne
révèle rien qu'en se disant le souverain Sei-
gneur de toutes choses: E(jo Dominus.(Ej.od.,
XX, 2.) Son nom e>t le Tout-Puissant, di-

sait Moïse. O Dieu ! s'écriait Josaphat, la

force et la puissance sont dans vos mains, et

nul ne peut vous résister. Gardons-nous
donc de penser que celui qui peut tout

puisse jamais souffrir quelque empêchement
de la part de l'homme, ou qu'il veuille un
événement sans pouvoir le produire

; gar-
dons-nous encore de supposer en lui îles

volontés purement conditionnelles, car puis-
que tout est sous sa main, qui ne voit qu'il

dispose en souverain des conditions mêmes?
non, il ne les attend pas, il Jes donne, et tout
acte de sa part est un acte absolu comme %
son décret. Il ne dit pas telle circonstance ou
telle occasion sera propre à ménager une heu-
reuse issue à ma grâce, je prendrai à celte fin

mon temps et mes mesures. Il dit : Je braverai
l'occasion, je ferai mon œuvre de la manière
qu'il me plaira, je changerai s'il le faut le>

obstacles en moyens, je ferai même vouloir.

et vouloir de plein gré ce qu'on s'obstinait

à ne vouloir pas, et en quelque temps que
j'envoie ma parole elle ne reviendra pas
vers moi vide et sans effet. Oui, dit saint

Prosper, quoique le Seigneur veuille faire,

tous les temps lui sont égaux, et rien ne
peut suspendre son action ni en rendre lu

succès incertain : JVon causis suspenditur ul-

tis. C'est ainsi qu'il fit soudainement se cour-
ber sous le sceptre de Saul celles d'entre
les tribus qui ne voulaient pas le reconnaî-
tre ; c'est ainsi qu'au sacre si étrange et pres-
que dérisoire de Jéhu il en transforma les

fiers rivaux en sujets pleinement soumis ;

c'est ainsi qu'à la prière d'Estheril changea
la colère d'Assuérus en bénignité : donc, on
ne dit pas trop quand on dit que Dieu est

encore plus le maître de nos volontés que
nous ne le sommes nous-mêmes; qu'il fait

co qu'il veut de notre libre arbitre, alors

même que notre libre arbitre agit le plus
selon- sou gré

;
qu'il change quand il lui

plaît les vases de boue en vases d'élite, et

que, lorsqu'il veut convertir un pécheur, il

i
...à û! lui rie manière à le rendre voulanl

ifl

il était : Volentes de no-ua non voulant qu il

lentibus.

Voyez, en effet, Saul que pousse vers Da-
mas une rage homicide ; ivre du sang d'E-
tienne, il ne respire que la menace et la fu-

reur. Quel homme pour en faire un évan-
géliste zélé de la doctrine qu'il s'acharnait
à combattre ! Aurait-on même pensé qu'il

fût possible de changer en colombe douce
et pacifique un oiseau de proie si cruel ?

mais tout est possible à la grâce : elle ne fa t

que Jancer un trait , et miraculeusement
renversé, l'ardent persécuteur se relève tout
à coup intrépide apôtre. Suivez-moi, dit Jé-
sus-Christ, à ceux qui venaient de jeter
leurs filets sur sa parole, suivez-moi, jn

vous ferai pêcheurs d'hommes : mais, quoi?
il n'a pas encore ni dit, ni prouvé qu'il était

le Messie ; il n'importe, sa grâce vient d'a-
gir : c'est assez, sa puissante motion tient

lieu de tout. Voyez encore, chrétiens, voyez
comme en un clin d'œil tout s'exécute dans
la vision d'Ezéchiel : le souffle du Seigneur
est à peine appelé que les morts sont rem-
plis de vie, image énergique de la manière
dont tout devait se passer dans la rapide
conversion de l'univers au christianisme :

« Voici, voici, dit saint Bernard, une parole
très-courte, mais, quoique très-courte, elle

est pleine en tant que sortie de la bouche du
Très-Haut : il adit aux enfants des hommes,
Soyez convertis, et ils onf été convertis. »

«Alors toutse fit, dit saint Clirysostome, à la

manière dont les cieux et la terre furent
créés : Hrlutejubentis,» ou, pour me servir
de la comparaison de saint Paul, à la ma-
nière dont Dieu lit sortir lejour du sein des
ombres ; et puisque toute la tradition, tous
les Pères nous autorisent à juger de là puis-

sance que Dieu exerce sur les âmes par
celle qu'il exerce sur les corps, comment
douter île la souveraine efficacité de la grâce?
de cette grâce dominahicedes volontés pour
si mauvaises qu'elles soient, ou à quelque
degré qu'elles aient résolu de porter leur
malice ?

J'ai dit pour si mauvaises qu'elles soient:
et si vous demandez pourquoi Dieu, qui ne
peut être l'auteur des volontés mauvaises,
en dispose comme il lui plaît, je répondrai
avec saint Augustin que Dieu n'a pasfaitnon
plus les ténèbres, ce qui n'empêche aucu-
nement que Dieu n'exerce sur elles un pou-
voir souverain. Non, Dieu n'avait point fait

la haine des enfants de Jacob contre Joseph,
mais il la gouvernait selon les vues qu'il

avait sur Joseph. Dieu dit aux méchants
comme aux flots de la nier : Vous irez jusque-
là, et ils s'arrêtent là. De sorte que non-
seulement ils n'opèrent pas au dehors tout

le mal qu'ils voudraient, mais qu'ils ne l'o-

pèrent pas même an dedans de leur Ame, leur
malice ne pouvant s'échapper que par où Dieu
le leur permet : ainsi voyons-nous l'eau

qu'une digue arrêtait s'échapper par l'ou-

verture qu'on lui laisse libre en fermai i

toutes les autres. Or voici comme je rai-

sonne en continuant la suite de mes preuves:

si Dieu fait concourir à Pexéeuiion dé ses



5ii DISCOURS DOGMATIQUES. — XXIII, SIR LA GRACE. 3i2

desseins les méchants mêmes dont il n'a pas

frit la méchanceté, faut-il s'étonner qu'il

opère d'ans ses élus tout lebien qu'il veut,

lui qui, de mauvais qu'ils étaiont, les a ren-

dus dons?

Je ferai, nous dit le Seigneur, je ferai que

vous marchiez dans la voie de mes comman-
dements : Faciam ut ambuletis. (Ezeçh.,
XXXVI, 27.) Je ferai que vous marchiez !

l'entendez-vous? s'écrie ici le docteur de la

grâce en interpellant les pélagiens ? oh !

comment des paroles si tonnantes peuvent-
elles ne pas vous éveiller, et pourquoi vous
enflez-vous encore? C'est nous, il est vrai,

qui marchons lorsque nous marchons ; c'est

nous qui agissons lorsque nous agissons,

mais c'est Dieu qui nous fait marcher et

agir, agis et ageris, et voilà ce que c'est que
la vraie grâce de Jésus-Christ, celte grâce
qui nous change et qui nous rend bons :

llœc est gratia bonos faciens nos.

Et qu'on ne craigne pas pour le libre ar-

bitre, en le mettant ainsi sous l'action de

son Dieu ;
puisqu'au contraire l'action de

Dieu sur lui ne sert qu'à le rendre plus dé-
gagé, plus fort, plus libre, pour ainsi dire,

car quand l'Eglise demande à Dieu qu'il

change nos volontés, eïle ne demande rien

qui nuise à notre libre arbitre, elle en de-

mande au contraire le bon usage à celui

qui le tient sous sa main, et de ce que c'est

le Tout-Puissant qui alors le fait agir, je

dois inférer que l'œuvre qui se fait a toutes

les propriétés qui lui sont relatives, que par
conséquent, eu nous faisant agir pour notre
salut, Dieu nous fait agir avec toute la li-

berté nécessaire au mérite : de sorte que*
pour si forte que soit la grâce qui fait agir

l'homme saintement, il peut toujours y ré-

sister et n'y pas consentir : ainsi, par exem-
ple, Barnabe, en apportant aux pieds des
apôtres le prix entier du champ qu'il venait

de vendre, aurait pu comme Ananias, en re-

tenir une portion, et la grâce qui le fit agir

avec tant de droiture ne lui ôta point un
tel pouvoir; comme à peu près quand Jé-

sus ressuscita Lazare, il bannit la mort sans
ôter le pouvoir de mourir , il redonna la

vie en laissant la mortalité : Disons donc,
disons, qu'en faisant passer notre volonté
du mal au bien, Dieu ne la fait agir que par
son propre choix ou selon sa propre pente,

car s'il est écrit que Dieu dirige les pas de
l'homme, il est encore écrit que sous la di-

vine direction l'homme choisit et veut libre-

ment sa voie, et viam ejus volet. ( Psul.

XXXVI, 23.) Eh quoi ! dit saint Eulgence,
ne pourrait-il ce grand Dieu influer sur
notre vouloir sans l'anéantir? ne pourrait-il
manier lés ressorts de notre liberté sans les

endommager ou les rompre ? et en la créant
n'aurait-il fait que se créer un obstacle ou
posé une borne à sa toute-puissance? nous
ne sommes pas surpris qu'un habile artisan
fasse mouvoir des ressorts fragiles, qu'il

ajuste après les avoir faits, et nous serions
surpris que Dieu conduise sou propre ou-
vrage san^ y cauter aucun désordre ? oh 1

combien cette idée serait indigne de sa

grandeur et de notre piété !

Apprenez, chrétiens, apprenez qu'il est
deux écueils opposés que l'Eglise nous en-
seigne à éviter; l'un, de porter atteinte au
libre arbitre en voulant défendre la grâce do
Jésus-Christ; l'autre, de porter atteinte à la

grâce de Jésus-Christ, sous prétexte de
maintenir le libre arbitre : or, la vérité qui
marche entre ces deux écueils, nous décou-
vre une roule assurée dans la réunion mène
de ces deux articles, je veux dire en ne pro-
fessant notre liberté qu'en professant aussi
notre dépendance, de sorte que, quoi qu'il
soit très- vrai que Dieu nous laisse toujours
entre les mains de notre propre conseil, il

n'en est pas moins très-vrai qu'il demeure
toujours le maître souverain de nos volon-
tés : car, dit saint Augustin, nous sommes
son ouvrage, étant créés en Jésus-Christ
dans les bonnes œuvres, non par cette créa-
tion qui nous a faits hommes, ce que nous
sommes déjà, mais par cette création que
demandait celui qui, étant déjà homme, di-
sait cependant à Dieu, créez en moi un
cœur pur.

Je sais, chrétiens, car pourquoi le dissi-
muler, je sais qu'il est dillicile de concilier
notre liberté avec une grâce efficace de sa
nature : mais qu'importe que je n'aper-
çoive pas la liaison de l'une avec l'autre, si

toutes les deux ont un môme degré de cer-
titude; comment Dieu agit-il sur mon âme
par la force de sa grâce? c'est ce dont il a pu
se réserver le secret sans me faire tort : il

me suflit là-dessus de savoir ce qui est utile

à mon salut, et je n'ai rien à désirer quand
je sais d'un côté que je suis libre, et de l'au-

tre, que Dieu sait régir ma liberté ; car le

premier de ces deux sentiments suflit pour
me porter à veiller sur moi-môme, tandis
que l'autre suflit pour m'empêcher de mo
croire indépendant; et si nous y prenons
garde, nous trouverons que toute la reli-

gion, toute la morale, tous les actes de piété

reposent sur ces deux grandes vérités; do
sorte que nous devons bien plutôt prendre
soin de mettre à profit la connaissance que
nous en avons que de chercher à les conci-
lier. Hélas 1 ce fut toujours au détriment de
l'une ou de l'autre qu'on inventa je ne sais

combien de systèmes : ah ! disons humble-
ment avec saint Paul que Dieu produit en
nous la volonté bonne, la pieuse atrection,

la sainte pensée, que de plus, il nous appli-

que à tout bien, faisant lui-même en nous
"tout ce qui lui est agréable; disons encoro

avec le Sage que Dieu se fait obéir des

êtres libres en disposant tout avec autant de

force que de douceur : disons enfin avec

cent évoques de l'Eglise de France, et je n'ai

fait que me conformer à leur sainte doctrine,

disons que Dieu sait exercer les droits de

sa puissance sans blesser les droits de notre

liberté, parce qu'il tourne à son gré les

cœurs sans leur faire violence, ni les néces-

siter; et craignons d'autant- moins pour no-

tre liberté de la force de sa grâce que nous
i royons sa volonté plus puissante, ses voies
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plus sûres et ses secrets plus profonds.

Celui, dit Jésus-Christ, qui entend la voix

(•lu Père et a appris de lui vient h moi : pa-

roles remarquables, qui font voir à la fois,

et l'exercice de notre libre arbitre, et l'effi-

cacité du secours divin ; car évidemment,
c'est par son libre arbitre que chacun vient

ou ne vient pas : mais le libre arbitre est

seul, dans celui qui ne vient pas ; tandis que
dans celui qui vient, il est aidé par la grâce.

Ainsi, lorsque le Seigneur enseigne, non
par la lettre de sa loi, mais par l'onction de
son esprit, on pratique point par point tout

ce dont on est enseigné : d'où il suit que,
pour si habile que soit un ministre évangé-
lique, son travail sera toujours infructueux
si Dieu n'opère efficacement dans le cœur de
ceux qui l'écoutenl. Kh ! que sont après tout

les plus éloquents évangélistes, sinon de
simples envoyés de celui en qui on a cru :

J'ai planté, dit saint Paul, Apollon a arrosé;
mais celui qui plante n'est rien, non plus
que celui qui arrose; Dieu seul a fait ger-
mer, et croître et mûrir, et par conséquent,
tout vient de Dieu.

Oui, Seigneur, en moi tout vient de vous,
c'est votre miséricorde qui me prévient,
qui m'accompagne

, qui me suit pour me
faire marcher devant vous : depuis le pre-
mier pas jusqu'au dernier, chacun de ceux
que je fais dans la voie de vos commande-
ments est dû à votre gratuite impulsion; et

ma liberté ne mérite vraiment ce nom que
lorsque vous la délivrez par votre grâce : ô
Dieu I mettez dans mon cœur une oreille qui
vous écoute : enseignez-moi votre volonté ,

mais enseignez-la-moi de manière que je la

fasse et non pas simplement afin que je la

connaisse; vous m'avez ordonné de garder
vos préceptes, eh bien, que ce que vous m'a-
vez ordonné me soit fait : opérez vous-même
dans mon âme tout ce que vous en exigez
par votre sainte loi; donnez-moi ce que
vous commandez, daquod jubés : et vivitiez-

moi dans votre justice, parce que je n'ai de
mon fonds que ce qui me donne la mort.
A mesure, chrétiens, que j'ai successive-

ment expliqué et la nature et la force de la

grâce , vous m'avez entendu citer souvent
saint Augustin : Eh ! pouvais-je faire autre-
ment, quand c'est lui que, par préférence à
tous les autres docteurs, l'Eglise veut que
nous consultions touchant le dogme sacré de
la grâce; quand il est universellement con-
venu et pour ainsi parler proverbialement
reçu que là où est Augustin là est aussi l'E-

glise
;
quand dans les célèbres congrégations

auxquelles de nouvelles opinions donnèrent
lieu, il fut avant tout solennellement statué
«le prendre ponctuellement saint Augustin
pour régulateur, pour maître et pour flam-
beau;, quand de grands papes , tels qu'In-
nocent, Bouiface, Hormisdas, Célestin, Félix,
Clément ont déclaré hautement que les
écrits de saint Augustin contre les pélagiens
étaient d'une orthodoxie irréprochable ;

quand enfin l'un des plus savants entre les

souverains Pontifes, a vivement protesté
qu'il ne souffrirai! jamais qup La sainte

Eglise romaine, après avoir reçu la doctrine
de saint Augustin comme un bien hérédi-
taire, fût privée en aucun temps d'une aussi
riche succession : Allez à Joseph , disait-on

autrefois à ceux qui venaient en Egypte
chercher le froment qui leur manquait; et

voilà ce que l'P'glise dit aussi à ceux qui
sont affamés du froment évangélique : Vou-
lez-vous en être pleinement rassasiés, al-

lez à Augustin : à Augustin qu'on a toujours
regardé comme l'organe et la plume du ca-

tholicisme; c'est de lui que saint Jérôme a

dit qu'il remit en honneur la doctrine an-
tique ; cette doctrine sainte, que l'Eglise n'a

jamais cessé
, que jamais elle ne cessera

d'enseigner ; que par conséquent on ne pour-
ra jamais ébranler pour tant qu'on s'efforce

de conspirer contre elle: Inconcussa dogma-
tu. Ce sont les mots d'Alexandre VII et de
Benoit XIII ; allez à Augustin , auquel les

plus exacts, les moins suspects, les plus
doctes théologiens ont décerné tant d'éloges,
le proclamant à Fenvi comme le second apô-
tre de la grâce, la langue de la vérité, l'ar-

senal de l'Eglise, le marteau des hérésies ;

c'est vers lui que sitôt que Pelage parut

,

tous les évoques, tant en Orient qu'en Occi-
dent, tournèrent les yeux, comme pour le

charger, par un suffrage commun, de défendre
la cause apostolique : allez à Augustin qui
n'a cessé pendant plus de vingt années do
combattre les ennemis de la foi avec une
supériorité de science, de précision, d'éner-
gie et de clarté qu'on ne peut se lasser

d'admirer, e\ dont, entre je ne sais comb en
de conciles, ceux de Cartilage, d'Orange, de
Valence , de Florence, de Trente ont cano-
nisé les décisions jusqu'à se servir dans
leurs divins décrets de ses propres paroles ;

allez à Augustin qui semble avoir été ins-
piré d'en haut pour nous instruire, et de la

doctrine duquel on ne peut s'écarter sans
péril d'erreur, comme l'ont fait judicieuse-
ment observer Baronius et Bellarmin. Je ne
pouvais donc choisir un guide plus sûr soit

quant à la matière dont je viens de traiter,

soit quant à celle qui me reste encore à trai-

ter dans une seconde partie.

DliLXlÈME PABiTïE.

Gratuité de la grâce, nécessité de la grâce,
voilà, chrétiens, ce dont il s'agit mainte-
nant de-vous bien instruire pour compléter
la doctrine sainte que j'ai eu dessein d'ex-
poser. Premièrement gratuité de la grâce ;

mais gratuité prise dans toute la rigueur du
terme, c'est-à-dire par exclusion à toute

exception ou réserve ; l'homme, en effet, n'a

ni ne peut avoir aucun droit à la grâce qui
perdrait son nom si elle n'était pleinement
libre du côlé de Dieu, ou qui ne serait plus

grâce en aucune manière si elle "ne l'était

pas en toute manière I de sorte que c'est la

rejeter tout entière que de ne pas la rece-
voir ou la professer tout entière : Tola rc-

pellitur nisi tota suscipitur : ce n'est point

une dette. Hélas ! chrétiens , hélas 1 la seule

chose qui nous était due en toute vérité*

c'est la réprobation, c'est le supplice; il s'en
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laut donc bien que la grâce soit une dette,

c'est une faveur ; mais une faveur qui ne
présuppose aucun titre, aucune avance de
notre part : niais une faveur qui, selon saint

Paul , nous échoit comme par sort; c'est-à-

dire, sans que nous puissions y avoir la-

moindre influence, sans qu'elle trouve rien

en nous qui puisse nous y disposer ou lui

servir de préparatifs et moins encore l'atti-

rer ou la faire descendre sur nous. Saint

Augustin en fournit pour exemple et pour
preuve le Chef'adorabledes élus, Jésus-Christ
dont certainement l'humanité n'avait rien
fait qui lui méritât d'être uni hyposlati-
quemcnt au Verbe éternel 1 Et vous, ô Abra-
ham, qu'aviez-vous fait de plus que le reste

• les hommes pour mériter de leur être pré-
féré ; hélas! Dieu vous trouve pécheur
comme tous les autres, par conséquent tout

fut gratuit dans votre vocation; Dieu, par
pure bonté, daigna vous choisir pour qu'en-
suite vous le choisissiez et il vous lit misé-
ricorde, non parce que vous étiez fidèle,

mais afin que vous le fussiez. Donc, pou-
vons-nous conclure avec saint Prosper, donc,
c'est une impiété que de prétendre donner
lieu à aucun mérite avant la grAce, comme
si le Sauveur n'eût pas dit pour tous : Nul
ne peut venir à moi si mon Pîre ne fat-
tire. (Joan., VI, kk.)

Non, avait dit saint Paul, la grâce ne dé-
pend ni de celui qui veut, ni de celui qui
court, mais de Dieu qui a pitié de celui dont
il daigne avoir pitié selon son bon plaisir;

pro bona voluntate (Phi (p., 1, 15.) ; c'est

uniquement par sa miséricorde que nous
allons vers la miséricorde, et quand ileou-
lonne nos propres mérites, il ne fait que
couronner ses propres dons, de sorte qu'il

n'est pas moins l'auteur de ce que nous fai-

sons pour lui avec lui que de ce qu'il fait

pour nous sans nous : autrement dit, ce que
nous lui donnons n'est pas moins à lui (pie

ce qu'il nous donne, et même il ne peut ac-
cepter de notre part, rien n'est digne de lai

cire offert que ce qu'en nous prévenant il

nous a lui-même donné, et cependant, ô
bonté, o gratuité vraiment ineffable, et ce-
pendant il daigne recevoir comme venant
de nous ce qui pourtant ne vient que de lui,

se constituant, pour ainsi dire, le débiteur
de tout ce dont il nous a enrichi, afin, est-il

dit dans la lettre à Demetriade, vulgaire-
ment attribuée à saint Léon, et cela afin que
dans ce qu'il nous donne nous reconnais-
sions a la fois et le bienfait tout gratuit du
donateur et le droit de propriété que nous y
avons :El graliam ùonatoris cl jus propric-
tatis (ujnoscas.

•Mais rien île plus péremptoire, ni de plus
beau, ipic ce qu'enseigne saint Paul tou-
chant cet article de notre foi : car, après
avoir dit que la mort est la solde du péché,
ii ajoute par une espèce d'opposition, mais
la vie éternelle est une grâce de Dieu en
Jésus-Christ Notre-Seigneur, nous faisant
de la sorte sentir que la vie éternelle qu'il a
<;éjà regardée comme Ifl plus juste des rétri-
butions est encore, à l'entendre le plus si-

gnalé des bienfaits, et nous apprenons à con-
cilier comme lui, deux choses qui semblent
s'exclure ; ce qui fait dire à saint Bernard,
que la récompense et le mérite sont deux
robes que nous devons également attendre
de Dieu et qui sont faites Tune pour l'autre;

celui qui a la robe de mérite a droit , sans
contredit , à la robe rémunératrice ou de
gloire; mais d'où tient-il la robe du mérite,
si ce n'est de la pure libéralité de son Dieu?
Voilà pourquoi il est écrit que la Jérusalem
d'en haut est une cité que la miséricorde
a bâtie : Misericordia œdificabitur in coe-

lis.

Toutefois, chrétiens, quoique la vie é-

ternelle soit une grâce, il ne faut pas la con-
fondre avec les grâces qui nous font bien
agir pour la mériter, car elle est, d'après
l'Evangile, une grâce pour grâce : Graliam
pro gratta ; ce qui veut dire que la vie éter-

nelle est tellement une grâce qu'elle est en-
core une récompenseet, à l'envisager sous le

second rapport, l'Apôtre aurait pu dire que
la vie éternelle est la solde du mérite, parce
que celui qui meurt étant juste peut vrai-

ment dire à Dieu, acquittez ce que vous de-
vez en vertu de votre promesse, redde quod
promisisli; mais il a mieux aimé dire que In

vie éternelle est une grâce, la comparant
ainsi à ces dons bien mérités qu'un roi vic-

torieux distribue à ceux qui l'ont suivi dans
les combats , nous faisant de la sorte souve-
nir des paroles si belles du Psalmiste quand
il dit : C'est Dieu qui vous couronne dans
sa grande miséricorde : Qui coronal te in mi-
scralionibus. (Psal. Cil, i.jCommesi Dieu di-

sait à ses élus : Vous êtes couronnés; et c'est

ma justice qui a décerné vos couronnes ; mais
vos couronnes que sont-elles? sinon autant
de tissus de mes grâces, de mes faveurs, de
mes bienfaits : In miscrutionibus.

Et si à ce propos on en venait jusqu'à me
demander pourquoi la grâce est accordée à

tel grand pécheur plutôt qu'à tel autre;
ou pourquoi la persévérance est accordée à
tel juste, plutôt qu'à el autre, je répondrais,
à i'exemple de saint Augustin, que de pareil-

les questions dépassent mon intelligence,

que les jugements de Dieu sont un abîme
qu'il n'est pas possible de sonder, que de
plus, pour demeurer dans les saintes limi-

tes de la foi, il mesuffitde profcsserhumble-
ment que la grâce est donnée aux uns, par
miséricorde et qu'elle n'est point donnée
aux autres par justice; et pleinement con-
vaincu de la profondeur d'un tel mystère ,

il me serait permis d'ajouter que tout sys-

tème où l'on se vante de l'expliquer porte

un caractère évident de fausseté, en cela

seul qu'on y entreprend de rendre raison de

ce (pie le grand Apôtre, tout ravi qu'il fut

au troisième ciel el que les plus saints, les -

plus doctes défenseurs de la grâce ont tou-

jours regardé comme incompréhensible.
C'est de la grâce que nous tenons tout,

dil un très-saint concile, et celui qui pense

avoir quelque chose qui n'en vienne pas
ou il n'est pas vrai qu'il ait ce qu'il croit

avofr, ou ce qu'il a lui scia ôté : Aut verc.
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non habcl, aut quod habet avferetur ab eo.

(Matth., XXV, 29.) Doctrine admirable qui

est le fondement des vertus chrétiennes, de
la prière, en nous apprenant qu'il n'est rien,

dans l'ordre du salut, qu'il ne faille deman-
der à Dieu, ou dont il ne faille lui rendre
grâces; de la confiance, en nous indiquant
et sur quoi et sur qui, nous devons la fon-
der ; de l'humilité en nous faisant sentir,

comme l'enseignait saint Cyprien; et puis-
sions-nous en être aussi vivement pénétrés
que ce grand docteur, en nous faisant, dis-

je, sentir qu'il ne faut se glorifier en rien :

In nullo gloriandum ; ou qu'il ne faut se glo-

rifier que dans Jésus-Christ.
El ici, chrétiens, observez que ceux à qui

la grâce n'est pas donnée, ne peuvent allé-

guer pour se disculper l'absence de la grâce,
car il faudrait à cette fin que Dieu se fût as-

treint à joindre toujours la grâce au pré-
cepte; que par conséquent le précepte étant

indistinctement imposé à tous, la grâce fût

aussi indistinctement donnée à tous, deve-
nue aussi commune que la nature. Or, c'est

ce qui répugne à la notion que nous devons
avoir de la grâce. Nous qui étant chrétiens
et catholiques, par la miséricorde de Dieu,
sommes obligés de savoir que la grâce n'est

pas donnée à tous, et cela, dit saint Augus-
tin dans sa lettre dogmatique à Vital, c est-

à-dire au nom de toute l'Eglise, et cela par
un jugement de Dieu très-juste, quoique
très-cacbé; mais d'où vient au pécheur pri-

vé de la grâce l'impuissance où il est de
garder la loi? elle vient, dit saint Anselme,
de ce que le pécheur ne peut recouvrer de
lui-même le bien que de lui-même et par sa

propre volonté il a perdu; c'est donc une
impuissance qu'il s'est causée à lui-même,
une impuissance par conséquent qu'il doit à

lui-même s'imputer, de sorte qu'il est cou-
pable de ne pas faire ce dont pourtant il

s'est rendu incapable, par suite de son pé-
ché ou même en punition de ses péchés pré-
cédents.

Car, dirai je en passant, il y a deux sor-
tes de délaissements de la part deDieu: l'un

de miséricorde, par lequel Dieu ne sous-
trait momentanément sa grâce que pour la

redonner ensuite avec une plus grande ef-

fusion, ne laissant les chutes s'effectuer que
pour l'utilité de ceux qui tombent, permet-
tant leurs fautes non pour les perdre, mais
pour les sauver, et les faisant, dit saint Gré-
goire, redevenir justes avec d'autant plusde
solidité que c'est avec plus d'humilité :

Ko vertus quo humilius,De sorte qu'alors, et

c'est ce qu'il fit autrefois pour David, c'est

ce qu'il tit encore pour saint Pierre , de
sorte qu'alors on pourrait dire que Dieu se
servit du péché pour détruire Je péché lui-

même. Mais il est un autre délaissement :jui

est vraiment pénal et qui vient de la vo-
lonté que Dieu a de punir, comme il tit, par
exemple, à l'égard de Pharaon , et lorsque
Dieu endurcit pour punir, ce n'est pas en
donnant la malice, qui ne peut venir de lui,

niais eu ne donnant pas la miséricorde qu'il
n'eit pas tenu de donner : Non imperliend?

malitiam sed non imperliendo misericor-
diam.

Je reprends donc, chrétiens, et je dis que
le défaut de grâce est un malheur, mais non
pas une excuse; car, si c'en était une et

qu'elle fût valable, l'homme alors ne serait

pas délivré du péché par miséricorde, puis-
qu'il le serait par la validité de son excuse,
et dès lors, sans contredit, ne serait plus
grâce. Au surplus, qui ne voit que d'après
une aussi étrange opinion plus Dieu se re-

tirerait d'un pécheur dans sa colère moins
le pécheur la mériterait, et que l'aveugle-

ment infligé pour punir son crime en serait

l'absolution? Qui ne voit encore que nous
aurions besoin de la grâce pour pécher et

que nous n'en aurions pas besoin pour ne
pas pécher, puisque ne l'ayant pas on ne
pécherait point?Qui ne voitenfinque,au lieu

de dire avec l'Ecriture que la loi sans la

grâce est une lettre qui tue, il faudrait dire,

au contraire, que la loi sans la grâce ne peut
tuer, puisque sans la grâce nulle transgres-
sion n'est imputable ; donc, encore une fois,

et rien n'est plus clair dans l'Ecriture qu<!

le silence imposé au pécheur quand il en-
treprend d'alléguer l'absence de la grâce;
donc, encore une fois, le défaut de grâce
n'est pas une excuse, et l'homme a très-cer-

tainement tort quand il enfreint la loi à la-

quelle évidemment il était obligé indépen-
damment de toute grâce, ou avant d'en rece-

voir quelqu'une.
Ecoutez, chrétiens, nous devons à pleino

bouche confesser que, soit pour le bien, soit

pour le mal, nous avons en toute vérité !e

libre arbitre, c'est-à-dire un pouvoir très-

réel de nous décider pour l'un ou pour l'ou-

tre, mais nous devons aussi à pleine bouche
confesser, d'après le concile de Trente, que
le libre arbitre a été incliné, et vers quoi, si ce

n'est vers le mal; que par conséquent, pour
réduire eu acte le pouvoir défaire le bien, ou
que pour faire le bien en effet, nul n'est

vraiment libre d'une liberté d'exercice et

d'action que celui que le Fils a daigné déli-

vrer. Telle est, dit saint Augustin, la foi in-

dubitable, la foi des prophètes, la foi des
apôtres, la foi dont le saint docteur repro-
chait aux pélagiens de s'écarter. Vous recon-
naissez, leur disait-il, ainsi que nous, le li-

bre arbitre, et ce n'est [tas en cela que vous
êtes pélagiens ; mais vous ne reconnaissez

pas que le libre arbitre tout seul et sans se-

cours ne peut de lui-même en venir jusqu'à

fabriquer le bien comme il faut, et c'est en
cela que vous êtes pélagiens. Décision claire

et précise qui foudroie à la fois tous les en-

nemis de la grâce, tant ceux qui mécon-
naissent l'urgent besoin que nous en avons,

que ceux qui exigent qu'elle soit présente

pour que les préceptes soient vraiment obli-

gatoires, ou pour que les péchés soient im-
putés.

Mais avançons, chrétiens, et pour achever
de vous instruire touchant la grâce de Jésus-

Christ, faisons voir en dernier lieu l'ur-

gent besoin que nous eu avons, prouvons

que sans elle, dans l'ordre de notre salut,
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nous sommes incapables de tout, tandis

qu'au contraire avec elle il n'est rien dont

nous ne soyons capables, selon cette parole

de saint Paul : Je puis tout dans celui qui

me fortifie. « Omnia possum in eo qui me
confortât. » ( Philip., IV, 13.) Sans moi, dit

Jésus-Christ, vous ne pouvez absolument rien

faire. (Joan., XV, 5.) Parole tranchante et

décisive qui comprend tout, sans exception,

et plus on en est convaincu, non par l'es-

prit, mais par le cœur, plus on devient riche

en bonnes œuvres, plus on tient un cep de
la vraie vigne, plus on participe à sa fécon-

dité. Quoi de plus simple, en effet, ou de
moins ambigu que cette doctrine? Tout y
est réduit à ces deux mots : Rien et sans
moi. Rien et sans moi, tel est en abrégé lout

le symbole de la grâce; c'est de ces deux
mots que découlent tousses attributs; voilà

par conséquent tout ce que nous devons
croire; oui, nous devons humblement con-
fesser que nous n'avons de notre propre
fonds que le péché et le mensonge

; qu'a-

bandonnés à nous seuls nous ne pouvons,
nous n'avons rien, pas même une bonne pen-
sée, ni à plus forte raison un bon désir.

Si quelqu'un, sans l'inspiration provenant
de l'Esprit-Saint, pense pouvoir, par ses seu-
les forces naturelles, se porter à quoi que ce

soit de bon par rapport à la piété, ce quel-
qu'un est séduit par l'esprit d'erreur et

d'hérésie; voilà ce que l'Eglise a défini
;

elle a dit à quoi que ce soit, embrassant ainsi,

pour n'excepter rien, le peu comme le beau-
coup, coupant court par son décret à toute

évasion pélagienne et fixant 5 jamais comme
article invariable de sa foi que la grâce est

absolument nécessaire pour quelque œuvre
de piété que ce soit, grande ou petite, fa-

cile ou non facile, au point que, d'après le

saint Pape Innocent 1", sans la grâce nous
sommes vaincus par les plus légères tenta-

tions, tandis qu'au contraire avec elle il

n'est point de tentation, pour si violente

qu'elle soit, dont nous ne sortions avec un
plein succès.
Ah 1 ne pensez pas, dit saint Augustin,

que lorsque le secours divin se retire de
vous, vous puissiez, quoiqu'avec plus de
peine ou d'effort, accomplir ce que la loi

commande, comme si quelqu'un disait :

Nous arriverions à ce lieu à force de ramer,
niais si nous avions un vent favorable, nous

y parviendrions plutôt ou plus aisément.
Non, le secours divin n'est pas de celte na-
ture ; il est tel que s'il ne vous est pas donné
vous ne pouvez absolument rien faire : Pror-
sus si defueril nihil boni agere poteris.

Et qu'qn ne dise pas que par les seules
forces de la nature on peut au moins aimer
Dieu comme auteur de la nature ; car aimer
Dieu, ne liit-ce que sous ce rapport, c'est
vraiment l'aimer tel qu'il est, et prétendre
<pie par des forces purement naturelles nous
pouvons, je ne dis pas l'aimer jusqu'à un
certain point, mais seulement commencer de
l'aimer, ou encore faire un premier pas vers
ce grand Dieu ; c'est tomber dans l'erreur,

ou du moins c'est %i *- pas s'éloigner assez de

s:»o

l'erreur des semi-pélagiens, qui pensaient
pouvoir se donnera eux-mêmes le commen-
cement de la foi. Saint Augustin confesse
ingénument avoir été quelque temps dans
celte fausse croyance, mais qu'un seul texte
de l'Apôtre le'détrompa, le ramenant à la

doctrine sainte qu'il a depuis si victorieu-
sement défendue, en faisant voir que la foi,
non une foi quelconque, mais la foi chré-
tienne, étant la racine de toute espèce do
mérite , est nécessairement antérieure à
toute espèce de mérite, et par conséquent
doit précéder toute bonne œuvre de notre
part ; donc, c'est s'écarter des vrais principes
du christianisme que de reconnaître un
amour naturel de Dieu comme auteur de la

nature ; et si l'on dit que cet amour, quoique
bon, est néanmoins inutile pour le salut,

qu'on se souvienne de la malédiction lancée
contre le figuier stérile, et l'on demeurera
persuadé que ce n'est pas être bon que de
l'être sans aucun fruit.

Dailleurs, chrétiens, et c'est de Bellarrniu,
qui traite à fonds cette question, que j'em-
prunte ce que je vais dire; d'ailleurs, qui
ne voit que toutes les conditions de In vraie
charité conviennent à l'amour par lequel on
aimerait Dieu comme auteur de la nature;
tara moins de n'être pas tel qu'on le sup-
pose, cet amour, tout naturel quil est, no
doit souffrir dans le cœur aucune affection
déréglée, et, puisqu'il n'en faut pas davan-
tage pour plaire à Dieu, on pourrait dès lors
plaire à Dieu sans avoir sa grâce, ce qui,
d'après le docte et pieux cardinal, est une
erreur manifestement pélagienne, tant il

avait eu raison de soutenir qu'on ne peut
s'écarler de la doctrine de saint Augustin
sans s'exposer à tomber dans quelqu'une des
erreurs que ce grand docteur a combattues
avec tant de succès.

Cela posé, je dis que pour faire de la grâeo
une confession vraiment orthodoxe on doit
sans détour déclarer que sans elle on no
peut ni rien entreprendre ni rien faire de
tout ce qui appartient, de près ou de loin, à

cette justice, à laquelle on ne parvient que
par la foi; de sorte que lorsque l'Ecriture a
dit que le juste vit de la loi, elle a voulu
nous faire entendre que la foi est le mobile
surnaturel de toutes les actions du juste.
Ah! heureux celui qui vit de ce principe
vraiment vital. () Dieu ! augmentez-la dans
nos cœurs, cette divine foi, faites que de jour
en jour elle devienne (il us agissante par la

charité, afin que nous vivions en vrais dis-
ciples de Jésus-Christ, en ne vivant.que do
la foi par laquelle nous le sommes.

Maintenant, chrétiens, puisque nous ne
devons pas hésiter de croire que nous ne
pouvons rien sans la grâce, nous devons en-
core moins hésiter d'attribuer à la grâce ce

qu'il y a de plus considérable ou de plus

marquant dans nos œuvres, je veux dire no-
ire consentement à la grâce, car autrement
il faudrait savoir gré, non à Dieu, mais a

notre volonté, de l'ûbuvre qu'elle aurait fait

érloro ; et dès lors, puisque nous pourrions
d« nous-mêmes incliner nos cœurs, aurions-
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nous raison de demander à Dieu de les incli-

ner comme nous le lui demandons si ins-

tamment avec le Psalmiste. Donc, la grâce
précède et produit le consentement à la

grâce. Prœvia non pedissequa. Consente-
ment toutefois qui , bien qu'il ne vienne
pas de nous, ne peut pas néanmoins s'o-

pérer sans nous, comme dit excellemment
saint Bernard, si non ex nobis, non jam sine

nobis, et tout le dogme est compris dans
cette courte maxime. Observez, en effet,

chrétiens, que l'homme créé dans la recti-

tude se fit pervers de bon qu'il était, ou
puisqu'étant bon il ne sut pas se conserver
tel, comment pourrait-il, de mauvais qu'il

est, se faire bon en acquiesçant de lui-même
à la grâce ? et si, par son propre mouvement,
il peut en effet y acquiescer, n'est-il pas évi-

dent que c'est alors de lui seul que partira
le coup décisif de son salut éternel; que par
conséquent il faudra que dans toutes les ac-
tions de piété à produire, il faudra, dis-jc,

que Dieu attende que l'homme soit décidé
ou consente à les vouloir? Or, c'est ce qui
certainement n'est pas conforme à la foi

apostolique, le concile d'Orange ayant clai-

rement défini que Dieu n'attend pas que
nous voulions, mais qu'au contraire c'est

lui qui préparc notre volonté, afin que nous
voulions ; car il n'en est pas de nous comme
il en fut d'Adam innocent ; celui-ci, plein do
force et de santé, pouvait faire le bien sans
que la grâce l'y déterminât, tandis que nous
avons besoin, et c'est en cela que consiste
la différence des deux étals, tandis que nous
avons besoin que la grâce nous détermine
au bien en nous redonnant cette bonne vo-
lonté primitive que nous n'avons plus; or,

puisque le consentement à la grâce est, à le

bien prendre, non-seulement une bonne vo-

lonté, mais, si je puis dire ainsi, la meil-
leure, la plus parfaite de toutes les bonnes
volontés, ne sera-t-on pas forcé de convenir
que cet heureux consentement est un bien-
fait très-signalé de la grâce?

Dirai-jo, chrétiens, que c'est là dessus que
roulait toute la dispute entre les catholiques
et les ennemis de la foi. Les pélagiens, di-
sait saint Augustin, et il faut se souvenir
que d'après ce grand maître le bon vouloir
actuel ou habituel n'est autre chose que la

charité actuelle ou habituelle, les pélagiens,
disait saint Augustin, ont gagné leur cause
si la charité vient des hommes, mais si la

charité vient de Dieu nous avons vaincu les

pélagiens; que l'apôtre saint Jean soit donc
notre juge, qu'il ferme la bouche à celui des
deux partis qui a tort ; mais le voilà qui
prononce ouvertement pour nous, en assu-
rant, non une fois, mais cent fois, que la

charité vient de Dieu. Dilcclio a Deo est.

(1 Jonn., IV, 7.) Dieu nous l'inspire, cette

charité, non en attendant, et ce sont les pa-

roles des saints évoques exilés pour la foi

enSardaigne; non en attendant que notre
volonté commence, mais en donnant un com-
mencement de vie à noire volonté pour
qu'elle commence, et cela, dit saint Prô'spër,
afin que Dieu soit le premier en tout, afin

qu'il soit le premier aussi bien dans l'ordre

de la grâce que dans l'ordre de la nature,

parce que tout est par lui, tout vient de lui,

tout est en lui, à lui seul soit la gloire dans,

tous les siècles.

Je finis, chrétiens, en vous exhortant à

mettre à profit les vérités saintes que je viens

d'exposer; que de votre entendement elles

passent dans votre volonté, pour en régler les

mouvements, influer sur toutes vos actions

et en être le principe; faites-les servir à

vous enraciner dans l'humilité, à augmenter
votre ferveur dans vos prières, à fortifier

votre confiance en Dieu; soyez surtout inti-

mement convaincus de votre néant, de votre

impuissance à tout bien, afin que ne comp-
tant plus sur votre libre arbitre, plus débile,

hélas! qu'un roseau, vous attendrez tout de
cette divine grâce, dont avec son secours jo

vous ai successivement expliqué et la na-
ture et la force, et la gratuite et la nécessité.

Vous, justes, demandez à Dieu les secours

actuels dont vous avez à chaque instant be-

soin pour persévérer dans la^justice, et dai-
gnez d'être abandonnés de votre Dieu après
avoir eu le malheur de l'abandonner les pre-

miers; vous, pécheurs, demandez-lui avec

componction qu'il jette sur vous cet œil puis-

sant qui convertit ceux qu'il regarde; dites-

lui, dans l'amertume de votre âme, ce que
le modèle des pénitents lui disait dans ses

confessions : O Dieu ! je me sens lié non par

un fer étranger, mais par ma propre volonté,

devenue plus dure que le fer; je sens qu'il

m'est plus avantageux de vivre selon vous
que de vivre selon mes passions, mais mes
passions me tiennent puissamment enchaîné.

Hélas! je me suis vendu au péché pour en
être l'esclave; daignez donc, vous le Dieu
fort, daignez me délivrer, ayez pitié de moi
selon votre grande miséricorde, faites agir

sur mon cœur quelqu'une de ces grâces de

choix qui ne manquera pas d'en opérer la

conversion; elle fera succéder à ce funeste

amour des créatures, qui m'a perdu et qui

me perd, ce chaste et céleste amour qui ne

peut être en moi s'il ne me vient de vous

par Jésus-Christ; amour transformateur qui

me fera devenir ce qu'il faut que je sois

pour vous plaire et mériter le prix que vous

réservez à ceux qui, rentrés par vous dans
les voies de la justice, y persévèrent jusqu'à

la fin.

DISCOURS XXIV.
SLIl LA PASSION.

Si nosucrlt pro peccato animant suam videbil semf n

longœvùm. (Isa., l.IIt, 10.)

Si le Chrisl donne su vie pour le péché il verra une po*-

téiiié lowjue.

Je vais raconter les miséricordes d'un Dieu
mourant à des hommes qui en sont l'objet;

j'exposerai le dogme du salut dont la pro-

messe vint consoler le premier prévarica-

teur; je dirai le grand événement, préparé

de si loin, annoncé par tant d'oracles, figure

par tant d'emblèmes, sollicité par tant de

vieux , et, pour mieux vous rendre attentif

à l'œuvre du Messie, je ne m'écarterai point
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du plan si sim|)le et si beau que l'histoiro

sainte m'a tracé; je suivrai, avec l'évangé-

liste, notre divin Sauveur partout où Je con-

duisit son amour; je vous le montrerai,

dans le cénacle, à Gelhsémani, dans Jéru-

salem, sur le Calvaire. Heureux si j'excite

en vous des sentiments dignes du grand
objet que vous allez contempler.

Croix adorable 1 soyez seule aujourd'hui
toute ma force et toute mon éloquence; c'est

à vous de me révéler votre sublime théo-
logie; c'est à vous de préparer de consom-
mer le succès démon auguste ministère;
c'est à la vertu qui sort de votre bois vivi-

fiant qu'il appartient d'animer, d'enflammer
toutes mes paroles. Ah! puissent devenir
vos disciples tous ceux qui vont entendre
l'attendrissant récit, la pathétique explica-
tion du grand sacrifice dont vous fûtes l'au-

tel et qui vousensanglanta...Ocrna-, are, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Les délais de la réparation du moncie sont
expirés ; il est sur le point de se consom-
mer le mystère de la réconciliation des
hommes. Encore un instant, et, au règne
universel du péché succédera le règne uni-
versel de la justice. Tout sera pacifié dans
les cieux comme sur la terre. Déjà s'immole,
pour être proscrit sans retour, l'agneau ju-
daïque; emblème infructueux, qu'il dispa-
raisse devant l'Agneau rédempteur ; assez il

en a prédit la future oblation, assez il a
rendu témoignage au prodige qui lit tomber
les fers de la nation sainte; c'est par un
tout autre monument que vase perpétuer la

délivrance du nouveau peuple; c'est d'un
tout autre sang que les élus de Dieu seront
marqués; c'est à la suite d'un chef bien plus
grand que Moïse que va s'ouvrir le passage
trop longtemps fermé dont celui des Hé-
breux était la figure; enfin, c'est sur nos
invisibles agresseurs que la colère du Très-
Haut vase déployer. Comme autrefois, avant
que le joug des Egyptiens fût brisé, se cé-
lébra l'ancienne pâque, ainsi avant que s'af-

franchisse le véritable Israël se célèbre au-
jourd'hui la pâque eucharistique. Cette pâque,
oh 1 combien Jésus désirait de la manger
avec ses disciples ! Combien tardait à son im-
patience le moment d'en ordonner les ap-
prêts ! ne perdons rien, mes frères, du spec-
tacle à jamais heureux que pour la dernière
fois il va nous offrir; adorons-le d'abord,
plantant au milieu de nous l'arbre de vie,
substituant à une cène figurative la cène
même du ciel , se subrogeant lui-même à de
vides symboles; hostie et prêtre, convive et

banquet tout ensemble, par où pouvons-
nous mieux commencer sa passion que par
le sacrement qui tous les jours la renou-
velle? Ne serait-ce pas en tronquer! histoire
que d'omettre l'ineffable action où d'avance
elle se consomme, et, quand il s'agit de ra-
conter I immolation sanglante du Calvaire,
la non -sanglante immolation du cénacle
pourrait-elle être un fait étranger? Non ,

vous ne serez pas oublié, sacrifice adorable!
vous le trophée éternel des «victoires de

l'Homme-Dieu ! vous l'auguste mémorial de
ses opprobresl vous l'incompréhensible
abrégé de toutes ses merveilles! vous le gage
des biens que nous assure son testament !

vous, celui de ses bienfaits qui les a tous
surpassés! vous, sacrifice non moins réel
quoique bien plus caché que celui de la
croix 1

Dans un secret encore plus profond quo
celui du temple, sur un autel sublime in-
terdit pour toujours aux successeurs d'Aa-
ron ; sans autre pompe extérieure que celle
d'un festin préparé pour des amis: avec
celte simplicité majestueuse qui accompagna
4'oeuvre de la création , Jésus dégage enfin
sa grande promesse : il excite sa puissance,
il dit : et les substances qu'il a bénies ne sont
plus , le pain devient sa chair, le vin son
sang, son amour prévient ainsi le cruel mi-
nistère de ses ennemis : en vain, pour le re-
trancher du nombre des vivants, ils ont
armé leurs mains impies, ils seront trom-
pés dans leur criminelle attente, et malgré
eux le Christ habitera parmi eux : immolé
sans être égorgé, il donne la vie avant do
la perdre ; avant qu'on ait pu le détruire, il

reconstruit le temple de son corps; sous le

glaive de sa propre parole , il meurt en effet

d'une manière mystique, ou plutôt il prend
une nouvelle vie que rien ne pourra plus
lui ravir: O abîme de charité ! où est l'en-

tendement assez étendu pour vous compren-
dre! où est le cœur assez élevé pour avoir
des sentiments dignes de vous? C'est peu,
mes frères, oui, c'est peu de nous racheter :

Jésus nous donne encore à manger le prix
immense de notre rachat, et non content de
confirmer par sa mort l'alliance évangélique,
lui-môme il veut en être la coupe ineffable

;

comme autrefois Abraham, il sépare par an-
ticipation la victime du traité, ce que les cir-

constances de sa mort l'avaient empêché
d'exécuter sur la montagne, il l'exécute avec
toute facilité dans le cénacle ; tel que l'an-
cien médiateur sur les douze colonnes, il

fait sur les douze apôtres l'invisible asper-
sion de son sang : et pour la première fois,

événement très-remarquable, mes frères. Oh!
comment douter de'la pleine justification des
pécheurs, quand par la victime ils ne font
plus qu'un avec le Dieu qu'ils ont offensé,
et pour la première fois l'homme communie
à l'hostie expiatoire.

Vous serez donc affermis contre le scan-
dale de sa passion, vous qu'il vient de revê-
tir de sa force en vous nourrissant de son
corps: oh! quels périls n'allez-vous pas
braver à sa suite; non, rien ne pourra plus
vous séparer de la charité de Jésus-Christ

;

et s'il faut mourir avec lui, vous en aurez
le courage. Mourir avec lui! vous! on le

dirait sans doute à vous entendre : vos
bruyantes protestations nous en assurent

;

mais que vous êtes encore loin de tant de
vertu 1 que cet effort généreu-x est au-dessus
de votre âme! qui? vous? mourir avec Jé-
sus-Christ Hélas! un seul instant verra se

démentir vos résolutions téméraires : tels

que les Juifs au pied de Sinai, vous avez
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trop compté sur vous-mêmes, et tels que les

Juifs, vous servirez d'exemple aux pré-

somptueux. Ensevelis bientôt dans un lâche

sommeil, vous y consumerez un temps
qu'auraient dû remplir la vigilance et la

prière; vous y perdrez le souvenir de vos
serments; vous y laisserez celte vigueur
pour le bien qui vous anime encore, votre

esprit n'en sortira que plus prompt, votre

chair plus faible, et le réveil qui viendra
l'interrompre sera marqué par votre défec-

tion : oui, au premier coup qui frappera
votre pasteur, brebis timides, la fuite vous
dispersera toutes : et toi, qu'on ne peut
nommer sans horreur; toi, qui par un trafic

sacrilège as vendu le sang innocent : vil

apostat, de quel front es-tu venu t'asseoir à

la table de ton Maître? Comme autrefois

Cain, as-tu pensé cacher ton crime à celui

qui sonde les cœurs? Ah! sors enfin, d'un
lieu que souille ta présence: retourne au-
près de ceux que ta noire perfidie a fait tres-

saillir et dont tes délais irritent l'impatience :

va les assurer de leur proie; que leur ja-

louse fureur trouve en toi son plus ardent
ministre; seul, oui, seul tu pouvais les sur-
passer en scélératesse, et par l'action que tu

vas consommer leur déicide ne sera pas le

plus horrible des forfaits.

Il est sorti, ne respirant que la haine, et

tout entier à son exécrable projet, poussé
par le démon de l'avarice, il ne balance plus
de préférer à celui qu'il trahit le salaire in-
fâme de la trahison. Quelle barrière ne fran-
chira-l-il point? quels excès hésitera-t-il de
commettre, lui qui, pour mieux enhardir sa
fureur, pour aborder son Maître avec plus
d'audace, pourse faire un front incapable de
rougir, est venu teindre exprès ses lèvres
du sang de l'Agneau, le malheureux! il ne
présumait pas assez de sa malice qu'il crai-

gnait de voir chanceler au moment de l'ac-

tion, il lui fallait un essai qui pour ainsi dire

pût rassurer sa main, il lui fallait un essai

qui lui servît comme de degré pour atteindre

au plus grand des crimes, à ce crime, le

dernier etfort, ou plutôt l'étonnement de
l'enfer. Et par où pouvait-il mieux seconder
sa détestable ambition? par où pouvait-il

mieux l'exciter à perdre le Sauveur qu'en
foulant d'avance à ses pieds la victime du sa-

lât. Vous l'entendez, mes trères, en fait de
crime tout est possible au sacrilège commu-
niant : osez donc, osez encore avec un cœur
où fermentent les passions vous approcher
de la table sainte.

Mais l'heure marquée est venue, et Jésus
s'est élancé dans la carrière qu'il désirait

de fournir. A la vue des travaux qui lui sont
réservés, il a tressailli tel qu'un géant (Psal.

XVIII, 6), dit le Prophète. Vainement se se-

raient efforcés de le retenir dans le cénacle
ces hommes qui déjà ne le suivent qu'en
tremblant et dont il sera contraint de ména-
ger la faiblesse en leur cachant ses premiè-
res douleurs; et quels succès auraient-ils pu
espérer de leurs instances? quel aurait été

le fruit de leurs plus pressantes sollicita-

tions? Des motifs humains pouvaient'ils

5£u

exercer sur le cœur d'un Dieu quelque em-
pire? et la voix de la chair serait-elle écou-
tée quand il s'agit d'expier tout ce que ses
fatales suggestions ont enfanté de désordres?
Loin, loin, les timides conseils; c'en est fait,

dit l'Ecriture; l'homme par excellence est

sorti pour accomplir son œuvre, exivit homo
ad opus suum.{ha., XXVIII, 21.) Cet œuvre
s'accroîtra par les obstacles mêmes, rien ne
pourra plus en suspendre le cours; c'est

pour tracer ce sillon qu'il doit ensanglanter
que le Sauveur a mis la main à la charrue:
ira-t-il regarder derrière soi, lui dont l'exem-
ple a toujours confirmé la doctrine?
Cependant il arrive à ce jardin de prédi-

lection que sa présence avait tant de fois

consacré, jardin plus cher à ses yeux au-
jourd'hui que jamais, parce qu'il y fera 1ô

préparatif de son baptême, parce que son
sang commence d'y couler, jardin de dou-
leur, dit saintCyriile,mais aussi jardin desa-
lut, où par le plus soumis des adorateurs va
s'expier l'ancienne désobéissance, et où nous
allons recouvrer les droits, hélas! trop peu
conservés, que, dans un jardin de délices,

l'orgueil avait aliénés.

Car, mes frères, il n'en sera pas de notre
second chef comme il en fut du premier

;

non, ne craignons pas qu'à l'exemple d'A-
dam Jésus laisse échapper les biens qu'il

s'est chargé de nous transmettre : en lui,

tout est ferme et constant, rien qui puisse
être en péril, rien d'incertain; ce n'est pas
un fonds possédé par grâce, c'est un fonds
possédé par essence qu'il surveille avec cette

infatigable attention qu'en vain les pièges
environnent, et que tous les artifices, toutes

les ruses de l'ancien serpent ne sauraient
tromper. Ah ! sans doute j'avais à me défier

d'un dépositaire tel qu'Adam : son peu de
précaution, son inexpérience, cette liberté,

dont il pouvait faire, et dont il ne fit que
trop le plus funeste essai ; en lui sur mon
sort, tout m'alarme et m'inquiète, mais en
Jésus-Christ, tout me rassure; il porte mes
biens dans sa main qui les a créés , dans son
sein qui en est la source, il les fait reposer
sous l'abri de sa toute-puissance, et par op-
position au chef qui perdit sa famille en -se

perdant lui-même, pas un, non, pas un des
enfants qui lui sont confiés ne périra; c'est

donc lui seul, conclut Tertullien, c'est donc
Jésus-Christ seul que le Créateur avait en
vue quand il produisait le dernier de ses

ouvrages : oui, c'est uniquement du nouvel
homme qu'il était occupé, quand il formait
celui dont il avait pr^vu la disgrâce, et voilà

pourquoi l'argile qu'il pétrissait fixait tant

son attention. Ah ! c'est qu'elle était entre

ses mains bien plutôt un second Adamqu'un
premier, bien plutôt celle qui devait tout

réparer que celle qui devait tout perdre,

bien plutôt un gage de salut qu'un sujet de
condamnation.
Un gage de salut! qu'avons-nous dit, mes

frères? et ce beau témoignage que nous ve-

nons de rendre au Sauveur lui-même en ce

moment ne semble-t-il pas le contredire?

Accablé de tristesse et d'ennui, je J'entends
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gémir, soupirer, se plaindre, et fatiguer

pour ainsi dire le ciel de J'importunité de

<es désirs. Trois fois il demande avee

instance l'é-Ioignement du calice fatal, et trois

fois humilié par un refus il retombe affaissé

sous le poids de l'indignation divine. Sa voix,

cpie le Prophète appelle un rugissement,

n'est plus néanmoins qu'une voix expirante;

saisi de frayeur, il tombe sur ses genou*
affaiblis, sa défaillance est extrême, et l'au-

teur, l'inspirateur de toute consolation a

maintenant besoin d'un consolateur. Etait-

ce donc, ah ! était-ce au vainqueur de la

mort d'en redouterainsi les approches? était-

ce au Dieu des vertus de se laisser abattre

avec un tel découragement? Quoi? Moïse
aura pu désirer d'être anathème pour son
peuple, et Jésus n'a pas la force de s'y ré-

soudre? Alarmé comme il est de l'affreux

avenir qu'on lui prépare, ne dirait-on pas

qu'il porte à regret le nom de Sauveur, et

que, trop onéreux pour lui, son titre de mé-
diateur l'importune ?

Ici, chrétiens, va se dévoiler un secret, de
tous ceux de la passion de notre adorable
chef le plus consolant, comme aussi le plus
important à connaître : Jésus est la caution
des pécheurs, il faut donc qu'il se mette en
tout à leur place, il faut qu'il observe stric-

tement leurs plus pénibles devoirs : ainsi,

tous les sentiments dont ils devraient se pé-
nétrer, il s'en pénètre; il est saisi de leur
crainte, il se couvre de leur confusion, leurs
angoisses lui sont communes ; comme eux,
il frissonne à la vue des jugements de Dieu,
comme eux, il voudrait en écarter la déso-
lante idée, et comme ils auraient dû le prati-

quer s'ils en eussent été capables, il prie
avec larmes, il offre le sacrifice d'un cœur
contrit. Pontife compatissant il fait, avant
d'en obtenir la cessation, l'expérience de nos
misères, de nos misères dont il ne pouvait
mieux nous prouver qu'il en était au plus
haut pointaltendri qu'en les portant lui-même
avec tout le dégoût, avec toute la répugnance
que nous en avons. Ah! puisque de la sorte

ii daigne ouvrir son âme à l'affliction, com-
bien ne se rendra-t-il pas accessible aux af-

fligés? que ne fera-t-il pas pour essuyer nos
pleurs, puisqu'il en verse lui-même avec
tant d'abondanee? et quelle confiance n'au-
rons-nous pas pour nous appuyer sur lui,

puisqu'il s'incline assez pour être inférieur
a nous? O condescendance ineffable 1 il se
met entre le poids et nous pour nous aider
à le porter, entre nous et le péril, entre nous
et le torrent, pour que nous osions les dé-
liasser. Tout ce que nos passions ont de lé-
gitime, il ne l'éprouve que pour nous méri-
ter la grâce de résister à ce qu'elles ont de
vicieux

; il a fixé notre inconstance par la
sienne, ses frayeurs ont dissipé les nôtres,
sa tristesse nous a consolés, et par cela seul
qu'il est entrôdans toute notre infirmité, nous
seu/mes entrés dans toute sa puissance; ne ve-
nez donc plus opposer à Jésus-Christ épou-
vanté le martyr que rien n'épouvante, l.e mar-
tyr I et qu'aurait-iJ fait si la timidité de Jésus-
Christ n'eût banni la sienne? quoi courage

oût-il montré si pour lui Jésus n\'ûi éié
faible, si pour lui Jésus n'eût été chancelant?
cumtnent aurait-il bravé la mort, si pour lui
Jésus n'en eût surmonté la crainte? et nous-
mêmes où en serions-nous, si toutes les
circonstances de la passion de Jésus-Christ
n'étaient que pour les forts, si rien n'y res-
semblait à notre impuissance? Où irai-je me
cacher si mon pasteur n'avait rien qui me
rassurât? s'il rougissait de mon indigence?
de quelle utilité serait pour moi son exem-
ple séparé de sa compassion? et quelle conso-
lation pourrai-je recevoir d'une vertu qui
réduirait au désespoir ma faiblesse? Ah!
laissons la sagesse humaine s'offenser du
spectacle de Gethsémani. Pour ne point dis-
simuler la sensibilité de son âme, l'héroïsme
de Jésus-Christ en est-il moins étonnant?
ou plutôt ne l'est-il pas sans comparaison
davantage? Non, jamais il n'a paru plus
grand que lorsqu'il a fait céder sa grandeur
à sa commisération envers les hommes

; ja-
mais sa majesté n'a eu tant d'éclat que lors-
qu'elle a daigné s'envelopper des ombres de
notre bassesse; à l'entendre parler, on croit
n'entendre que le pécheur, et fallait-il bien
qu'il représentât le pécheur; mais ce que de
lui-même le pécheur ne pouvait et n'aurait
jamais fait, Jésus termine sa prière par l'o-

béissance, il s'écrie : O Dieu! que voire vo-
lonté se fasse et non la mienne (Luc, XXII,
42), et tout à coup le pécheur a disparu.
Jésus-Christ resté seul reprend dès lors toute
là dignité de chef, il n'a plus désormais à
soutenir que son propre caractère ; le voilà
revêtu de toute sa force, il se lève et avec
lui se lève tout le genre humain.
Voyez, comme d'un pas intrépide il s'a-

vance au-devant des soldats envoyés contre
lui ; avec quelle douceur il s'adresse au per-
fide apôtre, et combien sont tendres les
reproches qu'il fait à ses ennemis. Avant de
se livrer à leurs débiles mains

, par com-
bien de prodiges ne fait-il pas éclater sa
puissance ? il laisse échapper quelques traits

de sa gloire, et la frayeur les a saisis; il

parle, et ils sont renversés; il guérit à l'ins-

tant celui d'entre eux qu'un disciple indis-
cret a frappé ; il enchaîne, il maîtrise à son
gré leur malice ; ils ne pourront que ce qu'il

voudra, et forcés de l'écouter tout le temps
•ju'il plaît à sa haute sagesse, ils attendent
qu'il daigne enfin souscrire à sa propre dé-
tention, en fixer le moment, en donner le

signal : ô Dieu 1 je m'expose moi-même,
mais sauvez ma famille, que la haine de
mon frère m'immole , mais sauvez de ses

mains l'espérance de ma postérité; ainsi

prédit Jacob; ainsi commande Jésus-Christ
pour qu'on laisse aller ses disciples : hélas!

ils ne comprirent point le sens d'une parole

qui leur permettait de se retirer avec humi-
lité, d'attendre en paix, loin du péril, la con-
sommation de toutes choses; à une relraile

moins fondée sur l'obéissance, ils préférè-

rent une fuite honteuse pleine de trouble

et de confusion ; enfin, il était temps que le

vrai Samson s'abaudonnant à une épouse in-

fidèle, lui révélât son secret et renonçât lui-
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môme h sa force; et quel fut le triomphe de

ces Philistins nouveaux ,
quand ils purent

enchaîner celui qui leur avait paru si terri-

ble ? en combien de manières ils exerceront

sa patience, ils insulteront à sa douleur , et

combien l'impunité va servir à redoubler
les outrages.

Mais, tandis que devenu leur captif, il

s'achemine avec eux vers Jérusalem, puis-
je ne pas insister un moment sur le rappro-
chement si beau qui vient s'offrir à ma pen-
sée, et dont il réveille en moi l'attendrissant

souvenir: Adam sans doute lui ressemblait,
lorsque se tenant encore debout, il prenait
soin de conserver son innocence ; mais com-
bien plus il lui ressembla , lorsque sous un
vêtement d'humiliation et de pénitence, dé-
chu de sa gloire par justice, comme Jésus
l'était de la sienne par miséricorde, il sortit

du jardin fortuné que son péché venait de
souiller, et que son péché devait lui fermer
pour jamais, et qu'avec raison s'adressèrent
a lui ces profondes paroles du Créateur :

Voilà qu'Adam s'est rendu vraiment sem-
blable à l'un d'entre nous; sachant le bien,

éprouvant le mal, souffrant tout ce que souf-
frira son médiateur, homme comme lui,

Dieu comme nous; hélas ! chrétiens, bien-
tôt, dans ce Dieu médiateur, dans cet homme
le plus beau de tous , selon l'expression du
Psalmiste , nous chercherons en vain quel-
ques traits, quelqueslinéaments de l'homme;
que dis-je ? il faudra même l'appeler de ce
nom pour nous apprendre que c'en est un ;

eh bien, tel se montre aux yeux de la foi le

vieil Adam, tant le péché l'avait dégradé,
tant le péché Tarait fait déchoir de sa ma-
jesté primitive ! Je péché 1 oh! combien nous
allons le haïr, à l'aspect de tout ce que pour
l'expier notre divin Sauveur va souffrir dans
Jérusalem.

DEUXIÈME PARTIE.

Pour bien juger du premier tribunal
devant lequel Jésus va comparaître, rappe-
lons avec l'historien sacré, le conseil dont la

résurrection du Lazare fit presser la convo-
cation, non pour rendre globe à celui qui,
par les plus grandes merveilles, faisait écla-

ter sa puissance, non pour en évangéliscr le

règne et reconnaître en tout la divinité de
sa mission, mais pour conjurer sa perle, mais
pour le retrancher du milieu d'un monde
qu'entraînait sadoctrine ainsi que ses vertus.
Conseil de tumulte et de sang, près duquel
ne sont plus rien ni celui d'Absalon contre

David, ni celui de Jésabel contre Naboth
;

conseil qui surpasse en iniquité tout ce que
dans leurs attroupements ténébreux, les mé-
chants les plus pervers ont pu former d'in-

trigues, et dans les affreuses dispositions de
ses membres, dans leur sacrilège délibéré

,

je vois jusque dans les moindres détails

s'accomplir ce que jamais on n'aurait osé
présumer de la malice humaine , si les li-

vres saints n'en eussent prédit de tels excès;
enfin conseil où, contre le Christ, toutes les

passions s'enflamment, où la haine marque,
1-our bientôt l'égorger, la victime, et où par

un renversement inouï de toutes les lois, 1in

mépris de toutes les bienséances, sous les

plus odieux prétextes, avec tout l'emporte-
ment d'une fureur qui depuis longtemps
brûlait de s'assouvir, on condamne le Sau-
veur sans le citer, sans l'entendre, sans ac-

cusateurs, sans témoins, sur l'évidence de
ses miracles, sur l'impuissance où l'on était

d'en effacer l'impression, parce qu'il avait

trop d'ascendant sur les cœurs, trop d'éclat

dans sa réputation, trop de sainteté dans ses

œuvres; en un mot, et par conséquent, en
avouant, bien que sans le vouloir, qu'il était

le Messie.
Néanmoins, chose étonnante, mes frères,

néanmoins, c'est dans ce conseil que le

grand prôtre prophétisa: ô Dieu, quelle im-
mobilité dans vos promesses! un sacerdoce
de cette sorte avili, vendu chaque année au
plus offrant, et dont au gré de ses caprices,

dispose un peuple étrangère votre adiance,
un sacerdoce que se disputent tour à tour
des Caïphes, n'a pas encore perdu son effi-

cacité, parce qu'encore il n'est pas transféré ;

ce n'est donc point de l'indignité de vos mi-
nistres que vous faites dépendre vos dons,
ils ont coulé dans l'ancienne Eglise, ils cou-
leront dans la nouvelle, quels qu'en aient

été
,
quels qu'en soient les dispensateurs,

et si jamais des chrétiens indociles osent
quitter votre bercail, révoltés des scandales
que souvent, pour punir le troupeau, vous
laisserez croître parmi les pasteurs, leur dé-
sertion, si injurieuse à la fermeté de votre

parole, ne vous fera pas moins d'horreur
que les crimes qui en auront été et qui n'en
pouvaient être le motif.

Le grand prêtre prophétisa: oui, mes frè-

res, il prophétisa; mais son oracle fut le

dernier cri de la Synagogue expirante, le

signe de son entier délaissement, et l'épo-

que fixe où cédant sa place à un esprit de
vertige l'abandonna, pour souiller ailleurs,

l'Esprit qui jusqu'alors ne l'avait point
quittée; il prophétisa, mais sans compren-
dre le sens élevé des paroles qu'il proférait,

mais en détestant la vérité dont, sans le sa-

voir, il était pour un moment l'organe ; il

prophétisa, mais en désavouant le Dieu des
prophètes, mais avec le double malheur de
ne rendre sa prophétie que comme un ai-

rain retentissant, et de ne servir à son ac-

complissement que pour des crimes. La
grâce , dit saint Chrvso>tome, s'arrêta sur
ses lèvres, elle ouvrit sa bouche sans attein-

dre son cœur; il me fait souvenir du pro-

phète qui venait maudire les Hébreux, ga-
gné par les offres d'un prince envieux de
leur gloire; Balaam s'agite en vain pour
remplir cette fonction sinistre, les accents
de sa voix trompant les vœux de son cœur,
il voudrait ne vomir que des anathèmes, et

pour ainsi dire, il s'exhale en bénédictions :

tel, contre son intention , Caïphe annonça
le salut; il crut ne dévoiler que son infâme
politique, et il dévoila pleinement le grand
secret du Très-Haut; jamais encore, non ja-

mais, ni avec autant de clarté, ni avec au-

tant d'énergie, il ne s'était parié du mvstèi e



5G1 DISCOURS DOGMATIQUES. -

de la rédemption, tant il est vrai que là

où se tramait contre la Sagesse le plus noir

des complots, présidait invisiblement la Sa-

gesse elle-même, dictant ses oracles, inti-

mant ses volontés, ramenant tout à sa fin,

et faisant du conseil le plus manifestement

injuste, le conseil le plus propre à justifier

Jésus-Christ.

Il s'était séparé ce conseil ; liés entre eux,

par un serment de ne plus varier, ses mem-
bres cherchaient à l'envi l'occasion d'exécuter

par eux-mêmes , s'il en était besoin, leur

sentence, de magistrats devenus meurtriers.

Quels hommes 1 Ah ! peut-être que le temps
aura calmé tant de rage ; peut-être qu'enne-
mis déclarés de celui dont ils ont juré la

mort, ils n'oseront plus se montrer assis sur

un tribunal que la probité la moins scru-

puleuse se serait interdite; peut-être qu'ils

s'abstiendront d'une cause dans laquelle on
vient de les entendre si ouvertement préju-

ger. Eux s'abstenir? les voilà qui se rassem-
blent plus forcenés que jamais.

Je le sens bien,mes frères, on est tout à coup
révoltéde voir, dans les dépositaires si privilé-

giés de la promesse, tant d'acharnement à

proscrite celui qui en était l'unique objet;

mais l'Esprit-Saint avait si souvent, si claire-

ment énoncé cette circonstance étonnante, que
sans elle Jésus-Christ n'aurait pas été con-
forme au Messie attendu, car il eût dès lors

manqué à son tableau un des traits les plus
propres aie caractériser. Dès lors, reçu com-
me il l'aurait été par son peuple, nous au-
rions été fondés a ne pas le recevoir; et il

n'aurait pas été la pierre angulaire, si ceux
qui bâtissaient ne l'eussent éminement dis-
tinguée en la plaçant avec honneur à la tête

de l'angle. Ainsi, loin de nous ébranler, l'in-

.•rédulité des Juifs nous rassure davantage;
plus elle nous surprend, plus notre croyance
en est Consolidée, l'événement s'adaptant
par eux à tout ce qui en était prophétisé. Oui,
à tous les faits qui nous font voir dans Jé-
sus-Christ un Homme-Dieu, ils ajoutent ce-
lui qui nous paraissait le plus incroyable et

le moins possible, ils impriment sur le front
de Jésus un dernier sceau qui met dans tout
son jour sa qualité de Messie, qualité que,
malgré la haine acharnée à la lui ravir, on
ne manque jamais de lui atlribuer. Et quand
je le vois expirer, couronné du titre qu'avec
tant d'obstinations on s'est efforcé de mécon-
naître, que peut-il être à mes yeux, sinon
le roi prophétisé? Dès lors, tout ce qui sem-
blerait un obstacle à ma foi, en devient le

plus ferme appui; elle s'accroît du scandale
même qui devrait l'éteindre.

Cependant, chargé de fers, tel qu'un
coupable don!. l'évasion serait pour l'Etat
d'un danger trop grand, on avait traduit le
Sauveur du tribunal d'un pontife sans au-
torité

, au tribunal d'un pontife indigne
d'exercer un reste de puissance. Là, comme
autrefois les vils détracteurs de la chasteté
de Suzanne, Caiphe et ses collègues se dis-
putent l'affreux honneur de lui porter les
plus grands coups. Quoi qu'il en soit de
la célébrité de son innocence, ils présument
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tout de leurs moyens pour la noircir, ifeus-
sent-ils que le venin d'aspic caché sous leurs
lèvres impures. A peine interrogé sur ses
disciples, on l'interroge sur sa doctrine ; de
question en question , on voudrait le con-
traindre à s'accuser lui-même, embarassé
dans les pièges qu'avec tant d'artifice on
sème sous ses pas; inculpations, mensonges,
parjures, tout est employé; rien ne coûte à
ces hommes de sang. Tour à tour délateurs,
juges, parties, on les voit d'une oreille avide
écouter les bruits qu'ils ont eux-mêmes
répandus, s'asseoir sur le tribunal, en des-
cendre^ remonter selon que, pi us ou moins
contents du succès de leurs suggestions, ils

ont à recueillir ou à inventer quelque ac-
cusation nouvelle; tantôt, scélérats raffinés,

ils colorent le fie! que leur bouche distille;

l'intérêt des autels est leur grand prétexte
;

vous les prendriez pour autant de Phinées
qu'inspire et fait agir le zèle de la religion

;

tantôt plus audacieux, plus emportés que
Séméi, ils font pleuvoir sur lo nouveau
David les injures par torrents; tous leurs

procédés sont violents , toutes leurs voies

tyranniques ; ils laissent lire sur leur front

l'impunité des outrages dont on accablera le

Sauveur; ils vont même jusqu'à les insinuer
tant leurs passions gardent peu de mesure; et

en effet, conçoit-on, s'ils n'en eussent été les

instigateurs, la licence horrible de l'esclave du
grand prêtre? N'est-ce pas sur un coup d'oeil

d'Achab, qu'un faux prophète osa frapper

l'envoyé du vrai Dieu? El, à moins que de
tels excès ne soient ouvertement autorisés,

en existe-t-il un exemple dans le sanctuaire
des lois, devant le glaive de la justice, tou-
jours prête à réprimer les violateurs d'un
asile où les malfaiteurs, même convaincus,
doivent être respectés.

Oh 1 quelle différence entre Abraham hu-
miliédevantMelchisédechpour en être béni,
et les enfants ingrats de ce patriarche qui
traitent en esclave le roi dont Melchisédech
n'était que la figure, qui repoussent avec des
frémissements de rage, celui après l'avéne-
raent duquel leurs ancêtres avaient soupiré
avec tant d'ardeur. Ah! que ne sont-ils de
ses jours mortels les arbitres suprêmes !

Comme ils brusqueraient toute formalité !

Comme ils se hâteraient d'immoler leur vic-

time 1 Mais, subordonnés au magistrat ro-
main, ils ont à fonder un corps de délit ; à
ne prononcer que s-ur des accusations, eu
apparence au moins, capitales; à ne pas in-
tervertir l'ordre judiciaire ;à donner en un
mot quelque ombre de justice à leurs sen-
tence, et voilà ce qui les l'ait recourir à l'un do
ces moyens infernaux qui supposent l'immo-
ralité portée à son comble, je veux dire à

des hommes vendus à la calomnie, dont
toutefois les témoignages, mal concertés, se

détruisent, ne laissant aux scribes et aux
pharisiens que la honte de les avoir em-
ployés.

C'en est trop, ô Jésus I C'en est trop. Pue-
nez enfin votre défense. Confondez l'injus-

tice de tant de sacrilèges accusateurs, à la

discrétion desquels vous êtes livré, vous'

n
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qui, les foudroyant d'un seul de vos regards,

pourriez anéantir avec eux leurs complots

déicides. Quand ils vinrent vous dénoncer la

femme adultère.... Mais qu'allais-je dire ?

et où m'emportait un cœur dont vous vou-
liez alors guérir l'impatience ; que sont, ah!

que sont, près du silence que vous gardez, les

plus pompeux discours des philosophes?Que
de leçons il renferme ! Que de grâces il nous
prépare! De combien de vertus n'est-il pas
le modèle 1 et que le motif en est géné-
reux !

Ce silence , chrétiens, gardons-nous de
l'imputer à la faiblesse-, car il est, dit un
Père, la force même du Très- Ha ut. Que
ceux qui craignent de succomber cherchent
à se défendre; Jésus n'en a pas besoin ; Jésus
à qui peut s'appliquer cette belle parole du
Prophète : Vous vaincrez quand on vousjugera :

« Et vincas cumjudicaris, (Psal. L, 6.)» S'il eût

d'ailleurs vengé ses intérêts, il eût aban-
donné les nôtres; s'il eût dit ce qu'il avait

droit de dire, jamais nous n'eussions osé
parler

;
jamais nous n'aurions poussé vers

notre Dieu le cri filial, et pour peu que le

Sauveur eût soutenu sa cause, c'en était fait

de la nôtre. C'est parce qu'il ne réplique pas

à des accusations fausses, que les vraies qui
sont contre nous ne nous sont point imputées,
tant il fallait pour nous justifier que lui-

même ne se justifiant point, joignît l'inno-

cence la plus parfaite à l'humiliation de
garder un silence profond : silence adorable,
silence expiatoire et des criminelles excuses
d'Adam et de nos criminelles excuses. Enfin
silence que semble produire la confusion,
puisqu'il représente celui qui nous aurait

été imposé pour toujours : mais silence

victorieux qui déconcerte à la fois les té-

moins, les accusateurs, le pontife lui-même.
Désespéréde voir contre la patience muette

du Sauveur tous ses efforts se briser, il ap-
pelle toute son astuce, il ramasse tout son
venin, il s'environne de toute son hypocri-
sie ; et se levant, en apparence effrayé des
nombreuses dépositions qu'il vient d'enten-

dre, au nom du Dieu vivant, que va-t-i! dire ?

et comment ne craint-il pas que, du sein de
J'abîme enlr'ouvert sous ses pieds, il ne
sorte des feux qui l'embrasent? O Dieu ! ah 1

il est donc vrai que vous êtes éternel, puis-

que vous êtes patient à un degré si incom-
préhensible : Au nom du Dieu vivant je vous
adjure, moi, successeur d'Aaron, moi chargé
de discerner le vrai du faux Messie, je vous
adjure d'avouer si vous êtes lé Christ. S'il

est le Christ ? et s'il ne l'était pas, atfeete-

riez-vous tant de le méconnaître ? S'il ne l'é-

tait pas, vous efTorceriez-vous de l'obscurcir

en le chargeant de tant d'opprobres ? Oh !

quel juge que celui qui , au lieu d'asseoir

son jugement sur des preuves préliminaires,

ne s'applique à inventer, à fabriquer des
preuves que pour asseoir un jugement an-
ticipé!

Maintenant, chrétiens, il ne s'agit plus
ni de témoins ni de délit; l'information déjà
faite, on la réprouve comme étant sans con-
sistance. Le conseil se fixe à la seule ques-

tion du grand prêtre. C'est sur la qualité de
Messie, justement ou injustement prise,
qu'on va sans délai prononcer : quel mo-
ment ! Ah ! paraissez et venez être confon-
dus, vous, sages fastueux dont on ose à tout
propos nous vanter l'héroïsme : quand Jésus
a gardé le silence au milieu de tant de men-
songes qui pouvaient l'opprimer, dites : au-
riez-vous eu le courage de vous taire? et,
quand sa réponse va dicter l'arrêt de sa
mort, dites : auriez-vous eu le courage de
parler?

Cependant, toujours soumis à la puis-
sance de ceux-là même qui en abusent, et
nous laissant ainsi l'un de ses plus beaux
exemples à imiter, Jésus obéit au pontife,
dont la bouche a proféré le nom terrible du
Très-Haut , ou plutôt , il tonne en effet sur
cet impie ennemi du Très-Haut : « Oui, je
suis le Christ et prophète de ma propre
gloire

; je vous annonce qu'un jour vous mo
verrez assis sur les nuées du ciel. » Caïphe ,

à ces mots, s'agite avec fureur; on l'entend
crier au blasphème, lui pourtant le seul
qui alors osa en prononcer un qu'aucun
autre blasphème n'égala, et dont sur l'heure
il est, sans le savoir, épouvaniablement
puni; car, invisiblement dégradé par le
Prêtre éternel qu'il condamne, voici la fin

du ministère lévitique ; invisiblement dé-
gradé par le Prêtre éternel qu'il condamne,
ce pontife, le dernier de ceux qui ont pré-
cédé Jésus-Christ , déchire ses vêtements.
et avec eux, dit saint" Hilaire, le voile obs-
cur des cérémonies légales : Yelamenttnn
legis abrumpens. Tout à coup une voix
unanime de proscription se fait entendre.
L'orage éclate et fond sur la tête de Jésus;
il est jugé digne de mort : Reus est mortis.
{Matth., XXVI, 66.) Digne de mort !.ô Dieu 1

vit-on jamais à verser le sang innocent
promptitude pareille ? C.aïn, oui, Caïu médita
plus longtemps le meurtre- de son frère

,

c'est avec plus de lenteur qu'il s'y porte ;

et vous..., monstres! allez maintenant em-
bellir les tombeaux des prophètes , osez
nous dire que vous n'eussiez point été cou-
pables de leur mort si leur génération vous
avait vus naître. Dès ce moment, chrétiens,
l'enfer déchaîné déploie sur Jésus toute sa
rage; chaque instant voit naître île nou-
veaux tourments; abandonné à la fureur des
satellites, il en éprouve tout ce que des
hommes habitués au carnage peuvent pra-
tiquer d'horreur: ah! périsse cette nuit de
crimes! Pereat nox!
Que faisait cependant l'apôtre que nous

avons vu se traînera la suite de son Maître?
Hélas! mes frères, trois fois infidèle il

avait trois fois désavoué son Dieu : l'impru-
dent ! Et que pouvait-il se promettre en de-
meurant si longtemps assis parmi ces im-
pies? comment aurait-il évité le piège qu'il

s'était lui-même procuré avec tant d'impéri-
tie et contre tout espoir d'en triompher : oh !

comme il fut trompé dans ses téméraires
calculs ! hélas ! il pensait pouvoir braver la

mort, et sans en être menacé il ne résiste pas

à Jâ voix d'une esclave. Voyez avec quelle
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rapidité se consomme sa défection, un dé-

clin n'attend pas l'autre : d'abord il renonce
le Sauveur, bientôt il enchérit sur le renon-

cement : enfin il ajoute le parjure au
mensonge, les imprécations au parjure, sur-

passant en faiblesse ceux qu'il a surpassés

en présomption. O nature que vous êtes in-

firme! jusques a quand méconnaîtrons-nous
vos impuissants efforts pour le bien? C'en
était fait, chrétiens, du premier des apôtres,

si, pour rentrer dans les voies de la jus-

tice, il n'eût eu d'autre ressource que sa

volonté» qui se serait de plus en plus per-

vertie; mais l'œil créateur du repentir vint

le relever de sa chute : par une miséricorde
autant gratuite que puissante, Jésus regarda
l'apôtre, et l'apôtre versa des larmes saintes.

Tandis que, comme autrefois Achitophel,
Judas expire dans le désespoir* tandis que,
s'endurcissant de plus en plus, importunant
le magistrat romain de leurs clameurs ho-
micides, les Juifs pressent la consomma-
tion de leurs iniquités.

Qu'ont-ils fait? Ils ont consenti à ce que
celui qui faisait toute leur gloire passât de
leurs mains à celles d'un peuple étranger;
ils ont vendu Joseph aux Egyptiens après
avoir ensanglanté sa tunique. Oh! à quelle
affreuse misère ils vont dès lors être réduits!

Le temple et l'autel, les lois et les prophètes,
le sacerdoce et l'empire, ils perdront tout,
dit saint Léon. Leurs solennités et leurs fêtes

vont se changer en un deuil éternel. Ah 1

sauvez-les du moins de leur délire, vous qui
venez de rendre à l'innocence du Sauveur
un témoignage si décisif, si authentique;
faites-les rougir de leur féroce injustice.

Soyez piusfervents dans le bien qu'ils ne sont
ardents pour le mal. Loin de vous effrayer

de leurs menaces, qu'ils entendent les vô-

tres. Tonnez sur cette populace insolente,

et vous la verrez, souple à vos ordres, aban-
donner ses détestables projets.

Qu'ai-je dit, chrétiens, qu'ai-je dit? Ali!

l'eussions-nous cru, que sitôt, avec tant de
pusillanimité, legouvernuurromain se serait

démenti? Mais, au seul nom de César, on l'a

vu se troubler, et César sera l'idole à la-

quelle il finira par immoler Jésus-Christ. Je

le vois déjà plus sensible à la crainte qu'à

son devoir. Peu à peu ses plus beaux senti-

ment dégénèrent, bientôt son propre ins-

tinct parle plus haut que sa conscience, dont
enfin il étouffe la voix. De protecteur timide

il devient persécuteur, il se plie à toutes

les passions des ennemis de Jésus-Christ,

s'abaissant jusqu'à tenter de les fléchir, eux
qui auraient dû le trouver inflexible.

Quel affreux moyen de sauver l'inno-

cence que de la mettre, comme il vient de
faire.au niveau du crime! que de l'aban-

donner ainsi avilie au choix des méchants,
c'est-à-dire au choix de ceux qu'elle fait tant

rougir et qui sont intéressés à l'avilir en-
core plusl Dans la fermentation que sa fai-

blesse a rendue plus grande, a-t-il pu pré-

sumer qu'un insigne brigand ne I empor-
terait pas sur le juste par excellence? Le
lâche, il veut sauver la vertu, et il la cou-
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vre d'opprobre
; pour satisfaire la vengeance

de tant d'atroces accusateurs qu'il devrait
punir, il punit le juste qu'il devrait Yenger.
Ah! j'étais d'abord tenté de le plaindre,
sa bonne volonté m'intéressait ; mais, de-
puis que, esclave de son ambition, il compte
pour rien la justice, depuis que chacun de
ses ménagements est un supplice à Jésus-
Christ

; quand je le vois plus cruel dans ses
égards que les Juifs dans leur fureur, or-
donner de sang-froid la flagellation, je l'ab-
horre et avec lui ses infâmes et trop nom-
breux imitateurs. Qu'avance-t-il en protes^
tant qu'il ne peut se résoudre à condamner
le roi des Juifs? lui, notre roi? Nous le désa-
vouons, qu'il périsse I Crucifigatur! (Matth.,
XXVIIj 23.) Tels sont les cris mille fois ré-
pétés qu'on lui oppose et auxquels enfin il

cède, se couvrant ainsi d'une honte dont
tout ce qu'il allègue pour la détourner ne
fait qu'aggraver le poids.
Vous venez d'entendre, chrétiens, et c'est

de la bouche même des Juifs qu'il est parti,
l'arrêt de la proscription du Messie. Les
malheureux, eh bien! ils n'ont fait que pro-
noncer contre eux-mêmes l'arrêt de leur
proscription. Oui, dès ce moment, tout est
fini pour eux; dès ce moment, les biens
qu'ils possédaient sont arrachés de leurs
mains déicides pour devenir le partage d'un
peuple nouveau enté sur la tige ancienne.
O profondeur des jugements de Dieu sur les

hommes! Arrêtons-nous, chrétiens, à cet
instant si décisif où, sans rompre la chaîne
de la foi , le Seigneur en transpose le flam-
beau, révélant aux uns par miséricorde
ce que, par justice, il veut que les autres
ignorent. Quoi? c'est dans les branch.es de
l'olivier sauvage que va circuler la sève qui
nourrissait l'olivier franc, la racine aban-
donne ses rameaux naturels pour vivifier
des rameaux qui lui sont étrangers? C'est
nous, mes frères, qui sommes les enfants
d'Abraham selon l'esprit par préférence à
ses enfants selon la chair. Environués de
lumière, ils ne l'ont point vu, et nos yeux
en ont été frappés, nos yeux qu'obscurcis-
saient les plus épaisses ténèbres; tandis que
le sang retombé sur Israël les poursuit sans
relâche, tandis que, plus nombreux que
jamais, il existera dispersé sous le plus ter-
rible des anathèmes. C'est nous qui sommes
les citoyens de la patrie, les convives du
grand festin , les bénis du Père céleste :

Fracli surit rami ut ego inserar. (Ilom., XI,
19.) Quelle prédilection! quelle grâce! ah !

gardons-nous de nous en glorifier si ce n'est

en Jésus-Christ. Que d'ailleurs le secret qui
nous a été révélé concernant les Juifs nous
fasse craindre de notre incrédulité po'urnous
les mêmes suites de la leur pour eux. Un
jour viendra, et s'il faut en juger par nos
crimes, s'il faut en juger par je ne sais com-
bien de figures ou de circonstances qui
étonnent les yeux de la foi, non, mes iVères,

ce jour n'est [tas loin. Un jour viendra où,
faisant tomber le bandeau qui les aveugle,
le Dieu de Jacob en rappellera dans son tem-
ple tous ies descendants; ils viendront
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jouir des biens que la plupart nous aurons

mérité de perdre ; ils seront la gloire du
bercail où nous introduisit leur exclusion,

et dont, par une alternative effrayante, notre

exclusion leur ouvrira l'entrée. Je vous
laisse celte réflexion et je passe à ma troi-

sième partie.

TROISIÈME PARTIE.

Courbé sous sa croix (jamais prince, dit

Tertullien n'avait ainsi porté son sceptre);

courbé sous sa croix, se traînant à peine,

Jésus allait, suivi d'une foule immense, au
lieu fixé pour son immolation, lorsque,
regardant autour de lui, il vit couler des

pleurs, faible et seul tribut qu'un peuple
impuissant pouvait payer à son innocence.

Tout à co.np, suspendant sa marche et re-

prenant sa dignité, il élève la voix avec
force, il improuve une pitié stupide qui dé-

plorait son oppression sans connaître ses

augustes destinées; il dédaigne , dit saint

Léon , une tristesse de lamentation , un
deuil si mal assorti à sa victoire et qui
ne faisait que supposer une défaite humi-
liante là ou se trouvait caché le plus glo-

rieux des triomphes. Aussi quelle fut sa

réponse? Une parole accablante sur Jérusa-
lem! tant il rejetait une compassion excu-
sable, à la vérité, dans ceux qui la lui té-

moignaient, mais d'ailleurs très-offensante,

puisque, sans aller jusqu'au Dieu, elle s'ar-

rêtait à l'infirmité de l'homme, déshonorant
les travaux et la médiation, la personne et

le sacrifice de l'Homrue-Dieu ; compassion
qui, loin de le soulager, ne faisait qu'ac-
croître sa douleur en ajoutant à ses oppro-
bres ; enfin compassion qui , bien que affec-

tueuse et sincère, n'en laissait pas moins le

Sauveur sans consolateurs, comme il s'en

plaint par son prophète.
Loin donc, mes frères, loin de nous cette

manière de nous attendrir à l'aspect du Sau-
veur. Ce n'est point sur le poids énorme de
sa croix , c'est sur nos péchés, qui en ent

formé la pesanteur, qu'il nous faut pleurer.;

et malheur à moi ! si, dégradant mon minis-

tère, j'aspirais à vous émouvoir par tout

autre motif. Ah 1 commençons d'abord par
nous élever jusqu'à la cause des souffrances

de Jésus-Christ, jusqu'à la charité d'un
Dieu qui livre pour nous son Fils unique,
jusqu'à la grandeur de nos crimes que la

mort de ce Fils pouvait seule expier. Pour
bien connaître la miséricorde qui pardonne,
pénétrons-nous bien de la justice qui con-
damne. Etudions-la, cette justice, dans la

victime elle-même de notre salut, dans les

blessures qui en ont émoussé les traits, sur
la divine chair où s'est brisé son glaive, sur
la croix, monument public de ses rigueurs.
Disons dans l'amertume de nos âmes : C'est

pour éclairer nos yeux que Jésus a voulu
qu'on bandât les siens ; c'est pour nous ar-
racher à nos tyrans invisibles qu'il s'est li-

vré lui-même à des soldats inhumains , il fut
dans les liens pour briser les noires. Des
épines ont percé sa tête pour que la terre
ingrate de nos coeurs cessât d'en porter ;
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c'est pour nous revêtir de sa sagesse qn'il

se laissa traiter en insensé; il s'est chargé
de nos humiliations pour nous faire part ne
sa gloire, et ce sont nos iniquités qui l'ont

cloué sur la croix. Ainsi disposés, mes
frères , avec de tels sentiments , faisons

couler nos larmes, ou plutôt, adre-ssons-

nous à celui qui seul, frappant la pierre de
nos cœurs, peut les tirer de nos yeux avec
abandance. Larmes heureuses! il n'en est

point de plus agréables à Jésus-Christ ; au
lieu de déparer son sacrifice, elles en sont

le fruit et l'ornement ; elles unissent l'ac-

tion de grâce, l'admiration , la louange à la

componction , à la pénitence, à la tristesse

selon Dieu. Larmes sublimes , elles sont

dignes d'arroser les pieds de la croix, et

sans elles on contemple en vain le mystère
si étonnant dont je vais reprendre et abré-
ger l'explication.

Il fallait, observe un grand docteur, que
le sacrifice de Jésus-Christ eûi un autre sanc-

tuaire que celui du temple, dont L'usage

borné aux figures avait cessé , un autre lieu

que la cité déicide dont la ruine était inévi-

table ; d'autres spectateurs que les enfanis

charnels d'Abraham qui venaient de s'en in-

terdire la participation. Qu'un tabernacle ait

suffi à un médiateur tel que Moïse, à un
pontife tel qu'Aaron, leurs devoirs comme
leurs fonctions, circonscrits dans un seul

peuple, n'en exigeaient pas davantage. Mais
le Prêtre universel , mais le Médiateur du
monde ne doit être entouré d'aucune en-
ceinte. 11 faut, pour ainsi dire, que de par-

tout on puisse entendre ses supplications,

que de partout on puisse être témoin de son
œuvre , il faut que son autel soit exposé à

tous les regards avec la victime offerte pour
tous les temps et pour tous les hommes.
Ainsi, en chassant hors de Jérusalem le

Messie, les Juifs perdaient, sans le savoir,
le lieu de leurs privilèges auquel ils tenaient
le plus. Us allaient eux-mêmes planter l'é-

tendard, ils allaient montrer au grand jour
le signe autour duquel devaient se rassem-
bler tous les peuples, et en se préparant à

le faire couler, du haut d'une montagne, attes-

ter hautement que le sang dont ils avaient
obtenu l'effusion allait désormais pacifier

toute la terre, et que toutes les naiions au-
raient un droit égal à s'en approprier, à s'en

appliquer par la loi les mérites infinis.

A chaque pas qu'ils ont faits nous les avons
vus accomplir quelque oracle ou réaliser

quelque figure; il en sera* de même à cha-
que pas qu'ils vont faire. A mesure que se

développe leur malice, les événements pré-
dits se succèdent; ils n'ont plus qu'à lever

un coin du voile, et tel qu'il était dépeint
dans le tableau prophétique de la loi, ils

nous montreront en grand, avec tous ses

traits, le Messie sur lequel, pour noire pleine

instruction, ils vont exercer leurs dernières
fureurs. On dirait quYls n'ont gardé le dé-
pôt des Ecritures que pour confronter cha-
cun de leurs mouvements avec tout ce qui
en était d'avance indiqué : leurs cris, leurs

blasphèmes, les malédictions dont ils ont
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charge le Sauveur, les clous dont ils vont le

transpercer, le fiel dont ils l'abreuveront, le

moment de son exaltation, celui de sa mort,

tout était annoncé; point de circonstance

quine fût prédite; point d'action surtout

qui ne signifiât les plus grandes choses. Par
exemple, que de mystères cachés dans le

dépouillement du Christ, dont la nudité pou-
vait seule couvrir la honteuse nudité d'A-
dam. Dans le partage de ses vêtements,
cédés en entier aux gentils, comme un gage
de leur prochaine vocation ; dans le sort

jeté sur sa tunique, image de l'Eglise à la-

quelle les Juifs renoncent, lui préférant la

tunique usée du prophète, image de la sy-

nagogue.
Ils n'ont vu dans le supplice de la croix

que le plus infâme des supplices; mais quel
autre genre de mort aurait-il été mieux as-

sorti au ministère du Sauveur? Prêtre et

victime, il avait à mener de front les deux
fonctions; il fallait que le pontife intercé-

dât tout le temps que l'agneau respirait sur
l'autel. Temple d'une construction nouvelle,
il était défendu d'en briser les colonnes en
brisant ses os ; il fallait que dans sa destruc-
tion même il préservât sa structure ainsi

que son intégrité. Juge, il fallait à Jésus-
Christ un tribunal ; docteur, il lui fallait une
chaire; roi, il lui fallait un trône; vain-

queur, il lui fallait un trophée. Or, toutes
ces conditions, quel autre instrument de
morteûApu mieux les remplir qu'une croix?
C'est de là que, vrai serpent d'airain, il gué-
rit nos blessures; qu'il prie, ainsi que
Moïse, les bras étendus; qu'à la manière de
Jonas, il apaise la tempête. Ajoutons que,
pour montrer jusqu'où s'étend l'efficacité de
sa médiation, il n'est point de symbole plus
expressif qu'une croix; il est vrai, ses di-

mensions ont aux yeux de noue corps des
limites; m?.:* point aux yeux de notre es-

prit; mais point dans le dessein de Dieu;
mais point aux yeux de la foi. Conciliatrice

universelle, elle rapproche, elle réunit tout
;

arbre immense, elle couvre, elle ombrage
tout : elle s'élève jusqu'aux cieux, elle s'en-

fonce jusque dans l'abîme, sa largeur em-
brasse l'univers. Enfin, il n'est [tas jusqu'à
la montagne où l'on a conduit le Sauveur,
qui n'ait avec lui les rapports les plus ad-
mirables, tant 5 cause des sacrifices qui s'y

sont offerts pour figurer le sien, que parce
qu'elle renferme la dépouille mortelle de
celui qui fut le premier pécheur comme
aussi le premier pénitent.

En effet, chrétiens, fondés sur une tradi-

tion immémoriale, les Pères nous ont ap-
pris, et on aime à croire avec eux, un fait

d'ailleurs si digne du mystère d'amour que
nous célébrons; fondés sur une tradition

immémoriale, les Pères nous ont appris que
le Calvaire avait été choisi pour être le lieu
de la sépulture d'Adam : et aussi est-ce sur
le Calvaire que le Sauveur a voulu êtic im-
molé, afin, dit saint Irénée, de ramener l'an-

cien prévaricateur avec toute sa race, au
premier chef qui est lui-même; afin, dit
Origèno, que comme tous furenl condamnés
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en Adam, tous fussent justifiés en Jésus-
Christ ; afin, dit saint Athanase, que la peine
du péché finît là où elle avait commencé;
afin, dit s.iint Basile, que la mort perdît son
aiguillon là où elle avait blessé le premier
coupable ; afin, dit saint Chrysostome, (pie
Jésus élevât le monument de sa victoire là

où la mort avait posé le monument de la

sienne; afin, dit saint Epiphane, que le sang
de Jésus, tombant sur les restes du premier
homme, commençât par les prémices de la

masse pour la purifier tout entière.

C'est donc ainsi, oui c'est ainsi que le bon
pasteur est venu chercher la première de ses
brebis, et avec elle tout son troupeau; c'est

ainsi que la rédemption a, pour ainsi dire,
commencé par le rachat du premier captif;
c'est ainsi que la miséricorde est venue ef-
facer l'inscription que la justice avait gravée
sur le tombeau de la nature. Oh 1 qui me
donnera de sentir tout ce que renferme en
soi de beau, de sublime, de touchant, le

rapprochement des deux chefs, ou, si j'ose
le dire, l'entrevue qui se ménage entre l'A-
dam tombé et l'Adam réparateur; et sur-
tout l'aspect de la croix s'élevant sur le lieu
privilégié où reposait le premier crime, et

où, comme pour l'indiquer, la religion avait
rassemblé tous les genres de sacrifices, en
montrant ainsi, par un dessein bien mar-
qué, dans un même espace réunis le péché
et son expiation, le mal et le remède, les

figures et la vérité de la victime, les figures

et la vérité du sacerdoce, les figures et la

vérité de l'autel.

Levez-vous donc, vous qui dormez, s'écrie

l'Apôtre : « Surge qui dormis. »(Ephes., V,
lk.) Qu'en s'imbibant du sang de voire Créa-
teur, vos cendres enfin se raniment : sortez
du sein d'une poussière humiliante, et con-
templez le grand combat qui se livre sur
votre tombeau; voyez -le tourner contre
votre ennemi les mêmes armes qu'il avait

employées pour vous perdre ; vous étiez à
juste titre son esclave, parce qu'il vous avait
vaincu; mais, vaincu à son tour, il sera forcé
de rompre vos fers et de rendre avec vous
tous ses captifs légitimes pour avoir eu l'au-

dace d'attenter aux jours de l'auteur même
do la liberté; vous le voyez maintenant
substituer la férocité du tigre à l'astuce de
l'ancien serpent; mais ne craignez pas, il

sera vaincu dans la victoire même qu'en
apparence il remportera, et vous cesserez
d'être en sa puissance au moment mô-
me où votre libérateur tombera sous ses

coups.
Cependant le tumulte augmente aux en-

virons de la croix : le vrai Cliam outrage
avec fureur l'ivresse du véritable Noé ; les

insultes les plus piquantes, les plus basses
invectives, les plus indignes reproches sont
adressés, non aux deux criminels juste-
mont condamnés dont ou respecte le sup-
plice, mais au Fils de Dieu, dont on craint

de ne pas assez multiplier les opprobres';
au Fils de Dieu qui, n écoutanl que sa clé-

mence, interpose entre ses ennemis et le

courroux, céleste sa puissante médiation
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O longanimité ineffable ! il s'attendrit sur
leur aveuglement, M excuse leur fureur, il

voudrait, les cachant à l'ombre de sa croix,
les dérober tous à la justice de son Père et
pour mieux obtenir leur pardon. Oht quelle
pathétique et grande leçon, mes frères!
Vindicatifs, où seront vos excuses? en au-
riez-vous qui puissent tenir contre l'exem-
ple si entraînant de l'Homme-Dieu ? en avez-
vous qui puissent tenir contre un précepte
promulgué du haut de la croix, au milieu
des flammes de l'amour divin? en aurez-
vous enfin que ne doive consumer le feu qui
sort du vrai buisson?
Mais approche le moment auquel se rap-

portaient tous les siècles. Déjà, préludant
au mystère de la séparation des élus, Jésus
a couronné ses propres dons dans celui des
deux criminels que sa grâce a prévenus;
déjà, pour prouver qu'il daigne entrer en
communion avec les pécheurs, il a trempé
ses lèvres dans le breuvage amer qu'ils ont
présenté; déjà il a manifesté sa volonté der-
nière en donnant, pour en être ainsi rem-
placé, le fils de Zébédée à Marie, qui dès
lors entre plus que jamais dans les desseins
de Jésus-Christ pour les hommes , dans son
zèle pour leur sanctification, dans le désir
de mourir pour ceux dont elle enfanta le

premier-né. Tandis que les ennemis de Jé-
sus-Christ attendent un miracle vraiment
impossible à son amour; un miracle qui
aurait anéanti le fruit de tous les autres en
rendant vaine la rédemption , il se prépare
à leur donner le miracle bien plus heureux
que figura celui du prophète enseveli trois
jours sous les flots. Pour nous faire bien
sentir cette miséricorde immense qui va
jusqu'à abandonner le plus aimant des fils

pour lui préférer le plus ingrat des servi-
teurs, Jésus se plaint de son délaissement.
Enfin il prononce cette parole décisive :

Tout est consommé, après laquelle, jetant un
çrand cri, sans éprouver par conséquent ni
e déclin de la nature, ni le terme de sa dé-
faillance, il baisse la tête, il meurt Il

meurt, écrasant sous le poids de son huma-
nité la mort même, et brisant ses homicides
traits. 11 meurt dans le temps du second ho-
locauste, après avoir été immolé dans le

temps du premier. 11 meurt , et pour mon-
trer qu'il a détruit le muréleyé entre le ciel

et la terre; que seul digne d'être exaucé
entre tous les pontifes, il pénètre avec son
sang dans le sanctuaire incréé, il fait entrer
le jour dans un sanctuaire créé. Le voile du
Temple se déchire. 11 meurt : et à ce mo-
ment où finit la puissance des rois de la

terre, la sienne se montre dans tout son
éclat : la terre tremble couverte de ténè-
bres ; toute la nature se trouble, et dans ce
bouleversement universel, comme autrefois
l'arche sur les eaux, la croix de Jésus-Christ
est contre la colère du Seigneur l'unique
asile.

O Dieu! vous n'avez point voulu que ce
nouvel homme fût seul ; vous attendiez
qu'il s'endormît pour tirer de ses flancs son
épouse (jui, aussi pure que son époux, n'a

S

ni tache ni ride, et qui, destinée à enfanter
le peuple nouveau, n'aura point à subir la

disgrâce de celle qui enfanta le peuple an-
cien. Les cieux passeront, les montagnes
seront ébranlées, mais l'Eglise, mais l'au-

guste fille de la Croix subsistera toujours,
sainte, immobile au milieu des révolutions
qui vont se succéder. C'est donc dans son
sein que les Juifs renaîtront ; c'est elle qui
leur dispensera le froment réservé dans les

greniers du vrai Joseph ; c'est elle qui leur
montrera la croix; !a croix cette gerbe ado-
rable dont la fécondité se communique à
tout ce qui l'environne, et par laquelle
il leur sera donné de réparer la stérilité

de tant de siècles.

Le grand testateur vient d'expirer, mes
frères; son testament est donc irrévocable.
Nous voilà ses héritiers sans retour. Jésus-
Christ, ses grâces, son sang, ses mystères,
son esprit, tout est à nous. Ne parlons plus
de proscription et d'anathème ; plus de cé-
dule qui soit contre nous, plus de décret de
condamnation; l'ancien litre qui nous as-
servissait au prince de l'abîme, le pacte
honteux que nous avions fait avec lui, le

sang de Jésus-Christ a tout effacé, tout
aboli. Celte loi sévère et jalouse qui impo-
sait le précepte, sans donner la force de l'ac-

complir, n'aura plus de criminels à pour-
suivre, clouée elle-même sur la croix et

mourant sous les pieds du Sauveur. Oh 1

qu'ils sont grands, qu'ils sont précieux de
tels avantages ! Mais, chrétiens, pour en
jouir pleinement, il faut s'incorporer à celui

qui nous les a mérités ; ne pas entrer en
part de ses souffrances, ne pas continuer en
nous sa passion, c'est le désavouer pour
chef, c'est renoncer an bienfait de sa croix
réparatrice. Car en vain aurait-on recours à
l'étendard de Jésus-Christ, tandis qu'on
abandonne sa milice, et la croix ne peut de-
venir dans nos mains la terreur des puis-
sances infernales, qu'autant qu'elle s'im-
prime dans nos cœurs ; mettons-y donc,
sans délai, ce sceau redoutable

; pour en être

toujours protégés, soyons-en les insépara-
bles amis. Hélas ! assez nous avons vécu pour
nous-mêmes, vivons enfin, vivons désormais
pour l'agneau immolé en notre nom ; desti-
nés à le suivre, que notre gloire consiste à
lui ressembler, et que notre joie ne soit

parfaite que lorsque, en retour de son im-
mense charité à notre égard, nous aurons
rempli cette mesure d'amour dont nous som-
mes capables par sa grâce et par les bénédic-
tions qu'il épanche pour nous du haut de sa

croix.

DISCOURS XXV.
SIR JÉSUS-CHRIST DOCTEUR.

Magister vesler uuus est Chrislus. {Mnttli., XXlll, 10.)

Vous n'avez qu'un maître, qui est Jésus-Christ.

Pour démontrer avec plus d'énergie la

hauteur ainsi que la beauté de la doctrine
qu'ils professaient et pour en combattre
avec plus de succès les adversaires, les pre-

miers défenseurs du christianisme s'ap-
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pliquèrent surtout à le comparer aux sys-

tèmes religieux qu'avait inventés la sagesse

du siècle; pleins de cette noble confiance

qu'inspire la vérité bien connue et bien
sentie, ils n'bésitèrent point de descendre
dans l'arène avec tout ce que le paganisme
fournissait desavants; ils opposèrent Jésus-
Christ, ce précepteur unique du genre hu-
main, aux frivoles sophistes qui n'avaient fait

que séduire ; et la simple exposition de
ce contraste les fit toujours triompher
des plus insidieux apologistes de l'idolâ-

trie.

Or, ils m'ont tracé, chrétiens, la marche
que je dois suivre dans ce discours, où évi-

demment je ne puis rien faire de mieux que
de me conformer à leur plan, d'ailleurs si

simple, si naturel, si facile à saisir, connue
également si propre à bien développer mon
sujet, et à fixer votre attention dans une
matière qui est pour vous de la plus haute
importance; je vais donc essayer de vous
faire sentir la supériorité de la morale évan-
gélique d'abord sur celle des anciens sages,
premier point ; ensuite sur celle des pré-
tendus sages modernes, second point

; j'op-
poserai, ainsi que Lactance, les maximes
de la science selon Dieu, aux maximes de la

science selon les hommes ; heureux si en
vous dégoûtant de celles-ci je vous déter-
mine à la pratique des autres ; et si, en vous
inspirant une juste et profonde vénération
pour l'enseignement de Jésus-Christ, je
viens à bout de vous résoudre à l'écouter et

à le préférer à tout autre. Implorons, etc. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je sais, mes frères,, qu'à voir ces hommes
étonnants dont le paganisme a élevé la gloire
jusqu'aux cieux, il semble que leurs efforts

auraient pu suffire à la guérison de notre
ignorance ; que n'ont-ils point entrepris
pour élever la nature à son degré suprême,
pour exercer toutes ses facultés, pour mettre
en action toutes ses forces; mais l'événe-
ment n'a que trop constaté l'impuissance de
leurs leçons, la vanité de leurs recherches

;

livrés à un esprit de vertige et d'erreur ils

se sont évanouis dans leurs propres pen-
sées ; et par conséquent ce n'est point eux,
dit l'Ecriture, que le Seigneur a choisi pour
éclairer leurs semblables : Non hos cleyil

Dotninus. (Barvch., HI, 27.)

Celte auguste fonction, à qui devait-elle
être confiée, demande saint Bernard ? Quel
est celui dont la voix forte et magnifique
se fera entendre des plus sourds, en gué-
rissant leur surdité spirituelle ? Quel sera
le pasteur capable de rompre à tous les peu-
ples le pain de la parole ? Quis franget ? Ce
sera vous, ô Jésus ! Seul vous pouvez com-
mander à l'étoile du matin de se lever sur
nos âmes ; et seul vous pouvez nous don-
ncrcet entendement qui règle une conscience
pure.

Appliquez-vous, mes frères, en suivant
le parallèle ou pour mieux dire l'opposi-
tion que je vais établir entre la doctrine
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de Jésus-Christ et celle des anciens sages. A
mesure que nous presserons ce contraste,

la beauté de l'Evangile vous frappera de
plus en plus, vous ne pourrez vous em-
pêcher d'être ravis d'admiration, et de conve-
nir que soit quant à la manière dont elle

est enseignée, soit quant aux vérités qu'elle
enseigne, sa doctrine est infiniment su-
périeure à tous Jes systèmes religieux.

Et d'abord, mes frères, observez avec
quelle sagesse il se met à la portée de ses
auditeurs, lors même qu'il révèle les dogmes
les plus élevés; si d'une part il en interdit

l'examen, de l'autre il en établit la certitude;

de sorte que sans exiger de nous une cré-
dulité superstitieuse qui déshonorerait la rai-

son, il nous sauve des écueils où la raison
viendrait échouer si elle était livrée à elle-

même ; entreprendre de faire discerner la

doctrine à force de raisonnements, c'eût été

supposer, à l'exemple des anciens sages, que
nous sommes capables d'en sonder les pro-
fondeurs ; n'employer pour l'établir que la

voie d'une mission sans preuve; c'eût été.

ainsi que Mahomet, refuser à l'homme une
force intérieure dont, malgré sa déprava-
tion, il conserve encore quelques débris;
il fallait donc ménager à la fois et la di-

gnité de notre être et son infirmité ; s'accom-
moder tout à la fois à nos lumières et à nos
ténèbres ; il fallait, d'après saint Jérôme,
nourrir les âmes selon la mesure qui leur

convient : Audicntium considcrare pcrso-
nas, et voilà ce que Jésus-Christ a elfectué

d'une manière admirable; il ne nous a point

dit, comme les philosophes païens, discutez

ce que j'enseigne avant d'y souscrire ; il ne
nous a point dit, comme l'imposteur de la

Mecque, obéissez, je le veux
; quiconque

oserait seulement penser, ne saurait être né
pour me croire ; mais, il nous a dit : pensez
vous-même, qui que vous soyez, les motifs

que je vous propose et n'acquiescez à ma
doctrine qu'après vous être convaincus do
leur évidence : or, mes frères, ces motifs

produisent la plus forte conviction ; de plus
leur nature est telle que chacun peut s'as-

surer de leur évidence ; donc, l'enseigne-

ment de Jésus-Christ n'est' pas moins pré-

caulionné contre l'erreur qu'assorti à notre

faiblesse.

Combien donc, combien le ministère de
Jésus-Christ devait être intéressant poul-

ies hommes ; suscité du milieu d'entre eux
pour leur indiquer ses propres sentiers,

c'est surtout en faveur des moins intelli-

gents qu'il les trace et les aplanit ; en maî-
tre industrieux et fécond, il présents ses

maximes sous le voile des paraboles ou avec,

le secours des comparaisons qui toutes, fa-

ciles à faire, entraînent et subjuguent ceux
qui'lcs entendent. O charme ineffable de sa

parole 1 Elle fait oublier le premier de nos

besoins, et Jésus-Christ ne suspend ses ins-

tructions que pour en prouver la divinité en
rassasiant une foule immense qui avait tout

quitté pour les entendre.
A l'école des philosophes ce n'était qu'a-

près de longues épreuves et à la suite
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d'un travail opiniâtre que se communi-
quaient les connaissances ; à l'école de Jésus-
Christ sans autre préalable que la bonne
volonté de s'instruire on apprendra bien-
tôt et sans effort ce qu'il importe le plus de
savoir; Jésus-Christ rendait sensible la vé-
rité en la montrant sous les dehors les plus
simples; les philosophes en faisaient sou-
vent perdre l'idée à force de subtilités efdc
détours ; d'ailleurs, nul d'entre eux ne pre-
nait intérêt à elle, et tous lui préféraient leurs

propres opinions
;
plus soigneux d'orner la

route qu'ils avaient frayée, que d'examiner
si elle était bonne, ils s'efforçaient de ca-

cher à leurs disciples l'inutilité de leur

marche, de les attirer sinon par l'évidence

des choses du moins par le charme des ex-

pressions; peu soucieux de leur offrir du
poison, pourvu qu'ils eussent pris soin de
couronner de fleurs la coupe qui le con-
tenait, et ce fut ainsi qu'ils abusèrent, pour
le malheur des hommes, du génie et des
talents que leur avait donnés le Créateur.
Démasquez donc, ô Jésus I les artifices de

l'éloquence humaine, et faites-en cesser le

prestige ; opposez enfin l'humilité de la

foi à l'orgueil de la science ; montrez à
tous ces frivoles déclamateurs que le

moyen qu'ils emploient ne peut conduire

a là sagesse ; et que la vérité ne devait
point être inculquée à leur manière ; non
chrétiens, non, ce n'est ni par des méta-
phores étudiées, ni par des figures de rhé-
teurs qu'il fallait la persuader ; car la doc-
trine qui règle les actions, n'a pas besoin
des raffinements de l'art pour s'insinuer

dans les âmes. Hélas! chrétiens, on l'éner-

ve au contraire on la défigure quand on
tâche de l'embellir ; riche de son propre
ionds , brillant de sa propre splendeur,
elle se fait sentir dès qu'elle se fait con-
naître, et loin d'accélérer son accroissement
les ornements étrangers lui apportent le

plus grand obstacle : plus ingénieuses que
vraies les leçons que donnaient les philo-

sophes, supposaient dans leurs disciples une
sagacité exquise; pour en assurer le suc-
cès il leur fallait des auditeurs d'une intel-

ligence mûre et consommée, d'une pénétra-
tion vive et profonde, tandis que les premiè-
res lueurs de l'entendement suffisent pour
apprécier les leçons de Jésus-Christ. « Oui,
«lisait Tatien, quiconque veut philosopher
avec lui, le peut en toute confiance, car sa

doctrine est intelligible aux méditatifs comme
aux distraits, aux adultes, aux enfants

même comme aux vieillards ; il n'est pas

moins donné au peuple qu'aux savants d eu
admirer la perfection, parce qu'indépen-
dante de l'ignorance des uns et que ne ve-

nant point du savoir des autres, elle a d'inti-

mes rappoi ts avec chacun d'entre eux; comme
la manne du désert, èlle'prend toutes sortes

de saveurs, elle satisfait tous les goûts, su-

blime sans spéculation et simple sans bas-
sesse ; il n'y a rien de trop grand, ni de
trop petit pour elle dans la société. » Elle

est, dit saint Clément, le patrimoine com-
mun de tous les hommes; tous peuvent se

ranger autour de la chaire où Jésus-Christ
la distribue indistinctement, tant elle est

adaptée |à l'inégale facilité de nos concep-
tions; tant elle est analogue a tous le diffé-

rents ordres d'esprits
; prérogative éton-

nante qui assure à notre divin docteur un
avantage infini sur les sages du paganisme,
si enveloppés, si peu méthodiques dans
leurs divers systèmes qu'à peine ils se met-
taient à portée de leurs plus subtils dis-
ciples.

Mais avançons, mes frères, et mettons
dans tout son jour la beauté de la doctrine
chrétienne, en la confrontant de plus près
avec la doctrine des anciens philosophes,
celle-ci, vous le savez, n'est établie que sur
des conjectures; tout y porte l'empreinte
du bras de chair qui en a élevé l'édifice;

si toutefois on peut appeler édifice i(n

assemblage informe de parties discordantes
qui ne peuvent concourir à former un tout
solide et régulier ; dans la doctrine de
Jésus-Christ, les diverses parties se soutien-
nent par leur accord réciproque se portant
un mutuel secours et composant un tout
non moins inébranlable sur sa base que
merveilleux dans sa proportion ; c'est la ci-

té du Dieu fort assise sur les montagnes
saintes, tout y est grand, tout y est sensible-

ment divin ; un même principe en est la

source, un même fondement en est la base,

une même fin en est le motif; ce ne sont
point ici quelques maximes détachées ou
disparates, jetées au hasard parmi une in-

finité d'autres qui les affaiblissent ou contra-
rient ; c'est une suite de vérités si fortement
enchaînées, qu'on ne peut en rejeter une
seule sans contredire toutes les autres, et

qu'on est obligé de les admettre toutes dès
qu'on est convaincu d'une seule d'entre
elles; disons mieux, c'est une vérité unique,
développée dans toutes ses conséquences,
et présentée sous autant de rapports diffé-

rents qu'il a été nécessaire d'en établir pour
la rendre plus intelligible ; or, mes frères,
puisqu'il est vrai que la plus grande diffi--

cultéen morale ne consiste point à connaî-
tre tous les articles qu'elle enseigne, mais
à les unir, mais à trouver, selon l'expres-
sion de la Sagesse, un juste tempérament qui
les allie et les conserve, quels éloges ne
mérite point la doctrine de Jésus-Christ,
où toutes choses sont si admirablement
combinées et ramenées à leur centre
commun avec autant de force que de dou-
ceur.

De là son immuable uniformité et sa cons-
tante perpétuité tandis que la philosophie
changeait d'un jour à l'autre, au gré d'une
imagination sans principe ; car, qui ne sait

que les systèmes philosophiques presqu'aus-
sitôt détruits qu'enfantés, n'avaient qu'une
existence éphémère et fugitive? qui ne sait

que ceux qui les avaient mis en crédit, les

voyaient souvent tombés en vétusté ou con-
tredits par de nouveaux systèmes; oui,

souvent l'opinion qui avait fait le plus de
de bruit du vivant de son inventeur était

précisément celle qu'on traitait avec plus
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de mépris après sa mort. Le disciple incons-

tant avait bientôt perdu de vue son premier
instituteur pour tourner ses regards vers

celui qui le remplaçait, à moins que l'im-

pulsion de son génie ne le fit entrer dans
de nouveauxsentiers, en lui inspirant quel-

que erreur nouvelle et c'est ainsi, ô mon
Dieu I que toujours incertains sur la route
qu'ils devaient suivre, sans cesse emportés -

loin du vrai par le moindre vent de la doc-
trine, les hommes se seraient égarés sans
retour, si votre Fils r rentrant avec eux dans
un saint commerce n'eût confondu la sagesse
des sages et rendu vaine la science des
savants.

En effet,chrétiens, choisissez tel philosophe
qu'il vous plaira, parmi ceux que l'antiquité

païenne a pour ainsi dire divinisés; dési-

gnez-en quelqu'un à la suite duquel,
comme à la suite de Jésus-Christ on ait pu
marcher sans risquer de se perdre; dési-
gnez-en quelqu'un dont la doctrine, comme
celle de Jésus-Christ, soit à couvert de tout
reproche; et s'il est vrai, au contraire, qu'en
approfondissant leurs opinions les plus sen-
sées, on les trouve toujours mêlées de quel-
que, erreur ; s'il est vrai encore que dans
les questions du plus grand intérêt, la plu-

part ont eu des idées moins saines que le

peuple , de quel poids, de quelle utilité

pouvaient être leurs leçons? Or, examinez
par exemple les penséesde Platon sur l'Etre

suprême: certes, c'est alors surtout que s'é-

levant et planant pour ainsi dire au-dessus
de l'espèce humaine, il laisse bien loin der-
rière lui les sages qui l'ont précédé; mais si

nous observons, avec saint Clément, qu'il

avait dérobé des livres saints, quelque? étin-

celles dufeu sacréqu'ils renferment; si nous
observons encore que nonobstant les attributs

qu'il donne à la Divinité, il ne la regarde
pourtant que comme un simple ordonna-
teur qui a exercé sa puissance sur une ma-
tière préexistante et qui lui était coéter-
nelle , nous jugerons combien est défec-
tueux son système dans ce qu'il parait

avoir de plus conforme à la saine raison.

Eh! que penseriez-vousde ce philosophe,
mes frères, si. comme saint Cyrille, j'éta-

lais à vos yeux tout ce qui déshonore ses

écrits; ouest la pudeur qui ne s'alarmerait

point des maximes scandaleuses qu'il in-

sère dans ses dialogues? Eh quoi? la honte
qu'il avait de les prononcer, ne devait-elle

pas lui défendre de les faire dire à ses

graves interlocuteurs? Avec l'institution du
mariage, il abolit les noms et les droits pa-
ternels, il autorise le mensonge, i'1 permet
de boire avec excès à certaines l'êtes, de
paraître indécemment dans les jeux publics;
or,d'aussi perverses maximes pouvaient-elles
servir à rendre les hommes meilleurs, et

le peuple, malgré sa stupidité, n'avait-il pas
sur ces objets des notions bien plus exac-
tes?

Portez votre vue sur les autres sages du
paganisme, et voyez quelle affreuse dis-
corde entre eux sur l'essence de la Divinité,
sur l'immortalité de l'Ame, sur le souverain

bien. O scandale ! quoiqu'ils fussent la plus
part intimement convaincus de l'unité du
grand Etre ils n'osaient confesser cet article

de leur croyance commune, et par un dé-
sordre inconcevable ils alliaient avec la

connaissance du vrai Dieu, un culte poli-
tique des fausses divinités ; témoin, ce
philosophe athénien, réputé le plus sage
des hommes qui, malgré son aversion pour
les idoles, suivait la multitude dans les

temples où il adorait ce qu'il méprisait, et

pratiquait ce qu'il condamnait : Quod dam-
nabat adorabat. Donc, poursuit saint Au-
gustin, ces philosophes n'étaient point nés
pour éclairer le monde : Xon sic isti nuit

crant.

Que dirai-je de ces législateurs dont les pi us
fameuses républiques adoptèrent les institu-

tions? N'étaient-ils pas eux-mêmes la pierre

d'achoppement de ceux qu'ils voulaient
diriger. Hélas ! toujours circonscrit dans les

limites de sa patrie, chacun regardait son
peuple comme étant seul sur la terre ou
comme devant être l'ennemi du reste de la

terre; et, a l'exception de quelques maximes
politiques, toujours stériles pour la réfor-

mation des mœurs, ils n'effleurèrent pas

même les principes qui en sont la base;
que dis-je ils n'effleurèrent pas ? Ils s'ef-

forcèrent d'en effacer l'empreinte. Lycurgue
encense le vol et souffre la prostitution ;

Splon laisse à Athènes tdus ses vices ; il ne
fait que leur tracer des limites; d'autres,

n'ont pour but dans la discipline qu'ils in-

troduisent, que d'exciter les vertus mili-

taires, ou d'inspirer le fanatisme atroce des
conquêtes ; et tous, tant philosophes que lé-

gislateurs, s'en rapportaient au peuple en
l'ait de doctrine ; consacrant ainsi les préju-

gés qu'il leur fallait détruire et accréditant

les erreurs qu'il leur fallait extirper : donc ils

n'étaient point nés pour éclairer le monde :

Non sic isti nati crant.

C'est moi, dit Jésus-Christ, qui suis venu
pour rendre témoignage à la divinité, non
comme un simple législateur, dont les lois

sont justes sans qu'il puisse les graver dans
les âmes, non comme une lumière qui luit

dans les ténèbres , sans que les ténèbres la

comprennent, mais comme ayant le pouvoir
d'asservir l'esprit et le cœur, en leur don-
nant un être nouveau, par une création nou-
velle : Ego in hoc nalus sum. (Joan., XVIII,

37.)

Ici, mes frères, qui pourrait dire les

grands effets de sa prédication : déjà tout a
changé de face dans l'univers : persuasive

et triomphante, la parole incarnée attire tout

après elle; rien ne résiste à l'efficacité dé
ses opérations : semblable à un tl.euve donl

le souffle du Seigneur agite les eaux, ou à

un torrent débordé, elle fait adopter par-

tout ses dogmes et ses préceptes : vous dis-

parûtes devant son éternelle splendeur

,

épais brouillards, vapeurs obscures dont

nos esprits étaient effrayés, erreurs; illu-

sions, incertitudes, préjugés, qu'êtes-vous

devenus devant l'astre sorti de Jacob? Il

vous dissipacomme un tourbillon, et, libre
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de voire joug, l'intelligence humaine s'éle-

va jusqu'aux vérités les plus sublimes 1 6
Jésus ! ô consubstantielle émanation de la

lumière incréée, vos regards vivifiants dis-

sipent l'épaisseur des ténèbres. L'homme,
assis dans l'ombre de la mort, entendit votre
voix, leva la tête, fixa les grandes choses
que vous offrîtes à sa contemplation, et sous-
crivit à la belle doctrine dont vous lui or-

donnâtes l'observance.
Eh quelle doctrine, mes frères ' en est-il

de plus conforme à votre nature, et de
mieux assortie à vos besoins? Consultez ce

que vous devez à Dieu, à vous-mêmes, à

vos semblables, et vo^ez si, dans le détail

de ses préceptes, l'Evangile en cite aucun
qui ne concourre ou ne se rapporte à ce

tri pie objet.

Partout il vous présente un Dieu jaloux
de votre culte

,
qu'il vous est ordonné d'a-

dorer en esprit, d'aimer sans mesure, sans
partage, de toutes vos forces et par-dessus
toutes choses; grâce à l'Evangile ce Dieu,
jusque-là si peu connu, vous le connaissez
enfin tel qu'il est, immense dans ses attri-

buts, immuable dans son être,lib-e dans ses

conseils, éternel dans sa durée, infini dans
son existence, illimité dans son pouvoir

;

plus vous le contemplez, en suivant de
près le jour que l'Evangile vous fournit,

plus vos lumières s'accroissent , plus vos
devoirs se développent; vous apprenez à

ne soustraire aucune créature à sa Provi-
dence, aucun pécheur à sa miséricorde, au-
cun péché à sa justice, aucun mouvement
de piété à sa grâce , aucune action à son ju-
gement; vous apprenez à l'aimer dans les

biens dont il vous- comble, dans les calami-
tés dont il vous frappe, dans les amis qu'il

vous ménage, dans les ennemis qu'il vous
suscite, dans tous les hommes quels qu'ils

soient, parce qu'ils sont tous les entants
d'un père commun, qui est ddns les cieux.

C'est l'Evangile qui, après vous avoir é-

levés jusqu'à l'Etre des êtres, vous fait re-

descendre en vous-mêmes, et vous introduit

dans votre propre fonds : là, en vous dévoi-
lant le vice de votre première naissance,

il vous donne le dénouaient de la grande
énigme qui avait fait imaginer tant de faux
systèmes. Si, pour principe de votre dégra-
dation, il révèle l'a faute qui vous est inhé-
rente, et personnelle à chacun de vous, ce
n'est que pour vous en montrer, pour vous
en fournir le remède.

Hélas !" chrétiens, depuis la chute origi-

nelle, lessens, qui vous obéissaient, vous as-

servissent. Tout cequi vous était soumis vous
domine, et tandis qu'une voix secrète vous
rappelle malgré vous à votre devoir, les

passions, plus impérieuses, vous en dé-
tournent, au mépris de la loi. Comme vous
portez dans chacun de vous deux hommes
différents, dont l'un désapprouve le mal que
vous faites, et l'autre vous incline vers le

mal que vous désapprouvez, eh bien! dit

Jésus-Christ, portez le fer et le feu dans la

partie intérieure de vous-mêmes, c'est là

qu'est votre ennemi, c'est là qu'il faut le

combattre; la palme n'est promise qu'au vi-
goureux athlète qui aura combattu jusqu'à
la fin; or, je vous le demande, ce pré-
cepte n'est-il pas un précepte incréé, à
l'invention duquel notre sagacité n'aurait
pu atteindre. De là l'humilité, l'humilité,
cette vertu qui n'a pas même de nom parmi
les païens, et que leurs philosophes n'ont
jamais enseignée. Vous-même, ô législateur
des Hébreux, vos lois morales sont très-
sages, très-sages, et je les admire, mais
montrez-m'en une qui attaque directement
notre orgueil ; montrez-m'en une qui gué-
risse cette enflure, qui nous est si natu-
relle; ou convenez que la législation des
chrétiens est plus parfaite que la vôtre.

Par la doctrine de Jésus-Christ, tout de-
vient pur et sacré dans le commerce des
hommes, sa morale inspire aux souverains
de la tendresse pour les peuples , et aux
peuples de l'amour pour leurs rois : elle

forme le juge équitable, le maître doux, le

serviteur docile, le citoyen utile et désin-
téressé

; que sais-je? tous les hommes doi-
vent à l'Evangile les vertus propres à leur
condition respective ; donnez-moi quel-
qu'un, s'écriait Lactance, livré à toutes les

passions, ah ! sans doute 1 il faudrait déses-
pérer de son retour à la justice, s'il n'avait

d'autres maîtres que vos philosophes ! mais
qu'il s'inscrive avec nous, qu'il vienne à
l'école de Jésus-Christ, et bientôt il sera
transformé en homme vertueux, tant l'in-

fluence de la doctrine céleste est puissante.
Tunta divinœ sapientiœ vis est. Qu'ai-jedit,

mes frères, et cette assertion, autrefois sans
réplique, le serait-elle aujourd'hui si, com-
me les anciens apologistes , les orateurs
chrétiens en appelaient à vos mœurs, pour
justifier l'excellence de votre doctrine? pour-
raient-ils dire aux sophistes modernes ainsi

qu'Athénagore aux sophistes de son temps,
Cherchez ailleurs que parini les discij les de
Jésus-Christ des hommes vicieux et mé-
chants, nul d'entre eux ne mérite ces titres

infamants, fiemo christianus malus. La dés-
appropriation, la concorde, le goût de la

prière, l'humilité, l'amour de la justice,

voilà, voilà leur crime, si toutefois il faut

leur en imputer; n'aurions-nous, mes frè-

res, d'autres reproches à vous adresser,
et ne serait-ce qu'au défaut des actions
mauvaises que vos bonnes œuvres seraient

censurées; si de votre conduite je déduisais
l'excellence de l'Evangile mais je vous
laisse à cette humiliante réflexion, pour
passer à ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Ce fut, «-hrétiens, un spectacle bien éton-
nant pour i'univers que de voir l'em-
pereur Julien, devenu controversiste^ en-
trer en lice avec les défenseurs du christia-

nisme, et sans appesantir sur sa puissance,
tâcher de les convaincre par ses raisonne-
ments, de les éblouir par ses objections ;

mais, pour en montrer la faiblesse, saint Cy-
rille n'eut besoin que de les produire au
grand jour : ainsi par Origène avaient été
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Itleinement réfutées les vaines subtilités de

Celse : ainsi Porphyre et Jarablique avaient

vu repousser tous leurs traits ; ainsi, mes
frères, verriez-vous sévanouir lessophismes

de la part des soi-disants philosophes d'au-

jourd'hui, si les bornes d'un discours me
permettaient de les étaler à vos yeux.

Car, je vous le demande (et je commence
par ceux d'entre eux qui, dans leur impié-
té, n'ont gardé aucune mesure; pour tinir

par ceux qui du moins ont su en garder
quelqu'une), car je vous le demande, quelle
consistance pourraient avoir en elles-mêmes
toutes les contradictions accumulées dans
certains livres de nos jours, où avec tant

d'auilace on dénature les notions les plus
simples, on fronde les vérités les plus pal-

pables, les plus généreuses. O doctrine de
Jésus-Christ, non , vous n'avez pas même à

soutenir le choc et moins encore la compa-
raison de ces opinions ténébreuses que le

sens commun rejette au premier aspect, et

dont la fausseté est si frappante; vous n'a-

vez pas même à vous défendre contre ces

hypothèses absurdes où l'on confond avec
le monde la suprême intelligence qui le ré-

git, où l'on attribue au hasard la production
de toutes choses, où la Divinité est regardée
comme un fantôme idéal que la crainte a fait

naître, où l'on divinise indistinctement tout

ce qui existe, pour en faire une substance
unique, un seul grand tout, mélange informe
d'esprit et de matière, simple et composé
tout ensemble , doué d'attributs incompa-
tibles, quoique essentiellement un.
Ecoutez , chrétiens ; l'idolâtre antiquité

tout ignorante qu'elle était témoigna le plus
grand mépris pour lesparadox-es bizarres de
combinaison fortuite, de monde animé, de
matérialisme de toute espèce ; là où tous les

genres d'erreurs étaient toléré, le seul soup-
çon d'athéisme enflammait l'indignation pu-
blique, tant la pluralité des dieux, quelque
insoutenable qu'elle fût le paraissait bien
moins sans contredit, que l'impie assertion
qui n'en admet aucun ; de là naquit parmi
les anciens athées l'affreuse distinction de
deux doctrines ; de deux doctrines 1 Ce délire
si inconcevable de l'esprit humain et pour-
tant si universellement reçu parmi les sec-
tes païennes, la nécessité de se soustraire
aux imprécations du peuple fit couvrir du
manteau du déguisement l'opinion la plus
insensée; on résolut de désavouer en public
ce qu'on avait professé clans les ombres de
l'école, et, tel que les mystères infâmes de
quelques divinités, l'athéisme ne sortait.] >our
ainsi direde son secret, qu'après avoir faitju-
reraux initiés un silence inviolable sur leur
manière de penser et une conduite exté-
rieure tout à fait opposée à leurs principes;
tant il était timide et réservé dans des cir-

constances néanmoins, où l'absurdité de l'i-

dolâ rie aurait pu favoriser ses progrès, si

lui-même il n'eût été bien plus absurde ; et
aujourd'hui, qui le croirait? aujourd'hui, il

a déposé tout honte : armé de quelques vains
sophismes, suivi de quelques partisans, on
le voit se produire en plein jour, souiller

partout la révolte et l'anarchie, et presser

insolemment les hommes de secouer le joug
de la religion, assez et trop longtemps appe-
santi sur leurs crédules esprits.

La religion 1 mes frères, la religion! ah 1

laissez-moi saisir cette occasion d'en parler.

La religion! dont à tant de titres la société

réclame l'existence, dont nous sentons si vi-

vement le besoin, qui seule place le sup-
plice à côlé du crime, aussi puissante
dans l'obscurité de la solitude qu'à la clarté

du jour, aussi redoutable à celui qui peut
tout qu'à celui qui habite sous le chaume :

frein nécessaire, frein universel ; toujours

supérieur aux efforts des emportements
d'un peuple mutiné, cent fois couvert d'é-

cume par le tyran, surpris de trouver une
action supérieure à la sienne : que pour-
raient, à son défaut, les lois civiles, seraient-

elles une assez forte barrière à l'impétuosité

de nos penchants, à la fougue de nos pas-

sions? elles empêcheraient peut-être ces

agressions hardies qui affrontent la lumière,

mais les forfaits inaccessibles à l'œil du
juge, seraient-ils moins chers à la corrup-
tion du cœur? que deviendraient la foi des
promesses, la sainteté des serments, le lien

des paroles, si l'homme n'avait à craindre

que la sévérité de la justice humaine , si la

religion ne lui montrait sans cesse un té-

moin inévitable, un vengeur inflexible?

O présent de la divinité! source intaris-

sable de notre bonheur, l'ingratitude de c«ux
qui vous méconnaissent, pourrait-elle nous
faire oublier vos bienfaits? vous faites naî-

tre, vous consacrez ces devoirs mutuels dont
l'observance est l'appui du trône et le gage
de la félicité commune. C'est à vous que la

vertu doit ses plaisirs, le vice ses remords,
les lois leur sanction, la société son har-

monie, les mœurs une règle infaillible et

constante qui les corrige et les maintient ;

seule vous sympathisez avec la noblesse
de nos désirs, seule vous remplissez nos
âmes, vous vous transformez pourainsi dire,

en autant de secours que nous avons de
besoins, et nos intérêts nous ramènent
toujours à vous lorsque nous savons les

connaître: vous êtes, dit-on, une erreur
qu'il est important d'extirper; mais s'il eu
est ainsi, d'où vient qu'on ne peut vous re-

jeter sans introduire tous les désordres; d'où
vient que lorsqu'on tâche de vous anéantir

dans vos principes, on est forcé de vous ad-

mettre dans vos conséquences; d'où vient

que vous avez tant de rapports avec cet arbi-

tre intérieur, qui se fait entendre dans lo

calme de nos sens ?

Certes, chrétiens, quelle étrange espèce

d'erreur, que celle que tout concourt à éta-

blir, que rien ne peut effacer; qui, plus forte

qu'un rocher, subsiste sans interruption en
se jouant des efforts de ses adversaires?
quelle étrange espèce d'erreur que colle

qui se fonde sur des preuves incontestables

et qui n'exige pour être persuadée que d è-

tre connue et sentie; Erreur 1 éh bien! er-

reur soit 1 Mais, ô erreur précieuse, erreur

sublime! erreur, ilirai-je, adorable, avec
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quelle force vous subjuguez nos esprits,avec

quel charme vous entraînez nos cœurs, et

combien vous l'emportez sur ces vérités pré-

tendues qui vous remplaceraient. Oui, tous
les peuples devraient vous sceller de leur
sang, puisque vous ne les auriez trom-
pés que pour les rendre heureux et tran-

quilles.

Dites, mes frères, qui de vous pourrait
sans horreur les entendre seulement nom-
mer, ces productions trop célèbres qu'une
curiosité criminelle fait rechercher avec tant

d'avidité et qui répandent partout le poison
le plus funeste; qu'ont-elles donc opéré de
si heureux pour nous, pour contre-balancer
à nos yeux l'Evangile et pour nous en faire

secouer l'aimable joug. Oh 1 plutôt qu'il rè-
gne sur nos esprits, qu'il ne cesse de les

éclairer, qu'il les sauve ainsi des progrès
d'une philosophie anti-religieuse, qui n'as-

pire à rien moins qu'à chasser le Créateur
de l'univers, qu'à bouleverser l'ordre social,

en nous rendant méchants et méchants par
principes; et quel peut être après tout, quel
le résultat des systèmes tels que ceux
où l'on dévoue au néant l'homme tout en-
tier, où l'on traite sa liberté de chimère, où
l'on détruit la moralité de ses actions, où
l'on regarde comme arbitraires les liens qui
l'attachent à ses semblables, où la volupté
est censée être le bonheur suprême, où l'on

ne reconnaît comme plaisirs solides que les

plaisirs das sens? de bonne foi, chrétiens,
ne serait-ce pas insulter à la doctrine de Jé-
sus-Christ, que dû la mettre en parallèle avec
d'aussi horribles impiétés, et faudrait-il que
j'insistasse encore sur les écrivains forcenés
qui évidemment n'ont eu d'autre but que
de déchaîner toutes les passions, que d'en-
hardir tous les vices. Ahl passons sans plus
tarder à ces autres écrivains, qui du moins
gardant quelque mesure, ont paru se rap-
procher le plus de la droite raison, et voyons
combien ils sont eux-mêmes petits à côté de
notre divin Maître.

Je pourrais d'abord dire d'eux avec fon-

dement, ce qu'autrefois saint Justin disait

de leurs pareils, que leurs progrès dans la

science des mœurs, ils les doivent à l'Evan-
gile, et que par conséquent, opposer leurs
plus droites leçons aux leçons de Jésus-
Christ, ce serait opposer à celui-ci ses pro-
pres bienfaits : Quœcunque apud alios prœ-
llari , dicta ea noslra sunt christianorum.
Mais, qu'ai-je besoin d'insister sur les nom-
breux larcins qui font tout le prix de leurs
ouvrages; quand, si riches qu'ils soient de
leur propre fonds, ils n'en serventpas moins,
ou plutôt ils n'en servent que mieux au
triomphe de l'Evangile. Hélas ! n"eût-on d'au-

tre reproche à leur adresser que d'avoir

presque tous affecté de séparer les principes
moraux des principes religieux; n'en est-ce

jpas assez pour dégrader h. jamais leur doc-
trine, quelques applaudissementi qu'elle ait

[pu mériter? Séparer les principes moraux
'des -principes religieux, quelle chimère !ô
[philosophes! et j'emprunte maintenant con-
tre vous-mêmes le langage de l'un d'entre

vous : nous avouerons de plein gré que v»s
lois morales sont tressages; mais montrez-
nous-en la sanction, que vous sert d'avoir
enseigné tout ce qu'a de plus beau, de plus
élevé !a loi naturelle, si, en l'isolant comme
vous faites, vous lui ravissez à la fois son
appui, sa défense, son attrait, sa vigueur?
Dites-nous à quoi peut aboutir toute la su-
blimité de vos préceptes, si vous n'y joi-
gnez la force impérieuse des motifs; et de
quel poids seront vos leçons, tant que vous
les priverez des ressorts puissants dont Jé-
sus-Christ ne manque jamais d'accompagner
les siennes? n'eût-il donc, au-dessus de vous
que cet inestimable avantage , quelle com-
paraison de vous à lui serait-il raisonnable
d'établir!

O l'étrange procédé que le leur ! mes frè-

res, en fut-il jamais de plus inconséquent,
de plus contradictoire? ils ne cessent de
s'extasier sur la beauté de l'Evangile, ils lui

décernent à tout propos les plus magnifiques
éloges; de leur aveu tout ce qu'il a prévu,
réglé, conseillé, surpasse infiniment les ef-

forts réunis des intelligences créées; c'est,

à

les entendre, une législation qui n'a pu éma-
ner que d'un Dieu, et cependant ils en sont
ouvertement les destructeurs; la plume qu'ils

semblaient avoir consacrée à son apologie, ils

la font servir à le charger de leurs invecti-

ves ; Hs s'en prennent, qui plus est, à la per-

fection même, et s'arment contre Jésus-Christ

de tout ce qu'il a enseigné de plus élevé ; ils

l'accusent de décourager l'homme en pous-
sant trop loin le rigorisme : le rigorisme?
lui qui frappe d'un anathème égal, et le li-

bertin qui entreprendrait d'altérer la sainte

sévérité de ses instructions, et le novateur
qui voudrait se parer d'une justice exagérée.
Oui, dans ses adorables documents, Je point

précis de la perfection est toujours atteint

sans que jamais il soit dépassé ; et pour que
nous sachions garder un juste milieu, il

nous prescrit la sobriété, même dans la sa-

gesse : Sapere ad sobrictatem. (Rom., XII, 3.)

Voyez comme Jésus va au-devant du crime
par le soin même qu'il prend à l'attaquer

avant qu'il soit consommé, par l'attention

qu'il se donne à le poursuivre jusque dans
ses désirs vagues et obscurs, qui en sont
comme la première ébauche ; c'est, pour
ainsi parler, c'est à la tige de nos pensées,
c'est à l'entrée de nôtre cœur qu'il a voulu
que la loi se plaçât, pour en éclairer facile-

ment tous les replis, pour en surveiller sans
effort tous les mouvements. Ciel ! quel est

donc ce législateur étonnant qui vient à bout
d'asservir l'intention elle-même, et quel
autre qu'un Dieu a pu dicter cet admirable
commandement : Vous ne désirerez point:
« Non concupisccs. » [Rom.,\ll, 7.)f

Que de maximes je pourrais citer ici, tou-
chant lesquelles on interroge en vain les sa-

ges de nos jours, et dont aucun d'eux, quoi-
qu'il les eût sous sa main, n'a pas même songé
à partager la gloire avec l'Evangile. N'est-ce

pas, en effet, une idée absolument nouvelle
que do proportionner le mérite de nos art ions

au rapport qu'elles ont avec nos ressources ;
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que -d'assigner la môme récompense et aux
essais de la faiblesse, et aux efforts de l'hom-

me puissant ; au modique denier de la veuve
comme aux plus grands sacrifices de l'opu-

lence? N'est-ce pas encore une idée abso-

rbent nouvelle que d'interdire le faste et l'os-

tentation dans les bonnes œuvres, que de

remplir ainsi la vie entière d'actions modes-
tes et sans.éclal, d'autant plus utiles à la so-

ciété qu'elle en fournit à chaque instant les

occasions, d'autant plus agréables au Très-
Haut, qu'il en est le seul témoin, le seul

juge, le seul rémunérateur. N'est-ce pas
enfin une idée absolument nouvelle que do
nous éloigner de tout esprit d'aigreur, de
précipitation, d'injustice dans nos jugements,
en ne fixant pour nous d'autre mesure, au
dernier jour, que celle où nous aurons me-
suré nos semblables; et peut-on lire sans
émotion la leçon adressée aux dénonciateurs
de la femme adultère? Ahl chrétiens, pen-
dant que Jésus-Christ multiplie ainsi parmi
nous les moyens de mériter l'approbation
divine, que dirai-je de celui qu'il nous offre

de la recouvrer par la sincérité même du
regret de l'avoir perdue. Hélasl dans les mo-
ments trop fréquents où la chaîne qui nous
unit à notre Dieu s'échappe de nos mains,
que deviendrions-nous, s'il ne nous restait

l'espérance de la ressaisir ; si, tant de fois

criminels-, nous ne pouvions aspirer à rede-
venir innocents; si, plongés dans l'abatte-

ment du remords, nous n'avions pour nous
relever, pour nous soutenir, pour nous en-
courager, que les tristes conseils, que les

accablantes consolations de nos plus sensés
philosophes ; et combien ne doit pas l'em-
porter sur la leur, la doctrine qui, au re-
pentir dont nos cœurs sont brisés, assure de
la part de Dieu, l'entier oubli de nos of-

fenses.

Mais n'y eùt-il dans l'Evangile que le pré-
cepte si nouveau de la charité, ce précepte
qui, jusque dans nos ennemis, nous fait

remarquer tant de titres à notre bienveil-

lance, tant de traits dignes de notre amour;
quel droit n'a pas Jésus-Christ de se conci-
lier notre admiration, éclipsante jamais tout

ce qu'a pu marquer dé plus pariait la sagesse
du siècle. Oh! qui me donnera de faire pas-

ser dans vos âmes les sentiments qui agitent

la mienne : à peine a-t-il inculqué le pre-

mier commandement de la loi, que le Sauveur
ajoute : et le second, qui lui est semblable,
est d'aimer le prochain comme soi-même :

le second qui lui est semblable ! quelle sim-
plicité 1 quelle étendue dans cette expression!
est-il rien de plus touchant, de plus sublime,
que de mettre le devoir qui nous lie à nos
semblables, au niveau du devoir qui nous
unit à l'auteur suprême, que d'établir entre
eux une relation telle que le premier ne
peut subsister sans le second, ni celui-ci
être observé sans que celui-là soit accom-
pli. Pouvait-on resserrer dans un moindre,
espace tout le tableau de nos obligations?
pouvait-on mieux les simplifier, mieux les

consacrer qu'en offrant sans cesse à nos es-
prits, l'idée d'un Dieu prenant sur lui la

reconnaissance des malheureux. Dites, chré-
tiens, où chercher, où trouver un principe
de morale dont l'influence puisse égaler ja-
mais une aussi grande, une aussi féconde
pensée? Oserait on lui comparer celle froide
philanthropie que la philosophie élève si

haut, bien que de toutes parts limitée, bien
qu'au fonds, malgré ses belles apparences,
toujours circonscrite dans le cercle étroit

de l'intérêt personnel : ô perfection dont rien
ne peut approcher 1 Où sont, pouvons-nous
dire avec l'Apôtre, où sont les sages? où
sont les docteurs qui ne soient convaincus
de folie, par le simple exposé de ce précepte
inelfable? Ainsi donc, ainsi le pauvre, quel
que soit son état, quelle que soit sa bassesse,
peut correspondre aux bienfaits que la main
la plus généreuse lui départ avec toute la

munificence d'un Dieu auquel Jésus l'iden-

tifie; il s'environne, aux yeux de la foi,

d'une auréole sacrée, dès que l'amour de
l'humanité n'est autre que l'expression de
l'amour que nous portons au Créateur ;

dans l'immensité duquel, et pourquoi ne le

dirai-je point, dans l'immensité duquel nous
cessons de nous perdre, dès qu'il nous est

donné de le visiter, de le nourrir, de le

consoler dans chacun de ses membres souf-

frants; disons mieux, dès qu'il nous est

donné de l'adorer sous les haillons divinisés

de l'indigence.

Mais quoi ! tandis que le Seigneur n'est

descendu au milieu de nous que pour être

à la fois notre bonheur et nos délices ; tandis
qu'il ne fut placé au milieu de la société que
pour en rapprocher les diverses parties de-
venir leur commun lien, lorsque tout ce que
séparent les préjugés et les opinions, les er-

reurs et les vices, c'est sa doctrine qui l'em-
brasse et tend à le réunir par cette douce et

vive charité qui ordonne a tout prix de haïr
l'erreur, mais qui défend à tout prix de
haïr, où plutôt, qui ordonne à tout prix de
chérir celui qui erre : faul-il qu'on ait pu
l'oublier jusqu'à intenter contre lui l'accusa-

tion d'intolérance ! d'intolérance 1 contre lui,

l'inspirateur, l'apologiste assidu de tous les

sentiments doux et iudulgents, de toutes les

affections tendres et modérées ; contre lui,

qui ne cesse de recommander à ses disciples

de se faire tout à tous, tant i! était loin d'as-

pirer par eux à tyranniser les consciences !

Et qui sera donc tolérant, si ce ne sont les

enfants de celui qui du haut de sa croix ne
prononça sur ses meurtriers que des paroles
de paix, de pardon, de clémence? Qui sera

donc tolérant, si ce ne sont les disciples

d'une loi qui, au lieu de semer l'épouvante,

n'a subjugué les cœurs que par la patience,

par la commisération, par l'amour; qui sera

donc tolérant, si ce ne sont ceux que doit

sans cesse animer cet esprit de bonté, de
compassion, de superbe apanage, heureux
caractère distinctif du christianisme, auquel
on ne peut reprocher les excès qu'il déplore

et proscrit sans se souiller.de la plus noiro

des calomnies. Vous, ses injustes détracteurs,

des là que vous lui impute/ d'avoir arme
l'homme contre l'homme, d'avoir porté la
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dissension dans les empires, pourriez-vous

nous citer quelqu'une de ses lois qui com-
mande le trouble ou favorise la sédition;

quand, au contraire, il est le frein puis-

sant de toutes les passions antisociales et

perturbatrices; quand il fait autant de de-
voirs religieux de tous ceux que l'ordre ci-

vil nous impose ; quand enfin, il n'apparte-
nait qu'à lui de régler, de sanctifier cette

tolérance
;
qui, après tout, et la France ne l'a

que trop éprouvé, qui, après tout, n'est

qu'un vain nom dans vos écrits, bien infé-

rieurs à l'Evangile, sous le rapport même
qui vous semblait devoir leur donner sur lui

tant d'avantages.

Heureux donc celui que vous avez en-
seigné, ô Jésus! heureux l'homme, heureux
le disciple dont vous avez été l'instituteur

et le maître : Beatus quem erudieris Domine
(Psal. CX.L1II, 12), que de lumières, que
de ressources ne trouve-t-il pas dans votre

doctrine ; ensemble merveilleux de tout ce

qu'il importe le plus de savoir, elle étale

dans le plus grand jour toutes les connais-
sances relatives au salut.

Oui, mes frères, tout y est prévu, tout y est

détaillé , point de morale aussi sublime
,

point de code aussi parfait ; tout ce qu'on
pouvait extraire des plus beaux écrits philo-

sopbiques, languit et disparaît, rapproché de
J'Evangile ; les vérités, ailleurs très-rares, s'y

présentent en foule sans mélange d'aucune
erreur, et en adopter une, c'est les adopter
toutes : vérités qui portent le jour dans les

plus secrets replis du cœur de l'homme; qui
percent et dissipent les ténèbres dont le

mensonge s'enveloppe
, qui enrichissent

l'entendement humain jusqu"à ajoutera sa
primitive science; vérités enfin de tous les

temps, de tous les lieux, de tous les genres :

Quœcunque vera. (Philip., IV, 8.)

Dans l'Evangile , la chasteté se montre
avec tous ses charmes et dans toute sa per-
fection. Là, sont proscrits avec sévérité les

moindres désirs, les moindres mouvements
contraires à cette vertu; tout ce qui peut la

rendre vigilante et circonspecte, attentive

et précautionnée, tout ce qui peut en forti-

fier l'habitude, en assurer le triomphe, en
augmenter le prix, fuite d'occasions, retraite

intérieure, mortification des sens, sacrifices

de toute espèce, c'est l'Evangile qui l'expose
de point en point. Oui, mes frères, la mo-
destie et la pudeur y trouvent toutes les

règles qui les concernent : Quœcunque pu-
dic-a. (Ibid.)

J'aime à voir sans doute les anciens phi-
losophes s'occuper de faire entendre à
l'homme ses vrais intérêts, enseigner même
certains devoirs analogues à la justice et

dont la société ne peut se passer; mais quel
est celui qui, comme Jésus-Christ, a suivi
jusque dans sa dernière conséquence le pré-
cepte de l'équité naturelle ! Ali 1 lorsque
prosternés à nos pieds vous vous en décla-
rez les iufracteurs

,
quelle est la règle qui

nous guide et qui vous condamne si ce
n'est l'Evangile, et quand nous vous disons
qu'il faut être intéressé dans ses vues, en-
nemi de toute acquisition injuste , de tout
émolument suspect, de tout gain illicite;

quand nous vous disons qu'iJ faut s'abstenir

de tout ce qui peut nuire au prochain, que
ses biens, sa réputation , sa personne sont
inviolables et sacrés, que vous devez le ga-
rantir et le défendre contre l'injustice et

l'oppression, c'est dans l'Evangile que nous
avons puisé ces leçons admirables, il or*
donne donc, tout ce qui est juste : Quœcun^
que jus ta. (Ibid.)

Ce n'est point assez, et que servirait d'é-
viter le mal sans faire le bien; dans l'Evan-
gile l'omission des bonnes œuvres rend cou-
pable celui qui aurait pu les pratiquer: car,

mes frères, il ne suffit pas d'être exempt de
défauts, ilfautavoirdes vertus pour être saint.

O doctrine de Jésus-Christ 1 c'est vous qui
les prescrivez ces vertus par vos conseils,
par vos préceptes; c'est vous qui nous in-
diquez non-seulement ce qu'il faut fuir,

mais encore ce qu'il faut faire; sainte et

sanctifiante tout ensemble, en vous celui qui
désire d'être saint trouve tous les moyens
de le devenir : Quœcunque sancta. (Ibid.)

Pourquoi, mes frères, suis-je maintenant
obligé de terminer ce discours et que n'au-
rais-je pas à vous dire sur les qualités so-
ciales dont l'Evangile embellit ses vrais dis-

ciples, qualités utiles, qualités indispensa-
bles qui tendent visiblement au bonheur de
ceux qui en sont décorés : aménité dans
les mœurs, honnêteté dans !a conduite, dou-
ceur dans les manières, constance dans l'a-

mitié, activité dans la bienfaisance, circons-
pection dans les propos, décence dans le

maintien, prévenances, égards, attentions,
services, que sais-je, et que n'inspire pas
l'Evangile? vertus pacifiques, sentiments
généreux , motifs d'affection , tout ce qui
peut nous concilier l'estime et l'amour de
nos frères, tout ce qu'il y a d'aimable cl

d'attrayant dans le commerce des hommes,
c'est l'Evangile qui le prescrit : Quœcunque
amubilia. (Ibid'.)

Mais, serait-ce en vain que tant et de si

belles leçons vous auraient été communi-
quées; n'auriez-vous appris tout ce qui est
vrai, tout ce qui est chaste, tout ce qui est

juste, tout ce qui est saint, tout ce qui est

aimable que pour vous rendre plus crimi-
nels aux yeux de votre adorable instituteur?
Ah 1 chrétiens, qu'il n'en soit pas ainsi et

revenez de vos égarements : convertissez-
vous au grand docteur qui, bien mieux que
tous les sages anciens ou modernes, vous
a élevés dans' les principes de la vraie sa-

gesse ; souscrivez dès aujourd'hui à son
ineffable doctrine et formez-vous sur ses
exemples, afin que le Seigneur soit avec
vous dans le temps pour vous faire mar-
cher devant lui par sa grâce; dans l'éternité

pour couronner ses dons et vos mérites.
Ainsi soit-il.
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DISCOURS SUR LA MORALE.

DISCOURS PREMIER.

Sl'R LA LOI NATURELLE.

I ex Domini immaculata, leslimonium Domini fidèle.

(p«j. xyiii, s.)

La loi du Seigneur est sans défaut ; rien de plus vrai ni

de plus certain que son témoignage.

Non, chrétiens, la loi de Dieu ne ressem-

ble point à celles que les hommes établis-

sent , elle ne se prête en aucun sens à

leurs préjugés, elle ne favorise point leurs

passions, elle ne tolère de leur part ni pré-

textes ni excuses, elle condamne jusqu'aux
plus secrets désirs pour peu qu'ils soient

désordonnés. C'est une règle essentielle-

ment fixe, que rien ne peut changer ou
qu'on ne peut fléchir. 11 faut, pour être juste,

se conformer point par point a ce qu'elle

ordonne, il faul, atout prix, s'abstenir de
ce qu'elle défend, parce qu'elle a prévu tout

le bien que nous avons à faire, comme aus-

si tout le mal que nous avons à fuir: Lex
Domini immaculata. Et quand le Prophète
ajoute qu'elle ne cesse de rendre un témoi-

gnage fidèle : Teslimoniam fidèle, il veut

surtout nous faire sentir que nous serons

un jour confrontés avec elle, afin d'être ju-

gés selon ce qu'elle déposera pour ou contre'

nous. Oh! qu'elle est admirable cette loi 1 et

de quel trésor nous avons été enrichis quand
Dieu daigna la graver dans nos âmes en y
imprimant la lumière de sa face. Seule elle

nous tient lieu de tout, point de perte qu'elle

ne compense, point de revers dont elle ne

console, point de vrais plaisirs qu'elle ne
procure. David ne trouve rien de compara-
ble aux délices qu'il goûte en la méditant, et

s'il ne tarit point sur son éloge, c'est parce

qv.il trouve en elle une source intarissable

de bienfaits. Or, c'est de cette loi immuable
que j'entreprends, aujourd'hui, de vous par-

ler, et à cette fin j'en démontrerai d'abord

les principes, je ferai voir qu'elle établit

entre le bien et le mal moral une distinc-

tion nécessaire, sujet de mon premier point;

j'exposerai ensuite les motifs qui, en nous
détournant de l'un, doivent nous engager à

pratiquer l'autre, je ferai voir qu'il existe

un avenir où .nous serons jugés selon nos
œuvres, sujet de mon second point. En deux
mots, il existe une loi naturelle, cette loi -a

pour appui des promesses et des menaces,
qui ne peuvent manquer d'avoir leur effet;

tel est le plan ainsi que le partage de ce

discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour peu que l'homme rentre en lui-
même, pour peu qu'il examine sa nature,
ou qu'il consulte ses facultés, il se sent lié à
un ordre moral, source universelle de ses
devoirs, auquel tout le presse de se confor-

mer, et qu'il ne peut intervertir sans se
rendre évidemment criminel. Oui, chré-
tiens, il est, n'en doutons point, il est un
ordre qui préside aux esprits, comme il en
est un qui préside aux corps. Et quand je

vois régner avec tant d'éclat celui-ci permi
les êtres qui m'environnent, quand je les

vois tous s'acheminer constamment vers la

fin propre à chacun d'eux, tous s'enchaîner,

se combiner, se suivre pour concourir à

l'envi, autant qu'il est en eux, à la beauté de
l'ensemble, dont ils sont les parties, puis-

je ne pas céder à l'induction qui dès lors

vient naturellement s'offrir à ma pensée?
puis-je ne pas reconnaître aussi, eu égard

aux intelligences créées, des lois non moins
propres à les régir? et si jamais l'analogie

a dû me conduire à la vérité, n'est-ce pas

surtout quand elle en étale à mes regards-

d'aussi radieux caractères ?

Quoi ! je n'observerais de tous côtés dans

ce visible univers que proportions, con-

cert, harmonie ,
j'y remarquerais partout

unité de plan, justesse des rapports, conve-

nance des moyens; et, dans l'univers intel-

lectuel, je pourrais présumer que tout mar-
che à l'aventure, que tout est conduit sans

règle comme sans dessein 1 O Dieu I que
nous servirait donc la prééminence de notre

être, si dans la manière de nous gouverner
vous nous confondiez avec les autres créa-

tures. Doués d'une intelligente volonté, sus-

ceptibles, comme nous le sommes, de de-
voirs et de bonheur, serait-ce en vain que
nous aurions reçu d'aussi glorieux privi-

lèges? quoi ! votre sagesse aurait pu se dé-
mentir, par une administration assez bizarre

pour que la portion de votre empire la plus

noble n'intéressât pas plus spécialement
votre providence?
Convenez-en, chrétiens, penser ainsi de

notre Dieu, ce serait en avoir des notions

bien contradictoires? Oui, ce serait le sup-
poser sans amour pour ses attributs, sans

intérêt pour sa gloire, n'ayant ni d'oppo-

sition pour le crime, ni d'égard pour la

vertu; n'ordonnant rien, pas même de le

reconnaître; ne défendant rien, pas même
de le blasphémer.' Agissant, en un mot, à

l'aveugle et par caprice, et tel tout au plus

que ces apathiques divinités, qu'une secte

impure imagine, bien moins sans doute

pour leur attirer nos hommages, que pour
les offrir à nos dérisions. Ah'! loin de nous
d'aussi détestables idées, un Dieu qui,

étranger au monde moral, laisserait aller au

hasard le plus parfait de ses ouvrages, n'est

pas un Dieu que la raison puisse avouer.

Autant vaudrait l'anéantir, que de lui sup-

poser ce qui dérogerait le moins du monde
à sa nature. Ah ! disons plutôt que» quoi-

qu'il puisse tout ce qu'il veut, il ne peu]
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néanmoins rien vouloir qui no soit conforme

a ses immuables idées! disons que tout

libre qu'il est de créer des esprits, il ne

l'est point de leur refuser sitôt qu'il les crée

des lois analogues à leurs facultés, il ne

l'est point surtout d'approuver ce qui porte

• atteinte à ces lois.

Or voilà, chrétiens, incontestablement

d'où dérive le droit naturel, il n'a rien moins

que la justice éternelle pour principe; c'est

sur la nature môme ào Dieu qu'il repose;

c'est dans un ordre à jamais subsistant qu'il

faut en fixer l'origine ; antérieur, dit un
ancien, à toutes les institutions, ce droit est

écrit, non sur des tables, ni sur des colon-

nes, mais en caractères indélébiles dans

l'entendement incréé, avec lequel il s'iden-

tifie. Il n'est point tel parce que Dieu le

veut, mais Dieu le veut parce qu'il est tel
;

d'où il suit que, de même qu'il y a des

choses essentiellement vraies, il y en a aussi

qui sont essentiellement bonnes; que, puis-

que ce qui est évidemment faux ne peut

jamais êtçe vrai.ee qui est évidemment un mal

ne peut jamais être un bien; que par consé-

quent il existe une loi qui sépare la justice

de l'iniquité par une barrière aussi immo-
bile que Dieu môme. Non, chrétiens, nos

ténèbres, nos erreurs, nos vains systèmes

ne peuvent rien contre cette loi inéluctable;

ce qu'elle ordonne est bon, quand tous les

hommes se réuniraient pour l'enfreindre;

ce qu'elle défend est vicieux, quand tous

s'obstineraient à le justifier. C'est à elle qu'il

faut rapporter tout ce que les législations

d'ici-bas ont de rectitude, et le silence que
touchant ce qu'elle prescrit garderaient les

codes humains, n'excuse point ses viola-

teurs.

De 15, chrétiens, de là les applaudisse-

ments que les méchants les plus pervers sont

contraints, à tous propos, de lui rendre. Oui,

c'est en elle qu'ils cherchent toujours, sinon

la règle de leur conduite, du moins un asile

assuré contre la violence de leurs sembla-

bles. C'est elle qu'ils invoquent à grands

cris quand on l'enfreint à leur préjudice !

entendez cet audacieux qui la traite de
chimère : s'arrêter à ce qu'elle ordonne ou
défend, c'est, selon lui, le plus vain des

scrupules, mais qu'un usurpateur vienne

lui enlever le fruit de ses travaux, il crie

aussitôt à l'injustice, il dénonce le ravis-

seur au tribunal de la nature, rendant ainsi

un hommage non suspect à la règle même
qu'il ne cesse de combattre ou de mécon-
naître. L'homme le plus corrompu blâme

toujours les désordres de ses pareils, dès

qu'il en souffre quelque lésion, l'injustice

qu'il vient de commettre de sang-froid, il ne

peut la souffrir dans les autres. Violent, il

voit avec mépris celui que la colère trans-

porte ; homicide, il déteste l'assassin; adul-

tère, il tire le glaive contre celui qui vient

de le déshonorer par un semblable forfait;

le crime, dont il faisait l'apologie quand il

on recueillait le fruit, trouve en lui le plus

âpre des censeurs quand on le commet con-
tre» lui-même.

Et qu'on ne vienne pas nous proposer
l'éducation comme étant la cause de tels

sentiments. L'éducation, ahl sans doute,
elle peut en arrêter le développement, elle

peut même en fortifier l'habitude, mais le

germe en est dans nos cœurs. Ils sont nés, ils

croissent, pour ainsi dire, dans le sol de la

nature ; un maître intérieur, dont l'école se

trouve partout, lesenseigne indistinctementà

tous les peuples. C'est en prêtant l'oreille à

ses leçons que des barbares, des Scythes se

trouvent fondés en reprochant à Alexandre,

comme la plus évidente des injustices, l'in-

vasion dont il menaçait leur pays. Abordez
le plus sauvage des Indiens qu'on vint à

bout d'asservir à l'ancien monde, ne l'en-

tendez-vous pas s'exhaler en imprécations

contre ceux qui les subjuguèrent; donc

tout sentiment de justice n'est point effacé

en lui ; tant il doit l'être encore moins là où
ia nature a souffert moins d'altération.

Ce n'est pas, chrétiens, toutefois, que

l'ignorance et les préjugés n'aient précipité

quelques nations dans de grandes erreurs

sur le droit naturel. Mais que s'ensuit-il de

cet aveu en faveur de l'impie, n'est-il pas

vrai qu'au milieu de ce chaos d'opinions

insensées, d'usages honteux, de lois absur-

des on barbares, la loi qui sépare le bien du
mal n'en subsistait pas moins dans sa force.

On se trompait sur son application, sans

pourtant cesser de la reconnaître. Chaque

peuple suivait, si l'on veut, une route fausse

et d'égarement, mais tous partaient du même
point; pas un qui ne vénérât quelque vertu,

pas un qui n'eût en horreur quelque vice,

pas un qui fît marcher de pair, par exemple,

la perfidie et la bonne foi, la piété et le sa-

crilège. Nulle part les premiers principes ne

sont totalement inconnus, ils ne le seront pas

tant que l'homme conservera quelques ves-

tiges d'intelligence; et, le fussent-ils chez

quelque individu malheureux qui en serait

venu jusqu'à un tel degré d'abrutissement,

qu'en résulterait-il au détriment de notre

cause, ne sait-on pas assez que les monstres

ne doivent pas plus prouver contre l'ordre

moral qu'ils ne peuvent prouver contre

l'ordre politique?
Et ici, chrétiens, que de preuves se pré-

sentent à l'envi pour écraser de leur poids

nos adversaires! Peuvent-ils, s'ils sont de

bonne foi, me nier que je dois reconnaître

ma dépendance de mon Créateur à la manière
dont un effet dépend de sa cause ;

peuvent -

ils encore me nier que, puisque ma nature

est d'être raisonnable, il ne peut être indiffé-

rent que j'agisse ou que je n'agisse pas, se-

lon la raison ; peuvent-ils enfin me nier que
le désir le plus enraciné de tous dans mon
cœur, c'est le désir d'être heureux? Or s'il

est certain que pour un sentier qui conduit
au bonheur, il en est cent qui en détournent,
il ne peut m'être aucunement égal de me per-

dre dans ceux-ci ou de me sauver en suivant
celui-là; tant de passions, qui tour à tour m'a-

gitent en me tourmentant, en m'éloignantdu
but auquel j'aspire incessamment, je pour-
rais les croire aussi propres à m'y conduire
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que le soin vertueux de les réprimer et tout

ce que l'ambition, l'avarice, l'envie enfan-

tent de cuisants chagrins, balancerait à mes
yeux les heureux fruits de la douceur, de

la modération, de la bienfaisance.

En vérité, chrétiens, je rougis d'exposer à

vos regards des impiétés si horribles, et com-
ment oser mettre en question s'il existe une
règle des mœurs, sans mettre également en
question s'il faut justifier les plus détesta-

bles excès, ou s'il faut applaudir aux plus

détestables maximes? Ils n'auraient donc
rien fait qui ne méritât les suffrages de la

raison , ces hommes au seul nom desquels

nous frémissons encore, et par qui tous les

moyens de nuire au genre humain furent

horriblement employés ; vous les infâmes
calomniateurs de la plus chaste des épouses,
vous auriez donc à nos éloges un droit égal

à celui de son généreux défenseur? et toi, ô
David, toi dont on ne peut se lasser d'admi-
rer l'héroïsme, quand lu sauvais la vie à ton
persécuteur devenu ta proie : tu le vois en-
seveli dans un sommeil profond; la solitude,

l'obscurité de la nuit favorisent ta vengeance,
le seul guerrier qui t'accompagne offre de
prendre sur lui l'horreur de l'exécution pour
t'en laisser tout le fruit; un seul coup, non
moins sûr que facile, peut te délivrer d'un
ennemi puissant, mettre fin aux dangers
d'une vie errante et t'assurer une couronne.
Cependant d'aussi pressantes considérations
ne te touchent point, la présence de ton Dieu,
arrête ta main, tu pardonnes. Eh bien, dans
ce comble de gloire où ta clémence à jamais
célèbre t'a fait parvenir, tu ne serais pas

1)1 us grand à nos yeux que lorsque par la

>assesse de tes artifices, par l'indignité des
moyens qui concourent à ton double forfait,

non content d'avoir déshonoré le plus brave
de tes sujets, tu n'hésites point encore d'at-

tenter à ses jours, et que,joignant la plus hor-
rible cruauté et la plus atroce perfidie, tu le

rends lui-même le porteur de son arrêt de
mort.

Vous frissonnez, chrétiens, et ne présu-
mant pas que des hommes qui se disent nos
réformateurs aient pu jusqu'à tel point pous-
ser la licence du paradoxe, peut-être ra'ac-

cusez-vous de faire violence aux principes
d'où je les déduis; mais au poids d'une
saine raison, pesez-les vous-mêmes, ces prin-

cipes ; vous faudra-t-il les méditer longtemps
pour sentir la justesse de mes inductions?
Non, dès lors plus de différence réelle entre
l'homme officieux qui protège l'orphelin et

le brigand qui le dépouille, entre l'ingrat qui
trahit sa patrie et le héros qui s'immole pour
elle; dès lors, certes, dès lors ne songeons
plus à nous observer sur rien, puisque rien
ne mérite au fond et dans la réalité ni iru-

proUUioii, ni louange; il nous importe aussi
peu de dégrader notre être que de l'enno-
blir ; repousser ou secourir les malheureux,
c'est une mémo chose; dès lors plus de
blâme à redouter, plus de censure à craindre:
l'abus que je fais de mes biens ou de mes
talents n'est pas plus répréhensible que
leur bon usage; les trahisons les plus noi-

Onvna'BS su;m's. JAXIX,

res, les dissolutions les plus inouïes, les men-
songes, les parjures les plus criants, n'ont
rien par eux-mêmes de répugnant ni au bon
sens ni à la nature; en un mot, et c'est l'ex-
pression même de nos adversaires que j'em-
ploie, tant je songe peu à leur attribuer des
excès étrangers à leur doctrine, en un ŒOt
l'homme moral n'est qu'une chimère ; on ne
doit reconnaître en effet que l'homme phy-
sique, dont les passions sont la suprême loi

sans autre frein pour les contenir que l'im-
puissance de les satisfaire.

Ah ! chrétiens, avant les jours d'horreur
qui souillèrent à jamais nos annales, il eût
peut-être été permis de douter des funestes
effets du système affreux que je combats. On
eût pu croire que, trop absurde pour pu voir
être pernicieux, il ne porterait aucune at-

teinte à la société; réduit à n'être tout au
plus qu'une simple erreur de spéculation.
Mais depuis la longue expérience des mal-
heurs qui en ont été la suite, quand, après
s'être propagé au sein de nos foyers et jus-
que sous le toit du laboureur, nous l'avons
vu, brisant d'un même coup tous les liens

politiques, nous plonger dans ce déluge do
calamités auquel il est si étonnant que la

France ait pu échapper, nous siérait-il de
ne pas en redouter la sinistre influence, de
ne pas en regarder les auteurs comme les

vrais fléaux du genre humain?
Quels sont, en effet, si ce ne sont les leurs,

les principes que nous avions à repousser?
N'est-ce pas leur doctrine en action qui a tout
bouleversé, tout détruit, et s'il existe encore
tant de méchants parmi nous, par quoi le

sont-ils, si ce n'est par leurs maximes? N'a-
vons-nous pas entendu des coupables fa-

meux leur imputer le supplice qui les fai-

sait périr, en leur imputant les crimes qui
l'avaient encouru, et qu'ils avouaient n'a-

voir appris que dans leurs livres ou à leur
impie école? Ils nous opposent les moeurs
de quelques-uns d'entre eux pour affaiblir
l'horreur qu'inspire leur système. Mais si
pour avoir des mœurs, mais si pour être
vertueux, il fallait, comme vraiment il le

faut, que le plaisir ne remportât jamais sur
le devoir, s'il fallait, comme vraiment il le

faut, que le devoir fût toujours rempli, au
prix môme des plus pénibles efforts, et

malgré les plus grands obstacles s'il fallait,

comme vraiment il le faut, ne violer jamais
ni les lois de la pudeur, ni les lois de la jus-»

tice, être toujours fidèle époux, ou céliba-

taire continent, quels seraient ceux de nos
aiversaircs dont, avec quelque confiance, on
pourrait vanter les mœurs ou la conduite?Au !

leurs principes sont trop licencieux pour
que leurs mœurs ne soient pas suspectes;
ils ont trop écrit en faveur du vice pour
qu'ils aient agi, comme on le prétend, sans
jamais blesser la vertu ; et quelle vertu ,

quelle probité pourraient exercer les enne-
mis jurés de tous les devoirs, ces hommes
qui ifadmettent pour règle de leurs actions

que le plaisir ou la douleur, et qui vont
même jusqu'à ériger l'intérêt en apprécia*
leur de la vertu?

1J
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L'intérêt, appréciateur de la vertu, y
pense-l-on, mes frères ? l'intérêt, lui qui,

presque toujours, est l'amorce ou l'appât

du crime ; l'intérêt, appréciateur de la ver-

tu, ô blasphème! Ainsi donc, ainsi le plus
noirforfait cesse d'être tel quand il e.itavan-

tageux ; ainsi les larcins, les usures, les

concussions trouveraient dans leur utilité

leur apologie; c'est le succès qui en fera des
vertus. Ainsi il doit passer pour vertueux
cet homme qui garde ou viole sa parole au
gré des circonstances, et selon qu'il en a be-

soin pour réussir dans ses ambitieux pro-
jets ; ainsi il ne faut taxer de criminel que
Je fourbe maladroit qui n'aura su ni choisir,

ni mettre en œuvre à propos les moyens de
nuire; plus actif ou plus rusé, il eût été juste,

il eut été veitueux et sans reproche et toute

«on improbité n'aurait été que dans l'écueil

où vinrent échouer ses projets.

L'intérêt appréciateur de la vertu l mais
en quoi suis-je intéressé à tant de faits an-
ciens auxquels pourtant je ne puis ru'empê-

cher de prendre part et qui me font horreur
ou plaisir comme s'ils se passaient sous mes
yeux? Oui, (pie me font à moi les crimes
des Phalaris, des Caligula, des Néron? ai-je

peur d'être leur victime ? et puisqu'ils me
font frémir sans qu'ils puissent me nuire,

qu'est-ce donc que je hais en eux si ce n'est

leur méchanceté?
L'intérêt appréciateur delà vertu 1 mais.de

bonne foi, ne sommes-nous pas souvent forcés

d'estimer des actions qui nous blessent, com-
me aussi d'en mésestimer d'autres, dont
pourtant nous recueillons tous les fruits ;

et d'où vient que ce coupable qui, pour sau-

ver ses jours a corrompu son juge, ne peut
cependant s'empêcher de le blâmer inté-

rieurement?
L'intérêt appréciateur de la vertu 1 mais

peut-on ignorer que, dans tout état de cho-
ses, il est mille occasions de faire le bien
sans aucun espoir de récompense comme
aussi le mal sansavoir à craindre aucun châti-

ment? Or, qu'on me dise si, dans ces deux
cas, en prenant pour règle et pour motif
l'intérêt, tout homme qui sera conséquent
ne sera pas fondé à s'abstenir d'un bien in-

fructueux, pour lui préférer un crime qui
serait utile?

Enfin, comment nier l'existence d'une loi

dont notre < onscience est la continuelle ex-
pression? N'est-il pas vrai qu'il existe un
sens moral qui, étant en nous indépendam-
ment de noire volonté, nous instruit en
quelque sorte malgré nous-mêmes sur toutes

nos actions, nous forçant soit a nous juger

coupables par les unes, soità nous applaudir

de pratiquer les autres, aussi peu libre, en effet,

que ne l'est la respiration. Or, que veut dire

cet interne censeur qui, de tout temps, est

en possession de témoigner, de prononcer,

do sévir contre nous-mêmes? quel est ce juge
incorruptible dont nous ne pouvons éluder

les arrêts? quelle est cette lumière qui luit

dans les ténèbres, et que les ténèbres ne
peuvent obscurcir? appellerons-nous injus-

tice; ce qui condamne l'injustice? croirons-

nous voir l'effet de nos passions dans ce qui
parle toujours contre elles? et quelle autri
preuve nous faudrait-il pour sentir que le
juste est essentiellement opposé à l'injuste,
que le mal diffère essentiellement du bien,
ou, ce qui revient au même, qu'il existe une
loi qui,par essence, est la règle des mœurs,
comme je m'étais proposé de le démontrer.
Il s'agit maintenant de faire voir qu'il existe
un avenir où nous serons jugés d'après
cette loi et selon nos œuvres. C'est le sujet
de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.
Que servirait, chrétiens, d'avoir prouvé

qu'il existe une loi naturelle, si l'on ne prou-
vait aussi qu'pllea, pour se faire obéir, les
moyens les plus efficaces ; qu'en imposant
le devoir elle en garantit puissamment l'ob-
servance, et que loin d'être un simple con-
seil auquel on neserait pas tenu de se confor-
mer, on ne peut ni la garder sans fruit ni la
violer impunément. Il faut donc, il faut,
pour ne pas en faire un document stérile
ou une règle sans action, il faut qu'assez lu-
mineuse pour diriger, elle soit encore assez
impérieuse pourcontraindre, et puisque rien
de tout ce qui s'offre ici-bas ne peut suffire

à cette fin puisque, ni les lois civiles, ni le

remords, ni la satisfaction que la vertu fait

éprouver, ne garantissent point assez l'ob-
servation de la loi dont je parle, ce n est

pas dans le monde présent, c'est dans un
monde futur qu'il faut de toute nécessité
lui chercher un appui ou des motifs dignes
d'elle. Oui, c'est dans l'avenir qu'elle aura
son vengeur ou son rémunérateur, ses châ-
timents ou ses prix; or, voilà ce dont vous
allez convenir avec moisi vous êtes atten-
tifs aux preuves que je vais donner touchant
l'insuffisance des trois moyens qu'on se
borne à proposer.

Et en premier lieu, quant aux lois civiles,
qui ne sait qu'elles s'intéressent peu aux
devoirs qui n'ont pas avec l'ordre public un
rapport immédiat; que leur but est par con-
séquent toujours rempli quand elles ont
réussi à former des citovens, quelle que soit
leur moralité en tout autre sens? Non, ce
n'est jamais l'homme en tant que seul, c'est

toujours l'homme en commerce avec ses
semblables qu'elles ont en vue; ses domes-
tiques obligations n'entrent presque point
dans leur plan; on dirait qu'elles s'en sont
même interdit la surveillance, ou plutôt
qu'elles ont compté sur une surveillance et
plus active et plus imposante que la leur.
Or, en ne donnant au droit naturel qu'un
aussi débile appui, que peut-on croire avoir
fait pour le garantir assez, ou plutôt n'est-ne
pas l'abandonner à nos caprices, et dès lors

que dedevoirs essentiels seraient inobservés 1

Car, mes frères, si nous devions nous res-

treindre aux seules vertus dont les codes
humains font mention, combien le nombre
en serait petit, que l'objet en serait rétréci,

que l'exercice en serait rare ou défectueux !

vous surtout, que vous seriez froide et ueu
e.upressée, si toutefois on vous connaissait,

ô charité 1 qui pouitant vivifiez l'état social
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par votre heureuse Influence» Hélas ! après

vous avoir cherchée en vain dans les légis-

lations politiques, je n'ai pu vous trouver

que tlans les codes religieux, parmi lesquels

il n'en est qu'un, et combien a ce titre seul

ne doit-il pas être adorable 1 il n'en est qu'un
qui fait de vous sa plus chère instruction,

sa leçon de préférence, qui pour mieux vous
recommander concentrera en vous tous les

préceptes et qui ne promet rien moins
qu'une éternité de bonheur à vos services

les plus légers. Dites-nous donc, dites-nous
contre quels biens vous échangez les biens
que yous versez à tous moments sans me-
sure, et dont vous- savez ainsi vous dé-
prendre? Irez-vous en demander compte aux
législateurs humains, leurs trésors seront-
ils ceux que vous avez eu dessein de con-
quérir en épanchant les vôtres; ne serait-ce

qu'à leur approbation que vous auriez as-

piré quand vous avez pris tant de soin de
vous soustraire à leurs regards? Et vous,
dont les célestes yeux ne voient qu'avec dé-

dain tout ce qui passe, vous la preuve la plus
pathétique d'un avenir, vous dont le front

ne réfléchit que des rayons éternels, quelle

récompense auriez-vous espéré des lois tem-
porelles ?

Mais, queïdis-je, chrétiens, récompense
quand on ne les voit s'avancer que pour pu-
nir, quand ce n'est qu'à la poursuite des
forfaits qu'elles portent leur attention, quand
elles sont si loin, môme sous ce rapport,

d'appuyer suffisamment les lois nouvelles;
oui, combien de délits qui, souillant l'homme
privé sans troubler l'ordre public, n'ont rien

à redouter de la justice humaine 1 la dureté
des pères, l'ingratitude des enfants, l'aban-

don des serviteurs, où sont les règlements
qui aient eu pour but de les réprimer?
quelle peine ont-ils infligé aux trahisons en
amitié, aux conseils pertides, aux insinua-
tions calomnieuses? et ne pourrais-je pas
citer mille détestables actions qui, n'ayant
aucune désignation dans nos lois, n'appré-
hendent rien de leur glaive?
Ah! je conçois qu'on peut être bien mé-

chant sans donner prise aux lois humaines
en les observant même à l'égal des citoyens
les plus exacts. Eh I n'est-il pas méchant à

l'excès celui qui, non content de nier un
riche dépôt conlié s uis précaution, vient en-
core à bout de l'aire soupçonner d'improbilé
celui-là même qui le confia? Cependant,
contre un pareil scélérat, que peuvent les

lois civiles, et môme ne doit-on pas le jus-
tifier s'il ne faut s'abstenir que des crimes
qu'elles poursuivent? Mais d3 plus, que
pourraient les mêmes lois sur ceux de la vo-
lonté desquels elles sont si dépendantes,
qui se croient dispensés de fléchir devant
elles, toujours prêts à les modifier, à les as-
souplir ou du moins à les énerver par leur
peu d'exactitude à les garder, ou quelle
digne assea, puissante arrêterait leurs plus
sanglants projets s'ils croyaient n'avoir pas
ii compter un jour avec celui qui n'aura égard
à leur rang que pour les traiter avec plus de
rigueur s'ils uel ont illustré par plus devertu?

Enfin, mes frères, que peuvent touf au
plus, quelle qu'en soit la perfection, les lois

humaines, si ce n'est attaquer ce qui e^l
criminel sans réprimer cequi est malhonnête,
influer sur l'acte extérieur sans influer sur
le sentiment, arrêter la main sans étoufi'er
le désir ; mais, de bonne foi, qu'importe à la

loi naturelle qu'on s'interdise au dehors cer-
tains excès si le cœur est toujours en proie
?ux plus injustes désordres, s'il nourrit les

plus funestes desseins, s'il n'attend pour les
exécuter que l'impunité et les ténèbres ? Ne
serait-il jamais question de régler ni le prin-
cipe ni le motif de nos œuvres; ne faudrait^
il exigerde nous que le pur matériel de nos
actions; compterait-on pour rien les mœurs»
les mœurs pourtant'bien plus utiles à la so-
ciété que les lois, et croirions-nous avoir
rempli tous nos devoirs, comme il convient
de les remplir, quand nous aurions su nous
composer assez pour sauver toutes les ap-
parences?

Je conclus donc, chrétiens, et je dis qu'un
moyen qu'on peut si facilement éluder, qui
n'embrasse pas tous les délits, qui ne s'étend
pas à tous les coupables, qui ne peut s'ap-

pliquer à tous les cas; un moyen d'ailleur-;

sujet à tant de caprices, exposé à tant de vi-

cissitudes, est un moyen trop défectueux
pour appuyer suffisamment le droit naturel ;

il faut, il faut l'investir d'une autorité qui
lui suffise pour tous envers tous et tou-

jours, et c'est évidemment l'avilir ou le dé-
sarmer que de circonscrire ici-bas son in-

fluence. Ah! il s'agit d'intimider le mé-
chant par tout ce qu'un avenir inépui-
sable eu tléaux peut lui faire entrevoir

d'objets épouvantables; c'est un Dieu vivant,

terrible, inexorable, qu'il faut lui montrer;
il faut qu'il tremble à l'aspect d'un Dieu qui
le suit jusque dans les détours les plus se-
crets de ses déguisements, il faut le fairo

frémir au seul penser de la balance où ses

forfaits auront pour contre-poids des sup-
plices et des supplices éternels; dites, chré*
tiens, si malgré cette sanction formidable il

n'arrive que trop souvent à l'homme de su

laisser eniraincr par ses criminelles passions,

quo n'arriverait-il pas si ses passions ve-

naient à bout de s'affranchir d'une crainte aussi

nécessaire ou d'un frein aussi puissant?
Vainement, et voici le second moyen pro-

posé par mes adversaires, vainement pou;-

les contenir, ces passions, voudrait-on fairo

intervenir le remords : car sans examiner
s'il peut en exister ou non dans la supposi-

tion qu'on met en avant, sans môme relever

l'absurdité d'assigner au crime un supplice

qui, à mesure que le crime augmento irait

lui-même en diminuant, n'est-il pas étrange,

chrétiens, qu'on ose alléguer contre l'exis-

tence ou la nécessité d'un avenir, ce qui en
est la preuve la plus concluante? el en effet,

puisqu'il est convenu que l'homme se re-

proche intérieurement ses actions, n'est-on

pas forcé de convenir qu'il s'en croit vrai-

ment responsable ? Or, envers qui? si ce

n'est envers celui à la censure duquel il n'a

pu échapper, n'ayantjpu en éviter les regard j,
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ni par conséquent la justice : donc ses re-

mords sont à la fois l'indice irrécusable, et

d'un maître offensé dont il redoute le châti-

ment, et d'un tribunal bien supérieur à ceux
dont il ne crairrt pas ici-bas les poursuites,

ou devant lesquels il est pleinement sûr de

ne pas comparaître ; d'un tribunal où il fré-

mit d'être appelé pour y être jugé d'après le

témoignage que déjà même il rend et à la

loi, et aux actes divers qui en sont l'infrac-

tion, d'un tribunal enfin, dont malgré lui il

anticipe les arrêts, perpétuellement agile

d'une sentence qui, venant de tout autre que
de lui, ne peut évidemment rester sans effet :

et comment le pressentiment d'un avenir
ne ferait-il point partie essentielle du re-

mords, quand par l'expérience il est démon-
tré qu'il devient plus actif dans l'homme au
moment où il devrait cesser d'en avoir s'il

provenait de toute autre cause?
Maintenant, chrétiens, en troisième lieu,

dira-t-on rju'au moins la vertu peut tenir

(a place de tous les ressorts par le plaisir

qu'elle procure, et garantir par conséquent
autant qu'il le faut le droit naturel? Mais
n'est-ce pas s'avouer vaincu que de repro-
duire ainsi contre nous les rêves tant de fois

réfutés des soi-disant sages du Portique ? Car
qui peut ne pas voir que loin d'être le terme
auquel nous tondons, la vertu n'est propre-
ment que le moyen sûr de l'atteindre? Qui
peut ne pas voir que, destinée uniquement
à nous conduire au souverain bien, la vertu
ne peut en aucune sorte en tenir lieu? Oh !

que si l'on voulait être conséquent, on rai-

sonnerait d'une autre manière 1 qu'on se bu-
terait d'avouer que l'espoir seul des biens
futurs peut engager l'homme à être ver-
tueux par l'immense intérêt qu'il a de l'être;

qu'au lieu de borner la vertu à Ja seule sa-
tisfaction qu'intérieurement elle éprouve,
on nous la montrerait planant déjà dans l'a-

venir, s'y reposant déjà sur ses glorieux tro-

phées , et pour ainsi dire essayant déjà sa
couronne.
Mais de plus, chrétiens, à remonter jus-

qu'à la source de nos plaisirs, qui de nous
peut se dissimuler que sans cesse et comme
par instinct nous portons nos regards en
avant? Oui, tout est en lointain, tout est en
perspective dans notre existence intellec-

tuelle, et c'est l'avenir qui vient toujours se
mêler avec le présent pour composer notre
bonheur actuel ; or, s'il est vrai que nous ne
puissions jouir que par le doux espoir de
jouir encore, si l'avenir fait à lui seul l'en-

chantement, les délices du présent, pourquoi
n'entrerait-il pas dans la satisfaction sainte

que fait éprouver la vertu? pourquoi d'ail-

laut'S rétrécir son horizon, quand c'est elle

qui plus que tout a le droit de l'étendre ? et

quels seraient ses attraits si nous étions
pleinement certains qu'elle ne peut germer,
s'accroître, subsister -qu'en deçà des limites
au delà desquelles notre imagination se
plaît laut à nous transporter? Lui suppose-
rions-nous des vœux pareils à ceux du
crime? croirions-nous que la vue du néant
fût au:si. consolante pour elle que pour lui?

ou plutôt quel refuge lui resterait-il contre
une pensée aussi accablante? comme nous
verrions bientôt se ralentir son zèle ou dé-
faillir son eourage, comme elle s'attristerait

de son erreur, comme elle gémirait sur la

vanité de ses fatigues, tant son bonheur n'a

de réalité que par un motif bien différent de
celui qu'elle trouverait à se complaire en
soi-mêmel
Ah ! que le vœu du néant soit trompédans

le méchant qui voudrait le voir s'accomplir,

c'est un châtiment qui s'adapte avec toute

justice à son impiété : il a cru que le tom-
beau l'engloutirait tout entier, réduit à n'ê-

tre pour toujours qu'une cendre insensible,

il a pen^é ne vivre plus, le malheureux ! eh
bien ! il vivra; son désir seul doit périr, dit

le Prophète : Desidcrium impiorum peribit.

(Psal. CXI, 10.) Mais que le vœu d'un avenir

sans fin soit trompé dans le zélateur cons-
tant de la vertu; mais que le fidèle observa-
teur de la loi soupire vainement après le

trône où il espère un jour être assis; mais
que le glorieux dédommagement dont
l'hommejuste croit que ses travaux seront

suivis ne soit qu'un dédommagement illu-

soire ; mais que tant de soupirs poussés vers

le ciel par ceux qui pleurent, par ceux qui
souffrent, par ceux qu'on opprime, ne soient

que des soupirs perdus ;
quelle idée, ô Dieul

faudrait-il moins que vous anéantir, pour
seulement le soupçonner?

Et comment, surtout, comment ne pas
voir que dans le monde il n'est point de
gloire analogue à l'excellence de la vertu ?

comme il n'est point d'opprobre attaché au
vice à proportion de son énormité ? Com-
ment, de plus, ne pas voir que si Dieu ne de-
vait exercer qu'ici-bas ses jugements, autant
vaudrait qu'il ne les exerçât d'aucune ma-
nière ? A quoi bon, en effet, examiner dans
le plus grand détail nos actions, si bientôt
le terme, égalant tout, doit tout plonger in-

distinctement dans l'oubli ? croirait-on digne
du Très-Haut d'entrer avec nous dans uue
discussion que la mort rendrait inutile, ou
d'élever entre le vice et la vertu une bar-
rière que le néant viendrait renverser? Se-
rait-ce les distinguer en Dieu que de borner
le supplice de l'un aux seuls maux de cette

courte vie ; ou à de périssables faveurs, les

prix que l'autre a mérités? Quoi ! un juge, un
rémunérateur éternel, n'aurait en main pour
punir ou pour récompenser- que des fléaux
ou des bienfaits d'un moment? Non, chré-
tiens, cela ne se peut, et j'ose défier qu'on
puisse adapter une aussi défectueuse éco-
nomie avec tout ce que la raison nous dit de
l'Etre souverain. Or, puisque dans la sup-
position même où le vice et la vertu seront
ici-bas distingués autantqu'ils peuvent l'être,

on sent néanmoins pour l'un ainsi que pour
l'autre la nécessité d'un discernement futur ;

combien plus ne doit-on pas sentir cette né-
cessité-là, à les voir maintenant si scauda-
leusement confondus par le plus révoltant

des désordres. C'est un principe évident, que
Dieu ne peut s'empêcher d'approuver l'une

en désapprouvant l'autre. C'est une yémé
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défait) qu'il ne donne cependant durant nos

jours mortels aucune marque de son aveu
ni de son désaveu ; donc il demeure évi-

demment prouvé qu'il s'en est réservé la

nécessaire manifestation après nos jours

mortels.

Et s'il n'en devait être ainsi, ô mon Dieu 1

comment auriez-vous pourvu à l'observance

de votre sainte toi? Serait-ce en mettantsous
nos yeux les revers de ceux qui la suivent,

ou lès succès de ses infracteurs, que vous
nous inviteriez a la garder? serait-ce en
traitant le juste comme s'il était criminel, et

le criminel comme s'il était juste, que vous
nous porteriez à fuir le crime en pratiquant

la justice?

Ainsi, chrétiens, point de milieu ! ou nier
l'existence d'un Auteur suprême, ou recon-
naître un jugement futur; ainsi tout ce qui
sert a prouver qu'il existe un Dieu, en prou-
vant également sa justice, prouve par consé-
quent aussi une sentence de sa part à pro-
noncer quand le temps en sera venu ; sen-
tence nécessaire. Dieu ne pouvait être in-

différent à ce qu'il doit au crime, à la vertu,

à la vérité, à l'ordre universel, à lui -môme.
Sentence, au surplus, dont la raison, par ses

propres efforts, a bien pu découvrir la cer-

titude, mais qu'il n'appartenait qu'à la ré-

vélation de mettre dans tout son jour; sen-
tence enfin, dont le propice délai n'a d'autre

but que de nous exciter, pendant qu'il en est

temps encore, h ne rien négliger pour nous
la rendre favorable, et à pratiquer fidèle-

ment les devoirs dont elle doit couronner
l'observation.

Eh ! quels devoirs, chrétiens? Ah 1 vous
le savez, la sagesse humaine, malgré sa pé-
nétration, n'avait fait que les obscurcir ou
les méconnaître. Il a fallu que la sagesse
d'en haut vînt elle-même nous en instruire;

el tandis qu'ils sont épars ou mutilés partout
ailleurs, nous ne les trouvons dans toute leur
belle intégrité que dans l'Evangile , où ils

sont développés avec une force, une sim-
plicité, un charme, une onction, une per-
fection, des attraits que tout autre législateur

qu'un Dieu n'aurait pu leur donner.
Devoirs envers Dieu... , envers Dieu, de

qui nous tenons tout, auquel, par consé-
quent, nous devons tout rapporter, et qu'il

faut que nous servions de toutes les forces

qu'il nous a données, de toutes les facultés

dont il nous a doués; concentrant en lui nos
pensées , nos affections, nos mouvements,
nos désirs. Ah ! il peut seul épancher sur
nous les biens dont nous avons besoin , seul
il peut détourner loin de nous les malheurs
qui nous menacent, seul il peut faire notre
félicité, C'est donc lui seul que nous devons
invoquer, c'est lui seul que nous devons
craindre et par-dessus tout, c'est lui seul
que nous devons aimer; oui aimer, mais
d'un amour qu'aucun autre objet ne vienne
point partager ; d'un amour sincère, persé-
vérant, actif, qui remplisse notre cœur, qui
sanctifie, en le réglant, tout notre être, pour
L'offrir sans réserve el tout entier a celui

qui doit en être l'unique fin après en avoir
été le principe unique.
Devoirs envers nous-mêmes... C'est un

amour de soi bien ordonné qui les retrace
tous à qui veut sincèrement les garder, et

tous sont compris dans celui de travailler

sans relâche à notre perfection pour tendre
par elle au bien suprême. Ainsi donc , soi-
gner notre corps, mais, au lieu d'ajouter à
ses besoins, en retrancher, s'il se peut, quel-
que chose, pour que de la sorte allégé il

soit d'un moindre poids à noire âme; con-
server nos jours comme un présent du ciel

et s'abstenir dé je ne sais combien d'excès
qui pourraient en abréger la durée; être

sobre, modéré, chaste, frugal, tempérant;
veiller sans cesse sur nos sens pour les

soumettre à la raison, soumise elle-même à

la foi ; s'étudier pour se bien connaître, com-
battre avec ardeur en nous tout ce qui nous
incline vers le mal; régler nos penchants,
dompter nos passions, réprimer notre hu-
meur, fixer nos désirs, cultiver nos talents,

enrichir nos facultés, embellir de plus eu
plus notre être et le polir de plus en plus :

tel est, chrétiens, en raccourci le tableau do
nos devoirs envers nous-mêmes.

Devoirs envers nos semblables... Oui, mes
frères, appelés à vivre parmi eux, nous de-
vons entrer à leur égard dans le plan que,
de concert avec la religion, nous a prescrit

la nature. Qu'ils soient l'objet constant de
notre bienveillance comme nous devons l'ê-

tre aussi de la leur. N'en exceptons aucun
de nos bienfaits, puisqu'aucun ne peut nous
excepter des siens sans injustice; et par
cela seul que nous ne craignons pas d'en
faiie jamais trop pour nous , ne crai-

gnons pas non plus d'en faire jamais trop
pour eux. N'oublions pas surtout que le

précepte de les aimer, quels qu'ils soient,
est d'un avantage trop réel pour qu'il cesse
un seul instant d'être obligatoire, ou que,
sous aucun prétexte, il soit susceptible d ex-
ception

;
que, par conséquent, les motifs

que nous alléguerions pour l'enfreindre en-
vers nos ennemis doivent céder aux grands
motifs qui nous le rendent plus urgent
alors même pour le bonheur commun, pour
notre propre bonheur, pour plaire à celui

qui , repoussant l'inimitié loin de ses au-
tels, a juré de n'accorder le pardon qu'à la

clémence qui pardonne. Et envers qui pour-
rions-nous avoir de la haine, si nous savons
nous pénétrer de notre haute destination, si

nous savons surtout fixer nos regards sur la

permanente patrie où nous sommes attendus
pour n'y former qu'un seul corps sous un
chef unique qui est Jésus-Christ? Enfants d'un
même père, héritiers d'un même royaume,
comment l'esprit de dissension pourrait-il

donc se glisser parmi nous ? Ah ! mes frères,

soyons bons chrétiens, et nous aurons tout fait

pour nos semblables ; soyons bons chrétiens,

et nous aurons tout fait pour la société;

soyons bons chrétiens, et nous ferons de l'in-

térêt public notre intérêt propre. Nous aime-

rons la patrie comme il nous importe de l'ai-

mer; nous obéirons à qui mieux mieux aux
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lois civiles, ne les regardant toutefois que
comme îles règlements provisoires, destinés

à prévenir ou a terminer les différends enire

des voyageurs qui ne l'ont que passer. Hélas I

quand ces lois auront dis paru avec les sociétés

qu'elles gouvernent, quand elles ne seront
ni ne pourront plus rien, la loi naturelle

pourra tout, armée tout à la fois et de la

justice ei de la puissance du grand Légis-
lateur, devant lequel ne sont rien tous les

autres. Ah ! puissions-nous paraître avec
confiance devant lui après avoir constam-
ment marché ici-bas en sa présence!

DISCOURS 11.

SUR LA FORCE.

Prêché à Saint-Paul-Saint-Denis, 1824.

Confortontiir manus veslrae et eslote Clii forliludinis.

{UReg., 11,7.)

Que voire courage se ranime et montrez-vous comme au-
tant d'enfants de la vraie force.

Il fut un temps, et c'est ici l'une des plus
belles preuves de la divinité du christia-

nisme, il fut, dis-je, un temps où de quelque
côté que l'ËgTise tournât ses yeux , elle ne
voyait que tortures préparées, qu'échafauds
dressés, que glaives tirés contre elle. Tout
ici-foas conspirait à sa ruine; une tempête
en appelait une autre; les calamités se suc-
cédaient sur elle à mesure que se succé-
daient les tyrans. Mais efforts inutiles, qui
ne purent arrêter un seul instant le cours
de ses augustes destinées. O prodige ! elle

trouvait un puissant moyen de se propager
dans le sang même de ses disciples avec
tant de profusion répandu; plus il en péris-
sait par le fer, plus elle en enfantait par l'E-

vangile ; la cruauté même exercée envers
les uns servait d'attrait vainqueur pour en
attirer beaucoup d'autres; de sorte que,
semblable à un or ductile et pur, l'Eglise al-

lait s'étendant à l'infini sous les coups re-
doublés du marteau sans cesse en action
pour la frapper, et que sans rien faire autre
chose que de voir ses membres périr, elle

recevait de jour en jour des accroissements
incroyables. Aussi quels ne sont pas ses

transports quand il s'agit de célébrer cette

grande nuée de témoins qui firent autrefois
sa richesse et sa gloire 1 Entendez-la, chré-
tiens, entendez-la exhaler son admiration
dans les hymnes de victoire qu'elle chante
en leur honneur ; elle met leurs actes dans
toutes les mains, leurs louanges dans toutes
les bouches ; ce ne sont de sa part que des
cris poussés vers eux pour obtenir leur in-
tercession. Mais, parmi cette foule de héros
qui ont illustré sa fécondité virginale , il en
est qu'elle se plaît à distinguer entre tous
les autres, leur triomphe ayant été ou plus
laborieux on plus éclatant, et ce sont évi-
demment ceux qui, à la palme du martyre,
ont ajouté la palme de l'apostolat. Or, de ce
nombre est sans contredit saint Denis, saint
Denis, que le vénérable clergé de cette

église a choisi pour patron et pour modèle.
Oh ! que j'aime à voir notre invincible mar-
tyr, fidèle à la mission que Rome venait de
lui confier, s'élancer dans la carrière qu'il

avait à fournir, inspirant partout le mépris
des idoles, partout dissipant les ténèbres
de l'erreur, faisant de nos Gaules sa con-
quête de prédilection , heureux de sceller

enfin de son sang les grandes vérités qu'avec
tant de succès il avait enseignées! Je vou-
drais, chrétiens, ne vous entretenir aujour-
d'hui que de son éloge; mais, à défaut d'un
discours qu'il ne m'a pas été loisible de lui

consacrer, ne sera-ce pas l'honorer digne-
ment que de lui former parmi vous des imi-
tateurs en faisant briller à vos regards la

vertu qu'il porta à son plus haut point, e\

dont il vous sera facile de lui appliquer les

plus beaux traits? C'est la force que je

veux dire. Oui , la force qu'il s'agit mainte-
nant de vous enseigner non-seulement à
bien connaître , mais encore à bien deman-
der, en vous montrant d'abord sa nature,
ensuite son origine. En quoi consiste la

force chrétienne? Vous le verrez dans mon
premier point. Quelle est la source où nous
devons la puiser? Vous Je verrez dans mon
second point. C'est tout mon dessein. lm.~

plorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

11 est, chrétiens, deux excès entre les-

quels je trouve la vertu dont il s'agit de
vous entretenir. C'est dans le milieu juste-

ment pris entre l'audace et la timidité qu'à
proprement parlpr elle existe; ne s'éloi-

gnant pas moins de la crainte qui saisit l'un

que de la fougue qui entraîne l'autre, et dé-

générant toujours à proportion qu'elle dé-
passe ou n'atteint pas ses vraies limites ;

d'où il suit que sans aimer ni rechercher
hors de propos les dangers, ce qui caracté-

rise l'audace, sans non plus les fuir, ces
dangers, ni s'en effrayer à contre-temps, ce
qui n'appartient qu'à la timidité, la force les

affronte ou s'y soutient avec tout ce qu'elle

doit contre eux déployer de ressources ; ne
péchant ainsi ni par trop ni par trop peu de
confiance, ne faisant jamais ni plus ni moins
qu'il ne convient, et par conséquent n'en-
treprenant ni ne supportant jamais que ce

qu'il faut , pour la fin qu'il faut , quand il

le iaut , de la manière surtout qu'il le faut.

Je dis n'entreprenant ni ne supportant, par

où , chrétiens , entre tant d'autres rapports
,

je désigne les deux principaux sous les-

quels, pour en discourir avec précision, j'ai

cru que la force a dû s'envisager ;, ne pou-
vant mieux en développer la notion qu'en
faisant contraster les deux manières qu'elle

a de s'exercer, qu'en vous la montrant tan-

tôt se déployant pour attaquer, tantôt se

concentrant pour se défendre ; là, marchant
droit à ses ennemis; ici, rendant vaine leur

irruption ; là , surmontant les difficultés ;

ici, n'en étant pas accablée ; en deux mots,
venant à bout de tout par la magnanimité ,

ensuite sachant tout souffrir par la patience.

Suivez-moi.
J'appelle, avec saint Augustin, magnani-

mité, cette vive impulsion qui nous porte à

braver les plus alarmants périls , et qui , la

nécessité de les vaincre une fois biei* "*,n
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nue , vous les fail aborder avec résolution ,

surmonter même sans trop d'efforts, comme
si, tout formidables qu'ils sont, ils n'étaient

pour elle cependant qu'un simple jeu. Vertu
vraiment ravissante, elle aspire à tout ce

qui fait le plus frémir la faiblesse humaine,
dédaignant de s'exercer dans ce qu'entre-
prendraient avec succès des forces trop com-
munes. De grands travaux, de grands obsta-

cles , de grands ennemis, voilà, voilà son
ambition, ou, pour mieux dire, son élément.
Nous avons, disait aux siens Jonathas, nous
avons en face l'ennemi , au delà comme en-
deçà de nous, le Jourdain; ce ne sont de toutes

parts que des marais, des bois qui rompent
notrearmée;jamaisdangcr ne fut plus grand;
mais notre courage le rendra nul : avan-
çons, la victoire est à nous. A" ces mots, qui
s'exhalent d'un grand cœur, toute crainte a
disparu ; chaque soldat , transformé , brûle
de l'enthousiasme de son chef, et le succès
le plus inattendu couronne coup sur coup
la plus hardie des entreprises. Dites, chré-
tiens, ne sentez-vous pas votre âme s'agran-

dir à d'aussi magnifiques traits? Oui, vous
ne voyez , vous n'entendez , vous ne suivez
que Jonathas , saisis de cette admiration qui
laisse à peine respirer ; mais, revenus de la

profonde extase où il vous a plongés, de-
mandez à ce héros d'où venait en lui, contre
tout espoir, tant d'assurance de triompher.
Il vous répondra, comme autrefois Jephté à

ceux d'Ephraïm : J'ai possédé mon âme, et

voilà pourquoi j'ai vaincu. J'ai possédé mon
âme! expression sublime qui nous peint
d'un seul trait la magnanimité, à quelque
difficulté qu'on l'applique ou quelque occa-
sion qu'elle trouve de s'exercer.

N'allons pas toutefois, chrétiens , la con-
fondre ici avec la vertu militaire

, qui , sans
doute, a des droits réels aux plus magnifi-
ques éloges, mais qui ne peut ni ne doitles
concentrer tous qu'autant qu'elle s'allie à
d'autres vertus, aux vertus surtout d'empire
sur soi-même. Qu'importe, en effet, que
Samson triomphe avec tant de gloire des
Philistins, s'il est honteusement le jouet de
sa propre cupidité ? Non , ce n'est pas assez
pour être grand , je ne dis pas selon les

nommes, mais selon Dieu. Et de quelle autre
grandeur moi, orateur chrétien, viendrais-je
parler à des chrétiens? Non, ce n'est pas,
dis-je, assez pour être grand que de prendre
des villes ou de gagner des batailles. Le
guerrier vaillant qui, à force de projets con-
certés, de fatigues endurées, d'obstacles dé-
truits, [liante son étendard dans une place
ennemie, n'a pas encore, non, il n'a pas en-
core tout fait pour être un vrai héros

; je ne
connais à la rigueur comme tel que celui
qui s'attaque lui-même avec courage

,
qui

,

harcelé par ses passions, les réduit et les
dompte, qui, pour ainsi dire, se refondant,
change en inclination vers le bien sa pente
funeste vers le mal; qui, peu inquiet du
jugement qu'on en portera, s'occupe unique-
ment de la moralité de ses actions, doDt, su-
périeur à toute autre crainte, il ne craint
que le souverain juge; enfin, celui qui, au

prix des plus assidus combats, garde au fond
de son âme une vertu sans reproche. Voilà,

chrétiens, le héros de l'Evangile, et voilà,

par conséquent, mon héros. Ah I il commence
par cueillir les lauriers qui ne se flétrissent

pas, avant de cueillir les lauriers qui se flé-

trissent. Que dis-je? Il rend ceux-ci éternels

en se séparant plutôt de ceux-là, et puisqu'il

a su obtenir les premiers, c'est presque sans
effort et comme par surcroît qu'il obtient

les seconds.
Ainsi , vous êtes magnanimes, vous qui,

lancés dans la carrière des Josué, des G'é-

déon , aussi vertueux dans vos camps qu'ils

savaient l'être dans les leurs, faites sentir à
vos soldats combien peu vous coûteront les

plus difficiles victoires par celles que vous
remportez sur vos propres cœurs. Combien
peu tiendront devant vous les ennemis du
l'Etat, par le peu que vous ont ré-isté vos
ennemis intérieurs, ces ennemis de tous les

plus formidables 1 Vous êtes magnanimes,
vous qui, forcés de choisir entre le crime et

l'échafaud, croiriez vous avilir que de ba-
lancer un seul instant, trop peu effrayés de
celui-ci pour daigner seulement songer à

l'éviter en vous souillant par celui-là. Vous
êtes magnanimes, vous qui, à l'exemple des
Jaddus et des Léon, peu émus à l'aspect d'un
féroce vainqueur, l'abordez avec sérénité

pour changer en pacifiques projets ses pro-

jets sanguinaires , pour lui faire sentir la

supériorité que votre grande âme a sur la

sienne, lui persuader ou plutôt lui comman-
der la clémence, et sauver de sa fureur tout

un peuple qu'elle consternait. Vous êtes

magnanimes, vous qui, tels que les Elie, les

Daniel, les Jean-Baptiste, zélateurs coura-
geux de la vérité, ne craignez point de l'an-

noncer aux rois, la faisant retentir avec d'au-

tant plus d'éclat sur leurs têtes qu'ils sont
moins disposés à l'entendre. Vous êtes ma-
gnanimes, et vous l'êtes au plus haut point»,

vous, martyrs généreux , vous que ni l'exil

ni la mort n'ont pu séparer de cette adorable
vérité. Que dis-je? Ah! je dois encore vous
appeler de ce nom, vous qui pûtes un ins-

tant l'abandonner, éblouis par des opinions
mensongères, mais qui» bientôt ramenés
dans son sein par un très-saint repentir, la

glorifiâtes autant par votre retour que ses

plus persévérants amis l'avaient glorifiée;

bien dignes, en effet, par l'héroïque désaveu
de votre retour, d'être mis au niveau de ceux
qui toujours s'en préservèrent. Enfin, pour
conclure et le dire en peu de mots, enfin,

on est magnanime selon Dieu quand on se

relève, quand on se soutient par de grands

efforts, quand on s'avance à grands pas vers

un. grand but au prix des plus grands sa*

entices.

Je vous ai vus, chrétiens, et cet exemple
aura tout dit, car quand on veut parler de
magnanimité, la mettre en action c'est en
parler éloquemment; je vous ai vus, chré-

tiens, savourer par anticipation la vengeance
qu'enfin David pourra tirer de Saùl , si ja-

mais celui-ci tombe inopinément dans ses.

maiiTs. Eh bien ! la voilà, si l'on veut, sur
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le point cm se consommer, cette vengeance
que d'ailleurs ]a nécessité semble coniman-
ner. Tant de malheurs à terminer ou encore

à prévenir, et cela ]>ar un seul coup non
moins sûr que facile 1 Ah ! qui doute qu'on
va le frapper, ce conp si important, si déci-

sif , duquel d'ailleurs un riche diadème est

le fruit ? Oui, que Saûl meure, et David est

roi. Mais venez, ô magnanimité '.c'est main-
tenant votre heure; non, jamais vous n'eûtes
plus belle occasion de vous signaler, vous
qui aimez à vous montrer ce que vous êtes,

quand le devoir se montre en toute sa ri-

gueur, la vertu dans toute son austérité!

Déjà peut-être, chrétiens, vous croyez que
le sang de Saûl a coulé, ne pensant {tas

qu'on puisse triompher d'un courroux, à

votre avis , aussi juste , et regardant comme
immanquable un événement dont vous ne
jugiez que d'après vos passions. Mais David
a su les réprimer, ces passions, et les répri-

mer à tel point que là où vous pensiez que
sa fureur devait abonder, c'est sa douceur
qui surabonde. Ciell que fait-il? O élo-

quence! eussé-je tous vos pinceaux, me
prêtassiez-vous toutes vos couleurs, serais-

je assez expressif pour rendre une scène
aussi touchante, que sublime ! Exploits guer-
riers qui avez le plus illustré David, comme
vous êtes éclipsés par celle de ses actions

qu'on ne cite jamais qu'avec ravissement,
et qui tient sans contredit le premier rang
dans la liste des hauts faits ! Non, le vain-

queur de (iolialh n'est rien, comparé au
plus magnanime des libérateurs. David coupe
simplement le bord du manteau de Saûl ;

le lambeau qu'il en a retranché, voilà son
trophée, qui encore lui coûte des regrets.

Ah l pourtant, il ne voulait que manifester

en quelles mains était tombé celui que l'au-

guste manteau décorait; il se bornait à

prouver ainsi avec quelle facilité ayant pu
aller jusqu'au vêlement , il eût pu aller jus-

qu'à l'homme, ne prétendant laisser des ves-

tiges de son glaive que pour laisser un mo-
nument de son étonnante modération. Que
ferez-vous, avec la rage qui vous transporte,

contre celui des jours duquel votre chef a

répondu sur ses jours? Pourra-t-il moins
sur vos cœurs pour les calmer qu'il n'a pu
sur le sien propre? N'aura-t-il pas l'art de
vous maîtriser, lui qui a porté si haut l'art

de se maîtriser lui-même? Ah I soyez à votre

tour sa conquête ; devenez les compagnons
de sa générosité, de complices que vous eus-

siez été de sa vengeance. Ce n'est pas tout :

contraint de fuir devant le plus monstrueux
des ingrats, il erre encore quelque temps de
périls en périls, en butte à des calamités

que son propre bienfait n'a servi qu'à re-

doubler, et il ne surprend une seconde fois

son ennemi que pour une seconde fois dé-

ployer le même héroïsme. L'offre que lui

fait Abisaï, il la repousse avec horreur.Vive
Dieu 1 s'écrie-t-il , non , je no porterai point

mas mains sur son christ; est-ce à moi de

châtier l'abus qu'il a fait de ma. clémence?
Ah! dussé-je encore me conserver un meur-
trier dans tviul , laissons-le jouir de la vie.

Quels sentiments, mes frères, et en qui ?

Dans le disciple d'une loi qui permettait de
demander œil pour œil, tandis que pavmi
des chrétiens.... Ah! pourquoi faut-il qu'on
ne cite jamais qu'à leur confusion de tels

exemples? Pourquoi faut-il qu'on les tiouve
toujours si étrangers à la vertu qu'ils de-
vraient le plus exercer?

J'ai peint' la force en tant que magnani-
mité, c'est-à-dire comme attaquant les enne-
mis intérieurs ou extérieurs qui triomphe-
raient de notre faiblesse ; il faut maintenant
vous la peindre en tant que patience, ou,
pour mieux déterminer ce second rapport,
en tant que faisait front aux événements dé-
sastreux ou difliciles, affligeants ou doulou-
reux ; en en mot, à tout ce qui, fondant
sur nous, pourrait nous ébranler ou nous
abattre.

C'est la science de souffrir, c'est i'art d'op-
poser au malheur une force toujours crois-

sante qu'il s'agit maintenant d'exposer, et

pour vous en parler d'une manière conforme
à votre vocation

, pour vous en instruire

comme chrétiens
, je ne m'arrêterai pas à

divers principes ou motifs que la raison
toute seule pourrait me fournir: je ne veus
dirai point que vos découragements dans les

douleurs ne font qu'en aviver le feu, en ai-

guiser la pointe à votre propre détriment ;

qu'en ajoutant les secousses de l'impatience

aux secousses des afflictions vous aggravez
d'autant celle-ci , dont on ne peut diminuer
l'âcreté qu'à proportion qu'on sait s'y sou-
mettre

; que d'ailleurs vous n'avancez rien

par vos murmures; que tous vos efforts

pour arracher le trait qui vous blesse ne
peuvent aboutir qu'à l'enfoncer plus avant;
qu'enfin , loin de cicatriser vos plaies , vos
dépits, vos chagrins, vos emportements, ne
font que les élargir en les aigrissant encore
plus. Non , tous ces motifs , ainsi que tant

d'autres que la sagesse d'ici-bas a pu d'elle-

même découvrir, ne sont pas , il s'en faut

bien, à votre niveau. J'ai , dans ce genre , à

vous développer une doctrine bien plus
haute sans comparaison, et ce n'est pas pour
vous parler un langage purement humain
que je suis vers vous l'envoyé de votre Dieu,
de votre Dieu, qui veut que, chargé de vous
apprendre aujourd'hui à alléger vos peines ,

je vous propose un moyen où des yeux
charnels ne verraient que celui de les ag-
graver. Oui , c'est en vous arrachant tout ce

qui naturellement vous semble une conso-
lation que j'entreprends de vous consoler;

disons mieux, c'est en ne vous parlant que
de celui qui fait couler vos pleurs que je

vais pleinement vous instruire du grand se-

cret de les tarir.

Ainsi, chrétiens, élevons-nous en esprit

jusqu'à l'Ineffable distributeur des maux ;

sachons que, non moins sage dans leur <iis-

pensation (pie dans la dispensation des biens,

autant soigneux de pourvoir à nos besoins
pap les uns que par les autres, soit qu'il

nous accable des premiers, soit que sur nous
il verse les seconds, nous lui devons un
même tribut de reconnaissance et dès lois
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fortement persuadés que nous ne souffrons

que parce qu'il le veut, que de plus il ne le

veut que parce qu'il nous aime, que verrons-

nous dans nos malheurs, sinon, ah 1 je crai-

gnais de l'énoncer, mais vos cœurs y sont

préparés, déjà même elle y retentit la vi-

vante parole que je vais dire : que verrons-

nous dans nos malheurs, sinon des bienfaits;

mais des bienfaits d'autant plus exquis que
ces malheurs auront été plus grands? Nous
croirons même y savourer la volupté du
Seigneur, se changeant ainsi en amour pour
eux , la répugnance même que nous en
avons.

D'après cela, chrétiens, vous sentez com-
bien est monstrueuse l'erreur qui entre-

prend de justifier la bonté de Dieu aux dé-
pens de sa sagesse, qui, pour nous présenter
un Dieu à l'abri de nos murmures, ne nous
l'ait voir qu'un Dieu digne en effet de nos
mépris. Oh ! que la religion en accorde bien
mieux, sans les obscurcir, les attributs inef-

fables! Seule elle a su, et c'est ici que
rayonne de tout son éclat la divinité; non ,

de toutes les preuves de sentiment, il n'en
est pas en sa faveur de plus victorieuse; elle

est, elle est vraiment fille du ciel, la reli-

gion qui, faisant descendre du ciel sur nous
les souffrances, n'y fait remonter de notre
part que l'encens de nos actions de grâces

;

seule, dis-je, notre sainte religion a su nous
montrer dans notre Dieu le meilleur des
pères, alors même que nous croirions ne voir
en lui qu'un maître de tous le plus dur; seule
elle a su faire briller plus que partout ail-

leurs sa miséricorde là où cette miséricorde
nous paraît le plus en défaut.

Homme! vous dit par elle le grand Dieu,
où chercheriez-vous la source de vos afflic-

tions ailleurs que dans mes trésors infinis},

desquels, hormis le péché, dérive sans ex-
ception tout ce qui destiné tantôt à le punir,
tantôt à l'expier, ne peut sembler un mal
qu'à vos louches regards? Que parlez-vous
de chances de fortune, de sort, quand tout
n'arrive que par moi, le Créateur, l'Ordon-
nateur de toutes choses? Eh quoi! dans la

sévérité que j'exerce envers vous, pourriez-
vous ne pas soupçonner quelque arrière-

pensée? Ah ! sachez que bon, magnifique,
généreux comme je suis, ce n'est pas en
vain que je vous attriste, que si j'ai des tri-

bulations à épancher, j'ai aussi de grands
dédommagements à offrir, sachez surtout
qu'il ne faut rien moins que l'heureuse issue
de vos afflictions, rien moins que les fruits

immortels qu'elles font éclore et mûrir
pour que je me décide à vous affliger ; oui,
oui, j'ai pitié de vos larmes, mais malgré vos
larmes ne dois-je point couper en vous jus-
qu'au vif, tout ce qu'il vous importe d'en
retrancher pour me plaire? Or, si vous en-
tendez vos intérêts , comment pourrait
vous être odieux le glaive réparateur qui
achève de vous embellir; pécheurs, qui ne
tiendriez plus devant moi, si je n'écouta s

que ma justice, y pensez-vous de vous éle-
ver contre moi, quand je n'écoute que ma
bonté? .Ma honte, ah! venez rou-gir d'avoir nu

un seul instant la méconnaître. Sur cette

montagne est un gibet, et à ce gibet, sus-
pendu pour vous servir de propitiation,
qui? l'un d'entre vous sans contredit; mais
aussi l'un de nous trois dans l'unité de mon
éternelle nature; c'est mon Fils : tout juste
qu'il est par essence, il a subi le châtiment
qui n'était réservé qu'aux injustes; je l'ai

frappé au lieu de vous, à cause de vous et

pour vous, or si j'ai pu à tel point l'oublier,

si j'ai pu vous préférer à lui... Chrétiens, à
ces mots, vous vous hâtez de répondre à vo-
tre Dieu, tant vos cœurs ont pressenti tout
ce qu'il allait dire : non, plus d'horreur pour
les souffrances, plus de murmures contre la

paîionesse main qui les épand; tout autre
don de sa part vous serait suspect, toute au-
tre manière de vous traiter peu favorable;

il vous faut, il vous faut des humiliations,
des revers, des infirmités, des opprobres;
vous portez une sainte envie à ceux qui en
sont plus abondamment pourvus. C'est à qui
mieux saura s'en réjouir, à qui mieux s en
glorifier, nul qui ne prétende à être marqué
de leur sceau réparateur, nul qui n'aspire à
s'en rassasier commeen fut rassasié l'Homme-
Dieu, nul qui ne veuille boire du torrent où
Je grand médiateur a bu.

Je vous entends de concert vous écrier :

Oui, Seigneur, il nous est bon d'être affligés
;

frappez, achevez votre ouvrage, dussent nos
cœurs saigner des plaies les plus profondes,
n'en épargnez pas la sensibilité; dut notre
raison chanceler de vos atteintes, redoublez-
les, confondez-la, que notre endurcissement
s'amollisse au l'eu vraiment propice des tri-

bulations; augmentez nos maux pour aug-
menter ainsi notre mérite. Nos maux 1 et en
existera-t-il, si nous les aimons tous, excepté
le mal qui ne peut jamais devenir un bien;
ah! désormais nous n'en connaîtrons qu'un,
celui de vous déplaire, celui de ne pas ado-
rer votre bienfaisante rigueur, toujours'quel
qu'ensoitle degré,en vînt-elle jusqu'às'exer-
cer sur les objets de nos affections les plus
chères.

Car alors même , chrétiens, quel sujet do
plus aurions-nous de nous plaindre, quand
nous n'avons qu'un sujet de plus de bénir?

Serait-ce donc à nous de tracer à notre

Dieu le plan de nos épreuves, serait-ce à

nous de verser dans la coupe où nous devons
boire autant de fiel qu'il en faut pour nos di-

vers besoins? Ah! plutôt laissons-lui le soin

de le déterminer, a lui qui, bien mieux que
nous, connaît à la fois, et la nature de nos
infirmités et "leur respectifs remèdes; non,

ce n'est point pour autoriser nos murmures,
c'est pour donner à notre patience plus do

prix qu'il nous a fait sensibles, et quoiqu'il

condamne l'usage immodéré de la douleur,

il n'en condamne pas le sentiment; au con-

traire, il nous défend de nous roidir sous sa

poignante action. Ne pas la sentir ou la tro,>

sentir, voilà ce qui l'offense, il veut que nous

la supportions avec docilité, mais avec coç-

rage, ne péchant ni par excès en nous roi-

dis-aut contre elle, ni par défaut en y suc-



4A ORATEURS SACRES

corobanl, humiliés sous son poids, mais pleins

de force pour le'porter.

Et s'il fallait maintenant exciter votre ému-
lation, quel exemple à cette fin plus [tressant

que celui de Job! Voyez comme au milieu de
tant de coups si accablants, si imprévus, si

promptement redoublés, il sait contenir ses
plaintes,immoler tout au seul désir de plaire

a son Dieu ! Oh ! quelle odeur de vie , quelle
santé parmi tant de plaies, que de grandeur,
que d'élévation sur un vil fumier transformé
par celui qui l'honore en un trône, de tous
le plus resplendissant ; entendez la forte voix
qui sort du sein de la plus épouvantable des
infortunes. Qu'ai-je perdu, qui me soit pro-
pre, de tous les biens qui m'ont été ravis?
Dieu a repris ce qu'il m'avait donné, Dieul
dont la volonté essentiellement juste ne
peut déplaire qu'aux injustes. Est-ce donc
que mes devoirs envers lui ne seraient plus
les mêmes, parce que ma situation ne l'est

plus? En est-il moins ce qu'il est, parce que
je suis tombé dans l'infortune? ou dois-je
cesser de le servir, parce que mes prospéri-
tés ont cessé? Après tout que m'importent des
biens passagers, quand je sais que des biens
éternels m'attendent?qu'importequemachair
tombe en lambeaux, si l'homme intérieurqui
doit la glorifier demeure invulnérable?
N'est-ce pas dans la santé de celui-ci que
consiste la vraie santé? et que me manque-
t-il, ou plutôt que n'ai-je point si elle est
mon heureux partage? ainsi, chrétiens, s'é-

nonçait le héros de la patience, ainsi du sein
de vos afflictions vous devez, comme lui,

exhaler envers Dieu votre amour; ainsi faut-
il que vous soyez non moins courageux à

supporter les choses qui vous surviennent,
qu'à entreprendre celles dont il s'agit de
triompher, patients ou magnanimes au be-
soin, pour de la soi te embrasser tout ce que
la force a d'étendue. Vous venez de voir en
quoi elle consiste, voyons maintenantquelle
en est l'origine et d'où elle nous vient.

DEUXIÈME PARTIE

Qu'aurai-je avancé, chrétiens, en faisant

agir devant vous la véritable force si, me
bornant à vous développer ses caractères
ou me conlentantde vous enseigner en quoi
elle consiste, je vous laissais ignorer d'où
elle vient, et par quel propice canal. Sullirail-

il pour votre pleine instruction qu'on vous
pressât d'entrer en lice avec vos ennemis;
d'employer pour les vaincre une force au-
dessus de la leur, si l'on ne vous apprenait
encore d'où celle force peut dériver et ne
pas vous en indiquer la source, ne pas diri-

ger vos regards vers les montagnes mys-
térieuses d'où le prophète l'attendait ; ne pas
surtout vous pénétrer de l'idée que vous en
avez un urgent besoin, ne serait-ce pas vous
laisser dans le plus funeste aveuglement, ne
serait-ce pas môme ajoutera votre faiblesse
au lieu a'y remédier?
A qui donc faut-il avoir recours pour s'in-

vestir de la vraie force? la possédons-nous
en propre ou comme un don qui nous est
l'ait gratuitement? est-elle pour ainsi dire à
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nos ordres, ou faut-il qu'elle nous prévien-

ne en descendant sur nos cœurs? en un
mot, la devons-nous à nos efforts ou bien

est-elle au-dessus d'eux? Au-dessus d'eux!
quelle question, répond aussitôt la sagesse

du siècle; et de quel autre que de lui seul

le héros pourrait-il tirer les lauriers dont il

se couvre ou la vertu qui le rend tel ? Ne
serait-ce pas l'avilir que de chercher ailleurs

cpic dans son sein le foyer de la vive cha-

leur qui l'anime? et tout ce qu'il fait de mer-
veilleux, à quoi peut-on l'attribuer si ce n'est

à sa propre énergie, à sa naturelle vi-

gueur, à la trempe excellente de son âme, à

cette mâle volonté inséparable de son être et

dont le bon usage est à lui ? Non, le ciel n'a

rien à réclamer dans ses plus étonnantes

actions : valeur, constance ,^ magnanimité,
vous êtes son ouvrage; et l'intrépidité qui
le ferait se tenir debout au milieu des rui-

nes de l'univers s'écroulant, il ne la devrait

qu'à lui seul.

Ainsi, chrétiens, s'énonçaient autrefois

les sophistes du Portique ; ainsi ils se per-

daient dans la description de leur sage ima-
ginaire ; ainsi, plus soigneux de l'éblouir

que de l'enseigner, ils invitaient l'homme
à se voir avec une superbe complaisance, à

se regarder comme l'artisan de sa propre
élévation; ainsi, ô mon Dieul ils vous déro-
baient tout ce qui peut le plus vous hono-
rer dans vos productions en faisant germer
et croître sans vous la vertu. Ainsi ils ne
voyaient en vous qu'un spectateur étonné de
l'héroïsme qu'ils déployaient, que dis-je?

Ah ! leur orgueil était trop arrogant pour ne
pas les pousser à de plus horribles blasphè-
mes : entendez-les se glorifier de vous sur-

passer, vous pourtant leur infini créateur,

en cela seul qu'ils avaient pu devenir par
choix ce que vous êtes immuablement par
la nécessité de votre nature.

Mais, chrétiens, quoi de plus décisif con-
tre leurs prétentions que leurs propres éga-
rements ! L'écrivain, par exemple, d'entre

eux qui a le plus haut élevé les forces de la

nature, ne se méprend-il pas le plus sur le

choix de son héros? et devrait-on regarder
pour tel celui qu'avec tant de confiance il

propose à notre admiration? Oui, Caton se

donnant la mort, voilà selon lui le plus par-
fait de tous les modèles; c'est autour de cet

homme, à son avis, si étonnant que sont par
lui appelés tous les dieux qu'il nous repré-

sente extasiés à l'aspect de tant de vertu, al-

lantjusqu'à insinuerque la leur en dut être

éclipsée. Cependant de quoi s'agissait-il si

ce n'est d'une mort que la raison place au
rang des crimes; car, dirai-je, en passant,

nos jours, non, mes frères, nos jours ne sont

pas comme une propriété dont nous puis-
sions disposer, c'est à Dieu, c'est à nous,
c'est à nos semblables que le bon usage en
esl dû, le compte seul qu'il faut en rendre
établit la nécessité de ne les finir, quelque
rigoureux qu'ils soient, que lorsqu il plai't

à celui qui les fit commencer : tels que des

sentinelles commandées, nous sommes tous

obligés de garder ici-bas nos postes respec-
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t ifs jusqu'à ce que vienne le moment d'en

cire relevés, et de même qu'une longue
prospérité ne doit jamais nous faire oublier

h. patrie, ainsi la plus dure adversité ne
doit jamais non plus nous faire presser la

sortie de notre exil. Je reprends. De quoi
s'agissait-il, à propos de Caton, si ce n'est

d'une mort que la raison place au rang des
crimes, ou tout au moins d'une action que
certainement n'inspira pas le vrai courage ?

Donnez en effet à ce Romain célèbre une
force analogue au poids de sa disgrâce, faites-

lui voir sans envie les triomphes de son ri-

val, qu'il sache en supporter l'éclat avec ré-

signation, en viendra-l-il à commettre un
suicide? et le philosophe qui a pu voir la

plus héroïque des actions dans un forfait de
cette nature, quelle confiance mériterait-il

qu'on eût dans ses fastueux discours contre
lesquels déposent trop ouvertement les faits

pour qu'ils aient de quoi nous séduire?
Je vois au pied de Sinaï les Hébreux

avec tremblement, attentifs aux préceptes
qu'on leur impose; ils n'ont, disent-ils, be-
soin que de les connaître pour les prati-

quer. Aveugles, ah ! que ne demandez-vous,
avec l'instruction qui éclaire, la force abso-
lument nécessaire pour agir. Dites-nous le

fruit que vous pourrez tirer d'une loi qui,

vous trouvant toujours rebelles, vous asser-

vira sans vous changer; qui, par les barriè-

res qu'elle opposera à vos penchants, ne fera

que les irriter, se bornant tout au plus à

marquer vos écarts au lieu de redresser vos
pas? Aussi, que sont déjà devenus vos ser-
ments, où en est la condition que vous avez
si solennellement souscrite? Hélas! faute
de l'avoir humblement demandée, vous la

violâtes presque en l'énonçant: de sorte

qu'à peine souscrite , l'alliance de Sinaï
n'eut plus en vous que des infracteurs à
punir.

Il entrait donc, .grand Dieu, dans vos des-
seins, de faire bien sentir à l'homme, ou ce

qu'il peut sans votre loi, ou ce qu'il peut
sans votre secours avec elle : longtemps
vous l'abandonnâtes à ses ténèbres ; long-
temps après avoir dissipé ses ténèbres vous
l'abandonnâtes à ses seuls efforts et dans ce

double état il méconnut son impuissance,
tantôt croyant se suffire avec ses lumières,
tantôt avec sa propre volonté. Hélas 1 votre

lui ne fit qu'éclairer la hideuse stérilité de
son fonds; téméraire assez pour essayer de
l'accomplir tout seul , il voulut forcer, tel

qu'un malade, sa faiblesse, et son premier
pas fut un pas de défaillance qui le lit re-
tomber sur lui-même avec plus de langueur,
avec plus d'inanition que jamais, tant il

avait a comprendre encore qu'en se fondant
sur sa volonté il se fondait sur un appui qui
ne pouvait que plier sous le poids ou se bri-
ser sous la main, tant il avait à se persuader
que nul ne peut édifier sans vous; nul, si

vous ne l'attirez, parvenir jusqu'à vous ; et
nul, si vous ne le renforcez, être vraiment
fort selon vous.

Disons-le donc, chrétiens, en établissant
un des points capitaux de la doctrine é\àn-

gélique, l'homme tombé ne peut se relever
de lui-même; c'est à Dieu de commencer,
de continuer, d'achever de le réformer; Dieu
seul peut lui donner cet énergique ressort,
celte vitale chaleur, cette force, en un mot,
qui, l'arrachant à sa naturelle infirmité, le

transporte puissamment dans un ordre sur-
naturel, par une opération digne en effet de
celui duquel tout relève dans l'univers, qui,
transformant quand il lui plaît la rébellion
même en libre obéissance, les cœurs de
pierre en des cœurs de chair, fait merveil-
leusement tout ce qu'il veut dans les cieux
comme sur la terre.

Entendons-nous
, pourtant , entendons-

nous dans l'exposé de cette doctrine, nous
gardant à la fois d'en croire, et ceux qui,
sous prétexte de rapporter à Dieu tout le

bien que nous faisons, y méconnaîtraient
notre libre coopération, et ceux qui, pour
sauver notre libre coopération y méconnaî-
traient cette action divine à laquelle on ne
doit enlever absolument rien ; ne faisons pas
de l'homme, avec les uns, un instrument pu-
rement passif, mais avec les autres non plus
n'en faisons pas un agent sans dépendance,
et substituant contre les premiers à une
vraie impuissance de mérite un mérite pro-
pre et réel, substituant contre les seconds à
un mérite trop hautain un mérite respec-
tueux, disons, pour ne rien outrer, que tout
ce que nous avons de bon vient de Dieu, de
Dieu qui le fait en nous avec nous, selon cette

parole de l'Apôtre : Nonpasmoi, mais la grâce
de Dicuavecmoi; « GratiaDci mecum» (ICor.,
XV, JO) : par où, chrétiens, sais y penser,
je vous indique en raccourci avec la source
où gît la vraieforce, l'infaillible moyen d'en
être investi ; elle est, cette force, là haut
dans les trésors de Celui de qni.dérive tout
don parfait; ainsi, afin qu'elle descende sur
vous, demandez la, priez; oui, priez, mais
priez bien; et pour bien prier, priez, non
par vous, mais par Celui qui est descendu
jusqu'à vous, mais par Celui sans lequel vous
auriez beau prier, n'alléguez d'autre titre à

la bonté de votre Dieu que celui de n'en
avoir aucun; qu'il vous entende, ce Dieu,
à tout moment lui prolester que vous n'êtes

qu'un vide, un besoin universel, un total dé-
nûment, un absolu démérite; en un mot,
dites-lui par d'ineffables gémissements que
vous êtes un pur néant : il donnera tout à

coup à ce pur néant la bonté, la solidité de
l'être, il y versera de sa plénitude, il en fera

son homme nouveau.
Qui, moi, me charger de délivrer Israël

du joug d'un ennemi puissant? moi le plus

petit de la moindre famille de ma tribu? Tel

est, chrétiens, le premier cri que fait pousser
à Cédéon l'auguste mission qu'on lui confie;

plus on se plaît à l'élever, plus on Je voit so

replier sur son néant; ah! il pourra tout

dès là qu'il croit no pouvoir rien; le senti-

ment profond de son indignité fait en lui

surabonder la vraieforce; il en est rempli

comme une coupe de libation, dit l'Ecriture,

d la destruction de M'adian ne sera qu'un

jeu
i
oui le héros qui porte ainsi un juge-
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nient au plus haut point rabaissé de lui-

même. Tels, par la grâce qui le leur dictait,

te>s successivement l'ont porté d'eux les Ja-
cob, les Moïse, les David, tous ces hommes
si merveilleux que Dieu se plaisait à ren-
dre forts ou grands selon qu'ils savaient se
sentir faibles ou petits : tel vous ne le por-
tâtes pas, ô vous le premier des apôtres.
Hélas 1 vous avez présumé au lieu de [trier,

et dès lors que vous manque-l-il pour dé-
ch'oir que de paraître dans le lieu où doit

se consommer votre chute ? Oh ! comment se
peut-il que devant le réparateur de votre
volonté vous en ayez si peu reconnu l'im-
puissance? Eh quoi! n'est-ce pas vous qui
naguère i'avez adoré, ce réparateur, comme
étant le Christ, Fils du Dieu vivant? Or, un
Christ, un Dieu descendu jusqu'à vous pour
vous relever, qu'annonçait-il, sinon l'im-

possibilité de vous relever par vous-même?
et puisque, bien plus, il a fallu qu'un Dieu
portât votre faiblesse pour vous en délivrer,
quel degré de fo.ee avez-vous pu penser que
vous trouveriez en vous-même?
Un Dieu porter notre faiblesse pour nous

en délivrer I un Dieu par sa faiblesse deve-
nir le principe de la force comme aussi le

propice canal par où la force descend sur
nous : dites, chrétiens, vous attendiez-vous
à un mystère de ce genre, et oserais-je vous
en parler s'il ne s'adaptait avec toute jus-
tesse au plan sublime de notre salut? Ah!
ne vous arrêtez pas à ces magnifiques rap-
ports sous lesquels sans doute on aime à se
représenter la divine puissance, laissez les

Juifs ne s'en pénétrer que lorsque boulever-
sant l'univers elle prodigue les miracles;
vous, mes frères, vous les disciples de
Jésus-Christ, initiez-vous avec moi dans le

plus important des secrets; heureux si vos
cœurs se laissent émouvoir par une doctrine
où l'onction se fera d'autant mieux sentir

que je mettrai moins d'art à l'exposer.
Sachez donc, sachez qu'à l'exception du

péché, -il fallait que notre médiateur se

chargeât de tout ce dont nous avions besoin
d'être déchargés, et en tant que péché, et en
tant que peine du péché

;
jusque-là, dit

saint Paul, qu'il n'a été puissant pour sou-
lager nos misères que parce qu'il a daigné
les éprouver ; entrant ainsi avec nous dans
un commerce où, selon l'expression de saint
Léon, il obvie à nos maux en les prenant,
en les appliquant sur lui-même, en les

échangeant contre ses biens : Nostra reci-
pienSy sua retribuens ; de sorte que nous de-
vons -à ses tentations notre fermeté, à sa
crainte notre confiance, à sa timidité notre
courage, à sa nudité nos mystiques vêle-
ments, à l'abandon même dont il se plai-

gnit le privilège heureux de notre adoption,
en un mot, à l'infirmité de sa chair toute la

force de la noire. O moyen vraiment ineffa-
ble et qui sans doute ne pouvait ni être in-
venté, ni être mis en œuvre que par un
Dieu ; élevez, chrétiens, vos esprits à la

hauteur du plus consolant des mystères,
oui, c'est parce que le Christ repoussa dès le

premier abord le calice qui lui fut offert que

nous ne l'avons point repoussé; il nous en
inspira l'amour par l'horreur même qu'il en
témoigna, et si nous avons fini par dire avec
lui que la volonté du Seigneur soit faite,

c'est parce qu'il daigna plutôt emprunter la

voix de notre volonté qui s'y opposait.

11 est donc bien vrai, ô Jésus ! que de
même qu'on doit regarder comme sagesse
éternelle en vous tout ce que le monde y
taxerait de folie ; ainsi, tout ce qu'il y taxe-
rait de faiblesse, nous devons, nous, l'ado-

rer comme étant la vertu, la force même du
Très-Haut; car, de nous guérir par vos meur-
trissures, de fermer nos plaies en ouvrant les

vôtres, de nous donner la vie en subissant
la mort, à quel autre appartenait-il qu'à un
Dieu? à quel autre qu'à un Dieu de s'affai-

blir, pour ainsi dire, à l'infini pour alors

même déployer à l'infini sa puissance? à

quel autre qu'à un Dieu de nous donner la

plus grande idée de sa force dans ce qu'on
peut s'imaginer de plus incompatible avec
elle, et quelle pathétique leçon vous nous
donnez de devenir forts, dirai-je, comme
vous, par notre intime association à tout ce

que vous avez souffert d'infirmité, de fai-

blesse, de défaillance pour nous ?

Dès lors, mes frères, oui, dès lors jft

m'attends à tout de la part du chrétien ; il

n'est magnanimité qu'il ne déploie, patienc3
qu'il ne mette en œuvre, courage dont il

ne s'enflamme, péril qu'il ne brave, difficulté

qu'il n'aplanisse, tentation dont il ne sorte

avec un plein succès; dès lors, je ne m'étonne
plus si, au sein de la [dus vive affliction, il

montre une fermeté sans faste, une supé-
riorité sans orgueil, de la sensibilité sans
faiblesse, de la tristesse même sans abat-

tement; sa situation venant à varier, son
cœur demeure invariable ; toujours égal,

quelle que soit envers lui la fortune, toujours

en usant comme il faut en user, ne sachant
ni plier sous son poids quand elle est ad-

verse, ni s'enfler quand elle est propice. Dès
lors, je ne m'étonne [dus s'il dédie un sou-
verain mépris à tout ce qui suit le vol du
temps, s'il ne voit dans le théâtre de la vie,

quelque enchanteur qu'il paraisse à des yeux
fascinés, qu'une décoration passagère, une
scène puérile, une perfection trompeuse
qui n'ayant île réel pour ainsi dire que sa

vaine frivolité ne mérite pas même un seul

de ses regards, tous constamment dirigés

vers les seuls biens qui en méritent le nom
pour être en toute vérité les seuls grands

et solides. Dès lors je ne m'étonne plus de

le voir ardemment désirer les souffrances, les

embrasser, les choisir, les préférer à tout,

s'attrister de ne pouvoir en grossir à souhait

le trésor, les chercher avec soin s'il le faut,

courir après le glaive qui semble le fuir,

voler partout où l'appelle un sanglant tré-

pas, ne se consoler d'avoir échappé à la per-

sécution dans un lieu, que par l'espoir de

périr sous ses coups, là où elle frémit encore.

Dès lors, enfin, je ne m'étonne plus s'il af-

fronte tout, s'il ne redoute rien, son <-hef

ayant pour lui vaincu tout ce qui pourrait
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l'affaiblir par la séduction, ou le consterner

par la terreur.

Mais ce dont je ne puis assez m'étonner,

c'est que sous l'influence d'un tel chef il

existe aujourd'hui si peu de ces héros, au-
trefois si multipliés; ce dont je ne puis

assez m'étonner, c'est de l'extrême dispro-
portion qui existe entre vous, mes frères, et

vos premiers aïeux, c'est de voir que pres-

que tous vous soyez si faibles pendant que
presque tous ils étaient si forts ; car d'où
peut venir une aussi étrange différence ?

L'efficacité delà croix aurait-elle subi quel-

que altération? La sève de ce bois répara-
teur se serait-elle épuisée? ou bien, circu-

lant avec moins d'abondance, ne pourrait-elle

suffire à un nombre égal de rameaux ? Un
Dieu n'y serait-il monté que pour en épan-
cher des faveurs de jour en jour sujettes à

décroître, ou qui n'auraient à durer qu'un
temps très-court? Est-ce donc que Jésus-
Christ ne serait plus aujourd'hui ce qu'il fut

autrefois, et tandis que son sang a pu rejaillir

ou refluer jusqu'à l'origine des siècles ne
pourrait-il pas, par sa vertu, en atteindre la

consommation? Ah! chrétiens, je n'ai pas
besoin de m'expliquer davantage ; la cause,

hélas 1 de la rareté des fruits de la rédemp-
tion, quoique vous la sentiez peu, ne vous
est cependant que trop connue, c'est de son
côté, on ne peut en disconvenir, la même
puissance, la môme efficacité qu'autrefois,
mais de votre côté on ne peut non plus en
disconvenir; non, ce ne sont plus les mêmes
hommes, et sans doute la croix reproduirait
encore parmi vous beaucoup de vrais héros,
si elle trouvait encore parmi vous beaucoup
de vrais disciples.

Hâtez-vous donc, chrétiens, hâtez-vous de
venir y chercher la même influence, en y
portant la même foi que dans les jours an-
ciens; vous avez le même empressement
que vos pieux ancêtres, venez y recevoir la

guérison de vos langueurs ; venez y clouer
comme eux votre faiblesse, pour qu'elle vous
revête à son tour de la force que vous ne
cessez d'admirer en eux, venez en extraire
aussi la ferme piété qui les distingua, venez

y puiser ces courageuses résolutions, ces
sublimes élans, ces généreux transports,

cette rapide activité qui maîtrise foitement
les passions et qui fait de ces dangereux
instruments de perdition autant de moyens
de salut. Venez en un mot vous y transfor-

mer par elle en ce qu'il faut que vous soyez,
pour être vraiment forts selon Dieu et mé-
riter ainsi le prix destiné à l'athlète vain-
queur (pie Dieu ne couronnera de ses mains
que pour le foire asseoir avec lui sur son
trône ineffable. Ainsi soit-il.

DISCOURS m.
SUR LA TEMPÉRANCE.

Ciim !

ejuna<we( quadraginia diebuselquadragintanoctw
bus posiea esinii. {M.ilth

, 1\ , ±.\

Jésm ayantjeûné quiranté jours et quarante nuits eut
lutin ensuite.

C'est dont;, chrétiens, d'après l'exemple
Je Jésus-Christ que l'Eglise soumet à la
loi d'un jeûne long et rigoureux tousses
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enfants. Non moins attentive à multiplier
les moyens de leur salut, qu'à en diminuer
les obstacles, elle veut que durant ces jours
dé pénitence et d'expiation, ils attaquent la

concupiscence avec plus de vigueur que
jamais ; elle veut que plus que jamais
ils mortifient leur corps ; afin que , de la

sorte allégé, il soit d'un moindre poids à
leur âme, et que celle-ci, bien moins asservie
à celui-là, ou plutôt reprenant sur lui son
empire n'en soit que plus libre en ses nobles
opérations, et, si je puis delà sorte parler,
plus agile en prenant son essor vers le ciel.

Ce n'est pas tout : il est, il est une vertu que
les chrétiens pratiquent si mal ou si peu,
quoiqu'elle soit indispensable en tout temps
et sans doute encore plus dans celui que
nous commençons; or, c'est à cette vertu
que l'Eglise a dessein de les ramener par la

sainte institution du jeûne quadragésimal ;

elle exige qu'ils y soient austères par pré-
cepte, pour mieux réussir à les rendre aus-
tères par conseil, ou du moins toujours
sobres par devoir; elle ne leur impose main-
tenant la privation de certains mets ou de
certains repas qu'afin que lorsqu'ils pour-
ront en user ils n'en mésusent point et qu'en
se tenant ainsi en deçà des limites de la tem-
pérance ils s'habituent à ne jamais les dé-
liasser.

Car, de quels avantages précieux cette

vertu n'est-elle point la mère ? Entendez le

Sage avec délices les dénombrer, ne pas se
lasser de les décrire, et après les avoir mille
fois célébrés en venir à l'induction qui les

renferme tous, puisque tous y sont classés
ou distingués selon le double but que l'homme
doit se proposer eu égard à sa double na-
ture, et que ceux qui sont relatifs à notre
corps n'y sont pas moins compris que ceux
qui sont relatifs à notre âme. Instruisez-vous
donc, chrétiens, sur une veitu dont je vais
d'abord, dans mon premier point, vous re-
tracer les caractères, ensuite dans mon se-
cond point, vous expliquer les effets, et
pour me circonscrire en un sujet, qu'un
seul discours pourrait à peine effleurer si je
lui donnais toute son étendue, je ne l'envi-
sagerai point comme embrassant à la fois la

chasteté et la sobriété ; j'ai cru qu'il fallait

me borner à tout ce qu'ordonne ou défend
la seconde, qui, plus spécialement encore
que la première, a retenu le nom de tem-
pérance; je vais donc, me restreindre à ce
genre de jouissance ou de privation, dont
je puis aujourd'hui vous entretenir -sansdéro
ger nia la sainteté de ce lieu, ni à la majesté
de mon ministère. Implorons, etc. Ave y

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.
A ne considérer la tempérance qu'en elle-

même ou selon sa plus stricte notion, je sais
qu'il faut dès lors la restreindre à l'usage
modéré des seuls plaisirs permis.; les au-
tres, en effet, n'ayant aucun besoin ni do son
art, ni de ses précautions, puisqu'on r.e

peut sans crime les aborder; mais, et en ce-
la je nie laisse guider par les moralistes les

plus savants, comme aussi tes plus pieux ;

mais à considérer la tempérance par son op-
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posilion, au vire qu'elle exclut, elle doit dès

m
posilion, au vire qu eue exciui,eue uou ues

lors avoir pour objet ce qui fait le double

désordre de celui-ci, et conséqueminent em-
brasser non-seulement les plaisirs dont il

faut qu'elle s'abstienne sans réserve, mais

encore les plaisirs dont, jusqu'à un certain

point, elle peut user sans péril, s'interdi-

sant à tout prix les uns, ensuite réglant avec

proportion les autres ; ceux-là comme ne

pouvant jamais se concilier avec elle, ceux-

ci comme devant s'adapter à sa mesure, être

pesés dans sa balance, être soumis à ses

justes lois, en deux mots, plaisirs illicites

à proscrire, plaisirs permis à mo iérer ; tel

est, chrétiens le double but de la vertu dont

il s'agit de vous entretenir : c'est à ces traits

distinctifs que vousallez pleinement la con-

naître, pour la pratiquer sans aucune erreur

dans toute son étendue.

Je dis donc, en premier lieu, que la tem-

pérance exclut sans exception tous les plai-

sirs illicites ; et quoique vous soyez, hélas I

trop éloignés de là piété que présuppose vo-

tre vocation , vous ne l'êtes cependant point

assez pour ne pas convenir avec moi d'un

principe aussi frappant par son évidence et

a la preuve duquel je n'ai, par conséquent,

fias cru quM lût nécessaire de m'arrêter ;

non, vous ne donnez pas dans le système-

infernal où le vice et la vertu sont réputés

indifférents, qui. préconisant toutes les pas-

sions, applaudit sans pudeur à leurs plus

criants désordres, et n'admet d'autre frein

pour les contenir que l'impuissance de les

satisfaire ; vous repoussez avec indignation

de pareilles maximes ; persuadés que la tem-

pérance n'est pas un vain nom, vous dites

anathème aux plaisirsqui la frondent ouver-

tement, tous ces excès avilissants, dont saint

Paul fait avec tant d'horreur l'énumération,

sont à vos yeux comme aux siens également
abominables.

Vous proscrirez surtout celui d'entre

eux où la raison trouve son tombeau ; la

raison, sans contredit le plus magnifique

présent dont le Créateur ait pu orner la

créature? Car quel est cet être abruti qu'on

ne sait presque plus dans quelle classe ran-

ger, tant au dehors comme au dedans de

lui tout est confusion et désordre? Hélas 1

hélas 1 c'est l'homme, naguère libre, intel-

ligent, mais qu'un fatal breuvage a rendu
méconnaissable, en le dénaturant ; vous, son

frère, vous, son ami , ah 1 redoutez ses fré-

nétiques emportements, craignez, oui crai-

gnez le poignard qu'une aveugle fureur a

mis dans sa main, et n'oubliez pas que la

mort, donnée à leurs plus chers confidents,

par ses pareils, n'est pas sans exemple ! Ce-
pendant, bientôt après ses genoux chance-
lants se dérobent sous lui, le voila plongé
dans la plus slupide apathie, tel que les

idoles des gentils, il a des yeux sans voir,

des oreilles .-ans entendre, ce né son i plus

en lui que les tristes débris de son huma-
nité qui n'est plus.

Vous proscrirez encore ce jeu effréné,

passion funeste que îles revers continuels
enflamment de plus en plu- au lieu de la

refroidir et de l'éteindre ; est-il, dites-vous,
démence égale à celle du forcené qui la

suit? Voyez-le d'une main tremblante, aven-
turer les restes de sa fortune, pour courir
après tout ce qu'il vient d'en retrancher;
son cœur frissonne et palpite d'effroi, chaque
'moment le déchire et le tue; non, ils ne
sont pas plus consternés que lui, deux cri-

minels, dont l'un doit périr, quand ils plon-
gent leurs mains dans l'urne fatale 1 Oh !

comment peut-il trouver quelque appât
dans une aussi cruelle torture !

Vous proscrirez de plus c<> vice affreux
que je n'ose nommer par égard pour les

chastes oreilles ; vous proscrirez enfin...

mais je sens, qu'à voire avis, j'ai poussé as-

sez loin la liste des plaisirs que, d'accord
avec moi, vous regardez en effet comme il-

licites ? Ah ! il en est d'autres qui vous sont
trop chers pour les envisager sous des rap-
ports si odieux ; avec quelle vivacité n'en
prenez-vous pas le parti, quelle force,

quelle chaleur dans l'apologie que vous, en
faites 1 Hélas! c'est ainsi que, parce qu'on
aime certains plaisirs on se figure qu'ils

sont honnêtes, ou que même, à force do
les croire tels, on s'en fait une convic-
tion.

Je n'en veux citer pour exemple qu'un seul
en faveur duquel vous vous déclarez si ouver-
tement, étonnés qu'on puisse avec quelque
raison le soupçonner d'être iUégirime:cesonl
les spectacles que je veux dire -.les spectacles
qu'à tout prix vous avez résolu de justifier, et

dont vous regardez les proscripteurs comme
ennemis ou du moins comme exagérateurs
outrés des vrais principes. Aveugles ! oh 1 que
de progrès n'a pas faits en vous la corrup-
tion ! Eh quoi! là où tous les dangers sont
réunis, vous pourriez justement présumer
qu'il n'en existe aucun? vous pourriez n'a-
voir à craindre aucune séduction là où tout
concourt à séduire ?,Quoil parce qu'on s'est

efforcé d'y rendre le vice moins hideux,
vous auriez cessé de l'entrevoir, ou il cesse-
rait de vous déplaire? Que parlez-vous de
décence, de mœurs sur nos théâtres? quand
alors même, et vous savez qu'il n'en est ja-

mais ainsi, quand alors même ils n'en sont
qu'un plus sûr écueil pour vous? Celui qui
prépare une boisson mortelle songe-t-ii à
détremper le poison dans l'absinthe ou dans le

fiel? n'a-t-il pas soin de cacher, au contraire,

la mort sous l'appât d'une douceur perfide?

Eh bien ! ainsi vous amorce-t-on, ainsi vous
fascine-t-on, vous qui faites si grand bruit

des leçons qu'on peut puiser dans nombre
de spectacles. Des leçons, bon Dieu 1 des
leçons 1 Eh! vous verrait-on les suivre avec
tant d'assiduité, seraient-ils à un tel degré
de votre goût, si on se bornait à vous
y donner des leçons ? en feriez-vous vos ha-
bituelles délices si l'auteur n'avait su pein-

dre assez vivement les passions pour vous
les inspirer? Ah ! dans ceux-Jà même où, à

vous entendre, on fait triompher la vertu,
qu'il serait aisé par vos propres cœurs de
prouver que cependant vous n'avez pas co:i-

clu pour elle 1
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Mais au lieu de m'attachcr à réfuter direc-

tement votre opinion, je veux bien la sup-
poser ici de quelque poids, et la mettant en
balance avec la constante opinion des sages

de tous les temps, je dis qu'au moins il de-

meure douteux si de tels plaisirs sont per-

mis, qu'au moins dès lors ils doivent passer

pour suspects; que, dès lors, par consé-

quent, on doit sévèrement se les interdire.

Ainsi, pour reprendre, chrétiens, quand j'ai

dit plaisirs illicites, j'ai entendu les plai-

sirs mômes que vous ne regardez point

pour tels, éblouis par des motifs qui ne sau-

raient les rendre légitimes, et pour ne pas
vous y méprendre, pour ne pas vous faire

illusion sur la nature de certains d'entre eux
que masquent trop souvent des dehors hon-
nêtes, il ne faut qu'analyser l'impression
qu'ils ont faite sur vous : si vous avez senti

que par eux vos affections pour le bien se

sont ralenties, s'ils ont ébranlé votre âme
assez pour la faire sortir de son assiette, si

vous y avez perdu le souvenir de votre fin

suprême ou de quelqu'un de vos devoirs es-

sentiels, s'ils vous ont asservi tout entiers ou
soulevé contre vous des passions que vous
deviez toujours tenir sujettes, dès lors, oui,
dès lors, n'en doutez pas, ils sont tous fon-
cièrement criminels, que Ique innocents qu'ils

puissent vous paraître; dès lors vous devez
tout conséquemment les fuir, quoi qu'il en
soit des prétextes ou des raisons qui vous
porteraient à leur sourire. J'ajoute que,
quand même ils seraient innocents, vous de-
vez encore les fuir, dirais-je comme crimi-
nels, si pour vous l'abus en est infaillible.

n'y ayant évidemment pour vous dans ce cas
d'autre moyen de ne pas en mésuser que
celui de n'en user pas.

Eh I que serait-ce donc que la tempéran-
ce? à quels éloges aurait-elle droit d'aspirer?
pourrait-on même lui donner le nom de
vertu s'il suffisait pour la pratiquer de s'abs-
tenir des plaisirs grossiers ou de certains ré-
voltants excès

, qui ne supposent de sa part
presque point d'effort , ni par conséquent
presque point de gloire? Ah ! gardons-nous
de lui donner d'aussi étroites limites, que
tous les mouvements qu'excite en nous la

cupidité soient soumis a son inspection ré-

primante : pour être également de son res-
sort, qu'elle ait surtout pour objet les plai-

sirs en apparence les moins criminels si

nous voulons efficacement nous sevrer des
plaisirs qui le sont le plus.

Car, mes frères, de ceux-là a ceux-ci la

pjnte est on ne peut plus rapide : à mesure
qu'on s'habitue aux premiers, décroit l'hor-

reur qu'on a des seconds; l'illusion que
nous avons su piêter aux uns, nous saurons
bientôt la prô;er aux autres, et nous descen-
dons jusqu'au dernier de tous par la glis-
sante voie que nous a ouverte le premier.

Par exemple, chrétiens, quelle apparence
qn«.\zaèl pût jamais se souiller des forfaits
que lui prédisait litisée, forfaits que nul in-
dice vil lui ne donnait lieu de présumer?
Voyez comme il repousse avec horreur le

sinistre présage : <jue suis-ju donc, s'<écrîait-

il, pour en venir à des crimes si grands?
Cependant, bientôt après , l'oracle entier se
vérifie, Azaël, de déclin en déclin Ah 1

tremblez 1 vous qui tels que lui répondez si

hardiment de vous-mêmes : engagésdans un
premier plaisir défendu, vous voilà mûrs
pour un second; vous voilà de l'un à l'au-

tre, les parcourant tous jusqu'à vous plon-
ger dans celui dont naguère vous assuriez
que l'abord vous était vraiment impossible.

Enfin, pour le dire en un mot, enfin Jésus
ne se contenta pas de n'être pas ouverte-
ment répréhensible ; donc vous ne devez
pas non plus vous en contenter, donc puis-
qu'après tout sa vie est la règle invariable

de la vôtre, donc pour être vraiment tempé-
rant vous devez l'être à sa manière. Le mo-
dèle est élevé, je l'avoue , mais l'est il trop

pour ceux qui sont appelés à retracer les

perfections divines, mais l'est-il trop pour
des chrétiens ? Le modèle est élevé, mais
serait-il arbitraire? Etes-vous libres d'en
choisir, ou peut-on vous en proposer un au-
tre ? Le modèle est élevé, mais de quoi vous
plaindriez-vous quand vos moindres efforts

pour l'imiter vous sont tenus en compte,
quand le seul désir de l'imiter vous le fait

presque atteindre, quand, enfin, pour sup-
pléer à votre impuissance, il vient lui-môme
s'imprimer en vous 1 Le modèle est élevé I

eh bien I eh bien I raison de plus pour ne pas

vous permettre des plaisirs qu'un modèle
moins parfait rendrait excusables.
Des plaisirs, chrétiens, des plaisirs 1 Ah !

si le don de Dieu vous était mieux connu,
en chercheriez-vous d'autres que ceux qu'il

vous est non-seulement permis, mais encore
ordonné de chercher. Oh 1 qu'ils sont préfé-

rables aux plaisirs que par un malheureux,
choix vous leur préférez, et en est-il, quels
qu'en soient à vos yeux les attraits, qui ne
soient éclipsés par ceux que la charité mul-
tiplie avec tant de variété, et qu'elle sait

préparer avec tant d'industrie? Offrir une
main secourable à l'infortune, visiter la mai-
son du deuil, porter la consolation là où gé-
mit la douleur, nourrir en le cachant celui

qui fait de son indigence un secret profond,

ne couver des yeux un riche superflu quo
pour d'avance y savourer le bonheur de le

répandre, réussir même à faire pour autrui
ce que nos fonds épuisés ne peuvent plus en
faveur des pauvres, pouvoir dire, en termi-

nant chaque jour : J'ai réparé des malheurs,
j'ai essuyé des larmes, je me suis attendri

sur le sort de mes semblables, j'en ai su ren-
dre quelques-uns heureux. Ah! où sont,

cœurs sensibles, ré, ondez-nioi, où sont les

plaisirs qu'on puisse comparera des plaisirs

de ce genre? où sont ceux qui, pour être

au-si purs, aussi ravissants, nous lassent

tressaillir d'autant de joie en nous couvrant
d'autant de gloire? où sont enfin ceux dont
la tempérance ait moins à s'occuper, puis-

que leur excès môme est en eux un degré

de plus de mérite ou de vertu, et qu'eu
ajoutant à leur saveur, à leur délicatesse, h

leur durée, à leur intensité , il ne fait qu'a-
jouter à leur perfection?
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Ce n'est pas tout, chrétiens : il est, il est

plusieurs autres plaisirs qui sont dans l'or-

dre de Dieu même; il est un repos opportun
qui dispose le corps à un plus grand mou-
vement; il est une utile dissipation qui pré-

pare l'esprit à une application nouvelle; il

est des repas sobres où la piété abonde en-

core plus que les mets, où les mets, assai-

sonnés autant qu'il le faut, n'irritent point la

concupiscence; et où, au milieu d'une joie

douce, on ne manque pas de se souvenir

que le Seigneur est présent ; il est d'agréa-

bles conversations, où si l'on sait à l'envi se

distraire, on sait aussi à l'envi s'édifier; des

diversions, en un mot, qui, loin de mettre

obstacle à notre avancement spirituel, ne
font, au contraire, que l'achever; que d'in-

nocents plaisirs le Créateur n'a-t-il pas mis
à notre portée, et combien sont doux, com-
bien délicieux ceux que la nature, en mère
tendre, a tant de soin de nous prodiguer 1

mais il en est aussi parmi eux qui, bien (pie

permis, cessent de l'être à l'heure même où
l'on cesse de les régler, dans lesquels, par

conséquent, nous péchons tantôt légèrement,
tantôt grièvement, mais toujours à propor-
tion de l'excès.

Le sommeil, par exemple, est de ce nom-
bre; le sommeil, où vous croyez avoir tout

fait, quand vous en avez mesuré la durée,
et dont peut-être, à la rigueur, vous auriez

encore à mesurer de plus, pour ainsi dire, la

profondeur. Ah ! toutes les fois que vous
serez contraint de vous y livrer, déplorez la

nécessité d'y consumer un temps, hélas !

vraiment perdu pour qui sent le besoin de
travailler sans relâche à son salut. Image
expressive delà mort, que le sommeil, par

ses périodiques retours, vous habitue à vous

y préparer. Songez, oui, songez qu'il peut
n'être pas suivi du réveil, et cette grande
pensée en sera le puissant correctif; elle en
remplira saintement le vide ténébreux, ou
plutôt elle en rendra les ténèbres aussi lumi-
neuses que le jour; elley tiendra, pour ainsi

parler, votre âme en haleine ; par elle, entin,

après vous être reposés en
\
aix, vous vous

éveillerez sans etfort, non moins libre au
sortir d'un nécessaire sommeil que vous avez
su l'être en y entrant, le quittant à propos
sans aucun regret, pour vous y être à propos
livré san? aucune attache.'

Car telle est, chrétiens, concernant les

plaisirs permis, la grande maxime à suivre,

l'attache que nous avons pour eux, voilà ce

qui les corrompt tous plus ou moins, voilà

le mal qu'il s'agit d'en écarter. Ainsi, par
cx-empie, obligés, comme nous le sommes,
de réparer tous les jours les ruines de notre
<,orps par certains aliments, et attirés, en
outre, par le plaisir dont le Seigneur a as-

saisonné ces mêmes aliments, c'est précisé-

ment de ce plaisir que nous devons soigneu-
sement nous détacher. Non, il ne faut pas
jouir de la , délectation que nous font

éprouver les mets, il faut seulement en user,
et cela parce que dans la rigueur des termes,
en jouir, ce serait se la proposer pour fin.

Or, c'est en quoi consiste le péché; tandis

qu'en user, c'est la prendre comme en pas-
sant en tant que véhicule ou moyen pour
arriver à la fui ; or, c'est en quoi consiste la

vertu; la vertu qui, se confinant toujours
dans l'espace que le devoir doit borner, ne
manque jamais de discerner le point fixe où
elle doit s'arrêter, en discernant le point où
cesse en effet le besoin.
O Dieu 1 enseignez-nous à faire ce difficile,

mais nécessaire discernement ; et puisqu'il
faut que nous sustentions le corps par les

mets, ou modérez l'attrait du plaisir que
nous trouvons dans les mets, ou donnez- nous
la force habituelle d'en triompher. Oh! que
nous serions heureux, s'il en était des ali-

ments comme de l'air qui nous est, à un ti-

tre au moins égal, nécessaire; nous ne pre-
nons de celui-ci, en le respirant, qu'autant
qu'il en faut pour ne pas mourir; nous ne
prendrions aussi de ceux-là, qu'autant qu'il

en faut pour continuer de vivre, et nous
n'y trouverions plus cette trompeuse dou-
ceur qui devient pour nous la plus dange-
reuse des tentations.

Résumons-nous, chrétiens, et finissons
en fixant brièvement, d'après saint Augustin,
la nature de la tempérance ; ce n'est propre-
ment ni dans la qualité, ni dans la quantité
d'es mets, ni même dans leur juste propor-
tion avec nos différents besoins, que con-
siste cette vertu; tout cela, sans doute, en
dépend immédiatement ; tout cela doit être
indispensablcraent déterminé par elle; tout
cela réclame instamment sa sollicitude ; mais
cela ne la fait point. Elle consiste principa-
lement dans ce flegme toujours égal, dans
cette noble indifférence que nous savons
maintenir à l'égard des mets dans lesquels,
dès lors, nous cherchons bien moins leur
attrait que leur utilité, bien moins leur as-
saisonnement que leur juste mesure, bien
moins à nous complaire en leur faveur qu'à
y trouver notre soutien; d'où je puis évidem-
ment inférer qu'on doit user des mets sans
cupidité, selon la nécessité, e-t autant qu'on
le peut, en se laissant toujours guider par
l'amour de Dieu ou la charité. Trois choses
qu'il faut soigneusement distinguer pour
bien saisir et mettre en œuvre la belle doc-
trine que je viens d'exposer : la cupidité,
comme étant contraire à la tempérance

;

la nécessité, comme s'y conformant; la

charité, comme la faisant, pour ainsi dire,

elle-même se surpasser. La première est ce
dont il faut toujours se préserver; la se-
conde, ce que jamais il ne faut exagérer;
la troisième, ce à quoi nous devrions tou-
jours aspirer. Elles ont toutes trois la volupté
pour objet, mais en diverses manières :

la cupidité en est la fin, la nécessité son ap-
pui, la charité son ennemie ; d'où il suit, pour
première induction, que la cupidité est le

dérèglement de notre nature; que la néces-
sité en est le règlement, que la charité en
est l'éminente perfection ; et, pour la seconde
induction, qu'en vivant selon la cupidité,
nous menons une vie chamelle; qu'en nous
conformant à la nécessité, nous menons une
vie commune, et que par la charité, nous
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menons une vie parfaite. Oui, parfaite, puis-

que non-seulement on y prend le plaisir avec

modération, mais qu'encore on s'y prive d'un

plaisir, môme innocent, pour ne rien céder à

la cupidité, s'obstiner à la combattre en tout,

et faire avec elle un total divorce. Ah 1 chré-

tiens, si la tempérance à tel point portée

alarme notre faiblesse, si nous désespérons
d'atteindre à la hauteur de ses sublimes con-
seils, du moins gardons avec fidélité ses

préceptes, qu'elle nous fasse user avec mo-
dération des plaisirs permis, après nous avoir

entièrement sevré des plaisirs illicites, car,

t?lssont, vous venez de le voir, ses radieux
caractères, voyons maintenant quels en sont

les fruits.

DEUXIÈME PARTIE.

La santé de notre corps, comme aussi
l'embellissement de notre âme, tels sont,

chrétiens, les fruits qui naissent de la tem-
pérance ; tels les deux effets qu'elle est des-
tinée à produire, tels les deux motifs ou in-

térêts qui nous pressent à la fois de l'exer-

cer, et malgré la disproportion de l'un à
l'autre, quoique dans le fonds le premier ne
soit rien comparé au second, lequel devrait
maintenant m'occuper tout seul; moi dont le

ministère n'a pour but que la sanctification

de vos âmes, j'ai néanmoins jugé qu'il con-
venait de les embrasser tous les deux, ne
i'rV-ee que pour faire sentir que la religion
n'omet rien de tout ce qui peut concourir,
ici-bas même, au bonheur de l'homme, et

que, loin d'improuver les leçons que donne
à cet égard une saine philosophie, elle se
plaît au contraire à les confirmer par la bou-
che de ses ministres, ou encore à les consa-
crer en les marquant de son sceau.

Je dis donc, en premier lieu, que la tem-
pérance est le plus sûr garant de la santé de
nos corps, et je crois qu'entreprendre au long
de prouver un principe si clair, ce serait

vous supposer étrangers à '.'expérience com-
mune, a votre propre expérience. Non, pas
de plus efficace moyt n de faire ici-bas fleu-

rir la portion terrestre de nous-mêmes, que
d'user avec modération de tout ce qui sert

à la sustenter, que de la tenir constamment
dans l'ordre établi par le Créateur, que de
la sauver des abus qui tourneraient à son
détriment : ainsi l'ont enseigné de concert
tous les moralistes anciens; ainsi l'a dicté à
chacun de nous la nature; ainsi en mille en-
droits la révélation; car tant de règlements
qui désignaient aux Hébreux les aliments
défendus ou permis

L
n'avaient pour but,

j'entends immédiat, que de les préserver
des maux auxquels, soit en usant des uns,
soit en mésusant des autres, ils n'auraient
pas manqué d'être exposés.

^
Voyez, en effet, chrétiens, voyez comme

l'art de guérir n'a presque pas à s'exercer
sur l'homme sobre et frugal; voyez-le pros-
pérer et reverdir à la manière d'un bel ar-
bre planté le long du cours des eaux; seul
il jouit d'une santé robuste el parfaite, seul
il coule, exempt d'infirmités, une vie où il

voit plusieurs générations se succéder, et sa

Orateurs sacrés LXXIX.

fin, que rien ne trouble, est comme le soir

d'un beau jour.

J'en appelle a ces patriarches du désert :

chrétiens, tout dignes qu'ils sont d'être imi-
tés, je ne prétends pas rigoureusement vous
y astreindre. Non, ce ne sont ni leurs jeûnes
perpétuels, ni leurs abstinences austères que
je viens maintenant vous prêcher, et com-
bien vous me trouveriez dur à entendre, si

je vous entretenais de leurs célestes maxi-
mes, si je vous parlais, tantôt du sublime
courroux qui les enflammait, lorsqu'à des
légumes grossiers ils voyaient se mêler un
assaisonnement quelconque, un assaisonne-
ment, toujours à leur avis, superflu, quoi-
qu'il ne fût que rigoureusement nécessaire
et presque jamais suffisant; tantôt, de leur
sainte industrie, à se rendre sourds au cri

du besoin, différant d'autant plus le moment
d'y pourvoir, qu'ils auraient été en droit
de l'anticiper davantage; tantôt, de la ma-
nière si étonnante dont ils distribuaient les

heures du jour et de la nuit, manière où
l'on eût dit que le temps du sommeil et du
repas n'était pas compté, tant la prière et le

travail avaient su en entier s'en approprier
la durée. Oh 1 que diriez-vous, si je vous les

montrais là, s'excitant à l'envi à qui saurait
1-e mieux se passer des choses dont on peut
se passer le moins; ici, avec encore plus de
précipitation que les Hébreux quand ils man-
geaient l'agneau du passage, ou tels que les

trois cents soldats de Gédéon, prendre à
peine, en voyageurs pressés, et dans le creux
de leurs mains, de quoi sustenter rapide-
ment leurs forces. Ah! je sens que tant de
vertu excite en vous une admiration mêlée
de trop d'effroi pour vous la proposer com-
me objet nécessaire d'imitation, et je me
hâte de vous rassurer en vous disant qu'on
peut être tempérant sans atteindre à leur
perfection ; mais leur exemple est trop dé-
monstratif de la vérité que j'établis pour
que je néglige de l'invoquer.

J'en appelle, dis-je, à ces patriarches du
désert qui, se refusant presque tout, ne vi-
vaient, pour ainsi dire, que de privations;
à les voir si peu ménager leur chair, ou en-
core, la traiter comme s'ils eussent voulu
se dégager promplement.de son poids, qui no
croirait qu'ils vont sensiblement rapprocher
le terme de leur existence, et cependant, au
contraire, ils ne font que le reculer, et ce-
pendant leur carrière va se prolongeant à

proportion des efforts de leur part, qui de-
vraient, ce semble, l'abréger. O effet vrai-

ment prodigieuxde la sainte sévérité de leur
conduite, l'âge le plus avancé les trouve en-
core animés de la force de leurs jeunes ans;

leur vieillesse verte et robuste, ou plutôt

leur longévité, aborde encore sans s'en ef-

frayer, les travaux qu'à peine ils purent sup-
porter quand ils en firent les premiers essais,

tant leur vigueur croissait sous les péni-
bles austérités qui paraissaient devoir l'é-

teindre.

D'après cela, chrétiens, il en est on ne
peut pas plus facrie de sentir que, pouf bien
soigner notre corps, il faut (pie la tempe

n
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rancc préside h son entrelien, il faut çonsé-

quemment le retenir dans les bornes du strict

nécessaire, ou môme lui donner un peu
moins, de peur de lui donner beaucoup
trop. Oui, le grand art d'y faire avec éclat

briller la santé, est tout compris dans une
maxime de saint Chrysostome qui dit que le

besoin est le père de la santé du corps :

Mater sanilatis egestas. Car il s'agit d'en
faire un serviteur actif mais docile; d'avoir

pour lui, si Ton veut, des égards, mais de
savoir s'en délier; il faut, il faut entretenir

sa force en réprimant son audace ; tantôt

l'attaquer, tantôt le défendre, le ménager à

propos, comme aussi à propos le châtier, le

traiter, en un mot, de manière à n'être ni

son esclave, ni son tyran.

Et voilé, sans aucun doute, en quoi con-
siste l'amour bien ordonné que nous devons
en avoir; je veux dire cet amour non moins
sage qu'éclairé, en vertu duquel nous ai-

mons notre corps autant qu'il doit être aimé,
ou autant qu'il est permis de l'aimer, amour
conséquemment qui non-seulement eslcon-
forme à la loi divine, mais dans lequel en-
core saint Augustin ne voit qu'un véritable

amour de Dieu, qui fait que l'homme no
chérit ou ne soigne son corps que dans l'in-

tention de plaire à Dieu et de se conserver
ainsi, tout entier pour son Dieu : Amorem
Dei scsc integrum servantem.

J'ai dit, amour qui nous porte à aimer no-
tre corps autant qu'il nous est permis de
l'aimer; ce qui va me suffire à vous donner
la vraie notion, non d'une tempérance telle

qu'on pourrait se la figurer en ne suivant
que les lumières de la raison, mais d'une
tempérance chrétienne, et par conséquent,
à vous enseignerdans quel esprit vous devez
obéir à l'Eglise quand elle vous prescrit cer-

tains jeûnes, ou l'abstinence de certains ali-

ments. Suivez-moi, chrétiens, je n'ai jamais
traité de matière plus importante, ni jamais
non plus, expliqué une doctrine à laquelle

il soit plus nécessaire de se conformer. Sa-

chez donc, sachez qu'une tempérance telle

que vulgairement on l'entend, ou qui suppo-
serait l'homme dans l'état de sa primitive in-

nocence, n'est pas certainement ce qu'il fau-

drait qu'elle fût pour que l'homme pécheur
en fît sa règle et se bornât à la pratiquer:

ce serait, j'en conviens, déjà beaucoup de sa

part, mais évidemment ce ne serait pas en-
core assez ; il faut qu'il aille, en outre, un
peu plus loin : pourquoi? si ce n'est, et re-

tenez bien ce que je vais dire, si ce n'est

parce qu'il doit, non-seulement se proposer
d'éviter l'excès dans les soins qu'il prend de
son corps, mais parce qu'il doit encore sen-

tir la peine infligée aux infirmes enfants

d'Adam; autrement dit, qu'il doit surtout se

regarder comme étant déchu du droit d'user

des choses relatives à l'entretien de son
corps, ou comme étant obligé d'en expier le

criminel abus, au point que tout ce qu'il fait

ou ferait sans se mortifier, ou sans l'incom-

moder plus ou moins, le laisserait trop en
deçà de ce qu'il est obligé de faire, eu égard
à sa triste situation. On ne se borne donc

pas à exiger simplement de lui la tempérance
qu'on exigeait de l'homme encore plein de
son originelle vigueur, on en exige une
tempérance, moins libre, plus gênante, plus
circonscrite, telle à peu près, qu'on l'exige-
rait d'un homme encore malade ou qui sera t

à peine convalescent; ce sont des privations,
des retranchements qu'il doit subir pour
rentrer dans l'ordre d'où le péché l'a lait
sortir; privations d'ailleurs, ou retranche-
ments qui tous se trouvent compris dans la
loi du jeûne, lequel, dit saint Thomas, à le

considérer généralement, est censé apparte-
nir au droit naturel : Jejunium in eommuni
cadit sub prœccpto legis naturœ. Or, que
fait l'Eglise en le prescrivant, sinon ce que
fait un médecin habile en traçant le régime
à suivre par celui qu'il conduit pas à pas à
une pleine guérison ? elle nous permet tout
ce qui tend à réparer nos forces, mais sans
les excéder; elle nous mène par le sentier
moyen, entre ce que nous fûmes et ce (pie
nous sommes; elle nous traite comme à demi
malades, ou comme ne jouissant tout au plus
que d'une demi santé; elle fixe le temps
ainsi que la manière de remplir un devoir
auquel nous sommes naturellement astreint-;
elle nous instruit, touchant la tempérance,
que nous devons pratiquer, nous, pécheurs-,
elle nous en trace les règles pour nous pré-
server des illusions ou des abus auxquels
notre propre choix pourrait donner lieu. Ce
n'est point une obligation nouvelle qu'elle
ajoute à nos autres obligations; ce n'est pas
non plus une surcharge qui rend plus oné-
reux notre joug ; c'est, au contraire, un sou-
lagement, un aide, un soutien qui en allège
le fardeau; de sorte qu'en violant le jeûne,
nous péchons à la fois, et contre l'autorité à
qui appartient de le prescrire, et contre l'a-

mour réglé de nous-mêmes, tant nous de-
vons, selon la parole de Jésus-Christ, le gar-
der avec joie, et nous bien pénétrer des mo-
tifs qui ont déterminé l'Eglise a nous en
faire un précepte.
Oh ! que ne puis-je, chrétiens, vous en

faire sentir tous les avantages 1 Car sans vous
dire combien il est agréable à Dieu, combien
il est puissant pour apaiser le courroux
céleste, ou combien Dieu se rend propice à
ceux qui le pratiquent ; sans vous dire, avec
saint Basile, que c'est vraiment un trésor
qui nous est venu de nos premiers ancêtres,
que tous les saints l'ont reçu les uns des
autres comme un patrimoine de pénitence
et de piété

;
que par conséquent le rejeter

ou s'en dispenser c'est ne pas vouloir entrer
en paît de l'héritage promis aux saints ; sans
vous dire enfin qu'il n'est rien de plus ex-
pressément recommandé, soit dans l'Ancien,
soit dans le Nouveau Testament; que n'au-
ra i-je pointa vous dire de la grande utilité

du jeûne, eu égard même à notre corps, dont
il guérit toutes les blessures, dont il réprime
les mouvements, qu'il rend plus agile et plus
dispos, que, pour ainsi dire, il spiritualise :

qu'après tout il ne fait que ranger sous les

lois de la tempérance évangélique dont la

nature démon discours exigeait que je vous
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entretienne quelques instants! Reprenons.
J'ai prouvé, chrétiens, que la santé de no-

tre corps est évidemment due à la tempé-
rance; mais, n'en fùt-il pas ainsi, ne fût-ce

qu'au délrimeni de nos corps que nous exer-

cerions cette indispensable vertu, faudrait-

il plus pour nous résoudre à la pratiquer

que les avantages précieux qu'elle fait re-

fluer sur notre âme? et pourrions-nous assez

peu tenir à cette supérieure portion de nous-
mêmes pour ne pas lui dédier tous nos soins,

quoi qu'il dût en coûter à notre inférieure

portion; car, dès là que tout ce que nous
voyons de l'homme n'est point l'homme ; dès
là "encore que c'est l'homme par-dessus tout

qu'il s'agit de perfectionner, ne suit-il pas

évidemment que j'attache à cultiver ce qu'il

n'est pas de manière à négliger ce que pro-
prement il est ; c'est la plus déraisonnable
des méprises, c'est, pour le dire avec un
ancien, c'est se montrer stupidement jaloux
des instruments d'un art, tandis qu'on serait

peu soucieux de l'art lui-môme. Ah! soyez
l'unique objet de notre application, vous qui
donnez tout son prix à notre nature, vous
par qui nous sommes si grands ; et puisque
la tempérance étend et fortifie excellemment
nos facultés, puisque les faisant ader toutes
en harmonie elle maintient entre elles un si

bel accord que cette auguste vertu soit le

but de nos ellorts continuels.
Maintenant, chrétiens, il me serait sans

doute aisé de prouver que le génie et les ta-

lents doivent à la tempérance leurs plus
beaux succès, qu'elle en favorise puissam-
ment les divers essors, que tous les grands
hommes dont nous admirons tant les écrits

en ont été, avec plus ou moins d'ardeur, les

disciples
;
que selon qu'on est plus fidèle à

pratiquer cette vertu on pénètre aussi plus
avant dans le sanctuaire des sciences, et vous
déduiriez forcément de tous ces faits la vé-
rité, dont j'ai dessein de vous convaincre;
de tels arguments, auxquels d'ailleurs je
n'ai pas besoin de recourir, destinés à figu-
rer dans un discours profane, ne doivent
tout au plus qu'être indiqués dans un dis-
cours chrétien, où l'espace qu'ils occupe-
raient sera bien mieux rempli par des argu-
ments «l'un autre ordre. Apprenez donc,
chrétiens, apprenez combien notre âme doit
s'améliorer sous l'abri de la tempérance; là,

rien ne la distrait, rien ne la trouble : en
elle-même concentrée, elle peut déployer à
son gré tout ce qu'elle a d'énergie, choisir
sans erreur les objets qui répondent le mieux
a sa grande attente, ne prendre pour ainsi
dire «pic pour soi, grossir à souiiait le trésor
<|ue la rouille ne ronge point, vivre, en un
mot, de la véritable vie, en ne vivant que
pour le Gréatcur.

En effet, chrétiens, qui ne voit que plus
elle garda exactement la tempérance, moins
elle se répand au dehors, que moins elle se
répand au dehors, plus elle gagne au dedans,
que plus elle gagne au dedans plus aussi
elle s'épure, plus elle s'embellit. Non, on ne
peut m apprécier ni compter les fruits que
la tempérance l'ait naître : à sa voix s'a-

paisent tout à coup les Ilots tumultueux de
nos terrestres appétits; nul désordre, nulle
confusion s/jus son régime ; elle exclut et les

sombres chagrins de l'envie et les sinistres
accès de la colère, et les soins turbulents de
l'ambition, devenant au besoin tantôt une
digue pour arrêter, tantôt un frein pour di-
riger nos penchants divers; c'est elle qui
nous rend doux, modestes, graves, discrets,
bienveillants : quesais-je? mes frères, elle
met tout en son lieu; elle classe, elle ar-

range, elle dispose tout, dit saint Prospcr;
elle fait plus, ajoute ce docteur, elle main-
tient fortement l'ordre établi , ordinata
corroborât ; elle taille, elle façonne, elle polit

de jour en jour notre être, elle ouvre, elle

aplanit, 'elle rend droit le sentier qui con-
duit au bonheur, ou plutôt nul bonheur
comparable à celui dont ici-bas même elle

fait jouir ceux qui la pratiquent, et en est-il,

en est-il d'aussi riche, d'aussi complet,
d'aussi délicat, que de jouir d'e cette paix,
de ce calme enchanteur qui, selon saint Pau),
surpasse tout sentiment? Est-il bonheur
aussi grand que de maintenir la raison dans
tous ses privilèges, que de lui conserver
cet air d'empire avec lequel elle est née,
cette intérieure majesté qui en impose aux
plus fougueuses passions? Est-il bonheur
aussi grand que celui de ne dépendre en
rien de tout ce qui doit dépendre de nous,
que de demeurer constamment les arbitres

de nous-mêmes en ne relevant que du Créa-
teur? Tel, dans le délicieux Eden, tel fut

sans contredit le bonheur du premier homme,
tel, par la tempérance, il l'eût conservé, tel il

le perdit en négligeant cette vertu, et tel, en la

pratiquant.il nous est donné de le recouvrer.
Mais Je chef-d'œuvre de la tempérance est

de nous rendre sages avec mesure, c'est-à-

dire ni plus ni moins qu'il ne faut, obviant
ainsi à des désordres qui se glissent ou s'en-
racinent d'autant plus facilement qu'ils sont
en apparence autorisés par le motif qui les
produit ; car, par exemple, qui ne croirait,

en réfléchissant sur chaque vertu, qu'elles
sont toutes à tout moment nécessaires, que
par conséquent il faut les mettre en œuvre à
tout moment. Or, voilà l'erreur que la tem-
pérance nous apprend à réformer, en nous
disant que les vertus ne sont toutes néces-
saires que du côté de la disposition du cœur,
c'est-à-dire qu'il faut toutes les aimer sans
exception, mais qu'elles n'ont toutes ni
le même temps ni le môme lieu; qu'il ne
faut ni les outrer, ni les déplacer, ni les

exercer par caprice ou comme au hasard ;

que c'est manquer leur but que de préférer
les plus remarquées quand il s'agit d'exercer
celles qui le sont le moins; qu'enfin c'est les

avoir toutes alors même qu'on n'en a qu'une
seule, pourvu qu'on l'ait à propos et avec
cette mesure qui répond à la sainte sobriété
prescrite par l'Apôtre : Sapere ad sobrietalem.
Ce n'est pas tout : entendez l'homme tem-

pérant s'écrier, avec les saints transports du
môme apôtre : Ce (pie j'ai me suffit; eussé-
je plus, cussé-je moins, n'eussc-je rien, je

ne tiendrai pas d'autre langage; toujours,
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dans la sincérité de mon cœur, jo saurai

dire c'est assez. Or, quel art que celui d'être

content de ce qu'on possède ou de se borner
avecjqieaupeuquel'onest ! quel art quecelui
de tenir la puissance et la volonté dans un
parfait équilibre? en est-il, ou même en con-
çoit-on de plus exquis, de plus avantageux,
et la vertu qui le porte à un si haut degré
de perfection aurait-elle besoin d'autre éloge?
Art vraiment préférable à toutes les riches-
ses, puisqu'il donne à lui seul la satisfac-

tion qu'il n'est pas en leur pouvoir de don-
ner, puisque, bien plus, il apprend à les pos-
séder sans, pour. ainsi dire, les avoir; non,
il ne manque rien, môme dans l'indigence,

à celui que l'indigence trouve inaccessible
à tout désir immodéré; disons mieux, il est

un fonds plus riche que les autres de tout ce
qu'il a de moins qu'eux, la disette ne con-
sistant point dans la privation des choses,
mais dans le sentiment trop vif que nous
avons de cette privation. Ah 1 sachons stric-

tement nous borner à ce que requiert la na-
ture, et alors, sans avoir l'aspect de ^'abon-
dance, notre pauvreté même en aura la réa-
lité ; alors tout ce dont il semble que nous
sommes dépourvus ne sera pour nous qu'un
vrai superflu, qu'il nous importera aussi
peu d'avoir que de n'avoir pas : car, que
font, à tout prendre, les grands biens, sinon
produire de plus grands besoins. Hélas I

chrétiens, la soif qu'ils semblaient devoir
•Jtancber n'en devient par eux que plus brû-
lante; on dirait même, on dirait que leur
monceau va décroissant à proportion des
soins qu'on se donne pour l'augmenter; on
dirait que le vide qui les engloutit, au lieu

de se remplir à mesure qu'il les reçoit, n'en
devient au contraire que plus spacieux, au
point, et ce n'est pas un paradoxe, au point
que peut-être le meilleur moyen d'acquérir
les choses dont on manque c'est de s'en re-
trancher quelqu'une de celles qu'on a. Doc-
trine vraiment sublime. Ah ! heureux celui

qui a des oreilles pour l'entendre et s'en

bien pénétrer 1 le voilà tout à coup initié

dans ce qu'a de plus élevé ou de plus pro-
fond la tempérance, qui dès lors n'a plus
d'autre secret à lui révéler.

Oh ! combien l'esprit s'élève au-dessus de
lui-même en pratiquant cette belle vertu:

oui, vous croiriez qu'il ne tient déjà plus à

la terre et qu'il vit par anticipation dans le

ciel, livré tout entier aux plaisirs intellec-

tuels : plaisirs, dirai-je ineffables? ah! je

n'en veux pour appréciateurs que ceux-là

même qui, durant leur vie, en ont fait l'objet

de leurs plus sanglanles divisions. O dé-

mence 1 disent-ils, pressés par u-n trop tar-

dif repentir, ô erreur à la fois abjecte et ré-

voltante 1 quoi 1 nous avons cru qu'on vi-

vait sans plaisir pour les transporter du corps

où il n'en estaucun de réel, à notre âme, où ils

sont tous solides. Ah 1 c'est bien nous qui som-
mes les insensés :Nos inscnsati. (Sap., V, 4.)

Car qu'attendre, après tout, mes frères,

qu'attendre d'une âme qu'asservit le joug si

déshonorant de la volupté? quel essor, quel

vol au-dessus des sens la verrons-nous pren-

dre ou par quels difficiles travaux saura-t-
elle se signaler? O Dieul serez-vous invo-
qué avec ferveur, servi avec fidélité, aimé
plus que tout par l'homme sensuel qui ne
songe à rien moins qu'à vous ou qui, tel que
la matière au sein de laquelle il est plongé,
ne sort jamais de son inertie avilissante?
Saura-t-il se résoudre à ne marcher que de-
vant vous, à ne soupirer qu'après vous, à
fixer en vous tous ses vœux, lui qui, basse-
ment soumis à la cupidité, ne pen.«e ou n'agi t

que par elle?

Maintenant, chrétiens, il ne me reste plus
que de vous exhorter à pratiquer la vertu
dont je viens de vous retracer les fruits ainsi

que les caractères. Plus vous en serez les

zélateurs, plus vous verrez s'accumu'er sous
son abri les biens dont il vous importe de
vous enrichir, et vous ne pouvez la négliger
sans porter préjudice à la fois et à votre
corps, dont le Créateur a commis à vos soins
la conservation, et à votre âme, dont il faut

par-dessus tout que vous avanciez l'embel-
lissement, soit par l'entière privation des
plaisirs illicites, soit par l'usage modéré des
plaisirs permis, desquels encore, puisqu'il
faut tout dire, on ferait bien mieux de ne
pas user, pour se dégager plus promptement
des liens du vice, pour marcher avec moins
de peine ou avec plus de rapidité dans le

sentier vivant que nous trace l'Evangile.
Ah! mes frères, quant aux plaisirs non

défendus, les premiers chrétiens, de peur
de s'y méprendre, trouvaient plus sûr de
s'en abstenir, ou plutôt ils les remplaçaient
par le plaisir encore plus doux de les mé-
priser, et ils s'en privaient avec d'autant plus
de joie qu'ils y trouvaient le moyen de prou-
ver à leur Dieu combien peu le désir de lui

plaire était équivoque. Or, de là quelJe in-
duction à tirer, quel contraste à établir entre
ceux qui, bien qu'innocents, renonçaient
aux plus innocents plaisirs, et ceux qui,
bien que pécheurs, vont jusqu'à s'indigner,
soit contre la barrière qui les circonscrit,

soit contre la mesure qui les règle. Toute-
fois, chrétiens, je ne me dédis point d'une
indulgence qui, pour n'être pas à la rigueur
dans Je sens de l'Evangile, n'est pas
cependant directement contraire à ses divines
lois; usez donc, à la bonne heure, usez des
plaisirs que vos ancêtres dans la foi s'inter-

disaient, et qu'on veut bien par condescen-
dance vous permettre, mais usez-en comme,
sans aucun doute, ils en auraient usé, je

veux dire avec modération, sans trop vous
délecter en eux, ou, pour le dire avec saint

Augustin, sans vous y laisser prendre. N'ou-
bliez point que si le chemin qui mène
à leur but peut être droit en ne faisant pas
tout ce qu'ils ont fait, il mène à coup sûr à

la mort en ne faisant pas tout ce que stricte-

ment ils ont dû faire; que s'ils allaient en
fait de tempérance à la hauteur du conseil,

au moins devons-nous à cet égard ne pas
demeurer en deçà du précepte

; qu'enfin, par
cel

-

a seul que vous croyez tout ce qu'ils ont
cru, par cela seul que vous espérez tout ce

qu'ils espérèrent, ce ne peut être aussi ou'en



453 DISCOURS MORAUX. — IV, LA PRUDENCE. . 434

les imitant de tous vos efforts que vous ob-
tiendrez leur couronne.

DISCOURS IV.

SUR LA PRUDENCE.

Si inclinaveris cor tuum prudentiœ.... lune inlelliges

timorem Dômini. (frov., Il, 3.)

Si vous soumettez volrecœur à la prudence vous compren-

dra ce que c'est que la crainte du Seigneur.

La prudence dont je vais parler, est la

science des choses que nous devons désirer

ou fuir: c'est, dit saint Augustin, une heu-

reuse disposition d'agir dans toutes les si-

tuations avec la plus parfaite convenance, et

tout ce qui peut intéresser notre bonheur ou
notre sûreté, est proprement de son ressort;

ainsi, discerner avec précision les objets

pour ne pas s'y méprendre et pour en faire

un juste choix, ne marcher qu'avec précau-

tion dans le vrai sentier pour ne perdre au-

cun de ses pas et parvenir à un but à la fois

honnête et certain, connaître encore la na-
ture de nos passions pour prévenir leurs

assauts et les gêner dans de sages limites,

pressentir surtout les conséquences de nos
actions pour nous interdire en tout temps
les unes, et pratiquer à propos les autres,

tirer enfin ses conjectures du passé pour ré-

gler le présent et prévoir l'avenir ; voilà,

chrétiens, ce dont s'occupe la prudence, et

ou brille éminemment son habileté. C'est

elle qui prépare, examine, avance, mûrit,
consomme , affermit nos desseins; s'ils ont
une favorable issue, on la doit à son étude,
à sa lenteur, à ses recherches; elle surveille

incessamment les autres venus , les éclaire

dans leurs fonctions, les redresse dans leurs
écarts, les soutient dans leur décadence, les

protège dans leurs efforts, devenant à la fois

leur boussole et leur gouvernail, ou encore,
selon l'expression d'un ancien, leur garant
et leur directrice : Auriga virtutum. Elle est,

si je puis dire ainsi , le sel , le lustre, l'as-

saisonnement de notre conduite, l'art de vi-

vre avec poids, avec mesure, avec discré-
tion; en un mot, l'œil qui voit tout, afin

de tout ordonner. Combien , donc , n'est-il

pas important de vous initier dans la con-
naissance de cette vertu 1 combien de vous
en inspirer la pratique; or, c'est à quoi je

consacre aujourd'hui ce discours, dont voici
le plan : j'exposerai d'abord les moyens par
la prudence employés dans ses opérations,
premier point. Je dirai ensuite à quelle fin

la vraie prudence doit aboutir, second point.
Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Bien consulter et délibérer, bien dé-
cider et résoudre, bien conduire et exécu-
ter, tels sont, mes frères, les procédés ouïes
moyens au défaut desquels nous nous pro-
mettrions en vain de réussir dans nos diver-
ses entreprises, parmi lesquelles il en est
une qui doit les ramener toutes à soi; j'en-
tends I entreprise qui a pour objet notre sa-
lut éternel ; je dis d'abord bien consulter
et délibérer; c'est le premier avis, la pre-
mière leçon que dicte la prudence; elle veut

que tout ce que nous avons d'intelligence et

de sagacité, de justesse et de pénétration, se

porte vers nos projets, dont évidemment le

succès est plus ou moins prompt
>
plus ou

moins heureux, selon qu'avec plus ou moins
d'intention on s'est appliqué à les concer-
ter ; de sorte que si nous les voyons échouer,
malgré tout ce que nous avons mis de zèle
à les pousser jusqu'au bout ; c'est à l'incu-

rie, à l'irréflexion qui en ont fait négliger
l'examen, que toujours nous devons nous
en prendre.
O.Dieul serait-ce pour agir comme si

nous agissions par instinct, qne nous au-
rions reçu de vous la raison en partage , et

pourriez-vous applaudir à une aveugle pré-
cipitation , qui ne prévoyant, qui ne calcu-

lant rien, s'engage indiscrètement dans les

plus graves entreprises? ahl puisque nous
ne pouvons pas plus en conserver sans vous
que contre vous, puisqu'il faut toutes vous
les offrir comme à leur unique moteur et

consommateur
,
puisque vous invoquer ou

vous consulter sur tout est un de nos plus
indispensables devoirs , ne serait-ce pas
vous offenser, ne serait-ce pas du moins
vous tenter, que d'en exposer quelqu'une
à vos regards, sans en avoir fait l'objet de
nos plus sérieuses pensées, ne fût-ce que
pour la peser non dans la balance, hélas I

trop souvent fausse de notre propre intérêt,

mais dans la balance qui ne peut varier de
votre éternelle justice?

Qu'arrive-t-il, chrétiens , au constructeur
de la tour dont il est parlé dans l'Evangile?
l'imprudent 1 à peine en a-t-il jeté les fon-
dements qu'il est contraint de s'arrêter,

honteux de voir tarir sitôt des ressources
qu'il avait négligé de calculer, ou dont il ne
sentait pas la disproportion, et laissant ainsi,

au lieu de l'édifice fastueux dont il aimait
à repaître son orgueil , un éternel monu-
ment de sa folle imprévoyance ; ah! détour-
nons une pareille confusion, en donnant à
nos projets l'étude ou l'application qui doit
leur correspondre, et surtout, jetant un œil
défiant sur nos propres lumières, invoquons
avec docilité les lumières d'autrui.

Car, on reconnaît l'insensé à la satisfaction

qu'il a de lui-même, au lieu que le soin de
consulter, caractérise l'homme prudent. C'est,

chrétiens, Salomon qui n'hésite point de s'é-

noncer de la sorte, Salomon, toutefois, que
la science et la vertu avaient enrichi de
tous leurs trésors , Salomon

,
par consé-

quent, qui plus que tout autre, aurait pu
prétendre à se suffire: oh 1 combien m'en-
chante et me ravit sa modestie ; elle sup-
pose évidemment une sagesse portée à son
plus haut point ; il faut, il faut sans doute
en avoir beaucoup, pour sentir ainsi qu' on
n'en a pas assez ; disons mieux, on est di-

gne de l'enseigner, quand on se rabaisse au
point de s'en croire trop dépourvu, et rien

ne rehausse plus celle qu'on a que de la

compter pour bien peu, en recourant hum-
blement à celle qu'on croit n'avoir pas. Vou-
lez-vous marcher d'un pas ferme et cons-
tant devant le Seigneur? marchez avec un
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guide sûr, qui vous mène ou qui vous pré-

cède ; ainsi parle à son fils le plus sensé, le-

plus méditatif des vieillards; selon lu.i, ne
rien faire sans conseil est le conseil par ex-
cellence; c'est là sa maxime de prédilection,,

maxime universelle ; observez qu'on n'y
distingue point les qualités ni des person-
nes, ni des actions, qu'on y parle à tous in-
distinctement pour toutes sortes de rencon-
tres

; que par conséquent c'esl'toujours trop
peu que de nos seules lumières, qu'il faut
de plus ne pas manquer de nous prémunir
d'un conseil éclairé.

Oui, chrétiens, d'un conseil éclairé ; mais
ce conseil, qu'il est difficile de l'obtenir,

quand nous le demandons bien moins pour
nous y conformer que pour le contredire;
quand au lieu du désir de le recevoir, tout
annonce en nous la prétention de le dicter ;

quand, de peur qu'il ne s'oppose à nos vœux,
nous supprimons tout ce qui pourrait l'ins-

pirer; eh quoi! nous croirions que la vérité

puisse répondre à de frauduleux exposés
qui l'outragent? nous croirions qu'essen-
tiellement droits comme ils sont, ses oracles

"'

pourtant s'adapteront à nos obliques dé-
tours? et qu'espérer, après tout, d'un conseil
qui, par tant de soins qu'on s'est donné pour
le comprendre, n'a pu être que ténébreux,
ou n'a pu que portera faux ? Oh 1 qu'ils sont ;

loin de consulter sagement, ces hommes.
,

(Je dédaigne ici de parler de ceux dont la !

stupide impiété les fait recourir aux plus
sacrilèges moyens: les malheureux I quelle
est donc l'illusion qui les égare? et que
peuvent-ils se promettre en cherchant, com- \

me ils font la lumière ausein des plus épais-
jj

ses ténèbres? La vérité pourrait-elle sortir du
!

,

mensonge, ou la sagesse être le fruit des
plus abominables pratiques ? Ah ! chrétiens, i

anathème aux imitateurs de Saiil, mille fois
j

l'Ecriture a foudroyé et les devins, etceuxqui !

s'y fient; horoscopes, augures, pronostics, di-
}

Yinations, tout cela, reste impur de l'idolâtrie,

est inexcusable devant le Seigneur.) Qu'ils

sont loin, dis-je, de consulter sagement, ces
\

hommes qui, peu ingénus ou trop réservés, ne :

présentent les objets à éclajrcir, qu'avec des
;

rétieences qui les tronquent, ou avec des ad-
ditions qui les surchargent et les dénaturent.

.

Enfin, mes frères, quand nous consul-
tons, qui consultons-nous? Ne sont-ce pas
des amis complaisants, accoutumés à de lâ-

ches égards, ou de perfides flatteurs habitués
à lire sur nos fronts les réponses que nous
voulons entendre? Hélas 1 ainsi que l'itn-

\

prudent Achab, nous n'appelons autour de-
nous, nous n'interrogeons que de faux pro-
phètes, tandis que vous êtes seul écarté,

vous le seul pourtant qui ne devrait point
l'être, ô sincère et vertueux Michée. Ah !

sans doute, il serait trop dur de s'en rappor-
ter à vous

%
: vos discours feraient trop Iré-

mir des passions qu 'on est -résolu de satis-

faire ; non, vous ne sauriez ni dissimuler,
ni. tenir captive, ni trahir la vérité dont vous
êtes le saesé vengeur, et l'on ne prend tant

de soin de vous éloigner que parce qu'on
appiéhcnde trop votre inflexible droiture.

En nommant, chrétiens, le prophète au-
quel le monarque aurait dû préférajilement
s'adresser, j'ai désigné le vrai voyant, le

ministre selon Dieu, qui, avec franchise in-

terrogé, doit sur vos desseins prononcer avec
toute franchise ; et sitôt qu'il a. parlé, banis-
sez toute incertitude ; n'hésitez pas de vous
résoudre après lui, ni de vous décider d'a-
près sa décision. C'est le second moyen que
prescrit la prudence et dont il n'est aucun
de vous qui ne sente la nécessité; car enfin,

quel terme aurait l'indétermination, si les

motifs qui sont faits pour en triompher ne
pouvaient rien sur elle, ou si un ferme pro-
pos n'était le fruit des mesures qu'on a pris

pour le former sciemment? Celui qui ob-
serve les nuages ne fera jamais la moisson

;

c'est-à-dire, ajoute le Sage en s'expliquant,
que celui qui veut trop s'assurer n'agit

point : à force de chercher, de délibérer, il

se confond dans ses pensées, incapable alors

de prendre une solide résolution. Vous avez,
tels que Roboam, suivi en consultant la mar-
che que vous deviez suivre. Ce sont les an-
ciens d'Israël que vous avez interrogés tqu'y
aurait-il donc de plus pressé pour vous que
de souscrire à leur parole, que de plier sous
le joug de l'oracle qu'ils ont rendu? Iriez-

vous encore, à l'exemple de ce prince, errer

de conseil en conseil, vous perdre en mille

vagues projets, toujours en proie à votre in-

constance, toujours flottants entre divers
partis ; tantôt repoussés par les inconvénients
de l'un, tantôt par les inconvénients de l'au-

tre, ou tour à tour attirés par leurs avanta-

ges respectifs.

Ah 1 sachez que le devoir de se décider
n'est pas moins urgent que le devoir de dé-

libérer a pu l'être, que celui-ci vous étant

imposé quand vous cherchiez la vérité, ce-

lui-là vous est encore imposé quand vous
l'avez trouvé; qu'enfin la confiance doit

avoir son temps après que la défiance a eu
le sien. Ainsi, que ce qu'une docte et pieuse
langue a prononcé vous détermine invariable-

ment : loin de vous ces timides irrésolutions

qui vous replongeraient dans les ombres dont
vous avez dû vous dégager. N'ayez, vous dit

un prophète, n'ayez une oreille ouverte aux
saints avis que pour les embrasser de cœur
avec une volonté franche et entière, et fiez-

vous sans réserve au Dieu qui, seul inspi-

rateur des bons conseils, n'en a promis le

succès qu'à la patiente docilité qui les suit.

Oui, laissez appréhender l'erreur à qui né-
gligea tout pour. l'éviter, serait-ce à vous de
craindre d'y tomber, à vous qui, soit par
votre dit, soit par le dit d'autrui, avez tout

fait pour éclairer la fraude ou vous garantir

de ses pièges ; et d'ailleurs ne serait-ce que
pour vous tenir en suspens dans la plus pé-
nible indécision, qu'un savant conseil aurait

fait briller sur vous sa lumière, ou .de quoi
pourrait-il vous servir si vous refusez de
vous mettre en harmonie avec lui, si, de
plus, vous n'avez pas la sagesse d'en pro-

fiter.

Au reste, chrétiens, ce n'est point par im-
pulsion, c'est par choix qu'il s'agit de vous
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décider : le conseil qu'on vous donne, il

faut que vous l'embrassiez très-volontaire-

ment et de manière à faire sentir que vous

sauriez le.rejeter s'il était suspect ou per-

fide, imitant ainsi Nébémias qui n'bésita

point d'appeler à sa propre droiture du con-

seil qu'on lui donnait. Que vos jeux pré-

cèdent vos pas, dit l'Ecriture (Prov., IV, 25),

et ne marebez pastel qu'un aveugle en vous
laissant conduire, mais vous-même, une fois

bien informés, conduisez-vous, rendant

ainsi à la vérité, que vous eberebiez, unhom-
niage d'autant plus glorieux qu'il aura été

de votre part libre et réfléchi. Mais, bêlas!

cette vérité après laquelle, avec tant d'ar-

deur nous courons, ne se rend pas toujours

à nos vœux ; or, que faire quand elle se ea-

cbe ou qu'elle s'obscurcit, et que néanmoins
il s'agit de prendro alors même une juste

détermination? A cela, chrétiens, je réponds
que lorsque la vérité demeure en totit ou en
partie enveloppée, il est nécessaire au moins
d'adopter l'opinion qui en approche le plus,

l'opinion par conséquent la plus riche en
preuves, ou, comme on dit, en probabilité,

au point que lui préférer celle qui en a le

moins, c'est volontairement s'avancer dans
un sentier perfide au bout duquel, dit l'Ecri-

ture, on ne peut trouver que la mort. J'a-

joute que dans le cas où l'entière certitude

est refusée à mes désirs, je ne puis me dé-

cider prudemment qu'en me décidant pour
le parti plus sûr; car autrement je me livre

avec connaissance au péril de mal faire, je

choisis, contre l'intime conviction où je suis

que je m'expose à faire un mauvais choix;

je vais, qui plus est, directement contre ma
conscience, en qui la moindre apparence de
mal doit jeter l'alarme, et que le moindre
soupçon d'erreur doit lier. Après tout,

chrétiens, serait-ce tendre vers Je bien avec
une droite intention que de pencher vers
le côté où l'on a tout lieu de soupçonner
qu'il peut ne point être? Voudrait-il donc
sincèrement me guérir celui qui, connaissant
le remède le plus décisif, ferait choix à cette

lin d'un remède qui le serait moins? Quoi 1

je doute, par exemple, si tel contrat est per-
mis ou défendu; si telle acquisition est juste

ou injuste; si je malvorse ou non dans telle

entreprise ; je sais pourtant que m'en ab-
stenir n'entraîne aucun risque avec soi, et

au mépris de la pleine sécurité que me pré-

sente ce dernier parti, je pourrais, sans me
rendre coupable, adopter le parti contraire,

et j'appellerais prudence un choix si désor-
donné? Ah! chrétiens, prudence, si vous
voulez, mais prudence fausse, insidieuse,
prudence, ajouterai-je avec Innocent III, qui
ne fait que bâtir pour l'enfer.

Reste, chrétiens, maintenant à examiner
le dernier moyen dont la prudence exige
l'entremise, et quel regret n'ai-je point do
ne pouvoir nue rapidement l'effleurer, quand
j'aurais dû lui réserver la plus ample- dis-
cussion. 11 consiste, ce moyen, dans le ma-
niement réglé de nos projets : c'est-à-dire
qu'après les avoir bien conçus, bien médi-
tés, bien Dréparés, après en avoir fait, pour

ainsi dire, l'essai par cette prévoyance ex-
quise qui en a suivi tous les détails et apprêté
tous les résultats , il faut les aborder avec
précaution, les diriger avec art, les pour-
suivre avec persévérance. Oh ! que de pro-
jets avortés faute d'avoir pris certains soins
dont on croyait pouvoir se passer! Deman-
dez, en effet, à cet architecte fameux, pour-
quoi de sa part tant de rigueur à exiger qu'on
se conforme en tout à son plan? Il vous ré-

pondra qu'on ne saurait trop en surveiller
la littérale exécution

;
qu'un rien peut sen-

siblement en tronquer l'ensemble, en altérer
les dimensions, en déranger la symétrie;
que le moindre écart peut tout confondre et

bouleverser; qu'enfin, pour si légère qu'on
la fasse, une méprise entraîne souvent de
bien grandes erreurs. Et que sert, en effet,

quand la pratique est en défaut, la plus sa-

vante théorie? qu'importe que dans ses
hautes conceptions, un statuaire ait vrai-

ment saisi le beau idéal, si son faible ciseau
n'en produit qu'une informe ébauche, ou
s'il le défigure en l'exprimant? Cessez donc,
cessez de prétendre à une heureuse issue,

vous en qui l'aptitude à bien exécuter n'é-
gale pas l'aptitude à bien concevoir; vous
dont les procédés n'ont presque point de
proportion avec les desseins, et qui ne savez
en suivre aucun avec le diiigent souci qui
les fait tous prospérer. Ah ! n'aspirez, à
réussir qu'autant qu'imitateurs de la sagesse
d'en haut, vous irez d'un point à l'autre

avec mesure, disposant tout comme il con-
vient pour compléter ainsi l'opération de la

prudence.
Mais peut-être, chrétiens, voudriez-vous,

pour mieux encore la sentir, voir en action
cette doctrine? eh bien! vous transportant
en esprit au palais d'Assuérus, jetez avec
moi les yeux sur le pieux Mardocbée : oh 1

quel projet à exécuter que le sien! quel
modèle pour y réussir que sa conduite, et

cependant quelle position que la sienne ! en-
touré comme il est de tant d'ennemis achar-
nés à le perdre, ou du moins intéressés à
l'observer de près

; quel n'est point son art

pour éluder ou tromper leurs efforts; pour
les pénétrer tous, impénétrable lui-même à

chacun d'eux; voyez comme, en dépit de
tout ce qui pourrait entraver son opération,
il sait néanmoins la maîtriser; vous diriez

que les événements lui sont subordonnés,
tant il sait les préparer avec justesse, les

faire éclore à point nommé et selon qu'il en
a besoin, pour en venir, avec plus ou moins
de célérité, au dénoûment qu'il médite. On
ne le voit jamais ni s'effrayer d'un obstacle,

ni s'alarmer d'un contretemps que sa haute

prévoyance a su calculer; en lui, pas une
action hors de saison, pas un mouvement
rétrograde; chacun de ses pas l'approche de
son but, chaque instant lui fait compter un
progrès de plus, et chaque progrès en amène
un autre. Est-il question d'employer de su-
balternes agents, il n'en est aucun dont il

n'ait réglé à propos la nécessaire interven-
tion. OEsther! vous, qu'un zèle égal au
sien animait, avec quel abandon vous vous
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livriez à sa direction savante I avec quelle

ponctualité vous suiviez ses profonds con-

seils, heureuse de devenir entre ses mains
l'instrument sacré de son héroïque entre-

prise I Cependant le moment décisif arrive;

à l'aspect de l'orage affreux qu'on entend
gronder sur les Juifs, qui ne croirait que
leur nation va sans retour disparaître? mais
Mardochée à tout prévu, sa prudence va tout

sauver, et Forage, au lieu de fondre sur

ceux qu'il menaçait, en écrase les seuls en-
nemis. Pourquoi , si ce n'est parce que le

héros a su bien conduire et exécuter, comme
il a su bien consulter et délibérer, bien dé-
cider et résoudre; faire agir, en un mot,

tous les moyens que dicte la prudence et que
je viens d'expliquer? Voyons maintenant la

lin qu'elle doit se proposer.

DEUXIÈME PARTIE.

De même, chrétiens, qu'aucun vent n'est

propice au pilote imprudent qui ne se dirige

vers aucun port : ainsi tous les efforts sont

nuls pour celui qui ne se propose aucun
terme ou qui, selon l'expression de, saint

Paul, court au hasard sans aucun dessein;

ses actions sont comme un vase perdu,
comme un vase sans destination, dit le Pro-
phète, et l'on ne peut mieux le comparer
qu'à un peintre qui s'agiterait à préparer
des couleurs sans avoir en vue aucun tableau.

D'où vient que l'insensé nous est représenté
dans l'Ecriture avec des yeux toujours er-

rants, si ce n'est parce que manquant de but

il n'a aucun point fixe où il puisse les ar-

têter? tandis que les yeux du sage, au con-
traire, ayant toujours un but déterminé, s'y

reposent avec délices. Dédaignant tout ce

qui pourrait les en distraire ou les faire in-

discrètement divaguer sur quantité d'autres

objets, d'où, par une induction naturelle, ii

sait que pour agir conséquemment, pour se

conduire avec prudence, il faut se pénétrer
d'un motif, il faut tendre vers une lin préa-
lable, absolument nécessaire, au défaut du-
quel tout est incohérent, puéril , ou môme
encore vicieux dans i.os œuvres dont évi-
demment la raison ne peut s'honorer qu'au-
tant qu'elles ont pour mobile une intention
qui les ennoblit, une fin qui les rectifie;

mais, chrétiens, toute fin ne convient pas à
la vraie prudence; toute fin n'a pas, à son
estime, un droit égal; parmi je ne sais com-
bien d'entre elles qui se disputent à l'envi

son choix, elle n'en voit qu'une à poursui-
vre; trop instruite de ses intérêts, trop ja-
louse de sa gloire pour s'avancer vers un but
qui la dégraderait par son peu d'importance,
ou qu'elle aurait à mésestimer en y parve-
nant.

Non, vous n'êtes pas digne de fixer son
choix, vous qui faites mouvoir ici-bas la

prudence du siècle : car, qu'aurait le vrai
*»age à faire de vous quand vous avez si peu
de proporiion avec ses espérances, si peu
de rapport avec ses désirs; quand, au lieu
de rassasier son cœur vous y laissez un si

grand vide, quand a peine acquis il faut
qu'il vous quitte, ou quand, malgré sa solli-

citude à vous conserver vous lui échappez
à chaque instant; à chaque instant vous dé-
périssez dans ses mains; ah! il pourra bien,

sans s'y arrêter, user de vous avec modéra-
tion, mais s'il ne peut vous transformer en
moyen déposséder un jour l'immense objet

de ses vœux ; mais s'il craint que vous ne
traversiez sa marche ou que vous n'en sus-
pendiez la rapidité, dès lors, son œil pru-
dent ne se porte sur vous que comme sur
autant de chimères qui ne sont dignes que
de son mépris, ou que comme sur autant

d'écueils dont il doit scrupuleusement se

garder.
Et si je sais entendre, ô mon Dieul la

voix de mon cœur, que ne me dit-il pas sur

le sort glorieux que vous me réservez, vous
qui m'avez fait assez grand pour que rien ne
paraisse grand à mes yeux, excepté vous-
même; excepté vous, le seul trésor qui
puisse me suffire en comblant mes insatia-

bles désirs? irais-je donc me limiter dans la

sphère étroite de tout ce qui périt, moi qui
me sens impérissable? moi, dont la vie ici-

bas n'est qu'un instant dans la durée infinie

de mon être, irais-je donc borner mes vœux
aux biens fragiles que le temps mesure ou
qui passent avec lui, et je trouverais assez

d'attraits dans ces biens pour perdre le sou-
venir de ceux que vous devez ùnjour verser

par torrents, non pour un temps mais à ja-

mais dans une permanente patrie. Oh! que
je les plains ces hommes sans élévation !

qui, par un monstrueux renversement de
l'ordre primitif restreignent à de vils objets

cet amour qui ne devrait se diriger que vers

vous, son unique et suprême fin. Ahl soyez
l'éternel charme de mon âme, qu'elle s'atta-

che à vous par toutes les facultés qui la ren-

dent semblable à vous, et malheur à moi si,

étouffant le sentiment de la préférence que
je vous dois, je me proposais, en agissant,

tout autre fin que vous-même.
Voilà donc, chrétiens, le principal ou plu-

tôt le seul modèle de l'homme prudent, son
auguste destination; n'ayant des yeux, en
effet, que pour elle, il De' sont, il ne connaît

aussi d'autre ambition que de la remplir;

pas un mouvement, pas un dessein, pas un
acte de sa part qui ne l'achemine vers elle.

Avant tout, quoiqu'il fasse, en quelque si-

tuation qu'il se trouve, il en est profondé-
ment occupé. Entendez-le s'écrier avec le

Christ : une seule chose est nécessaire; le

monde entier, sans elle, importe peu ;. tout

est perdu si on la perd ; tout est gagné si on
la gagne fût-ce même au détriment de tout;

parole à la fois réelle et sublime, qu'a-t-il

besoin que de la méditer pour se tenir tou-

jours dans l'ordre, toujours en présence de
son Dieu; toujours tourné vers cet ineffable

trésor; toujours en posture de s'en emparer ;

en un mot, toujours tel qu'il faut qu'il soit

par l'excellence de sa nature? De sa naturel

oh ! comme il s'étudie à la connaître ! comme
il s'applique à peser aux poids de la raison

les deux portions qui composent son être;

et comme une fois assuré de leur prix res-

pectif il donne à regret à l'une quelques
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sains dont M craint de frustrer l'autre, et

qu'il voudrait tous les concentrer I La parer,

l'embellir comme la future épouse d'un
Dieu, c'est là son affaire unique à laquelle,

par conséquent, il subordonne toutes les

autres, peu soucieuxd'échouerdanscelles-ci,
pourvu qu'un plein succès couronne celle-là.

Comme on voit, dit saint Basile (et je puis
sans doute, après lui, me servir d'une com-
paraison que sa plume, autant brillante que
solide, a su d'ailleurs si bien ennoblir),

comme on voit, dit saint Basile, un expéri-
menté chasseur viser d'abord au but qu'il

veut atteindre pour ensuite y accommoder
son arc, sa flèche, son attitude, sa main,
ainsi, le sage, dont nous parlons, s'ajuste à

sa suprême fin; ainsi, il fait conspirer, pour

y parvenir, tout ce qu'il a d'adresse ou de
moyens, de prévoyance ou de ressources

;

ainsi, il s'applique à régler, sur cet intérêt,

toutes ses démarches. Rappelez, poursuit
l'éloquent docteur, tout ce qu'une palme
passagère faisait exécuter de travaux aux an-
ciens athlètes : est-il fatigue, est-il privations
qu'ils n'eussent à supporter pour se rendre
aptes et dispos dans leurs jeux? l'arène en
vit-elle jamais triompher un seul qu'un exer-
ciceaussi longquedur n'eût d'avance, ou pour
ainsi parler, façonné à la victoire ? or vous en
faudrait-il moins pour remporter une palme
immortelle? Or vous en faudrait-il moins
pour être couronné dans le noble pugilat de
la vertu? vous en faudrait-il moins pour
sortir vainqueur du combat dont votre grand
Dieu doit être le prix? et sous l'emblème des
devoirs que prescrivaient les lois athléti-

ques, ne sentez-vous point ceux, qu'eu égard
à votre salut dans la milice où vous êtes in-
scrits, vous impose la vraie prudence? ah 1

si vous êtes lâches, indolents, endormis, de
quel front prétendriez-vous à l'honneur du
triomphe? il faut, pour l'obtenir, tout em-
ployer, n'omettre rien; il faut être actif,

éveillé, toujours sur pied, toujours en ha-
leine ; il faut tantôt faire face à vos ennemis,
tantôt échapper à leur poursuite; opposer
tantôt violence à violence, et tantôt astuce à
astuce; savoir parer ou porter des coups au
besoin, ne donner, en un mot, aucune prise

à vos adversaires. Ah! il en est un, le plus
rusé, le plus redoutable de tous, c'est

J'homme intérieur que nous portons avec
nous, ennemi toujours en action qui ne nous
donne aucune trêve, qui revient sans cesse
à la charge et qui, sans cesse, fait tous ses
efforts pour nous entraîner loin du grand
but vers lequel, cependant, on ne saurait
trop se hâter.

ht quand je dis, chrétiens, se hâter, j'en-
tends se hâter avec mesure, so hâter avec
précaution, ne pas s'avancer au delà de ce
qu'il faut, ne pas s'exposer à courir en vain,
moins encore à tomber dans des pièges
qu'on ne peut sans péril dépasser qu'en les
prévoyant d'assez loin avec ce coup d'oeil ju-
dicieux qu'évidemment ne saurait avoir une
activité à l'excès empressée. Voyons-nous,
ni effet, le prudent navigateur ne songer
(ju'à voguer avec toute vitesse < oimue s'il

n'était question pour lui que de franchir en
moins de temps de vastes intervalles, ou
comme s'il n'avait aucun risque à courir en
s'abandonnant sans réserve à la rapide action
des vents? n'est-il pas vrai qu'autant il était

attentif à tenir ses voiles déployées quand il

ne s'agissait que d'aller en avant, autant
Test-il à les serrer quand il s'approche de
certains écueils contre lesquels il se brise-
rail si, pour mieux la gouverner, il ne tem-
pérait le mouvement de sa nef? or, n'est-ce
pas ainsi que nous devons nous conduire,
entourés comme nous le sommes de tant de
dangers, et l'heureuse issue uniquement
promise quelquefois à une sage lenteur,
comment l'obtiendrions-nous par une ardeur
inconsidérée?

Saul, a reçu l'ordre exprès de se tenir

tranquille dans son camp, durant l'absence

de Samuel, et malheur à lui si, quelque
motif qu'il puisse en avoir, si quelque près
d'expirer que soit le délai qu'on lui pres-
crivit, il ose rien entreprendre avant le re-

tour du prophète, cependant il se laisse al-

ler à son impatience : Insensé 1 qui a pu
croire ou que Dieu n'a pas été sage pour
prévoir l'inconvénient dans lequel il se
trouve, ou pas assez puissant [tour y remé-
dier; il prend sur lui d'offrir, avant délivrer
bataille, un sacrifice à Samuel réservé, et

son téméraire empressement consomme sa

réprobation. Oh que de méprises 1 que d'er-

reurs ! que de regrets n'est pas capable de
causer une activité mal entendue et hors de
propos I que de succès ne peut-elle pas chan-
ger en revers I que de vertus dénaturées ou
détruites I

Hélas I chrétiens, hélas 1 nous marchons
dans la vie morale entre les deux dangers,
ou de ne pas atteindre la perfection, ou de
l'outrer, et de n'être jamais ce qu'il faut pour
être toujours tantôt moins, ou tantôt plus
qu'il ne faut; car où commence l'excès, la

vertu finit, et le vice s'étend au delà comme
en-deçà des limites qui circonscrivent la

vertu; je sais que s'il est par exemple or-
donné de ne jamais trahir la vérité, il est

souvent ordonné de la taire; que je puis
par conséquent être indiscret en poussant
trop loin ma sincérité; comme aussi n'être

pas assez discret, si je ne suis pas assez sin-

cère
; je sais que dire vrai hors de propos,

c'est toujours pécher contre la charité; je

sais encore que ne pas dire vrai à propos,
c'eït toujours pécher contre la justice : or,

qui m'apprendra à être sincère ou réservé
selon les occurrences? A être véridiquo
mais circonspect, à ne publier les vérités

utiles qu'en retenant cellesqui ne le seraient

pas; à servir constamment Dieu, moi-même,
le prochain, tantôt par ce que je dis, tantôt

par ce (pue je ne dis pas ? qui m'apprendra
a porter mes actions à ce point de maturité

qui fait qu'elles ne sont jamais ni au-dessus
ni au-dessous de ce qu'il faut qu'elles soient

pour être vraiment méritoires ?

O prudence 1 à vous seule appartient do
me l'apprendre ; à vous de me faire garder

ce juste tempérament qui distingue si bien
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les vertus chrétiennes, et sans lequel pres-

que toutes pécheraient, ou par défaut, ou
par excès : c'est vous qui servez de frein ou
d'aiguillon au zèle religieux, toujours blâ-

mable, toujours sans etl'et, si vous n'êtes

son guide ou sa modératrice ; c'est vous qui,
pour qu'on les ouvre ou qu'on les ferme à
propos, mettez un sceau sur les lèvres; vous
qui sans jamais le laisser pénétrer, rendez
ie secret inviolable ; vous qui dictez les ré-
ponses dont la douceur brise la colère et en
apaise toujours les flots; c'est vous qui nous
formez dans la science des saints, dans cette

science, la seule utile, qui enrichit le cœur
sans l'élever, ou qui l'élève sans le corrom-
pre; c'est vous qui dirigez la simplicité
evangélique, vous qui la rendez contiante

ou défiante avec discernement ; en retour de
tout ce qu'eile tient de vous pour sa perfec-

tion, vous en recevez tout ce qui sied è la

vôtre, et votre mérite, ainsi que le sien, pré-
suppose toujours !e i élesle accord de vous
avec elle; vous enfin, qui accompagnez insé-
parablement la charité, vous qui rendez in-
visible sa main, vous qui multipliez, en les

économisant, ses ressources; et cette sublime
vertu vous doit ses plus ingénieux procédés,
ses plus opportuns services.

Aussi, chrétiens, était-ce à porter la pru-
dence à son plus haut point que s'appli-

quaient profondément ces hommes, l'orgueil

et la gloire du désert toujours si justement
admirés, bien que toujours, hélas ! trop
peu imités : oh 1 que j'aime à les voir, diras

Cassien, disputer entre eux sur l'enchaîne-
ment des vertus, sur la manière de les clas-

ser eu égard à leur respective importance :

ô Antoine, c'est devant vous qu'ils agitaient

un jour celle grande question ; et tandis que
chacun donnait le prix à la vertu dont il fai-

sait ses délices, vous jouissiez de leur
pieux embarras ; vous aimiez à les voir s'é-

garer innocemment dans leurs pensées,
s'ouvrir alternativement à toutes les vertus,
touràtour attirés parleurs appâts respectifs,

Hélas 1 en en dénombrant plusieurs , ils

omettaient la vertu qui fait la garde autour
des autres et qui, par conséquent, doit tenir
entre elles le premier rang. Kntendcz-les I

oui, entendez-les applaudir à votre belle dé-
cision sitôt que vous avez nommé la pru-
dence. O moment vraiment délicieux pour
votre piété, aussi sublime dans ses jeux que
dans ses travaux : vous les vîtes saintement
confus d'avoir pu ne pas y songer, eux, en
qui tout concourait dans la solitude à en
retracer l'idée ; eux qui en avaient fait leur
bouclier; eux qui la portaient pour devise,
car quelle habitude n'en avaient-ils point ?

quel soin, quel moyen négligeaient-ils de
s'y perfectionner? eux qui s'élançant hors
des barrières de la loi, marchaient à si

grands pas dans la voie des conseils; des
conseils, qui sont vraiment tout ce que la

prudence d'en haut a de plus exquis. C'est la

prudence qui leur dictait, la prudence qui
leur faisait observer les plans sublimes de
conduite où tous les degrés par lesquels on
s'élève vers leciel sont si bieninspirés,si bien

déterminés. Et qui mieux qu'eux aurait
pu en donner de pathétiques leçons, quand,
au lieu de chercher jusqu'où l'innocence
peut aller sans se perdre, ils croyaient ne
mettre jamais assez d'intervalle entre elle et

le moindre risque de la ternir.

Mais que fais-je? et pourquoi vous par-
ler de tout ce que la politique du ciel a do
plus beau, de plus noble, de plus élevé, à

vous qui êtes si loin d'en pratiquer les de-
voirs, même les plus communs? Car, où est

votre prudence, chrétiens, lorsqu'à voire
avis il n'est pour vous de danger nulle part;

lorsque les plus manifestes écueils sont pré-
cisément ceux que vous voyez ou que vous
craignez le moins : lorsqu'à mesure que vos
précautions devraient s'augmenter, vous ne
daignez même en prendre aucune, et que
vous êtes sans défiance là où l'on vous
dit que vous ne sauriez en avoir assez.

Par exemple, on vous dit, et ce détail ne
pouvait mieux venir pour me résumer en
achevant ce discours, par exemple on vous
dit, que les assiduités trop marquées, que
les trop fréquentes entrevues seront fatales

à votre vertu , à votre vertu, hélas 1 toujours
si chancelante, quelque enracinée que vous
la supposiez, et bien plus encore, dans des
commencements de conversion .-on vous dit

qu'en se livrant sans cesse au péril, on ne
peut sans cesse être sur ses gardes; que la

pudeur ne saurait toujours résister aux as-

sauts toujours renouvelés de la licence
; que

pour si fermes que vous vous fassiez, vous
pouvez laisser à la longue échapper le se-

cret de votre cœur ; révéler, à votre détri-

ment, le mystère de votre force, et tomber
comme les Samson et les David dans quel-

que moment de faiblesse ou d'inapplication :

on vous dit qu'une simple curiosité, comme
autrefois la curiosité de Dina, peut avoir

pour vous les plus funestes suites; que
vous ne sauriez trop en réprimer les mou-
vements, ni trop vous garder de tout ce qui
peut lui servir d'appât, la piquer ou la sa-

tisfaire
;
que par conséquent, les spectacles

où vous prétendez assister sans péril ifeus-

sent-ils que celui de vous trop attacher ou
distraire, et combien d'autres n'en offrent-

ils fias? mais n'eussent-ils que celui de vous
trop attacher ou distraire, en ont toujours

un assez grand pour vous déterminer à les

fuir. On vous dit que dans certains livres,

qu'avec tant d'ardeur vous lisez, votre âme
ne peut que s'amollir, votre imagination so

dérégler, votre volonté se pervertir, vos

mœurs déchoir et se corrompre; que le vice,

y étant peint avec des couleurs qui l'embel-

lissent, n'y devient que plus séduisant pour
vous, que plus ils vous font entrevoir de dé-

licatesse dans les passions, plus ils vous en
imposent. Enfin on vous dit que partager,

comme vous faites, votre vie entre des pério-

des de dévotion et des périodes criminelles,

prétendre réunir les récompenses de la

vertu avec les plaisirs du vice, vous figurer

que pour quelques moments donnés à la

piété, vous êtes en droit de lui refuser tous

les autres, «.'est la plus dangereuse des
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illusions : oui, tels sont les salutaires avis

qu'on ne cesse de vous donner; cependant,

que faites-vous pour vous y conformer, ou
plutôt que ne faites-vous point pour vous

en écarter ?

O imprudence qu'on ne saurait assez ni

faire. sentir, ni charger de confusion ! Vous,

mes frères, il n'est rien que vous ne fassiez

pour conduire à sa fin la plus vaine de vos

entreprises, et vous ne donnez aucune at-

tention à l'entreprise par excellence? et vous
ne paraissez même y songer que pour ren-

dre plus saillant le mépris que vous en fai-

tes. Ah ! c'en est trop, ou renoncez à vous

sauver, ou prenez-en les efficaces moyens :

ne parlez plus de votre auguste destination,

ou tâchez de ne pas y déroger; sachez sou-
tenir la dignité dont vous aimez à vous glo-

rifier par l'excellence de vos œuvres. Oui,

dès aujourd'hui, prouvez-nous ce que vous
désirez d'être un jour en nous montrant ce

que vous êtes ; faites l'objet principal de vos

soins de ce qui, à vous entendre, est l'objet

principal de vos vœux : que nous jugions du
terme auquel vous aspirez bien moins par

vos discours que par le sentier même où
nous voyons que vous marchez ; et que
chacun de vos pas annonce par sa direction

le grand but qui, s'il faut vous en croire, ne
cesse de vous occuper.

Prenez garde à vous, chrétiens, vous di-

rai-je avec saint Basile, à qui ces paroles

de l'ApAtre ont inspiré tant d'éloquentes
exhortations ; prenez garde à vous, c'est-à-

dire à ce qui est proprement vous, et non à

ce qui est simplement à vous ou à l'entour

de vous, les honneurs, les richesses, les

plaisirs, votre corps même ainsi que vos

sens, tout cela n'est point vous, tout cela

doit passer avant vous. Votre âme, votro

âme qui ne passera point, vôtre âme seule

est vous-même, et lui préférer tout ce qui

n'est point elle, c'est le comble de la dérai-

son : Prenez donc bien garde à vous, ne

vous reposez pas sur votre lance, de peur

que le sommeil ne vienne vous surprendre ;

avez l'œil tendu, l'oreille attentive, écoutez,

observez, prévoyez; vivez chaque jour

comme si le jour suivant devait terminer

tous les autres, et que le temps ne soit pour
vous qu'une préparation continuelle à l'é-

ternité. Ah ! cherchez le Seigneur pendant

qu'il se trouve, pendant <|ue la lice est en-

core ouverte, empressez-vous d'y entrer :

hélas! peut-être en différant trop, elle se

fermerait sans retour, vous enlevant ainsi

l'espoir de !a victoire en vous ôtant l'occa-

sion du combat : loin, loin de vous encore
cette prudence de la chair qui n'est qu'un
niége pour ceux dont il semble qu'elle est

l'appui ; ayez cette prudence selon Dieu,

sans laquelle on n'est point apte à son
royaume ; cette prudence vraiment sainte,

qui, nous faisant marcher avec sécurité,

travailler avec ardeur, délibérer avec sa-

gesse, entreprendre avec résolution, diriger

avec art, poursuivre avec persévérance, avec
sucrés consommer, nous sauve puissamment
des écueils de'cette vie orageuse pour nous

conduire au port du salut que je vous sou-
haite, etc.

DISCOURS V.

SUR LA JUSTICE.

Dnniinp, qiiishabilabil in tabernaculo tno... qui-opera-
lur justiliam (l'sul. XIV. 1.)

Seigneur, quel est relui qui habitera dans voire saint ta-

bernacle ? ce sera celui qui pratique lajusticè.

La justice a, sur les autres vertu*, le grand
avantage que les règles, qui servent à la di-

riger , déterminent exactement toutes les

actions qui ont rapport à elle, et que par
conséquent le trop de scrupule à garder ces

règles, lequel souvent est un défaut, quand
il s'agit des autres vertus, n'en est jamais

un, quand il est question de la justice

qu'on remplit toujours , d'autant mieux
qu'on est rigide, ou littéral à la prati-

quer.
Hélas ! on se trouve si souvent sans y

penser chargé du bien d'autrui, la cupidité

qui est en nous sait si bien saisir tant d'oc-

casions de se satisfaire ; nous sommes si

fort portés è chercher dans un fonds étran-

ger le supplément de ce qui manque à no-
tre fonds que nous nous prêtons volon-

tiers à toute illusion qui tend à colorer nos

prétentions ou nos désirs; au point, que
tandis que nous avons des yeux de lynx

pour voir l'injustice d'autrui envers nous,

nous nous aveuglons sur notre injustice,

envers autrui, injustice pourtant qui nous

est beaucoup plus funeste ; carc'est un plus

grand mal de tromper que d'être trompé, et

nous devons beaucoup moins être attentifs

à nous préserver de la mauvaise foi de nos

semblables,qu'à les préserver eux-mêmes de

notre mauvaise foi ; tout est donc, chrétiens,

de rigueur dans la vertu dont il s'agit de

vous entretenir; aussi vais-je m'appliquer

à ne rien omettre de tout ce qui peut effica-

cement concourir à la recommander avec le

plus d'empire ou à mieux en éclairer la

pratique; et, nie bornant h l'envisager sous

le rapport des obligations qu'elle nous im-
pose envers nos semblables, je vous en
montrerai, d'abord la nécessité -.sujet de mon
premier point; ensuite je vous en exposerai

succinctement les devoirs, sujet de mon se-

cond point. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Est-il, chrétiens, abus plus révoltant que

celui (jui nous fait secouer comme arbitraire

un joug auquel pourtant nous voulons que

les autres soient asservis, et dont tout nous

semble démontrer la nécessité, quand il s'a-

git de l'imposer, mais que nous regardons

comme inutile ou tyrannique aussitôt qu'il

faut le subir; est-il rien de plus mons-

trueux que de laisser aux autres tous les

devoirs afin d'y trouver notre sûreté; mais

de n'en garder nous-mêmes aucun, sitôt

qu'il est question de notre avantage, dé-

nouant ainsi pour nous seuls des be:is

que de plus en plus nous réservons pour

nos semblables; réclamant à tout propos la

justice de leur part, et cependant a tout
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propos nous dispensant de la leur ren Ire.

Oh! qu'il connaît peu ses vrais intérêts,

celui qui se détermine à les obtenir, n'im-
porte à quel prix, fallût-il blesser directe-
ment les intérêts des autres! peut-il, en ef-

fet, ne pas voir qu'il s'expose à souffrir de
leur part tout ce que, de la sienne, il leur
fait souffrir; qu'ils lui rendront guerre pour
guerre, astuce pour astuce, que tout ce
qu'ils ont à redouter de son action il doit le

redouter de leur réaction, étant par son
exemple même autorisés à entreprendre
contre lui tout ce qu'il entreprend contre eux
D'où il suit que pour se former une exacte
notion de la justice, pour se convaincre
pleinement ('e son urgente nécessité, il suf-
fit à l'homme de s'envisager non comme
étant seul, mais comme étant en commerce
avec ses semblables. Il n'a besoin que de
mesurer ce qu'il leur doit sur ce qu'à son
tour il en exige, ou bien de compter ses
obligations par celles qu'il croit devoir leur
imposer, les uns ayant évidemment pour
contre-poids les autres , et ne pouvant ni

subsister, ni se concevoir, si elles ne sont
en effet mutuelles; de sorte qu'on peut en-
visager la justice comme une'vraie balance,
où les droits ainsi que les devoirs sont scru-
puleusement pesés ; on peut encore l'envi-
sager comme un niveau qui ramasse tout à
soi, selon son ordre ou son rang. Dirai-je
enfin, qu'on peut l'envisager comme un a-
plomb auquel l'édifice social doit à la fois

et la justesse de ses proportions, et la soli-

dité de son ensemble, et la stabilité de son
assiette.

En etTet, chrétiens, que serait-ce que la so-
ciété au défaut de la justice? conçoit- on
qu'il puisse en exister entre des individus
toujours portés à se repousser les uns les

autres, ou qui, n'ayant aucun point de con-
tact, ne pourraient sous aucun rapport, ni

par aucun moyen se rapprocher? Rien déplus
merveilleux sans contredit que l'ensemble
social quand les vertus bienveillantes en ci-

mentent l'union; mais ces vertus sans les-

quelles je conviens qu'il ne peut ni pros-
pérer, ni fleurir, n'en sont cependant, à

la rigueur, ni l'essentiel support, ni le nœud
indispensable; ô bienveillance affectueuse!
ô tendre et prévenante charité ! quelle ne se-
rait pas votre influence, quels parmi nous
vos effets, si nous gardions tous avec fidé-

lité vos saintes lois ; c'est vous oui, en diri-

geant toutes nos affections vers l'intérêt

commun, banniriez du milieu de nous l'in-

térêt privé, source fatal de tant de désordres;
c'est vous qui du genre humain entier ne
feriez alors pour ainsi dire, qu'un seul hom-
me ;

par vous, nous y verrions se réaliser
tout ce q.ue les poètes nous ont tracé de cet

âg? d'or, la plus belle de leurs fictions, celle

(h l'antique vépi'té a reçu, de leur part, le

moins d'atte>nte; mais quelque précieux que
soient les avantages, que l'ordre social reçoit
de votre intervention, il pourrait néanmoins
jusqu'à un certain point se maintenir sans
vous et cela par le seul appui de la jus-
ice.

Ainsi*, chrétiens, n'existât-il, ce qu'à Dieu
ne plaise, ce que je ne me permets de sup-
poser que pour donner plus d'énergie à ma
preuve, en faisant mieux ressortir la néces-
sité de la justice, n'existât-il dans une as-

sociation ni générosité, ni amour récipro-
que , tous les liens n'en seraient point pour
cela rompus; il en existerait encore un d'as-

sez fort qui du moins unirait les individus
par l'échange intéressé des services et l'at-

tention que chacun aurait de ne faire que ce
qu'on a droit d'exiger, les maintiendrait
tous dans un état social, très-défectueux j'en

conviens, mais qui cependant pourrait à

tout prendre, en porterie nom; d'où je con-
clus, avec un ancien, que la justice est pour
la société, comme un sel conservateur qui
peut seul l'empêcher de se dissoudre.
De là, tant de moyens mis en œuvre par

les lois pour réprimer fortement ces atten-
tats contre la justice; non ; elles n'ont rien
tant à cœur que de la faire observer, bon
gré ou mal gré, fallût-il épouvanterceux qui
les auraient violés par les supplices les plus
effrayants.

Hélas ! chrétiens, je le sais, quand l'atroce

violateur de la justice est sur le point de
subir son terrible sort, quand l'insolence

de son forfait s'abat sous l'effroi du châti-

ment qui s'approche; alors tout ce que dans
un moment de colère il nous avait inspiré

d'indignation, semble en entier s'évanouir;
n'étant plus pour nous un objet de crainte,

il devient un objet de pitié ; nous oublions
tout ce que son délit a fait souffrir en pen-
sant à ce qu'il va souffrir lui-même: que
dis-je?ah! nous voudrions même le sous-
Iraire au glaive qui va le frapper 1 ou encore,
taxant de cruauté la loi qui frappe du glaive

certains forfaits, nous voudrions que de
môme qu'il n'en est point d'inexpiables de-
vant Dieu, il n'en fût point non plus d'inex-

piables devant les hommes, qui devraient,

ce nous semble, effacer de la liste des châ-
timents la peine capitale; mais pour peu
que nous songions ensuite à l'intérêt géné-
ral de la société, pour peu que nous consi-
dérions cet ordre public dont l'impunité du
crime amènerait le bouleversement

, pour
peu enfin que nous sachions balancer les

mouvements d'une humanité fausse et mal
entendue par les mouvements d'une huma-
nité plus ferme et plus éclairée, nous fi-

nissons par ne voir dans la sévérité envers
un seul qu'une bienfaisance réelle envers
tous, et tout portés que nous sommes à dé-
plorer son malheur nous n'en rendons pas

moins gloire à la justice qui le retranche
du milieu de nous ,

justice do:U alors plus

que jamais nous sentons l'extrême néces-
sité.

Mais de plus , chrétiens , quelle preuve
n'en avons-nous point à n'écouter que les

inspirations de notre conscience. O Dieu !

quel infatigable moniteur vous avez installé

au fond de nos âmes où sans doute il siège

à votre place , où il nous parle en votre

nom, interprèto assidu de vos saintes lois?

Serait-ce donc à nous qu'il devrait son
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existence, à nous qu'il réprimande sans

ménagement, à nous dont il comprime les

passions avec d'autant plus de sévérité qu'el-

les nous sont chères? Est-ce de nous qu'il

tiendrait cette forte voix qui nous remplit

de tant de terreur, quand elle s'élève contre

nos désordres? Ah 1 malgré notre corruption

il va toujours se conservant incorruptible,

comment y méconnaîtrions-nous l'empreinte

de votre sainte main ; comment n'y senti-

rions-nous pas et la nécessité de nous con-

former à la rectitude et la nécessité d'une

justice dont il est l'infatigable proclama-

teur.

Non, chrétiens, rien de plus démonstratif

de la vérité que j'établis que cet intérieur

magistrat dont nul ne peut décliner les ar-

rêts. Voyez comme il marque avec justesse

nos écarts ; comme il nous instruit sans er-

reur sur chacune de nos œuvres; par lui

nos désirs, à peine éclos, sont sur l'heure

aperçus, sur l'heure notés, et jusque dans
les replis les plus ténébreux de nos cœurs
il sait faire briller son radieux flambeau,

flambeau sans doute importun au méchant,
mais qu'il ne peut toutefois ni repousser ni

éteindre. O justice I un juge, un censeur
pareil, un agent si merveilleux, comment
pourrions-nous l'expliquer si vous n'étiez

qu'une chimère, si vous ne Jprésidiez par

essence au gouvernement du monde moral ?

Ici, chrétiens
,
je ne puis que m'élever

avec mon sujet en sollicitant de votre part

pour me suivre une attention plus profonde.
Je dis que cette justice, sans laquelle on ne
conçoit plus ni droit, ni obligation, est la

justice éternelle, qui ne subsiste que par loi

antécédente, à toutes les conventions; oui,
la loi d'où elle émane existait avant qu'on
l'eût tracée ; tous les codes humains l'ont

trouvée en vigueur : n'en eussent-ils pas fait

mention, l'eussent-ils même combattue elle

n'en aurait pour cela rien perdu ni de sa

resplendissante beauté ni de sa force obliga-

toire ; du temps de Tarquin, par exemple,
il n'existait contre l'adultère aucune loi po-
sitive ; cependant nous savons que le fils de
ce prince en attentant à la chasteté de Lu-
crèce commit aux yeux des Romains un
crime affreux; or ce crime en quoi peut-on
le faire consister, ou comment expliquer
l'horreur qu'il inspira, s'il n'eût existé une
loi qui, empreinte dans tous les cœurs, n'a-

vait pas besoin d'être promulguée , tous y
souscrivant, pour ainsi dire, par acclamation
comme étant la loi constante de la nature

,

disons mieux , comme étant coéternelle à l'é-

ternel législateur ; ou encore comme étant,

ah! frémissez, vous qui n'hésitez pas de
l'enfreindre, ou encore comme étant l'éter-

nel législateur lui-même.
Oh 1 comment se peut-il qu'on en soit

venu jusqu'à nier l'existence de celle im-
muable loi, comment se peut-il qu'on en
soit venu jusqu'à soutenir que le juste et

l'injuste ne sont tels quo par nos caprices ou
selon nos intérêts? Vous, les propagateurs
forcenés de cette horrible doctrine, dites-
nous donc, dites-nous pourquoi toujours

vous oubliez vos systèmes à l'aspect de l'in-

nocence opprimée ou pourquoi vous en re-

gardez avec indignation l'oppresseur que
pourtant vos systèmes justifient ; dites-nous
d'où vient qu'alors une heureuse disposi-
tion vous rend à la nature et que le sophiste
ayant disparu, l'homme reparaît tout entier;
assez heureux quelquefois pour proscrire
l'erreur que le sophiste avait imaginée.
Témoin, au rapport d'Eusèbe, un philo-

sophe païen qui, traitant sans pudeur la

justice de chose vaine, s'applaudissait de
voir prospérer ses détestables leçons; l'in-

sensé ! que pouvait-il espérer de "ses disci-
ples en les supposant conséquents. Enchaî-
nera-t-il par ses bienfaits ceux qui ont ap-
pris de lui qu'être ingrat ou ne l'être pas
c'est dans le fond une même chose. Cepen-
dant , à peine est-il vivement outragé par
l'un d'entre eux qu'on l'entend éclater en
reproches amers; il dénonce le coupable à
cette justice, objet naguère de ses déri-

sions; et, sans craindre la confusion d'un
désaveu, il abjure ouvertement ses chiméri-
ques systèmes, heureusement ramené à cette

primordiale vérité dont tous ses efforts n'a-

vaient pu effacer la profonde empreinte.
Est-il, chrétiens, en effet, un homme assez

perdu qui, malgré les soins qu'il prend de
démentir au dehors ce dont néanmoins il a
dans son âme une pleine conviction, ne lais-

se échapper son secret dans certains mo-
ments où il n'est pas assez en garde contre
lui-même. Or, faut-il plu9 pour établir

mon assertion qu'un assentiment de ce
genre : assentiment d'ailleurs qui se mani-
feste bien mieux quand il s'agit de pronon-
cer sur les actions d'autrui. Oui, ceux-là
même qui vont jusqu'à persécuter la vertu
qui les blesse de son éclat ou qui fait trop
ressortir leurs vices ne peuvent cependant
s'empêcher de lui rendre gloire; ainsi le

magistrat romain publia l'innocence de Jé-
sus-Christ alors même qu'il le condamnait ;

et combien n'est-il pas de méchants qui,
tout en opprimant les zélateurs de la justice
désirent pourtant comme Balaam de mourir
de leur mortl Que dis-je ? ah 1 si vous vou-
lez voir se porter à l'excès la sévérité contre
tel ou tel crime, ne déclinez point la déci-
sion de celui-là môme qui s'en est souillé

et faisant sous un nom emprunté son por-
trait, demandez-lui ce qu'il en pense ?

Un prophète paraît devant David, non tel

que longtemps après parut devant Jéroboam
celui qui, plein du Dieu dont il était le re-

doutable envoyé, s'exhala dès le premier
abord en véhémentes imprécations et contre
un autel d'apostasie et contre le prince qui
l'ayant lui-même érigé croit encore y exer-
cer un culte sacrilège, destiné à remplir un
ministère de clémence et de pardon. Nathan
se garda bien de tonner sur celui vers le-

quel il était miséricordieusement député.
Oh ! avec quel art il sait ménager la délica-

tesse d'un prince en qui sans doute abonda t

le délit, mais dans lequel aussi vont sura-
bonder les regrets; voyez comme il use à

propos du voile officieux do la fiction 1 nu
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médecin compatissant n'est pas pins soi-

gneux de cacher à son malade le fer qui

Isa.

doit en ouvrir la plaie que Nathan ne l'est

de cacher la main qui doit s'appesantir sur

le monarque adultère. Hélas 1 avant de juger

le coupable il voulait qu'il se jugeât lui-

même en jugeant autrui, et à peine le pro-
phète achevait-il de s'énoncer , que de la

bouch-i même du criminel sort la parole qui

le foudroie. Vive le Seigneur! s'écrie aussi-

tôt David : l'homme qui a fait l'action dont

vous parlez mérite la mort. Or, observez
comme la loi qui bornait le châtiment du
vol à la restitution du quadruple est -beau-

coup trop douce aux jeux du prince irrité

contre l'avarice du riche enlevant la brebis

du pauvre, il lui décerne avec serment
la peine capitale

; je crois, mes frères, de
preuve en preuve être parvenu à vous dé-
montrer la nécessité de la justice , il s'agit

maintenant de vous en exposer les de-
voirs.

DEUXIEME PARTIE.

Pour procéder avec méthode en expli-

quant succinctement les devoirs de la justice,

je dis, chrétiens, que ces devoirs sont fondés
les uns sur les mutuelles obligations que le

Créateur impose à tous les hommes consi-
dérés uniquement en tant qu'hommes, les

autres sur ce quia été convenu, promis, ou
ratifié par eux; ceux-là, qui sont au nombre
de deux, sont par leur nature absolus, tan-
dis que ceux-ci, réduits à un nombre égal,

sont par leur nature conditionnels et sans
contredit on les embrasse tous en les clas-
sant de cette manière.

Le premier devoir absolu c'est de ne faire

de mal à personne, devoir incessamment
urgent que chacun a droit d'exiger, que cha-
cun doit par conséquent rendre comme étant

le plus nécessaire de tous à la société, et

comme étant aussi le plus facile de tous à
pratiquer ; par lui sont indistinctement dé-
fendus tout attentat au bonheur de nos sem-
blables, toute soustraction ou détention de
leur bien, et s'il nous autorise à poursuivre
sans relâche notre intérêt personnel, ce ne
peut être jamais que sauf l'intérêt d'autrui;

il tend à mettre en sûreté non-seulement
tout ce que nous tenons immédiatement de
la nature comme nos jours, nos corps, notre
liberté, mais encore tout ce qui s'acquiert en
vertu de quelque travail , industrie , ou
convention. Oh! de quelle harmonieuse tran-
quillité ce devoir est le père! à combien de
maux il obvie, et de quels désordres n'est-il

pas le puissant [iréservatiflc'esl lui qui sauve
de toute invasion la propriété quel qu'en
soit le genre, ou quelle qu'en soit l'étendue;

la propriété qui nous rend si chère une pa-
trie et le plus fort des liens qui nous atta-

chent à l'état civil, la propriété, ce droit en
vertu duquel chacun peut, soit jouir, soit

disposer de ce qu'il a par exclusion et in-

dépendamment de tout autre, au point que
l'enlever ou l'endommager, en ôter même
l'usage ou total ou partiel de quelque ma-
nière que ce soit, directe ou indirecte, mé-

diate ou immédiate, on viole alors évidem-
ment la justice qui, dès lors, astreint sévè-
rement le délinquant à réparer l'injure ou
le tort dont il a osé se rendre coupable.

OEi'l pour œil, 'disait la loi aux Hébreux,
par où, chrétiens, s'entendait et la nécessité

de réparer l'outrage, et ce à quoi il fallait

mesurer la réparation, que la justice pesait

au poids même de l'offense; loi imparfaite,
j'en conviens, mais loi d'ailleurs foncière-
ment bonne en tant que proportionnée à un
peuple qui était encore dans l'enfance de
l'état social; oh! combien peu on entre dans
son sens, quand on ose en faire un reproche
au code mosaïque; car, dit saint Augustin,
Dieu la prescrivit, non pour allumer la co-
lère, mais pour la réprimer, ne rendant jus
tice à l'offensé qu'en opposant une barrière
a son courroux, et de peur que tout ne fût

confondu en laissant à chacun le droit de
venger sa propre cause. Le talion n'avait lieu
chez le Juif qu'en présence du magistrat, pré-
sumé sans passion comme la loi dont il était

le ministre; la force n'étant dès lors autori-
sée à repousser la force que dans le cas où
le recours au vengeur légal de toute oppres-
sion devenait impossible. Hélas! la charité
n'avait pas encore enseigné la plus belle do
ses maximes, elle n'avait point encore dit

combien, au lieu de punir la haine, il était

beau de la vaincre ou de l'adoucir par les

bienfaits; l'homme ne savait point encore
qu'au lieu de demander la satisfaction duc à

un premier outrage il devait au contraire
s'offrir de plein gré à un second pour en
faire la double offrande à celui qui préfère
le pardon à tous les sacrifices.

D'où, chrétiens, il suit évidemment que,
si nous ne pouvons refuser à autrui ce qui
lui est du, nous pouvons toutefois lui

accorder davantage. Or, c'est là que com-
mence en effet la bienfaisance qui n'a d'ail-

leurs un mérite réel que lorsqu'en cédant à
la justice, elle est attentive à ne pas la bles-

ser, et conséquemment à ne pas violer non-
seulement le premier devoir absolu que je
viens d'expliquer, mais encore le second
devoir qui consiste à ne pas rompre la sainte

égalité que la nature a mise d'homme.

à

homme.
Oh! qui me donnera de vous faire sentir

ce devoir, en vous sauvant des absurdes pré-
jugés qu'il proscrit et qui n'en sont que le

stupideabus; car, mes frères, par l'égalité qui
sert de base au second devoir, j'entends seu-
lement une égalité de droit, c'est à-dire une
égalité qui, loin d'attenter à l'inégalité civile,

en est au contraire le plus ferme appui, et

je soutiens que malgré tout ce qu'on peut
concevoir de différence entre ces hommes
quelque prééminence que les uns puissent
avoir sur les autres, par la naissance, par la

fortune, les dignités, les talents; que cos

souverains qui commandent et ces sujets qii
obéissent, que ces riches qui épanchent
leurs largesses et ces pauvres qui les reçoi-

vent, que les grands qui protègent et les pe-

tits qui sont protégés, qu'enfin tous, quels

qu'ils soient et sans cesser d'être ce qu'ils
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sont, doivent agir entre eux selon cette éga-

lité, noble et religieuse, que leur prescrit le

droit naturel et dans laquelle ils viennent

tous se rencontrer, dit l'Ecriture : Obviave-

runl sibi, [Psal. LX.XXIV, 11.)

J'ai dit, sans cesser d'être ce qu'ils sont,

.lob a-t-il, en elï'et, besoin de quitter le nom
de maître ou de roi envers ceux qui lui sont

soumis pour les traiter comme ses sembla-
bles? Oh! que sa méthode est à la fois gé-
néreuse et sublime, et qu'elle est peu imi-
tée 1 'car il n'entend commander aux siens

qu'alin de les servir mieux, bien plus atten-

tif h ce qu'ils ont de commun avec lui de-
vant Dieu qu'a ce qui l'en distingue devant
les hommes, et il ne garde intérieurement
l'amour de l'égalité qu'alin que l'inégalité

extérieure tourne tout entière à l'avantage

de ses inférieurs. Dites, chrétiens, ferait-on

entrer dans la construction d'un édilice une
pierre qui, par sa configuration, occuperait
trop d'espace, ou qui, ne pouvant être, à

cause de sa dureté, ni taillée, ni aplatie, ne
présenterait aucune face analogue à celle

des pierres adjacentes; or, le choc qu'elle

produirait dans le bâtiment n'est-'ilpas celui

que le dur, le farouche violateur de l'égalité

produirait dans l'architecture sociale ? Et
qui n'est saisi d'indignatioti à voir un prêtre,

un lévite, méconnaître leur égal dans le mal-
heureux étendu sur le chemin de Jéricho,
tant l'orgueil qui ies remplit de la supériorité
de leur rang avilit a leurs yeux des soins
qu'ils devraient rendre en tant qu'hommes
et dont ils devraient le plus s'honorer. O
Jésus! ô vous que figurait le Samaritain gé-
néreux qui oublia tout pour ne se souvenir
que de sa qualité d'homme envers un hom-
me à secourir, pouviez-vous plus énergi-
quement nous prou ver combien nous sommes
tous égaux qu'en vous rendant l'égal de
ceux-là mêmesquenous croyons le plus sur-
passer. Serait-ce donc a nous auxquels, par
le plus incompréhensible des abaissements,
vous avez donné la plus incompréhensible
des élévations, serait-ce, dis-je, à nous qu'il

souviendrait d'attacher le moindre prix à des
distinctions vides et passagères; et qui,
mieux qu'un chrétien, doit sans cesse avoir
dans sa bouche comme dans son cœur la

maxime que les païens mômes ne pouvaient
entendre sans tressaillir. Ah! je suis homme,
ainsi rien ne m'est étranger de tout ce qui
intéresse un autre homme.
Au surplus, pourrait-on ne pas voir que

la gloire de l'homme ne consiste point en ce
qu'il est grand, en ce qu'il est riche; mais
qu'elle consiste uniquement en ce qu'il est

homme ; or telle est la base du devoir dont
il s'agit, il assure h chacun ce qui le rend
l'égal de tous dans l'ordre naturel, quelle
que soit son infériorité dans l'ordre politi-

que, lequel n'empêche aucunement (pie ceux
qui entrent dans sa composition, v étant re-
çus avant tout, et plus que tout, en tant

qu'hommes, ne soient excellemment égaux
;

égaux en essence, l'Eternel les ayant tous
laits avec les mômes facultés : égaux en dé-
pendance, tous relevant d'un l'ère commun.

— V, LA JUSTICE. VSl

tous devant être cités au même tribunal, en
présence d'un même juge. O mort! dites-
nous si quelqu'un d'entre eux se rendit ja-
mais invulnérable à vos bras! dites-nous si

quelqu'un d'entre eux peut se placer as-
sez loin ou assez haut pour n'être plus à vo-
tre portée; et que sont-ils, au fond, les uns
plus que les autres, quand après les avoir
indistinctement renversés, vous leur avez
donné la poussière pour niveau? Egaux en
fin, égaux en destination qui ne se réglera
point sur les rangs qu'on occupe ici-bas,
niais sur la vertu qui peut seule ennoblir
les rangs, lesquels eux-mêmes, quoiqu'iné-
gaux, ne le sont point, eu égard au but vers
lequel ils acheminent et dans lequel ils se-
ront tous confondus; ou même encore in-
tervertis, et dans quel terrible sens, si la

charité, qui aura sanctifié les plus obscurs,
n'a pas sanctifié les plus brillants, se véri-
fiant alors, pour venger l'égalité méconnue

,

le déplacement des premiers, forcés de cé-
der la place aux seconds; ou encore se vé-
rifiant, la parabole du pauvre au sein d'un
éternel repos et du riche à jamais tour-
menté.

Maintenant, chrétiens, c'est a vous de sup-
pléer les détails que le temps ne me per-
met pas de parcourir; à vous de tirer du
second devoir des inductions qu'il serait
trop long de déduire : hélas! dans Je peu
d'espace qui me reste à fournir, à peine
pourrai-je effleurer la seconde classe de
devoirs que nous prescrit la justice, je
veux dire un devoir conditionnel, et pour
bien en sentir l'importance , il ne faut qu'ob-
server avec moi que du seul principe de
l'humanité, quelle qu'en soit l'étendue, on
ne saurait tirer de quoi porter les hommes
à faire les uns pour les autres autant qu'ils

le peuvent en etfet; qu'il fallait conséquem-
ment de plus que, par des échanges récipro-
ques les uns pussent acquérir les choses
qui leur manquaient, en offrant de leur part
celles dont ils pouvaient se passer; que mê-
me ils pussent, à cette fin, se lier par des
nœuds sacrés ; régler à ne plus varierce que
les uns seraient tenus de faire envers les

autres, ou ce qu'ils devraient en attendre à
leur tour; or c'est à quoi il leur est libre de
s'astreindre, tantôt par des promesses, tan-

tôt par des conventions, que la justice or-
donne de garder, en fixant les devoirs qui
leur sont relatifs.

Ainsi, chrétiens, je dis en premier lieu

que tout ce que la promesse requiert pour
être valide une fois posé, elle devient stable

aussitôt, et l'on ne peut s'en dégager qu'en
l'effectuant dans tout ce qu'elle autorise a

réclamer : vous aurez vu de ces nuages dé-

sastreux desquels sort l'ouragan dévastateur
au lieu des propices eaux qu'ils semblaient
faire espérer; eh bien ! telles sont les vio-

lations de leurs promesses : O mon fils, en
donnant votre main à l'étranger, vous êtes

tombé dans les siennes. (Prov., Vf, 2, 3.)'Or,

ajoute Salomon, quel autre parti prend rez-
vous (|ue de vous racheter vous-même, eu
offrant à titre de rançon tout ce que vous
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avez promis volontairement: loin lescavilla-

tions, les détours, lesquels, quoiqu'il en lût de

la force des engagements, les rendraient tous

illusoires ; eh quoi! prétendriez-vous assimi-

ler vos paroles a ces oracles ambigus que la

fraude ne combinait avec tant d'art que
pour en faire sortir au besoin tout ce qu'il

s'agissait d'y trouver.

O véracité ! vous, sans laquelle il n'exis-

terait plus de confiance réciproque, ni par

conséquent de nœud social , vous fou-

droyez ces indignes palliatifs ; ces subter-

fuges odieux, à la faveur desquels on ne

saurait plus ni à quoi s'en tenir, ni sur

quoi compter, et comment cet auguste en-
voyé oserait-il entrer dans un camp enne-
mi, s'il ne savait que par vous il y serait res-

pecté comme s'il était dans son camp? que
lui servirait d'avoir souscrit, au nom des

siens, la trêve ou la paix, si de retour parmi

eux et tandis que, sur la parole qu'on lui

donne, ils ont posé leurs armes, on venait

tout à coup les assaillir, sans autre fonde-

ment que des interprétations captieuses?
Ah! chrétiens, vous avez beau supposer
plusieurs sens aux expressions qui ont

énoncé vos promesses, il en est un que vous
ne pouvez sans crime altérer ou intervertir :

c'est le sens qui a été généralement entendu
comme étant le seul qui se présente natu-

rellement, de sorte que, pussiez-vous réus-

sir à l'éluder, votre évasion, qui ne séduit

pas plus les autres que vous-mêmes, ne peut
servir qu'a vous diffamer davantage, devenu
par elle encore plus criminel que par la

[dus manifeste perlidie.

Ce n'est pas, chrétiens, qu'on ne puisse

restreindre ou expliquer une promesse
dont le sens trop confus ou trop étendu
heurterait quelque devoir plus sacré , mais
à de pareilles exceptions près, tout arbi-

traire tempérament est injuste, la promesse
demeure toujours : toujours ! eh quoi ? fau-

drait-il même garder les promesses par la

force ou par la ruse extorquées ? Est-ce donc
que la bonne foi serait due aux détesta-

bles procédés de la mauvaise foi? A cela ,

chrétiens, sans bésiter
, je réponds affirma-

tivement, et j'ai pour garant de ma décision

Josué dans sa conduite envers les Gabao-
nites, saint Louis dans la sienne envers
les Sarrasins ; cent exemples auxquels c'est

toujours avec transport qu'on applaudit,
[tour peu qu'on soit délicat en fait d'eng-a-

gement. Je ne dois rien, sans doute , non je

ne dois rien à l'inju te exacteur qu'au con-

traire il faudrait punir, mais ne dois-je rien

à nia propre loyauté, et à moins , ce que je

ne suppose qu'avec horreur, car plutôt la

mort que le mensonge, et à moins que ma
parole n'ait pas été sincère, croirai-je ne rien

devoir à celte auguste vérité, qui lu marque
de son sceau? Que dis-je , hélas ! peut-être
que celui qui me l'arraclia par un crime était

attendri au moment où je la remplis envers
lui; peut-être que, faisant plus que s'éton-

ner de mon scrupuleux attachement à la foi

promise, il ira jusqu'à sentir Je prix de la

vertu qui me détermine à la garder, et que,

peut-être, il se laissera entraîner par le

plus pathétique des exemples! Ah 1 chré-
tiens, il n'est qu'un genre de promesses
qu'on ne doit pas tenir, ce sont celles qu'on
n'a pas dû faire, pour porter sur des objets
qui sont défendus, et le serment, car le

nom tle Dieu ne peut être un lien d'iniqui-
té, et le serment qui viendrait à l'appui de
ces injustes promesses étant lui-même un
parjure affreux, ce serment, dis-je, ne pour-
rait, tel que le serment d'Hérode, ne pour-
rait être évidemment rempli que par un
parjure encore plus affreux.

J'ai prouvé, chrétiens, que tout engage-
ment qui n'est pas illicite, est sacré de sa
nature, et ce principe, trop fécond pour ne
concerner que les seules promesses, n'em-
brasse pas moins les contrats qui , comme
elles, sont gratuits, c'est-à-dire à l'entier
profit de l'une des parties, que les contrats
appelés onéreux pour asservir les deux
contractants à une charge réciproque; mais
au principe que ceux-ci ont de commun avec
ceux-là, s'enjoint un autre qui les en distin-
gue , et qu'il est d'autant plus important
d'exposer que c'est ceiui sur lequel on se
fait souvent le plus d'illusion.

Ainsi je dis, en second lieu, que dans
toutes les conventions, pour garder la rigou-
reuse égalité qui leur sert de base, on doit
recevoir autant que l'on donne, ou donner
autant qu'on reçoit; principe simple, uni-
versel, qui, pour être senti, n'a besoin que
d'être énoncé, tant l'évidence en est rayon-
nante. Oh! que da malversations, que d ini-

quités il éclaire! Où ira le dol se cacher?
Quel asile, quel retranchement trouvera-t-il

pour se soustraire à un principe qui le suit,

qui l'atteint partout , quels que soient ses
travestissements, ses subtilités, ses détours.
N'est-ce pas ce principe, en effet,qui ordonne
à la franchise d'avouer les défauts connus
dans la chose dont on traite, avec l'intention

de réparer ceux qui ne sont pas connus?
N'est-ce pas encore ce principe qui nous dit

qu'on pèche évidemment contre la justice,
quand ou se sert d'un double poids , ou
quand on interroge avec un seul poids ,

tantôt une balance infidèle, tantôt une ba-
lance qu'on incline? N'est-ce pas enfln ce
principe qui nous dit qu'on pèche contre Ja

justice, soit en altérant l'objet stipulé dans la

convention, soit en offrant pour le même
objet un prix en apparence équivalent, mais
en effet inférieur au prix convenu? Maxime
immuablement vouée, que par conséquent,
dit un ancien, ne peuvent abolir ni les ca-

prices du peuple, ni les décisions du sénat,
et de laquelle il suit incontestablement, que
prétendre s'acquitter en donnant à cet'le lin

des valeurs en plein discrédit ou trop au-

dessous de leur titre, c'est tout au plus s'ac-

quitter de tout ce que ces valeurs ont de
réel, demeurant éternellement à payer, ou
à compenser tout ce qu'elles avaient de nul
ou de factice, à quoi se porte pour le moins
le dommage dont rien ne peut autoriser Ja ré-

paration, pas même les lois politiques.
Oh I l'étrange erreur de se figurer que
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toute obligation doit cesser là où n'existe

plus d'obligation civile, ou que ,
par exem-

ple, une dette que rend nulle au for exté-

rieur, le défaut de certaines formes, le soit

également dans le for intérieur par ce seul

défaut. Ah! chrétiens, ne vous y trompez

pas; quand même les formes en viendraient

jusque emporter le fond; quand même il

s'ensuivrait un jugement définitif sur la

nullité de la dette, elle n'en serait pas moins

réelle au tribunal de la conscience, parce que

le mal demeure toujours mal, l'injuste tou-

jours injuste. Et vous, qui vous applaudissez

d'un succès sur lequel vous devriez gémir
;

vous, qui à force d'astuce avez su donner à vo-

tre cause une couleur d'équité; oui, sachez

que vous avez bien plus perdu en la gagnant

que si vous l'eussiez en etfet perdue double-

ment responsable et du bien que vous déte-

nez, et de l'incalculable mal qu'a pu causer

votre funeste adresse à détourner, sur le

juste réclamateur de son droit, le coup
qui aurait dû s'appesantir sur vous seul. En
vain, en vain, prétendriez-vous par le laps

du temps, posséder à titre légitime ce que
vous savez, de science certaine, n'être point à

vous.Qui? Vous? Vous, inique ravisseur, pou-

voir jamais invoquer pour protectrice la pres-

cription? La prescription qui repousse avec

horreur vos pareils; la prescription, ce droit

auquel votre insigne mauvaise foi vous rend

à jamais inhabile.

J'ai nommé, chrétiens, le seul cas où le

bien d'autrui demeure avec justice dans ma
main; c'eM quand j'en ai joui de bonne foi,

sans opposition , sans interruption , durant

l'espace prescrit par la loi. Et observez que
cette manière d'acquérir, tout étrange qu'elle

nous paraît, à n'envisager que le droit na-

turel, se fonde néanmoins sur le même droit,

lequel, ayant surtout l'ordre social pourobjet,

doit dès lors autoriser tout moyen de mainte-

nir imperturbablement l'ordre social, et par

suite, le moyen de pourvoir à la stabilité

des biens, qu'on ne possède le plus souvent

que par le titre seul de la possession. Que
parlez-vous de nouvelles bornes à poser,

quand il en est de si anciennes? Est-ce donc
qu'il serait possible d'ébranler ce que trois

cents ans de jouissance ont consolidé? Ainsi

Jephté n'alléguait en sa laveur que la pres-

cription contre le roi des Ammonites, tant

il croyait justement posséder tout ce qu'un
tel moyen' lui avait transmis. Ainsi , vous-

même, ô Tertullienl vous dispensant d'en-

trer avec les ennemis de la foi dans la dis-

cussion de leurs dogmes, et dédaignant pour
ainsi parler d'employer contre eux des armes
otîensives, vous vous bornez à inutiliser

leurs efforts en leur opposant comme un mur
d'airain la prescription. Ainsi, par un droit

égal, ainsi quand il s'agira parmi nous de
doctrine, co sera toujours sans erreur que
nous adopterons ce que partout, ce que de tout

temps l'on aura cru, et ce principe, si pro-
pre à dissiper tous les doutes , à terminer
tous les différends, à triompher de tous les

novateurs , ce principe avec tant do force
établi et mis en avant par Vincent de Lérins,

Ohatki «s sacrés. LXX1X,

ce principe, quel est-il? sinon le principe
inattaquable de la prescription.

Je finis, chrétiens, avec le regret d'aban-
donner une carrière dans laquelle il me faut
laisser tant d'espace devant moi, et où je
n'ai fait que traverser rapidement l'espac»
que j'avais à parcourir; mais les bornes du
temps sont passées, et je ne puis que vous
exhorter à garder les leçons, à observer les

préceptes qu'autant qu"il a été en moi j'ai

dû vous exposer, en vous parlant de la qua-
trième vertu cardinale

; préceptes, d'ailleurs,
ou leçons, qui se réduisent toutes à savoir
tenir entre vous et Je prochain une balance
exacte; une balance qui toujours sera dans
vos mains ce qu'elle doit être, sî vous pre-
nez soin d'écarter tout ce qui pourrait en
troubler le nécessaire équilibre. O intérêt
personnel 1 c'est de vous qu'il faut se délier,

c'est contre vous qu'il faut s'armer pour
ne pas la faire pencher au détriment de nos
semblables. Ah 1 heureux celui qui s'habitue
à se regarder comme étranger a sa propre
cause pour en juger impartialement, ne s'at-

Iribuant ni plus ni moins que ce qu'on lui
doit, aimant encore mieux céder, s'il le faut,

de ses droits, que de blesser en aucune ma-
nière ceux d'autrui! Heureuse l'âme timide
qui se croirait trop au-dessous de ses devoirs
si elle pouvait seulement douter de les avoir
remplis, ou qui , dans le doute, s'attache

prudemment et de plein gré au plus sûr
parti, fallût-il sur ce point en venir à des
sacrifices qu'un peu moins de délicatesse ne
ferait pas ou pourrait désapprouver! Heureux
vous-mêmes, chrétiens, si vous commencez
à réformer, par de justes calculs, tous ceux
de vos calculs précédents, qui vous parais-
sent faux ou suspects ; car c'est alors, oui,
c'est alors, qu'au lieu d'un héritage d'ini-
quité, qui ne passerait, chargé de rouille, à
vos enfants, que pour rapidement disparaître
avant eux, vous leur transmettrez un héri-
tage qu'ils transmettront eux-mêmes à la

génération qui les suivra ! Un héritage qui,
fût-il modique et pauvre, est toujours grand
et riche étant sans reproche; un héritage
enfin, où la probité n'ait à remarquer rien
qui ne porte son sceau, rien qui ne mérite
son approbation. Que l'équité, vous dirai-je

avec l'Ecriture, que l'équité soit votre vêle-
ment, et la justice votre manteau. Marchez,
eu un mot, dans la droiture, afin de parvenir
au trône où conduit son divin sentier; je

veux dire à ses tabernacles éternels qui nu
sont préparés que pour ceux qui pratiquent
scrupuleusement la justice : Quis habitabit
in tab-ernaculo tuo qui operatur justiliam.

DISCOURS VI.

S Cil LA RECONNAISSANCE ENVERS DIEtJ.

I.audabilis nomen Dei vestri qui fecit. mirabili;i vo!>U-

cum, cl scietis quia in medio Israël ego Sun). (Joel,\l,
2U.)

Vous bénira avec reconnaissance te nom du Seigneur
voire Dieu qui a (ait pour vous lanl de merveilles, ei uturs

vous saurez que fhabite au milieu d'Israël.

Lorsque les Juifs provoquaient la colère

céleste Dàr les pratinues d'un culte idolâtre,

1o
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les ministres dn Seigneur venaient leur re-

procher l'énormité de leur crime, en expo-
sant à leurs yeux le tableau frappant des
bienfaits qu'ils avaient reçus; leur étonnante
multiplication dans la terre de Gessen; la

vocation extraordinaire de leur libérateur,

leur sortie d'Egypte, au milieu de tant de
prodiges; le passage de la mer Rouge, à tra-

vers ses flots divisés ; le mont Sinaï tout en
feu ; la loi écrite sur la pierre; les merveil-
les sans nombre du désert; la défaite mira-
culeuse des ennemis ; la présence visible du
Seigneur dans le tabernacle ; Jacob, devenu
l'héritage du Très-Haut, préféré à toutes

les nations pour conserver la pureté de son
culte et la vérité de ses oracles ; l'esprit de
prophétie successivement transmis a ceux
qui étaient chargés d'instruire le peuple;
tels étaient les traits dont les prophètes se

servaient pour ramener les Israélites dans le

sentier de la justice ; ainsi , ils tonnaient au
fond de leur âme où ils excitaient puissam-
ment, l'horreur de l'ingratitude ; ainsi, ils

brisaient la dureté de leur cœur, et faisaient

enfin couler de leurs yeux les larmes de la

reconnaissance.
Vous m'ordonnez, ô mon Dieu, d'exercer

aujourd'hui le môme ministère, daignez
m'accorder le môme succès; je veux montrer
à ce peuple que votre providence paternelle

a comblé de ses dons, et la nécessité et ia

manière de les reconnaître; animez de votre

souffle créateur toutes les expressions de

ce discours, et surtout signalez votre misé-

ricorde en le rendant utile au salut de ceux
qui m'écoutent; que les ingrats rougissent à

la vue de vos bienfaits, et que les cœurs
.sensibles apprennent à les reconnaître. Im-
plorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

De tous les préceptes que le doigt de

Dieu a gravés dans le cœur de l'homme, il

n'en est point de plus indispensable que

ie précepte de la reconnaissance ; ce fut le

premier mouvement d'Adam vers son créa-

teur, comme aussi le premier tribut qu'il

lui présenta du sein des richesses auxquel-

les d'ailleurs il savait ne point s'attacher,

pour n'y voir que la moin qui les lui avait

prodiguées ; car, tant qu'il demeura dans sa

rectitude originelle , il usait de tout sans

abuser de rien, sans, par conséquent, rien

détourner de la source ou du principe au-

quel il faut tout rapporter; non, l'orgueil

n'avait point encore fait un ingrat du pre-

mier homme; en lui, tout était sentiment, et

dans l'effusion de son âme, il fit à son Dieu

l'offrande de tous les biens qu'il en avait

reçus, heureux de les posséder, plus heureux

de'les reconnaître; il en remercia l'auteur

iiu nom de toutes les créatures.

Alors naquit la religion-, alors s'établit ce

«ommerce merveilleux, ce lien auguste qui,

en nous unissante notre Dieu de la ma-

nière la plus intime, nous fait rendre avec

ferveur, avec empressement, et nos hom-
mages à sa grandeur, et notre action de

u,r;H'v. à ses bienfaits.

Et, en effet, chrétiens, en enrichissant des
qualités les plus précieuses les êtres rai-

sonnables, en leur donnant un cœur tendre
et affectueux, qui ne voit que le Seigneur
aurait peu consulté les règles de sa justice ,

s'il n'eût exigé l'hommage des biens qu'il

verse avec autant de magnificence que de
profusion ? Tel est donc, tel est l'ordre ab-
solu de sa volonté souveraine : il faut que
nos actions de grâces l'honorent, moins pour
ajouter à sa gloire qui en est totalement
indépendante, que pour nous préparer de
nouveaux dons , si nous sommes fidèles à

remplir ce devoir. Ah! ce n'est point pour
lui, c'est pour nous, qu'il en sollicite l'ob-

servation; libéral par essence, on lui rend
un culte digne de lui, quand on l'invite, en
les reconnaissant, à multiplier ses bienfaits;

alors il en ouvre le trésor avec un épan-
chement ineffable, et si l'ingratitude l'alllige,

ce n'est point qu'elle altère sa félicité qui

de soi est immuable, mais parce qu'elle ar-

rête le cours de ses grâces.

Voulez-vous donc , chrétiens, attirer sur

vous de jour en jour des faveurs plus signa-

lées, brûlez souvent sur l'autel de celui qui
les dispense, l'encens de la reconnaissance
la plus vive ; dirai-je que la nature elle-

même vous en l'ait une obligation, qu'elle

vous presse, pour ainsi dire, de mêler vos
hymnes à ses hommages muets, vous qui

jouissez le plus de tous les trésors qu'elle ren-

ferme, et auxquels elle n'offre partout que
des sujets d'attendrissement et de gratitude.

Et quelle raison, mes frères
,

pourrait

vous dispenser d'un devoir si rigoureuse-

ment exigé? S'il était vrai, comme le pré-

tendent les partisans du fatalisme, que le

Seigneur abandonne au hasard la destinée

du monde ,
j'avoue que nous pourrions lui

refuser l'hommage des biens que sa main
n'aurait pas répandus, et que dans les mal-
heurs dont un sort inévitable serait la cause,

loin d'avoir à bénir un Dieu qui n'afflige que
pour consoler, nous pourrions maudire de
plein droit le Dieu qui nous verrait souffrir

avec la plus cruelle indifférence ; oui, indi-

gne dès lors de reconnaissance et d'amour,
le seul culte qu'il faudrait lui rendre de-

vrait être un culte de mépris et d'impréca-

tion ; ce sont les paroles que Lactance adres-

sait aux sophistes de son siècle. Un Dieu,

ajoutait-il ,
qui n'a rien de commun avec

nous, ou qui ne prend aucun intérêt à nous,

ne mérite de notre part aucun hommage :

Nullus honor haberi potesl nihil curant i et

ingrato.

Mais, grâce aux sentiments de la nature

et de la religion que les paradoxes mons-
trueux dune philosophie licencieuse ne

pourront jamais étouffer, nous savons que,

bien différent des dieux indolents et sourers

du paganisme, le Dieu qui gouverne le

monde dispose de tout, avec poids, avec

nombre, avec mesure, préparant les événe-

ments selon l'ordre de sa miséricorde et de

sa justice, veillant sur le plus vil atome

comme sur le monde entier, sans que ce

soin bienfaisant excède ses forces, ni par-
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lage son attention. Il dit, et à sa voix tout est

créé; à sa voix le chaos se débrouille, les

eienx s'étendent et se peuplent, la terre

s'embellit ; l'univers est formé; l'harmonie,

les proportions président à l'arrangement

de toutes ses parties, l'ensenble est organisé

avec justesse, tout se meut avec une préci-

sion admirable.
Arbitre souverain de nos destinées, le

Seigneur fixe et déterminée son gré le nom-
bre de nos jours ; les vêtements qui nous
couvrent; la nourriture qui nous soutient,

la lumière qui nous éclaire, l'air que nous
respirons, nous les tenons de sa bonté pa-

ternelle. Par lui nous naissons, par lui nous
mourons, il conduit aux enfers et il en re-

tire selon l'expression de l'Ecriture ; il

apauvrit et il enrichit, il abaisse et il élève,

il frappe et il guérit, en un mot, il fait tout

ce qu'il veut dans les eieux comme sur la

terre; la naissance, la chute, la gloire, la dé-
cadence des empires sont autant d'effets

qui n'ont d'autre cause que sa volonté, à

laquelle sans doute l'homme peut toujours
servir d'instrument, mais sans pouvoir sus-
pendre ou empêcher son action, toute-puis-
sante ? Ah ! mes frères, que n'avez-vous les

veux de la foi, que n'êtes-vous accoutumés
à contempler Dieu dans ses œuvres, et au lieu

de méconnaître sa providence en attribuant

au hasard les événements qui agitent le

monde, vous seriez toujours attentifs à bé-
nir la main qui les produit et les ordonne
au gré d'une sagesse infinie; rappelez en
elfet tout ce qu'elle fit en faveur d'un [jeu-

pie, d'un peuple assez malheureux pour ne
savoir pas jouir des biens qu'il était chargé
de vous transmettre.

Il n'existait pas encore, et cependant sa
place était marquée dans la région de Cha-
naan dont tout, jusqu'aux obstacles, devait
concourir à lui assurer la possession : jo le

vois en Egypte se multiplier contre toute
espérance, tromper les efforts d'une politi-

que barbare, acharnée à sa destruction; dé-

jà le climat qui l'a vu naître ne peut plus
suffire à le nourrir, déjà il réclame l'héri-

tage de ses pères, déjà il s'apprête à le con-
quérir, et bientôt tout e^t mis eu action à
cette fin, les cieux et la terre s'ébranlent, la

nature entière obéit au conducteur d'Israël,

Pharaon seul s'obstine et s'endurcit au mi-
lieu des prodiges qui l'accablent. Insensé !

qui pour avoir osé lutter contre le protec-
teur des Hébreux, va trouver sa perte là

où il croyait assouvir pleinement sa ven-
geance.

Cependant la mer fuit devant lo peuple
élu, le souille du Seigneur a desséché l'a-

bime, et les enfants de Jacobont dressé leurs
lentes dans un désert aride. C'est là, ô mon
Dieu! que vous ouvrîtes tous les trésors de
votre miséricorde; c'était peu d'y faire naître
l'abondance du soin de la stérilité, peu d'y
faire pleuvoir du ciel un pain délicieux,
peu d'y faire jaillir du rocher une source dé-
saltérante, tous ces miracles qui démontrent
sans doute la force de votre bras et combien
vous êtes magnifique dans vos dons, devaient

encore être éclipsés par des miracles d'un
ordre bien supérieur. Le sommet de Sinaï
s'enflamme et d'abord une loi est promul-
guée, un culte est prescrit, un sanctuaire
est édifié, une ordre civil est établi, le peuple
a ses magistrats, les autels ont leurs minis-
tres, le Seigneur est pi-oclamé roi d'Israël et
sa gloire habite parmi les Hébreux ; non,
jamais on ne vit de la part de Dieu une
présence plus sensible, une protection plus
spéciale, des bienfaits plus signalés, des pro-
diges plus éclatants! O chrétiens! toutes
ces grandes choses, c'est pour vous qu'elles
furent faites, oui, ce peuple en faveur du-
quel Dieu semblait oublier les autres na-
tions, n'était au fond que le préparateur de
vos voies et comme î'évangélistc de votro
propre bonheur : suivez-le dans tous ses
périodes, parcourez son histoire de siècle
en siècle. Si, toujours mésusant de la révéla-
tion qui lui fut confiée, il en garde néan-
moins le dépôt avec tant de scrupule, ce
n'est que pour former avec la suite des pa-
triarches, cette grande nuée de témoins qui
tous ont perpétué la tradition de la pro-
messe dont vous êtes pourtant les riches
héritiers. Or, dans un plan si bien ordonné,
exécuté avec tant de force

, pourrait-on
méconnaître le souverain moteur des esprits,

qui fait servir même leur malice à l'exécu-
tion de ses desseins; et quel autre en effet que
lui pourrait varier à son gré les scènes du
monde, substituer un peuple à l'autre, don-
ner aux rois ces grandes et terribles leçons

qui leur font adorer sur le trône le domi-
nateur dont ils relèvent, ce dominateur qui
préside à leur conseil, qui est l'auteur de
leur sagesse, qui lient leur cœur dans sa
main, qui les conduit comme le cours des
eaux pour en faire, quand il lui plaît, les

ministres de sa colère ou de sa bonté.

Lui seul, oui, lui seul confie à Cyrus la

foudre qui doit réduire Babylone en cendres
et châtier les oppresseurs d'Israël. Pour hu-
milier l'orgueil des Perses, il tire Alexan-*

dre du sein de la Grèce, dissipe devant lui

de nombreuses armées, met en ses mains
les dépouilles des rois et des royaumes, et

déjà l'Hidaspe, l'Indus, le Gange, coulentsous
les lois de ce rapide conquérant ; veut-il

briser comme un vase d'argile le colosse

de cette puissance? 11 la divise en quatre
monarchies rivales qui se heurtent, qui s'en-

tre-ehoquent jusqu'au dernier dépérissement
de leurs forces; Rome s'enrichissant do
leurs débris, imposant son joug à toutes les

nations, ne fait qu'exécuter les ordres de sa

haute providence, et si du haut du Capitule

elle voit l'univers devenu romain, jouir en-

fin d'une paix universelle et profonde, c'e.^t

parce que dans ses éternels décrets, cette

paix étonnante devait fixer et caractériser

l'époque de la naissance du Messie.

Mais il sera détruit cet empire immense
qui vient d'engloutir tous les autres ; déjfi

s'avancent les peuples que le Seigneur a

désignés pour briser les lers des provinces

captives. Des essai ns de barbares sortent

impétueusement des froides régions du
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Nord, et après avoir fait tomber sOas leurs

coups redoublés la plus formidable des puis-

sances, après avoir conquis et désolé l'Oc-

cident, ces peuples 1 ô fragilité! ô néant

des conquêtes 1 ces peuples disparaissent à

leur tour et trouvent leur tombeau dans ces

mêmes contrées qui avaient été le théâtre de

leurs victoires. C'est ainsi que le doigt de

Dieu est empreint dans toutes les révolu-

lions qui agitent le monde ; c'est ainsi que
les vues et les passions humaines entrent

dans l'ordre invariable de ses décrets, tou-

jours infiniment justes, quoique souvent im-
pénétrables; s'il se plaît à cacher ses opé-
rations sous le voile des causes secondes,

c'est pour exercer notre foi et rendre
méritoire l'hommage de notre soumission.

Dieu des armées i! verse dans le cœur
des soldats, tantôt la bravoure et la con-

fiance, présages du triomphe, tantôt la ter-

reur et la crainte, avant-coureurs des plus fu-

nestes revers ; les préparatifs immenses, les

troupes innombrables ne sont pas toujours

les garants de la victoire ; voyez Xerxès, ce

roi qui se disait le souverain de la nature,

qui prétendait asservir et punir les éléments,

il compte avec une présomptueuse et folle

assurance les milliers d'hommes qu'il traîne

à sa suite ; ô prince aveugle
,
que vous

connaissez peu la puissance du Dieu des
combats 1 hélas 1 bientôt vous répandrez des

pleurs sur les tri les restes, sur les honteux
débris de cette armée, dont le dénombre-
ment vous enfle de tant d'orgueil. En sera-

t-il ainsi du guerrier que le bras du Sei-

gueur fortifie? Ainsi ? Non, mes frères, Gé-
déon renverse les autels de Baal : les Ma-
uianites en fureur veulent venger leur reli-

gion outragée: vains efforts, le Seigneur
combat pour Israël, et trois cents hommes
détruisent '.es forces réunies de Zeb et de
Solmann.

S'agit-il de porter le dernier coup à l'ido-

lâtrie, et de faire enfin asseoir la religion

sur le trône des Cé>ars? ce grand Dieu pro-

tège visiblement les armes de l'un d'entre

eux, il désigne à Constantin l'étendard qui

doit le mener a la victoire et la déroute en-

tière des troupes de Maxence vérifie le pro-

nostic; resplendissant, que son vainqueur
a lu dans les deux. Vous-même, ô Clovis I

lorsqu'à la journée de Tolbiac, vous défîtes

les Germains, à quel autre qu'au Dieu fort

rapportâtes-vous la gloire d'un succès si

prodigieux? eh! qu'auraient pu pour vous
secourir les idoles qui vous suivaient ? ces

bustes insensibles auraient-ils fait pour
vous ce qu'ils ne pouvaient point pour eux-
mêmes? auraient-ils appelé la victoire dans
votre camp, eux qui subissaient toujours le

sort des combats et que vous eussiez vus en-

chaînés à un char de triomphe, si vous
n'eussiez abjuré leur culte, en invoquant le

Dieu de Clotilde?

Quel jour, mes frères, quelle époque pour
la France 1 ah 1 n'en perdez jamais la mé-
moire et ne cessez de célébrer les miséri-

cordes d'un Dieu qui, vous appelant des té-

nèbres à son admirable lumière, vous a

comblés sans mesure de tous les dons sur-
naturels ; ces dons, quoiqu'il ne soit pas en
mon pouvoir de vous les retracer par des
expressions dignes de leur excellence, j'ose-
rai pourtant crayonner un aussi magnif--
que tableau. Un orateur chrétien ne serai;-
il pas le plus odieux des ingrats si, dans un
discours spécialement consacré à rendre
gloire à la Providence, à raconter ses soins
paternels ou sa munificence envers nous, il

passait sous silence les biens qui sont les

seuls vrais, comme étant les seuls dignes
de remplir l'immense capacité du cœur de
l'homme? Puissé-je, en vous les retraçant,
porter dans vos âmes la douce impression
de l'éloquence évangélique, les embraser du
feu de la charité, en y allumant celui de la

reconnaissance la plus affectueuse.
Ils ne sont plus, ces jours désastreux où

la terre peuplée par la postérité d'un père
coupable, ne renfermait presque plus que
de sacrilèges adorateurs, que des victimes
d'exécration ; admirable dans ses voies, in-
fini dans ses ressources, le Seigneur a ven-
gé sa justice en épuisant les richesses de son
amour ; les cieux se sont ouverts, le répa-
rateur ineffable, celui qui est la réalité des
figures, l'accomplissement des promesses,
l'attente des nations , le Sauveur du monde
est venu, sa main, aussi miséricordieuse que
puissante, a gravé de nouveau, sur la face
de l'homme, les traits de sa majesté primi-
tive ; les vestiges de l'ancienne prévarica-
tion sont effacés ; aux titres honteux de la

servitude succèdent les nobles privilèges

de la nation sainte, par l'auguste médiation
du Verbe incarné ; tout est pacifié dans les

cieux comme sur la terre, une alliance nou-
velle est contractée, le vrai sacrifice est con-
sommé, et l'homme, purifié par i'aspersiondu
sang de la vraie victime, peut enfin offrir

avec confiance à son Dieu, les hosties spiri-

tuelles de son cœur.
Disparaissez, ombres et figures de l'Ancien

Testament, votre sacerdoce, votre sacrifice,

votre autel, que sont-ils devant une religion
qui a pour pontife, pour autel, pour hostie,

le seul Dieu digne d'être adoré? non, ce ne
sera plus dans votre sanctuaire figuratif que
s'exerceront les fonctions de la nouvelle sa-
erificàtare, le prêtre des biens futurs a pé-
nétré les cieux, il est entré dans le taber-
nacle vraiment saint, dans ce tabernacle in-

créé où il exauce les vœux qu'il daigne Jui-

mêuie inspirer, et où hostie toujours vi-

vante bien que toujours immolée, il ne
cesse de faire entendre la voix énergique de
son sang. Oh! qui me donnera de célébrer
les prodiges opérés par son» intercession
puissante ! déjà le voile de l'erreur se dé-
chire, le soleil de la vérité éclaire toutes les

nations, la loi de l'Evangile est annoncée à

tous les peuples; la morale la plus pure est

enseignée , les dogmes les plus sublimes
sont révélés, les trésors de la plus haute sa-

gesse, ouverts.

Mais, évidemment, c'était trop peu pour
Jésus-Christ d'avoir montré aux hommes
les vérités du salut, afin de leur laisser.uu
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moyen de les conserver sans mélange, il

fonde une société qui en est l'incorruptible

dépositaire, l'Eglise s'élève sur les débris

de la Synagogue, maison de salut, édifice

mystérieux qui s'accroît et s'afTermit de ses

propres ruines; le sang de ses martyrs crée
et rassemble autour d'elle des disciples que
rend de jour en jour plus nombreux, la fu-
reur même, acharnée à les immoler ; bien-
tôt glorieusement défendue par ses apologis-
tes, elle étend de plus en plus, ses conquê-
tes. Invariablement fixe dans sa doctrine, elle
voit naître et périr toutes les sectes corrup-
trices de sa foi ; vains obstacles de l'ido-
lâtrie, vous servîtes à sa " propagation , et
vous, novateurs audacieux, vous vous brise-
rez contre elle, avec tout le faste de votre
érudition, avec tout ce que votre malheu-
reuse sagacité aura pu accumuler d invec-
tives ou de sophismes.
Que vous dirai-je encore, mes frères, qui

ne vous saisisse d'étonnement? Le sacrifice
de la croix perpétué sur vos autels, le pain
des anges devenu votre nourriture, la grâce
exerçant sur vos cœurs son efficacité merveil-
leuse, des sacrements destinés à vous sanc-
tifier, et qui, par l'épreuve qui les précède,
les dispositions qui les accompagnent, les
dons et les faveurs qu'ils renferment, entre-
tiennent votre vigilance, soutiennent votre
exactitude, augmentent votre amour, devien-
nent pour vous le sanctuaire de la sagesse et
l'école de la vertu.
Vous m'avez entendu, chrétiens, et que

ne pourrais-je pas vous dire encore? Mais,
répondez-moi :1e distributeur libéral de tant
de bienfaits ne pourrait-il pas vous adresser
Jcs reproebes qu'il adressait autrefois à l'in-

sensible Jérusalem? Vous voyez tout ce que
j'ai fait pour vous, ma toute-puissance elle-
même a fait son dernier elfort; oui, j'ai tari

la source de mes dons pour en épancher sur
vous la plénitude , et cependant l'autel de
Raal est encensé, et cependant vous prosti-
tuez votre culte à vos passions divinisées.
Qu'ya-t-il donc de commun entre moi et les
idoles? Quid mihi ultra idola? Et jusqu'à
quand mes bienfaits, qui devraient tant mul-
tiplier mes adorateurs, ne feront-ils parmi
vous que des idolâtres ou des ingrats? Soyez
donc pénétrés, mes frères, de la nécessité
de l'action de grâces. Serait-il si dilficile

d'ouvrir vos cœurs à la reconnaissance, lors-

que tout concourt à vous pénétrer de ce sen-
timent délicieux, et ne serait-ce qu'envers
le Seigneur que cette vertu, d'ailleurs si

douce h exercer envers le prochain, cesse-,
rait d'être un devoir, ou que la pratique en
deviendrait pénible? Ah 1 réglez mieux les

mouvements de votre sensibilité, et puisque
les remords qui vous reprochent l'ingrati
tude sont si déchirants, quand elle aleshom-
mes pour objet,ne soyez point assez déna-
turés pour vous y livrer, quand elle olfenso
directement l'Etre suprême; mais le devoir
de l'action de grâces dont je viens de vous
montrer la nécessité, n'est pas toujours rem-
pli d'une manière agréable au Seigneur ; il

n'accepte l'hommage de notre reconnais-

sance que lorsqu'il est consacré par le bon
usage de ses bienfaits. C'est le sujet de ma
seconde partie.

DEUXIÈME PVRTIE.

Pour remplir dans toute son étendue le
devoir de l'action de grâces, ce n'est point
assez de reconnaître que le Seigneur est la

source de tous les biens, il faut encore, et je
me borne à celte seule réflexion, il faut en-
core en régler l'usage sur les desseins de sa
providence, il faut se conformer aux lois
saintes qui en fixent la destination. C'est
alors, dit saint Chrysoslome, ce n'est mémo
qu'ainsi que votre offrande sera parfaite : flœc
est oblalio perfecta.
Pourquoi Dieu avait-il tant en horreur

les hommages de ce peuple dont les livres
saints attestent d'ailleurs la scrupuleuse
exactitude à pratiquer l'extérieur du culte
religieux, mais dont la raison, esclave des
sens, n'allait jamais au delà de l'écorce, ou
delà lettre des observances légales, si ce n'est

parce que ses actions de grâces n'étaient
point vivifiées par l'esprit qui aurait dû tou-
jours les animer. Cor autein ejtis longe est

a me. (ha., XXIX, 13.)

Ah! ce n'était pas sans doute ainsi que
reconnaissait les dons du Seigneur cet Israé-
lite fidèle dont l'Ecriture exalte avec tant
de complaisance la charité; s'il devint agréa-
ble aux yeux de Sulmanazar, si, tandis que
les tribus schismatiques gémissaient sous un
joug de fer, Tobie est comblé de richesses
et d'honneurs, c'est par leur bon usage qu'il

en honore le dispensateur suprême: il visi-

te, il console, il soulage ses frères captifs.

Semblable à l'astre du jour, qui répand en
tous lieux sa lumière, Tobie fait sentir son
heureuse influence à tout ce qui l'environne;
son cœur s'étend et se dilate sur tous les

malheureux pour s'émouvoir de leurs plain-
tes, essuyer leurs larmes, partager leurs dou-
leurs; lès prosélytes, les étrangers même
ont droit à ses bienfaits ; la vaste enceinte de
Ninive ne borne point sa tendre et compa-
tissante charité; Rages, vous en éprouvâtes
les effets salutaires, et vous, Jérusalem, vous
le vîtes venir tous les ans dans votre temple
offrir les prémices de ses biens, et apprendre
ainsi à toute la Judée la vraie manière de
reconnaître les dons du Seigneur.

C'est leur bon usage qui fait tout le mé-
rite de l'action de grâce; je dis plus : sem-
blable à cette chaleur vivifiante qui dévelop-
pe et multiplie les productions de la nature,

l'emploi légitime des bienfaits en augmente
l'effusion : il les fait remonter, dit saint

Bernard, vers leur source, d'où ils retombent
ensuite avec plus d'abondance : Ad locum
unde exeunt revertunlur flumina gratiarum

ut iterum fluant. L'abus sacrilège des fa-

veurs célestes en arrête au contraire le cours,

c'est lui qui forme ces nuées d'indignation

qui roulent sur nos têtes, c'est lui qui ouvre

les trésors de la divine colère; si les élé-

ments s'altèrent, si les saisons se dérangent,

si l'influence brûlante du soleil dévore nos

moissons, si tant de fléaux s'accumulent sur
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nous, n'en cherchons point d'autre cause;

le ciel ne lance sur la terre que les foudres
dont la terre elle-même, par ses sinistres

vapeurs, a fourni la matière, ainsi Dieu ne
laisse choir sur nous que les châtiments
que l'abus de ses dons arrache à sa justice
malgré sa miséricorde.
Voulez-vous donc, mes frères, détourner

loin de vous ces fléaux qui vous menacent,
voulez-vous que vos actions de grâces soient

agréables au Seigneur, .ne les bornez pas au
stérile aveu des bienfaits reçus, mais glori-

fiez-en l'auteur, en vous conformant aux mo-
tifs qui en ont déterminé la dispensalion.
Loin, loin de vous cet orgueil qui ose at-

tribuer à la justice de Dieu ce qui n'est dû
•pourtant qu'à sa miséricorde; anéantie de-

vant la majesté suprême, la vraie reconnais-

sance confesse avec humilité qu'elle n'est

rien que parla grâce; éclairée et judicieuse,

elle sait apprécier le c dons du Seigneur, les

objets sensibles et périssables ne lui font

jpoint illusion, mais. elle en use, comme
In'en usant pofnt, selon l'expression de l'A-

pôtre; dans ses nobles et vifs transports, elle

's'élance avec les ailes de la charité dans le

sein même de son bienfaiteur où. elle prend
june nouvelle énergie, où elle acquiert cette

fécondité surnaturelle qui produit des fruits

immortels, et ses hommages sont toujours

'agréables au Seigneur, parce que le cœur
'les offre et que la vertu les consacre.

Ouvrez les fastes de l'Eglise, remontez
jusqu'à ces jours heureux où presque tous

les fidèles étaient encore animés de l'esprit

qui venait de les former, vous y verrez

comment ces hommes vraiment chrétiens re-

connaissaient les dons du Seigneur. S'ils

avaient été revêtus de la robe d'innocence ,

nourris du pain des forts , élevés dans une
discipline sainte, affermis par les maximes
du christianisme , que ne faisaient-ils pas
pour correspondre à d'aussi grands bien-

faits? Quelle idée, au surpins, n'avaient-ils

pas de la grandeur de leur vocation, et à
quels sacrifices ne se dévouaient-ils pas pour
la soutenir avec cette haute dignité dont la

grâce les rendait capables? Hélas 1 instruits

par leur divin Maître que l'univers ne de-
vait être la conquête du christianisme qu'a-
près avoir été inondé du sang de ses mar-
tyrs , ces illustres athlètes se préparaient à
ce rude combat dès leur plus tendre en-
fance; et, impatients de voir naître le jour
de leur sacrifice, le temps qui devait s'écou-

ler jusqu'à sa consommation était toujours
trop long. L'arrêt de leur mort, ô héroïsme
qui nous étonnerait bien moins si nous
étions un peu plus dans le sens du christia-

nisme, l'arrêt de leur mort était pour eux l'é-

poque de leur félicité, et leur supplice même
un avant-goût de la béatitude éternelle !

Religion auguste, vous êtes descendue sur
la terre pour y former de vrais adorateurs.

Eh bien 1 vos vœux sont comblés. O pro-

dige 1 bien que persécutés sans relâche, vos
premiers disciples ont su vous ériger des
autels, mais des autels jamais solitaires

,

toujours encensés, quoi qu'il en fût du pé-

ril de les environner, leur charité
, plus in-

dustrieuse que la cruauté des tyrans , so
creusait des asiles sacrés au sein même de
la terre : dans ces temples souterrains,
moins magnifiques que les nôtres , mais ja-
mais profanés , ils célébraient vos divins
mystères avec toute la ferveur de la recon-
naissance la plus tendre ; des cœurs purs y
recevaient Jésus-Christ, des lèvres pures en
chantaient les louanges, des mains pures
faisaient couler le sang de l'Agneau, et tous
s'associaient à l'immolation de la victime.
Alors vos lévites étaient dévorés du zèle de
la maison de Dieu; alors ils consacraient à

votre gloire leurs travaux et leurs veilles,

et vous trouviez en eux des apôtres infati-

gables, des apologistes savants : les Celse ,

les Porphyre, les Julien furent confondus
par l'éloquente solidité de leurs écrits ; et si

l'humilité de la foi triompha de l'orgueil de
la philosophie païenne, c'est pnree que celle-

ci ne put jamais reprocher ni à vos disci-

ples , ni à vos défenseurs, l'opposition des
mœurs et de la doctrine : tous les chrétiens,

mes frères, ne formaient, dans ces temps
heureux , qu'un même corps, animé d'un
même esprit.

« O prince ! écrivait Pline à Trajan , con-
naissez enfin ces hommes que vous avez
résolu de détruire; sachez que leur com-
merce est exempt de tout crime , que leur
conduite donne au monde les leçons de la

morale la plus sublime; sachez qu'ils s'obli-

gent par serment à s'abstenir de tout vice ,

à rester fidèles à leur souverain, et à mou-
rir pour leur patrie comme pour leur reli-

gion. » Or, quels hommes que ceux qui ar-
rachaient à leurs ennemis de pareils éloges !

Non , les rivalités odieuses , les basses ja-

lousies, les perfidies ténébreuses ne trou-
blèrent jamais leur union ; ce sont les ver-
tus contraires qui la cimentaient , et la so-
ciété des premiers fidèles surpassait, aux
yeuxdes païens étonnés, cette république par-
faite dont un de leurs sages avait conçu l'idée

et prescrit les lois. Le riche usait de son opu-
lence en la versant dans le sein du pauvre,
et c'est ainsi qu'il en remerciait le Seigneur;
le pauvre se réjouissait d'être conforme à
son divin chef, il se glorifiait de son indi-
gence, et c'est ainsi qu'il en remerciait le

Seigneur; les dons surnaturels qui éclai-

rent l'esprit, fortifient la volonté, purifient
le cœur, les premiers chrétiens les faisaient
servir à leur salut, au salut de leur pro-
chain; ils ne comptaient pour rien les dis-

tinctions du siècle : la naissance, le rang,
les dignités n'étaient à leurs veux que de
nouveaux titres pour donner plus d'activité

à leur bienfaisance ; la foi leur découvrait
le néant de la grandeur qui n'a point l'hu-

milité pour base, et c'est ainsi qu'ils en re-
merciaient le Seigneur.
Que les temps sont changés ! O chaste

épouse du Rédempteur, soyez plongée dans
la douleur la plus amère; ne vous félicitez

plus d'avoir été féconde pour enfanter de
vrais adorateurs, gémissez plutôt d'avoir

donné le jour à des ingrats qui déchirent
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votre sein, qui outragent votre divin Epoux 1

Entendez, mes frères, entendez les horri-

bles blasphèmes que des chrétiens vomis-

sent contre ses dogmes, ses lois, sa tradi-

tion, ses ministres ; leur impiété ose se pro-

duire à la face du soleil dans des ouvrages

sérieux ou frivoles, parmi les épines d'une

absurde métaphysique ou à la faveur des

images obscures du plaisir. Ainsi, la science,

les talents, la pénétration d'esprit qui firent

autrefois triompher la religion , servent au-

jourd'hui à en saper les fondements.

O vous, les scrutateurs téméraires de la

majesté du Très-Haut, que ne respectez-

vous le voile sacré qui couvre nos mystères 1

Eh quoi! vous admettez dans la nature des

secrets que votre sagacité ne peut point ex-

pliquer ! Ces clartés que le Nord fait de
temps en temps briller sur son horizon, la

cause qui fait décrire aux corps célestes des

orbites immenses , règle leurs révolutions,

entretient leur force et leur éclat, cette heu-
reuse invention qui, en rendant la naviga-

tion plus assurée et plus audacieuse , rap-

proche tous les climats, rend le commerce
plus actif et plus étendu, tant d'antres phé-
nomènes aussi impénétrables qu'ils sont

communs , vous forcent d'avouer votre in-

suffisance ! Les objets même que vous con-

naissez le mieux ont un côté ténébreux dont
il ne vous est point donné d'éclairer l'obs-

curité , et vous refusez de vous anéantir de-
vant nos mystères 1 Est-ce en abusant ainsi

île votre raison que vous prétendez en ren-
dre grâces au Seigneur? Hœccine reddis Do-
mino? (Deut., XXXII, 6.)

Les richesses qui devraient couler dans
te sein de l'indigent, ouvrir les prisons, es-

suyer les pleurs de l'infortuné, sauver la

pudeur des écueils. qui l'environnent, servir

d'appui à la froide et tremblante vieillesse;

rendre leur état et la vie à des familles hon-
nêtes qui préfèrent la mort à la honte de la

mendicité, les richesses dont l'usage de-
vrait honorer l'humanité et faire les délices

des cœurs bienfaisants; les richesses, votre
luxe les dissipe, votre cupidité les englou-
tit , votre avarice en fait une idole 1 Est-ce

ainsi que vous en rendez grâces au Sei-

gneur? Hœccine reddis Domino?
La pauvreté, cet état si désirable aux yeux

de la foi, parce qu'elle aplanit les voies du
salut, la pauvreté, qui ferme l'entrée à tant

de vices et qui l'ouvre à tant de vertus , vos
murmures , vos plaintes , les désaveux se-
crets que vous faites de la Providence, vous
en font perdre tout le fruit. Est-ce ainsi, etc.?

Vous que distinguent parmi vos sembla-
bles la naissance et les dignités, vous dai-
gnez à peine jeter un regard sur les mal-
heureux dont vos besoins factices dévorent
la substance; un égoïsme barbare étouffe
dans vos cœurs les sentiments de l'huma-
nité, et votre grandeur, qui devrait être mo-
deste et attentive au bien public, votre gran-
deur, qui, pour être agréable à celui dont
«Me est l'image, ne devrait éclater que par
des bienfaits , votre grandeur est orgucil-

Est-ce ainsi que vousleu.se ot malfaisante!.

en rendez grâces au Seigneur? Hœccine, civ.

Il est un genre de bienfaits dont l'homme
charnel ne tait jamais un bon usage, parce
que, ne sachant pas les apprécier, il les re-

garde pour ainsi dire comme le scandale de
la Providence. Soulfrir sous un Dieu bon.
mettre au rang de ses faveurs les fléaux dont
il nous frappe, envisager la mesure de nos
calamités comme la mesure de notre bon-
heur, et, tels que les trois enfants dans la

fournaise, chanter au milieu des tribulations

le cantique de l'action de grâces, c'est ce qu'il

estdonné à très-peu d'oreilles d'entendre, à

très-peu d'esprits de concevoir, à très-peu
de cœurs de sentir. Hélas! mes frères, cette

morale sublime n'a presque plus de zéla-

teurs, et les chrétiens, les chrétiens sont les

premiers qui s'en offensent, eux qui furent
enfantés sur le Calvaire, eux dont la croix

fut le berceau; je les entends éclater en mur-
mures, quand un Dieu, désireux de leur sa-

lut les rapproche de leur modèle, leur offre,

comme à son Fils, un calice de bénédiction
par cela seul qu'il est amer. Encore si leurs
plaintes pouvaient engager le Sauveur à dé-
savouer son exemple, à ouvrir une autre

rouie, à fournir d'autres moyens de sancti-

fication; ils pourraient sans crime et sans
péril en désirer le succès, mais elles sont
trop injustes pour être exaucées, et Jésus-
Christ ne saurait être contraire à lui-même :

il a juré de n'associer à sa gloire que les

compagnons de ses douleurs, de ne commu-
niquer sa vie, en tant que chef, qu'à ceux qui
subiraient sa mort comme étant ses mem-
bres, et, tout rebutant qu'il est aux yeux de
la nature, ce parti est néanmoins le seul
qu'il faut embrasser. Vous le savez, chré-
tiens, toute la morale évangélique porte sur
cette maxime : il est impossible de la dissi-

muler, elle est écrite en caractères de sang
sur le corps même de notre législateur; veus-
mômes, qui plusest, avez solennellement pro-
mis de la mettre en pratique. Cependant,
lorsque le Seigneur daigne vous affliger,

vous accusez sa providence, vous en mau-
dissez la sévérité paternelle , vous voudriez
qu'oubliant vos vrais intérêts, elle aimât en
vous l'homme terrestre qui passe, et non
l'homme spirituel qui durera toujours, O
fatale séduction du monde 1 avez-vous pu
jeter dans les esprits assez de nuages, avez-
vous pu causer assez de dépravation dans
les cœurs pour porter les chrétiens à abuser
ainsi des plus grands bienfaits?

Car, mes frères, le temps, ce trésor inap-
préciable qui ne vous estdonnéque pourtra-
vailler à votre sanctification; le temps, celle

durée passagère qui s'enfuit et dont vous
devriez être saintementavares, parce qu'une
éternité doit en couronner le bon usage; le

temps, vous le consumez dans l'indolence,
vous le prostituez à de vils plaisirs, vous le

prodiguez dans les intrigues de l'ambition.
Ah! écoulez et soyez confondus : la |>erte

d'un jour rendit un empereur païen incon-
solable, et vous, vous, tout chrétiens quo
vous êtes, combien de jours ne perdez-vous
pas sans vous en attrister, sans en témoigner
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le moindre regret? Ingrats, pouvez-vous
fiinsi tourner contre Dieu même ses propres
bienfaits? pouvez-vous ainsi rendre inutiles

les grands moyens qu'il vous offre de vous
sauver?
Qu'importe , en effet , que le sang d'un

Dieu ait racheté vos âmes, si vous les vendez
à l'iniquité? qu'importe que vous ayez reçu
une naissance toute divine, si vous dégéné-
rez par une vie toute charnelle? qu'importe
que vous ayez un signe de salut, comme au-
trefois les Israélites dans le désert, si les

grâces qui en découlent n'opèrent point vo-
tre conversion? que vous sert enfin d'avoir

au milieu de vous l'arche du Seigneur, le

dépôt précieux de la foi.si, bien différent du
lévite vertueux dont il est parlé dans l'Ecri-

ture, vous changez la destination des biens
qu'elle attire ?

Voici la menace que l'Esprit de vérité fai-

sait à l'ange d'Ephèse : Puisque vous vous
efforcez de l'éteindre, je transporterai ail-

leurs le flambeau divin qui vous éclaire;
vous abusez des lumières de la foi. elle ne
sera plus votre guide : Movebo candelabrum
tuuin. (Aj)o<\, 11,5.) Menace terrible, mes
frères, et pour que vous puissiez bien sen-
tir à quel pont les suites en sont épouvan-
tables, jetez les yeux sur les dix tribus qui,
après avoir rompu ta sainte unité, fondè-
rent le royaume d'Israël, vous y verrez cinq
cent mille hommes tués à la journée de Se-
méran, la maison de Jéroboam entièrement
détruite, l'impiété toujours assise sur le trô-

ne, le peuple livré, après la mort de Joas, à

toutes les horreurs de l'anarchie, dispersé

parmi les nations étrangères sans aucun es-

poir de réunion ni de retour, et les prophè-
tes qui annonçaient tous ces malheurs les

attribuaient toujours au schisme de Samarie.
Daignez donc, ô mon Dieu, étendre sur

nous les ailes de votre protection, ne nous
privez pas du moyen unique de vous con-
naître, île vous aimer, de vous servir, pré-

servez cette terre comme autrefois celle de
Jessen des ténèbres qui enveloppèrent l'E-

gypte. N'oubliez point que la France est l'an-

cien héritage de votre Eglise, que nos pre-
miers aïeux commencèrent par adorer Jésus-
Christ, et qu'ils formèrent sous les auspices
de la religion la plus florissante de toutes

les monarchies. N'oubliez point qu'au mi-
lieu de cette révolution qui changea la face

de l'Europe chrétienne , tandis que les

nations voisines renonçaient à votre alliance,

renversaient vos autels, vous fermaient leurs

sanctuaires, la France vous jura un attache-

ment inviolable. Souvenez-vous, au con-

traire, de vos anciennes miséricordes, re-

nouvelez au milieu de nous cet esprit de
soumission qui assure la perpétuité de la

foi , réprimez cet esprit de révolte qui
s'efforce d'en secouer le joug salutaire; son
flambeau peut seul nous éclairer sur l'usage

des biens que vous répandez sur nous ; il

i>eut seul nous faire sentir et la nécessité et

ta manière de les reconnaître ; mais, comme
i! n'appartient qu'à la charité d'épurer nos ac-

tions de grâces, faites, ô mon Dieu, qu'elle

embrase nos cœurs, qu'elle anime toutes nos
œuvres pour les rendre dignes d'une cou-
ronne éternelle. Ainsi soit-il!

DISCOURS VII.

SLR LA PAROLE DE DIEU.

Pro Chrislo legalione fungimur, tanquam Deo eihor-
t;<n!e per nos otseeramusproCliristo, reconciliaminiDeo.
(il Car., Y, 20.)

Sous jakons la charge d'ambassadeur pour Jésus-Christ;
c'est Dieu même qui vous exhorte par notre bouche; ainsi
nous vous conjurons, au nom de Jésus-Christ, de vous ré-
concilier avec lui.

11 est donc vrai, mes frères, que la môme
consécration qui nous dévoue au service du
Seigneur, pour être vos intercesseurs auprès
de lui, nous établit encore ses ambassadeurs
auprès de vous, pour vous inviter à mar-
cher dans la voie de ses commandements.
Prêtre et docteur tout ensemble, Jésus-Christ
n'a point voulu séparer dans ses ministres
ces augustes dignités; après nous avoir trans-

mis la première, il a daigné nous élever à

la seconde; avec le pouvoir de reproduire
son corps, il nous a confié celui de prêcher
sa parole, afin que, jusqu'à son avènement,
sa mort, incessamment renouvelée, fût de
même annoncée incessamment, et que, tandis

que son sang coulerait sans interruption sur
l'autel, la chaire, où nous tenons sa place
pût, retentir de jour en jour de sa doctrine.

Semblables à ces anges que Jacob vit mon-
ter et descendre le long d'une échelle mys-
térieuse, à l'autel, nous sommes vos envoyés
vers Dieu; dans la chaire, les envoyés de
Dieu vers vous : là nous chantons l'hymne
de la paix en présence de la viciime qui ex-
pire pour la cimenter; ici, vous prescrivant
les conditions de cette paix, nous vous con-
jurons de l'accepter au nom de la victime
qui s'immole. Là, nous levons nos mains au
ciel, pour qu'il vous fasse triompher des en-
nemis de votre salut; ici, nous vous mon-
trons ces ennemis, nous vous pressons de
les combattre, nous vous apprenons l'art de
les vaincre, en un mot, à l'autel comme sur
la chaire, sans jamais vous arrêter à l'homme
trop souvent, hélas! indigne d'y paraître,

vous devez rendre hommage au double ca-

ractère dont nous sommes revêtus et n'envisa-
ger que Jésus-Christ dans ses diverses fonc-
tions, que nous remplissons par son ordre.

De ces fonctions, mes frères, il en est une
qui vous intéresse trop pour la désavouer :

tant que nous demeurons dans le sanctuaire

pour exposer vos besoins aux yeux du Sei-

gneur, vous nous y voyez avec joie, vos
vœux conspirent même avec les nôtres pour
le succès d'une médiation qui doit attirer

sur vous les dons célestes ; mais si, prenant
en main la cause de Dieu, nous sortons du
sanctuaire pour vous reprocher vos prévari-
cations, pour porter la cognée à la racine de
vos vices; dès lors, oui, dès lors on dirait

que vous nous méconnaissez, que même
vous nous regardez comme des censeurs im-
portuns qui, sans aucun titre, s'arrogent le

droit de contrarier vos penchants, de répri-

mer vos passions; tels que Jéroboam, vous
dédaignez l'ambassade du prophète, dont
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bientôt vous êtes forcés de réclamer l'entre-

mise; réformons, s'il se peut, aujourd'hui un
abus si pernicieux, établissons d'abord dans
le premier point de ce discours l'autorité du
ministre de la parole, et fixons ensuite dans
le second point la disposition que cette pa-
role présuppose. Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si Jésus-Christ n'eût perpétué son minis-
tère, en laissant après lui des héritiers de
son autorité ; si, par des ministres envoyés
comme il l'était lui-même, il n'eût point con-
versé avec les générations qui devaient sui-

vre la sienne, les ténèbres que sa parole
avait dissipées envelopperaient encore le

inonde entier; l'ignorance et l'erreur, ces

deux plaies qu'il venait de guérir , afflige-

raient encore le genre humain ; excepté le

peuple que sa propre bouche aurait ensei-
gné, tous les autres seraient restés dans l'om-
bre de la mort ; les seuls témoins de ses
travaux en auraient recueilli les fruits, les

seuls auditeurs de sa doctrine en auraient
été les disciples; semblable au Jourdain, le

tleuve du Seigneur, resserré dans la Pales-
tine, n'aurait point inondé l'univers, et dès
lors le grand événement annoncé de si loin,

prophétisé par tant d'oracles, figuré par tant

d'emblèmes, sollicité partant de vœux, n'au-

rait qu'une influence faible et passagère.
Dès lors, grand Dieu ! tout est manqué

dans le plan de vos desseins sur les hom-
mes. La promesse qui les concernait, celte

promesse faite avec serment et tant de fois

renouvelée, n'est plus qu'une promesse illu-

soire : le signe brillant autour duquel ils de-
vaient se rassembler disparaît à leurs yeux,
un nuage obscur leur cache le soleil de jus-

lice, et le temple auguste où vous deviez les

introduire leur est fermé pour toujours
;

vous-même, oh! que ce malheur serait acca-
blant ! vous-même effacé de leur souvenir,
échappant sans cesse à leurs recherches, non,
vous ne seriez jamais l'objet de leur culte

;

car, ô mon Dieu, n'ayant parmi eux aucun
évangéliste de votre nom, comment leur se-

rait-il possible de vous connaître? et ne vous
connaissant pas, comment | ourront-ils vous
inv oijucr! Quomodo invocabunt ? (Ilom.,X,lk.)

Ainsi, chrétiens, il ne suffisait pas à Jésus-
Christ de montrer au monde les vérités (pie

le monde ignorait, il lui fallait encore sus-
citer des ministres chargés de les conserver
avec soin, d'en rappeler le souvenir, d'en
persuader la pratique, des ministres persé-
vérants dans la fraction du pain, placés au
sein môme de l'abondance, pour être inces-
samment à portée d'en ouvrir sur les âmes
les canaux réparateurs,distribuant ainsi dans
les membres d'un môme corps la sève essen-
tielle à l'accroissement de chacun, et enri-
chissant leurs semblables sans s'appauvrir
eux-mêmes, dit saint Augustin; des minis-
tres, en un mot, tels qu'ils existent dans l'E-
glise, séparés du reste des hommes pour
former entre eux une sainte hiérarchie dont
les degrés invariablement déterminés avec
subordination des uns aux autres, compo-

sent un apostolat toujours subsistant, organe
et colonne de la vérité, arbitre et promulga-
teur de la foi, juge et dispensateur de la doc-
trine qui, relevant, répandant sans cesse les

dons de l'Esprit-Saint, propage la rêvé ation
par les moyens qui d'aboi d eurent la force
de l'établir.

Apostolat, mes frères, que l'alliance de
Sinaï annonçait depuis longtemps à la nôtre :

lisez ce qui en est écrit de p.'ige en page, ou
plutôt examinez celte alliance qui parsa con-
stitution si proportionnée à satin, retrace et

promet tout ce qui devait éminemment con-
venir au pacte évangélique : vous y verrez
d'une part un tribunal suprême, gardien vi-

gilant de la révélation , modérateur des dif-

férends en fait de doctrine; de l'autre, une
suite d'hommes surnaturellement envoyés
pour porter les volontés du Seigneur, ef-

frayer ou consoler son peuple, censurer ses

désordres, rétablir la discipline et les lois,

à mesure que leur force venait à s'énerver;

là, une chaire toujours visible, d'où partaient

l'enseignement public, l'interprétation des
saints oracles; chaire infaillible dans tout ce
qui la concernait qu'il était ordonné de con-
sulter en toute confiance, et sur laquelle

jusqu'à la translation devaient s'asseoir,

d'âge en âge, les docteurs qu'il fallait écou-
ter; ici, un ordre successit de ministres dont
la mission, évidemment prouvée, était [Cjr
les Juifs un moyen sûr de connaître les vrais

sentiers, de professer dans l'unité de la foi

les véritables dogmes.
Or, je vous le demande, tant et de si sa-

ges précautions pour sauver de tout péril le

culie et la doctrine mosaïque, n'étaient-elles
pas le pronostic de celles que le Seigneur
prendrait un jour dans la nouvelle alliance,
qui seule, étant le terme de l'ancienne, de-
vait en posséder les avanlages dans un de-
gré bien plus parfait, à moins qu'on ne veuille
refuser à la réalité , ce qui convenait même
ci la ligure, et détruire la conformité de l'une
à l'autre en les rendant dissemblables dans le

plus intéressant de tous leurs rapports.
Quoi! pour ne conserver que d'infirmes élé-

ments et des signes sans consistance, les plus
puissants secours auront été fournis, et les

choses même signifiées en seraient dépour-
vues! rien n'aura pu chez les Hébreux pré-

valoir contre la révélation qui leur fut faite,

et la révélation faite aux chrétiens aurait à

craindre de tomber dans l'oubli 1 grâce au
ministère institué chez les Juifs, ils auront
pu, de chacune de leurs générations, remon-
ter jusqu'à la première de toutes, confronter
la croyance d'Adam avec la leur, partir de
celle grande époque pour voir la parole do
Dieu, circulant toujours pour passer de bou-
chée» bouche dans la postérité de Seth ;

sauvée avant la mort de Sein du naufrage

qui la menaçait, transmise après le déluge
de patriarche en patriarche, écrite enfin par

Moïse pour qu'un grand peuple en fût l'in-

corruptible témoin; et nous, mes frères,

nous les héritiers des promesses, nous aux-
quejs, dès l'origine du momie, le dépôt de la

foi était directement et principalement
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(pressé, nous ne l'aurions point reçu de nos
premiers ancêtres privés eux-mêmes de la

ressource nécessaire, qui en assure l'inté-

grité, et ne pouvant recourir au grand moyen
qui seul pouvait dans l'Eglise perpétuer le

baume mystérieux dont celui de Galaad
était la figure?
Que voulaientdoncdireles prophètes, lors-

u'adorateurs de cet esprit qui, dans les

erniers temps, devait être envoyé aux
hommes, ils le voient toujours présent dans
la cité sainte, divisant et variant ses dons
selon son bon plaisir; se reposant d'abord
sur le docteur du genre humain, consacrant

ensuite, par son onction, les premiers évan-
gélistes de la paix; se communiquant de
proche en proche à leurs successeurs, pour,
jusqu'à la fin des siècles, faire entendre la

parole è ceux qui sont doux, publier la ré-

conciliation du Seigneur, étendre son royau-
me, relever les anciennes ruines, remplir
d'édifices les lieux déserts, agiter le fleuve

sorti de Sion, en épancher les eaux sur toute

la terre, et le maintenir a jamais dans ses

heureux débordements? Que voulait dire,

dans les anciens oracles, le soleil qui ne
connaît pas de couchant, les nuées trans-

portées d'un pôle a l'autre, ces pasteurs qui
ne se taisent jamais, ces hommes jetant à

pleine main la semence évangélique. N'é-

tait-ce pas évidemment nous promettre des
docteurs sans fin reproduits, remplissant les

mêmes chaires d'une même doctrine, n'é-
tait-ce pas nous promettre des ministres bien
supérieurs aux prédicateurs du judaïsme,
aux prophètes eux-mêmes?

Je sais, chrétiens, qu'à voir ces derniers
changeant à leur gré l'ordre des choses,
conversant avec le Très-Haut dans l'intimité

la plus étroite, souvent agités par l'esprit

qui les remplissait et comme exhalant les

sublimes vérités qui leur étaient inspirées,

il semble que rien de plus grand ne pouvait
paraître sur la terre; qu'excepté son propre
Fils, le Seigneur ne susciterait point des
ambassadeurs plus recommandables. Non,
jamais on n'avait vu réunis tant de lumière
et de science, tant de zèle et de courage,
tant de force et de fermeté : tantôt ils répri-
ment l'impiété des rois dont ils remplissent
les palais de terreur et d'épouvante ; tantôt

ils renversent les autels de Baal, ils en bri-

sent les idoles, ils en confondent les prêtres,
ils en dissuadent les adorateurs. Seuls, con-
tre une infinité d'ennemis et pourtant supé-
rieurs à la crainte, ils vengent la cause du
Dieu vivant, quelque effrayants que soient
les supplices qui les attendent. Toujours li-

bres, même dans les fers, du sein des ca-
chots où on les tient enfermés, du fond des
puits où on les jette, leur voix, comme un
bruyant tonnerre, parvient jusqu aux oreilles

de leurs oppresseurs, accumulant sur eux
les châtiments réservés à leur malice. Tout
tremble, tout s'abaisse devant les prophètes :

h leurs yeux le tableau de l'avenir se dé-
roule presque en entier; ils voient tomber
autour de Jérusalem Damas, Ascalon, Ni-
ïiive, Tyr, Memphis, Babylone. Initiés dans

les plus impénétrables secrets, ils en ins-

truisent toutes les générations; dans l'im-

patience de leurs désirs, que ne peuvent-ils

abréger l'intervalle qui les sépare du Mes-
sie! Cependant ils en sont déjà les évangé-
listes, ils le voient naissant à Bethléem,

adoré par les mages, fugitif en Egypte, glo-

rifié sur le Thabor, trahi par son peuple,

défiguré par ses plaies, mourant sur le Cal-

naire où il enfante son Eglise. Peintres su-
blimes de ces mystérieux objets, les pro-
phètes emploient* pour les retracer les plus

riches métaphores, les plus expressives

images. Quelle force, quelle pathétique,

quelle élévation dans leurs discours! et

quels hommes que ceux qui réunissaient

d'aussi brillants caractères! Quels ministres

que ceux dont les ossements mêmes pro-
phétisaient 1

Toutefois, chrétiens, ne vous arrêtez pas
à des dehors si magnifiques, et avec les yeux
de l'Apôtre, observant le côté défectueux du
ministère dont vous venez- de contempler
tout ce qu'il avait de majestueux, sachez ap-
précier celui que nous exerçons pour votre
salut, ce ministère qui à tous les privilèges

de l'ancien, enjoint un inappréciable, celui
d'être puissant en œuvre, celui d'éclairer

les esprits en échauffant les cœurs. Privi-

lège éloquemment exprimé par le voile dont
notre face n'est jamais couverte, dit sain»

Paul, et dont Moïse était contraint de cou-
vrir le sien, tant sa prédication, bien infé-

rieure en ce point à la nôtre, avait peu d'in-

fluence sur les cœurs, était plus propre à
guérir l'aveuglement pénal auquel ses suc-
cesseurs ne pouvaient, non plus que lui,,

porter aucun remède. Inhabiles à commu-
niquer l'esprit qui donne la vie, et simples
déclarateurs de la lettre qui tue, leur parole,

frappant toujours des oreilles incirconcises,

allait se briser contre des cœurs de pierre,

auxquels Dieu n'avait point encore substi-

tué des cœurs de chair. Durant le règne des
ombres légales, au milieu des ténèbres qui
enveloppaient tout entendement, ils jetaient

leurs filets sans rien prendre. Le dirai-je?
ils souillaient en vain sur les cadavres épais
qu'il était impossible à la loi de vivifier,

parce que le prodige dont la vision fit tres-

saillir Ezéchiel était réservé aux ministres
de la loi nouvelle.

Et certes, mes frères, ce n'est point aux
prophètes, c'est aux apôtres que Dieu a dit :

Je vous appelle à l'ouvrage de la conversion
du monde : vous l'entreprendrez sur ma pa-

role et vous le consommerez par l'assistance

indéfectible de ma grâce. Que les vaines fa-

tigues de ceux qui vous ont précédés ne
vous découragent point ; je vous ferai mois-
sonner le froment qu'ils ont semé ; seuls

vous recueillerez les fruits que leurs sueurs
n'ont pas même fait éclore, et vous entrerez
dans tous leurs travaux : Et vos in labores

eorumintroistis. (Joan. t IV, 38.) Que faites-

vous le long d'un rivage qui semble fixer

des limites à votre mystérieuse profession?
Désormais elle n'en aura plus : osez, sur la

nef qui vous porte, braver les dangers d'une
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mer orageuse; avancez en pleine eau, et de-

venus pêcheurs d'hommes, voyez -les se

prendre en foule dans vos rets que mes bé-
nédictions ne cesseront de remplir.

En effet, mes frères, les apôtres n'ont point

encore achevé leur course, et déjà l'Evangile

est célèbre dans l'univers. Porté sur les ailes

du matin, dit un prophète, il vole de climat

en climat; de jour en jour, tout ce qui res-

pire devient chrétien. Entendez l'Eglise se

récrier d'admiration sur sa propre fécondité:
Comment, dit-elle, ai-je pu donner la vie à

cette multitude d'enfants ; des extrémités du
monde ils me viennent en foule ; je ne fais

que de naître, et je suis mère d'un peuple
immense; mes plus terribles persécuteurs
me nourrissent; j'ai toutes les nations pour
héritage. Où sont les débris de cette statue

immense dont la vue inspirait tant d'effroi?

Assitôt mise en poudre que frappée, elle a

disparu dans un clin d'oeil ; là où elle existait

on ne voit plus que la pierre qui en brisa les

pieds.. Pierre mystérieuse i qui l'eût cru,
que, d'imperceptible qu'elle était, ses rapides
accroissements en feraient une montagne
étonnante dans toutes ses dimensions. Et
celte montagne, c'est moi! l'univers entier
est ma base, ma cime se perd dans lescieux.
O mes ministres 1 quoi, vous n'avez fait que
vous montrer, et vous avez vaincu, et je

règne. Vous êtes donc les envoyés de mon
Epoux, vous agissez en son nom, il vous a
revêtus de sa force, c'est son pouvoir que
vous exercez.

Maintenant, mes frères, pour les recon-
naître à des signes certains, ces ministres,
voyez-les se succéder les uns aux autres dès
l'époque de leur institution; concentrant
dans ce seul caractère l'ensemble des titres

qui constatent leur autorité ; n'ayant besoin
pour la prouver, comme autrefois les descen-
dants d'Aaron, que de montrer leur tige com-
mune, et formant ainsi une chaîne où tout

est lié, tout est continu; vainement y cher-
cherait-on un vide, une interruption con-
traire à sa nature : la même force qui fonda
l'édifice le conserve et le soutient ; toutes

les pierres qu'on y ajoute «ont taillées de la

même roche, le même ciment les unit, les

mêmes ouvriers les polissent.

Il fut un temps, je le sais, de tribulations

et de larmes où l'Eglise, en proie à la rage
des tyrans, n'osant point encore se montrer
éh, plein jour, sans asile, sans protecteur et

comme étrangère dans son propre héritage,

courait se cacher dans des antres pour y
chanter le cantique du Seigneur; mais sa vi-

sibilité, mais la perpétuité de son ministère,
n'en était pas moins frappante. Traînés de-
vant les tribunaux, ses apôtres y portaient
Je témoignage de son Epoux ; tous les pré-
toires retentissaient du nom de son Epoux ;

les tables même de sang où cette inconso-
lable Rachcl lisait les pertes qu'elle allait

faire, étaient comme autant de voix élo-
quentes qui publiaient sa surnaturelle pro-
pagation ; ses pasteurs, qui venaient de
mourir pour la loi, étaient remplacés par des
pasteurs impatients de voler au martyre. Ce

n'était presque, il est vrai, que du sein des
tourments et sur les échafauds que leur pré-
dication se faisait entendre ; mais prédica-
tion irrésistible. O prodige! lesderniers re-
gards qu'ils jetaient sur les témoins de leur
supplice, sur leurs bourreaux eux-mêmes,
les voyaient souvent transformés en autant
de prosélytes, parmi lesquels ilsapercevaient;
ils désignaient quelquefois leur immédiat
successeur qui, nouvel Elisée, avec le man-
teau du prophète prêt à s'envoler dans les

cienx, en recevaient l'esprit, le courage, la

doctrine, les vertus. Et c'est ainsi que sous
le tranchant même du glaive, le corps mys-
tique de Jésus-Christ allait se conservant
toujours entier, toujours un, toujours égal

à lui-même dans son immuable conforma-
tion. Corps immortel, corps incessamment
rajeuni, ni le temps avec ses ravages, ni

l'enfer avec ses fureurs, ne saurait en dé-
ranger l'harmonie ou en ébranler la solidité.

Les autres Eglises, dit ïertullien, peuvent
bien avoir un ministère, mais par usurpa-
tion, mais par attentat. Dès là qu'il com-
mence par une date moins ancienne, dès là

qu'il sort de la vraie succession, il n'a point

de part aux biens invisibles qui s'y trans-

mettent, il est faux, ou tout au moins dégé-
néré. Le ministre légitime doit remonter
jusqu'au chef duquel, par le canal de ses pré-

décesseurs, dérive sa mission; extraordi-

naire dans les premiers évangélistes, il fallut

des prodiges pour la confirmer; ordinaire

dans leurs successeurs, ces prodiges lui sont
superflus, sa divinité se rendant palpable
dans la généalogie exacte de ceux qui l'exer-

cent. Si donc, en dénombrant les généra-
tions qui nous sont antérieures, vous les

voyez toutes, comme autant de branches d'un
même tronc, aboutir à Jésus-Christ; arrêtez-

vous à cette preuve, et souscrivez à n.otre

autorité, nous sommes dès lors les ambas-
sadeurs du Dieu vivant, les vicaires de Jé-
sus-Christ. C'est de sa plénitude que nous
avons reçu, selon la mesure de notre sacer-

doce qui, pour être subordonné à la puis-

sance épiscopale, ne nous établit pas moins
les représentants de l'Homme-Dieu, sur-

tout lorsque du haut de la tribune sainte,

nous nous efforçons de vous ramener dans
ses voies, de vous inculquer ses préceptes,

de vous enfanter en lui par la vertu de sa

parole.

Combien donc, combien notre ministère
est grand en lui-même, et tout semble inté-

ressant pour vous 1 Ecoutez, chrétiens, les

apôtres entrèrent avec Jésus-Christ dans le

plan du salut des hommes comme Jésus-

Christ y était entré avec Dieu, et nous en-
trons dans le même plan avec les apôtres

comme les apôtres y étaient entrés avec Jé-

sus-Christ. A leur exemple, et pour conti-

nuerleur ouvrage, nous avons même dépôt
à garder, mêmes vérités à enseigner, mômes
menaces à dénoncer, même félicité, même
gloire à promettre. De là toutes ces grâces,

dont l'imposition des mains a ouvert sur

nous les trésors : grâces que nous n'avons

reçues que pour la sanctification de vos âmes,
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grâces qui ne sotit en nous que pour couler

sur vous, grâces qui tenaient inoins a notre

élévation qu'à la vôtre, et auxquelles par

conséquent vous ne pourriez porter envie

sans être jaloux de votre propre bonheur.
Car, après tout, chrétiens, quel fruit pour-

riez-vous retirer de nos fonctions si celui

qui nous envoie eût été envers nous d'au-

tant plus avare de ses dons que nous en
avions besoin pour accomplir son œuvre , si,

comme autrefois sur Saùl, l'huile sainte eut

coulé sur nos têtes avec épargne et mesure ;

supposez-nous moins de titres à votre véné-
ration, en serons-nous plus propres à vous
intimer les volontés de notre maître, et vous-
mêmes, avec moins de déférence à notre mi-
nistère, en seriez-vous plus disposés à être

nos disciples?
Au surplus, que deviendraitdans unetelle

supposition ce zèle intrépide et ferme, cette

liberté courageuse qui nous fait vous re-

prendre à temps et à contre-temps, nous en-
tendriez-vous patiemment tonner contre vos
vices, éclater en reproches, vous parler en
un mot avec tant de force et d'empire si

vous pouviez méconnaître le sceau dont
nous sommes empreints, s'il ne vous était

ordonné de plier sous le joug du ministère
divin dont nous sommes revêtus, quelque
onéreux qu'il vous paraisse? Onéreux! eh !

peut-il l'être, lui que tant de grâces accom-
pagnent, qui nous prévient de tant de fa-

veurs, qui nourrit, qui féconde vos âmes ;

lui dont tous vos besoins spirituels récla-

ment si hautement l'exercice, lui enfin que
rien ne peut suppléer, pas même la lecture

approfondie des livres saints. Car, après tout,

chétiens, ce n'est point pour s'être exercé
dans les Ecritures, c'est pour avoir cru qu'on
est sauvé, et cela parce que l'ouïe est le sens
de. la discipline, que le commencement de
l'intelligence c'est la foi, et qu'au jugement
de l'Apotre la foi ne vient pas de ce qu'on
a lu, c'est-à-dire de nos affections, de nos
efforts, de nos recherches, mais de ce qu'on
a entendu, c'est-à-dire de l'instruction pu-
blique, du ministère extérieur des prédica-

teurs envoyés : Fidei ex auditu. (Rom., X,
17.)

En effet, mes frères, en vain, en vous rem-
plissant de ces livres, vous prétendriez vous
élever jusqu'à la science qu'ils renferment;
cette voie, d'ailleurs très-sûre et qu'on ne
saurait trop recommander, quand on y est

précédé par un guide ou par un interprète

établi de Dieu, égare infailliblement le pré-

somptueux qui veut la suivre sans autre

flambeau que sa propre raison. Et que sont

vos lumières pour vous diriger dans cette

pénible recherche? d'après quels principes,

avec quelles ressources vous promettriez-

vous d'y réussir? La majestueuse obscurité

des livres saints n'a-t-elle pas cent fois hu-
milié votre entendement? cent fois ne vous
a-t-elle pas démontré que les pensées du
Seigneur sont bien différentes de vos pen-
sées? qu'il faut avoir la clef de David pour
entrer dans le sanctuaire où elles se cacbent,
et que sans le fil officieux qui vous est offert

dans renseignement des pasteurs, vous vous
perdriez dans l'Ecriture même comme dans
les détours d'un labyrinthe inextricable? Ah 1

si pour aplanir les difficultés qu'elle présente
les forces de l'esprit pouvaient suffire, quel
autre qu'Augustin en aurait triomphé avec
plus de succès? Cependant, dès l'entrée de
la carrière, la sagacité de ce beau génie est
déconcertée, il marche pour ainsi dire à tâ-
tons, il chancelle à chaque pas, les moindres
obstacles l'arrêtent, les plus simples para-
boles étonnent sa pénétration, et si repre-
nant le livre dont de lui-même il n'avait pu
lever les sceaux, il en devint bientôt le plus
éloquent, le plus sublime interprète, ô Am-
broise ! ce sont vos prédications qui lui don-
nèrent cette facilité merveilleuse. Ainsi quo
le soleil, elles éclairent à ses yeux tous les

objets, et par leur propice influence les tex-
tes les plus obscurs développés parurent
dans tout leur jour. Tel, chrétiens, oui, tel

Philippe, autrefois instruisant l'eunuque de
Candace en ouvrit les yeux sur des vérités
que ce prosélyte de l'ancienne loi étudiait
sans les comprendre, sans en soupçonner la

liaison avec les grandes choses qui frap-
paient ses regards.
Que lorsqu'il s'agit des sciences humai-

nes, une étude approfondie devance tou-
jours notre assentiment pour qu'il soit ju-
dicieux, à la bonne heure ; c»tte méthode est
juste, parce que les sciences dont elle est la

voie sont livrées à la discussion de ceux
qui les embrassent, et que dans ce qui est
du ressort de la raison il est indispensable
d'en suivre la marche. Mais, pour se remplir
de la science de Dieu, mais à l'école de la

révélation il faut suivre une route opposée.
Il faut, dit Tertullien, hien connaître ce
qu'on est obligé de professer avant de l'avoir
appris par un examen laborieux, c'est alors
surtout que la simplicité de la colombe doit
prendre la prudence du serpent ; en fait

d'éducation surnaturelle, ce n'est point le
travail, c'est la croyance qui forme le dis-
ciple, croyance dont la fermeté dépend moins
de la conviction qu'on acquiert par soi-même
que du secours extérieur qu'elle présuppose,
tant l'élève de Jésus-Christ est peu ressem-
blant aux élèves des philosophes.

Ainsi, chrétiens, laissons les détracteurs
du saint ministère s'épuiser en subtilités
pour en méconnaître ''importance; qu'ils
substituent une insubordination anarchique
à l'ordre admirable qui règne dans l'Eglise;

sans autorité sur les disciples de leur secte,
que pourront-ils pour les continuer dans la

profession d'une même foi? Comment con-
serveront-ils invariable un corps de doctrine
d'après des principes qui en favorisent l'alté-

ration? et que penser d'une société sans har-
monie dont chaque membre, emporté parle
vent de son système, est toujours divisé
d'opinion d'avec tous les autres, ne suivant
jamais d'autre impulsion que celle de son
propre esprit, ne souscrivant à d'autre juri-

diction qu'à la sienne ; que penser d'un plan
de religion dans lequel l'incrédulité même
a droit de marcher tête levée, ou ne peut être
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proscrite sans trouver dans sa condamna-
tion un nouveau moyen de s'insinuer avec

moins d'obstacle : témoin un événement
trop public pour être ignoré. Du sein de la

réformation prétendue évangélique la voix

du déisme se fit entendre; un philosophe,

d'autant plus dangereux qu'il avait l'art de

présenter ses sophismes avec toutes les grâ-

ces du style, avec toute la séduction de l'é-

loquence, osa porter une main ennemie à

l'édifice de la révélation; approbateur éter-

nel de la morale de l'Evangile, il ne craignit

point d'en réprouver les dogmes, et comme
si d'un seul coup il eût voulu terrasser le

christianisme, il s'efforça d'anéantir les mi-

racles ou faits surnaturels qui le démontrent ;

son livre, malheureusement trop célèbre, fut

pour tous ses concitoyens un sujet de scan-

dale, et pour en empêcher la contagion, les

foudres de Genève furent lancés. Foudres
impuissants, l'incrédule n'en fut pas même
atteint; et s'étayant de cette liberté d'opi-

nion que les principes de sa secte autorisent,

il couvrit de confusion ses inconséquents
proscripteurs. Oh 1 que Jésus-Christ a bien

mieux pourvu aux besoins de son Eglise en
lui donnant des ministres tels que je vous
les ai montrés, tout à fait dignes de se con-
cilier la confiance et la vénération des peu-
oies par l'autorité dont il les a revêtus, par

les promesses qu'il ieur a laites, parla mission
qu'ils ont reçue d'en haut, par l'excellence

de leur caractère; enfin, par l'efficacité de
.eur parole, qui ne manque jamais de fruc-

tifier dans les cœurs, quand on vient l'enten-

dre avec les dispositions qu elle exige.

DEUXIÈME PARTIE.

En exerçant le ministère de la prédication

parmi les peuples, nous exerçons, au juge-

ment de l'Apôtre le sacerdoce de l'Evangile

de Dieu pour la consommation des élus,

e'est-à-dire, chrétiens, que du haut de la

chaire où nous a placés le Sauveur, nous agis-

sons sur son corps mystique avec le pouvoir
ineffable qu'il nous a transmis sur son corps

naturel, continuant par son ordre en sa per-

sonne et dans sa personne l'œuvre qu'il

avait commencée, sanctifiant chacun de ses

membres par la vertu de sa doctrine, et

remplissant ainsi les fonctions d'une sacri-

ficature, à la vérité bien différente île celle

qui sur nos autels fait couler le sang de l'A-

gneau, mais également auguste, égale. nent

redoutable. C'est par elle, en effet, que nous
changeons les vases de colère en vases d'é-

lection, que nous faisons mourir le vieil

Adam [tour ressusciter le nouveau, que nous
reproduisons dans les cœurs le Dieu rendu
présent dans l'eucharistie; c'est par elle

que, comme autrefois l'ancien pontife envers
les victimes qu'il dévouait à la mort, nous
prenons possession de ceux qui nous écou-
tent, nous les consacrons spécialement, nous
les égorgeons en effet» d'une manière invi-
sible pour en faire, par celte mystérieuse
immolation, autant d'hosties spirituelles,

dont l'offrande est toujours acceptée.
11 était écrit que le docteur du genre hu-

main s'élancerait sur l'iniquité comme sur
sa proie

; qu'il terrasserait, qu'il immolerait
le pécheur du souffle de ses lèvres. Spiritu
labiorum Suorum interficict impium. (Isa.,
XI, k.) Or, que peut dénoter cette grande
image, sinon que, dans un sens profond et
sublime, la prédication serait elle-même un
sacrifice qui pour victime aurait tous les
péchés du monde, pour prêtre la sagesse
enseignante, et pour oblation le monde con-
verti par les discours de cette sagesse ?

11 est vrai, ajouterai-je avec saint Chry-
sostome, il est vrai que dans cette action de
notre apostolat . les yeux charnels n'aper-
çoivent pas tout l'appareil, toutes les quali-
tés d'un sacrifice ordinaire, on n'y voit point
un bûcher, une flamme, un couteau, un au-
tel ; mais aux yeux de la foi il n'est pas be-
soin de tant de choses et, lEsprit-Saint les

suppléant toutes, j'assure, avec le même saint
docteur, que la prédication est un sacrifice.

Prœdicatio mactatio est.

Je sens bien, mes frères, qu'en déduisant
de ce principe dans quelles dispositions
vous devez nous entendre, peut-être je ne
consulte assez ni vos forces ni les mien-
nes ; tropfaibles, vous pour entendre et moi
pour expliquer des vérités de cette élévation,
j'aurais dû peut-être recourir à ces emblè-
mes des Ecritures, qui sont on ne peut pas
plus familiers, et surtout me bornant à la

parabole de l'Evangile, à celte parabole si

éloquente dans la bouche de Jésus-Christ,
j'aurais dû vous montrer ce qu'il faut que
vous soyez envers sa doctrine, sous l'image
d'une terre qu'on n'ensemence jamais en
vain, et dont la culture est toujours suivie de
récolles abondantes, terre excellemment pré-
parée, dans laquelle le grain, caché aux oi-

seaux qui le dévoreraient, n'a point àcrain-
cre de se sécher sur la pierre, d'être foulé
par les voyageurs, d'être suffoqué par les

ronces, moins encore de croître avec l'ivraie

que l'homme ennemi voudrait sursemer.
Cette méthode, insinuante s'il en fut et tout
à la fois populaire, vous eût appris sans
effort que pour produire des fruits immor-
tels la divine parole exige un cœur simple
et bon, attentif et docile, contrit et pénitent;
que dans un cœur insensible et dur, distrait

et sans application, préoccupé des choses
terrestres ou dominé par de criminels pen-
chants, souvent elle tombe sans prendre ra-
cine

; quelquefois elle prend racine sans
fructifier, et lors même qu'elle fructifie, ce
qui est très-rare, ce que l'inadvertance de
votre esprit, l'inconstance de votre volonté,
l'ascendant que le monde a sur vos ânes ne
savent que trop presque toujours empêcher;
lors même qu'elle fructifie, on ne la voit

porter que des fruits précoces, des fruits qui
meurent sur leur tige avant le temps marqué
pour les cueillir. Oui, telle est peut-être la

voie <pie j'aurais dû suivre pour mieux vous
faciliter l'intelligence de vos devoirs; mais,

grâce aux soins de tant d'éloquents ora-

teurs, cette voie ne vous est pas inconnue,
et j'oserai m'en écarter aujourd'hui. Tâ-
chons, chrétiens, tâchons, autant qu'il est
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pn nous, de bien saisir la belle pensée de

l'Apôtre, entrons dans ce qu'il a voulu nous

faire entendre quand il nous a parlé du sa-

cerdoce de l'Evangile de Dieu. Si, par le se-

cours de celui qui m'envoie, je viens à bout
de vous en pénétrer, le glaive de la parole

sainte n'aura point en vain brillé à vos jeux;
tout ce qu'il s'agit d'extirper en vous tom-
bera bientôt sous son tranchant, parce que
dès aujourd'hui , convaincus de votre qua-
lité de victime, vous accepterez avec rési-

gnation, vous subirez avec amour le sacrifice

mystique institué pour votre salut.

Je dis d'abord avec résignation : c'est le

premier pas de la victime; elle doit s'immo-
ler en esprit et en vérité, tout entière et sans

réserve, dans son entendement que préoc-
cupe l'erreur, dans sa volonté que dégrade
le vice, dans ce qu'elle a reçu d'un père cri-

minel, dans ce qu'elle est de son propre
fonds, en un mot, dans tout ce que la parole

sainte a besoin de détruire pour achever son
ouvrage, pour enfanter sa nouvelle créature.

Tel que le feu du temple de Zorobabel, celui

que cette parole a la vertu de reproduire ne
se montre jamais dans les âmes qu'après la

consomption de l'eau bourbeuse où il s'est

éteint; il faut souscrire d'avance au retran-

chement des choses qui pourraient l'amor-

tir : que votre cupidité cède à son action vi-

vifiante; qu'enfin, puisqu'il s'allume à la voix
du Seigneur, vous soyez pleinement rési-

gnés à tout ce que le Seigneur exige de vous
par la voix de ses ministres.

Entendez le premier cri des auditeurs de
Pierre, de ces hommes dont la conversion
suivit de si près le prodige du cénacle. O
apôtre ! c'en est assez, votre triomphe est

complet, tous vos traits ont porté, désormais
nous n'avons plus de volonté propre, hélas !

nous n'en avons que trop suivi les mouve-
ments déicides, et nous nous abandonnons
à vous avec la soumission d'un enfant, avec
la confiance d'un frère, ordonnez, que nous
faut-il entreprendre? Viri fratres, quid fucie-

mus. (Act., 11, 37.) Exemple de résignation

d'autant plus mémorable que ceux qui le

donnent avaient à sacrifier les plus grands
intérêts, un temple, un autel dédiés au vrai

Dieu, un culte qui faisait toute leur gloire,

un code qui depuis si longtemps avait as-

suré leur bonheur; mais que n'auraient-ils

point fait pour être embrasés de l'Esprit

consolateur qu'ils avaient vu descendre. Et

cependant, vous, chrétiens, que faites- vous
pour l'attirer sur vos âmes, instruits d'ail-

leurs, comme vous l'êtes, que c'est la prédi-

cation qui le répand dans les cœurs dociles ?

Ah 1 n'oubliez point Ja maxime que je me
suis proposé de vous enseigner, et sachez

que pour glorifier avec un plein succès

I Evangile, il faut le recevoir comme un
glaive sous lequel, sans exception, doivent

tomber vos iniquités, auquel d'ailleurs il

faut vous offrir avec d'autant plus de cou-

rage qu'il peut seul vous guérir par ses in-

cisions, avec d'autant plus d'empressement

que s'il n'est, durant cette vie, un glaive de

salut pour séparer l'àme du péché, il sera

un jour un glaive d'anathème pour la sépa-
rer des biens invisibles.

Grand Dieu! donnez-nous des oreilles
pour entendre, un cœur pour sentir, des
grâces pour pratiquer d'aussi sublimes le-

çons. Lorsque, après avoir menacé les juifs

de les châtier, par vos prophètes, de les im-
moler par les paroles de votre bouche, ils

opposèrent la roideur du fer aux coups dont
vous les frappâtes, ah 1 sans doute, ils n'a-
vaient point compris le motif paternel de
votre conduite envers eux ; aveugles qu'ils
étaient, ils ne virent point le signe de votre
miséricorde dans ce qui semblait être l'ex-

pression de votre colère, et peut-être dési-
rèrent-ils de détourner comme un fléau, ce
qu'il leur eût fallu invoquer comme un bien-
fait. Loin, loin de nous des sentiments si

peu conformes à vos desseins sur nous, la

menace qui, mal entendue, fit frémir l'ancien
peuple, daignez en révéler le sens au peu-
ple nouveau, daignez surtout l'effectuer à
l'égard de ceux qui m'éeoutent

; qu'ils en-
trent dans le plan que vous avez conçu en
leur envoyant vos ministres, qu'ils appren-
nent que l'heure de la prédication est l'heure
d'un sacrifice, ou, s'il se pouvait, tout ce
qu'ils ont de charnel doit être retranché, et

duquel seul dépend l'entier renouvellement
de leur âme.
En effet, chrétiens, que pensez-vous être

à nos yeux lorsque vous environnez la tri-

bune sainte? et quel spectacle pensez-vous
nous offrir quand vous vous assemblez pour
nous entendre? Ahl puissé-je, vous ins-

truisant sur ce point, vous forcer enfin de
déposer devant nous cette qualité de cen-
seur ou de juge, si peu conforme à votre
situation. Suivez-moi. Nous lisons dans les

Actes, qu'avant de porter ailleurs que chez
les juifs le flambeau de l'Evangile, le ciel

s'ouvrit dans une vision aux yeux de Pierre,
que tout à coup descendirent aux pieds de
l'apôtre des reptiles sans nombre, qu'il lui

fut ordonné d'égorger pour s'en nourrir.
Or, celte vision, cette vision, hélas 1 mes
frères, c'est vous-mêmes, c'est vous qui
tous les jours la retracez à nos regards. Oui,
vos vices, vos passions, confondus ensemble,
ne réalisent que trop le mélange impur, dont
le chef des disciples fut épouvanté. Héritiers,

comme nous le sommes, de sa mission, sinon
en tout, du moins en partie, nous avons
sans contredit la même lâche à remplir. Oui,
nous dit saint Grégoire, il faut que vous vous
revêtiez de ses armes. Vos auditeurs, que
sont-ils, sinon une proie que Dieu vous
annonce? frappez-les sans distinction, sans
ménagement; détruisez, en eux, tout ce
qu'ils sont par leur malice, et faites-en ce
qu'ils doivent être par celui que vous re-

présentez : Occide in eis quod sunt, et fac eos

quod ta es. Si, sous le glaive qui vous est

confié, ils expirent comme autant de bre-
bis d'immolat on; si, au lieu d'une résis-

tance obstinée, vous trouvez en eux la rési-

gnation qui doit caractériser des victimes,
dés lors vous les avez incorporés à l'Eglise;

dès lors, certes, dès lors vous les avez man-
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gés spirituellement : Ecclesiœ incorporasti,

rnanducasti.

En vain donc, prétextant l'efficacité de la

parole sainte, on voudrait se dispenser des
préparatifs qu'elle réclame. Elle peut, je le

sais, briser les cèdres, fendre les rochers,

ébranler le désert, tonner sur les eaux, re-

nouveler le miracle du chemin de Damas,
convertir les persécuteurs en apôtres, mais
dans le cours ordinaire de ses opérations,
sa vertu est bien moins prompte, ses victoires

bien moins rapides. Alors elle n'agit que
par degrés, avec mesure et sous certaines

conditions, ne visant point à subjuguer d'un
seul coup les volontés rebelles, mais réser-

vant son influence aux volontés soumises,
de sorte que vous n'en obtiendrez jamais
votre transformation tant que vous fournirez
contre elle des armes au vieil homme, tant

que vous mettrez vos péchés à l'abri de ses

atteintes, tant que les ennemis qui vous
tyrannisent seront, pour ainsi dire, d'intel-

ligence avec vous.
Voyez David : il se complaisait dans son

crime, un prophète a parlé, et son crime
n'est déjà plus, parce que, bien différent de
Saùl, il s'est courbé sous la parole sainte,

non avec une résignation apparente et si-

mulée, mais avec une résignation intérieure

et profonde, généreuse et parfaite, dit saint

Ambroise. Oh 1 qu'il s'en faut bien que vous
marchiez sur ses traces ! qu'il s'en faut bien,

qu'à son exemple, vainqueurs par nos dis-

cours, vous vous hâtiez de mourir à vous-
mêmes, de perdre ainsi votre âme pour la

sauver. Où sont parmi vous ces hommes de
bonne volonté, empressés autour de l'évan-

gélique sacrificateur qui doit les immoler?
Ce sacrificateur, de quoi pourra-l-il compo-
ser son offrande, si les victimes lui man-
quent, s'il n'en trouve jamais que d'involon-

taires? Dites, chrétiens, n'est-il pas vrai

que le précepte d'exercer le ministère de la

parole suppose essentiellement le précepte

de s'y soumettre? Mais, qu'importe que
nous remplissions le devoir qui nous est

propre, si vous enfreignez celui auquel par

conséquent vous êtes vous-mêmes astreints?

qu'importe que nous soyons fidèles à noire

vocation, si vous ne songez pas même à la

votre? Et que nous sert enfin de crier de
toutes nos forces, si vos oreilles sont incir-

concises, si , non contents de nous fermer
toutes les avenues de votre âme, vous
craignez encore que la vérité ne fasse mal-

gré vous quelque irruption dans votre

cœur?
Quoi donc! pour inviter au crime, ou pour

détourner de !a vertu, un perfide ami n'a sou-
vent besoin que de sa présence, un geste, un
coup d'oeil de sa part vous ébranle et vous
persuade; la crainte de lui déplaire vous
soumet presque sans effort à tout ce que
vous présumez qu'il exige, et vous êtes tou-
jours armés , toujours prêts à vous défen-
dre contre les plus pathétiques exhortations?
Vous palpitezà lalecture d'un roman, on vous
voit sortir d'un spectacle profane l'œil hu-
mide des pleurs que vous y avez versés,

et vous venez à nos discours aguerris con-
tre nos instances, toujours en garde contre
iea coups que nous vous portons. Ah! mes
frères, peu s'en faut que, cédant à l'indigna-
tion qui m'anime, je ne termine ici mon
discours, et serez-vous dignes d'entendre
ce qui me reste à vous annoncer? Le sacri-
fice que vous ifacceptez pas même avec ré-
signation, comment pourrai-je vous résoudre
à le subir avec amour? et quand je dis avec
amour, je n'entends pas avec un amour par-
fait et consommé, car alors nous n'aurions
plus besoin ni de vous exhorter ni de vous
instruire, j'entends avec un amour au moins
commencé, tel qu'il est exigé dans toute
œuvre de piété qu'on veut rendre agréable
à Dieu, et qui doit l'être, à plus forte raison,
dans une œuvre qui, entre toutes les œuvres
saintes, doit, sans contredit, tenir le pre-
mier rang.

En effet, chrétiens, si notre ministère était
un ministère de terreur; si les prodiges les
plus effrayants accompagnaient toujours
l'exercice de notre mission, la parole sainte
vous trouverait sans doute respectueux

,

soumis, résignés, et nous n'aurions pas be-
soin de vous inviter à l'être. Dès lors, trem-
blants et consternés devant nous, vous vous
garderiez bien de résister à nos ordres ; no-
tre voix ferait alors sur vous l'effet du ton-
nerre, et nous verrions vos fronts humiliés
dans la poussière. Mais à quoi viendrait
aboutir un aussi formidable appareil ? quel
serait le fruit d'une résignation que la

frayeur aurait inspirée? Vous le savez,
chrétiens, après n'avoir formé que des es-
claves parmi les juifs, elle n'arracherait aux
chrétiens que des protestations forcées; vous
le craindriez comme votre maître, vous ne
l'aimeriez point comme votre père; con-
traints de plier sous son joug, vous l'écoute-
riez avec tremblement, sans être fidèles à.sa
doctrine, et votre cœur serait loin de lui au
moment même où, de peur de mourir, vous
promettriez avec serment de garder son
alliance.

Ah! ce ne sont pas de tels disciples que
Jésus-Christ avait dessein d'enfanter par sa
prédication, et serait-il venu tel qu'un roi
plein de douceur, sans autre cortège que
ses verlus, sans autre ascendant sur les

âmes que celui de ses exemples, pour ne
traîner à sa suite que des proscrits saisis

d'effroi, dont il aurait moins gagné les cœurs
qu'asservi lesesprits. O le plus compatisant
de tous les pasteurs, vous n'auriez donc
cherché la brebis égarée avec tant d'empres-
sement et de sollicitude, vous ne l'auriez
portée avec tant de joie sur vos épaules,
vous n'auriez célébré sa rentrée dans votre
bercail par lantde fêtes, vousne rencaisse-
riez tous les jours du pain sacré de votre doc-
trine que pour la voir, redoutant voire as-

pect, sans aucune tendance vers vous, n'é-

prouver d'autre sentiment que la crainte?
Qu'ils rampent, à la bonne heure, qu'ils

rampent aux pieds de Moïse ceux que sa face

éblouissait, auxquels un ange foudroyant
annonçait les divers oracles et qu'une en-
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ceinte redoutable écartait de la montagne où
leur médiateur paraissait en leur nom; mais

vous, mais vous, qui pour entendre votre

médiateur, ne vous approchez plus, comme
autrefois les Hébreux, d'un feu brûlant, d'un

nuage obscur, du son d'une trompette alar-

mante, d'une voix si terrible que ceux dont
elle frappait les oreilles furent contraints de
supplier qu'elle ne parlât plus; vous que
tant de promesses rassurent, que tant de fa-

veurs ont prévenus, et pour qui la parole

d'un Homme-Dieu doit avoir tant d'attraits;

vous qui trouvez dans cette parole non une
loi de rigueur et sans vertu, mais une loi

douce et sanctifiante, la grâce avec la vérité,

l'instruction qui éclaire avec la force qui fait

agir. Ahl gardez-vous, gardez-vous bien

d'imiter le peuple auquel vous avez succédé;

demandez, sollicitez un don plus parlait que
Ja crainte : Mmulamini charismata tneliora.

(1 Cor., XII, 31.) Aspirez plus haut qu'à être

les esclaves de la vérité, devenez ses en-
fants, devenez ses amis, devenez ses époux,
et n'oubliez point que ni la crainte, ni la ré-

signation qui en dérive, ne sauraient satis-

faire un Dieu qui vous a parlé par son pro-

pre Fils, par son propre Fils, lequel a dai-

gné se rabaisser jusqu'à vous et devenir l'un

d'entre vous exprès pour vous instruire ;

d'ailleurs ce n'est que pour cimenter votre

alliance avec Jésus-Christ que la prédication

vous immole à sa manière par Jésus-Christ;

d'où je conclus que votre immolation doit

avoir pour motif un sentiment conforme à

l'esprit de cette alliance : or cette alliance ne
respire que l'amour, donc le sacrifice mys-
tique en vertu duquel on entre, on s'établit

dans cette alliance, il faut l'accepter, le con-

sommer avec amour.
De plus, et je finis, de plus il n'est qu'un

caractère distinctif des vrais disciples de
Jésus-Christ, et ce caractère trop bien mar-
qué dans l'Evangile pour s'y méprendre, ce

caractère c'est l'amour ; l'amour qui seul

fait savourer délicieusement la manne évan-

gélique ; l'amour, ce grand principe de l'ob-

servation de la loi, qui non-seulement en
inspire l'intelligence, mais qui de plus en
donne la pratique, et qui, pour le dire avec
saint Paul, en est la plénitude ou la com-
plète observation ; l'amour, l'amour, dont le

Prophète faisait éclater les transports dans
ce cantique de feu en s'extasiant sur les

merveilles de la loi divine, il voit au prix

d'elles les choses d'ici-bas comme un vain

songe ; l'amour, l'amour enfin qui devrait

seul dévorer, seul purifier la victime pré-

sentée à Dieu par le ministère, évangélique,

victime que la résignation ne prépaie, que
l'amour ne consume, que la résignation et

l'amour n'élèvent à un si haut point de per-

fection qu'afin que nous puissions l'offrir

avec confiance à l'auteur de toute sainteté.

Heureux, mes frères, si de semblables

victimes se multipliaient au gré de nos dé-

sirs, à proportion de nos travaux et selon la

mesure des grâces dont notre ministère est

la source 1 mais quel espoir nous donnez-
vous? et comment, d'après le peu d'impres-

sion que nos discours font sur vos âmes,
pourrions-nous présumer que vous serez un
jour notre couronne, vous qu'aucun désir
de salut ne conduit dans nos temples, vous
dont les passions parlent toujours plus haut
que la voix du Seigneur, vous qui, jusque
dans le sanctuaire où, la proscrivant partout
ailleurs, vous l'avez contrainte de se réfugier,
osez dédaigner, outrager môme la vérité dès
qu'elle se montre à vous sans faste et sans
parure; oh ! que vous vous trompez sur la

nature et la fin de l'éloquence chrétienne.
Eh quoi 1 nos chaires seraient-elles donc des
tribunes profanes, du haut desquelles il

s'agirait moins de vous montrer les voies de
la justice que d'intéresser votre curiosité,
de charmer vos oreilles, de satisfaire un
goût frivole auquel, n'en déplaise à vos pré-
jugés quels que soient vos principes, non,
nous n'asservirons jamais la sainte gravité
de notre ministère ; apprenez, apprenez que
les armes de notre milice ne sont point char-
nelles; apprenez que ce n'est point l'esprit

du monde, mais que c'est l'esprit de Dieu
que nous avons reçu; l'esprit de Dieu, cet
esprit qui rend ses envoyés aussi brûlants
que la flamme, qui remplit de véhémence les

évangélistes de Ja paix, qui seul peut don-
ner à l'orateur chrétien une voix forte et
magnifique. Répondez, mes frères, l'art se-
rait-il fait pour ceux dont l'Esprit- Saint di-
rige les mouvements et dans la bouche des-
quels il a promis de mettre ses oracles;
après tout, n'est-ce pas du froment que vous
venez chercher? Eh bien! que vous importe
alors la main qui le dispense, et que voulez-
vous de plus que l'exposition des vérités

saintes avec le zèle de les persuader? victi-

mes, que voulez-vous de plus qu'un glaive,
toujours aussi brillant qu'il doit l'être quand
il est assez tranchant, pour achever votre im-
molation ? en fallut-il davantage aux pre-
miers fidèles? et dans l'histoire qui nous a
transmis leurs vertus, voyons-nous qu'ils se
soient récriés sur ce qui fait l'éternel sujet
de vos censures? Oh! qu'un soin bien dif-

férent les préoccupait. 11 me semble les voir

rangés devant leur pasteur, ne formant, qu'un
cœur et qu'une âme, se nourrir, se rassasier
du pain de la sagesse: hélas ! ce pain que
le malheur des temps rendait si rare et dont
les ombres du secret cachaient aux yeux
païens la distribution ; ce pain, ils étaient

venus le chercher au travers de mille dan-
gers, et tout entiers au bonheur d'y partici-

per, ils n'entendaient point frémir autour
d'eux la haine de leurs persécuteurs, ils ou-
bliaient qu'il existât des tyrans sur la terre;

que dis-je ? ils oubliaient, ah ! chrétiens, au
contraire c'est de ce souvenir, si cher à leur

mémoire qu'ils étaient vivement pénétrés à

l'école de Jésus-Christ, à l'école de Jésus-
Chr.ist qu'ils regardaient comme le principe
de leur force, comme le vrai moyen d'agué-
rir leur courage ; à peine le ministre qui les

rassemble a-t-il cessé de parler qu'ils brû-
lent de sceller de leur sang les vérités qu'ils

ont entendues, l'amour les a fait expirer sous

le glaive de la parole, l'amour leur fera bra-
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ver les supplices et à la suite de leur pon-

tife je les vois déjà voler au martyre.

Mes frères, si votre intérêt vous touche,

si votre salut vous est cher, si vous n'avez

point résolu votre perte, rendez-vous à nos

instances et ne laissez point dépérir le cé-

leste fruit de nos lèvres, nous vous en con-

jurons par Jésus-Christ : Obsecramus pro

Christo. (il Cor., V, 20.) Que notre ministère

soit pour vous un ministère de réconcilia-

tion avec Dieu qu'il triomphe des résis-

tances de votre esprit, des oppositions de

votre cœur, afin que la sacriticature que nous
exerçons pour votre salut, trouvant dans

chacun de vous la victime qui lui convient,

vous transforme en autant de créatures nou-
velles dont un bonheur sans fin couronnera
la persévérance. Ainsi-soit-il.

DISCOURS VIII.

SUR LA MORT.

Mémento homo quia pulvis es et in pulverem reverle-

ris. (Gen., III, 19.)

Souvenez-vous, ô homme, que vous êtes poussière, et que

vous retournerez en poussière.

Brèves dies hominis sunt: constituisti terminos ejus qui

prœterîri non poterunt. (Job, XIV, 5.)

Les jours de l'homme sont abrégés ; vous avez marqué
lesbornes de la vie et il ne pourra point les passer.

Il n'est rien, mes frères, que les hommes
oublient autant que leur condition mortelle,

quoiqu'il n'y ait rien dont il leur soit plus

facile et plus important de se souvenir. Ils

sont tous persuadés qu'ils mourront, ils sa-

vent tous que de la disposition du cœur où la

mort les trouvera dépend leur destinée éter-

nelle ; que ce dernier moment les placera

dans le terme et fixera leur sort à jamais :

cependant bien peu y pensent, bien peu y
pensent comme il faut, bien peu en ont une
idée conforme à l'esprit du christianisme;
et tandis qu'aucun d'eux ne voudrait mou-
rir sans y avoir bien pensé, presque tous,

en se flattant d'avoir le temps, ou en diffé-

rant de jour en jour d'y penser, prennent
toute leur vie le parti de n'y penser point;

de sorte que, bien que la mort s'offre à leurs

yeux de tous côtés, sous mille formes dilfé-

rentes, elle n'est toutefois jamais présente à

leur esprit : il leur arrive a peu près ce qui

arrive à ceux qui, jetant leur vue au loin,

n'aperçoivent pas les objets qui les avoisi-

nent.
Quand il s'agit de leurs intérêts tempo-

rels, ils ne manquent jamais de réfléchir sur
l'incertitude de la vie, ils font tout pour pa-

rer aux inconvénients d'une mort inespérée
;

mais quand il s'agit de leurs intérêts éter-

nels, ils étouffent la plupart toute crainte ; au
lieu de songer à la brièveté de leurs jours,
ils agissent comme s'ii était en leur pouvoir
de les prolonger, ou comme s'ils étaient
pleinement sûrs que la mort ne les surpren-
dra point; c'est eu vain que nous leur disons
que les morts subites qui furent si fréquen-
tes de tout temps le sont encore bien plus
aujourd'hui où les causes qui doivent na-
turellement les amener se sont multipliées
5 proportion que noirs nous sommes éloi-

Oratkuus sacrés. LXXIX.

gnés de la simplicité de nos aïeux, et où, à

des usages conservateurs de la santé, nous
n'avons fait que substituer des abus qui la

détruisent. De tels avis ne font sur eux au-
cune impression; ils n'en sont, hélas! ni

mieux précautionnés ni plus sages; on di-

rait que, par un privilège spécial, ils se croient

à l'abri de tant d'accidents imprévus dont
chaque jour ne manque jamais de fournir
quelque exemple, ou que le fil de leur vie

n'a pas la fragilité de ceux que la mort a
soudainement tranchés. Faisons,- chrétiens,

cesser aujourd'hui un prestige aussi funes-
te, non-seulement en vous pénétrant de la

crainte, sujet de mon premier point, mais
encore en vous enflammant, s'il se peut, du
saint désir de la mort, sujet de mon second
point. Ave, Maria.

PREMIÈRE partie.

Ce n'est pas, dit un auteur non moins
pieux que savant, ce n'est pas seulement do
la mort des martyrs qu'on peut assurer que,
par une grâce admirable du Sauveur, la peine
du péché est devenue l'instrument de la ver-
tu ; car on peut le dire également de la mort
de tous les hommes; elle serait pour eux un
des plus puissants moyens de leur salut

comme aussi l'un des plus grands remèdes
à leurs maux, si, de ce châtiment que la jus-
tice du Seigneur exerce à leur égard, ils sa-

vaient retirer les fruits que sa miséricordo
a eu dessein de leur procurer. On ne meurt,
en effet, que parce qu'on a péché, et il suf-

firait, pour ne plus pécher, de bien penser
que l'on doit mourir; nous avons pour ga-
rant de cette importante vérité l'Ecriture

elle-même, qui nous découvre le secret de la

bonté de Dieu envers les pécheurs dans la

pensée elle-même de la mort qu'ils ont à

subir, en leur disant en termes si formels :

Souvenez-vous de votre fin et vous ne pé-
cherez jamais: Memorare novissima tua et in
œternum non peccabis. (Hccli., VU, kO.)

Il faut donc, chrétiens, penser à la mort ;

il faut la craindre et surtout la craindre
avec fruit, en la craignant de manière à s'y

b.en prépcÂor; car on peut la craindre eh
trois façons différentes, ou en tant qu'elle

nous sépare des objets de notre cupidité, ou
en tant qu'elle consomme la dissolution de
notre être, ou en tant qu'elle est décisive de
notre sort; dans le premier cas, cette crainte

est un mal; dans le second, elle n'en est

point un ; dans le troisième, elle est, au con-

traire, un bicji ; d'où il suit que nous devons
repousser la première et sanctifier la seconde
en nous pénétrant de la troisième. Dévelop-
pons successivement ces 'rois réflexions

qui, de l'une à l'autre, vous conduiront au
terme où j'ai résolu de vous conduire, et

qui, en vous écartant de tout ce que vous
avez à éviter darrs la pensée de la mort,

vous apprendront à la rectifier pour la ren-

dre utile autant qu'elle doit l'être ou qu'elle

peul ie devenir.
Je dis donc, en premier lieu, que c'est un

mal de craindre la mort en tant qu'elle nous
sépare des objets de notre cupidité; car alors

10
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c'est ajouter à l'amour criminel qu'on a de

ces objets le désir non moins criminel de

s'y éterniser; c'est ouvertement préférer les

choses d'ici-bas aux choses d'en haut; c'est

ne connaître d'autre félicité que celle des
sens; c'est craindre le châtiment en rebelle

qui maudit celui qui l'a infligé ; c'est ne
vouloir vivre que pour pécher; en un mot,
c'est redouter la mort en réprouvé qui déjà
n'a plus d'espérance. Ainsi la craignit Agab,
ainsi encore Antiochus; Antiochus dont la

bouche priait pendant que le cœur blasphé-
mait; Antiochus à qui la mort ne causait

tant d'effroi que parce qu'elle allait mettre
un terme à sa malice en lui ôtant pour tou-
jours le pouvoir de nuire.

Ahl pourquoi la mort vient-elle empoi-
sonner des plaisirs clans lesquels j'aime tant

à me concentrer! Faudra-il donc toujours
que la douleur d'avoir à m'en séparer môle
son amertume à la douceur que me fait

éprouver leur jouissance? Honneurs, riches-

ses, puissance, crédit, tout abonde autour
de moi : Abundant mihi ista; que vient-on
me parler de changer de sort quand je fais

mon bonheur de celui qui m'est échu en
partage : Bene mihi est. Oui, me dire qu'il ne
peut être permanent, c'est porter dans mon
âme une désolation qui la désespère; oh I

qu'il m'est formidable et odieux le moment
où je ne serai plus rien pour des objets qui
sont tout pour moi. Langage impie, ajoute
avec indignation saint Augustin, langage
que l'athée oserait à peine proférer, tant il

doit être en horreur, je ne dis pas seulement
à tout chrétien, mais à tout homme en qui
le flambeau de la raison jette encore quel-
que lueur, ou qui n'en est pas venu à un
•oubli assez total de sa destination pour ne
craindre que la perte des biens qui n'ont
-aucun rapport ou qui sont un obstacle à celte

même destination.

Oh ! comment peut-on s'avilir au point de
faire la matière de ses regrets de ce qui n'en
mérite aucun, ou d'envisager comme un bon-
heur ce qui nous rend si profondément
malheureux 1 Est-il rien de plus déshono-
rant qu'un travers semblable, et ne devrait-
il pas être sans exemple, ou du moins aussi
rare que malheureusement il est commun
parmi les chrétiens. Hélas 1 tout nous aver-
tit de ce que sont, par rapport à nous, les ob-
jets sensibles, ou bien de ce que nous som-
mes par rapport à eux; tout se dissipe, tout
fond, tout s'écroule autour de nous, et ce-
pendant c'est autour de nous que nous
croyons trouver de solides appuis; notre
main qui les sent se briser à mesure qu'elle

va les saisissant, n'en passe pas moins tou-
jours de l'un à l'autre comme pour essayer
si enfin il s'en trouvera quelqu'un de vrai-

ment solide, et cela sans que l'expérience de
leur fragilité nous rebute jamais. O fascina-

tion I c'est sur un terrain qui s'éboule ou
qui fuit à chaque instant sous nos pieds que
nous prétendons bâtir une maison stable;

nous nous flattons de marquer d'un sceau
permanent des ombres sans réalité; de vains
objets qui s'effacent devant nous ou devant

lesquels nous nous effaçons ; nous nous pro-
mettons, en un mot, de fixer la mobilité elle-

même, d'opposer une digue au torrent qui
nous pousse irrésistiblement devant lui, et

toujours avec d'autant plus de violence que
nous faisons d'efforts pour nous opposer à

son cours; de sorte que ce qui devrait le

plus nous détromper nous trompe davan-
tage, et que notre illusion se nourrit de tout
ce qui devrait Je plus concourir à la dissi-
per. Or, est-il rien déplus désordonné,
rien de plus immoral que d'aimer une il-

lusion pareille, ou d'appréhender que la

mort ne la fasse malgré nous s'évanouir?
Car, si ce que dit saint Augustin est vrai,

que pour encourir l'éternelle réprobation,
il suffit de se complaire dans les commodi-
tés de la vie, à combien plus forte raison ne
doit-on pas l'encourir, cette réprobation,
quand, au sentiment de s'y complaire, on
joint la volonté de ne jamais s'en déprendre,
autrement dit, quand on ne craint la mort
que parce qu'elle doit trancher de coupables
nœuds.

Mais il est une crainte de la mort qui
produit en nous le désir, qui nous est si na-
turel, de vivre, destinés, comme nous l'é-

tions par un privilège originel, à ne point
mourir: car l'homme tombé ne perdit pas
en entier le souvenir de la prérogative qu'il

avait avant sa chute; il garda, tout soumis
quïl devint à la mort, la même répugnance
qu'il en avait avant de l'avoir méritée, et

nous sommes les héritiers de cette répu-
gnance. Nous frissonnons en nous figurant

que bientôt l'univers périra pour nous , et,

que bientôt notre corps s'anéantira, décom-
posé comme la poussière dont on l'aura

couvert. Notre imagination frappée exagère
les pertes que la mort doit nous causer, et

pour comble d'irréflexion, nous ne pen-
sons point à tout ce qui doit compenser de
pareilles pertes; nous ne pensons point
que si, au moment de la mort, Dieu ne nous
manque, rien non plus ne pourra nous
manquer.

Toutefois, chrétiens, la frayeur qu'à cet

égard nous inspire la mort n'est pas impu-
tée à crime, elle n'est proprement qu'une
infirmité de notre nature que Jésus-Christ
a daigné prendre sur lui pour nous en gué-
rir. Car, hélas ! c'est nous, ce sont nos ter-

reurs qu'il représentait lorsque, jusqu'à trois

fois, il repoussa le calice qui lui fut offert.

On le vit même, on le vit profondément
s'attrister sur la mort d'un tendre ami. Les
larmes qu'elle faisait couler de tous les

yeux, il ne refusa pas de les ennoblir en y
'mêlant les siennes ; il s'alarme, il soupire,
il frémit en s'approchant du sépulcre de La-
zare ; tous les sentiments humains que le

tombeau inspire, il ne les éprouve en tant

qu'homme que pour les rectifier en tant que
Dieu. Lui, dit saint Augustin, qui pouvait,

selon son bon plaisir, quitter la vie ou la

reprendre, lui encore qui est par essence
la vie. Mais, en ne dédaignant pas de se sou-

mettre à la mort, il n'a pas non plus dé-

daigné d'en avoir l'horreur que nous en
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avons. Pontife à l'infini compatissant, il est

descendu jusqu'au fond de notre misère; il

a voulu, dit saint Paul, goûter la mort se-

lon toute l'amertume que nous y trouvons :

Ut pro omnibus gustarct morlem. Et afin de

nous faire bien sentir qu'il était puis-

sant pour obvier ou remédier à la frayeur,

dont, comme nous, il se montrait saisi, c'est

sur le point de prouver qu'il était lui-même
la résurrection, qu'il permet à la mort d'im-

primer dans son cœur l'épouvante.

Que faut-il donc? chrétiens, que faut-il

que nous fassions quand la mort imprime
aussi dans nos cœur l'épouvante? Ah ! je

sens que nous avions besoin à cette fin

bien moins encore d'une grande leçon que
d'un grand exemple; car entreprendre de
nous calmer en insistant sur la loi qui assu-
jettit à la mort tout ce qui respire, ce serait

peut-être nous alarmer encore plus, nous
qui fûmes créés pour une condition plus

heureuse, et dont, par conséquent, le sort

des autres êtres ne saurait adoucir la dis-

grâce. Mais, dans vos frissons mêmes, ô
Jésus! que! moyen n'avons -nous pas de
tempérer, ou mieux, de b.innir les nôtres?
Faut-il plus que vous voir trembler aux
approches d'une mort volontaire pour que
nous ne tremblions pas, nous, aux appro-
ches d'une mort que nous devons nécessai-

rement subir? et la frayeur que vous avez
piis de nous par puissance, ne doit-elle point
suffire à guérir la frayeur dont nous sommes
si souvent saisis par faiblesse? Disons-le
donc, chrétiens, avec saint Augustin : le vrai

moyen de ne pas nous troubler en pensant à
la mort, c'est de nous unir au trouble inef-

fable du Sauveur, c'est de nous voir nous-
mêmes en notre divin chef alors qu'il se
laisse troubler : Nos ipsos in ipsius pertur-
balione vidcamus , ut quando turbamur , non
desperationc pereamus.
Ce n'est pas tout, mes frères, Jésus, en

se troublant pour nous au seul penser de
la mort, nous apprend encore à aimer la

vie, mais à l'aimer comme il l'aima, ou,"

comme Adam, encore debout, aima la vie

dans laquelle on venait de le créer ; car l'un

et l'autre n'aimèrent la vie que tout autant
qu'elle était agréable à Dieu : donc ce n'est

non plus qu'aulant que notre vie est agréa-
ble à Dieu que nous pouvons l'aimer nous-
mêmes : et point d'autre condition, point
d'autre motif qui puisse en autoriser l'a-

mour. Ce qui fait dire à saint Augustin :

Aimons la vie, à la bonne heure! mais choi-

sissons la vie : Ametur vita, sed eligatur

vita. Aimons la vie innocente et pure ; ou
encore, puisque notre condition de pécheurs
nous en fait un devoir, aimons la vie pé-
nitente et mortifiée. Aimons la vie, mais en
la rendant telle que chacun de ses instants
porte son fruit; aimons la vie présente, mais
pour la remplir de ces actions que récom-
pensera le bonheur de la vie future. En un
mot, aimons la vie qu'a aimée Jésus-Christ
et non celle dont il est venu expier l'amour;
ou plutôt n'aimons la vie que pour nous y
préparer à bien mourir, et craignons la
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mort, non de la crainte dont il est venu nous
préserver , mais de cette crainte que la grâce
inspire et qui nous sépare efficacement du
péché.

Car il n'en est qu'une qui nous soit salu-
taire, il n'en est qu'une qui nous prépare
dignement à la mort : c'est celle qui nous
fait sentir la vanité de nos passions en nous
faisant sentir la vanité de leurs objets, et
qui nous place h ce point de vue heureux
où tout est aperçu comme il doit l'être, et
sans erreur estimé pour ce qu'il est. C'est
celle, pour vous la montrer en action, c'est
celle dont fut saisi Ezéchias lorsque , à la
seule idée d'être bientôt transféré ailleurs
de même qu'on transfère la tente d'un ber-
ger, ou de voir dans peu le fil de ses jours
coupé ainsi qu'une trame à demi tissue , il

crie vers son Dieu comme les petits de
l'hirondelle, ou il gémit comme la co-
lombe, en repassant, dans l'amertume de
son cœur, toutes les années de sa vie. Or je
disque, dans l'ordre moral, cette crainte
est un grand bien. Qu'on cherche en elTet,
pour nous détourner du mal, un moyen
plus puissant qu'elle, ou un motif plus fort
pour nous ramener à la vertu. Et aux yeux
de celui qui en est pénétré, est-il rien ici-

bas qui soit capable de le séduire, rien qui
mérite un seul de ses regards? N'esl-il pas
vrai que c'est par la plus funeste des illu-

sions que nous nous attachons à tout ce dont
tôt ou tard nous avons à nous détacher? Mais
la terreur sainte qu'imprime la mort suffit,

pour rompre un charme de cette naiure , et

nous laisser voir dans toute leur inconstance
les choses qui le produisaient.
O Dieu ! vous avez fait mes jours mesu-

rables et ma substance n'est rien devant
vous. Hélas! à chaque instant je m'écoule
comme l'eau , à chaque instant je sens que
je passe comme une ombre, et que loin de
moi tout fuit, tout est emporté par un mou-
vement qui m'entraîne moi-même, quoi que
je fasse pour le ralentir, Oui , tout n'est
que néant pour l'homme, qui , lui-même
n'est que néant ; et il l'est encore plus par
cette vanité qui le rend si vide, si frivole,

si nul, que par celle qui rend ses jours si

passagers, si rapides. Ah ! la vanité serait
hors lui, si, en la voyant toile, il savait ne
point s'y attacher ; mais il l'aime, il s'y atta-

che et il devient tout ce qu'elle est : pré-
servez-moi donc, d'une erreur aussi funeste
qu'elle est commune ; enseignez-moi com-
bien terrible est celui de mes jours qui
doit terminer tous les autres, afin qu'à cha-
cun d'eux je m'efforce d'acquérir ce qui me
manque pour vous plaire : Notum fac mini,

Domine, finem meum, ut scium quid desit mihi.

[Psal. XXXVIII, 5.)

Tels sont, chrétiens, les sentiments que la

crainte de la mort inspirait au Psalmiste : tels

seront ceux qu'elle ne manquera pas de vous
inspirer, si, à son exemple, vous regardez la

mort comme étant la fin de toute œuvre mé-
ritoire, ou comme étant l'entrée de l'éternité:

car alors rien du temporel ne vous paraîtra

grand, ni rien d'éternel petit ; alors von.-



-195 ORATEURS SACBKS. L'ABBE CAFFORT. -Î9G

n'attendrez plus, pour connaître le prix du
temps, à ce moment dernier où il est pleine-

ment inutile de le connaître, et quel saint

usage n'en ferez-vous pas pendant que vous
l'avez, pour n'avoir pas à le regretter en
vain quand vous ne l'aurez plus? Alors
quelque long intervalle que vous supposiez
entre le temps présent dont vous jouissez et

le terme où vous tendez ; cet intervalle, vous
le réputerez pour rien eu égard à l'avenir

sans fin que le même terme doit commen-
cer; alors de quelque genre que soit le tré-

pas qui vous est réservé, lent ou prompt ,

violent ou tranquille, pour n'avoir pas été

imprévu il vous trouvera précautionné.
Alors vous serez convaincu pleinement qu'il

ne peut au fond exister d'autre différence

réelle entre les hommes que celle que le

tombeau ne peut ôter;que, par conséquent,
on doit être bien moins frappé des inégali-

tés fugitives qui précèdent la mort que de
l'effrayante inégalité qui la suit

;
que bien

qu'en elfet très-passagers nous-mêmes, néan-
moins, de tout ce que nous faisons, rien ne
passe, écrit dans un livre éternel

; que rien
non plus ne doit être remarqué dans les

choses d'ici-bas que le danger qui les ac-
compagne ; qu'en un mot, tout doit nous
tHre indifférent hormis la fin où nous som-
mes attendus.

Aussi, et c'est une bien grande leçon pour
nous, mes frères, que l'exemple que je vais

citer; aussi, dit saint Clément, était-ce tou-
jours auprès des tombeaux que les païens
tenaient leurs conseils, tant cet aspect leur

semblait propre à imprimer le recueille-

ment, à contenir la précipitation, à inspirer

le ferme dessein de délibérer avec poids,

avec sagesse, avec maturité! Là, en interro-

geant, pour ainsi dire, la mort, ils en rece-

vaient des réponses bien plus sûres que
lorsqu'ils interrogeaient leurs oracles men-
songers : là, ils étaient solennellement aver-

tis de la fin qu'ils devaient se proposer
dans leurs assemblées ; là, s'amortissait en
eux tout esprit de cabale ou de parti ; là, en
voyant le sort commun qui les attendait,

ils n'en devenaient que plus attentifs au
bien commun, et en pensant à la mort ils ne
prenaient que des résolutions modérées.

Car, je vous le demande, chrétiens, com-
ment l'intérêt, l'ambition, la cupidité pour-
raienl-ils aveugler celui que rend si clair-

voyant la crainte de la mort? Aura-t-il de
ces projets vastes et sans mesure qui ne
feraient que l'inquiéter; instruit comme il

est qu'une seule chose étant nécessaire,

tous ses efforts doivent se porter vers elle

en bannissant de son cœur tout ce qui l'em-

pêcherait de l'obtenir; voyez comme d'a-

vance désenchanté de tout prestige qui le

tromperait, il s'attache uniquement au parti

dont on ne se repent jamais; voyez comme
il entre dans les affaires auxquelles il est

obligé de prendre part avec les dispositions

où il voudrait se trouver si à l'instant mê-
me on le citait devant son souverain Juge ;

voyez comme au lieu de s'épuiser en
moyens de mourir plus tard, il entreprend

tout ce qui doit lui mériter de ne mourir
jamais; et comme en ne craignant que de
cette sorte la mort, il en fait peu à peu le

saint apprentissage, peu à peu il s'apprivoi-
se avec elle, peu à peu il en vient jusqu'à
se rassurer contre ses terreurs ; et ne sait-il

pas que la plus grande peine qu'on aura
au dernier moment ce sera de n'en avoir
pas fait le sujet continuel de ses pensées,
ou d'avoir mis un trop long délai à y penser.
Ah! heureux ceux qui, se formant ainsi à
l'école de la mort et qui en sont à tel point
les disciples

; quels progrès ne font-ils pas
dans l'art de bien vivre , ne fût-ce qu'en
s'exerçant dans l'art de bien mourir; non,
ils ne pensent, ils n'agissent que selon les

règles de l'éternité ; et d'avance détachés de
tout ce qu'ils auront à quitter, ils meurent,
dit l'Ecriture, comme si la mort les eût at-
teints sans les blesser, ou comme si, exprès
pour eux, elle eût émoussé la pointe de ses
traits : Non tanget illos tormentum mortis.
(Sap., If], 1.)

Je méditerai la mort, dit saint Bernard, je
la savourerai parce que je sens combien elle

a d'empire sur les facultés de mon âme ; car
il sort du fond des tombeaux un air sombre
et lugubre, mais salutaire et vraiment vital,

que tout chrétien devrait resp.'rer; la mort
nous apprend à faire l'essai de cette nou-
velle vie qui nous est réservée après celle-

ci; elle étend sur l'univers comme un crêpe
funèbre qui nous invite à dédaigner les

choses d'ici-bas ; elle affadit tellement les

plaisirs que nous ne les voyons plus qu'a-

vec indifférence, elle nous dégage tellement
de notre corps que nous sommes toujours
prêts à le délaisser.

Eh! qu'on ne vienne pas, dit saint Chry-
sostome, objecter que la crainte habituelle
de la mort serait capable d'aliéner la raison?
D'aliéner la raison! mais est-il raison plus
saine que celle de se résoudre à n'agir que
raisonnablement, en rapportant sans cesse
nos actions à leur fin dernière? Est-il rai-

son plus saine que celle de prendre toujours
garde à soi, que de se tenir toujours com-
me en sentinelle autour de soi pour en écar-
ter tout ce qui pourrait gâter l'esprit ou
corrompre le cœur; suivez quelque temps
ces hommes qui s'étaient fait une loi de
ne s'appeler, de ne s'aborder qu'en pous-
sant le cri de la mort; ces hommes qui por-
taient la mort empreinte sur leur corps par
le vêtement funèbre dont ils se tenaient

enveloppés comme pour être toujours prêts

à s'ensevelir. Ces hommes qui, pour ne ja-

mais oublier la mort, en avaient multiplié

sans fin les inscriptions et les images, sur-
tout aux environs «le leurs tombeaux res-

pectifs, que tous les jours ils allaient si

saintement creuser ; pressez l'oreille à leurs

entretiens , écoutez surtout celui d'entre

eux que la mort est sur le point de frap-

per, entendez les paroles que du seuil mê-
me de l'éternité il adresse à ses fervents

compagnons, et voyez si jamais on déploya

plus de raison, de "prudence, de sagesse?

Voyez si jamais on pensa plus fortement
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ou si jamais on enseigna une plus haule
philosophie? Hélas 1 on évite de penser à la

mort pour ne point s'attrister, et cependant
elle ne sera triste que pour ceux qui n'y

auront point pensé ; mais c'est assez parler

de la crainte, passons maintenant à cet heu-
reux désir de la mort dont je vais m'occu-
per dans ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

De même, chrétiens, qu'à une crainte ce la

mort qui est un mal, j'en ai opposé une qui

est un bien, ainsi je pourrais maintenant
opposer un saint désir de la mort à un autre

désir qui est vraiment très-criminel; mais,
qu'ai-je besoin d'insister sur celui-ci, quand,
plus coupable encore que la crainte dont j'ai

fait sentir l'injustice, il doit de lui-môme
inspirer tant d'horreur? Faudrait-il donc
vous prouver que se dégoûter de la vie, ou
la haïr parce que de grands revers ou de
grands chagrins la traversent, c'est la haïr

par l'endroit même qui devrait le plus la

faire aimer, pour peu qu'on fût dans le sens
du chrislanismequi, ne regardant comme un
vrai malheur que le péché, change par con-
séquent en vrais biens tous les maux qui ne
sont que la peine ou l'expiation du péché?
Faudrait-il encore vous peindre les suites
Ce cet affreux désir qui n'enfante que l'ini-

quité, selon l'expression du Prophète, et

dont l'issue est le désespoir? Faudrait-il en-
fin vous inviter à l'étouffer, ou vous montrer
dans tous les symptômes de la frénésie
le malheureux qui en suit l'impulsion? Là,
maudissant le jour qui l'a vu naître ; ici, se
déchaînant en insensé contre une Providence
à .'aquelle il ose attribuer sa propre perver-
sité; tantôt, se livrant à ces noires pensées,
qui repoussent la consolation et aggravent
la douleur; et tantôt vous sentez, chré-
tiens, ce que j'allais dire, et vous me pressez
de détourner vos regards d'une scène san-
glante qu'il aurait fallu cependant vous of-
frir, si j'eusse entrepris de parler de ce dé-
sir de la mort que tout concourt à pros-
crire.

Je passe donc, pour m'en occuper uni-
quement, à ce désir qu'il serait pour vous si

heureux d'avoir; lequel, bien qu'il n'ait que
la mort pour objet, fait le charme de cette

vie, d'où non-seulement , à l'égal de la

crainte, il bannit le péché, mais qu'il rem-
plit encore de ces actions que la charité a
coutume de produire; tant il est lui-même
inspiré, soutenu par la charité ; et pour bien
le suivre en ses progrès, je le prends au
point même où il ne fait que de naître; je
veux dire à ce point où la crainte, se per-
fectionnant de plus en plus, a fini, dit saint
Augustin, par se changer en confiance et
céder sa place à des sentiments plus élevés.
De sorte, poursuit le saint docteur, que c'est
la crainte qui a préparé le désir, comme c'est
la foi quia préparé la crainte. Oh ! qu'on aime
à suivre les pas de celui qui, naguère pé-
cheur, cesse enfin de l'être; qui, une fois
rentré dans le chemin qui mène à Dieu, s'a-
chemine de plus en plus vers lui, sans un
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seul instant s'arrêter ni se détourner. Hélas!
trop faible encore dans son retour, encore
débile enfant, pour ainsi dire, i-1 craignait

que Jésus-Christ ne vînt et ne trouvât en
lui un impénitent à condamner : Timebatne
Cliristus venirct, et inveniret impium quem
damnaret. Soudain, la douleur a brisé son
âme, déjà il commence à revivre intérieure-
ment, de jour en jour il grandit dans la jus-
tice, il passe ainsi graduellement de la

crainte à l'espérance qui, à son tour, s'anime,
s'affermit de plus en plus, et le voilà qui
désire enfin que Jésus-Christ vienne pour
trouver en lui un juste à couronner : Unum
desiderat, ut Christus ventât, quia invertitpîunt
quem coronet.

Dès ce moment, chrétiens, il n'est plus en
contradiction avec lui-même, quand il de-
mande que le règne du Seigneur, ou quand
il chante avec l'Eglise que Te dernier jour
tant désiré tarde trop : Moraris heu nimis
diu. Non, il ne dément point ses prières par
les dispositions de son cœur; mais plutôt il

confirme, il soutient les unes par les autres
;

il sait que, pour être plus longue, la vie n'en
est pas toujours plus sainte

; que les années,
en se multipliant, au lieu de nous rendre
meilleurs, ne font souvent que nous rendre
pires; et qu'à tout prendre, il vaut mieux,
avec tant de périls de tomber, il vaut mieux,
dis-je, vouloir mourir pour ne plus pécher,
que de vouloir vivre pour se repentir d'avoir
péché, ou encore que de vouloir vivre pour
acquérir une plus grande perfection; la plus
grande perfection ne consistant, en eifet, que
dans le plus haut degré d'amour de Dieu

v

comme le plus haut degré d'amour de Dieu
ne consiste, non plus, que dans le plus brû-
lant désir de posséder leplus tôt que l'on peut
le Dieu qu'on aime.
Ce n'est pas, chrétiens, toutefois, et sai-

sissez bien la doctrine que je vais exposer :

ce n'est pas, chrétiens, toutefois que le désir
dont je parle exclue absolument toute crainte
de la mort ; nous savons que quelque véhé-
ment qu'il soit, il nq peut jamais assez nous
distraire de la vue des jugements de Dieu,
pour qu'il n'en laisse toujours exister en
nous une crainte plus ou moins vive; car,

dit saint Augustin, il en est de la mort, eu
égard aux sentiments qu'elle doit exciter en
nous, comme il en est exactement de Dieu
même ; Dieu est tout ensemble aimable et

terrible, en tant qu'aimable il veut être aimé,,

en tant que terrible il veut être craint; il

veut qu'on soit effrayé de ses menaces, bien
qu'il exige par-dessus tout, qu'on espère en
ses promesses. Donc, conclut le saint doc-
teur, donc, la mort étant, sous l'un de ses

aspocts, effrayante, étant sous l'autre conso-
lante, il faut sous le premier que nous la re-

doutions, il faut sous le second que nous la

chérissions; autrement dit, nous devons en
avoir une crainte mêlée d'amour, ou bien un
amour mêlé de crainte ; la craindre en l'ai-

mant, l'aimer en la craignant; mais, de même
que Dieu veut être plus aimé que craint:

ainsi, nous devons plus aimer la mort que la

craindre, de sorte que quelque partagés'que
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nous soyons entre la crainte et l'amour,

celui-ci doit toujours l'emporter, toujours

être prédominant, et cela pour nous rendre
avec mesure confiants ou défiants : je veux
dire, pour nous préserver soit d'une crainte

trop pusillanime, soit d'un désir trop peu
réfléchi, ou mieux pour nous inspirer avec
une crainte sans abattement, un désir sans
présomption.
Ah! dit saint Cyprien, qu'il craigne de

mourir, celui qui ne veut pas se réunir

avec Jésus-Christ ou qui n'espère pas de
régner avec lui 1 qu'il craigne une mort
temporelle, celui qui en mourant doit passer

à une mort éternelle 1 qu'il craigne de mou-
rir, celui qui n'ayant point eu de part à la

croix du Sauveur, n'en aura point non plus à
sa gloire; mais quel motif n'a pas de la dési-

rer celui qui compte fermement sur les pro-
messes d'en haut, et qui ne voit ici-bas que
des obstacles à leur exécution. Oui, il salue,

à l'exemple des patriarches, il salue d'avance
les biens futurs, il tend vers eux de tout le

poids de son amour. Ce n'est plus un esclave
tremblant qu'il faut emmener, malgré lui,

aux pieds de son maître ; c'est un enfant plein

de tendresse, qui brûle du désir de se jeter

dans les bras paternels; et tel est, chrétiens,

le désir dont le Psalmiste était enflammé
quand il disait : Et vous, Seigneur, jusques
à quand tarderez-vous?-£7/», Domine, usque-
quo ? (Psal. VI, k.) 11 gémissait d'un délai

qui semblait trop se prolonger : Gemebat dif-

ferri, dit saint Augustin, tant il est vrai,

poursuit le saint docteur, et admirez ayee
moi l'exquise beauté de sa pensée , tant il

vrai que si la crainte de la mort fait mourir
avec patience, bien plus parfait, sans compa-
raison, le saint désir de la mort fait vivre

avec patience, pour nous faire mourir déli-

cieusement : Delectabiliter moriunlur.
Il y a donc, chrétiens, dans la mort, de quoi

la désirer ardemment quand nous sommes
justes, puisqu'elle hâte pour nous la posses-

sion de ce dont nous n'avons ici-bas que
l'espérance, puisqu'elle est, en outre, le

terme de notre exil, la délivrance des dangers
'qui nous environnent, le temps de la mois-

son après le travail, la fin d'une guerre lon-

gue, l'époque de l'arrivée du céleste Epoux, le

moment de notre introduction dans la per-
manente patrie? Quel est celui qui a dit qui
me délivrera de ce corps de mortalité, si ce

n'est celui qui a sincèrement déploré le

malheur d'être à la fois soumis à la loi de
Dieu, selon l'esprit, et à la loi du péché, se-

lon la chair? assez asservi par celle-ci, pour
ne pas faire le bien qu'il voulait, en faisant

le mal qu'il ne voulait pas, ce qui l'obligeait

à demander instamment, avec le Psalmiste,

d'être enfin délivré d'une condition si désas-

treuse : De necessitatibus mets crue me (Psal.

XXIV, 17) : Quis me liberabit de corpore
mortis hujus (Rom., VII, 2k) ; car nous sa-

vons, poursuit-il, que si cette maison de
boue, que nous habitons, vient à se dissou-

dre, Dieu nous réserve dans le ciel une au-

tre maison dont l'éternité fixera la durée, et

c'est l'espoir d'y être un jour introduit, qui

nous fait tant soupirer sur la terre, de sorte
qu'au lieu d'être une perte, la mort est un
profit, mais un profit de tous le plus grand
à mes yeux : Et mori lucrum. (Philip., I,

21.)

Oh! comme je languis, s'écriait David
(Psal. XL1), comme je languis dans l'espoir
d'habiter un jo'ur cette maison ineffable. Non,
jamais le cerf altéré ne courut avec plus d'ar-

deur à la source des eaux vives, que mon
cœur ne court après vous, ô mon Dieu ! car
je suis tout brûlant de la soif que j'ai de
vous posséder. Oh! quand irai-je, quand
paraîtrai-je en votre présence !ah! mes lar-

mes ont été mon pain toutes les fois qu'on
m'a dit, où est ton Dieu? Seigneur, Dieu des
vertus , quand amènerez-vous le jour de
mon éternel rassasiement; ce jour, où dégagé
de tout lien, je jouirai de vous sans mesure,
comme sans obstacle ! Oui, mon âme se fond
à cette ravissante idée, et c'est l'ardeur de
son désir qui la fait tomber en défaillance.

O Dieu ! mon cœur et ma chair sont dans de
saints transports, quand je pense que je ver-
rai un jour vos biens dans la terre des vi-

vants, que j'entrerai dans le lieu du taber-
nacle admirable, que je goûterai les délices

dont sans mesure abonde toujours le temple
éternel. Hélas ! Seigneur, que mon exil est

long; habUerai-je toujours parmi les habi-
tants de Cédar;mon âme toujours sera-t-p!le

étrangère ? Abrégez donc, abrégez ma course,
terminez mon trop long voyage, cessez de
vous montrer à moi, ou de trop loin, ou sous
les ombres trop épaisses qui vous cachent

encore à mes regards ; montrez-vous enfin à

mes yeux d'aussi près que je le désire; mon-
trez-vous dans toute votre gloire, avec tout

ce que votre face a de resplendissant : Ostende

faciem luam. (Psal. LXX1X, 4.)

O Dieu ! s'écrie encore saint Augustin;
car mes frères, tous les élus, avec les mêmes
sentiments, ont fait retentir les mêmes paro-

les; tous ont parlé ici-bas l'idiome enflammé
du désir pour n'en parler que mieux là-haut,

l'idiome de la patrie, la langue de l'éternité !

O Dieu! puisse mon cœur ne cesser de ten-

dre vers vous durant mon pèlerinage sur la

terre; puisse-t-il s'exhaler en cantiques d'im-
patience et d'amour ;

puisse-t-il ne palpiter

que pour vous tant qu'il demeurera loin de
vous; puisse-t-il soupirer à chaque instant,

et après la Jérusalem, ma patrie, et après

vous quiètes son roi, son soleil, ses délices!

Ah! chrétiens, celui qui s'exprimait ainsi,

pouvait-il ne pas mériter ia bénédiction pro-

mise à ceux qui pleurent? pouvait-il n'être

pas marqué dû sceau dont le Seigneur or-

donne, à l'un des sept ministres qui le ser-

vent, de marquer ceux qui gémissent? Et

n'est-ce pas conséquemment avec raison

que saint Jérôme a dit que l'un des caractè-

res les plus marquants, les plus décisifs de
notre heureuse prédestination, c'est le saint

désir de la mort : désir qui, dans le sens du
christianisme, est tel, que quand même le Fils

de Dieu ne nous aurait point appris à le for-

mer, nous n'en serions pas moins venus à

le former comme de nous-mêmes. Nous,
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dit Tertullien, qui ne sommes un peuple à
part que par le regret que nous aurions d'a-

voir encore à demeurer longtemps sur la

terre, tant nous devons être embrasés de
cet amour vainqueur, de cet amour plus fort

que le trépas, qui, nous faisant mourir à cha-
que instant, ne laisse plus rien à faire à la

mort quand son heure est arrivée.

Qu'est-ce, en effet, qu'un chrétien qui vit

selon l'esprit de l'Evangile, sinon un homme
déjà mort à la vie des sens? Or, qu'est-ce
qu'être mort à la vie des sens , sinon vivre
déjà de la véritable vie, et, par conséquent,
déjà commencer par nos désirs, la vie qui
doit couronner nos désirs? C'est s'envisager
comme un voyageur pressé, qui n'a rien
tant à cœur que d'atteindre à tout prix le

but unique, faisant à cette fin toute la dili-

gence dont il est capable. Ah! c'est pour s'ê-

tre affligé de s'en voir trop éloigné qu'il y
jouira des biens promis à ceux qui n'ont eu
que lui en vue. J'ai dit, comme un. voya-
geur pressé, et que ce mot est profond 1 qu'il

est riche 1 surtout quand on le fait partir du
fond de l'âme, et qu'il exprime le plus su-
blime des regrets ! Qu'il fut expressif, qu'il

fut sentimental dans la bouche de Jacob, in-
terrogé par Pharaon sur son âge : Mon âge?
ah! il n'a été que trop long, c'est depuis
cent trente ans que je suis errant loin de ma
patrie, objet constant de mes vœux; c'est de-
puis cent trente ans, que la mort, se refu-
sant à mes désirs, prolonge mon attente.

Après tout, chrétiens, qui ne voit que Jé-
sus-Christ ne couronnera que ses disciples

;

or, comment se dire ses disciples, si l'on
n'aime la mort comme il l'a aimée ? Comment
la vaincre à son exemple, comment en arra-

cher l'aiguillon, si l'on ne soupire sans cesse
après elle? Nous, dit saint Paul, qui avons
reçu les prémices de l'esprit pour être dé-
livrés de l'esclavage de la corruption , quels
souhaits ne devons-nous pas former après
l'heureux moment qui verra briser nos fers,

en mettant le comble à notre gloire? Non,
vous n'aimez pas encore votre Dieu, dit

saint Augustin, si vous ne franchissez, par
vos désirs, l'intervalle qui vous en sépare :

Nondum es amator Dei. Car quel étrange
amour de Dieu, que celui qui n'en sentirait

pas la trop longue privation, ou qui pour-
rait s'estimer heureux, bien qu'il eût à res-
ter longtemps sans le posséder? Ah [sachez
que quiconque ne gémit pas ici-bas comme
étranger, ne se réjouira point là-haut comme
citoyen : Qui non gémit ut peregrinas, non
gaudebit ut civis.

Ecoutez, chrétiens, on dit à l'homme au
commencement: Si vous péchez, vous mour-
rez; maintenant, ajoute saint Cyprien, main-
tenant on lui tient un contraire langage;
maintenant on lui dit : Si vous ne mourez,
vous pécherez; donc, conclut le saint doc-
teur, donc la mort est pour les élus, un bap-
tême bien supérieur à celui qui les intro-
duisit dans l'Eglise; hélas! celui-ci ne les
empêcha pas de pécher, tandis que la mort
est un baptême après lequel on ne pèche
plus : Haptisma post quod nemo peecat.

Et certes , vit-on jamais un captif s'attris-

ter à l'aspect du messager qui lui apportait

sa délivrance ? et au contraire, à quels trans-

ports ne se livre-t-il pas aux approches de
son libérateur? eh bien, tels aux approches
de la mort devraient être aussi les trans-
ports de notre âme, que la mort dégage des
Jiens qui la retenaient ici-bas, loin de sa
haute destination. Après tout, la mort est si

l'on veut un naufrage, mais un naufrage qui
équivaut à la plus heureuse des navigations,
puisqu'il nous fixe dans le port où nous
sommes attendus.

Oh! combien le saint désir que nous en
avons nous procure d'avantages! Par lui,

nous imitons la charité de Jésus-Christ

,

nous faisons en quelque sorte pour Jésus-
Christ la même chose qu'il a faite pour
nous ; il nous donna volontairement sa vie,

nous lui donnons volontairement la nôtre;
nous devenons les victimes de sa gloire,

comme il a été la victime de noire salut;

nous lui rendons, si j'ose le dire, nous lui

rendons bienfait pour bienfait, sacrifice pour
sacrifice, nous nous mettons par sa grâce à
son niveau ; nous allons, en un mot, vers lui

avec la même ardeur qu'il est venu vers
nous; et voilà ce qui détermine l'Eglise à
donner tant de pompe aux cérémonies funè-
bres. Ah 1 elle ne saurait, dit saint Chrysosto-
me, assez honorer, dans ceux que le tombeau
va garder en dépôt, le saint désir qu'ils en
eurent; voyez-la se complaire à répéter les

gémissements qu'ils poussèrent durant leurs

jours mortels : Heu mihi! quia-incolatus meus
prolongatus est. (Psal. CX1X, 5.) Ah ! elle

est bien loin de supposer la moindre lâcheté

dans ceux qu'elle dressa elle-même aux
combats; ils sont tous à ses yeux autant
d'athlètes triomphateurs dont elle chante
les victoires ; tous sont morts à ses yeux
avec courage, par le seul désir qu'ils ont eu
de la mort, subissant ainsi le genre glo-

rieux du martyre auxquels sont appelés tous
les chrétiens ; non que je prétende qu'ils

doivent tous porter le désir à son plus haut
point de perfection, car c'est là , dit saint

Augustin, le caractère des grands justes,

mais je veux dire que si tous ne l'ont

point dans la même perfection , ils doivent
tous du moins y aspirer en se détachant des
biens d'ici-bas, en donnant toujours la pré-

férence aux biens d'en haut, et en tâchant

de mériter soit par une bonne crainte de la

mort, soit par de fréquents élans vers elle,

que Dieu leur en inspire un désir tel que
celui dont maintenant je viens de vous parler.

Désir qui, à l'exemple de saint Jérôme,

nous fait envisager la- mort , bien moins
comme une ennemie à redouter, mais com-
me une amie à la fois tendre et compa-
tissante, de laquelle dépend notre conso-

lation ainsi que notre bonheur. Oh ! com-
bien sont vives les instances qu'il lui l'ait, et

combien sont pressantes les paroles qu'il

lui adresse ! O vous, ma sœur, mon épouse,

ma bien-aimée , venez , ah ! venez enfin , et

ne différez plus de vous rendre à mes vœux:
Veni, sportsa mea. (Cant,, IV, 8.) Car la seule
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chose qu'il m'importe de connaître, ou plu-

tôt la seule que je veux savoir, c'est vous
qui en avez le secret, et il n'appartient qu'à

vous de me la révéler. Hélas 1 c'est mon tré-

sor par excellence que je cherche ; c'est mon
souverain bien, c'est Jésus-Christ, qu'à tout

prix je désire de trouver; ne différez donc
plus de me conduire vers lui , ménagez-moi
l'ineffable bonheur de jouir à jamais de sa

personne : Jndiea mihi qucm diligit anima
mea. (Cant., I,G.)Ohl que j'aime les ténèbres
dont vous vous couvrez, et qu'elles ont de
charmes à mes yeux ; à mes yeux qui, par el-

les, vont s'ouvrir enfin à une lumière éter-

nelle. Ah! elles ne sont épouvantables, ces

ténèbres, que pour l'impie en qui tout sen-
timent d'un avenir est éteint ; mais le juste

en fait ses plus chères délices, il n'en
parle qu'avec transport, il les voit s'appro-

cher avec allégresse, il s'y plonge avec une
pleine confiance, parce qu'à l'instant môme
où il s'y plonge, il les voit se dissiper et

devenir l'aurore d'un jour sans déclin. C'est

Ja grâce, etc.

DISCOURS IX.

SUR LA SECONDE FIN DE L'HOMME : LE JUGEMENT
DEBN1ER.

Tune videbunt filinm liominis venipnteni in nubc cu.n

potestale magna et majeslate. (Luc, XXI, 27.)

Alors ils verront le Fils de l'homme qui viendra sur
v.ne nuée avec une grande puissance et une grande ma-
jesté.

Ce n'est pas sans raison, chrétiens, que
l'Eglise nous propose plusieurs fois à mé-
diter le dogme terrible de ce dernier jour,

où se fera solennellement la manifestation

des consciences, et où le juste ainsi que le

pécheur, irrévocablement jugés, verront se

fixer leur sort respectif sans aucun espoir

pour l'un, sans appréhension pour l'autre

d'en changer. Cette mère tendre n'a rien
tant à cœur, que d'exciter en nous le sen-
timent d'une crainte qui, par degrés, nous
conduise à l'amour. Et quand nous la

voyons recommencer l'année sainte par un
évangile pareil à celui qui vient de la ter-

miner, faisant dans l'un ainsi que dans l'au-

tre, retentir à nos oreilles la trompette du
jugement dernier, c'est surtout pour nous
persuader que nous devons commencer et

terminer nos oeuvres dans la vue du dernier
jugement, et qu'obligés, comme nous le

sommes, à une pénitence continuelle, ce

grand objet doit être aussi continuellement
devant nos yeux.

Entrons donc, chrétiens, dans le dessein
que l'Eglise a sur nous ; assistons en esprit

à ce dernier jour si heureux pour les élus
,

si calamileux pour les réprouvés, et du
marchepied du tribunal devant lequel nous
devons comparaître, contemplons, puisque
nous le pouvons encore avec fruit, tout ce

qu'il en serait de nous, si nous y étions à

l'heure même appelés, ainsi que tout ce

qu'il en sera s'il nous trouve impénitents
;

tâchons surtout de nous bien convaincre de
la nécessité d'un jugement universel , afin

de demeurer bien persuadés de la nécessité

de nous y préparer. Nécessité du jugement
universel pour rendre à Dieu la gloire qui
lui est due; vous le verrez dans mon pre-
mier point; nécessité du jugement univer-
sel pour rendre à l'homme la gloire, ou pour
le couvrir de la confusion qu'il mérite selon
ses œuvres; vous le verrez dans mon second
point; c'est tout mon dessein.
Ah I chrétiens 1 pendant que je vais expo-

ser à vos regards tout ce qui doit se passer
au dernier jour

,
pourrai-je assez vaincre

ma propre frayeur pour vous en parler
comme il convient? Hélas! menacé comme
je le suis, ainsi que vous, d'une alternative

dans laquelle, ainsi qu'à vous, il ne me sera
plus loisible de choisir; puis-je assez en
éloigner l'idée, assez en suspendre le senti-

ment, pour que rien ne se ressente en mon
discours du trouble de mon âme ? Eh ! com-
ment raccr.ler les justices du Seigneur, moi
qui ai tant de sujet de les redouter, si, tout
envoyé que je suis à cette fin, je n'étais for-

tement soutenu par la grâce de mon minis-
tère? O Dieu ! puisqu'il faut que je l'exerce

aujourd'hui, te ministère, daignez séparer
un instant ma cause de celle des pécheurs,
remplissez-moi de l'esprit de vos prophètes,
donnez à ma voix la force et l'éclat de la

voix que feront retentir les saints anges que
vous enverrez ; tonnez par elle au fond des
cœurs endurcis

,
qu'elle triomphe de leur

déplorable sécurité, les ramenant ainsi, des
funestes sentiers où ils s'éloignent de plus
en plus de vous, dans le sentier vivant qui
seul peut les conduire jusqu'à vous. Implo-
rons-ie, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, et c'est en tant que Verbe incarné
,

Dieu nous a faits, Dieu nous a rachetés
;

nous sommes par la création l'œuvre de ses
mains, par la rédemption le prix de son
sang; par la création ses sujets, par la ré-
demption ses enfants ; il faut donc, sous ces
deux rapports, que toute gloire lui soit ren-
due avec toute solennité ; et voilà, chrétiens,
sur quoi se fonde incontestablement la né-
cessité d'un jugement universel. Non, ce
n'est pas assez de ce jugement particulier
que chacun de nous subit après sa mort,
dans lequel nous paraissons successivement
seuls devant Dieu seul, pour, une fois jus-
tifiés ou condamnés , être fixés sans re-
tour dans une éternité de malheur ou de
bonheur, de châtiment ou de récompense

;

il faut de plus un jugement universel et

dernier, qui, sans rien changer quand au
fond à l'arrêt porté par celui-là , l'investira

de la forme ainsi que de la majesté qu'il

doit avoir, étant, comme il lésera, prononcé
devant tous les hommes assemblés; de sorte
qu'alin que tous les hommes en reconnais-
sent l'équité, Dieu y révisera devant eux
la même cause qu'il aura irrévocablement
jugée en secret, il les prendra pour ainsi
dire à témoin de sa justice à leur égard, bon
gré ou mal gré, il leur fera ratifier la sen-
tence qu'ils auront entendue, et ce que cha-
cun d'eux lui aura dit à part, tous unani-
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mes dans ce seu. moment, lous le lui di-

ront en présence de tous, quoi qu'il en soit

du sortrespectifdechacun:Co(/not;(, Domine,

quia œquitasjudicia tua. (Psal. CXVIH, 75.)

Or, je dis que c'est le ce qu'essentiellement

le Verbe incarné se doit d'abord comme
Créateur, ensuite comme Rédempteur.

Car, en premier lieu, comme Créateur,

ne faut-il pas que tout ce qu'il a fait le glo-

rifie avec éclat à sa manière? que, doués ou
privés de la raison, ses ouvrages, quels qu'ils

soient, grands ou petits, plus ou moins par-

faits, visibles ou invisibles , créés comme
ils le furent par lui, attestent sa puissance
et proclament sa grandeur? qu'en un mot,

le monde moral lui rende gloire ainsi que
Je monde physique? Ah! chrétiens, celui-ci

n'a pas cessé de la lui rendre à mesure
qu'il a duré; d'instant en instant il a publié
la sagesse ainsi que la force do son auteur

,

et par lui, sans la moindre interruption, le

jour l'a raconté au jour suivant. Que dis-je?

il la rend, cette gloire , avec toute énergie

à sou Dieu, aujourd'hui par sa destruction

môme. Hélas! il n'est déjà plus. Dieu a dit,

et tout à coup les astres se sont éteints , le

soleil a refusé sa lumière, les cieux ont dis-

paru avec plus de rapidité que ne s'échap-

pent à nos regards les figures d'une toile

qu'une main légère se hâte de rouler ; les

éléments se sont confondus ; tous les corps
s'cnlre-heurtant, sont tombés les uns sur les

autres; l'univers sous leurs vastes ruines
est redevenu le chaos; !e voilà qui se perd
en fumée en un instant, dévoré par le plus
merveilleux des embrasements ; ainsi tout

s'est évanoui, dit l'Ecriture, à la manière
d'un torrent dont on n'aperçoit plus la trace

quand il s'est précipité au fond des vallons,

et les êtres matériels, au moment qui les

voit s'effacer , rendent un dernier mais so-
lennel hommage au Très-Haut. Ils confes-
sentde lasortcénergiquementqu'ils ont rem-
pli la destination qu'ils devaient remplir ;

que leur abus et leur bon usage en sont venus
à leur terme, qu'ils avaient tous commencé,
puisqu'ils finissent tous également; qu'en-
fin, au lieu d'avoir l'existence de leur fonds,

ils ne la tenaient que du Dieu qui la leur

donna pour en faire durer ou cesser le bien-

fait selon son bon plaisir : Jpse fccil nos, et

non ipsi nos. [Psal. XCIX, 3.)

Mais, sera-ce également par sa destruction

que le monde moral rendra gloire à l'Au-

teur suprême? Non, sans aucun doute,
chrétiens au contraire, il est, le monde mo-
ral, destiné à durer toujours. Le temps, en
elfet, n'ayant point sutli pour le porter à sa

perfection, ni par conséquent pour la mesu-
rer, on lui réservait une existence qui, elle-

même, n'aurait point de temps ; et de ce
principe bien senti, vous allez voir jaillir la

terrible vérité dont je désire de pénétrer vos
cœurs dans un degré égal à celui de la con-
viction qui va subjuguer vos esprits. Sui-
vez-moi.

J'ai vu , dit YEccle'siaste , un désordre
étrange sous le soleil; j'ai vu que l'on ne
commet pas toujours, il s'en faut bien, ni

la course aux plus agiles, ni le maniement
des affaires aux plus sages, ni la guerre
aux plus courageux. J'ai vu que tout arrive
également à l'homme de bien et au mé-
chant, à celui qui sacrifie et à celui qui
blasphème. J'ai vu l'impiété à la place du
jugement, et l'iniquité dans le rang que de-
vait occuper la justice. Or, de là, quelle in-
duction à tirer, si ce n'est l'induction que
voici et que Salomon lui-même a tirée? Ah !

il est donc vrai que Dieu jugera le juste et

l'impie ; il est donc, vrai que le temps de
toutes choses viendra : Tempus omnis rei

tune erit (Eccle., III, 17) : le temps de toutes
choses, c'est-à-dire le temps non-seulement
de chacun pris à part, mais de chacun mis
en rapport avec tout : le temps de toutes
choses, c'est-à-dire le temps où nous paraî
trons dans l'intégrité de la nature bumaine,
où par conséquent notre âme, unie à notre
corps , sera pour toujours récompensée
avec son compagnon en fidélité, ou punie
avec son complice en désobéissance : le

temps de toutes choses, c'est-à-dire le temps
où tout sera manifesté, tout appelé en ju-
gement, tout pesé dans la balance d'en haut,

tout estimé selon son prix, tout disposé,
assorti, ordonné comme il doit l'être ; le

temps en un mot, où il n'y aura plus de
temps, où par conséquent Dieu le terminera
en dévoilant tout ce qui se sera passé durant
son décours, et où, à la face du genre hu-
main, lui sera pleinement rendu tout ce que
les scandales passagers qui se seront fait re-

marquer ici-bas auront pu lui ravir de
gloire.

Après cela, chrétiens, ne puis-je pas vous
exhorter avec le Psalmiste à ne jamais en-
vier le sort des méchants : Noli œmulari in

malignantibus (Psal. XXXVI, 15
) ; car si

leur punition paraît lente à votre impatience,
c'est parce que ceux-ci n'envisagent le temps
qu'en lui-même ou sans aucun égard à l'é-

ternité; mais associez-vous au Dieu devant
lequel tout passe en un clin d'œil, et ce qui
vous semblait trop tardif, vous semblera
plus rapide que l'éclair : Subjunge te Dco et

tibi cito erit. N'est-il pas vrai que durant la

saison des frimas on ne peut distinguer
l'arbre mort de l'arbre qui est plein de vie?
que, par conséquent, pour s'assurer de leur
extrême différence, il faut attemlre la saison
à qui seule appartient de la mettre dans tout

son jour : or, voilà dit saint Augustin, voilà

comme durant l'hiver plus ou moins long
que mesurent vos jours mortels, il en est

exactement dé vous-mêmes, à côté du mé-
chant; comme lui, vous ne donnez aucun
signe extérieur de végétation ; comme en
lui, tout paraît mort en vous. Arbre mysté-
rieux, la charité qui vous remplit ne vous
fait encore pousser pour ainsi dire qu'en
dedans, tout se passe encore sourdement
dans vos racines qui, cependant, gagnent Go
plus en plus en force ainsi qu'en profon-

deur, et il faut, pour vous montrer chargé de

fruits immortels, il faut pour que votre

gloire apparaisse, que la gloire du Christ

qui est votre Ame, votre cep, votre suc, ail
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plutôt elle-même apparu : Cum appuruerit

Christus vita vestra, tune et vos cum ipso

appurebitis in gloria. (Col., III, 4.)

D'ailleurs, chrétiens, quelle idée auriez-
vous de votre Dieu si, le supposant dominé,
comme hélas ! presque toujours vous l'êtes,

par la rapidité de l'occasion, vous pensiez
qu'il doit ainsi que vous se hâter de la sai-

sir. Ainsi que vous se hâter de la saisir ! lui

qui ne peut jamais la perJre, lui qui la voit

toujours présente, ou à qui elle vient s'of-

frir quand il le veut, lui qui \n prépare, la

suspend, l'accélère ou la retarde à son gré;
lui qui, de toute éternité, la tient dans sa
main, et son moment, quels qu'en soient /es

délais, ne sera-t-il pas le moment de son
triomphe universel ? n'en serait-il pas au
moins de lui ce qu'il en serait d'un roi puis-
sant qui , informé d'un complot dont il

n'a rien à craindre, au lieu de l'étouffer

comme il le pourrait, dès sa naissance, en
observe avec tranquillité les progrès, plei-

nement sûr de les arrêter quand il le voudra.
Cependant il suit de l'œil ses conspirateurs
obscurs, il compte à loisir chacun de leurs
pas, il les laisse à souhait s'applaudir du
succès de leurs intrigues; les voilà qu'ils
n'ont plus qu'un dernier coup à porter,
qu'ils allaient même avec confiance frapper,
lorsque subitement éclairés et démasqués,
ils se trouvent pris dans leurs propres con-
seils. Eh bien ! tel Dieu attend son heure;
tel, mais infiniment plus terrible, il se mon-
trera au dernier jour.

Chrétiens, il vous arrive quelquefois de
voir de beaucoup trop près certaines pers-
pectives, et vous êtes dès lors choqués de
je ne sais combien d'irrégularités dont vous
n'apercevez ni les rapports, ni les combinai-
sons, ni le but; mais à mesure qu'on éloi-

gne de vous ces mêmes perspectives, ou à

mesure qu'on vous fait reculer vers le lieu

où il s'agit de vous placer pour en bien ju-
ger, la confusion disparaît, les traits se ra-

massent et se composent, les couleurs pren-
nent leurs teintes ainsi que leur assortiment,
et vous admirez un magnifique tableau où
vous n'osiez pas même en soupçonner un.
Or, c'est ainsi que dans la perspective des
choses d'ici-bas, tout nous parait difforme
et confus tant que nous n'avons pas soin de
nous situer comme nous devons l'être ; tou-
jours on les voit de beaucoup trop près,

quand on ne prend pas le point de vue
hors de l'espace qui les circonscrit, ou si on
ne se transporte par la pensée à ce dernier
jour, dont nous parlent en mille endroits les

livres saints: Tempus omnis rei tune erit.

(Eccles., III, 17.)

Oui, ô mon Dieu, tous ces détails qui,

trop peu observés, nous paraissent aujour-
d'hui si défectueux , vous nous en ferez

sentir la proportion et la justesse au jour
que vous avez destiné à les déployer tous
dans le vaste ensemble où ils sont com-
pris, et que votre gloire exige que vous
dérouliez dans sa totale universalité. Alors,
eu abaissant ceux qui s'élevaient , en

élevant ceux qui s'abaissaient devant vous
,

vous redresserez, pour ainsi dire, les torts
qu'on osait imputer à votre providence :

alors, arrachant l'ivraie sans péril d'arracher
le bon grain , vous nous apprendrez pour-
quoi vous laissez mûrir l'un et l'autre jus-
qu'à la moisson ultérieure; alors vous nous
ferez entrer dans le secret de votre patience
envers les impies, comme aussi dans vos
desseins sur les élus que vous éprouvez, et

l'éternité qui les séparera nous rendra raison
de leur mélange durant le temps : alors
nous saurons assez tôt si nous avons été

flJèles, trop tard si nous ne l'avons point
été. Vraiment la vengeance n'appartient
qu'à vous, parce que tout autre ne vous ven-
gerait qu'à demi, ou même ne vous venge-
rait point I parce que vous seul pouvez être

juste dans votre vengeance. Que dis-je ?

Ah ! cette vengeance appartient encore à
nous, si nous savons l'exercer ici-bas contre
nous-mêmes : oui, si nous savons mainte-
nant ne pas nous épargner, vous vous com-
plairez à nous épargner, vous aimerez à nous
faire grâce, en voyant que nous nous faisons
justice : c'est notre inflexibilité à notre égard
qui nous sauvera de la vôtre ; en un mot,
vous ne nous jugerez qu'autant que nous
n'aurons pas su nous juger avant de pa-
raître devant vous , et dans ce cas , ce
jugement universel dont tout démontre la

nécessité à n'envisager que la gloire qui
vous est due en qualité de Créateur, com-
bien plus n'en sentirons-nous pas la néces-
sité, si nous envisageons la gloire qui vous
est due en qualité de Rédempteur.

Car, mes frères, ne faut-il pas qu'en qua-
lité de Rédempteur, le Fils de Dieu se dé-
dommagedes opprobres dont on n'aura cessé
de le couvrir, au mépris des motifs sans fin

qui devaient lui concilier tant d'hommages?
Caché si longtemps, si longtemps outragé
sous la forme de serviteur, ne faut-il pas
qu'il se montre en maître souverain, favori-
sant ses amis, régnant sur ses ennemis, ap-
préciant les œuvres, jugeant les justices, dé-
cernant aux vertus leurs couronnes, aux vi-

ces leurs Ranimes, ouvrant ou fermant l'abî-

me, donnant ou refusant le ciel, condamnant
sans qu'on puisse justifier, justifiant sans
qu'on puisse condamner : Dieu de force et

d'autorité, de majesté et de puissance. Ah 1

il fut un temps où tout pouvoir sur lui sem-
bla avoir été donné au monde, où l'on put
oser attribuer les prodiges de sa droite aux
prestiges de la séduction : donc il faut de
toute nécessité qu'il vienne un temps où il

confondra ses vils calomniateurs. Alors,

certes, il ne sera plus un signe de contra-

diction, comme à chaque instant il l'aura été

sur la terre; alors il achèvera tout ce que sa

mission n'aura pas achevé, alors tout ce que
les jiassions auront mis d'obstacles 5 son
ministère sera levé par l'épouvantable opé-
ration qui !e terminera, alors ceux qui au-

ront refusé de le reconnaître à ses bienfaits

le reconnaîtront à sa colère ; alors enfin

l'empire qu'il n'aura pas établi par sa man-
suétude, il l'établira par tout ce qu'un
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sceptre de fer peut faire éprouver de rigueur.

O Dieu ! ne gardez pas à mon égard un
silence qui tournerait trop à ma confusion

;

c'est à vous maintenant de soutenir ma
cause, à vous de me glorifier en me faisant

rendre universellement la louange qui m'est

réversible : Deus, laudem meam ne tacueris,

(Psal. CVIII, 2.) Ainsi a prié par son pro-

phète celui qui est nécessairement exaucé,
ou qui ne peut manquer de l'être au jour
fixé pour obtenir le plein succès de sa

prière, et conséquemment au jour appelé
par excellence, le jour de sa force, où, dans
toute sa pompe, avec tous ses attributs, la

principauté sera vraiment avec lui au milieu
de la splendeur des saints, et où il exercera
la magistrature ineffable qui n'appartient en
propre qu'à lui, d'après !a solennel le cession

que son Père lui en a faite : Omnejudicîum
dédit Filio. (Joan., V, 22.)

Mais, quoi ? sera-ce en sa qualité de ré-

dempteur qu'il aura le droit d'exercer la

fonction de juge? lui qui n'aura cessé de
plaider notre cause? en pourra-t-il venir
jusqu'à la juger? oui, chrétiens, jusqu'à la

juger, et même il n'aura le droit de la juger
que parce qu'il l'aura plaidée, de sorte que
ce qui vous semble donner l'exclusion à son
pouvoir d'absoudre ou de condamner,est pré-

cisément ce qui le fonde et le corrobore. Bien
plus : ah ! s'écrie un docteur, c'est pour avoir
eu envers nous l'excessive bonté qui nous
faille redouter moins, qu'il n'en sera que plus
redoutable : Quo suavior, eo formidabilior.

Car, en vain compterions-nous sur son
titre d'Agneau pour ne voir en lui que notre
avocat, ou du moins pour espérer quelque
adoucissement dans sa sentence; hélas 1 ce

titre autrefois si doux, ne sera plus qu'un
titre d'épouvante dont nous voudrions que
Jésus ne se fût jamais investj. Que veulent
dire, en effet, les cris que l'auteur de VApo-
calypse met dans la bouche des réprouvés.
Pourquoi tant d'instance de leur part de la

soustraire à la colère de l'Agneau, si ce n'est

parce que rien ne sera plus intolérable pour
eux que cette colère, rien de plus embra-
sant que les feux qui en sortiront ? Non, ils

ne craindront rien tant que la bonté du Sau-
veur outragé, rien tant que sa miséricordo
qui ne sera plus alors que justice; et c'est

d'être frappés par la main qui épanchait sur
eux tant de bienfaits ; c'est d'être exclus du
bercail par le pasteur si bon qui aura tant

de fois couru après eux pour les y porter;

c'est d'être obligés de rendre gloire par des
tourments à celui auquel ils auraient pu
rendre gloire par des couronnes, qui met-
tra le comble à ieur désolation.

Déjà le tonnerre de sa voix a retenti dans
l'univers, et tout à coup la poussière des
tombeaux a repris la vie, tout à coup les

cendres éparses des corps humains ont reçu
leurs formes premières que le temps ne
pourra plus désormais ni entamer ni désor-
ganiser; non, rien ne s'est perdu, rien ne
s'est égaré de leur argile pulvérisée, mer-
veilleusement ramassée ou repélrie ; elle se
montre en chaque individu la uiême ainsi

que tout entière, formant, selon l'expres-
sion de Job, les mêmes yeux, les mêmes
organes qu'auparavant, Dieu la recompo-
sant telle qu'il la composa; Dieu auquel évi-
demment il ne sera pas moins facile de la

rappeler des éléments divers qui se la se-
ront appropriée, qu'il ne le fut de la créer
au commencement. Ah! puisqu'il sut la trou-
ver quand elle n'existait pas, douterons-nous
qu'existante il ne la trouve partout où elle
est? Quel est d'ailleurs celui qui dit aux
tombeaux de s'ouvrir , si ce n'est ce Jésus
qui, de lui-même ayant ouvert le sien, ne
pouvait mieux nous' garantir l'ouverture à
venir de tous les autres, et que nous fau-
dra-t-il pour affermir sur ce point notre foi,

si ce n'est point assez de la plus expresse de
ses paroles? O prodige! Ainsi donc, nos
âmes n'auront abandonné quelque temps
leur terrestre habitation, que pour la repren-
dre un jour embellie et renouvelée ; ainsi

le sépulcre n'aura été pour nos corps qu'un
simple asile de passage; ainsi, en les enfan-
tant derechef à la vie, il démentira l'impie

inscription qui, le supposant toujours fer-

mé, l'assimilait au néant. Mais la résurrec-
tion commune à tous ne se fait pas en tous
ni en un même temps, ni d'une égale ma-
nière; les justes en sont les premiers -nés,

viennent ensuite les pécheurs ; ceux-ci
comme ceux-là reprennent leurs corps

,

mais changés dans les uns, non changés dans
les autres, glorieux dans les premiers, igno-

minieux dans les seconds. Oh 1 quelle diffé-

rence a mis entre eux leur réveil ! Hélas ! ils

ne vont se voir un moment que pour ja-

mais ne plus se revoir,

Cependant tel, et sans contredit bien plus
resplendissant quo durant sa transfiguration

au Thabor, assis majestueusement sur un
nuage lumineux, environné de toute la cé-
leste cour, se montre dans le ciel le Fils de
l'Homme, arbitre souverain de nos destinées,
la croix est portée devant lui avec une pom-
pe ineffable ; la croix qui fut si lontemps un
sujet de scandale, et qui maintenant opprimo
de sa gloire tous ceux qui s'en sont scanda-
lisés ; la croix qui servit ici-bas d'instrument
au supplice d'un Dieu, et qui là-haut, pour
ainsi dire divinisée, est le trophée éternel

d'un Dieu, c'est le magnifique étendard de
la victoire : Yexillum victoriœ. Ah! elle est

aussi la règle du jugement : Norma judicii.

Oui, il faudra, pour être couronné, l'avoir

portée avec courage, l'avoir désirée avec ar-

deur.Naissance, crédit, richesses, piété même,
tout cela ne sera plus rien s'il n'est marqué
du sceau delà croix, toute doctrine qui aura
dégénéré de la doctrine de la croix sera

taxée de mensongère, toute vertu qui n'aura

point été abaissée par l'humilité de la croix,

épurée par les épreuves de la croix, enno-
blie par l'amour de la croix ne sera qu'une
vertu stérile, une vertu vainc pour le ciel;

en un mot, à la croix seule est réservé do

décider irrévocablement de tout, par cela

seul qu'il n'était réservé qu'à la croix de ré-

parer, de sanctifier tout.

Après cela, chrétiens, doit-on s'étonner
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n'entendre dire à saint Grégoire que la pen-

mi

ïée du jugement l'empêchait de respirer ; à

saint Ephrem, qu'il éprouvait, en se la re-

traçant, une défaillance, un tremblement
dans tous ses membres; à saint Bernard, que
ses yeux se fondaient en pleurs pour peu
qu'il se figurât et le concours, et l'appareil,

et le tribunal, et le Juge, et la sentence du
dernier jour. Ah 1 si croyant être du nombre
de ceux qui avaient besoin d'en être effrayés,

tous les saints ont pris tant de précautions
pour ne pas s'en distraire, si on les vit s'en-

foncer la plupart plus avant dans le désert,

pour mieux se tenir en esprit devant le sou-
verain Juge, en mieux écouter les interroga-

tions, et mieux entrer dans le saint embarras
de ne savoir que lui répondre; si, vertueux
comme ils l'étaient, et d'autant plus vertueux
qu'ils s'affligeaient de ne l'être pas assez, ils

appréhendaient tant de paraître devant celui

qui trouve des taches dans les plus purs es-

prits, combien ne devrions-nous pas l'ap-

préhender, nous qui marchons courbés sous
Je poids de tant d'iniquités, et que penser,
je ne dis pas des chrétiens nombreux qui
vivent dans un total oubli du dernier jour,
mais de ces chrétiens qui font tout pour en
détourner l'idée, ou qui font consister leur
spiritualité à lui substituer des idées et plus
douces et plus consolantes, allant jusqu'à
s'étourdir sur le jugement qui punit pour
ne voir que le jugement qui absout? J'ai

déjà prouvé contre eux la nécessité d'un ju-
gement universel, pour rendre à Dieu la

gloire qui lui est due, voyons maintenant
la nécessité du même jugement pour rendre
à l'homme la gloire, ou pour le couvrir de
Ja confusion qu'il mérite selon ses œuvres,
sujet de la deuxième partie.

DEUXIÈME PARTIE.

J'ai vu, dit saint Jean, dans VApocalypse
(c. VII), j'ai vu l'Agneau assis sur son trône;
il était environné des nations qui couvraient
la terre; en leur présence ont été ouverts
les fastes du genre humain, depuis son pre-
mier jusqu'à son dernier instant. Dans l'aU
tente de l'issue où doit se terminer une
aussi étonnante convocation , doit-il être
possible d'exprimer les sentiments de ceux
qu'elle a fait renaître pour en devenir à
la foi les objets et les témoins? Non. Pas un
mouvement, pas un souffle; tout ce tait de-
vant celui qui tient la balance éternelle où
seront pesés tout les sorts. Des deux côtés
se prolongent et se déploient toutes les gé-
nérations que sa main ordonnatrice a mer-
veilleusement classées; les voilà qui, devant
lui, se partagent en deux peuples qu'il va.

scrutateur à l'infini perçant, l'un avec l'au-

tre confronter, pour les marquer d'un sceau
de colère ou d'amour, pour leur rendre en
récompense ou en châtiment, la rétribution

respectivement due à chacun d'eux; se com-
plaire dans le premier , avoir horreur du
second ; adopter l'un, repousser l'autre avec
une égale solennité, par une sentence irré-

vocable, aussi permanente que le Dieu de
la bouche duquel on va l'entendre sortir.

II vous devait ce genre de manifestation»

vous, apôtres de tous les temps, qui ne res-

pirâtes que le zèle de son royaume, et par
les travaux desquels il fut en tant de lieux

connu et adoré. Oui, vous paraîtrez devant
lui tout brillants de vos trophées, le front

paré de lauriers immortels, avec la gloire

que vous ont acquise vos nombreuses con-
quêtes. Oh! quelles distinctions il vous des-

tine ! Ahl il craindrait de ne pas vous ho-
norer assez, vous, la fleur de son troupeau
chéri ; vous que sa grâce a bien plutôt rendus
ses émules que ses disciples ; vous élus ,

pour ainsi dire , entre les élus ; il craindrait

de ne pas vous honorer assez, s'il ne parta-

geait avec vous sa fonction de juge ; si vous
n'étiez ses compagnons ou ses assesseurs
dans la cause du genre humain ; s'il ne vous
donnait en spectacle, je ne dis pas à la tourbe
impure des méchants, mais encore à la

multitude des autres saints, qui porteraient

envie à un tel degré de faveur, si la charitéj

dont ils sont pleins, ne les rendait inacces-
sibles à tout mouvement d'amour-propre.

Et vous, qui cimentâtes de votre sang les

murs de la nouvelle Sion ; vous qu'aucune
attaque ne put entamer , aucune secousse
ébranler, aucun appât éblouir, aucune me-
nace effrayer; vous qui, peu émus à l'aspect

du glaive prêt à vous frapper, sembliez avoir
acquis sur la mort la supérioritédeDieu mô-
me; vous, athlètes siétonnants, quoi! le Christ

que vous avez si généreusement confessé de-
vant les hommes, ne vous confesserait pas
à son tour devant eux? Il ne rendrait pas

témoins des .bénédictions dont vous êtes

comblés, ceux qui vous chargèrent de tant

de malédictions durant votre supplice 1 Et
n'est-il pas juste au plus haut point, qu'on
voie se changer en autant de trônesglorieux,
les échafauds sur lesquels, avec tant d'in-

trépidité, vous montâtes?
Et vous, qui vous montrâtes si dignes

d'avoir le Sauveur pour chef, par votre per-

sévérance à marcher sur ses pas, par votre

empressement à tout quitter pour vous
ranger sous son étendard

,
par votre fidélité

à garder scrupuleusement les lois de la mi-
lice ; vous, les magnanimes triomphateurs du
monde ainsi que de vous-mêmes; vous, si

nobles dans vos vues, si sages dans vos pré-
cautions, si grands dans vos épreuves, qui,

pour bannir de votre cœur les terrestres

soins, pour mieux planer au-dessus des
choses visibles, fermâtes sur vous toutes les

portes de vos sens, et sûtes si prudemment
vous dégager de tout ce qui aurait pu retar-

der votre essor vers la céleste patrie; vous,

les fervents amis du Rédempteur, qui l'at-

tendîtes comme un captif sa rançon, un exilé

son rappel , une brebis son pasteur, un
- enfant son père. Quoi 1 il ne couronnerait
pas,àlaface de l'uni vers, vos mérites, en cour-
ronnant de la sorte ses propres dons' Hélas !

vous n'eûtes , durant vos jours mortels,

d'autres marques de sa prédilection que la

cendre et le cilice; il ne vous donna d'autre

préférence que celles des plus violents com-
bats à soutenir, des plus dangereuses ten-
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tations à vaincre, d'une plus pénible pa-

tience a exercer: tels que Moïse à l'égard

de Séphora, il ne fut pour vous qu'un époux
de sang ; il ne fut que le Dieu du Calvaire.

Eh bien 1 ne faut-il pas qu'il soit maintenant
pour vous le Dieu du ciel? Ne faut-il pas

qu'il proportionne là-haut voire élévation à

l'abaissement qui fut ici-bas votre partage ?

Ne faut-il pas que tant de victoires difficiles,

tant de douloureuses privations, tant de jours
passés dans le travail, tant de nuits dans la

prière, tant d'actions couvertes du voile de
l'humilité, paraissent dans tout leur éclat,

avec des éloges d'autant plus mérités de la

part de Dieu, que vous y aurez moins re-

cherché les éloges des hommes ?

Et comment, chrétiens, comment ne pas

convenir que , sans cela, il eût manqué évi-

demmentquelque chose à la gloire des élus?

Car enfin, dès 15 qu'ici-bas on ne connaît de
leurs œuvres que la surface et les dehors,

n'est-il pas de toute justice qu'on en con-
naisse un jour le fond, ainsi que la perfec-

tion, dans lesdésirsqu'ilsont contenus, dans
les passions qu'ils ont captives, dans les inté-

rêts qu'ils ont sacrifiés? N'est-il pas de toute
justice que tant de vertus modestes et naïves
qu'on aura soupçonné d'être simulées, que
tant d'intentions droites qu'on aura mal
interprétées sortent de derrière les ombres
qui les cachaient, comme le soleil de der-
rière un nuage? N'est-il pas de toute justice

que le corps mystique de Jésus-Christ, glo-
rifié dans son chef, le soit encore dans cha-
cun de ses membres vivants, et que tout

ce queceux-ci auront soufferts en supplément
de sa passion, se change a'.ors en supplé-
ment de sa gloire. N'est-il pas enfin de toute
justice qu'on oppose la fidèle pratique des
commandements à leur rebelle infraction?

Voyez, voyez, comme les chrétiens pares-
seux se plaisent à exagérer les difficultés de
l'une pour mieux réussir àse faire pardonner
l'autre. Soins du monde, oppositions d'état,

occasions dangereuses, bienséance, humeur,
passions, tempéraments, que sais-je? tout

par eux est mis en avant [tour s'autoriser à

vivredans l'inobservation de la loi. Eh bien 1

comment se figurer que Dieu n'anéantira

pas des prétextes pareils, en montrant les

justes qui l'auront été dans tous les états,

malgré les obstacles respectifs qui en étaient

inséparables, ou plutôt à la faveur de ces mê-
mes obstacles qu'ils auront su transformer
en autant de moyens de salut, étalant ainsi,

dans leurs diverses manières de se sanctifier,

quoi qu'il en fût de la condition, du caractère,

de l'âge, du sexe, des tatents de chacun , le

ravissant aperçu de celle intéressante e(

mystérieuse variélé , d'où l'Eglise devait
tirer son plus magnifique ornement : Circum-
dala varietatc. [Psal. XLIV, 10.)

Ah 1 venez, les bénis de mon père, montrez-
vous , avec tous les attributs de votre per-
manente royauté, à ceux dont vous pûtes
exciter les mépris. Soyez admis au grand
festin des noces éternelles. Vases d'élec-
tion, devenez l'ornement de mon indestruc-
tible palais. Puis-jc vous devoir moins que
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de vous faire entrer d3ns toute ma joie, h
vous qui, malgré l'abjection dont je m'enve-
loppais, me rendîtes un culte si tendre? à
vous, desquels je reçus la nourriture quand
j'avais faim, le vêtement quand j'étais nu, la

la visite quand j'étais prisonnier, la conso-
lation quand j'étais affligé ; oui, tout ce que
vous avez fait envers le pauvre, c'est envers
moi que vous l'avez fait; et la foi qui vous
fit en lui, reconnaître et adorer un Dieu,
quel autre prix pourrait correspondre à vos
mérites et les couronner, que l'entière pos-
session de Dieu même?

Ici, chrétiens, tandis que les célestes
chœurs applaudissent au rémunérateur ma-
gnifique de la charité, et qu'ils s'honorent
d'avoir pour compagnons ceux qu'elle a

transformés en vrais enfants de la lumière
,

tandis qu'ils chantent les cieux repeuplés
,

les places que l'orgueil avait fait vaquer par
de nouveaux anges remplies, et qu'ils ac-
compagnent de leurs acclamations la marche
triomphale des élus , commence pour les

méchants une douleur non encore éprouvée.
Entendez-les d'abord se reprocher une mé-
prise dont l'heureux choix des justes fait

alors plus que jamais ressortir la stupidité.

Les malheureux 1 ils n'ont pas encore en-
tendu leur arrêt, et déjà, cependant, ils di-
sent aux montagnes de tomber sur eux poul-

ies dérober à la face de celui qui est sur le

trône 1 Oh! comment soutiendront-ils ses

regards , et qui leur enseignera à se débar-
rasser des fortes mains entre lesquelles il

est si horrible de tomber?
A'ous qui avez dit que tout marche à l'a-

venture, sans ordre, sans gouvernement,
sans premier moteur; vous qui , au sein
même de l'empire de Dieu , parmi ses ou-
vrages, au milieu de ses bienfaits, avez dé-
savoué son existence , ne faut-il pas que
vous la confessiez alors avec désespoir?
Non , il n'aura point suffi que la vérité ait

foudroyé dans le secret votre abominable
doctrine ; l'outrage qu'elle a fait à celui par
lequel vous existiez a été trop atroce, il faut

qu'elle soit exposée à l'universelle dérision ;

il faut que tous , sans en excepter les plus
pervers, insultent à votre démence! Et vous
qui, bien qu'avouant l'existence de votre
Dieu , avez pu néanmoins vous le figurer

comme étant trop grand pour se tenir offensé
par un néant tel que vous; ahl sans doute il

vous aura seul à seul fait sentir combien
votre doctrine était impie; vous aurez su,
mais trop tard, que ce qui fait l'énormité du
péché est précisément ce que vous alléguez
pour l'amoindrir; mais ne faut-il pas que,
cette doctrine, vous ayez encore avons I en-
tendre ouvertement reprocher: et dbs là

qu'accumulant outrage sur outrage vous avez
cru que rien n'était digne du courroux de
votre Dieu, ne faut-il pas qu'on le voie, ce

courroux, se déployer sur vous a vec une ri-

gueur non-seulement proportionnée à vos

Offenses, mais encore à l'absurde prétention

qui vous laisait leur donner l'impunité pour
abri ?

Et vous qui, de siècle en siècle, avez agite"
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l'Eglise par tant d'orages , vous les apôtres

du mensonge et de l'hérésie; vous encore

les hardis et trop accrédités corrupteurs du
dogme et de la morale, ne faut-il pas que
soient établis en plein jour et l'indocilité de
votre science , et les transports de votre

haine, et la licence de vos calomnies, et les

ressorts qui tirent mouvoir vos intrigues ?

Conviendrait-il de celer cette présomption
qui fit naître vos aveux , cet artifice qui les

déguisa, ces passions qui les propagèrent?
Quoi 1 vos impiétés auront reproduit les té-

nèbres là où brillait le jour le plus pur, elles

auront perverti je ne sais combien de peu-
ples , chaque génération qui aura suivi la

vôtre aura trouvé en vous une pierre d'a-

choppement , c'est jusqu'à la fin des temps
que votre doctrine aura exercé sa désastreuse

influence , et vous n'auriez point à paraître

devant les hommes de tous les temps pour

y être non-seulement jugés, mais encore
connus selon toute la noirceur de votre dé-
mérite? Et vous qui aurez fait tant de mal sous

les dehors si spécieux du bien ; vous, sépul-

cres blanchis qui aurez dérobé au jour tant

d'abominations; vous, hypocrites odieux, ne
faut-il pas qu'on perce la muraille derrière

laquelle vous vous cachiez , ne faut-il pas

que vous ayez à rougir, non-seulement de
vos vices secrets, mais de vos vertus appa-
rentes? Vous tous enfin dont les scandales

auront, par leurs excès, étonné le monde
même, où cependant abondent les scandales,

ne faut-il pas que la primauté que vous avez
ambitionnée dans le crime, vous l'ayez et

dans la manière dont on le punira , et dans
la manière dont on le fera connaître? Dans
la manière dont on le fera connaître! ah!
c'est ici que mon imagination , qui ne peut
plus rien se retracer, demeure comme en-
chaînée par la stupeur et se perd dans l'im-

mensité des moyens qui serviront à glori-

fier la divine justice à ce jour dernier ap-
pelé dans l'Ecriture le jour horrible et

grand !

O Dieu 1 pardonnez-moi les fautes qui

,

n'étant connues que de vous seul , me sont

cachées à moi-même : Ab occultis meis manda
me. (Psal. XV111 , 13.) Ne m'imputez pas
celles de mes frères dont , sans le savoir,

j'ai été la cause et l'occasion : Et ab alienis

parce servo tuo. C'est en ces mots, chrétiens,

que le Psal mis te exhalait sa perplexité en
pensant à ces péchés auxquels pourtant nous
pensons si peu , ou auxquels nous nous
croyons trop étrangers. Ah ! malheur à nous
s'ils sont encore vivants devant Dieu! Un
homme éveillé par des serpents sur lesquels

il s'est endormi n'est pas, il s'en faut bien ,

si effrayé que nous le serons à ce moment
d'étonnement et de terreur où les mêmes
péchés fondront sur nous de toutes parts à

l'improviste , et comme s'ils sortaient, dit

saint Bernard, d'une embuscade inaperçue :

Quasi ex insidiis. Ah! chrétiens , si d'après

un oracle sorti de la bouche même de notre
Sauveur toute parole , même oiseuse, aura
son tour dans la liste de nos prévarications,

que penser de tant de médisances, de tant

de calomnies, de tant de malins propos , de
tant de discours si peu mesurés sur les

mœurs, sur la religion, sur les plaisirs mon-
dains? Les croirons-nous effacés par notre
oubli ou justifiés par nos excuses, et la con-
fusion qui en résultera pour nous ne sera-

t-elle pas d'autant plus accablante que nous
aurons peu craint d'en être, accablés , ou
que nous aurons pensé l'avoir peu méritée?

Qu'est-ce, en effet, chrétiens, que la con-
fusion , sinon un jugement équitable rendu
par la conscience , en vertu duquel le pé-
cheur, ayant violé ce qu'il y a de plus saint,

méprisé ce qu'il y a de meilleur, trahi en
fait d'intérêt ce qu'il y a de plus grand , se

regarde comme indigne de paraître, honteux
au plus haut point de ce qu'il est par oppo-
sition à ce qu'il devrait être ? Voyez , voyez
comme il l'ait tout pour se cacher; mais
voyez aussi comme la gloire du Très-Haut

,

qui remplit tout, ne laisse en son pouvoir
que de se montrer davantage , d'autant plus
en proie à la honte qu'il a pris plus de soin
pour s'y dérober. Tel voyons-nous Adam
s'enfoncer dans l'ombre,en entendant la voix
de son Dieu. Mais ô inutilité de ses précau-
tions ! hélas! dans le lieu même où il croit

s'être le plus éloigné de son juge , il le ren-
contre assis sur son tribunal, et sa fuite, en
aggravant sa honte, n'a fait que lui préparer
un supplice de plus.

Ici, chrétiens, qu'il me soit permis d'in-

sister sur le rapprochement qui vient s'of-

frir à ma pensée , et qui m'a paru propre à

pénétrer vos cœurs d'une terreur salutaire.

Ainsi donc, ainsi l'arbitre suprême aura deux
fois appelé devant lui le genre humain tout

entier, l'une au commencement presque des
temps , l'autre à leur consommation ; l'une

après cette première iniquité qui nous est

échue en héritage, l'autre après tout ce qu'on
aura commis d'iniquités; l'une où Adam et

Eve comparurent seuls au nom de tous,
l'autre où ils comparaîtront encore avec leur

immense postérité. Mais l'arrêt qui, dans
l'une, en punissant le péché, épargne, pour
ainsi dire, le pécheur, punira dans l'autre le

pécheur de tout le châtiment de son péché.

Là se versait par anticipation un sang qui
demandait grâce et bien digne de l'obtenir;

ici , le même sang demandera vengeance et

on ne pourra la lui refuser; là, intervint un
médiateur qui soutint notre cause au total

détriment de la sienne ; ici, plus de média-
teur ; mais qui ? qui ? un implacable ennemi
qui plaidera sa propre cause au total détri-

ment de la nôtre. Dans le premier jugement,
le Seigneur exerce sa justice en y laissant

intervenir sa miséricorde; dans le second
jugement , il n'exercera que sa justice , uni-
quement en tant que justice, sans aucun
mélange de miséricorde. Celui-là qui ouvrit

la porte au repentir ne pouvait qu'être pas-

sager; celui-ci qui fermera la porte au re-

pentir ne pourra que durer toujours. Non ,

plus d'appel de l'arrêt qui sera prononcé ,

plus de changement de sort dans l'immobile
éternité que le dernier jour ouvrira, plus de
fin au supplice de ceux dont l'impénilence
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finale, ayant fait voir en eux une volonté
comme éternelle de pécher, a dû consé-
quemment encourir l'éternelle aversion de
Dieu.

Mais, demande saint Augustin , comment
concilier à leur égard ces deux paroles de
l'Ecriture, dont l'une assure qu'ils verront
Jésus-Christ , l'autre qu'ils ne le verront
point? Que veut dire que, d'une part, on
les oblige à voir le Sauveur, tandis que ,

d'autre part, on les en empêche? Exeitatur
impius ut vident, tollitur ut nonvidcat. Ah !

répond le saint docteur, c'est que dans Jé-

sus-Christ, en vertu de sa douhle nature, il

y a la forme de Dieu avec la forme d'es-

clave. La forme de Dieu, il n'appartient
qu'aux élus de la voir, et ce sera leur plus

grand bonheur. Quant à la forme d'esclave,

c'est la seule que les méchants verront , et

ce sera leur plus grand malheur : Quiavisu-
rus est formam servi. De même que pour
convaincre un meurtrier de son attentat on
lui présente le corps sanglant de celui qu'il

fit expirer sous ses coups, ainsi on leur pré-

sentera le corps sanglant du Rédempteur;
ainsi on les forcera d en compter, d'en son-
der les plaies ; ainsi on leur dira, comme au
temps de sa Passion on le leur dit : Voilà
l'homme, voilà, voilà celui que de jour en
jour vous avez rendu si méconnaissable

;

voilà, voilà celui dont par vous les traits

sont devenus si hideux , et que vous avez
réduit à être réputé bien moins pour un
homme que pour un ver : Vermis et non
homo. (Psal. XXI, 7.) Ainsi ils ne verront
que sa tête couronnée d'épines, son sang
ruisselant sur son front, sa face horrible-
ment défigurée , ses pieds et ses mains
transpercés, son corps que la plus cruelle
des flagellations a mis en lambeaux; en un
mot, ils ne verront que son humanité telle

qu'ils l'ont faite. Disons mieux avec Ort-
gène: ils ne verront en Jésus-Christ que tout
ce que leur pinceau inspiré par le crime ,

trempé dans les couleurs du crime, y aura
tracé de difformités : Videbunt in quem trans-

fxerunt. (Joan., XIX, 37.) Or, où sont les

expressions qui puissent rendre un tel sup-
plice, surtout quand on y joint l'épouvan-
table malédiction qui fait tant d'horreur à

répéter, tant on en aura à l'entendre : Ile,

maledicti. {Matth., XX Y
r

, hi.) Allez, maudits,
retirez-vous loin de moi ; vous m'avez chargé
de mépris quand vous auriez dû le plus
m'honorer, vous m'avez méconnu sous les

haillons de l'indigence ; eh bien ! fuyez-moi,
à mon tour je ne vous connais plus : Nescio
vos. {Ibid., 12.) O paroles atterrantes 1 ô exil
funeste et sans retour 1 ô séparation éternel lu

de tout bien ! ô relégation dans les flammes
parmi les anges pervers 1 Qui ne doit sécher
de frayeur à votre seule idée?
Ah! chrétiens, prévenons l'irréparable

malheur d'en être saisis malgré nous, en la

méditant volontairement, tandis qu'il nous
est encore donné de la méditer avec fruit;
craignons assez tôt le jugement dernier pour
n'en être pas réduits à le craindre trop tard ;

écoulons ce que le Seigneur nous dit main-
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tenant dans sa bonté pour n'être pas forcés
d'écouter ce qu'alors il nous dira dans sa
colère. Nous venons de voir que de son
côté, ainsi que du nôtre , il est nécessaire
qu'on nous juge ; eh bien ! faisons tout pour
être jugés favorablement. Soldats, animons-
nous pour combattre ; voyageurs, éveillons-
nous pour marcher; marchons, faisons route
vers le ciel à la faveur de l'Evangile, par la

grâce qui fait marcher; et puisqu'une main
divine écrit tout ce que nous faisons, comme
aussi tout ce que nous manquons de faire ,

pratiquons tout ce qu'il aura fallu ne point
omettre, omettons tout ce qu'il aura fallu

n'avoir point fait, afin que cette même main
n'écrive de notre part que des actions qui

,

en méritant l'approbation de Dieu , mérite-
ront conséquemment de faire pencher en
notre faveur sa balance, et surtout n'oublions
pas que le grand moyen de ne pas redouter
la présence du souverain Juge, c'est de l'at-

tendre en marchant ici-bas même en sa pré-
sence.

Ecoutez-moi , chrétiens : si nous avions
plusieurs morts à subir, et qu'une seconde
mort pût réparer le malheur d'une mort
première, nous pourrions peut-être aventu-
rer celle-ci ; mais nous n'avons qu'une mort
à subir, et si elle nous surprend sans re-

pentir dans le péché, c'en est fait, il n'y a

plus de ressource. Hâtons-nous donc, chré-
tiens , hâtons-nous , l'heure présente est

l'heure propice. Hélas 1 peut-être celle qui
vient après.... Ah ! détournons un aussi ef-

frayant désastre , ne laissons pas passer le

temps de la clémence et du pardon en sup-
posant à chacun des jours que nous nous
flattons de parcourir un lendemain qui pour-
tant doit manquer au dernier d'entre eux,
lequel n'étant plus que le lendemain de la

mort, ne sera conséquemment non plus que
le lendemain de la miséricorde, et consé-
quemment encore le jour éternel de la jus-
tice. Gardons-nous d'espérer la victoire de
nos passions d'un délai qui, dût-il même
nous être accordé, n'aura servi qu'à les for-

tifier ; mettant dès ce moment la main à la

seule œuvre nécessaire, travaillons toujours,
puisque le maître qui veut nous rencontrer
dans le travail peut à chaque instant venir

;

vivons enfin de manière à paraître avec con-
fiance devant le tribunal de notre Dieu et à

mériter qu'on y prononce en notre faveur
une sentence de gloire et de bénédiction

qui nous fixera pour toujours dans la pa-

trie où nous serons éternellement heureux.
Ainsi soit-il.

DISCOURS X.

SUR LA QUATRIÈME FIN DE l/HOMME. — LES

PEINES A VENIR.

Mortuus est clives, cl sepullus est ininferno. [lue..

X\ 1,-22.)

Le riche est mort el a été enseveli dans les enfers.

Telle est, chrétiens, la déplorable fin du
riche de l'Evangile; après s'être fait des

liens qui l'attachaient fortement ici-bas , il

ne les voit se rompre malgré lui, que pour

passer dans un esclavage dur à l'infini, ii ne
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trouve, après ses jours mortels, qu'un abîrno

où il s'engloutit sans espoir d'en sortir ja-

mais; tombant ainsi d'une mort dans une
autre qui lui fait sentir qu'il y a un Dieu,

s'il en a douté, et que ce Dieu est juste, s'il

a cru pouvoir abuser impunément de sa mi-

séricorde. En vain il ne cessera de deman-
der qu'on ait pitié de lui, plongé comme il

est, dans un océan do malheurs; éternelle-

ment on lui répondra : Vous avez été heu-
reux jusqu'au moment de votre mort, vous
avez eu tout à souhait durant le cours do
votre vie; vos crimes ont prospéré pen-
dant que la vertu gémissait dans l'affliction;

les maux temporels ont été pour les justes,

et les biens temporels pour vous ; il faut

maintenant que ce scandale soit réparé, il

faut que tout rentre dans l'ordre, il faut que
votre malheur présent glorifie une Provi-

dence que votre bonheur passé semblait

obscurcir ; il faut que vous soyez puni, tan-

dis que ceux que vous opprimiez auront
leur récompense : Nunc autem hic consota-

tur, tu vero cruciaris. (Luc, XVI, 25.)

O épouvantable sort ! ô disgrâce dont il

n'est point donné de sonder la profondeur 1

Je voudrais, chrétiens, pouvoir me dispen-
ser de vous en parler; mais c'est un devoir
du ministère évangélique, et je suis trop
pressé du désir de votre salut, pour ne pas
le remplir, cedevoir, quoi qu'il en coûteà vo-

tre sensibilité ainsi qu'à la mienne; heu-
reux si, en faisant retentir à vos oreilles le

tonnerre de la colère du Seigneur, je viens

à bout de porter la teneur jusqu'au fond de
vos âmes, d'y exciter une sainte haine du
péché par l'effroi du châtiment destiné à

punir le péché ; heureux si, en imprimant
dans vos cœurs la crainte de l'enfer, je vous
détermine à ne plus marcher dans la voie

funeste qui y conduit, et à revenir au con-
traire, sur vos pas, pour prendre et suivre

désormais la voie, vivante qui conduit au
ciel. Or, c'est à cette fin que je prouverai
d'abord, la grandeur des supplices des ré-

prouvés, premier point; ensuite l'éternité

de ces supplices , second point. Vierge
sainte, vous ne serez plus ni le refuge ni

la protectrice de ceux qui seront morts dans
leurs péchés, mais vous le serez, mais vous
l'êtes de tous ceux qui auront sincèrement
détesté leurs péchés. Ah! je voudrais, et

mes vœux conspirent avec les vôtres; je

voudrais transformer en autant de pécheurs
pénitents tout ce qui existe de pécheurs
impénitents et endurcis, parmi cens qui
m'écoutent. Eh bienl signalez aujourd'hui
la puissance de votre intercession, deman-
dez à l'Esprit-Saint, pour moi, cette élo-

quence apostolique et forte qui, en brisant

la pierre du cœur, fait couler des yeux les

larmes saintes du repentir. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dès là que l'homme adhère à l'existence

d'un Dieu, et que la nature n'a point cessé
de lui enseigner son auteur, il ne peut sans
l'inconséauence la plus révoltante, avoir le

moindre doute, sur l'existence d'une vie à
venir. Méconnaître ou nier une aussi pal-
pable vérité, c'est méconnaître ou nier Dieu
lui-même ; la croire, c'est croire un dogme
aussi clairement démontré, que le dogme
d'un Créateur ; car, si le Maître du monde
n'est pasjuste, s'il ne se montre pas l'ami
de la vertu en la récompensant, l'ennemi du
vice en le punissant, dès lors il n'est pas
Dieu comme on conçoit qu'il doit l'être;

dès lors, par conséquent, il n'est pas, la foi

de son existence n'est qu'une illusion, et les

timides mortels se prosternent devant un
fantôme. Donc, par cela seul qu'on recon-
naît un Dieu infiniment parfait, c'est un
point de toute évidence, que le juste et le

méchant, confondus pendant la vie, éprou-
vent après la mort un sort essentiellement
différent. Or, la nécessité d'un tel discerne-
ment une fois démontrée, sitôt qu'ildemeure
incontestablement vrai que dans une vie à
venir, chacun recevra selon ses œuvres; que
de plus, c'est Dieu qui décernera les prix,
Dieu qui décernera les supplices, quelle
idée ne doit-on pas se former de la grandeur
des uns et des autres, du bonheur dont
jouiront les élus, par opposition au mal-
heur qui fondra sur les réprouvés? De sorte
que ce qu'on a dit du premier, que l'œil n'a
point^ vu, que l'oreille n'a point entendu,
que l'esprit de l'homme n'a point conçu ce
qu'il est lui-même, ou doit, en un sens par-
faitement contraire, le dire également du
second , à la description duquel je vais
maintenant me borner; et pour vous le faire
sentir autant qu'il m'est possible, sans me
livrer à tout ce que mon imagination pour-
rait me fournir de traits, je m'en tiens à ceux
que me fournissent les livres saints, je m'en
rapporte uniquement à l'Ecriture qui deux
fois nous a tracé avec détail le déplorable
sort d'un réprouvé, en l'introduisant pour
ainsi dire sur la scène, accablé des maux
qu'il souffre, et en proie à son désespoir;
Dans l'une, c'est un roi, le plus puissant de
ceux qui ont régné sur la terre, mais aussi
l'un des plus fameux par ses cruautés et

ses injustices ; dans l'autre, c'est un riche
voluptueux , auquel les plaisirs étaient
devenus aussi nécessaires que la vie ; ils

sont l'un et l'autre châtiés proportionnelle-
ment à leurs démérites ; aussi a-t-on soin do
les faire agir diversement à nos regards, car

au milieu des reproches déchirants de toutes
parts dirigés contre le premier, il garde un
profond silence, tandis que le second s'ex-

hale en plainte, dont on daigne lui prouver
1 injustice ainsi que l'inutilité. Appliquez-
vous, pendant que je vais successivement
en parler ; c'est le puits de l'abîme qui va
s'ouvrira vos yeux, ah ! ne perdez rien des
effrayants secrets qu'il va révéler, et à l'as-

pect d'une justice implacable dans son cour-
roux, quand on ose la braver jusqu'à la fin,

ne différez plus de recourir à une miséri-
corde infinie, toujours prête à pardon-
ner.

Voyez d'abord tout l'enfer se troubler à

l'arrivée du grand roi, dont nous parle
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Isaïe : Les géants se sont levés, dit le pro-

phète, pour aller à sa rencontre ; il a fait

sortir de leurs sièges douloureux, tant les

rois des nations que les princes de la terre

(/sa., XIV, 9); toutdans l'abîme est en mou-
vement pour donner à sa réception la

pompe qu'elle exige, ou plutôt la pompe do
toutes la plus horrible, et qui par son con-

traste avec la pompe que naguère il étalait,

ne sera pour lui qu'un vrai surcroît de dou-
leur, qu'un raffinement de supplice ; elle

commence à le distinguer de ceux dont il

voulait tant se distinguer, lesquels eux-mê-
mes sont puissamment tourmentés, selon

que, sur la terre, ils ont eu de puissance ou
qu'ils ont eu en mains de quoi contenter
leurs passions : Patentes autein potenter tor-

tnenta patientur. (Sap., VI, 7.)

Mais, avant d'aller plus loin, concluons
qu'il existe une demeure où les esprits vi-

vent pendant que les corps ne sont plus;

qu'il y a une prison ténébreuse où sont re-

légués les méchants ; qu'il est une société

détestable dans laquelle on n'annonce ja-

mais que la venue de quelque homme vain
et superbe, et que cette société n'a nul com-
merce avec les humbles et les saints; mais
que dis-je? société! dois-je donc appeler
ainsi la souveraine désunion, où quoique
dans un même lieu, sous la même clef, sous
les mêmes chaînes, chacun de ceux qu'elle

tient enfermés
,
j'aurais pu dire amoncelés,

sans éprouver aucune compassion pour au-
trui, n'en inspire non plus aucune pour lui-

même ; ennemi de tous ses compagnons,
qui, à leur tour, sont les siens, armé contre
eux, comme ils sont armés contre lui, tous,

ayant au plus haut degré le pouvoir de se
nuire; tous l'exerçant avec fureur pour
leur mutuel détriment, et tous concourant
ainsi à leur respective misère. C'est l'or-

gueil qui parmi eux marque les rangs ainsi

que les supplices. Celui qui en eut le moins,

y est par suite moins tourmenté ; quiconque
y descend plus superbe que les autres, y est

plus profondément humilié : il a vraiment
la primauté dans cet e affreuse hiérarchie,
et on lui cède sans répugnance une place
où nul ne doit l'égaler en malheur. Voilà
pourquoi on nous fait entrevoir des trônes
dans les enfers ; des trônes dans les enfers!

certes, chrétiens, que doivent-ils être ces

tlônes, là où la plus commune ignominie
est à son comble? là où les moindres maux
sont extrêmes? Quel odieux privilège que
celui d'être enfoncé plus avant dans l'abîme
ou d'avoir sur soi plus de charbons accumu-
lés et qu'une pareille prééminence renferme
de tourments de pi us !

Car, mes hères, n'allons pas nous figurer
qu'y ayant tant de différence du paradis à l'en-

fer, il y en ait peu d'enfer à enfer; l'Ecri-

ture enseigne évidemment le contraire : elle

nous dit que de même que les degrés de
clarté sont distingués entre eux, eu égard
aux élus, ainsi, eu égard aux réprouvés,
sont avec la plus exacte précision, distin-

gués les degrés des ténèbres, lesquelles
sont plus ou moins tristes ou lugubres plus
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ou moins vastes et profondes, selon que
plus ou moins on a excellé en malice ; ainsi,

chrétiens, concevons-nous que lors de la

neuvième plaie, dont Moïse frappa les enne-
mis de son peuple, les ténèbres, quoique
très-épaisses pour les Egyptiens, durent
l'être encore plus pour les mages, et encore
plus pour les sinistres conseillers de Pha-
raon, et encore plus pour Pharaon lui-même,
dont l'endurcissement avait attiré un aussi
effrayant fléau; de sorte que, dans l'enfer,

tel ou tel réprouvé est, pour tel ou tel au-
tre, un objet d'envie, comme le fut, pour le

roi dont il s'agit, chacun de ceux qui lui
fut, sur la terre, inférieur en malice.

Cependant, le voilà ce prince, au milieu
d'un cortège, en effet très-propre à le pu-
nir de ceux dont il aimait à s'environner
durant sa vie; car ce ne sont plus de ces
bas adulateurs, si ingénieux à l'élever, ce
sont d'implacables censeurs, plus ingénieux
encore aie rabaisser, ou plutôt, ce sont ces
flatteurs mêmes, punis de l'avoir été, qui,
sans aucun ménagement, insultent à sa dis-

grâce : quoi ! c'est donc vous qui partagez
notre sort désastreux, vous, qui disiez dans
votre cœur : Je monterai au ciel, je me pla-

cerai au-dessus des astres, je prendrai rang
à côté du Très-Haut ! Eh bien ! dites-nous,
ce qu'il en est maintenant de vous, après
tant d'enflure ; ah ! maintenant toute votre
magnificence a disparu, tous vos titres sont
effacés, vos délices ne sont plus que douleur,
votre puissance que faiblesse, vos richesses
que pauvreté, il ne vous reste d'autre gran-
deur que celle tle votre misère. Homme ri-

diculement vain, qui pensiez n'avoir point
d'égal , vous voilà donc l'inférieur de tous,

vous voilà frappé somme nous, mais pour
être réduit à un état pire que le nôtre, et

l'orgueil, par lequel vous vous éleviez si

haut, n'a servi qu'à vous précipiter beau-
coup plus bas, dans le plus profond des abî-

mes : Detracla est ad inferos malitia tua.

Vous frémissez, chrétiens, en entendant
les reproches dont les réprouvés accablent
l'un d'entre eux ; non, jamais, dites-vous,

on ne fut abreuvé de plus de fiel, et vous
pensez à cette lie, dont il est écrit que les

pécheurs boiront, sans jamais pouvoir l'é-

puiser : Bibent omnes peccatores terrœ. (Psal.

LXXIV, 9.) Oh! qui peut, en effet, conce-
voir tout ce que Ja vengeance d'en haut
leur a réservé de toitures; ah! chrétiens, si

dans le siècle présent, où Dieu, en s'irritant,

se modère, où sa justice est toujours mêlée
de miséricorde, où, pour ainsi dire, il ne
frappe que d'un bras qu'il retient, nous ne
pouvons néanmoins supporter la rigueur de
.ses coups, lui disant alors avec le Prophète,
que la pesanteur de sa main nous fait

tomber en défaillance : A farliladinc manus
tuœ ego defeci {Psal. XXXVIII, 12); OÙ en
seront les pécheurs quand Dieu déploiera,

pour les punir , toute la force de sou
bras?

Et quand je dis, chrétiens, les pécheurs,

je n'entends pas seulement ces coupables
fameux, que de plein gré vous dévouez, ainsi

17
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que moi, aux tourments à venir; j'entends,

encore, j'entends les coupables censés tels,

soit par le mal, plus ou moins grand, qu'ils

ont fait, soit par le bien, plus ou moins
grand , qu'ils ont omis de faire, ce qui les

comprend tous sans exception, depuis celui

qui l'est le plus, jusqu' à celui qui l'est le

moins, mais assez pour avoir encouru l'ini-

mitié de son Dieu
;
j'entends, de plus, j'en-

tends ces coupables, qui à vos yeux peut-
être ne le sont pas, ou dont la conduite, en
se rapprochant plus de celle que vous tenez,

vous semble mériter la même indulgence
que vous avez pour la vôtre, et vous vous
obstinez à ne pas la voir dans l'enfer, de
peur de voir la place qui vous y attend si,

vivant comme eux, vous mourez comme
eux dans l'impénitence. Ohl quelle illusion

que la vôtre l quoi donc 1 vous auriez ou-
blié que l'arbre qui n'a que des feuilles su-
bira le sort de l'arbre déraciné

; que se pré-

senter devant le Sauveur, les mains vides,

c'est encourir de sa part, la malédiction
dont il ne frappe pas moins l'inutile servi-

teur, que le serviteur infidèle. Hélas 1 parmi
les esprits que l'archange apostat, entraîna

dans sa chute, combien ne dut-il pas s'en

trouver qu'il eût fallu, selon vous, excepter
de la commune disgrâce 1 combien qui au-
raient voulu pouvoir concilier les intérêts du
ciel avec ceux de leur parti, auquel peut-
être ils ne tenaient que faiblement, et qui,

sans autre crime que l'indécision, étaient,

puisqu'il faut le dire, innocents à votre ma-
nière! Cependant ils furent tous exclus de
leur séjour natal, pour être sans retour,

précipités dans l'éternel abîme
; que dis-je ?

ah 1 puisque les enfants que le bain répara-

teur n'a point lavés, sont dévoués à une ré-

probation éternelle , sur quoi fonderiez- vous
l'espoir de vous y soustraire? à moins que,
par la plus funeste des illusions, vous ne
pensiez que l'indulgence, qui vous rend
justes à vos propres yeux, vous rend égale-

ment justes aux yeux du souverain Juge;
ah ! ne vous y trompez pas, et retenez bien
la parole que je vais dire : Toute vie qui
n'est pas digne du ;iel, n'est digne, par
cela seul, que de l'enter ; oui, là seront tous
les indolents trop préoccupés de leurs plai-

sirs; là, seront tous ceux qui auront cherché
leur consolation sur la terre, et qui du lieu

de leur exil auront fait le lieu de leur repos
et de leurs délices; là, seront tous ceux qui
auront prétendu servir deux maîtres à la

fois, en conciliant les maximes du monde
avec les maximes de l'Evangile ; là, seront
tous ceux qui auront été vicieux; en un
mot, là, seront tous ceux qui, dans le fond,

auront été aussi vides de vertu que le mau-
vais riche, dont le Sauveur ne trace à nos
regards, avec tant de détail, le sort désas-

treux, qu'afin que nous fassions tous nos
efforts pour ne pas lui ressembler.

Car voilà que son supplice a commencé
dès l'instant qu'il a cessé de vivre. Oui, tan-

dis qu'on rend les honneurs funèbres à son
corps, tandis qu'on en rehausse le néant
par des inscriptions ou par des monuments

qui ne flattent que la vanité de ceux qui lui
survivent, son Ame trouve dans l'abîme un
tombeau que ses prévarications ont creusé.
Mortuus est clives et sepultus est ininferna.
[Lue., XVI, 2-2.) Oh! quel changenu-nt de
scène, et quelle interversion de sort, dit
Tertullien, quel état, et quel étal ! le pauvre
a passé de la mortification de la vie aux
plaisirs ineffables du ciel; le riche, des plai-
sirs de la vie aux douleurs incompréhensi-
bles de l'enfer; voyez, comme soudain trans-
porté d'un monde riant dans un vide affreux,
il parcourt d'un œil épouvanté cette odieuse
région qu'on lui avait peinte d'après Job
comme un séjour de trouble et d'agitation,
où l'ombre de la mort habite,etoùonne voit
plus que le péché avec tout ce que ses em-
blèmes ont d'horrible et de hideux. C'est do
là que, tournant vers le ciel des regards qu':l
en avait toujours détournés pendant sa vie
cl que, voyant Lazare enveloppé du même
tourbillon de gloire qu'Abraham, je crois l'en-
tendre s'écrier : Le voilà donc, le voilà tout
rayonnant de splendeur cet homme que je
ne daignais pas même honorer d'un seul de
mes regards ; ses larmes sont essuyées, ses
maux ne sont plus, un bonheur toujours
nouveau sera son partage, tandis que moi...
Oh! qu'il est maintenant pleinement vengé
de mes criminels dédains, qui n'ont fait

qu'augmenter son mérite en aggravant mon
malheur.

Ainsi, plus il approfondit sa disgrâce,
plus il se lamente et se désespère. Le sou-
venir de son état passé rend encore plus
horrible son état présent ; il compare la

pourpre et le lin qui couvraient son corps au
vêtement de feu qui l'environne, les délices
dont il s'abreuvait à la soif qui le consume,
il souffre en un mot autant de tourments qu'il
avait goûté sur la terre de plaisirs, et pour
comble de calamités, tous les biens qu'il a
comptés pour peu ici-bas, lui sont montrés
dans tout ce qu'ils ont de riche et d'inappré-
ciable. Voyez comme il prend l'essor pour
s'élancer vers eux, et comme à tout moment
on le fait retomber sur lui-même; oui, tout
son être, tous ses efforts ne le poussent vers
Dieu que pour qu'il en soit repoussé, de
sorte qu'à la fois presséet par un amour im-
puissant et par une haine infructueuse, il

ne peut s'approcher de ce qu'il aime, ni
s'éloigner de ce qu'il abhorre. Or, est-il tour-
ment pareil à celui de la pleine connais-
sance de ce qu'on aime, unie à la pleine
conviction de ne pouvoir jamais l'obte-
nir. Et quel supplice dès lors, quel sup-
plice que celui qu'on appelle par excellence
le supplice du dam, lequel, tant il est grand,
a donné son nom à ceux qui le subissent 1

« Quelle peine, dit saint Augustin, que de
tendre sans cesse vers Dieu, bien que sans
cesse privé de Dieu, bien que sans cesse
hors de Dieu- » Penitus extra Deum. Hors de
Dieu! oh! qui me donnera de vous expli-
quer cette parole si simple, mais si profonde
et qui dit tout? Hors de Dieu, c'est-à-dire
hors de l'Etre par.excellence hors de celui
qui donna l'être, ou plutôt en opposition
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-avec l'Etre, on mieux encore au-dessous du
néant, puisqu'il vaudrait mieux n'être |>as ;

hors de Dieu, c'est-à-dire sans aucun titre à

la possession de Dieu, châtiment incompré-
hensible, dit saint Bernard, qui ne peut se

mesurer que sur l'infinité de Dieu, puis-

qu'il es» l'absence totale de Dieu môme,
que par conséquent il est grand à proportion

que Dieu est grand : Hœc enim tanta pœna
ijuuntus ille. Ahî chrétiens, j'assure que rien

n'est plus formidable dans les trésors de la

divine colère, j'assure qu'avec toute sa puis-

sance Dieu ne peut punir par un plus grand
mal, comme au contraire il ne peut récompen-
ser par un plus grand bien qu'en se donnant
lui-même sans réserve: Ero merces tuamayna
ttirnis. (Gen.,X.V, l.jHorsde Dieu, c'est-à-dire,

etj'emprunte ici les expressions du Chrysos-
tome français, hors de Dieu, c'est-à-dire

qu'à l'instant même où Dieu dit au pécheur
impénitent : Retirez-vous, il se dépouille des
droits qu'il a sur le pécheur qui, à son tour,

perd les droits qu'il a sur son Dieu; dès
lors, dès lors plus d'alliance entre l'un et

l'autre : tout lien, tout rapport, toute cor-

respondance ont disparu: il existe entre eux
un divorce plein; Dieu n'appartient plus au
pécheur, le pécheur n'appartient plus à Dieu.
Le pécheur n'appartient plus à Dieu! je me
trompe, hélas! tout hors de Dieu qu'il est, le

pécheur appartient encore à Dieu, mais sous
un rapport qui met le comble à sa disgrâce

;

car tandis que Dieu n'est plus ni son père,

ni son protecteur, ni son ami, il est son
juge inexorable, il est son implacable enne-
mi. Ainsi le réprouvé est à la fois malheu-
reux et d'avoir un Dieu et de n'en avoir
point, d'avoir un Dieu sans cesse armé con-
tre lui, de n'avoir plus un Dieu propice et

favorable, de l'aimer tel qu'il ne l'aura ja-

mais, de le haïr tel qu'il l'aura toujours
présent. Or, qu'est-ce que ce perpétuel conflit

de haine et d'amour, de désir et d'aversion,

d'éloignement et de poursuite d'un objet

infini, sinon l'enfer, autant que par la révé-
lation il est possible de le concevoir. Main-
tenant, chrétiens, je devrais vous entretenir

de tous les genres de lourmentsdont la pri-

vation de Dieu est accompagnée, mais je

laisse un détail qu'il vous sera facile de sup-
pléer , et après vous avoir parlé de la gran-
deur des tourments à venir, je passe à leur

éternelle durée, sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Quelque grands que soient les tourments

de l'enfer, ils pourraient néanmoins avoir

un adoucissement dans leur durée elle-mê-

me si celle-ci devait finir, et l'espoir de les

voir plus où-moins tard cesser les rendrait

sans contredit infiniment plus supportables.

Dites-nous, en effet; vous, âmes saintes, qui

gémissez dans un asile de passage où vous
achevez de vous embellir en acquittant de
jour en jour ce que vous devez encore à la

divine justice ; oui, dites-nous ce qui vous
anime et vous soutient au sein de vos tour-

ments expiatoires, si ce n'est leur cessation

future, quelque longs qu'en soient les dé-

lais; mais, chrétiens, nul délai, point de
terme aux tourments de l'enfer ; ils sont
de leur nature infinis : atterrante vérité si

clairement exprimée soit dans l'Ecriture,

soit dans la tradition, qu'on est forcé de
convenir qu'elle appartient au dépôt sacré
de la foi évangélique; disons mieux, elle

n'est pas môme un mystère, n'étant pas
moins du ressort de la raison que du ressort
de la foi, et nos philosophes mêmes, au lieu
de la combattre, en seraient sans aucun dou-
te les défenseurs zélés, s'ils voulaient, au-
tant qu'il le faut, réfléchir, soit sur la na-
ture du péché, soit sur là perverse volonté
qui enfante et commet le péché, soit sur la

justice inévitable qui juge et punit le péché.
Et d'abord, chrétiens, pour partir d'un

point fixe, et procéder avec ordre, et d'abord,
qu'est-ce que le péché? C'est évidemment
une abjuration, un mépris de la divinité,

c'est une injure, ^in affront fait à Dieu, c'est

un attentat, une révolte contre Dieu; en un
mot c'est le souverain mal, puisqu'il s'oppose
en tout au souverain bien. Mettez d'un côté
les hautes idées que la raison nous donne
de la majesté divine, mettez de l'autre côté
l'audace de l'homme qui s'en prend à cette
divine majesté, comparez l'offenseur à l'of-

fensé, jugez enfin, par la distance de l'un à
l'autre, de l'énormité du péché, et vous^u-
rez la mesure de celle-ci, ou plutôt vous la

regarderez comme étant sans mesure.
Que fallut-il , d'ailleurs, pour que Dieu

pardonnât le péché? Ah! c'est ici que vous
allez sentir, autant qu'il est possible, tout
ce qu'il a de noirceur. Il fallut, pour par-
donner le péché, que Dieu néanmoins en
tirât une vengeance infinie ; il fallut que
Dieu le punit sur son égal, sur son Verbe
incarné, Dieu comme lui : non! pas d'autre
moyen de proportionner la réparation à l'of-

fense, offense par conséquent qui doit s'es-
timer au prix de la réparation. Oh! quel châ-
timent a dû mériter le péché, puisque, pour
le détourner loin de nous ce châtiment, il a
fallu qu'un Dieu eût à le subir. Vous, pros-
•ription du genre humain entier, pour punir
la faute d'un seul homme, vous encore, dé-
luge uiversel qui engloutîtes les enfants
d'Adam, ah! vous n'êtes cependant que do
faibles crayons des châtiments dus au péché.
Un Dieu mort pour l'expier, voilà ce qui
peut seul en donner une exacte idée, de
sorte que la croix est, si je puis ainsi parler,

la seule échelle propre à graduer l'énormité
du péché, ou bien, [tour le dire avec l'Eglise,

la balance juste qui, par le poids immense
qu'elle porte, indique, on ne peut mieux, le

I
oids immense à contre-balancer ; donc, la

malice du péché est de sa nature infinie,

donc elle mérite des tourments infinis; mais,
et voici le principe d'où suit naturellement
l'éternité des peines de l'enfer; mais sur la

croix un instanl.de supplice a suffi pour apai-
ser le céleste courroux; pourquoi? parce
que c'est un Dieuqui a subi cet instant de sup-
plice.Or, qu'on me dise l'époque où le supplice
d'un homme quelconque égalisa celui d'un
Dieu, pour qu'alors il soit pleinement quitte
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envers la justice inexorable qui le pour-

suit? n'est-il pas vrai qu'à chaque instant

son supplice, quelque grand qu'on le sup-

pose, est pourtant, par essence, limité dans
sa grandeur; donc, par l'invariable loi des
compensations, donc il faut nécessairement
qu'il soit illimité dans sa durée, autrement
dit, il doit avoir, ce supplice, en durée ce

qu'évidemment il ne peut avoiren grandeur.

De plus, si le péché du réprouvé ne finit

point, la peine du péché ne doit non
plus finir jamais. Or, dans le séjour de l'im-

pénitence la plus consommée où serait le

moyen de faire cesser le crime en l'expiant?

N'est-ce pas l'Esprit-Saint qui a dit que
l'arbre une fois coupé se fixe après sa chute,

qu'il tombe soit à l'orient, soit à l'occident,

soit du bon, soit du mauvais côté, et que là

où il tombe il demeure ce qu'il est, sans
pouvoir prendre jamais aucun accroissement
et privé de tout suc vital, ^e tout principe

de végétation; donc l'âme, en se séparant

du corps à ce moment décisif qui sépare le

temps de l'éternité, demeure toujours ce

qu'elle est alors, c'est-à-dire pour jamais
dans l'amour ou dans la haine de son Dieu, et

pour jamais récompensée ou punie : Inquo-
cunque loco ceciderit, ibi erit. (Eccle,,\l, 2.)

Non, il ne peut y avoir de rédemption
aux enfers ; tout est lié dans le méchant,
tout est puissamment enchaîné : plus de
pieds pour courir au trône de la grâce, ou
pour fuir la divine justice; pi us de mains pour
pratiquer les bonnes œuvres, ou pour expier
les mauvaises; plus de désir de conversion,
plus d'aversion du mal, plus de retour vers

le bien, en un mot, plus de repentir; car

sans doute on ne peut appeler de ce nom les

pleurs que versent, ou les soupirs que pous-
sent les réprouvés au dire de l'Ecriture.

Eternellement ils pleureront, éternellement
ils gémiront, mais éternellement sans aucun
succès, n'ayant, ni ne pouvant avoir le prin-

cipe qui seul peut sanctifier ou les gémisse-
ments ou les pleurs; de sorte que leur grand
supplice, le supplice qui les aggrave tous,

c'est de persévérer dans les coupables senti-

ments dont ils sont punis. Hélas 1 tandis

qu'ils parcouraient le sentier de la vie, ils

conservaient au milieu môme de leurs cri-

mes un certain goût pour la vertu : leur

pente au mal n'était pas invincible, et au
fort de leurs plus grands désordres ils se sen-
taient libres de retourner vers le bien au-
quel ne cessaient de les ramener tantôt des
inspirations, tantôt des avis salutaires; mais
dans l'enfer ils ne sentiront, ils ne conser-
veront que l'attachement qu'ils ont eu au
péché dont ils ne pourront d'aucune manière
se départir. Affreuse immutabilité qui ne
sert qu'à redoubler leur rage. Dans les enfers

point de repentir, donc point de rédemption,
donc point de fin non plus aux tourments.
Vainement, chrétiens, et c'est ici l'objec-

tion dont on fait le plus de bruit, vainement
se figure-t-on qu'il n'est point de proportion
entre la faiblesse d'un moment et une éter-

nité de supplice; car, accuse-t-on la justice

humaine de ne garder aucune proportion,

lorsqu'elle punit le lot fait d'un moment |wir

la perte irréparable de la liberté ou de la

vie? Que fait-elle cependant alors, sinon in-
fliger une peine en quelque sorte éternelle,
une peine, dit saint Augustin, dont l'effet

ne passe point, quoique le sentiment en
soit passager. Or, puisque nous applaudis-
sons à la sagesse des lois qui frappent cer-
tains forfaits de la peine capitale, y pense-
t-on d'oser censurer l'inflexible, mais juste
rigueur de la divine loi? ou comment trou-
verions-nous trop sévère un Dieu qui, après
avoir annoncé aux impénitents une ven-
geance interminable, les voit encore duhaut
de son trône assez ennemis de leur bonheur
pour braver ouvertement d'aussi épouvan-
tables menaces; et la patience avec laquelle
il supporte ici-bas leurs outrages! comment
l'expliquerions-nous, si nous ne savions avec
toute certitude qu'il en sera un jour ie ven-
geur éternel 1 Patiens quia œlernus. Ah î

chrétiens, si la crainte des tourments de
l'enfer, tout éternels qu'ils sont, font néan-
moins sur les hommes si peu d'impression, si

elle n'est pas un frein assez puissant pour les
arrêter dans la poursuite de leurs désirs cri-
minels, si l'effrayant aperçu d'un malheur sans
tin n'est pas capable de les contenir, qu'on me
dise l'inlluence que pourraient avoir sur eux
des tourments qui ne seraient que passagers.

Ajoutons, pour pousser aus-econd rapport
sous lequel la pensée doit s'envisager, ajou-
tons que la volonté qui le produit, et qui

,

jusqu à la mort y persévère, est vraiment é-

ternelle dans son essor, dans ses dispositions,
dans son désir : dans son essor, puisqu'elle
s'en prend de telle sorte à son Dieu qu'elle
ne craint pas de l'avoir pour ennemi, ou
qu'elle saurait au besoin rendre courroux
nour courroux ; dans ses dispositions, car
le pécheur qui consent à mourir ennemi de
son Dieu, consent par là même à l'être tou-
jours, de sorte que si au delà du tombeau il

pouvait ce qu'il a pu, avant d'y descendre,
il le ferait encore avec acharnement, par
conséquent avec une volonté éternellement
disposée à le vouloir. Dans son désir; c'est

trop peu, en effet, que du temps, pour qu'el-
le puisse assez dilater sa malice ; voyez
comme elle en franchit les étroites limites,
avec un élan, une impulsion qui la fait ne
s'arrêter à aucun point ; ne donnant à son
désir aucun terme, et lui taisant ainsi lon-
ger toute l'éternité. 11 est vrai, observe saint

Bernard, que l'acte de la volonté est fugitif

de sa nature, mais la volonté qui le fait ne
l'est pas. Au contraire, elle est ferme en sa
perversité qu'elle éternise en s'y obstinant;
de sorte que le pécheur ne voudrait tou-
jours vivre, qu'afin de pécher toujours :

Semper vivere veltel ut semper peccare pos-
set. Or, que peut mériter celui qui ne vou-
drait point vivre sans pécher, sinon de ne
vivre jamais sans souffrir? Nunquam carcat
supplicio qui nunquam voluit carere peccato.
Au surplus, chrétiens, si nous ne croyons

pas le dogme dont je parle, que croirons-
nous? puisqu'il n'est rien de plus croyable,
rien de plus expressément révélé. par la vu-
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rôle divine, rien de plus clairement ensei-

gné par tous les Pères, rien de plus solide-

ment fondé sur la raison , rien dont la

croyance nous soit plus nécessaire, pour
nous retenir dans les bornes du devoir. Et

à quoi peut aboutir de ne pas le croire, ou
de ne le croire qu'imparfaitement? En som-
mes-nous pour cela plus à couvert? le dou-
te môme que nous en aurions nous sauve-

ra-t-il de ses funestes conséquences? Et s'il

se trouve vrai ,
quoique nous en ayons

douté, où en serons-nous? Quoi! nous ne
négligeons rien pour éviter un mal incer-

tain, sans autre motif que celui de son incer-

titude, et dans l'incertitude où nous serions

s'il existe des supplices qui n'auront point

de fin, nous ne ferions rien pour les évi-

ter? Après tout, qui ne sait que la grandeur
d'un mal, n'eût-il môme, n'eût-il qu'un seul

degré de probabilité, doit, pour ainsi dire,

suppléer les degrés de probabilité qu'il n'a

pas, et vous faire agir comme s'il les réu-

nissait tous; or, cela posé, voulez-vous,
chrétiens, voulez-vous donner aux sophis-

ines de l'impie autant de force qu'ils en ont

peu? eh bien! soit : les voilà tels qu'il les

faut, je ne dis pas seulement pour balancer,

mais encore pour surpasser, et même de
beaucoup, les preuves que la foi nous fournit

de l'éternité des tourments; en sommes-
nous pour cela plus avancés, bien que, par
une supposition telle qu'on ne saurait en
trouver de plus favorable à la cause de
nos adversaires, en sommes-nous, dis-je

,

plus avancés? Non , chrétiens, non, assuré-

ment, puisqu'alors môme tout se réduit

encore à deux partis, dont la plus commune
prudence exige évidemment qu'on choisisse

le pi us sûr; or le plus sûr, sans contredit, est

celui de régler nos mœurs de manière à évi-

ter des tourments éternels, soit qu'ils exis-

tent, soit qu'ils n'existent pas, puisque dans
ces deux cas, et quoi qu'il en soit des preu-
ves dont l'un ou l'autre peuvent s'environ-

ner, il est clair que ces tourments, on n'a

pas à les craindre , et je défie l'incrédulité

la plus astucieuse de pouvoir répliquer à

un argument de ce genre.

Mais quoi 1 toujours souffrir, nous dit-

on, et en souh°ramt toujours/ne rien acquit-

ter, et en souffrant toujours, demeurer ce-

pendant toujours insolvable , toujours é-

galement criminels! Comment concilier un
dogme si effrayant avec l'immense bonté

de notre Dieu? Non , sans doute, chrétiens,

on ne pourrait concilier un tel dogme avec
l'immense bonté de notre Dieu, si en effet

noire Dieu n'était que bonté, s'il n'était vrai-

ment que miséricorde; mais, dit Tertullien,

notre Dieu est encore, et à un degré pleine-

ment égal , est en outre sainteté, il est en
outre justice; or, une sainteté, une justice

toujours subsistantes , et c'est ici le troi-

sième rapport sous lequel on doit envisager
le péché : or, dis-je une sainteté, une justice

toujours subsistantes, que sont-elles tou-

jours, sinon les implacables ennemies du
péché , que, par conséquent, elles doivent
toujours poursuivre, toujours punir, si

le péché dure toujours? Donc, puisqu'il

n'y a rien dans l'enfer qui abolisse le

péché, il n'y aura rien non plus qui en ar-

rête ou qui en fasse finir le châtiment de la

part du pécheur, comme je l'ai déjà prou-
vé, mais encore de la part de Dieu, qui ne
peut se départir du droit qu'il- a de se ven-
ger du péché; car n'allons pas diviser ce
grand Dieu par nos abstractions ou préci-
sions mentales, en ne le considérant, pour
ainsi dire, qu'à moitié; n'allons pas non
plus le mettre en opposition avec lui-mô-
me, lui, dit saint Paul, qui ne peut ni se
nier, ni se contredire : Seipsutn negare non
potest (Il Tim., II, 13). Reconnaissons qu'à
la vérité, sa miséricorde est infinie, mais
que les effets de cette miséricorde ont des
bornes que sa sagesse ne manque pas de
poser. N'oublions jamais qu'il n'est pas
moins juste que bon, dulcis et rectus. [Psn/.
XXIV, 8.) Sachons que bien qu'il puisse par-
donner, en tant que bon, il ne le peut néan-
moins en tant que juste : et que, bien qu'eu
pardonnant il nefassetortàpcrsonne, il ferait

cependant tort à lui-même, en cela seul qu'il

blesserait son inviolable justice : ce qui fait

dire à saint Augustin que le prix décerné au
vice ne concourt pas moins à la perfection des
œuvres du Très-Haut que le prix décerné
à la vertu; autrement dit : que l'enfer, que
Dieuacreusé pour le supplice des méchants,
ne tend pas moins à le glorifier que le ciel

qu'il a ouvert pour la félicité des élus ; Dieu
est aussi grand dans l'un que dans l'autre;
s'il déploie dans le premier tout ce qu'il a
de puissance pour tourmenter, c'est qu'il y
punit tout ce qu'on a employé de puissan-
ce à l'offenser; s'il déploie dans le second
tout ce qu'il a de moyens pour rendre heu-
reux, c'est qu'il y récompense tout ce qu'on
a mis de zèle ou de fidélité à le servir. Us
sont donc respectivement ce qu'ils doivent
être, Dieu se montrant dans chacun tel

qu'il doil.s 'y montrer, et, par suite, recevant
de chacun ia gloire que chacun doit lui ren-
dre à sa manière; de sorte que, quel que soit

celui des deux que vous envisagiez, ou l'en-

fer ou le ciel, vous avez également à y admi-
rer le Dieu créateur, ordonnateur souverain
de toutes choses, et que l'ensemble qui en
résulte demeure toujours beau : Ut quodli-
bet elegeris semper pulchra sit universilas.

Au surplus, comment veut-on que la jus-
tice de Dieu finisse les peines des réprou-
vés ? faudra-t-il que, par un miracle contraire

5 la simplicité de ses voies, il détruise une
âme immortelle pour n'exercer sa justice

que sur le néant? ou bien veut-on qu'après

une certaine période il mette de niveau la

sainteté avec le péché, la vertu avec le vice?
car c'est là qu'il faut en venir si l'on mécon-
naît l'éternité des peines de l'enfer : mais
donnez à ces peines telle étendue qu'il vous
plaira; multipliez, entassez les millions de
siècles. Dès que l'éternité n'y est point, tous

les millions de siècles ne sont plus rien; ils

seront, à mesure qu'ils s'écouleront, comme
le jour d'hier, et à l'époque où ils auront
disparu, il sera vrai de soutenir que les uié-
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chants, rétablis dans l'amitié de leur Dieu,

pourront s asseoir à côté des bons! Caïn,
par exemple, à côté d'Abcl; Caïn! le ph:s
détestable des meurtriers, à côté d'Abel, la

]>lus innocente des victimes; Caïn, mais
quoi l'tant de siècles écoulés n'ont pu rien
changer dans l'horreur qu'il inspire; le sang
dont il se couvrit fume encore et crie aussi
fortement que jamais, ou comme s'il n'eût
été versé que d'hier sous nos propres yeux ;

son crime, toujours vivant devant nous, sem-
ble, pour ainsi dire, destiné à ne jamais
vieillir, toujours nous sommes spontanément
portés à lui demander ce qu'il a fait de son
frère; aujourd'hui môme si, comme ils le

furent autrefois , ses descendants étaient, à

certains signes reconnus, nous frémirions
d'être abordés par quelqu'un d'entre eux;
nous, aux yeux desquels tout homme, que
les lois ont flétri , semble ne plus appartenir
a l'espèce humaine, et nous pourrions nous
ligurer qu'un jour... Ah 1 chrétiens, ma bou-
che se refuse à proférer un tel blasphème :

Quod istius modis quoque scelus est.

Après tout, chrétiens, que veut dire, s'il

ne signifie une éternelle réprobation, cet im-
mense chaos dont nous parle Abraham du
haut de sa gloire ; ce chaos, qui sépare à ja-

mais les justes des méchants, et Lazare du
mauvais riche? Maintenant, est-il dit à celui-

ci, maintenant : nunc, c'est-à-dire aujour-
d'hui; mais, de cet aujourd'hui, qui n'ap-
partient à aucune période, et qui, au con-
traire, les embrasse toutes en dépassant
toute mesure; de ce fixe et immuable au-
jourd'hui dont rien ne marque les heures,
ou plutôt dans lequel un immobile cadran
n'indique jamais que la même heure, l'heure
de l'éternité. Aujourd'hui et toujours, vous
serez tourmenté, parce que aujourd'hui et

toujours vous serez un coupable impénitent :

nunc autem cruciaris. (Luc, XVI, 25.) O dé-
solation qu'aucun langage humain ne peut
rendre ; non , chrétiens , l'espérance qui
adoucit tout, n'adoucira jamais le sort des
réprouvés; la grâce qui, seule, pourrait cal-

mer leurs tourments, sera toujours sans ac-
tion, la vengeance qui les aura décernés,
agira sans cesse, sans cesse elle fera gronder
son tonnerre, et voilà ce cri épouvantable
dont le Seigneur menace les méchants dans
Isaïe; ce cri, que le zèle de sa gloire lui

fera pousser contre eux; ce cri qui, bien dif-

férent de son silence, sera éternel.

O Dieul parlez, pendant qu'encore il en
est temps, à notre Ame; parlez-nous mainte-
nant dans votre miséricorde, de peur qu'a-
près avoir abusé de votre silence nous ne
.--oyons forcés d'entendre le cri de votre co-
lère ; faites-nous salutairement frémir à l'as-

pect du tourment réservé aux coupables
imitateurs du mauvais riche, et ne permet-
tez pas que nous soyons engloutis par les

flots de votre courroux. Hélas! jusqu'ici,
nous nous sommes endormis sur les bords
du gouffre dans lequel même nous allons
tomber, si, en nous éveillant nous ne faisons
tout pour l'éviter. Ah ! Seigneur, sauvez-nous
et ne perdez pas notre âme avec les impies :

Ne perdus cum înipus, Jteus, anima») meam,
(Psa!. XXV, 9.) Délivrez-nous de ce fu-

neste aveuglement qui, en nous cachant nos
propres infirmités, nous empêche d'y remé-
dier; éclairez nos yeux afin que nous ne
soyons pas surpris par un sommeil de mort :

Illumina oculos meos ne unquam obdormiam
in morte (Psal. XII, k); préservez-nous
surtout de ces fatales distractions qui nous
font sitôt oublier vos menaces; faites-les ces

menaces retentir sans cesse à nos oreilles, cl

que la crainte, qu'elles sont si propres à ex-
citer, nous ramène, par degrés, à la confiance

en vos promesses. O Dieu! embrasez-nous
du feu que vous êtes venu allumer sur la

terre et qui consume le péché, pour que
nous évitions le feu que vous allumez dans
l'enfer et qui punit éternellement le péché.
Eh! qu'y aurait-il, ô mon Dieu! de difiieile

en la pratique de votre sainte loi, si nous
pensions, d'une part, aux supplices que vous
réservez à ses infracteurs, si nous pensions,

d'autre part, aux biens infinis que vous pro-

mettez à ses observateurs. Ah! faites que
dès ce moment nous prenions la ferme ré-

solution de ne rien négliger, et au contraire

de tout entreprendre pour nous soustraire

aux uns et mériter les autres; c'est la grâce,

chrétiens, que je vous souhaite, etc.

DISCOURS XI.

SUR LE CIEL.

Oculus non vidit, nec auris audivit, nec in cor homiuis
asceniiit quœ pra?paravii Deus diligcntibus se. ("1 Cor.,

11,9.)

L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point entendu, l'esprit de
l'homme n'a point conçu ce que Dieu a préparé pour ceux
qui t'aiment.

Pratiquer la vertu sans aucun intérêt, ni

sans aucun égard à notre bonheur présent
ou à venir; c'est courir plutôt après une
une belle idée qu'après un bien solide et

réel : aimer la vertu uniquement pour notre
plaisir actuel, c'est évidemment l'estimer

trop peu, c'est par conséquent sur quoi on ne
peut fonder îme obligation morale assez
forte, assez étroite pour la pratiquer habi-
tuellement ; d'ailleurs il s'en faut bien que
le plaisir et la vertu soient ici-bas toujours
réunis, et quand même ils le seraient, il y
aurait trop loin de l'un à l'autre, trop de
disproportion entre un plaisir momentané
et une vertu longuement éprouvée pour que
celle-ci bornât sa noble ambition à n'aspirer

qu'à la possession de celui-là ; il n'appar-

tenait qu'au christianisme, et c'est ici l'une

des plus belles, des plus touchantes preuves
de sa divinité ; il n'appartenait qu'au chris-

tianisme d'animer, de soutenir la vertu par
un motif près duquel ne sont rien les au-
tres motifs qu'on lui offrirait ici-bas ; c'est

un prix immense, ce sont des biens infinis

que la religion fait briller à nos regards ; en
nous disant que nous sommes créés pour
Dieu, elle nous garantit la pleine possession
de Dieu si nous marchons devant Dieu, si

nous vivons selon Dieu; et le seul tressail-

lement que nous cause une récompense
avec tant de justesse adaptée à nos vastes
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désirs en démontre incontestablement la

vérité.

L'œil n'a point vu, l'oreille n'a point en-
tendu, l'esprit de l'homme n'a point conçu
ce que Dieu promet à ceux qui l'aiment : ad-

mirable gradation qui pour ainsi dire dans
trois.pas nous met en face du bonheur su-

prême, et qu'il sulîit de bien méditer pour
avoir du bonheur d'en haut la plus exacte

notion ; car que de magnifiques objets ne
voit point notre oeil ; objets pourtant qui

ne sont presque rien eu égard à ceux que
nous connaissons par l'entremise de l'ouïe,

lesquels eux-mêmes ne sont rien eu égard

à ceux .que notre esprit peut, concevoir, et

ceux-ci, quelque riche ou féconde que soit

la conception qui les multiplie ou les agran-
dit, ne sont rien non plus, comparés aux
biens qui nous sont promis dans l'éternité ?

O Dieu 1 je sens que, pour en parler di-

gnement, il faudrait que j'eusse été initié

dans le sanctuaire qui les cache; mais sup-
pléez la vision que je ne puis en avoir par
celte vive foi qui les rend en quelque sorte

présents ; faites que je sois éloquent à force

de les croire ou mieux encore à force de les

désirer: appliquez-vous, chrétiens, c'est des
vraies délices que nous goûtons ici-bas, que
je prétends vous élever aux délices que nous
goûterons là-haut : délices de l'esprit, dé-
lices du cœur; délices de l'esprit, par la

pleine connaissance qu'il aura de la vérité

souveraine, vous le verrez dans mon pre-
mier point ; délices du cœur par la pleine

possession qu'il aura du souverain bien ,

vous le verrez dans mon second point ; c'est

tout mon dessein. Implorons, etc. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE. «

Notre esprit étant par sa nature destiné à

connaître la vérité, il ne peut évidemment
être heureux que par la connaissance qu'il

en a, et çonséquemment il n'est plus ou
moins heureux qu'à raison des degrés de
cette connaissance ; car que fait l'Evangile,

en comparant l'état de Marthe avec celui de
Marie, sinon, graduer le bonheur de cha-

cun de ces deux états, selon que, plus dé-

gagée des terrestres soins, la vérité y est

mieux méditée, et il ne se décide si ouver-
tement en faveur du parti que Marie a pré-

féré, que parce qu'elle y peut à souhait,

avec moins d'obstacle, se nourrir de la vé-

rité qu'elle y contemple avec autant de fa-

cilité que de loisir ; mais quelque favorisé

que notre entendement puisse être ici-bas,

soit par les lumières naturelles, soit par les

lumières qu'il reçoit d'en haut, il est hors
de doute, chrétiens, que les notions qu'il a

maintenant de la vérité sont toujours très-

circonscrites, queparconséquent le bonheur
qui en résulte pour lui est très-imparfait?
Eh bien! ce bonheur, quoique très-imparfait
surtout eu égard à celui qui nous est réservé
après cette vie, peut nous en donner une
assez juste idée ; si nous savons assez ré-
fléchir d'abord sur la joie qu'il cause à notre
entendement quant aux vérités qui sont du

ressort de la raison, ensuite sur ia joie qu'il

nous causerait quant aux Ivérités qui sont
du ressort de sa foi si celle-ci ne les cou-
vrait point de ses ombres.

N'est-ce pas, en effet, la vérité qui le ravit
et qui l'enchante? N'est-ce pas elle qui fait

son charme ainsi que sa délectation? Ce
vieillard dont les conseils ou les leçons
ont pour vous tant d'attraits, n'offre,

4

dit

saint Augustin, aux yeux de notre corps
rien qui leur puisse plaire : des membres
courbés, une tête chauve, un front ridé, des
yeux presque éteints, des mains sans force,
des pieds chancelants, voilà tout ce qu'au
dehors vous voyez de lui

; qu'est-ce donc
qui a pu lui concilier de votre part tant

d'admiration ? D'où vient que vous le trouvez
si beau, si attachant, si agréable à entendre?
Si ce n'est par la vérité de ses maximes qui
a frappé l'œil intérieur que vous avez en
vous : Intus est oculus unde videatur put-
thritudo justitiœ.

C'est de cet œil, ô Jésus 1 mais que vous-
même aviez ouvert, que vous voyait cette

multitude si empressée, à qui le pain de la

vérité faisait oublier cet autre pain dont sa

défaillance annonçait le besoin? Ah 1 pour
peu que l'homme estime son intelligence ou
qu'il en sente la destination, c'est après la

vérité qu'il soupire, après la vérité qu'il

court, il est même inquiet jusqu'à ce qu'il

la trouve ; et quand il l'a trouvée, il plante

un pieu, dit l'Ecriture, auprès d'elle, il eu
fait son appui solide, elle devient son repos,
il la contemple, il la savoure, il s'en nour-
rit, lejvoilà qui, tel que la veuve dontl'Evan-
vile nous peint la joie, quand la drachme
qu'elle cherchait s'est montrée à ses yeux ;

le voilà, dis-je, qui ne peut contonir la

sienne ; avec quel zèle il fait briller aux
regards d'autrui la vérité quia brillé aux
siens, on dirait qu'il en rélléchit la gloire :

Ainsi , voyons-nous David s'enflammer
d'un saint enthousiasme en la méditant, ne
point tarir sur son éloge, la montrer sous
tous ses aspects, en parler de mille manières
et toujours avec de nouveaux transports :

tantôt il la cache dans son âme, tantôt il en
fait retentir le temple saint, elle est sa con-
solation, son amour, son espérance; à me-
sure qu'il l'entend, il désire de l'entendre,

et il reconnaît que l'entendre, c'est un don de
Dieu, il s'y attache par tout son être, elle

brûle, elle consume ses facultés, elle le fait

se fondre en un torrent de larmes de plai-

sir ; or, si telle est la joie qu'elle procure
ici-bas, que sera-ce de celle qu'on éprou-
vera quand on la verra toujours dans toute

sa plénitude, quand on la verra, non dans des
ruisseaux troubles ou dans des images dé-
figurées, mais dans sa source même, dans
sa beauté, dans sa grandeur, dans sa ri-,

chesse? Ah ! si la plupart maintenant sont
peu touchés du bonheur d'en jouir, c'est

qu'ils la connaissent bien peu ; c'est qu'at-

tentifs uniquement aux objets qui frappent

leurs yeux, le charme invincible de la vérité

leur échappe, et comment pourraient-ils

s'empêcher de s'en laisser entraîner, quand
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elle gagne lous ceux qui la voient avec un
jeil simple, quand c'est elle qui découvre
tout ce qui est beau, étant elle-même le plus
beau des objets qu'elle nous découvre ; je

n'en veux d'autre preuve, chrétiens, que ce
qui se passe entre vous et moi pendant que
je vous parle, car qu'est-ce qui vous rend
si attentifs à mes paroles, si ce n'est la véri-
té dont elles nourrissent votre entendement.
N'est-il pas vrai, en effet, que son charme
supplée à tout ce qu'il ne m'est pas donné
de vous dire à sa louange, tant vous la

trouvez ravissante, tant vous aimez à vous
rendre à ses divers attraits, lesquels pour-
tant ne sont qu'une très-faible ébauche de
ceux qu'un jour elle étalera à vos regards,
lorsque les vapeurs trop épaisses qui obscur-
cissent encore votre entendement, se seront
pleinement dissipées ?

Maintenant, chrétiens, parcourons avec
saint Augustin certains degrés, lesquels en-
chérissant les uns sur les autres, finiront

par vous donner de la bienheurese vision,

une assez approchante idée. Et d'abord, pour
faire avec vous un premier pas, n'est-il pas

vrai que le simple aspect de la nature vous
émeut et verse avec profusion la joie dans
votre âme, surtout lorsque devançant l'aube

du malin et qu'emore émerveillé de la

beauté sublime du firmament, vous la voyez
peu à peu s'effacer aux approches du jour
qui déjà commence à paraître ? vos yeux
tournés vers l'oripnt y sont de plus en plus
attirés par la variété, la grandeur, l'agré-

ment des scènes qui s'y succèdent ; vous le

voyez d'instant en instant s'éclairer, se colo-

rer davantage ; bientôt la route que vous
admiriez n'est plus qu'un vaste désert où
un astre doit régner seul ; enfin, le voilà

qui parait cet astre majestueux, il n'a mon-
tré qu'un point de son disque, et tel, pour
ainsi parler, que l'oeil à l'infini perçant du
Créateur, ce point que j'allais appeler im-
mense, mais qui du moins est sans contre-

dit !a pi us belle image de l'immensité, ce

point d'un bout à l'autre a pénétré l'espace,

tout en est subitement embrasé; cepen-
dant, éblouis de lagloire du soleil et ne pou-
vant plus le fixer, vous fixez les objets di-

vers qu'il éclaire en modifiant exprès pour
vous ses rayons ; vous portez vos regards
tantôt autour de vous, tantôt sous vos pieds,

et partout des phénomènes ravissants vous
font sentir la plus vive joie, sans en avoir
pourtant, par la supposition, d'autre connais-
sance encore que celle que vos simples
regards ont pu rapidement saisir.

Mais, n'est-il pas vrai que votre joie

augmente selon que vous connaissez un
plus grand nombre des parties de la nature,

ou que vous savez mieux les méditer?
TS'est-il pas vrai encore que votre joie se-

rait à son plus haut point, si vous pou-
viez sans exception les comprendre toutes,

saisir les rapports qu'elles ont soit entre

elles, soit avec leur tout, et que cette vaste

connaissance vous ravirait d'autant plus

que son contraste avec l'ignorance où vous
êtes plongés la ferait ressortir.

Car, hélas! le fond des êtres nous ecnappp,
la plupart de leurs relations se dérobent
à nos regards; nous ne voyons ni la main
qui balance les astres, ni la force qui les

pousse et les relient dans leurs orbites ; à
peine même effleurons-nous la surface des
objets qui nous avoisinent, ils s'enveloppei t

tous d'un voile qui les dérobe à nos yeux?
Eh bien! figurez-vous que ce voile se dé-
chire; figurez-vous que tout se déploie à
vos sens selon vos désirs, que votre enten-
dement saisit à la fois les effets et les causes,
l'ensemble et les parties de tout ce que ren-
ferme l'univers : figurez-vous que vous
connaissez à fond ces vastes globes échappés
des mains du Créateur comme autant d'es-
sais de sa puissance, leurs masses, leurs
grandeurs, leur vitesse, leur cours avec tous
les phénomènes qui en dérivent ; figurez-
vous que vous savez les lois, la contexture
du corps, le n élange si bien combiné des
éléments, la variété presque infinie des êtres
inanimés et vivants, et si vous voulez la na-
ture entière, dans son mouvement général,

dans ses opérations particulières, dans ses

plus intimes secrets ; figurez-vous en un mot
que le Créateur n'a plus rien de caché pour
vous, et ces riches notions qui vous ravi-

raient tant si vous les aviez, vous feront sen-
tir en quelque sorte le bonheur de ceux qui

les ont, et dans une étendue, et dans un
degré qu'il n'est pas possible de se retracer.

Mais, pour conclure avec saint Augustin,
si Dieu a tant fait pour orner votre séjour

de passage, s'il a tant embelli le lieu de vo-
tre exil, que n'aura-t-il point fait dans la pa-

trie où vous êtes attendus ; s'il a tant fait là

où il se cache, que n'aura-t-il point fait là

où il se manifeste et où par conséquent tout

doit s'assortir à la magnificence de sa mani-
festation ; si l'escabeau de ses pieds est si

richement paré, que sera-ce de son trône?
Si, déplus, c'e.-t umspectacledont on ne peut
rendre l'impression que de voir toutes les

créatures, que de les voir avec cette lumière
qui découvre tout, avec cette évidence qui ex-
clut toute confusion, que sera-ce que de
voir le Dieu même des créatures? Si hœc
magna sunt quantus ipse est. Que sera-ce

que de voir Dieu lui-même ; sa nature in-

finie, son unité nécessaire, ses perfections

sans limite ; son éternité sans succession,

son immensité sans étendue, son pouvoir
qui fait tout, sa providence qui gouverne
tout, sa prescience qui prévoit tout ; et de
voir tous ces ineffables objets sans erreur,

sans difficulté, sans tiavail, d'un simple re-

gard et toujours, toujours ; non, dans le ciel

notre soleil n'aura point de couchant, c'est-

à-dire que la vérité y luira toujours sur

nous, et jamais nous ne serons déçus, jamais
surpris, jamais détournés, jamais prévenus,
jamais préoccupés par des apparences men-
songères, notre esprit s'enloncera dans la

substance mèir-e de la vérité ; et cette ra-

dieuse vérité, cette admirable lumière, ô mon
Dieu 1 cette lumière qui ne laisse point

d'ombre et par qui tout œil est ouvert, nous
la verrons dans votre lumière elle-u.ême :
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Jn lamine luo videbimus lumen. (Psal. XXXV,
10.) En un mot, chrétiens, nous verrons' la

vérité telle qu'elle est, et c'est en dire sans
comparaison plus que tout ce qu'on pourrait

en dire.

Jusqu'ici, chrétiens, je ne vous ai entre-

tenus que de la connaissance que nous au-
rons de la vérité dans ses rapports avec le

inonde physique, je n'ai parlé que de la vi-

sion que les élus auront de Dieu en tant que
Dieu de la raison, mais quel ne sera pas le

honneur que leur fera éprouver la vision
qu'ils en auront en tant que Dieu de la loi,

et qui suis-je, pour oser en tracer une
ébauche quelconque, tout éclairé que je suis
des lumières de la révélation. Hélas ! chré-
tiens, les objets que nous enseigne la foi sont
placés par rapport à nous, comme dans un
lointain nébuleux où nos efforts ne sauraient
atteindre ; ils sont tous derrière un voile
épais, lequel ne doit un jour se déchirer
que (tour ceux qui plient humblement sous
le joug imposé à leur entendement ; animés
de cette vive foi qui, s'appuyant sur la parole
du Seigneur, ferme son œil et n'ouvre que
l'oreille aux grandes choses qu'on lui dit;

alors nous les verrons, ces grandes choses,
au grand jour de l'éternité ; alors tout ce qui
se cachait ne sera plus cacbé ; alors, plus
d'obscurités, plus de secrets, plus d'énigmes,
plus de mystères ; alors Dieu n'aura plus
jour nous d'autre vêtement que la lumière
même qui lui sert de manteau : Amictus lu-
mine ficut vestimento (Psal. CIII, 2) ; alors
nous ne croirons [tas, nous verrons.

Trinité sainte, Père, Fils et Saint-Esprit,
tous trois un seul Dieu dans une même na-
ture : fécondité nécessaire du premier, gé-
nération ineffable du second, procession
éternelle du troisième, sans aucune préémi-
nence dans l'un ou dans l'autre des trois,

tous trois réellement distingués entre eux
sans la moindre inégalité dans les rangs;
consubstantiels par essence, le Père demeu-
rant dans le Fils, le Fils dans le Père, et
tous les deux dans le Saint-Esprit

,
qui lui-

même demeure en eux sans se confondre ni
cesser d'être réellement distincts, tous trois

également parfaits, quoique le premier en-
gendre, que le second soit engendré, que le

troisième procède des deux autres : pater-
nité, filiation, procession, vous ne serez
plus un secret pour nous. Le langage si mys-
térieux, si profond, où l'on nous dit qu'entre
les trois personnes il y atout à la fois, dis-
tinction et identité, nombre et unité, origine
et indépendance, ne sera plus au-dessus de
nos conceptions; nous comprendrons tout ce
qu'il signifie et qui plus est, nous verrons
tout ce qu'il signitie.

Chrétiens, vous vous étonnez, quand on
vous dit que la Trinité sainte s'est retracée
en vous, mais dans quelle extase ne serez
vous point lorsqu'à la face du Dieu qui a
daigné se peindre en vous, il vous sera
donné de confronter ce que vous êtes avec
ce qu'il est, et de sentir toute la grandeur
de 1 inscription que vous portez : De qui est
cette tmage? (Matfh., XXII, 20.) Ah! vous

pouvez bien dans les opérations ue votre

âme en entrevoir ici-bas quelques traits con-
fus ; mais dans le ciel tous ces traits seront
lumineux, vous verrez le trois fois saint qui
vous a fait dans la triple conformité de vo-
tre nature avec la sienne ; et la parole si glo-

rieuse pour vous, cette parole qui se pro-

nonça un peu avant de vous créer, cette pa-
role dont les fonts sacrés retentissent en-
core et qu'on a répétées en vous régénérant,
n'aura dans son magnifique sens rien qui ne
vous soit pleinement connu.

Alors nous connaîtrons cette conception
éternelle de Dieu qui elle-même est Dieu;
cette parole substantielle qui porte en soi

toute l'immensité de celui qui la profère

et qui l'engendre <?n la proférant ; cette pa-

role incomprélierisib'o que le silence n'a pu
ni suivre ni précéder; ce rayon par essence
égal à son foyer, cette lumière qui sort de
la lumière, Dieu vivant, d'un Dieu vivant;

alors nous connaîtrons le lien éternel qui
unit le Père avec le Fils. Ce souffle incréé,

ce feu créateur, ce torrent infini de flammes,
cet amour qui lui-même est Dieu, les opé-
rations, la distribution gratuite de ses dons,
la diffusion de sa charité dans les cœurs, l'ac-

tion surtout de la grâce qui tourne a son
gré nos affections sans les nécessiter, qui
nous fait toujours librement agir sous la

motion de sa toute-puissance ; voilà ce que
nous verrons à découvert.
Economie admirable de la rédemption

,

vous que l'Apôtre a exposée avec une ma-
gnificence qui nous ravit tant, mais qui elle-

même est si inférieure à ce que vous êtes ;

vous qui surpassez infiniment nos pensées,
vous ne les surpasserez plus, nous connaî-
trons l'ineffable bonté du Père qui l'a porté à
livrer pour nous son propre Fils; et vous,
humanité sainte du Sauveur, vous la gloire

de notre nature, vous par qui nous touchons
le trône d'où les séraphins eux-mêmes se

tiennent écartés, nous vous verrons dans
toute la splendeur de la divinité qui réside
en vous, et vous, aurore, qui avez enfanté le

soleil de justice, vous par qui la lumière
éternelle est penchée sur l'univers, vous à

la fois épouse, fille, mère de votre Dieu,
nous verrons toutes les richesses que votre

éternel époux vous a apportées en dot, et

qui vous ont rendue sainte entre tous les

saints, comme vous êtes vierge entre toutes

les mères ; et vous, dont le doigt sacré dé-

signe' le Rédempteur, vous plus grand que
les prophètes, ne lûl-ce (pie par le privilège

à vous seul réservé de l'indiquer, de le pro-

clamer présent, nous vous verrons tressail-

lir encore sous l'action de la grâce qui, avant

que vous vissiez le jour, lit de vous le plus,

grand des hommes; et toi dont les hymnes en-

chanteurs font le charme de notre exil, loi par

qir, à force déchanter la patrie où nous som-
mes attendus, nous croyons déjà l'habiter;

toi, ô David ! nous te verrous accorder ta

harpe divine avec celle des célestes chœurs,

faire aller de pair tes cantiques avec leurs

cantiques pour àl'envi les uns des autres, ren-

dre toujours plus ravissant le concert de l'é-
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tcrnité et chauler à jamais les miséricordes

du Seigneur : Misericordias Domini in œter-

num cantabo. (Psal. LXXXVIH, 2.)

Nous verrons le Dieu à la fois victime et

sacrificateur continuant dans le ciel le sacri-

fice par excellence qui a répeuplé le ciel ;

nous le verrons toujours vivant, bien que
toujours immolé, et lui-même, étant l'autel

de son propre holocauste, il ne sera plus

f>our nous une manne cachée, il ne s'enve-

oppera plus des voiles eucharistiques, où
plutôt, et laissez-moi le conjecturer ainsi,

de ces voiles glorifiés et rendus merveilleu-
sement transparents, il ne restera que ce
qu'il faut pour nous en laisser parcourir à

souhait les replis, et en pénétrer le secret na-

guère si impénétrable. Nous serons, dit

saint Augustin, comme abîmés dans la face

du Sauveur; nous le verrons dans toute sa

gloire, plein de grâce et de vérité versant

par torrents sur nous tous les trésors de sa

science et de sa sagesse.

Enfin rien ne pourra nous manquer dans
la connaissance des vérités qui sont du res-

sort de la raison ou du ressort de la foi, unis
comme nous le serons à la vérité substan-
tielle; alors s'accomplira sur nous cette pa-

role de Jésus-Christ, vous ne m'interrogerez
plus sur rien parce que vous saurez tout :,

Non me rogabilis quidquam. (Joan., XVI,
23.) Non, point de hauteur, point de pro-
fondeur qui nous soit inaccessible, rien de
ténébreux, rien d'obscur, tout sera lumière
pour les enfants de la lumière; ils seront
si intimement pénétrés de la vérité, si vive-

ment éclairés par ses rayons qu'il ne restera

plus en eux que la vérité qui les sanctifie :

Sunctipcati in veritate.

J'ai osé, chrétiens, vous parler des délices

de l'esprit en les séparant toujours des dé-

lices du cœur; mais, qu'ai-je fait? et com-
ment ai-je pu me flatter de vous inspirer

assez d'intérêt en ne m'adressant qu'à celle

de vos facultés qui est sans action, sans in'a-

dresser jamais à celle de vos facultés qui
est toute action, sans laquelle, par consé-
quent, il n'est point de bonheur; ah 1 qu'al-

lez-vous donc dire, quand il va s'agir des
délices du cœur dont il me reste à vous en-
tretenir dans ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Je voulais, chrétiens, me prescrire un pian
en vous parlant des plaisirs du cœur réser-
vés aux bienheureux; mais ces plaisirs

viennent en foule se presser devant ma
pensée; je ne sais par lequel d'entre eux com-
mencer : ils me ravissent en les prenant
chacun à part, tant mon âme se perd dans le

bonheur indicible de leur jouissance; ah 1

il faudrait pouvoir les envisager de sang-
froid pour en parler avec la méthode qu'on
exige dans un discours, mais au défaut de
celle méthode que ne pourra point le sen-
timent lui-même que j'éprouve et dont mal-
gré la faiblesse de mes expressions je vais

lâcher de vous pénétrer? suivez-moi.
Il est impossiblede voir Dieu sans l'aimer,

comme il est impossible dé l'aimer parfai-

tement sans le voir; car la lumière que Dieu
communique à ses élus n'est pas une lu-

mière sèche et sans onction ; elle est, dit l'E-

criture, à la fois brûlante et brillante, sa

splendeur est vraiment ardeur; elle échauffe
en éclairant : Lucerna ardens et lue ens. (Joan.,

V, 35.) Quand le Seigneur dit à Moïse, je
vous connais, il voulait dire: je vous aime,
et ce n'est que dans ce sens que l'Evangile
assure que le bon pasteur connaît ses brebis
ou que ses brebis le connaissent ; d'où né-
cessairement il suit que la connaissance que
les élus ont de Dieu, n'est pas simplement
une connaissance purement spéculative qui
se bornerait à demeurer en soi pour ne se

repaître que d'elle-même; c'est pour ainsi

parler une connaissance de sentiment et d'ac-

tion qui se fond tout entière en amour.
Nous verrons, et tout à la fois nous aime-

rons, dit saint Augustin : Videbimus,amabi-
mus; ou, comme chante l'Eglise en adoptant
les paroles de ce grand docteur: Yidere te,

amare te; la connaissance ira donc alors de
pair avec l'amour, l'amour avec la connais-
sance; celle-ci ne fera qu'aviver celui-là, ce-
lui-là ne fera qu'agrandir celle-ci : l'un l'au-

tre ils s'exciteront, ils se nourriront à l'envi,

pour tous les deux composer l'ineffable

bonheur dans lequel, puisqu'il faut le dire,

les plaisirs du cœur seront ceux de l'esprit,

les plaisirs de l'esprit ceux du cœur.
Et pour vous en parler avec toute la di-

gnité dont-jesuis capable, pour vous les faire

apprécier ou sentir autant.qu'il est possible,

me siérait-il d'insister sur la comparaison
des biens d'ici-bas avec les biens d'en haut,

ou pourriez-vous sans indignation me voir
établir entre eux le moindre parallèle? Oh!
que doivent-ils être les biens d'ici-bas, quand
leur possession n'ajoute rien, quand leur
privation n'ôte rien de réel à l'homme? Que
doivent-ils être les biens d'ici-bas quand
Dieu les abandonne à ses plus grands enne-
mis, quand il les transforme le plus souvent
en autant de fléaux de sa colère; après tout,

quels qu'ils soientou qu'on prétende les faire,

il demeure toujours vrai qu'on n'en jouit

que très-peu de temps. Or, qu'est-ce qu'une
jouissance courte et bornée, qu'est-ce qu'une
ombre de jouissance en la comparant à celle

que Dieu épand sur notre âme en y entrant
par la gloire? Quand, à la manière d'un fleuve

,

il l'inondera de délices quand, de peur que
l'homme ne suffise point à tant de bonheur,
il en élève , il en élargit puissamment le

cœur, il en proportionne la capacité à l'af-

fluence des trésors dont il se plaît à le com-
bler.

Oui, pour rendre l'homme susceptible du
bonheur qu'il lui prépare, pour le mettre en
rapport ou en harmonie avec la félicité du
ciel , Dieu fe fera monter à un tout autre

état; il donnera, pour ainsi parler, un nou-
veau tour à ses facultés , une perfection nou-
velle à son être; il le façonnera sur un plan
nouveau, et, comme s'il jugeait que c'est trop

peu de n'avoir qu'un homme pour ado-
rateur, il en fera... je n'ose, chrétiens, me
servir d'une expression que pourtant sein-

,
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blerait autoriser sa toute munificence envers
l'homme, j'allais dire qu'il en fera un Dieu ;

mais non,, et je dis qu'il le rendra sembla-
ble à lui d'une manière si haute, si incom-
préhensible , que tout ce que son âme a

d'humain périra pour être elle-même toute

divine : Périt quodammodo mens humana, et

fil divina; c'est le mot de saint Augustin : et

en effet, si notre corps, ce fidèle compagnon
de nos travaux, cet instrument de nos méri-
tes sur la terre, aura besoin d'être totalement
changé pour entrer en part du bonheur de
notre âme; si, pour s'en rendre digne, il fau-

dra qu'il cesse d'être poussière, que devons-
nous penser de la transformation qui se fera

dans nos âmes pour en assortir les facultés

à la pleine possession de Dieu , en qui nous
trouverons tout; qui seul nous tiendra lieu

de tout, par qui en un mot nous ferons tout,

et que nous aimerons d'un amour aussi im-
muable que celui dont il aime éternellement
son essence infinie?

Non, chrétiens ; dans le ciel notre amour
ne pourra ni se lasser, ni changer ; car ce
qui fait que nous changeons tant durant
cette vie, c'est que tout ce que nous y
voyons étant borné, nous allons toujours au
delà de ses bornes, nous y désirons toujours
ce qu'il n'a pas, et qu'en y désirant ce qu'il

n'a pas nous y trouvons toujours de quoi
nous mécontenter : ainsi vous, richesses

,

honneurs, grandeurs d'ici-bas, je me dé-
goûte bientôt de vous, parce qu'il vous man-
que ce. que je cherche, parce que n'ayant
rien de fixe ni de stable, je ne puis ni me
fixer ni demeurer en vous; je ne change à

votre égard que parce qu'à mon égard vous
changez ; ce sont vos limites qui me lassent

et.qui me rebutent; ahl évidemment, par
cela seul que je puis vous mesurer vous n'ê-

tes pas à ma hauteur
;
par cela seul enfin

que vous êtes hors de moi, vous ne pouvez
remplir ce qui est en moi, etconséquemment
ce n'est point à vous que mon cœur doit

s'attacher : aussi ne me causez-vous aucun
regret quand vous me quittez , aussi est-ce

toujours sans regret que jo vous laisse l'une

après l'autre et que mon premier soin,

quand je vous possède, est de chercher à vous
remplacer 1

Mais quand on vous possède, ô mon Dieu !

non, on ne peut ni se séparer de vous, ni

s'en distraire, parce qu'on ne peut trouver
en vous ni défectuosité , ni circonscription,

parce que vous êtes invariablement, sura-
bondamment tout ce qu'on désire, parce que
toujours égal, toujours infini, vous êtes le

plein rassasiement des cœurs, parce que tou-
jours épris de votre éternelle beauté nous
trouverons toujours en vous de quoi vous
dire et vous redire toujours, avec l'un de
vos plus grands saints: Vous seul, vous seul
nous ravissez, vous seul faites notre joie,

nous ne voulons ni en connaître ni en éprou-
ver d'autre : Tu rcfulgcs et places.

De là vient, mes frères, de là vient que la

charité n'aura point de fin; non, certes, non
elle n'aura point de fin, parce qu'elle est

elle-même la fin de toutes les vertus, connue

elle en est le principe, la forme, ia perfec-
tion, le mérite, et' que par conséquent, dit

saint Bernard, elle en sera aussi la cou-
ronne : Ipse meritum, ipse prœmium.
Vous aimerez le Seigneur de tout votre

cœur r de toute votre âme , de tout votre es-
prit, do toutes vos forces, voilà, chrétiens,,

le précepte : or quel sera le prix de ceux qui
l'auront bien gardé? Le prix? Point d'autre
que le précepte lui-même observé dans toute
sa perfection ; et par conséquent avec tout

ce qu'il fait savourer de délices. Hélas! que
sommes-nous maintenant tout au plus, dit

l'Ecriture? sinon une ébauche, unefaibleconi-
menceraent de l'homme d'en haut, de la

créature à venir : Inithim aliquod creaturœ
ejus. (Jac, I, 18.) De sorte qu'à quelque de-
gré que se porte ici-bas notre amour, com-
bien n'est-il pas inférieur au degré dont il

brûlera dans le ciel, où il sera vraiment
dans sa plénitude, parce qu'il y possédera
tout ce dont il n'a maintenant que l'espé-

rance : Nunc, cantat amor esuriens, ttun can-

tabit amor fruens. Eh 1 comment la charité

nourrait-elle cesser, quand c'est elle qui est

le culte, l'encens, le sacrifice , l'holocauste

du ciel pour glorifier le Dieu de l'éternité,

par conséquent éternelle comme lui ; non,,

les prophéties, les sciences, les langues ne
serviront de rien là où il suffira d'aimer, là

où l'on ne saura, où l'on ne dira jamais au-
tre chose, sinon que Dieu est grand, que
Dieu est tout, que Dieu est Dieu I O charité,

qui êtes la science unique, la science par

excellence, la science qui sanctifie, la science
qui béatifie, la science de l'éternité, com-
ment les hommes vous abandonnent-ils pour
courir après une science vaine qui périt,

hélas 1 avec eux, ou qui se dissipe après un
peu de bruit.

Et ici, chrétiens, observez que la foi et

l'espérance, bien que très-propres à nous
aplanir la voie du ciel, disparaissent au mo-
ment même où le ciel s'ouvre pour nous ;

l'une se perd dans la claire vision, l'autre

dans la possession effective: ce sont, il est

vrai, des vertus et de très-grandes vertus,
mais des vertus de voyageurs qui ne con-
viennent plus à des citoyens; la route à

parcourir les rendait nécessaires; le terme
une fois atteint les exclut : elles nous font

ici-bas hâter vers la patrie qu'elles ne ces-

sent de proposer à nos efforts, mais sans

pouvoir y entrer , la charité seule y entre;

triomphante'pour y voir ce qu'elle a cru par

la foi, et y jouir de ce à quoi elle n'a cessé

d'aspirer par l'espérance; tant il est vrai

que la foi sans la charité est une foi morte,

connue sans la charilé toute espérance est

inutile ; la première pose le fondement de

la vie chrétienne , la seconde en élève de
plus en plus l'éditice mystérieux, mais c'est

la charité qui en pose le faite en l'achevant,

et ta gloire qui n'est promise ici-bas qu'à la

charité, ne couronnera là-haut que les œu-
vres qui en sont les fruits immortels.

Eh 1 queile couronne ! chrétiens! ahl c est

peu do ne plus éprouver dans le «ici lus

nécessités de la terre: peu >\v n'\ avoir plus
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a subir ni craintes, ni tentations, ni dou-
laurs, ni dangers, tout cela qui forme déjà
une assez grande masse de bonheur n'est

pourtant du bonheur d'en haut qu'une bien
petite partie. Non, ce n'est pas assez que la

tristesse en soit bannie avec les maux qui
la causaient, il faut que la joie s'y montre
dans toute sa sainte ivresse, avec les biens
qui sont faits pour l'inspirer et la maintenir
dans sa plénitude inaltérable : vous désirez
de me voir, disait autrefois le Seigneur à
Moïse : eh bien! sans vous montrer ma face,
que vous ne verrez que lorsque le temps en
sera venu, je vous placerai dans un lieu où
je serai; là, je vous couvrirai de ma main,
et vous ne me verrez que lorsque ma gloire
sera passée. Or, si l'on ne peut rendre l'im-
pression qu'uno vue aussi imparfaite de Dieu
dut causer, combien moins rendrait-on l'im-
pression qu'elle causa sur le Thabor, et com-
bien moins rendrait-on l'impression qu'elle
causera dans le ciel sur des yeux immortels
et glorifiés. Demandez-moi, chrétiens, quelle
est la plus belle parole qui ait jamais été pro-
noncée ici-bas en genre de bonheur: je vous
répondrai que sans contredit c'est celle de
l'Apôtre quand il s'écrie : Ce n'est plus moi
qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi ;

mais j'ajouterai que cette parole, malgré tout
ce qu'elle a de beau, de riche, de sublime
ou de profond, n'exprime encore que très-

faiblement le bonheur des élus.

O ravissements 1 ô transports 1 j'ai vu le

Seigneur, dit Isaïe , assis sur un trône su-
blime; les séraphins étaient au-dessus de
l'estrade; ils criaient l'un à l'autre , ils se
disaient . Saint, saint, saint est le Seigneur
Dieu des armées ; et voilà, chrétiens, notre
éternelle fonction dans le ciel; «nous ne
cesserons point de louer celui que nous ne
cesserons point d'aimer : Amabimus , lauda-
bimus;tt, pour analyser autant qu'il est en
nous le plaisir qui naîtra d'une aussi belle

fonction de notre part, supposons-nous doués
comme, en effet, nous le serons, suppo-
sons-nous doués d'uno attention sans fin, en
face d'un objet qui épuisera toujours notre
attention; qui, par conséquent, tiendra tou-
jours notre admiration en haleine ; ou plu-
tôt qui, nous faisant passer d'admiration en
admiration, ne nous fera vivre que d'admi-
ration, ne nous laissera d'autre sentiment de
notre existence que le sentiment à jamais
prolongé de cette même admiration ; n'est-il

pas vrai que la louange qui sortira de nous
comme par explosion, exprimera les délices

que nous fait éprouver celui qui en est l'ob-

jet, ou encore, n'est-il pas vrai que notre
louange ne sera autre chose que là surabon-
dance même du rassasiement causé par la

divinité : Laus Domini eructutio saturitatis

illius. Ah ! j'en appelle à ceux dont le cœur
sait si bien garder la mémoire des bienfaits,

qu'ils nous disent le plaisir que leur fait

savourer la louange qu'avec tant de recon-
naissance ils donnent à leurs bienfaiteurs.

Après tout, qu'est-ce que louer le souve-
rain bien? sinon le savourer, le sentir, ap-
plaulir à ses épanchements sans mesure ,

s'applaudir de les recevoir; avoir, s'il est

permis de le conjecturer ainsi, avoir à l'as-

pect du souverain bien autant d'extase ou
d'action qu'il en faut pour que l'un et l'au-

tre aient toujours leur perfection respec-

tive et conséquemment tout le charme, tout

l'attrait, toute la délectation qui peuten résul-

ter, de sotte que, loin d'être un effort, notre

louange sera une pente , ou mieux un be-

soin à chaque instant satisfait pour à cha-
que instant se reproduire.
De là cette paix. Oh ! qui me donnera de

vous en parler ; car, mes frères, à la bien
entendre, elle comprend toute la félicité des
élus ; 1e là cette paix dont il est si doux, si

enchanteur de jouir ; être en paix avec
Dieu par une parfaite soumission à sa vo-
lonté ; avec soi-même, par l'équilibre cons-
tant des facultés de l'âme; avec autrui, par
l'union de toutes la plus eainte, n'avoir tous
qu'une pensée, une parole, un sentiment;
ah! chrétiens, c'est vraiment un bonheur
qu'aucun langage humain ne peut rendre,
c'est celui par lequel Dieu lui-même est
heureux ; car quand il sort de son secret
pour .créer un monde, soit physique , soit

mora'i, que fait-il ? sinon exprimer avec plus
ou moins d'énergie au dehors la paix qui
règne au dedans de lui-même entre ses ado-
rables perfections; il en avait tracé une fai-

ble esquisse dans l'ordonnance des corps
célestes, dans la pério le constante de leurs
révolutions, dans la force qui les fait se

mouvoir en harmonie et toujours dans le

sens et avec la mesure ou le degré qu'il

faut; mais quelle image n'en traça-t-il pas
dans celle qu'il fit régner entre les esprits

qui composaient la cour avant la formation
de l'homme, et ne faudrait-il pas le pinceau
de l'un d'entre eux pour la décrire?
O Eglise ! à vous seule, malgré tant d'ora-

ges qui vous agitent au dehors, à vous seule
était réservé de nous en tracer la plus belle

image par la paix qui règne imperturbable-
ment dans votre sein, et que votre fondateur
vous légua comme étant son plus précieux
héritage : il voulait donc vous bâtir sur le

plan de la cité éternelle : Jérusalem quœ œ-
difuatur ut civitas. (Psal. CXX1 , 3.) Oui,
toutes les choses qui sont en grand dans
celle-ci vous les possédez vous-même en
petit; que dis-je en petit? Ah! il en est.

sauf le voile qui les couvre, qui sont en
vous substantiellement les mêmes que là

haut, de sorte qu'en nous promcltai.t des
biens infinis, vous pouvez nous en donner
et même vous nous en donnez un gage qui
les balance et n'est pas d'un moindre prix

;

un même lien, une même hostie, un même
sacrificateur, les mêmes vœux , les mêmes
hymnes, le même chant, un même calice,

une même table, un même pain
,

quels
nœuds pour entretenir parmi vos enfants

cette paix qui fait de vous le paradis de la

terre et comme le ciel d'ici-bas. Ah! dois-je

être surpris si mille acclamations interrom-
pirent saint Augustin, au moment où, avec
tant d'éloquence, il expliquait les paroles du
Prophète; Dieu a établi la pais jusque dans
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vos confins : Qui posuit fines tuos pacem.
(Psal. ÇXLV11, \k), etque faisant sentir, oli !

que n'ai-je le même succès, et que faisant

sentir cette céleste paix qu'il sentait si bien

lui- môme, il communiqua son enthousias-

me à tous ceux qui l'entendaient ; demandez,
en effet, au Psalmiste ce que seront, nos
plaisirs dans le ciel, il vous répondra que
ce seront des plaisirs que rendra à l'infini

délicieux une multitude, une abondance de
paix : Delectabuntur in multiludine pacis.

,Psal. XXXVI, 11.)

C'est dans le paradis (car pourquoi le mu-
tuel épanchement des cœurs , quand Dieu
s'est plu à le sanctifier sur la terre, ne se-
rait-il pas glorifié dans le ciel ; au seul nom
d'ami qu'il prendra lui-même envers ses
élus, ceux-ci pourraient-ils ne pas se sou-
venir de ceux qui, sur la terre ayant été les

leurs, sont, investis dans le ciel de la môme
gloire), c'est, dis-je, dans le paradis que
l'amitié trouvera sa pleine jouissance ; les

défiances , les soupçons ne pourront ni la

suspendre, ni l'affaiblir. Hélas 1 chrétiens,
pour si vive qu'elle soit ici-bas, elle peut,
sans que même la charité en soit blessée,
elle peut se refroidir. Saint Grégoire de
Nazianze et saint Basile, ces deux fervents
amis que toujours on cite pour modèles
d'une parfaite intimité, ont eu pourtant quel-
ques moments nébuleux; mais dans le ciel

il est impossible de les avoir ces moments
fâcheux: alors nul besoin, entre lesJonathas
et les David, d'aucun serment pour raffermir
leur union ; alors nul besoin non plus de
sonder les cœurs qui, tout à découvert, ne
montreront que les sentiments qu'on dé-
sire; vous, amour paternel qui sur la terre

inspirez tant de joie quand vous êtes selon
Dieu, et vous, amour filial qui nous causez
tant de transports, qui pourrait dire ou sentir
tout ce que dans le ciel vous ferez éprou-
ver de délices? O bonheur suprême 1 ô sou-
verain bien 1 6 bien des biens! vous pren-
drez donc toutes sortes de saveurs ; des sa-
veurs sans nombre, des saveurs sans fin pour
contenter tous les goûts, et chacune de vos
saveurs sera exquise a l'infini.

N'exceptons rien, nous le pouvons, mes
frères : tous les sentiments honnêtes et doux
qui nous auront charmés ici-bas, pour être

là haut sans comparaison bien plus vifs, nous
charmeront bien davantage. Oui, là-haut tout

ce que la charité envers le prochain nous
aura fait prodiguer de services ou fourni
de secours se reproduira pour nous en ajou-
tant aux délices qui nous auront comblés de
joie ici-bas, des délices nouvelles ; il nous
en restera, pour ainsi dire, un arrière-goût
que l'éternité ne verra ni décroître ni
s'altérer; en un mot, tous ces essais du
vrai bonheur, qui ne sont maintenant que
comme des gouttes de rosée, se changeront
dans le ciel en océan ; chacun y poussera ce
cri d'ineffable allégresse , tous les trésors
sont à moi ; ils sont à moi pour toujours

;

la main qui me les prodigue est inépuisa-
ble, elle aura toujours à mon égard une

munificence uniforme, sans mesure comme
sans fin.

11 est vrai que les élus n'auront pas tous
un même degré de bonheur, mais tous .fe-

ront contents de leur bonheur respectif, le-
quel sera complet dans chacun, bien que
différent, car la charité égalera tout au mi-
lieu même de la diversité des rangs ou des
mérites : convives de l'éternel festin tous y
seront rassasiés, chacun selon sa mesure ,

et chacun y possédera tellement le don qu'il
aura reçu, qu'il aura encore le don de n'en
pas désirer de plus grand; ils régneront tous
ensemble et quel royaume que le leur 1 11

est non-seulement éternel, mais il rend éter-
nel ceux qui le possèdent; il est possédé
par des rois sans nombre, lesquels, au lieu
de diminuer la puissance les uns des au-
tres l'augmentent au contraire, en la parta-
geant, ou plutôt en la concentrant dans celui
par lequel ils sont rois, et devant le trône
duquel ils ne cessent} de jeter leurs cou-
ronnes.

Oh! que de choses glorieuses j'ai racontées
delà cité de Dieu, et combien ne pourrais-je
point en raconter encore! mais vous, qu'elles
ont fait tressaillir, que faites-vous pour les
mériter, ou plutôt que ne faites-vous point
pour en être à jàmais| privés? et que nous
sert de vous montrer la voie qui y conduit,
si vous refusez d'y entrer, ou si, à peine y
étant entrés, vous n'avez fias le cour3ge d'y
persévérer? Car cette voie exige, dit saint
Augustin, des hommes qui sachent y mar-
cher sans pause comme sans détour : Via
ista ambulantes quœrit. Or, où est votre
empressement? où sont vos efforts? quel dé-
sir avez-vous d'en atteindre le terme , et

quelles vertus ce terme aura-t-il à couron-
ner tant que vous en resterez au point où
vous en êtes? O enfants des hommes, jus-
qu'à quand resterez-vous accroupis dans un
lieu d'exil sans pousser jamais un seul sou-
pir vers la patrie ? Jusqu'à quand votre cœur
se laissera-t-il appesantir par de terrestres
désirs : Filii hominum usquequo gravi corde.
(Psal. IV, 3.) Ah'l laissez-vous loucher par
votre propre intérêt, et au lieu de vous roi-

dir contre nos instances par une obstination
qui tournerait tout entière à votre détri-
ment , rendez-vous à des invitations qui
n'ont que votre éternelle félicité pour ob-
jet ; un prix immense vous attend; eh bien!
qu'il vous anime de ce courage persévérant
auquel rien ne résiste, qu'en enflammant vos
désirs, il serve de règle à vos actions; que
tout cède à votre noble émulation de le rem-
porter; efforcez-vous, marchez, pressez-
vous, ou plutôt courez de manière à le ravir:

Sic curriteut comprehendatis. (I Cor., IX,
24.) C'est la grâce, etc.

DISCOURS XII.

SIU LA CHARITÉ.

lioalus vir qui timet Dominum, iu mandalis oins volrt

nirais. (Psid. CXI, 1.)

Heureux l'homme qui craint le Seignevr et qui mel son

amour dans ses ordonnances.

C'est donc, chrétiens, à ne pas en douter,
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c'est l'amour, ainsi que la crainte, qui font

notre bonheur ou notre malheur ici-bas, parce

qu'ils sont évidemment la cause de tout le

bien, comme aussi de tout le mal que nous
faisons ici -bas : de tout le bien, quand ils

sont l'un et l'autre dans l'ordre; de tout le

mal, quand ils n'y sont pas ; lorsque, par

exemple, nous aimons, ou lorsque nous crai-

gnons ce que nous ne devons ni aimer ni

craindre. J'ajoute que lorsque notre cœur
aime vraiment ce qu'il faut aimer, il craint

aussi tout ce qu'il doit craindre ; que, par

conséquent, alors il est droit et bon ; mais
que s'il se retourne sur lui-môme, s'il trem-

ble à l'aspect d'un mal qui n'en est pas un
pour l'âme, si, au bien immuable qui e->t

Dieu, il préfère tout autre bien, dès lors, il

s'écarte de la voie droite, il se dégrade, il se

pervertit ; et voila, poursuit saint Augustin,
voilà ce qui distingue éminemment ceux qui

bâtissent pour l'éternité de ceux qui ne bâ-

tissent que pour le temps; un amour désor-

donné des créatures anime ceux-ci, tandis

que ceux-là sont animés de cet amour céleste

qui nous porte à jouir de Dieu pour lui-

même, et de nous ainsi que du prochain
pour Dieu : définition claire et juste que tous

nos catéchismes ne font que répéter unani-
mement, tant on l'a jugée propre à nous don-
ner l'exacte notion d'une vertu qui est la

troisième ainsi que la plus haute des vertus

théologales; et pour vous la montrer dans
tout son jour, je ne puis évidemment rien

faire de mieux que de la mettre d'abord en
contraste avec la cupidité qu'elle combat et

qu'elle exclut, ce sera le sujet de mon pre-
mier point; ensuite de la comparer avec cette

crainte qu'elle n'exclut pas, mais qu'au con-
traire elle rectifie et qu'elle perfectionne de
plus en plus, ce sera le sujet de mon second
point. C'est tout mon dessein; implorons les

lumières de l'Espril-Saint, elc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Je ne vois pas, chrétiens, de moyeu plus

propre à vous bien instruire de ce que la

charité est vraiment en elle-même que de la

mettre en opposition avec le mal qui nous est

inhérent, je veux dire avec la concupiscence
qui demeure en nous et dont nous n'éprou-
vons que trop les funestes etfets. Elle se fait

d'abord sentir, cette concupiscence , elle

flatte, elle pousse, elle sollicite, et jusque-
là point de péché. Non, mes frères, jusque-
là point de |)éché, lequel ne commence et n'a

lieu que lorsque notre assentiment le fait

naître, ou lorsque nous cessons de résister.

Telle est donc, chrétiens, la contagion dont,

par le péché que nous avons commis en
Adam, toute notre âme est infectée; tel est

le charme fatal qui nous entraîne incessam-
ment vers les choses inférieures ; telle est,

en un mot, celte chair que saint Paul oppose
à l'esprit contre lequel, d'instant en instant,

elle se soulève : ce qui revient à ce que no-
tre Sauveur avait dit des deux maîtres qu'on
ne peut l'un avec l'autre concilier, entre les-

quels, par conséquent, la neutralité ne sau-
rait avoir lieu.
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D'où il suit, et c'est l'induction que saint
Augustin, saint Léon, saint Fulgence, sain
Grégoire le (irand, tous les Pères ont inférée
de ces paroles si décisives du Sauveur et de
son grand Apôtre ; d'où il suit qu'il y a deux
sources, deux racines d'où partent soit en
bien, soit en mal, les mouvements divers de
notre volonté, autrement dit, qu'il y a deux
principes des actions humaines, lesquels
principes sont comme deux poids opposés,
qui entre eux se balancent, et dont chacun
tend à entraîner le cœur de son côté; l'un
qui le dirige vers le ciel, l'autre vers la

terre; l'un vers la vie, l'autre vers la mort;
l'un de liberté, l'autre de servitude ; l'un de
bonheur, l'autre de misère; l'un qui nous
pousse de plus en plus vers Dieu, l'autre
qui nous en éloigne de plus en plus; celui-
ci est appelé amour du monde, parce que le

monde comprend tout ce dont l'usage ou l'a-

bus nous rend ennemis de Dieu; parce que
tout ce que le monde renferme est, selon
saint Jean, ou concupiscence de la chair, ou
concupiscence des yeux, ou orgueil de la

vie, de sorte que, tandis que la charité est

indivisible comme son objet, la cupidité se
divise en autant d'espèces qu'il y a d'objets
capables de la fomenter. Toute notre gloire
ici-bas consiste à nous laisser régir par le

premier de ces deux principes, tout notre
opprobre à suivre l'impulsion du second ; et

nous n'avons pas de plus important devoir à

remplir que de les bien discerner, pour n'o-
béir qu'aux inspirations de l'un en nous
rendant sourds aux instigations de l'autre;

par le premier nous appartenons à la cité des
justes, par le second à la cité des méchants.
Nous avons maintenant le choix ou de nous
inscrire parmi ceux-là, ou de nous ranger
parmi ceux-ci. Il nous est libre encore, en-
core il dépend de nous, ou de devenir tout
charnels en nous attachant par la cupidité
aux choses de la terre, ou de devenir tout
spirituels en nous attachant par la charité au
souverain bien. Or, pour quiconque désire
avec ardeur s'unir au bien souverain, est-

il rien de plus désastreux que d'avoir sans
cesse à combattre un amour déréglé des biens
terrestres. Entendez l'Apôtre s'en plaindre,
entendez-le s'écrier : Malheureux que je

suis! qui me délivrera de ce eorps mortel?
qui m'affranchira de sa tyrannie? car je sens
dans mes membres une loi de rébellion
toujours contraire à la sainte loi'de l'esprit,

et qui me fait pencher à chaque instant vers

l'injustice. Hélas! je suis comme vendu au
péché pour en être l'esclave : Vehundatus
sub peccato. Non, je ne fais pas le bien que
je veux, tandis que je fais avec toute faci-

lité le mal que je ne veux pas : qui donc,
qui me délivrera d'un redoutable ennemi qui
ne me donne aucune trêve, et que je porte

sans cesse avec moi : Quis me liberabit de

corpore mortis hujus ? (Rom. ,YU, li, 23, 2i.)

O Apôtre 1 ô âme vraiment sainte qui ne
s'afflige que de ce qui met obstacle à !a per-

fection de sa sainteté ! Ah 1 chrétiens, si un
juste aussi grand que saint Paul s'exprimait

delà sorte, que devrions-nou^ dire ? nous
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qui voulons si imparfaitement le bien, nous
qui haïssons si imparfaitement le mal, et

qui., au lieu de diminuer de plus en plus la

concupiscence , l'augmentons au contraire

de plus en plus, en cédant à ses perverses

convoitises, tant la grâce nous est nécessaire

pour opposer à ce funeste amour de nous-
mêmes, qui va jusqu'au mépris de Dieu, le

saint amour de Dieu, qui va jusqu'au mépris
de nous-mêmes ; tant la grâce nous est né-

cessaire pour que la charité l'emporte en
nous sur la cupidité, l'homme nouveau sur
lo vieil homme. Hélas 1 quoi qu'on fasse

pour se dépouiller en entier de celui-ci, il

on demeure toujours quelques rentes impurs
que de notre part tout concourt à favoriser,

puisqu'ils sont en nous comme dans leur
lieu natal , tandis que les prémices de
l'homme nouveau nous sont comme étrangè-
res. Oui, et remarquez bien cette énorme
différence , tandis que la cupidité vient
de nous , la charité n'en vient pas ; il

n'appartient qu'à Dieu de la créer, de la

«•ouserver dans nos âmes, et celui-là seul a pu
nous ordonner de l'aimer, qui nous a aimés
alors même que nous ne l'aimions pas, de
sorte qu'il a fallu que Dieu nous aimât le pre-
mier pour que nous pussions l'aimera notro
tour; il a fallu que Dieu commençât non-
seulement à cause de notre impuissance,
mais encore à cause de sa grandeur, étant
de la majesté du premier être d'avoir l'ini-

tiative en tout ce qui est agréable ou bon
devant lui. Ah 1 n'oublions pas qu'une vo-
lonté qui se suffirait pour se donner l'amour
de Dieu, se suffirait évidemment pour tout,

puisqu'on est capable de tout, quand de soi-

même on est capable d'aimer Dieu; n'ou-
blions pas surtout que c'est s'exclure de la

grâce que de retrancher quelque chose de la

plénitude ou des besoins que nous en avons
pour tout, principalement pour dompter cette

concupiscence injuste qui nous incline vers
les créatures au préjudice de l'amour que
nous devons au Créateur. Aussi est-ce par là

que saint Paul termine le beau chapitre où il

a peint la cupidité avec des couleurs si vives
et si vraies; il avait dit : Qui me délivrera
du joug accablant de mon corps? Et bientôt,

plein de confiance, il ajoute : Ce sera la grâce
de Dieu par Jésus-Christ Notre-Seigneur :

GratiaDeiperJesumChristum.(R')m.,Vll 25.)

Ce n'est pas, chrétiens, touteiois, qu'il né
vous soit permis d'aimer les créatures, mais
ce doit être seulement d'un amour qui ne
lasse que passer par elles pour s'élever par
elles jusqu'à leur auteur. Non, nous no
vous disons pas de n'aimer rien ici-bas, nous
vous disons uniquement de ne pas attacher,

de ne pas borner votre amour aux choses
d'ici-bas, qui seraient pour vous ce qu'une
glue perfide est aux oiseaux, et vous empê-
cherait de vous élancer vers votre Dieu.
Ou peut sans contredit aimer les créatures,
on le peut; mais avec la modération qui se
borne au simple usage, non avec la passion
qui s'absorbe et se concentre en elles, ou
qui se fait un bonheur de les posséder. Ah I

si leurs diverses beautés, qui ne sont qu'un

faible crayon de l'éternelle beauté, vous ra-
vissent, combien ni us est digne de vous ravir,
celui qui en est le tout-puissant Créateur?
Vouloir jouir de ce dont on doit simplement
user, voilà, chrétiens, le désordre, et c'est
le propre de la cupidité; s'unir inséparable-
ment au seul bien qui ne passe pas, et n'u-
ser qu'en passant des biens qui passent, ou
mieux en user comme n'en usant pas : Tan-
quam non utenles (I Cor., VII, 31), voUà ce
que j'appelle être dans l'ordre, et c'est le

propre de la charité ; et puisque nous ne fai-

sons que voyager ici -bas, quel autre em-
pressement pourrions-nous avoir, que de
nous avancer de plus en plus vers la patrie?
de sorte que tout ce que nous rencontrons
sur notre passage, nous devons le regarder
comme un secours pour nous aider à presser
nos pas, et non comme un charme qui nous
donnerait envie de nous arrêter en chemin :

liaticum itineri,*, non illeccbra mansionis

.

Et que serait-ce de nous, chrétiens, si,

livrés a l'amour des créatures, nous ne fai-

sions qu'errer de l'une à l'autre, ne pouvant
jamais demeurer dans aucune, parce qu'au-
cune n'a les mêmes caractères que nos dé-
sirs, qui de leur nature sont infinis. Ah ! el-

les peuvent bien nous tromper avant que
nous en fassions un premier essai, mais
bientôt cet essai nous instruit de notre er-
reur, et quand l'espoir de faire un meilleur
choix nous fait abandonner les unes pour en
chercher d'autres, ce nouveau choix, causé
par la même illusion, est suivi des mêmes
regrets, tant il est vrai que nous ne pouvons
mettre en dépôt nos désirs que là où gît un
trésor fait pour combler nos désirs; tant il

est vrai que l'infini seul peut remplir un
cœur dont la capacité exige tant, et dont l'a-

vidité est insatiable, de sorte qu'en nous or-

donnant de l'aimer, Dieu n'a fait que nous
ménager le seul moyen d'assurer notre bon-
heur même ici-bas; car, c'est comme s'il

nous eût dit : Vous désirez d'être heureux,
et je ne puis qu'approuver un désir que j'ai

moi-même inspiré; mais, où, dans quel
temps, comment voulez-vous que ce désir
soit satisfait? est-ce dans le lieu de votre
exil? Mais quel bonheur vous promettriez-
vous de goûter hors de la patrie? est-ce du-
rant le court espace de vos jours mortels ?

mais voudriez-vous n'être heureux qu'un
moment? est-ce pour votre attachement à
des créatures qui, d'instant en instant, vous
échappent, ou que dans peu il faudra que
vous quittiez? mais est-ce à des nœuds si

fragiles, si passagers
, que tiendrait votre

béatitude? Puis-je, d'ailleurs, céder à autrui
la gloire qui m'est due? puis-je applaudir à

la préférence que vous donneriez sur moi à

mes propres ouvrages? et ne serait-ce que
pour vous induire à m'oublier, que je les

aurais produits? Puis-je, enfin, en aucune
manière, leur céder mon rang? Vous-même,
pourriez-vous déchoir du vôtre sans faire

brèche à votre bonheur? Sachez donc, sa-

chez apprécier un commandement qui fait

votre gloire, et qui n'e4, au fond, qu'une
défense que je vous fais de vous avilir.
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D'après cola, chrétiens, où trouver une
opposition plus directe et plus marquée que
celle qui existe entre ce qui nous rend heu-

reux, même ici-bas, et ce qui nous y rend si

malheureux; entre ce qui épaissit nos ténè-

bres et ce qui tend à les dissiper ; entre ce

qu'a planté le céleste vigneron et ce qu'a
planté l'homme ennemi? Qu'est-ce que la

cupidité, selon saint Augustin? sinon un
arbre mauvais qui ne produit que de mau-
vais fruits. Qu'est-ce, au contraire, que la

charité? sinon un arbre bon qui ne produit

que de bons fruits. Or, puisque tous nos
efforts doivent tendre à arracher celui-là,

pour ne laisser croître et pousser que celui-

ci, comment concevoir un contraste plus

saisissant que celui qui s'observe entre l'un

et l'autre? Nous savons, chrétiens, que notre

charité ne sera parfaite que dans le ciel;

puisque toujours ici-bas elle a quelque ob-

stacle à vaincre, puisque toujours ici-bas

quelque mouvement de cupidité se fait sen-

tir, même aux plus justes, dans lesquels,

d'après le concile de Trente, elle demeure
encore pour y être l'occasion "d'un com-
bat, comme aussi d'un mérite continuel;

pour tenir autant leur humilité que leur vi-

gilance en haleine, pour ies portera deman-
der sans cesse et instamment la grâce qui
fait combattre et triompher? et c'est ainsi

que si nous ne pouvons pas abolir en entier

la cupidité qui nous obsède maintenant,

nous pouvons du moins l'affaiblir de plus

en plus. C'est, ainsi que nous pouvons lui

faire perdre, à chaque instant, quelque lam-
beau de son terrain par une lutte persévé-

rante, ou tandis qu'elle nous empêche, hélas!

de faire tout le bien que nous voudrions,

nous l'empêchons, à notre tour, de faire

tout le mal qu'elle voudrait. C'est ainsi,

qu'à force de l'attaquer ou de lui résister,

nous finissons par la tenir sous le joug et

que nous allons, de jour en jour, nous em-
bellissant, selon que nous venons à bout
d'effacer quelques rides du vieil Adam.
Ce qui fait voir, chrétiens, que la diffé-

rence entre les justes qui sont sur la terre

et les justes qui sont dans le ciel, consiste

en ce que les uns se renouvellent, tandis-

que les autres sont renouvelés; ceux-là
sont parfaits voyageurs, ceux-ci parfaits

possesseurs. Dans les premiers il y a tou-

jours quelque vide que l'amour de Dieu ne
remplit pas, toujours quelque désir, quel-

que œuvre, quelque parole qui ne va pas à

son vrai but; toujours quelque petit ruis-

seau qui se perd en s'écartant dans sa direc-

tion. Dans les seconds, rien ne se perd, pas

le moindre vide, pas le moindre écart, tout

rellne ou remonte vers la source immense;
en eux, tout est enflammé, tout est plein

d'amour, ou plutôt tout leur être n'esWqu'e.-

mour. Dans le ciel la vertu triomphe, sur la

terre elle combat; là haut elle se repos' 1

,

ici-bas elle travaille. Plus de cupidité, cha-

rité consommée : voilà, chrétiens, la ra-

dieuse devise des bienheureux; charité

croissante, cupidité décroissante : voilà,

chrétiens, la belle devise de ceux d'entre

L ABIJE CA'.FOilT. f, ,-2

vous qui sont saints ou qui s'efforcent de le

devenir. Les bienheureux chantent les
louanges du Seigneur, leur chant vient de
la surabondance de leur joie, et leur joie
de la perfection de leur amour. Mais, si

l'amour qui jouit a son chant, l'amour qui
espère, a le sien. Oh ! qui me donnera les

•ailes de la colombe pour m'envoler et me
reposer ! quand verrai-jc les biens du Sei-
gneur dans la terre des vivants! voilà ce
qu'elle chante ici-bas; son cantique est en-
core un cantique d'allégresse, quoique par
intervalles on y entende quelques gémisse-
ments. Ce sont encore, si l'on veut, de ces
mélancoliques airs, que sus[>end, quelque-
fois, le regret de n'être pas là où l'on vou-
drait être, d'avoir encore à languir -sur tes
bords du lleuvede Babylone, ou à passer -de
trop longs jours parmi les habitants de Cédai'.
Mais le silence même que cause un tel re-
gret enchérit sur tout ce que la bouche a
entonné dans l'effusion du cœur: c'est com-
me une |»ause bien ménagée qui n'en fait

que mieux ressortir les hymnes qu'on a
chantés; et quels hymnes que ceux dont le

chantre lui-même est le sujet ! Oui, poursuit
saint Augustin, vous êtes vous-mêmes le

cantique, vous êtes la louange de Dieu si

vous vivez bien : Lmus ij)sius eslis, si btne
vivitis.

Or, qu'est-ce que yivre bien? sinon être
dans la disposition d« plaire à Dieu en tou-
tes choses, de le préférer à tout, principa-
lement à soi-même; d'e vouloir, sans excep-
tion, tout ce qu'il veut, et, sous aucun pré-
texte, de ne vouloir jamais ce qu'il ne veut
pas; car il n'exige pas seulement que nous
l'aimions par-dessus fout, il exige encore
(pie nous n'aimions rien que pour lui et

par rapport à lui. Aimer quelque autre ob-
jet conjointement avec lui, c'est deru!x?ï à
l'amour que nous lui devons tout ce que cet
autre objet en retient pour soi. Dieu est le

souverain bien, donc il doit être aimé souve-
rainement ; il est le bien unique, donc il

doit être aimé tout seul, pour lui-même, en
vue de son immense bonté, comme auteur
de tous les biens. C'est un orgueil injurieux
à Dieu que de vouloir, sous prétexte de
perfection, l'aimer, pour ainsi dire, comme
un être isolé et sans aucun rapport à nous.
Oui, c'est une manifeste erreur que de sou-
tenir qu'en aimant Dieu, comme devan* être
un jour notre récompense infiniment grande,
on déroge le moins du monde à l'amour
très-pur, puisqu'on l'aime alors comme il

nous ordonne de l'aimer, et comme les plus
grands saints l'ont aimé

;
puisque, en outre,

une telle récompense, loin de faire perdre à
notre amour rien de son prix, en est, au
contraire, l'amélioration et le perfectionne-
ment : Merces perficiens.

ODieu! si je ne vous aime pas assez,
faites que je vous aime davantage, afin que
je me jette avec confiance dans vos bras et
que je ne m'en sépare jamais; rendez plus
vive ma foi, fortifiez de plus en plus mon
espérance, en augmentant de plus en plus
mon amour. O charité sans bornes! ô amour
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qui brûlez toujours sans jamais vous étein-

dre ' ô amour immense qui êtes mon Dieu!
embrasez-moi de plus en plus de vos flam-

mes réparatrices. Ainsi, chrétiens, priait

saint Augustin; ainsi devons- nous prier

pour passer, à son exemple, d'un degré de
charité à l'autre, et ne dire jamais : c'est

assez. Car chaque degré de charité, à quel-

que hauteur qu'il nous élève, loin d'être en-

visagé comme un point d'arrêt, ne doit être

pour nous qu'un point de passage et nous
faire monter plus haut. Oui, nous devons
aspirer, sans relâche, à une plus grande
perfection, et cela parce qu'on maîtrise

la cupidité avec d'autant plus d'empire qu'on
a plus de force à lui opposer en lui "oppo-

sant plus de charité, laquelle, par consé-
quent, a divers états, selon que nous aimons
plus ou moins Dieu. Ce qui veui dire qu'il

y a une charité commencée, une charité

avancée, une grande charité; et dans cha-

cun de ces étals, fût-ce même dans le pre-

mier, elle a tous les attributs de son être,

quoiqu'elle n'en ait pas toute la valeur : tel

un seul grain d'or a toutes les qualités de ce

riche métal; tel encore un homme est vrai-

ment homme autant dans l'âge le plus ten-

dre que dans l'âge le plus vigoureux, avoo
cette différence remarquable qu'une fois

parvenu à l'âge le plus vigoureux, l'homme
déemît par degrés et vieillit insensibleme'ïl;

tandis que, au contraire, la charité se ren-

force toujours davantage et rajeunit de plus

en plus. Non, elle ne saurait éprouver ni

caducité, ni décrépitude; on ne la perd point

peu à peu, comme on l'a acquise peu à peu.

Hélas 1 un seul péché mortel suffit pour l'é-

teindre et redonner au fort armé, qui évi-

demment n'est autre que la concupiscence,
et redonner, dis-je, au fort armé plus d'em-
pire encore qu'il n'en avait auparavant. Je

viens, mes frères, d'opposer la charité à la

cupidité; tâchons maintenant, poiu mieux
connaître celte belle vertu, de la meltre en
parallèle avec la crainte ; c'est le sujet de
ma seconde *>aitic.

DELXUCVK rAKTIE.

Il semble, chrétiens, que, puisque les li-

vres sacrés nous font remarquer deux sortes

de craintes, l'une dont il est é/rit: la crainte

n'est pas dans la charité (I Joan., IV, 18);

l'autre, dont il c.-t écrit : la crainte du Sei-

gneur, qui est saùtfe, demeure éternellement

(Psal. XV!I1, 10), il semble, ' dis-je, que
je devrais successivement les faire entrer eu
parallèle avec la charité, mais sitôt que je

vous aurai succinctement parlé de l'un des
deux, vous comprendrez parfaitement que
prétendre établir un parallèle quelconque
entre elle et la charité, ce serait prétendre
en établir un entre la charité et la charité

elle-même; que par conséquent la compa-
raison ne peut avoir lieu qu'entre la charité

proprement dite, ou bien entre la crainte

qui ne vient que de la charité et une autre

crainte qui n'en vient pas, laquelle crainte

néanmoins est un secours on jie peut plus

opportun que la foi fournit a la charité
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même la plus vive et la plus parfaite, sur-
tout quand elle a de redoutables ennemis à

vaincre, ou qu'il fautqu'elle demeure ferme
en un pressant danger. Car la crainte de
commettre le péché se renforce alors de la

crainte du châtiment qu'il mérite ; elle fait

«le cette seconde erainte une compagne assi-

due et puissante, dont elle sait au besoin se
servir, sinon pour remporter, du moins pour
faciliter la victoire.

J'ai toujours craint Dieu comme des flots

suspendus sur moi, disait Job, et cependant
de quel amour envers Dieu n'était-il pas
rempli, lui qui craignait de l'avoir outragé
jusque dans ses actions les plus saintes :

Verebar omnia opéra mea. (Job, IX, 28.) Nous
savons que les martyrs eux-mêmes sen-
taient le besoin de vaincre en eux les deux
craintes. Oui, tout embrasés qu'ils étaient du
céleste feu, ils n'en pensaient pas moins au
feu dévorant de l'abîme, dont ils s'exhor-
taient à se bien souvenir pour que l'aspect

des tourments qu'on leur préparait ici-bas,

ne ralentît pas leur courage. Mais . si la

crainte d'offenser Dieu emporte avec soi la

crainte de ses jugements, la crainte des ju-

gements de Dieu se trouve souvent dans
un cœur où n'est pas encore la crainte de
l'offenser, et il s'agit maintenant de spécifier,

avec saint Augustin, ce qui convient pro-

prement à ces deux espèces de craintes.

Autre chose, nous dit cet incomparable
docteur, autre chose est de craindre Dieu,
de peur qu'il ne nous châtie; autre chose
est de le craindre de peur qu'il ne se retire

de nous. Une sainte appréhension de per-
dre l'amour de Dieu, ou d'en être abandon-
nés, après avoir eu le malheur de l'abandon-
ner les premiers, voilà, poursuit-il, ce qui
fait l'essence de la crainte chaste, qu'avec
toute précision il qualifie ainsi, parce qu'il

compare l'âme chrétienne, dont le Seigneur
est l'époux, à une femme chaste, scrupu-
leusement soigneuse d'éviter tout ce qui
peut déplaire à son mari, non par crainte

d'en êlrc punie, mais par la crainte de n'en
être pas aimée. Ah! elle voudrait ne jamais le

quitter, ni que jamais il se séparât d'elle;

tandis que, par unecrainto bien différente, la

femme qui n'est pas chaste no redoute rien

tant que l'aspect ou le retour de son mari.

La crainte dans les deux épouses a Je mal
pour objet : mais dans l'une, c'est le mal du
péché; dans l'autre, le mal de la peine, cl

l'on ne pouvait les distinguer par une
nuance plus tranchante.
La crainte chaste est appelée aussi crainte

filiale, parce que, loin de ressembler à celle

d'un esclave qui tremble devant son maître

courroucé, elle ressemble bien plutôt et,

en effet, à celle d'un fils à la fois tendre et

respectueux, qui n'a rien tant à cœur que de
s'interdire tout ce qui peut offenser un père
auquel il est-fortemenl uni d'affection, tou-

jours prêt à vénérer en lui l'auteur de ses

jours, à lui obéir en tout, à no blesser en
rien aucun de ses droits, a lui rendre, sans

exception, ce qui lui est dû. Or, qui ne vo,l

que craindre Dieu de la sorte, < Y a l'aimer?

,.,



555 ORATEURS SACRES. L'ABBE CAFFORT.

tÇfest, en faisant.sa volonté, mériter qu'à son
tour il fasse la nôtre, selon celte belle pa-
role du Psalmiste : Yoluntatem timentium
se faciet. [Psal.CXUY, 19.)
Craignez-vous tout ce qui s'oppose à la

sainteté, parce que sans la sainteté nul ne
verra Dieu? craignez-vous de perdre les
vrais biens que vous propose la foi? Alors,
sans contredit, vous craignez chastement.
Supposons, par exemple, que Dieu vous
dise, et ces paroles, que j'emprunte de saint
Augustin, vont faire, on ne peut mieux,
ressortir les beaux sentiments qui sont l'ef-

fet de la crainte chaste, supposons, par
exemple, que Dieu vous dise : Vous voulez
pécher? eh bien! péchez à souhait; vous
n'avez rien à redouter de ma justice; non,
je ne vous punirai point; au contraire, je

vous comblerai de tous les biens qu'on peut
désirer ici-bas; vous en disposerez en maître
indépendant et absolu; vous en serez, qui
.plus est, l'éternel possesseur. Il n'est qu'un
seul bien que j'excepte, il n'est qu'un bien
que vous n'aurez jamais, et cet unique bien
c'est moi-môme. Supposons, dis-je, que
votre Dieu vous parlât de la sorte; si, tout
à coup, vous éclatez en plaintes affectueuses;
.si rien n'égale votre désolation; si vous re-
poussez, comme étant indignes de vous, des
olfres pareilles; si incontinent vous vous
écriez : Ahl sans vous, ô mon Dieu! qu'y
aurait-il pour nous dans Je ciel même? ah !

plutôt, reprenez vos dons, ôtez-nous tous
les biens terrestres, et donnez-nous le seul
bien que nous craignons de ne pas avoir.
Seigneur, Dieu des vertus, nous n'appré-
hendons qu'une seule chose, c'est de ne pas
voir votre face adorable, c'est de n'être pas
du nombre heureux de ces élus qui la

contemplent h jamais. Oui, chrétiens, si ces
vives protestations parlent du fond de votre
âme, vous êtes, dès lors, dans le saint Irem-
nJement qui distingue! les justes d'ici-bas;

vous avez, dès lors, celle crainte qui suffit,

d'après le Psalmiste, au bonheur de l'homme
sur la terre, et qui attire, qui fait pleuvoir
sur lui des bénédictions sans tin ; vous avez,

dès lors, celle crainte des enfants auxquels
l'héritage est promis; vous avez, dès lors,

cette crainte chaste qui naît de l'amour di-

vin, ou plutôt qui,sous un autre nom, n'est

autre chose que l'amour divin.

Et c'est précisément celle crainte dont le

sage nous l'ait un si bel éloge en nous disant
qu'elle est la véritable gloire, comme aussi

la seule chose qui mérite qu'on s'en gloritie.

Elle est, poursuit-il, une source de joie, une
couronne d'allégresse, un trésor de salut,

la parure ainsi que l'ornement de l'âme, et

ceux en qui elle habite sont rassasiés de l'a-

bondance de ses fruits. Crainte vraiment
forte et courageuse, avec laquelle on soutire

tout, avec laquelle on brave tout. David est

de toutes parts attaqué r il craint, mais non
ceux qui le menacent; il ne craint que le

Dieu qu'il aime, il le craint sans comparai-
son plus que ceux qui tonnent au dehors.

Ah ! la seule chose qu'il craint, c'est de ne

Pas craindre ou de no pas aimer assez. J'ai

pu, et vous le savez, ô mon Dieu I j'ai pu
éviter la mort présente, c'est donc très-vo-
lontairement que je vais maintenant la su-
bir; mais, si je meurs, ce n'est ni par aucune
vaine gloire, ni par aucun motif humain;
si je meurs, c'est par le seul motif de votre
crainte. Propter timorem luum libenter hœc
patior. (Il Mach , VI, 30.) Ce sont les derniers
mots d'Éléazar, et jamais la crainte chaste
ne s'exprima si fortement ni ne se mon-
tra sous de plus magnifiques traits. Celte
crainte sera éternelle, ainsi que la religion
et la piété, digne émule de l'amour divin,
si tant est qu'il faille en avoir une différente
notion, el le ne commence ici-bas que pour être
parfaite dans le ciel. Ici-bas elle croît à pro-
portion que croît l'amour divin; parce que
l'âme étant alors plus attachée à son Dieu,
elle craint plus d'en être privée, non qu'elle
pense avoir plus de raison d'en être privée,
puisque, au contraire, elle n'en a aucune ,

mais parce qu'elle voit mieux le danger de
le perdre, et qu'elle en est plus vivement
émue, quoique d'une manière à la fois plus
douce et plus tranquille.

J'ai dit que la crainte chaste sera parfaite
dans le ciel; car, bien que les saints ne puis-
sent plus craindre de perdre Dieu, ils n'en
auront pas moins devant lui et eu l'aimant
au plus haut degré une crainte vraie, mais
une crainle qui sera jointe à une sécurité
parfaite, timor securus, laquelle, par consé-
quent, loin de porter la moindre atteinte à l'in-

tégrité de leur béatitude, ne fera au contrai-
re qu'y ajouter, parce que merveilleusement
transformée en respect, en admiration, ou
mieux encore en un extatique saisissement,
elle sera sans inquiétude comme sans alarme,
en tout semblable à celle des anges qui trem-
blent en adorant : Trementes adorant. (Priè-
res de l'Eglise.) Et c'est l'ineffable union de
deux sentiments que nos courtes lumières
nous font voir si opposés, c'est le mélange
éternel d'une pareille crainle avec l'amour
le plus enflammé, qui formera l'ensemble ou
la masse du bonheur réservé à l'une comme
à l'autre.

Maintenant, chrétiens, il s'agit de compa-
rer la charité avec la crainte qui n'en vient

pas, mais qui, bien que toute seule, ébranle
,

agite , éveille le pécheur, et s'en laisser

troubler ou pénétrer c'est déjà pour le pé-

cheur un don de Dieu. Saint Clément com-
pare cette crainte à un remède astringent

(jui prépare progressivement le corps à la

santé, ou, avec plus de justesse, au soc de
la charrue, lequel, n'étant ni la semence ni

la racine des biens qu'on recueille, dispose
pourtant le sol à recevoir, à féconder les

biens qu'on doit ensemencer. De sorte que,
bien que celle crainle nous laisse encore
sous le joug de la cupidité , on pourrait

presque, s'il m'est permis de hasarder un
aperçu pareil, on pourrait presque la regar-

der comme un premier combat livré à la

cupidité , ou encore comme tenant un
milieu entre la cupidité et la charité, ou
même, si l'on veut, comme une espèce de
passage de la cupidité à la charité, parce
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qu'en nous servant extérieurement de la

première elle aplanit, elle rend plus facile

ainsi le sentier qui mène à la seconde. Elle

n'opère point encore cette sainte délectation

que procure une conscience bonne, mais du
moins elle empoche la cupidité de franchir

les barrières de la pensée. C'est, dit ingé-

nieusement saint Augustin, c'est la servante

qui prépare le lieu que la maîtresse doit oc-

cuper; et nous devons envisager la crainte,

quand elle est seule, du môme œil dont saint

Paul envisageait la loi de Sinaï. rapproche-

ment d'autant plus juste que la crainte est

le signe distinctif de la loi donnée aux Hé-
breux. Celle-ci, dit le grand Apôtre, était

vraiment sainte, mais elle ne justifiait point
;

elle imposait le précepte de l'amour divin ,

mais elle no donnait pas cette grâce de l'ac-

complir, qu'il était réservé à Jésus-Christ

de donner : Gralia autem per Jesum Chri-

ttum. [Rom., VU, 25.) Eh bien 1 il en est

ainsi de la crainte à notre égard : elle est

utile, elle est bonne sans contredit, mais
toute seule elle ne rend pas bon; elle

dispose à la conversion, mais toute seule

elle ne convertit pas; elle fait frémir à

l'aspect des tourments réservés au vice

,

mais elle ne donne point le goût délectable

de la vertu. En un mot, celui qui ne sent que
les frissons de la crainte n'aime pas encore ;

et celui qui n'aime pas, dit saint Jean, de-
meure dans la mort, et par conséquent dans
îe péché : « Qui non diligit, manct inviortc.»

(I Joan., 111, 14.)

Regardez cette pierre sur laquelle on a

gravé les dix préceptes de la loi, eh bien !

n'est-elle pas toujours la môme? a-t elle

subi le moindre changement intérieur pour
porter d'aussi saintes paroles? Or, il en est

ainsi à notre égard de la loi quand elle ne
fait qu'effleurer nos âmes par la frayeur,

puisque, bien qu'avec celte frayeur on ne se

déclare pas ouvertement contre la loi, on
n'en demeure pas moins intérieurement
l'ennemi ; puisqu'en outre, si elle empêche
la cupidité de lever la tête, ou que si même
elle eu coupe quelques branches, elle ne va

jamais jusqu'au tronc; elle restreint, elle

bride, elle étouffe , elle supprime au dehors
sans qu'au dedans un seul désir soit arra-

ché, sans que le cœur cesse d'être un cœur
de |)ierre. Oui, chrétiens, dans celui qui se

borne à redouter le châtiment la perverse
volonté ne montre pas, il est vrai, ce qu'elle

a de vie, mais elle n'en est pas moins vi-

vante au fond de son cœur, mais la loi n'en
est pas moins pour lui un fardeau pesant
qu'il porte à regret et contre son penchant,
puisqu'il voudrait qu'elle n'existât pas. A
n'en juger que par l'extérieur, celui qui no
dérobe pas par la crainte du supplice est pareil,

quant à l'action, à celui qui s'en abstient par
amour de l'équité; mais le premier fait vio-
lence à son inclination, il n'agit que forcé-
ment et contre son gré, tandis que le second
agit selon son gré et sans répugnance au-
cune : ce qui plaît à celui-ci est. odieux à

celui-là; ils sont l'un et l'autre égaux par
l'œuvre que l'on voit, mais très-inégaux par

la volonté qui ne se voit pas '. Pares opère,
dispares voluntatc.

Saint Augustin compare le pécheur qui
n'est retenu que par la crainte à un loup
affamé qui n'ose aborder un bercail de tou-
tes parts gardé soigneusement : ce loup,
évidemment, n'a point cessé d'être ce qu'il
Vtait pour n'avoir causé aucun dommage, et,

s'il se retire en tremblant, H a le même dé-
sir de nuire qu'il avait lorsqu'il s'avançait,

ne respirant que le carnage. Rompez la di-

gue, ô'tez la peine qui suspend l'acte exté-
rieur, ah I le péché ne tardera pas à repa-
raître, s'il ne reparaît tout à coup, tant il est

vrai que l'affection qu'on a pour lui ne peut
cesser que par une affection contraire, c'est-

'

à-dire qu'il faut le haïr pour qu'il soit ri-

goureusement vrai qu'on ne l'aime point,

tant il est vrai qu'on ne commence à se dé-
tourner du mal que lorsqu'on commence à

se tourner vers le bien, effet principal et

majeur qui, ne pouvant s'obtenir pôr la

crainte seule, présuppose évidemment un
commen ement de retour vers la justice ou
un commencement d'amour de Dieu. Ce qui
n'empêche pas, toutefois, que la crainte ne
soit très-utile pour préparer les voies à l'a-

mour, la foi nous apprenant qu'elle est

bonne, juste, sainte, et anathème à ces no-
vateurs qui osent ja taxer d'hypocrisie, et

soutenir que l'homme en est "par elle plus
méchant : car nous disons bien que l'homme
n'en devient pas meilleur, mais nous disons
<*iussi pour correctif que l'homme y trouve
déjà un moyen de le devenir, parce qu'en
diminuant l'habitude elie facilite la pratique
du devoir. J'ajoute, avec saint Augustin,
que cette crainte est un préalable absolu-
ment nécessaire à la conversion, jusque-là
que dans un cœur qui en serait privé la

•charité elle-môme ne saurait par quelle ou-
verture il lui serait possible d'entrer : Sinul-
lus timor, non est quainlret charitas. Ce qui
me donne lieu d'observer que la crainte ues
peines, envisagée eu elle-même ou selon sa
nature, loin d'être incompatible avec la cha-
rité, se concerte au contraire admirablement
avec elle, et que la charité ne manque jamais
de s'en accompagner parce qu'elle est un don
de Dieu, et que les dons de Dieu ne peuvent
ni se nuire les uns aux autres, ni s'exclure
mutuellement. De sorte que si Jean a dit que
la parfaite charité chasse la crainte (I Joan.,
IV, 18), il n'a pas, comme l'explique saint Au-
gustin, prétendu établir entre la. charité et la

crainte la même opposition qu'il établit entre
la charité et la cupidité ; il a seulement voulu
faire entendre que le charité chasse en effet

tout ce que la crainte a de servile ou de ju-
daïque, alliage impur qui lui vient de nous,
et <jui demeure, par conséquent, dans la

crainte sans amour, laquelle, il faut en con-
venir, et comme tout ce que j'en ai dit au-
torise à le penser, dispose sans aucun doute
à la conversion, mais en dehors, mais du
trop loin, ne pouvant dès lors suffire à rece-

voir le sacrement réparateur où nous devons
retrouver la justice. Car, mes frères, et gar-

dons-nous de nous faire illusion sur un
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point qui est de la plus liante importance,

car, mes frères , on convient unanimement,
c'est môme une vérité de foi, qu'il faut pour
le sacrement une douleur qui exclue la vo-

lonté de pécher, et vous avez nu vous con-
vaincre aisément que cette volonté de pé-
cher, la crainte'seule ne l'exclut pas.

Et certes conçoit-on qu'on puisse être jus-
tifié sans désirer la justice, et si jamais le

précepte de la chercher a dû être obliga-

toire, n'est-ce pas surtout quand on va se

plonger danslebaindestiné à laver les souil-

lures qui ont suivi le bain premier, dans
lequel on ne peut plus se replonger quand
on s'y est plongé une fois? Dites, mes frè-

tes, est -ce trop exiger qu'on fasse sponta-
nément pour la vertu ce qu'on a fait si spon-
tanément pour le crime, et même n'est-ce

pas le dernier degré de condescendance où
l'Apôtre se rabaisse en considération de
noire peu de vigueur? Humanum dico pro-

fiter infirmitules carnis vestrœ. (Rom., VI,
19.)

De plus, chrétiens, il ne s agit pas seule-
ment d'une réforme extérieure dans les

mœurs, ni d'une régularité sensible dans la

conduite, ce que j'avoue quo la crainte seule

peut opérer, et les exemples en étaient

communs chez les Juifs; il s'agit d"une com-
ponction vive et cuisante qui ait son prin-

cipe dans le fond du cœur, et qui de là,

comme du sein qui L'a conçu, aille rétrogra-

dant vers les années antérieures pour les

repasser avec des larmes d'amertume; ce

qui ne peut partir que d'un amour de Dieu
sinon justificateur, du moins digue d'avoisi-

ner en quelque sorte la justification que la

grâce du sacrement doit parfaire et consom-
mer.
De bonne foi, chrétiens, pensez-vous que

celui qui s'est rendu coupable de tant de
préceptes violés, de tant de grâces offertes

et rejetées, de tant de rechutes, de tant de
prévaricalions, puisse en obtenir le pardon
sans avoir quelque mesure d'affection en-
vers le Dieu qui pardonne? Quoi ! tandis

que nous implorons le plus signalé de ses

bienfaits, à ce moment même ou, nous ten-

dant les bras, il vient au-devant de nous,

empressé de nous recevoir, on nous dispen-

serait de nous exhaler en regrets d'avoir

trop tard connu le grand Dieu et de l'avoir

aimé trop tard ! Dès lors, certes, dès lors il

serait vrai qu'on nous demanderait moins
parce que nous aurions plus reçu, ou qu'on
exigerait de nous des dispositions moins
parfaites parce que nous serions plus crimi-

nels. Enfin, chrétiens, n'avons-nous pas lu

dans l'Ecriture que, pour être repoussé avec
indignation du palais d'Assuérus, il suffi-

sait de s'y présenter avec l'habit d'esclave?

et nous croirions être en droit d'aborder le

tribunal miséricordieux de notre grand Roi

avec les serviles dehors dont la crainte nous
revêtirait !

G Jésus 1 quand la foi nous fait voir votre

sang se mêler aux eaux de la vraie piscine,

tant d'amour de votre part envers nous
pourrait-il n'exciter en nous qu'une crainte

sans confiance? Mais serait-ce en vous re-
gardant, vous , ô agneau de propitialion,
qu'on se flatterait de donner quelque poids
à une pareille doctrine? serait-ce au pied
de l'arbre sanglant sur lequel vous expirâ-
tes qu'on s'obstinerait a disputer, soit sur le

temps où l'on doit vous aimer, soit sur le

plus ou moins d'amour qui vous est dû?.
Après tout, chrétiens, n'est-ce pas à celui

qui est vraiment pénitent que la réconcilia-
tion est promise? Or, pour être vraiment
pénitent, ce n'est pas assez de croire, pas
assez non plus d'espérer, ni à plus forte

raison de craindre : il faut, d'après le concile
de Trente, commencer d'aimer Dieu comme
source de toute justice. Doctrine pure et

sans tache que l'Ecriture, la tradition, tous
les théologiens de quelque nom concourent
à établir, et que ceux-là mêmes qui la com-
battent regardent comme devant fixer le

choix de quiconque ne veut rien aventurer
dans l'affaire de son salut.

Mais de ce que la crainte ne suffit pas pour
rentrer en grâce avec Dieu, il ne faut pas,
je le répète, en inférer qu'on doive la comp-
ter pour rien. Ah! c'est déjà sans doute
quelque chose que de trembler en pensant
aux maux qui puniront le péché, et ce n'est

pas en vainque Jésus-Christ, lesapôtres, tous

les ministres évangéliques en font si fréquem-
ment le tableau. Hélas, chrétiens, plût à Dieu
que ceux qui n'ont point encore la crain e

des enfants, c'est-à-dire la crainte d'offenser
Dieu, eussent au moins la crainte des tour-
ments réservés à ceux qui offensent Dieu 1

nous ne cesserions de leur dire, avec saint

Augustin : Craignez l'enfer, oui, craignez-le;
il n'est rien que vous deviez redouter da-
vantage. Aforcedecraindre d'être réprouvés,
vous en viendrez peut-être à recourir au
moyen de ne l'être pas; à force de vous abs-
tenir du mal par la crainte, vous en viendrez
peut-être à vous en abstenir par amour. Peu
à peu vous en viendrez à goûter combien le

Seigneur est doux; peu 5 peu vous en vien-

drez jusqu'à vivre justement, non parce que
vous craignez la peine, mais parce vous ai-

mez l'éternité.

La crainte, dit admirablement Bossue!,
donne un tyran à notre cœur, l'espérance lui

donne un maître, mais l'amour lui donne
un roi : Exaltabo te, Dcus meus rex. [l'sal.

CXLIV, 1.) Que dis-j'% chrétiens, un roi?

ah I laissons un litre qui, tout grand qu'il

est, exprime encore trop faiblement la ma-
jesté du Très-Haut; parlons du titre de
Dieu, et disons que le Dieu de tout l'univers

ne devient, pour ainsi dire, notre Dieu à nous
que par l'hommage entier et libre de notre

cœur, d'où saint Augustin conclut qu'on ne
l'honore vraiment entant que Dieu que par

l'amour : Non colitur nisi amando.
Et voilà, ô mon Dieu ! l'amour que je vous

demande avec instance, ou bien cette crainte

chaste qui en est au moins l'heureux fruit,

si elle n'en est pas l'équivalent. Oui, je vous
demande cette crainte dont le prophète dé-

sirait de se voir transpercé, et qui inspire

l'amour de votre sainte loi ; une crainte qui
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ne ferait qu'effleurer mon cœur sans y pro-

duire aucun changement n'a pas évidem-

ment de quoi me suffire; c'est d'une crainte

qui le pénètre tout entier que j'ai besoin. Il

me faut, ah I il me faut une crainte qui

opère mon salut; il me faut une crainte qui

me porte vers vous, qui m'unisse à vous,

qui n'ait que vous pour objet, qui me fasse

marcher devant vouï ; il me faut une crainte

qui vienne de vous, car, hélas 1 celle qui

vient de moi se ressent toujours de la cor-

ruption de mon fonds, celle qui vient de

moi me fait persévérer dans l'injustice, tan-

dis que celle qui vient de vous peut seule

et me faire pratiquer la justice, et m'y faire

persévérer pour obtenir le prix réservé à

ceux qui vous craignent en vous aimant.

Ainsi soit-il !

DISCOURS XIII.

S V P. LA CHARITÉ.

Si scires donnm T)e\. (Joan., IV, 10.)

Si vous connaissiez le (ion de Dieu.

Quel malheur, chrétiens, que celui de ne
pas connaître le don de Dieu 1 puisqu'en ne
le connaissant pas on ne peut ni le désirer,

ni le demander, ni par conséquent entrer

dans le sentier vivant de la justice et du
salut. Je viens aujourd'hui, autant qu'il est

en moi, vous le faire connaître, ce don inef-

fable, ce don qu'aucun autre ne peut sup-
pléer, avec lequel nous les avons tous et sans
lequel, quelque riches que nous nous sup-
posions, nous n'en sommes pas moins tou-

jours très-pauvres, toujours très-dépourvus

de tout, comme on ne manque pas de le faire

sentir a l'ange de Laodicée; ce grand don,
mes frères, c'est la charité : la charité! dont
saint Paul nous donne la plus haute idée en
la comparant avec les dons les plus exquis,

qu'il semble n'avoir voulu, pour ainsi dire,

entasser que pour mieux nous convaincre
de leur nullité absolue si la charité ne se

communique point à eux pour leur donner
plus ou moins de valeur, plus ou moins de
consistance.

Quand je parlerais, nous dit-il, toutes les

langues des hommes et des anges mômes;
quand, avec le don de prophétie, j'aurais

encore celui de pénétrer à fond tous les mys-
tères, quand j'aurais une pleine science de
toutes choses , eussé-je même cette foi

qui va jusqu'à transporter les montagnes;
quand, en outre, j'aurais distribué tous
mes biens, aux pauvres; quand enfin j'en

serais venu jusqu'à livrer mon corps pour
être la proie des flammes, si je n'ai pas la

charité, tout cela ne me sert de rien; non, je

ne suis plus dès lors qu'un airain bruyant,
une cymbale retentissante, un vain son qui
se perd et s'évanouit dans les airs. (I Cor.,
XIII, 1 et seq.)

Vous l'entendez, chrétiens, et vous ne
concevez pas qu'on puisse rien ajouter à

d'aussi énergiques paroles; cependant l'A-
pôtre ne croit pas encore avoir assez dît à la

louange de la charité : le voilà qui entre
tout à coup dans le détail de ses radieux ca-

ractères» et en assurant que c'est elle qui est

douce, patiente, sans envio, sans précipita-

tion, sans orgueil, sans ambition, sans mau-
vais soupçons, qu'a-t-il voulu, au fond, nous
apprendre? sinon qu'il n'appartient qu'à la

charité de faire observer, comme il faut, les

devoirs relatifs aux autres vertus : que la

charité seule est vraiment utile au salut:

qu'il n'est proprement donné qu'à la charité

de réformer l'homme; que par conséquent le

fruit principal de la rédemption, ou, pour
mieux dire, que l'unique but de notre divin
Sauveur c'est l'effusion de la charité dans nos
cœurs, au point, dit saint Augustin, qu'il n'a

été si indispensable que Jésus-Christ vînt

qu'à cause de la charité : Jesu von opus
erat visi propier charitatem. Combien donc,
chrétiens, n'est-il pas important d'achever
de vous instruire à fond louchant cette su-
blime vertu? et comme, dans un autre dis-

cours, je vous ai parlé de ce qu'elle est en
elle-même, il s'agit de vous enseigner, dans
celui-ci, ce qu'elle est, eu égard aux autres

vertus. A cette fin, je poserai pour principe,

dans mon premier point, la nécessité du
rapport de nos actions à Dieu, lequel rap-

port, évidemment, ne peut se faire que par

la charité; e» je poserai pour induction, dans
mon second point, l'influence que la charité

doit, par là même, avoir sur les autres ver-

tus; c'est tout mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.

Rapporter à Dieu tout ce que l'on fait,

c'est pratiquer la charité, c'est la charité

elle-même en action, et je ne vais donner une
assez vaste étendue à la discussion de celle

maxime que parce que tout l'édifice de la

morale chrétienne porte sur elle comme sur
sa pierre angulaire; que, de plus, le chris-
tianisme en a fait sa maxime de prédilection

,

qu'enfin, une fois que je l'aurai pieinemen*.
démontrée ou que vous en serez pleinement
convaincus, rien ne sera plus facile que de
faire voir ce que seraient les autres vertus
sans la charité, comme aussi l'absolu besoin
qu'elles ont de son influence.

Ainsi, pour remplir le devoir de n'agir

que pour Dieu, nous devons lui adresser nos
actions par un rapport en vertu duquel elles

soient faites pour sa gloire aussi réellement,
avec autant de vérité que les actions que fait,

par exemple, un avare en vue de s'enrichir,

sont faites par le sordide amour de l'argent;

et cela, dit saint Paul, parce que nous appar-
tenons au Seigneur : Domini sumus (I Cor.,

VI, 19], ou, comme le grand Apôtre le dit

ailleurs, parce que nous sommes son ou-
vrage : Ipsius factura (Ephes., II, 10); oui,

chrétiens, en nous, tout est à lui, nous v.c

pouvons ni penser, ni agir, ni respirer saris

lui : tout ce que nous avons, soit dans l'or-

dre de la nature, soit dans celui de la grâcej

c'est de lui seul que nous le tenons; il in-

flue, il nous aide en chacun de nos moin-
dres mouvements; donc, nous devons bien
nous garder de lui en dérober aucun ; donc,
nous devons les diriger tous vers lui ; doue,

par exclusion à toute nuire fin qu'on préteri
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drait ]enr assigner, il di.it être la fin ulté-

rieure et suprême de toutes nos actions, et

ja sainte dilection, dit saint Augustin, ne
connaît point d'autre règle : Hœc est régula
dilectionis, règle par essence invariable, ex-
pressément recommandée en mille endroits,

de l'Ecriture etsurtoutdans les paroles si clai -

resdu grand Apôtre; Soit que vous mangiez,
soit que vous buviez, soit que vous fassiez quel-

que autr.e chose, faites tout pour la gloire de
bieu(lCor.,\, 31); paroles simples mais éner-
giques, où, sans qu'on puisse en éluder le

sens, on est forcé de convenir que sont com-
pris, non-seulement les actes les plus im-
portants de la vie, mais encore les actes

môme qui sont les plus communs; Faites :

voilà le précepte» et par conséquent on se

trompe en n'y voyant qu'un simple conseil.

Tout : voilà, chrétiens, évidemment toutes

les exceptions, quelles qu'elles soient, retran-

chées, et par conséquent on se trompe quand
on prétend qu'il existe des notions de leur
nature indifférentes, ou qu'on peut n'être

pas répréhensible en se proposant une autre
fin dernière que Dieu ; car, dirai-je en pas-

sant, pour si bonne que soit une fin, ôès la

qu'elle n'est pas la dernière, c'est un dé-
sordre, et par conséquent un péché plus ou
moins grief de s'y arrêter. Quoi que vous
fassiez, dit encore saint Paul, en parlant ou
en agissant, faites tout au nom de Jésus-
Christ en rendant grâces à Dieu le Père.
O Dieu! que votre religion est sainte, avec
quel soin elle surveille, elle inspecte l'homme
intérieur, afin que rîen ne s'y détériore, afin

que tout y soit net et pur : et quelle gran-
deur que la nôtre si nos actions sont dignes
de vous être offertes par Jésus-Christ comme
notre prêtre, avec Jésus-Christ comme notre

victime! en Jésus-Christ comme en votre
temple ; selon Jésus-Christ comme notre mo-
dèle; dans l'esprit, les dispositions et la fin

de Jésus-Christ comme étant l'adorable chef
dont nous sommes les membre* qu'il vivifie

et qu'il fait agir.

Vous aimerez votre Dieu de tout votre es-

prit , de tout votre cœur , de toute votre âme,
de toutes vos forces. ' Mallh., XXII, .37.)

Voyez, chrétiens, voyez combien de mots
joints ensemble par l'Esprit Saint pour nous
enlever tout prétexte de nous dispenser de
rapporter à Dieu quelque action , quelle
qu'elle soit ; car il aime à se nommer le Dieu
jaloux, c'est-à-dire le Dieu que la concur-
rence irrite et déshonore; c'est-à-diie le

Dieu qui, attentif à ses droits, les exige
tous à la rigueur sans réserve, sans res-

triction et jusqu'à la dernière obole. Oui,
il exige que le feu de notre amour envers
lui soit un feu perpétuel comme l'était figu-

ralivement celui qui brûlait sur l'ancien

autel des holocaustes. 11 veut demeurer le

possesseur exclusif et plein de notre être;

il veut que tout ce qui est en nous ou hors

de nous concoure par nous à lui rendre
hommage. Autrement dit, il faut que l'amour
divin occupe et mette en exercice toutes nos
facultés ; que tout ce que notre volonté a

d'affections ou de désirs, tout ce que notre

âme a de vie ou de sentiment, tout re rjuc

notre esprit a de lumière ou de pénétration;
tout ce que notre corps iui-même a de force

ou de santé se porte vers Dieu, dit saint

Augustin, avec toute l'impétuosité d'un
torrent. Il faut enfin, il faut que n'y ayant
(pue Dieu qu'on puisse aimer pour lui-

même ; il faut, dis-je, que tout ce que nous
avons d'action pour aimer se termine et se
concentre en Dieu.

Tel est, chrétiens, le premier, le plus
grand de tous les préceptes : le premier
dans l'intention du Législateur, qui n'a

donné tous les autres préceptes qu'en con-
séquence et en vue de celui-là ; le plus grand,

soit par son objet, qui n'est autre que l'Etre

souverain; soit par son sujet, qui n'est

autre que-le cœur de l'homme, soit par sa

nécessité : nul titre, nul motif qui nous
autorise à y déroger, et sans lui nous gar-

derions en vain tous les autres. Non, point

de précepte qui lui soit égal, ni si étendu,
puisqu'il ne laisse rien à la créature qui ne
doive être agréable et, par conséquent,
rapporté au Créateur; ni eu fécondité, puis-

qu'il consomme, il abrège, il enfante les

autres préceptes. Précepte, enfin, qui est

tout à la fois ancien et nouveau : ancien r

par le temps où il a été donné; nouveau,
parce que, au lieu d'être gravé, comme
il le fut autrefois, avec le burin sur la

pierre, il a été gravé en traits de flam-

mes dans nos cœurs. J'ajoute que ce pré-

cepte est aussi appelé nouveau, parce qu'il

nous oblige à aimer d'un amour nouveau
celui qui a porté le sien envers nous jus-

qu'à ne pas épargner son propre Fils pour
nous sauver. Ainsi , chrétiens, il suffit de.
méditer avec quelque application le premier
commandement pour sentir qu'il ne peut
être rempli avec exactitude, en esprit et en
vérité, que parle rapport continuel de nos
actions à Dieu.

Et certes, mes frères, quelle a été la fin

par excellence du Verbe incarné, si ce n'est

île réformer l'homme? or en quoi l'homme
avait-il besoin d'être réformé, si ce n'est

principalement et plus qu'en tout autre

chose dans son vouloir, lequel, par le pre-

mier péché, s'était incliné vers la créature?
11 a donc fallu pour le redresser, pour lui

redonner, si je puis ainsi dire, son ancien
pli; il a fallu, dis-je, l'incliner en sêas

contraire en le faisant pencher vers le Créa-

teur. Or, comment pourrait-il prendre ou
conserver cette surnaturelle direction vers

son Créateur , s'il ne lui rapportait, par la

charité, tout ce que par la cupidité il rap-

porte à soi ou à tout autre objet inférieur à

soi? Vérité fondée incontestablement sur
l'immuable loi qui veut que tout ce qui peut

aimer aime son auteur; que, par consé-

quent, tout se porte à sa manière d'abord

vers la fin qui lui est respectivement pro-

chaine ou propre, et par celle-ci vers sa fin

dernière, laquelle évidemment mérite seule

le nom de fin , parce qu'il est impossible

d'aller au delà et qu'elle finit, qu'elle ter-

mine tout.
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Ici, chrétiens, puisqu'il s'en présente

l'occasion, observez que, tandis que le Sei-

gneur nous ordonne do n'aimer que lui, il

ne nous ordonne point de ne connaître que

lui ; il permet au contraire à notre entende-

ment d'errer comme une abeille d'une chose

créée à l'autre pour en extraire le suc, c'est-

à-dire pour s'enfoncer dans ce qu'elles ont

de plus intime et y contempler avec ra-

vissement l'art infini qui les fit non-seule-

ment bonnes en soi, mais bonnes encore les

unes pour les autres ; et cependant le même
Dieu met un frein à notre volonté, dont il

se réserve tous les mouvements au point

qu'elle ne peut s'attacher innocemment qu'à

lui seul. Or, d'où vient qu'il a établi par

son précepte une aussi étonnante différence

entre ces deux nobles facultés de noire âme?
En voici, chrétiens, si je ne me trompe , la

raison : l'entendement attire à lui tout ce

qu'il examine; ii s'en empare.il le garde

puissamment , et il n'a pas bsoin de sortir

de lui pour se l'approprier, tandis que la

volonté est attirée ou entraînée dehors et

sort en effet d'elle-même pour aller vers

l'objet qui la sollicite et la préoccupe ; d'où

évidemment il suit que, puisque noire en-
tendement s'approprie tout ce qu'il connaît,

ou n'avait nul besoin ni de le fixer ni de le

circonscrire dans les choses qui sont natu-

rellement de son ressort, au lieu que la vo-

lonté se répandant dans l'objet qu'elle aime,
et devançant en quelque sorte ce qu'il est,

il fallait, pour ainsi dire, l'empêcher de se mé-
sallier, en s'attachantà des biens inférieurs

au bien souverain ; il fallait qu'on la soumît
strictement, selon tout ce qu'elle a d'énergie

ou d'action , à Dieu seul , afin que par elle

tout fût soumis à Dieu seul.

Enfin, mes frères, qui ne voit que tous les

êtres doivent tendre vers leur repos pour y
demeurer; que, de plus, pour que tous les

êtres demeurent dans leur repos, il faut

que chacun d'eux soit à sa place res-

I
eclive. Or, évidemment, la place unique

de notre cœur, c'est Dieu; car, ô mon Dieu!
c'est pour vous seul que vous nous avez fait,

et nous n'éprouvons que trouble, inquié-
tude, agitation, tant que nous sommes en-
traînés hors de vous. Donc, mes frères,

donc notre cœur, pour trouver son repos,
doit demeurer tout entier en Dieu, ce qu'il

ne peut effectuer ici-bas qu'en se dirigeant
de tout son poids cl tout entier vers Dieu;
nouvelle preuve de la nécessité du rapport
de nos actions à Dieu.

Et si, 5 ce propos, vous me demandiez
pourquoi, tandis que Dieu exige tout noire
amour par un premier précepte, il nous en
impose un second relatif au prochain qu'il
veut que nous aimions comme nouMuêraes,
je répondrais, et suivez-moi bien dans ce
que je vais succinctement enseigner, je ré-
pondrais, dis je, que l'aniou" que Dieu nous
prescrit envers le prochain n'est pas diffé-
rent de celui qu'il nous prescrit envers lui-

raêuw. Non
, l'amour fraternel n'est pas

comme un partage qui se fait entre Dieu
et le prochain ; car il n'est au fond et à le

bien prendre qu'une suite, une extension

de l'amour que nous devons à Dieu. Autre-

ment dit, l'amour du prochain se trouve

dans l'amour de Dieu comme dans sa cause,

et réciproquement l'amour de Dieu se re-

trouve dans l'amour du prochain comme
dans son effet. Eu un mot, c'est par le même
amour que nous aimons Dieu dans le pro-

chain, ou le prochain en Dieu ; ce qui fait

dire à saint Jean que celui qui n'aime pas

son frère, qu'il voit, ne saurait, à plus forte

raison, aimer Dieu, qu'il ne voit pas. Doc-
trine vraiment sublime et louchante, et qu'il

n'était réservé qu'au seul christianisme d'en-

seigner ; c'est donc, chrétiens, c'est l'amour

de Dieu qui rectifie et celui que nous avons
pour nous et celui que nous avons pour les

autres; car ce n'est qu'autant que nous ai-

mons Dieu plus que nous-mêmes, que nous
pouvons aussi aimer le prochain comme nous
nous aimons; notre amour allant alors droit

à sa source, (jour en descendre et se ré-

partir avec égalité entre nous et le prochain.

Aimer Dieu plus que soi-même, s'aimer soi-

même pour Dieu, aimer le prochain, non
pour soi, mais comme soi et pour Dieu seul :

tel est, chrétiens , l'ordre invariable de la

charité: c'est là que gît tout l'Evangile; c'est

par là, c'est par le rapport de tout à Dieu
(pie tout est puissamment ramené à l'unité

finale et souveraine. .

D'ailleurs, chrétiens, que devrions-nous
penser d'une religion qui n'imposerait pas

le précepte du rapport de nos actions à Dieu,
ou qui en autoriserait l'interruption durant
des intervalles plus ou moins longs? Ce
seul défaut n'en rendrait-il pas la lausseté

palpable? Quoi? il y aurait des temps où
Dieu nous serait étranger, puisqu'il y en au-
rait où il nous serait permis de ne pas agir,

de ne pas vivre pour lui? Quoi? pendant
même plusieurs années on pourrait persé-

vérer innocemment dans l'oubli de Dieu, ou
se conduire à son égard comme s'il n'exis-
tait pas? Quoi ? j'appellerais du nom de re-

ligion celle qui me dirait que je puis, du-
rant tel ou tel délai, suspendre tout com-
merce avec mon Dieu, ou bien qu'en le sus-
pendant, ce commerce, je suis parfaitement
dans l'ordre? Qu'en dites-vous, chrétiens?
et puisque vous avez en horreur une aussi
perverse doctrine, pourriez-vous hésiter do
convenir avec moi que nier la nécessité du
rapport de nos actions à Dieu, c'est nier ce
(jui fait le fond, l'âme, l'essence même de
la religion; c'est au moins nier une vérité

fondamentale qui, par sa clarté, rivalise avec
les principes les plus évidents; c'est enfin

nier une vérité dont les païens mêmes ont
été convaincus, en n'écoutant que la voix'

de la nature. Le souverain bien, dit l'un

d'entre eux, est celui que nous recherchons
pour lui-même et les aulrcs choses pour
lui. 11 s'agit, dit un autre, de savoir quelle

est la dernière fin que l'homme doit se pro-

poser dans les devoirs de la vie ; et il re-

marque, avec raison, que celui qui ne con-
naît pas le souverain bien ne connaît pas

non plus la manière dont il doit vivre, puis-
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qu'il ignore le but où ses œuvres doivent

aller. Mais, au jugement de saint Augustin,
les platoniciens sont ceux qui se sont le plus
rapprochés de la vérité évangélique; car ils

ont dit que la fin suprême, celle qui ra-

mène à soi ou qui range autour de soi

toutes les autres tins,. qu'en un mot la seule
fin à laquelle il faut rapporter toutes les

actions humaines , c'est Dieu : d'où ils

inféraient que philosopher
f
c'est aimer

Dieu.
Nous lisons dans les Actes que, durant le

séjour de saint Paul dans Athènes, plusieurs
sophistes, dont les uns épicuriens, les autres
stoïciens» vinrent conférer- quelque temps
avec lui ; époque à remarquer, puisqu'alors,
pour la première fois, la sagesse humaine
osa, pour ainsi dire, se mesurer avec la di-

vine sagesse. Oh ! quel moment pour le

grand Apôtre ! Et voici, selon saint Augustin,
la dérision qu'il dut prononcer pour établir

la vérité dont les deux partis s'écartaient

par des routes opposées : Vous, ô épicuriens,
vous ne connaissez, dites-vous, d'autre but
de vos actions que la volupté; et vous, ô
stoïciens, vous prétendez qu'il laut se com-
plaire uniquement dans la vertu, comme en
un terme au delà duquel il n'en est point"
d'ultérieur : Eh bien, vous vous trompez les

uns ainsi que les autres : Quant à moi, il

m'est bon de m'attacher par tout mon être à
mon Dieu. « Miki autem adh<crcre Deo bo-
num est. » (Psal. LXX11, 28.) Le Psalmiste
avait dit autrefois les mêmes paroles, dont
évidemment ce serait bien peu saisir le sens
que de ne pas y voir l'indispensable néces-
sité de rapporter toutes nos actions à Dieu.
Et la doctrine qui enseigne cette obligation,
disent cent évéques de Fiance, a de trop
grands fondements dans l'Ecriture et dans
Ja tradition pour souffrir que des auteurs
téméraires osent la combattre.

Maintenant, chrétiens, que vous faut-il

de plus pour sentir l'intime liaison du pré-
cepte de prier toujours avec celui qui nous
ordonne de rapporter à Dieu toutes nos ac-
tions? oui, de celui-ci dérive évidemment
celui-là ; car rapporter à Dieu toutes nos ac-
tions, c'est J'aimer dans toutes nos actions;
or, l'aimer de cette manière, c'est le prier,

et par suite l'aimer toujours, c'est le prier
toujours ;' c'est l'avoir sans cesse présent;
dans le repos ou dans le travail , dans la

douleur ou dans la joie, debout, assis ou
prosterné; c'est, comme le Psalmiste, le bé-
nir en tout temps. Savez-vous pourquoi, dit

saint Clément , les chrétiens sont toujours
graves? c'est qu'ils pensent toujours à Dieu,
c'est qu'ils oui toujours les regards fixés sur
Dieu : Ociili mei semjur ud Dominum. (Psal.

XXIV, 13.) Qu'est-ce, en effet, que la prière»
sinon un saint désir? Or, puisque notre
cœur peut toujours désirer, toujours avoir
faim et soif de la justice, il peuteonséquem-
ment toujours prier, et conséquemment en-
core, en ordonnant de prier toujours, le

Sauveur n'a fait que renforcer Je pré-
cepte de rapporter à Dieu toutes nos ac-
tions.

Mais peut-on réduire en pratique une ob-
ligation d'une aussi vaste étendue", et ne
seiuble-t-il pas que c'est imposer à l'homme
un joug trop pénible à porter? Point du
tout, mes frères , et si nous savons saisir

dans quel sens le rapport non interrompu
de nos actions à Dieu doit être entendu,
nous serons bien loin de regarder le devoir
comme un joug, et moins encore comme un
joug pénible à porter, car en distinguant l'in-

tention de l'attention, le précepte est tou-

jours rempli par la première, quand même
on n'aurait pas la seconde. C'est-à-dire que
l'intention est toujours exigée, mais que
l'attention ne l'est pas toujours; et cela par-

ce que le défaut d'attention ne détruit pas
une intention qui subsiste encore en ver-

tu d'un antérieur dessein qui n'a pas été

révoqué ; tel un homme qui s'achemine
vers un terme sans s'arrêter ni se détour-
ner est censé vouloir y arriver, quoiqu il

n'y pense pas à chaque pas qu'il fait; mais
c'est assez, mes frères, je crois avoir suffi-

samment démontré le principe que j'avais

résolu de poser, pour mettre dans tout son
jour la doctrine on ne peut pas plus impor-
tante qui, d'un bouta l'autre, va remplir ma
seconde partie.

DEUXIEME r-AUTIIi.

J'ai prouvé, chrétiens, que le rapport de
nos actions à leur fin suprême est pour nous
un devoir d'une nécessité indispensable,
non dans tel ou tel temps, mais dr.ns

tous les temps sans discontinuer, par une
intention sinon toujours actuelle, du moins
toujours, et sans qu'on puisse l'entendre

autrement, du moins toujours véritable ; or.

puisqu'on ne peut se diriger vers une fin que
par l'amour qu'on a de cette lin, il demeure
également démontré que le rapport de nos

actions à Dieu ne peut se faire que par l'a-

mour que nous avons pour Dieu; que par

conséquent, et voici l'induction sur laquelle,

en second lieu,j'avaisdessein d'insister, c'est

par la charité que, sans exception, toutes les

vertus, à les bien prendre, deviennent des
vertus. Oui, chrétiens, c'est saint Thomas
qui nous l'enseigne en termes formels, si-

ne eharitate vera virtus esse non potesi;

c'est la charité qui doit les régler ou les

sanctifier toutes. Il faut qu'elles soient

comme autant de branches d'un tronc qui

seul a pu leur transmettre une sève pure et

vivifiante; il faut que toutes entrent en part

et de son onction céleste et de son feu sé-

râphique; il faut, pour ainsi dire, que la

charité les convertisse en or et les marque
à son coin divin, sans quoi, dit saint Tho-
mas, il n'en est aucune ue vraie.

Et en effet, chrétiens, qui ne voit que la

charité seule peut détacher le cœur de l'a-

mour du monde, pour l'attacher uniquement
à Dieu; que, de plus, la charité seule, en
rendant l'œil de notre âme simple et pur,
peut rendre aussi tout "le corps de nos ac-

tions lumineux: que par conséquent elle

n'est pas seulement une vertu forte et puis-
sante, mais qu'encore elle est la force ainsi
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que le nerf des autres vertus. Car, 'd'après

saint Thomas, qui traite spécialement cette

question, toutes les vertus se tiennent et

s'enlre-touchent, par un même point de con-
tact; elles ont toutes une intime affinité,

qui en fait pour ainsi dire autant de sœurs,
dont chacune a son charme propre, il est

vrai ; mais ce charme, à qui le doit-elle, à

qui, si ce n'esta la charité, que l'Apôtre ap-
pelle un lien de perfection, c'est-à-dire non-
seulement un lien qni resserre et qui unit,

mais encore un lien merveilleux, qui fait

toute la beauté, tout le prix des choses qu'il

unrit ensemble? d'où néanmoins il ne s'en-

suit pas que la charité soit toute vertu ; mais
il s'ensuit uniquement que toute vertu ne
mérite d'en | orter a tous égards le nom
qu'autant que la charité en rehausse la

forme, l'embellit et la soutient.

Ainsi, par exemple, chrétiens, la charité

n'empiète aucunement ni sur les actes de
l'espérance, ni sur les actes de la foi; ces

deux vertus ont, pour ainsi parler, un res-

sort , un territoire à part; comme aussi des
qualités individuellement propres, qui, en
les distinguant réellement l'une de l'autre,

les distinguent réellement aussi de la cha-
rité; mais je disque ce n'est que par la cha-
rité que les actes de ces vertus sont ce qu'ils

doivent être , et qu'en raison de son influen-
ce sur ces actes on peut la regarder com-
me une vertu générale dont aucune autre
vertu ne peut se passer, toutes lui étant su-
bordonnées, toutes relevant d'elles essen-
tiellement, et toutes n'ayant rien qui soit

digne d'être tenu en compte que ce qu'elles

en ont reçu ou emprunté, de sorte, et re-

marquez bien ce que je vais dire, de sorte

que la charité est tout à la fois la première
et la dernière des vertus théologales ; la

première, en ce qu'il faut qu'elle fasse agir
les deux autres; et à cet égard, les précé-
dant en se précédant elle-même; la der-
nière, en tant que restreinte à son acte 'pro-

pre, ou en tant qu'enrichie des trésors
qu'elle a su amasser en augmentant l'activité

des autres vertus. Ainsi la foi et l'espérance

ont besoin d'une force première qui les

mette en action, et c'est la charité qui est

cette force motrice et première, tandis que
la charité est sa force à elle-même; pour-
quoi? si ce n'est parce que, fille de prédi-
lection, comme elle est, de celui qui est éter-

nellement la vie, elle en émane avec le pri-

vilège glorieux de la communiquer, armée,
en quelque sorte, de la puissance même du
Créateur; ou encore parce qu'elle est active
et vivace de sa nature'comme la flamme l'est

par la sienne. Ainsi la charité n'est pas seu-
lement le supplément de ce qui manque
aux autres vertus, mais elle est proprement
leur vie et leur support, nécessaire, et rien
n'est recevable devant Dieu que ce à quoi
elle a communiqué sa chaleur.

D'ailleurs, chrétiens, vous savez que Dieu
ne récompensera que ce qu'on aura fait en
vertu -de ce qu'il commande par sa loi. Or,
toute l'Ecriture, ajoute saint Augustin, no
commande que la chanté; oui, toute l'Ecri-

ture nous dit ou tend h nous faire compren-
dre que la charité est l'unique fin de la loi;

que la charité seule en est la plénitude,
c'est-à-dire la totale et complète observation

;

qu'enfin la seule charité suffit pour être plei-

nement quitte envers la loi ; la seule charité
suffit; c'est le mot de saint Jean, et ce mot
n'a jamais été dit que de la charité. C'est à
ce grand mot que se réduit tout l'éloge qu'a-
vec tant de pompe saint Paul a fait de cette

vertu. La seule charité suffit donc, sans elle

tout le reste ne suffit pas; donc, sans elle

tout le reste est comme non avenu ; et c'est'

de là précisément que saint Augustin a dé-
duit les maximes, dirai-je proverbiales? tant

elles sont universellement senties, que la

charité seule opère le bien, que la charité

seule veut le bien : que la charité seule ne
pèche pas. ChuriUis sala non peccat. Ce qui
veut dire évidemment qu'un acte de charité,

quand il est vraiment tel, ne peut jamais
être défectueux, tandis que les actes des au-
tres vertus peuvent l'être et le sont en effet,

s'il leur manque le rapport à Dieu, qui ne
se fait que par la charité, et voile» pourquoi
toutes les actions des saints ne sont pas
saintes; voilà pourquoi encore toutes les

actions des pécheurs ne sont pas des péchés,
puisque les pécheurs, quelque grands qu'ils

soient, peuvent, en revenant sur leurs pas,

entreprendre leur conversion par des actes

qu'un commencement de charité rend agréa-
bles à Dieu, et que les saints, à quelque de-
gré de perfection qu'ils soient parvenus,
peuvent pécher véniel lement dans tel ou
tel autre de leurs actes, produire sans aucun
rapport au moins à Dieu ou sans cette cha-
rité qui, d'après saint Thomas, est la subs-
tance, le fonds réel de toute bonté morale,
et par conséquent aussi la racine de tout

mérite. Radix merevdi charilus.

Ajoutons que, puisque c'est la charité qui
met toutes les vertus en fonction, puisque
c'est elle qui les épure dans son divin creu-
set, puisque c'est elle qui les tourne, les

dirige, les pousse vers leur suprême fin;

puisqu'en cela même elles n'ont de mérite
que par elle, c'est à elle aussi que le prix de
la vie éternelle appartient en premier. C'est

ainsi, chrétiens, s'il est permis de comparer
les choses célestes aux choses de la terre,

c'est ainsi que, puisque la victoire est attri-

buée à un habile général, parce que c'est lui

qui a commandé, qui a réglé l'ordre de la

bataille, parce que tout ce que les soldats

ont fait ils ne l'ont fait que sous sa direc-

tion, à son signal et par sa volonté ; c'est

aussi à la charité qu'on doit attribuer l'hon-

neur de la victoire; c'est à elle, en un mot,

que la récompense est due, au point que ce

n'est qu'en son nom, par égard pour elle et

de sa main que les autres vertus la reçoi-

vent; car si elle se pare ici-bas des autres

vertus, si elle aime à s'en revêtir nu-bas,

ah 1 nous savons que ce n'est que pour s'en

dépouiller quand enfin elle aura saisi la

palme que tous ses efforts tendaient a ravir,

de sorte que, de même que Moïse monta seul

sur Sinaï, la charité monte dans le ciel sain
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cortège et toute seule : toute seule elle se

^xe éternellement dans la patrie où elle

n'aura plus besoin de faire agir ni la foi ni

'espérance. Oui, dit ingénieusement saint

François de Sales, telle qu'on vit l'arche en-
trer seule dans la terre de promission, la

charité aussi entre seule dans le ciel, où la

foi, que représentait la colonne du désert,

et l'espérance, que la manne figurait, se-

raient à tous égards pleinement inutiles.

Il est hors de doute, chrétiens, que l'es-

pérance et la foi auront aussi leur couronne,
mais il n'en est pas moins certain qu'elles

n'auront pu l'obtenir que par la charité, qui
seule en aura fait des vertus à couronner;
car de même que l'homme n'est réellement
homme vivant qu'à raison de son âme, ainsi

l'espérance et la foi ne sont des vertus vives

que par leur âme, qui n'est autre que la cha-

rité. Mettre celle-ci à leur tête, ce n'est ni

les dégrader, ni les détruire , c'est au con-
traire les ennoblir, c'est les tirer de leur
néant pour les placer avec honneur dans le

rang qu'elles doivent occuper. Il est, j'en

conviens, de toute vérité que Dieu couronne
aussi la foi, mais il est encore de toute vé-
rité que ce n'est que lorsqu'elle opère, et

il est enfin de tonte vérité qu'elle n'opère
avec succès que par l'amour divin; que sans
l'amour divin elle est morte; que par con-
séquent c'est bien plus ce qui se trouve
d'amour divin dans la foi que Dieu couronne
que ce que la foi est uniquement par elle-

même, et celle-ci ne perd rien de son mérite
pour le devoir à la charité, comme les saints

ne perdent Fien du leur pour le devoir à la

grâce.

Et n'avons-nous pas dit que les dons,
même les plus excellents, on ne les compte
pour rien lorsqu'ils sont séparés de la cha-
rité? Nihil sum, nihil mihi prodest. (I Cor.,
XIII, 3.) Oui, mes frères, c'est trop peu que
d'avoir les dons si on n'en use bien. Or, la

charité seule en fait bien user; et non-seu-
lement la charité seule en fait bien user,
mais encore elle est entre tous les dons le

seul dont on n'abuse pas. Qu'est-ce qu'avoir
de la piété, dit saint Augustin dans une de
ses lettres à saint Jérôme, sinon servir Dieu?
Qu'est-ce encore que servir Dieu, sinon l'ai-

mer? Quand on veut savoir, dit-il ailleurs,

si un homme est vertueux, on ne demande
pas ni ce qu'il espère, ni ce qu'il croit; on
demande simplement ce qu'il aime. Donc,
où il n'y a point d'amour divin, nulle bonne
œuvre n'est imputée : ce n'est plus qu'une
écorce vaine et desséchée? un or faux qui n'a

point de cours, comme le dit saint Bernard,
une lampe éteinte et sans huile.

Ah I conservez, nous dit saint Ephrcm,
conservez donc cette divine charité comme
la prunelle de votre œil ; avec elle rien n'est

petit, tout est grand, et sans elle, au con-
traire, toute grandeur n'est qu'une enflure
inconsistante. Qu'on réduise, en effet, s'il est

possible, un homme à n'avoir pour son par-

tage individuel que la charité, eh bien ! dans
cette espèce d'indigence universelle il sem-
ble n'avoir rien, et cependant il a tout, tan-

dis qu'en lui donnant tout, hors la charité,

autant ou mieux vaudrait qu'il n'eût rien,

puisqu'il ne fera qu'abuser de tout; aussi

l'Esprit-Sainl se plaît-il à nous la montrer
comme étant la seule chose nécessaire ou
comme étant le seul bien qui en est propre-
ment un ici-bas; aussi la compare-t-on dans
l'Ecriture aux objets les plus agréables à

l'odorat, au goût, à la vue, comme pour nous
induire à penser que tout ce que ces objets
ont d'exquis ou de beau dans l'ordre phy-
sique, la charité le possède au plus haut
point dans l'ordre moral, et rien ne lui sied
mieux que les saintes paroles qu'on lui fait

dire : En moi est toute la grâce de lu voie et
' de la vérité. « In me orrinis gralia viœ el ve-
ritatis. » (Eccti., XXlYr

, 25.) Elle est tantôt

une lumière vive qui échauffe, tantôt une
onde pure qui désaltère, tantôt un aliment
divin qui rassasie, tantôt un vin céleste qui
enivre, et toujours ce qu'il faut que par elle

nous soyons pour plaire à Dieu. N'entendez-
vous pas le divin Psalmiste célébrer ave.:

transport une bénédiction de douceur qui,
en nous prévenant, nous fait savourer la loi

sainte? Or, cette bénédiction de douceur,
que peut-elle être, sinon la charité que l'Es-

prit-Saint répand dans nos .cœurs ?

Voulez-vous savoir, s'écrie encore saint

Ephrem, à quel point elle est forte ? Je vous
dirai que, pour si difficile que soit la chose
commandée, en aimant Dieu, vous l'avez

faite, et tout s'est aplani pour que vous la

fissiez. La charité est le courage et la dexté-
rité des athlètes; elle n'est pas moins pour
les combattants une arme offensive propre à
attaquer qu'une arme défensive propre à

résister : c'est elle qui fait vaincre et qui
tout à la fois est la couronne des vainqueur-.
Aimez et faites ce qu'il vous plaira, dit saint
Augustin : Ama, et fac quod vis. Expression
vive et rapide qui n'a pu s'échapper que do
la plume d'un parfait amant, ou plutôt sur

tic, comme par explosion, d'un grand foyer
d'amour divin, et qui vaut à elle seule un
discours, si l'on sait en monder la profondeur.
La charité est aux autres vertus ce que la

pluie du printemps est aux biens de la terre :

elle arrose, elle féconde la volonté; elle en
l'ail une tige bénite qui ne produit que des
fruits immortels. C'est à l'ombre de la cha-
rité que l'obéissance croit et devient plus
parfaite ; c'est par elle que la patience est

victorieuse de tous les maux. N'allez pas,

ajoute le saint docteur, n'allez pas vous fa-

tiguer en cherchant plusieurs définitions de
la vertu; en voici une à la fois courte, claire

et pleinement satisfaisante. La vertu n'est,

au fond, autre chose que l'ordre même de
l'amour: ordo amoris ; lequel ordre consiste

à aimer ce qu'il faut aimer; en savoir faire

le choix, c'est ce qui s'appelle prudence;
n'en pouvoir être détourné ni par aucun
mal, ni par aucun plaisir, ni par aucun or-

gueil, c'est ce qui s'appelle force, tempé-
rance, justice.

Ainsi, chrétiens, pour me résumer*! fixer

vos esprits sur une maxime qui est comme
la fleur de Imite la doctrine qu'il m'a fallu
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exposer ; ainsi» OC nous (laitons pas de bien

faire ce que nous ne faisons pas par amour :

car évidemment il ne suffit pas que ce que
l'on fait soit bon, il faut encore, et principa-

lement, le bien faire; autrement dit il ne suf-

fit pas de remplir tel ou tel devoir particu-

lier, il faut encore le remplir, ce devoir, en
observant le commandement premier, qui

veut que dans tous nos autres devoirs nous
agissions en vue de la fin suprême ; car ce

n'est pas seulement de l'office, mais c'est de

la fin surtout que se prend la différence des

actions enlreelles : nonexofficiis, scdfinibus.

Ainsi, par exemple, un magistrat qui se

montre équitable dans ses jugements, un
riche qui partage ses biens avec les pauvres,

si c'est l'amour d'eux-mêmes qui les fait agir

sans rapport à Dieu, ils agissent mal; l'ob-

jet de leur action est sans doute bon et lé-

gitime, mais leur intention ne l'est pas, et

ils sont dignes de châtiment, non parce

qu'ils ont fait une œuvre dont l'objet est bon,

mais parce qu'il manque à leur œuvre le

rapport direct à sa fin dernière. Non débita

ordinatio ad (inem. Et pour peu qu'on s'é-=

carte de ce beau principe, on ruine par son
fondement le système entier de nos devoirs
religieux.

Après tout, chrétiens, et je finis, il faut

qu'une action parte d'un cœur droit pour
qu'elle ait une rectitude entière. Or, le seul

amour divin rend le cœur droit, puisque le

seul amour divin fait vouloir ce que Dieu
veut, et qu'il faut vouloir ce que Dieu veut
pour être pleinement dans l'ordre : Qui sunt
recti corde? qui hoc volunt quod Deus vult.

(Augustin.) Certainement, chrétiens, il n'est

pas de meilleure œuvre que celle d'exercer
le ministère de la prédication, et nul ne
l'exerça jamais avec autant de zèle, avec des
motifs plus élevés et plus purs que le grand
Apôtre; pourquoi donc craint-il tant? Oh 1

que ses paroles me font trembler ! pourquoi
donc craint-il tant, après avoir annoncé le

salut, d'en être exclu lui-même, si ce n'est

parce qu'il craint de n'en avoir pas toujours

rendu gloire à Dieu ? Et c'est sur l'obligation

de la rendre en tout à Dieu, celte gloire,

qu'est fondé l'humble tremblement des justes

(i'ici-bas; la simple appréhension où ils sont

que leur intention n'ait pas été droite, leur

faisant dire sans cesse à Dieu, comme Da-
vid : « Voyez si la voie de l'iniquité ne se

trouve pas en moi, et ramenez-moi dans la

voie éternelle : » Vide si via iniquitatis in me,

est, et deduc me in via œterna.

O Dieu ! qui ne pouvez aimer hors de vous
que ce que vous rendez aimable par vos
dons, créez en moi cet amour qui seul peut
correspondre au vôtre ; vous êtes le créan-
cier mystérieux qui, en remettant les dettes,

n'impose à ses débiteurs, pour qu'ils soient
quittes envers lui, d'autre condition que de
1 aimer. Eh bien, faites aussi, non seule-
ment que je vous aime, mais encore que je
vous aime beaucoup, afin que vous me re-

mettiez beaucoup ; remplissez mon cœur de
cette charité qui, en me séparant de moi-
ppême, peut seule me faire lutter avet suc-

cès contre cette funeste cupidité qui m'en-
traîne loin de mes devoirs ou qui me les fait

mal observer. Ah ! plus je suis persuadé que
vous êtes le protecteur de ceux qui vous
aiment, plus je me sens pressé de sollici-
ter des grâces plus éminentes, afin de
vous aimer plus éminemment; afin que ne
regardant jamais derrière moi je ne pense
qu'à ce qui est devant moi, et que toujours
plus avide, alors même que je vous rends
grâce de l'amour que vous m'avez départi,
j'aspire encore à l'augmenter par de nou-
veaux progrès. O Dieu l cet amour n'est en-
core en moi qu'un arbrisseau frêle et déli-
cat, que le moindre vent peut rompre ou dé-
raciner; faites donc, faites qu'il devienne un
arbre fort et noueux capable de résister au
choc violent des tempêtes et des orages. Hé-
las ! Seigneur, hélas 1 si j'ai pu de moi-même
vous ravir mon cœur, il n'est que trop vrai

que je ne puis vous le redonner de moi-
même, puisque de moi-même je ne suis que
mensonge et que péché ; daignez donc, dai-
gnez encore le changer, ce cœur, et le rendre
tel que vous puissiez le reprendre, en y fai-

sant régner votre amour, afin que, rede-
venu votre conquête, il célèbre à jamais
vos miséricordes dans l'éternité : Miscri-
cordias Domini in œternum cantabo. (Psal.

LXXXVIII, 2.)

DISCOURS XIV.

sur l'amour du prochain.'

Diriges proximuin luura sicutjteipsum. (Matth., XIX,
19.)

Vous aimerez votre prochain comme vous-même.

Aimer les autres comme soi-même, les ai-

mer en Dieu et pour Dieu ; Aimer jusqu'à
nos ennemis, oublier les injures, pardonner
les offenses, vaincre le ma) par le bien, être
dans la joie avec ceux qui y sont, pleurer
avec ceux qui pleurent; se faire tout à tous
pour les gagner tous au souverain bien, é-

clairer ceux qui sont dans les ténèbres, re-
prendre en secret et ramener avec douceur
ceux qui s'égarent, ne pas juger téméraire-
ment pour n'être pas jugés nous-mêmes,
consoler les affligés

1

, assister de tout son
pouvoir les malheureux , ne se considérer
dans l'usage de ses talents et de ses richesses
que comme le dispensateur des dons de Dieu
et l'économe de sa providence. Tel est, mes
frères, le précis des obligations qui vous
sont imposées, obligations qui se rapportent
toutes à la charité fraternelle dont je viens
aujourd'hui vous montrer d' abord la néces-
sité, sujet de mon premier point ; ensuite
les caractères, sujet de mon second point.

Puissé-je, aussi heureux que l'Apôtre, vous
persuader la pratique d'une vertu qui est

l'accomplissement de tous les préceptes ,

le princip» et la fin de toutes les bonnes
œuvres, le centre et l'abrégé de toute la foi,

vertu que la nature inspire, (pie la religion

prescrit, et dont les motifs les plus pressant*

réclament l'exercice. Puissé-je exhorter avec

sucrés tous ceux à qui la Proyidence a dai-

gné confier lo dépôt des biens terrestres, à

se conformer aux lois saintes qui en firent
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l'u«agoet l'administration. liélasl mes frères,

à la honte de l'humanité, il existe des homnTes
qui en ont assez altéré les principes, assez
étouffé les sentiments pour enfreindre sans
remords le précepte de l'amourdu prochain.
Oui, il est de ces cœurs glacés qui, a force

de se concentrer en eux-mêmes, sont venus,
pour ainsi dire, à bout d'oublier qu'ils ont
des semblables. 11 n'appartient qu'à votre

grâce, ô mon Dieu, de les attendrir'; vous
seul pouvez substituer à l'impitoyable du-
reté do l'égoïsme qui les dénature', cette

heureuse sensibilité d'où découlent toutes
les vertus sociales , et puisque la charité de
î'orareur qui élève sa voix en faveur des
malheureux est souvent récompensée d'une
abondante bénédiction sur son ministère,

assurez aujourd'hui l'efficacité de votre pa-

role, faites que la grâce d'un sacerdoce de
paix, de miséricorde et de fraternité, ne soit

point stérile en moi. Implorons, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Ne nuire jamais à nos semblables, leur

faire au contraire tout le bien qui dépend
de nous, c'est, chrétiens, un double devoir
que la loi naturelle et l'Evangile imposent,
de concert, a tous les hommes. Malgré les

passions qui les entraînent, malgré les

erreurs qui les subjuguent, ils ne peuvent
s'empêcher d'en sentir la nécessité et de
faire résulter leur bonheur de leur exacti-

tude à le remplir. Tout, en effet, leur en
retrace l'indispensable obligation : les rap-

ports qu'ils ont entre eux, les liens qui les

unissent, les besoins qui les rapprochent,

tout leur prescrit le devoir de s'entr'aider,

tout les invite à exercer la charité fraternelle;

vertu sans doute très conforme à leur desti-

nation, puisque son influence assure l'har-

monie de la société, dont elle est tout à la

fois le nœud, le garant et l'appui, selon l'ex-

pression de Laclance: Summum socictatis vin-

culum est fralerna charitas. Cet illustre dé-

fenseur de la vérité, cet orateur sensible et

courageux qui, à la face même de Dioclé-

tien, osa plaider la cause des disciples de

Jésus-Christ, sans avoir embrassé leur doc-

trine, et qui dut peut-être sa conversion au
sublime usage qu'il fit de son éloquence,

comme le centenier de l'Ecriture, en fut

redevable à l'abondance de ses aumônes; ce

philosophe enfin, selon le cœur de Dieu, en
réfutant les erreurs des anciens sophistes

touchant la cause et l'origine de la réunion

des hommes, s'applique surtout à démon-
trer que le précepte de la charité fraternelle

dérive de la nécessité de s'associer, et que

le penchant qui porte l'homme à l'état social,

doit encore le porter à l'amour de ses -sem-

blables," car ce n'est que pour cette fin que

nous nous assemblons, disait saint Chrysos-

tome, ce n'est que pour se rendre de mu-
tuels offices de charité que les hommes s'en-

tre-cherchent et s'attirent: Propierea conjun-

eti inlernos sitmus et congregati.

Et certes, mes frères, que deviendrions-

nous, si nous étions abandonnés à notre

individuelle faiblesse? ftélas ! les peines, les

alfiictions sont ('apanage de cette vie, les

infirmités nous environnent comme un vê-

tement ; ce n'est que par une gradation in-

sensible que nous acquérons les forces rela-

tives à notre conservation, et bientôt, par
le déclin rapide et journalier de ces mêmes
forces, nous sommes réduits à la triste, à la

dure extrémité de ne pouvoir plus satisfaire

par nous-mêmes à des besoins d'autant plus
pressants que lesentimenten estdouloureux.
C'est pourquoi, s'écrie l'Eeclésiaste, il vaut
mieux être deux ensemble que d'être seul.

Car deux hommes tirent un grand avantago
de leur société mutuellement utile: ils se pro-
curent tout ce qu'exige leursituation respec-
tive; les devoirs de l'un se multiplient à pro-
portion que les besoins de l'autre augmentent,
et ils'établitentreeux un commerce de secours
et de bienfaits, d'affections et de services.de
prévenanceset d'égards qui peut seul suppléer
dans l'homme social, tout ce que la nature
refuse à celui qui se sépare de ses sembla-
bles. Malheur à l'homme seul, dit le Sage,

Yœ solil (Eccle., IV, 10.) Oui, malheur à celui

qui ne vit que pourlui-même, qui, resserré
dans les tristes limites de l'intérêt personnel,
ne connaît rien au delà de la sphère de ses

projets, de ses passions, de ses craintes, de
ses espérances ; qui

,
jouissant avec une

espèce d'ingratitude des bienfaits que répand
sur lui la société, déplore jusqu'aux moin-
dres sacrifices qu'elle exige, détourne à sou
profit les sources publiques, en arrête l'utile

circulation, les tarit ou les épuise, et dèrançe
ainsi l'ordre de félicité commune. Vœ soti.

malheur à l'homme seul ! Semblable à ces

édifices isolés, qui, fondés sur un sable mo-
bile, ne peuvent résister au choc des tem-
pêtes , il ne laissera de son élévation que
des ruines et des débris. Yœ soli quia tutu

ceciderit non habet sublevantem se !

A Dieu ne plaise cependant, mes frères,

que je prétende blâmer ici ces hommes, qui,

supérieurs aux timides réflexions de la chair,

et pour marcher plus avantageusement dans

la voie des conseils évangéliques, brisèrent

tous les liens du sang, et firent de la solitude

le séjour de la pénitence, le temple de la

prière 1 Leur désertion eût été sans doute
criminelle, si la haine de leurssemblables en

eût été le motif, et le ciel eût rejeté des vic-

times que la charité n'aurait point immolées.

Oui, toutes vos vertus, ô Antoine 1 ces vertus

qui faisaient, pour ainsi dire, l'admiration

du Très-Haut, n'auraient été qn'un airain

sonnant, si la charité n'en eût sanctifié l'exer-

cice; elle seule vous fit aimer la retraite où,

dans un profond oubli de vous-même, vous

gémissiez, comme la colombe, sur les mal-

heurs qui désolaient l'héritage de Jésus-

Christ. Les vœux que vous formiez dans

l'ardeur de votre charité, avaient pour objet

le salut de vos frères. Le zèle du salut de

vos frères vous engagea à intéresser la foi

de Constantin dans la cause d'Athanase.

Combien de fois le même zèle ne vous fit-d

pas descendre à Alexandrie pour encoura-

ger au martyre les prisonniers de Jésus-Christ.

Ali! si vous devîntes, dans la solitude, le
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héros de la charité, c'était pour nous ap-

prendre que la solitude doit surtout perfec-

tionner la vertu sans laquelle toutes les

autres sont vaines, et que notre union avec

Dieu ne peut être intime, qu'autant que
nous sommes unis à notre prochain par tous

les liens de la charité.

D'ailleurs, mes frères, naturellement sen-

sibles, et au plaisir que nous cherchons, et

à la peine que nous fuyons, il nous im-

porte sans doute d'intéresser nos semblables

à notre bonheur, et en les chérissant comme
nous-mêmes, en nous pénétrant à leur égard

des mômes sentiments dont nous désirons

qu'ils soient pénétrés envers nous , nous
sommes presqu'assurés d'exciter leur bien-

veillance. Qu'ai-je pu faire que je n'aie point

fait pour vous, disait la femme de Jéricho

aux deux Israélites, au mépris des ordon-
nances de mon roi, et contre les intérêts de
ma patrie; je vous ai otfert tous les secours
de l'hospitalité la plus officieuse; ah! j'ai

bien lieu d'espérer que votre reconnaissance
égalera mes services. Jurez-moi donc main-
tenant, par le Seigneur, que, comme je viens

d'user de miséricorde envers vous, vous en
userez de même envers la maison de mon
père;

C'est ainsi qu'en pratiquant la charité fra-

ternelle, on en inspire l'exercice à ceux qui
en ressentent les effets ; c'est ainsi que par
une généreuse dispensation des secours que
nous pouvons offrir, nous recevons à notre
lour ceux dont nous avons besoin ; c'est

ainsi que notre propre bonheur s'accroît de
tout ce que nous en retranchons en faveur
de nos semblables; hélas! il s'appauvrit de
tout ce que nous croyons y ajouter au dé-
triment du bonheur d'autrui. Pour en aug-
menter le prix, pour en jouir sans remords,
il faut le communiquer à tous les êtres qui
peuvent le partager, et la vraie manière
d'en assurer la possession, consiste à la ren-
dre intéressante à tous ceux qui nous en-
tourent, par les bienfaits que nous versons
sur eux. Pourquoi la prospérité du riche bien-
faisant est-elle le vœu constant de tous les

pauvres, si ce n'est parce qu'ils voient s'ac-

croître avec plaisir des trésors qui ne seront
point l'idole de l'avarice? oui, au lieu de les

envier, ils voudraient qu'ils se multiplias-
sent au gré de leurs bénédictions; ils vou-
draient ne voir jamais tarir les ressources
d'une charité si attentive à les secourir, et

dont la circulation bienfaisante justifie le

partage inégal des biens terrestres.
Il n'appartient donc qu'à la charité frater-

nelle de fixer le bonheur parmi nous ; c'est

par elle que l'homme qui, dans la supposi-
tion affreuse d'un écrivain des derniers
temps, n'aurait été à l'égard de l'homme,
qu'un être féroce et cruel, devient envers
bon semblable une divinité officieuse et
puissante, selon saint Thomas : Homo homini
Vexis. Gardons-nous, ah! gardons-nous de
contrarier ses tendres inspirations , c'est le
vœu de tous les cœurs sensibles et compa-
tissants, mais surtout c'est le vœu do la na-
ture qui, en destinant les hommes a la so-

lo en
plus

ciété, a voulu que la charité fraternel

fût le plus puissant attrait, comme le

fort lien.

Jusqu'ici, mes frères, guidé par les seu-
les lumières de la raison, je ne vous ai mon-
tré la charité fraternelle que comme un de-
voir dont vos besoins physiques et moraux
réclament l'observance; je n'ai encore fait

entendre que la voix de la nature, écoulez
maintenant la voix de l'Evangile; ah! s'il

est une religion qui inspire et perfectionne
la vertu que je traite, c'est sans doute celle
qui doit sa naissance à l'amour infini d'un
Dieu fait homme pour donner au monde les

leçons ainsi que les exemples de la morale
la plus sublime.
Vous le savez, la charité est l'ame et \a

substance de la religion chrétienne, tout y
est consacré, tout y est vivifié par l'amour
de Dieu et du prochain, c'est au double pré-
cepte qui le prescrit, que se rapportent en
entier la loi et les prophètes

; je veux la

miséricorde et non le sacriûce, dit le Sei-
gneur; j'ai en abomination l'encens qui n'est
point offert par la charité, | ourquoi venez-
vous vous prosterner devant ma face , sans
vous être réconciliés avec votre frère ! vous
me devez sans doute l'offrande de mes pro-
pres dons, vous me la devez : eh bien, le

vieillard infirme, la veuve, l'orphelin, la re-
cevront eu mon nom; c'est dans leur sein
comme sur mes autels, que vous devez en
déposer l'hommage; annoncez donc, par le

genre ou par la profusion de vos largesses,
que c'est votre Dieu, votre Dieu qui daigne
les recevoir ; oui votre Dieu, qui pour mieux
vous attendrir, n'a pas eu horreur de se sub-
roger à l'indigent qui vous implore; tel

est, mes frères , le langage fréquent de l'E-

vangile , or, en est-il de plus propre à vous
enflammer de l'amour fraternel; ah! sans
contredit, la nature peut bien en inspirer
l'exercice, mais c'est la religion qui, plus.

que tout la soutient et l'encourage; c'est la

religion qui étend , dirige, élève et perfec-
tionne la sensibilité du cœur; elle multiplie
entre les hommes les relations et les dépen-
dances; elle resserre les liens qui les unis-
sent, elle fait plus, elle ajoute à ces liens

des liens plus sacrés qui les fortifient.

Vous êtes le corps de Jésus-Christ et mem-
bres les uns des autres, écrivait l'Apôtre aux
Corintlucns; vivez donc tous de 1 esprit de
Jésus-Christ, comme votre corps vit de son
esprit ; n'ayez tous qu'un même cœur comme
tous vos membres n'en ont qu'un ; régéné-
rés dans les mêmes eaux, incorporés dans
la même Eglise , rachetés d'un même prix,

destinés h la même fin, que de motifs pour
s'entr'aimer ! toute la religion vous lie et

vous unit ensemble; les sacrements aux-
quels vous participez , le pain de bénédic-
tion que vous offrez, la foi que vous profes-

sez, sont autant de symboles de l'union in-

time qui doit régner entre les disciples de
Jésus-Christ. Faites donc en sorte que les

intérêts des uns soient les intérêts des au-

tres ; soyez heureux par les avantages d'au-

trui, comme un lils l'est par ceux de sou
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père , et alors la société ne sera qu'une mô-
me famille, d'autant plus étroitement unie,

que la charité égalera ce que les passions
humaines distinguaient; d'autant plus heu-
reuse que le bonheur de tous suivra le

bonheur d'un seul, et le bonheur d'un seul
le bonheur de tous ; n'enviez ni les dons ni.

les talents du prochain , songez, songez seu-
lement à bien user des vertus: les envier!
qui, vous ? mais quoi? vous auriez dès lors

oublié que les dons ou les talents dont plu-

sieurs de vos membres sont enrichis , vous
appartiennent en etfet, et font partie en toute

vérité de votre patrimoine? oui, ils sont
tous à vous par la charité, tous vous les

possédez aussi dans cette parfaite unité, que
la communion des saints établit et conso-
lide; souvenez-vous que vous n'êtes le

«orps de Jésus-Christ que pour continuer
sa vie, et quelle vie I chrétiens.

Dévoué au bonheur des hommes , il ne
descend sur la terre que pour en èire le lé-

gislateur, le modèle, le réparateur; bon,
sensible , compatissant , affable , généreux

,

élément , il est plein de miséricorde à l'é-

gard de tous; il soulage tous les besoins, il

se livre h toutes les bonnes œuvres ; socia-
ble, humain, populaire, tantôt il converse,
il se plaît avec les enfants, tantôt il accueille,
il convertit les pécheurs; toujours sa cha-
rité, aussi immense dans son étendue que
sublime dans le sentiment- embrasse tous
les hommes dans sa tendre sollicitude, l'a-

veugle de Jéricho, le paralytique de la pis-

cine, la veuve de Naïm, tous les affligés, tous
les malheureux éprouvent tour à tour ses

bienfaits; les sourds, les muets, les lépreux
sont guéris ; les pauvres sont évangélisés;
partout où il laisse la trace de ses pas, il

laisse des vestiges de sa bienfaisance. O Jé-

rusalem ! insensible témoin d'une bonté à

un tel point expansive; hélas ! il versa des
larmes sur ces malheurs qui devaient punir
vos crimes, il déplora avec amertume le triste

sort de vos déicides habitants; combien de
fois il avait voulu prvenir leur dispersion,

en les rassemblant sous les ailes de sa cha-
rité ineffable , mais indociles à sa grâce, in-

grats envers son amour, les malheureux, ils

devinrent les instigateurs, les instruments
de son supplice.

Mes frères, montons ensemble sur la mon-
tagne sainte où se consomma le plus grand,
le plus intéressant de tous les sacrifices ;

entendez les paroles qui en accompagnèrent
l'oblation, et en adorant la croix où expire
pour vous le médiateur et la victime de la

nouvelle alliance, pratiquez la vertu dont
elle ex [trime le triomphe; être anathème
pour le salut du monde, offrir son sang pour
ceux qui le répandent, solliciter la grâce de
ses ennemis et de ses bourreaux, telle est

l'excessive charité de votre Dieu, tel est le

grand objet de votre culte.

Après avoir exposé à vos yeux la scène at-

tendrissante du Calvaire , ai-jc besoin de
vous prouver que la religion que vous pro-

fessez, doit par sa nature épurer et perfec-

tionner l'amour du prochain? votre Dieu

n'est que charité, vous dit-elle : Deus cha-
rilas est. (I Joan., IV, 16.) Que doivent donc
être ses disciples ? que doivent être ses imi-
tateurs? dès là que vous êtes chrétiens; où
donc, où ailleurs que dans le Christ pour-
riez-vous prendre votre modèle ? qu'est de-
venu le feu sacré qui embrasait les premiers
zélateur^ de la morale que j'enseigne ; qu'est
devenu le temps où tous les trésors étaient
consacrés à Dieu par la désappropriation
évangélique, et où tous les fidèles ne res-
piraient que la charité? Ennemis de cette

âpre vertu, de cette intolérance farouche,
si contraires à l'esprit de l'Evangile, ils ac-
cueillaient tous les malheureux, quels qu'ils

fussent, avec douceur, avec commisération,
au milieu des tempêtes qui agitaient mon
berceau, ils oubliaient leurs propres périls,

pour ne se souvenir que des infortun-és qui
réclamaient leurs secours, et dans mes. tem-
ples, devenus pauvres pour soulager les

pauvres, on n'entendait point \es sanglots,
on ne- voyait point couler les larmes de
l'indigence; aujourd'hui, ô contraste qui
met le comble à ma désolation, aujourd'hui
l'opulence insulte à la pauvreté, le luxe per-
vertit la destination du superflu, un égoïsme
barbare étouffe presque dans tous les cœurs
l'amour du prochain; l'avarice, l'intérêt, la

haine, la vengeance, les divisent ; où est

donc le feu sacré qui embrasait les premiers
zélateurs de la morale que j'enseigne? où
est dans les chrétiens cette chaiilé qui fai-

sait toute ma gloire: L'bi est honormeus?
(Malac, I, G.) Ah 1 si nos ennemis se mul-
tiplient, si leurs blasphèmes s'accréditent,
si l'impiété m'accuse d'endurcir les âmes au
lieu de les attendrir, c'est vous, c'est votre
insensibilité qui en est la cause : J'os arguitis
me opprobriis meis. [Job, XIX, 5).

Car, mes frères, il n'est que trop vrai
que les ennemis de la religion osent se
fonder sur la dureté de la plupart de ses
enfants pour s'élever contre l'excellence
de sa doctrine, comme si des mœurs que
l'Evangile réprouve et des disciples qu'il

désavoue pouvaient porter la moindre at-

teinte à la douceur, à la pureté de ses ma-
nières, comme si des chrétiens infidèles et

parjures pouvaient dégrader la morale qu'ils
professent par cela seul qu'ils se dégradent
eux-mêmes. Cémissons, pourtant, gémissons
d'avoir été par notre conduite la source fu-

neste d'un préjugé si contraire à ses princi-

pes; gémissons de lui avoir suscité tant

d'ennemis, faisons cesser le scandale de leurs
déclamations par la pratique des vertus chré-
tiennes, prouvons-leur, en pratiquant la

charité fraternelle, qu'il n'appartient qu'aux
vrais disciples de Jésus-Christ de l'exercer
dans toute sa perfection, et vengeons ainsi
le christianisme de leurs inculpations sa-
crilèges. Vous venez de voir, mes frères,

la nécessité de l'amour du prochain, voyons
maintenant les caractères que doit avoir cet

amour.

DEUXIÈME FAUTIE.

Le modèle de notre charité est le pius par-
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lait de tous les modèles; appliquons-nous
donc à saisir les traits principaux qui le ca-

ractérisent et fixons ainsi les conditions que
nous devons remplir pour en exprimer la

ressemblance universelle; la charité de
Jésus-Christ embrasse tous les hommes; ef-

licace, elle prévient, soulage leurs besoins
par des secours réels et effectifs; désinté-

ressée, elle oblige même les ingrats, par
conséquent notre charité doit être univer-
selle, efficace et désintéressée : soutenez,
mes frères, votre attention ; votre charité

doit être universelle, parce que la loi qui en
prescrit le devoir et l'objet est une loi gé-
nérale

, parce que tous les hommes sont
membres d'un même corps, parce que le

chef de ce corps veut être représenté par
chacun de ses membres, parce qu'enfin il

nous importe d'exercer dans toutes les oc-
currences une vertu sans laquelle toutes ies

autres sont vaines. Omnia in charitate fiant.

(\ Cor., XVI, 14.)

Avant que le christianisme eût rapproché
ies hommes, divisés en plusieurs peuples,
ils croyaient ne devoir leur affection qu'à
ceux qui, soumis aux mômes lois, compo-
saient la môme République, et les bornes de
la patrie étaient le plus souvent celles de
leurs bienfaits ; du haut du Capitole, le fier,

le dédaigneux Romain versait à.la fois l'op-

probre et le mépris sur les étrangers de sa

nation, et pour intéresser son humanité il

fallait être son concitoyen ; mais depuis que
ce préjugé féroce a cédé >a place à des maxi-
mes douces et bienfaisantes, depuis que le

christianisme, en faisant tomber les barriè-
res qui séparaient les hommes, leur a dé-
montré que les liens de la nature et ceux de
la grâce sont les seuls titres qui peuvent au-
toriser l'amour du prochain, désormais ils

ne sont plus, aux yeux de la foi, qu'une so-

ciété de frères dont les biens, 1 esprit, le

cceyur doivent être communs ; tel est donc le

caractère essentiel de la charité fraternelle :

de tous nos rapports mutuels, elle ne forme
qu'une môme chaîne qui embrasse les indi-

vidus de notre espèce dans une étendue
dont leur nombre seul peut déterminer les

limites et qu'il n'est point permis de res-

treindre au gré de nos passions; nous som-
mes fous les objets naturels et nécessaires
de l'amour de chacun; la charité est une
obligation que nous avons tous réciproque-
ment contractée, obligation indispensable et

constante qu'il nous importe de remplir tou-

jours et envers tous selon cette parole de
saint Augustin : Charitas semper et omnibus.
Qui que vous soyez, s'écriait l'Apôtre, grec
ou barbare, juif ou gentil, vous êtes dignes
de mes soins, je vous dois mes services, je

vous dois les fondions de mon apostolat; à

Dieu ne plaise (pue je le déshonore par d'in-

justes exceptions; à mes yeux, tous les rangs,
tous les titres sont confondus; à mes yeux,
lous les hommes sont égaux, et je me dois
à tous les hommes, parce que tous les hom-

par la Providence dans un état où il a besoin
de secours a comme un droit à vos services
et vous devez voler partout où vos œuvres
sont nécessaires; voici, voici la maxime des
maximes. Ah ! gardez-vous de l'oublier, tout
homme qui a besoin de vous est votre pro-
chain; le sang, l'intérêt, l'amitié, l'inclina-
tion peuvent bien former des liaisons parti-
culières; mais malheur à celles qui empê-
chent ou étouffent celte bienveillance géné-
rale que la religion inspire et prescrit, mal-
heur à celles qui blessent la charité, cette
reine des vertus, dont l'empire doit s'étendre
sur tous les cojurs : ne savez-vous pas que
votre miséricorde envers vos semblables sera
la mesure de celle du Seigneur envers vous?
Ne savez-vous pas qu'il circonscrira ses
bienfaits dans le cercle plus ou moins étroit

qui aura circonscrit les vôtres; que, par con-
séquent, vous avez le plus grand intérêt de
donner a votre chanté toute l'étendue dont
elle est susceptible?

Oui, vous en devez l'exercice à tous ceux
qui l'implorent, à ceux-là mêmes qui vous
en paraissent indignes : vérité d'ailleurs si

frappante que les sages de l'antiquité l'ont

sentie
;
je suis homme, dit l'un d'entre eux,

et rien de tout ce qui intéresse un autre
homme ne m'est étranger; ah! mes frères,

si je vous disais, avec saint Augustin, que
cette maxime arracha des larmes à tous ceux
qui l'entendirent, combien ri'auriez-vous
pasà rougir, vous, qui avez plus de lumière,
avec une charité beaucoup moins étendue :

Ecoutez, c'est encore un païen qui va vous
instruire, un païen 1 ODieu! que doivent
être et que sont en effet les disciples de
votre religion, lorsque les ministres de l'E-

vangile trouvent dans le paganisme des
exemples ou des leçons propres à confondre
des chrétiens; je ne me réjouis que d'une
chose, disait Marc Antonin, c'est de sentir

que la plus noble portion de moi-même ché-
rit tous les hommes, loin d'en détester un
seul. Que vous dirai-je encore, mes frères,

ou plutôt ne dois-je point en avoir assez dit

pour vous prouver que nous devons exercer
toujours et envers lous la charité fraternelle?

image de la miséricorde qui est en Dieu, la

nôtre doil avoir comme une espèce d'im-
mensité qui embrasse tous les hommes;
en excepter un seul, c'est enfreindre la loi

qui prescrit de les aimer tous.

Mais j'entends frémir la haine au fond des
cœurs

;
qui, moi, verser mes biens dans Je

sein d'un ennemi indigent, moi le traiter en
hère? et la religion pourrait-elle réordon-
ner un sacrifice aussi pénible, elle dont le

joug est si doux, elle dont le fardeau est si

léger? Oui, mon frère, ce sacrifise, la reli-

gion vous l'ordonne, connaissez-en le véri-

table esprit : une religion qui ne consiste

sur la t. rrc que dans la réconciliation du
Créateur avec la créature, une religion qui

ne doit subsister au ciel que par la réunion

des membres avec leur chef, une religion

mes sont couverts du sang de Jésus-Christ., cimentée par le sang d'un Dieu mort pour
[Rom., I, 14 et seq.)

Quiconque donc, chrétiens, vous est offert

ses meurtriers, enfin une religion qui ne
respire que douceur, pardon, clémence, gé-
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nérosité, désintéressement, abnégation de

soi, une aussi magnifique religion.pourrait-

elle approuver la vengeance? La vengeance!
Dieu seul a droit de l'ex-ercer, Dieu seul

;

pourquoi, si ce n'est parce que pour peu
qu'on veuille y penser on conviendra que
dans toutes les offenses il n'y a proprement
que Dieu qui soit l'offensé; vindicatifs, c'est

vous surtout qui devez la craindre cette

vengeance; c'est vous qu'elle menace dans
sa fureur; en éternisant yotre inimitié vous
mettez le sceau à voire réprobation, et votre

prière même, votre prièreo'est qu'une im-
précation horrible. Voici ce que dit le Sei-

gneur : Haine pour haine, courroux pour
courroux, je jugerai sans miséricorde celui

qui n'aura point de miséricorde : Judicium
sine miscricordia qui non fecit misericordiam.

(Jac, II, 13.) Est-il possible, ô mon Dieul
que nous ayons besoin de toute la terreur

de notre ministère pour persuader une
maxime dont vous avez donné l'exemple le

plus parfait? Aimons nos ennemis, mes frè-

res, devenons semblables à Jésus-Christ, il

mit toute sa gloire à pardonner jcs siens,

mettons aussi toute notre gloire à pardonner
les nôtres, ou plutôt que le souvenir de
leurs offenses soit un titre de plus à nos
bienfaits ; voilà en quoi consiste le Talion
de l'Kvangile, oui c'est ainsi que se venge
un chrétien digne d

v
un tel nom ; si pour-

tant ce commencement vous paraît dur, si ce

précepte est pour vous rempli d'amertume,
dites avec le Roi-Prophète : A cause des pa-
roles qui sont sorties de votre bouche, ô mon
Dieu! j'ai marché dans dés voies dures;
mais puisque notre miséricorde est le ga-
rant de la vôtre, faites-nous aimer ce que
vous enseignez, faites-nous pratiquer ce que
vous ordonnez , faites que notre charité

soit universelle, faites encore qu'elle soit

efficace.

Car, mes frères, que seraient les larmes
que nous répandrions sur tous ces malheu-
reux, si du sein de notre opulence nous ne
songions point à leur distribuer des secours
affectifs, que servirait de connaître leurs
besoins sans c-n être attendris, ou d'en ôUe
attendris sans les soulager ? est-ce donc que
la vraie charité pourrait être infructueuse?
infructueuse! elle qui sans cesse en action
se fonde pour ainsi dire tout entière en ser-

vices.; oui, peu satisfaite de désirer le bon-
heur du prochain , elle veut en être la

source, elle veut en être la cause, et après
tout on n'observe pleinement la loi en pra-

tiquant celle vertu que lorsque celle vertu,

est opérante : N'aimons pas de paroles ni de
in langue, disait saint Jean, mais par des
œuvres et en vérité'. (I Jean., III, 18.) L'a-

mour qui se borne à des souhaits est un

sent à nos yeux pour obtenir nos services
et non pour exciter une vaine pitié.

Paraissez donc ici, vous que le spectacle
de la misère, afflige sans rendre votre sen-
sibilité prompte à soulager vos frères; non,
ne pensez pojnt avoir rempli à leur égard
le précepte de la charité. Ce sont des se-
cours, des secours et non des pleurs qu'ils
sollicitent; cependant si vous êtes sincères
dans vos protestations de bienfaisance, ve-
nez que je vous apprenne à les effectuer ; le

malheur rend précieux tous ceux qu'il cons-
terne et qu'il accable; empressez-vous donc
de visiter les asiles où sa triste image se re-
produit sous mille formes différentes, et va-
riez les fonctions de votre charité selon la

diversité des circonstances qui les réclament;
ici consolez des cœurs brisés par la tristesse,
là répandez l'onction de l'humanité sur ceux
qui gémissent dans la douleur, marchez de
travaux en travaux, descendez jusque dans
ces antres ténébreux que creusa la justice
humaine pour exercer sur le crime [toute la

rigueur de sa vengeance ; abordez ces hom-
mes que désespère tout à la fois le sentiment
de leur état, le souvenir de leurs forfaits,

l'horreur de l'avenir qui les attend, et adou-
cissez l'amertume de leur situation; allégez
le poids de leurs chaînes par les soins offi-

cieux de votre charité: devenez l'appui, la

consolation, la ressource de l'infortune, il

est une pitié barbare qui détourne les yeux
des maux qu'il faudrait soulager; mais la

pitié, selon l'Evangile, les voit ces maux,
les déplore et les guérit; rien ne peut lasser,

rien ne peut déconcerter son zèle et sa pa-
tience, et loin de la rebuter, les objets les

plusdégoûtanis l'intéressent davantage; tou-
jours fervente, toujours soutenue, toujours
infatigable, elle saisit avec avidité loules les

occasions d'agir et de bien faire.

Vous" êtes riches, mes frères, et vous sa-
vez que jvous ne pouvez point vous appro-
prier sur la substance commune tout ce qui
va au delà de la vôtre, autrement dit vous
savez qu'il est dans vos biens un superflu
dont vous ne pouvez, sans vous rendre cou-
pables, intervertir la destination; eh bien 1 à

la manière d'un vase qui laisse tomber au-
tour de lui tout ce qu'il reçoit de trop en
liqueur, laissez tomber autour de vous tout
ce que la Providence vous a départi de trop,

épanchez tout ce qui est hors de votre me-
sure ou que votre capacité ne peut conte-
nir, donnez abondamment de ce riche su-
perflu, abundanter tribue. (Tob., IV, 9); se-

courez le nécessiteux chancelant sous l'ex-

cès de la faim, forcez le pauvre impatient de
son sort a rétracter ses murmures, sauvez
les jours de ce (ils qui cherche en vain dans
le sein qui lui donna la vie un aliment tan

amour .stérile, une charité fausse et trom- par la douleur, refusez à des besoins imagi-

peuse qui, loin de nous juslifier, irrite le

Seigneur; de bonne foi, chrétiens, serait-ce

avoir des entrailles que d'avoir envers nos
frères une compassion terminée à de sim-
ples vœux, ah 1 celle qui n'est poin! efficace

est une dureté réelle ou même une insullo tégez l'industrie el les latents, enrichissez la

à la misère de nos semblables qui l'expo- pairie, ces profusions ne valent-elles pas

nairesce que vous devez à des besoins réels;

érigez des monuments au bien public, rele-

vez vos temples, donnez de la majesté au
culte, dotez des vierges, fécondez nos cam-
pagnes, encouragez le. travail, animez, pro-
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celles du luxe qui ne font que vous prépa-

rer des plaisirs toujours au moins frivoles

s'ils ne sont pas toujours illicites et toujours

suivis de remords.
Vous êtes riches, mes frères, et vous vou-

driez, dites-vous, être bienfaisants; ah Ipour
vous-en apprendre les moyens, est-il de maî-
tre plus parfait que la charité? Suivez, sui-

vez ses mouvements; livrez-vous à ses trans-

ports ; elle rend industrieux ceux qu'elle

anime et vous aurez cette sagacité péné-
trante qui ne se trompe jamais sur la nature,

sur la réalité des besoins ; tantôt elle vous
fera arracher à une infâme prison ce mal-
heureux qui, sans reproche devant Dieu,
n'avait à rougir devant les hommes que d'une
dette qu'il n'avait pu s'empêcher de con-
tracter; tantôt elle vous placera au milieu
de cette famille obérée et digne d'un meil-
leur sort; vous y verrez, ô spectacle déchi-
rant et bien propre à faire violence aux
cœurs les plus durs, vous y verrez les dan-
gers qui environnent la pauvreté, et vous
vous hâterez de sauver par vos largesses la

pudeur, la probité, la religion sur le point
d'expirer dans les horreurs de l'indigence;
car, mes frères, à quels crimes ne pousse-
t-elle point, et combien de fois les lois civi-

les perdraient leur force si des hommes
qu'on ne saurait trop admirer ne trouvaient
soit dans leurs propres ressources, soit en
implorant les ressources d'autrui, les moyens
puissants d'empêcher les délits qui troublent
la société?
Mes frères , vous voudriez être bienfai-

sants, mais vous n'êtes point riches ; rassu-
rez-vous, je vais vous prouver que les au-
mônes ne sont qu'une partie des œuvres quo
la charité exige. En effet, les conseils, les
soins, les amis , ne sont-ils pas autant de
ressources que la commisération vous laisse

a
-

: défaut de l'opulence? Hélas! souvent les

infortunés ne le sont que parce qu'ils man-
quent d'organe pour faire entendre leurs
plaintes; il ne s'agit quelquefois que d'un
mot qu'ils ne peuvent dire, d'une raison
qu'ils ne savent point exposer, de la porte
d'un grand qui leur est interdite. Qui ne sait

que le ferme appui de la vertu peut lever
les plus grands obstacles, et que l'éloquence
d'un homme de bien peut effrayer le crime
au milieu de sa loule-puissance? Ainsi l'in-

trépide Daniel osa reprocher au roi de Ba-
by lotie ses vexations et ses injustices; cha-
ritable même envers cet oppresseur de l'hu-
manité, il daigna lui montrer Je seul moyen
de racheter ses forfaits : Peccata tua eleemo-
synisredime. (Dan., IV, 24-.)

Que de merveilles n'opère point la charité
quand elle est agissante , et combien, mes
frères, en obéissant à son impulsion, vous
pourriez vous rendre utiles à /vos sembla-
bles ! Si les instruments , en apparence les
plus faibles, ont contribué à fonder en fa-
veur des pauvres tant d'établissements dont
le seul projet déconcerte la sagesse hu-
maine; si pour eux on a vu se multiplier
ces vastes édifices qui servent d'asile aux
malheureux, c'est qu'une charité d'exercice

On&TEUhs sienÉs. LXXIX.

et d'action les animait; c'est que l'amour
du prochain suggère toujours à ceux qui en
sont embrasés les ressources les plus ines-

pérées ; il fait germer, pour ainsi dire, dans
leurs mains charitables, ces biens, cet or
dont ils dédaignent la possession pour eux-
mêmes, et souvent on a vu , ô charité , voici
de vos prodiges ! et souvent on a vu les

fonds d'un patrimoine médiocre se convertir
en un riche trésor, lorsque le soulagement
des pauvres devait en fixer la destination.
Ne vivez donc plus dans cette coupable

apathie qui déshonore les disciples d'un
Dieu dont la charité fut si efficace ; hâtez -

vous, dit le sage, de dispenser à votre pro-
chain des secours réels et effectifs : Récupéra
proximum tuum. (Eccli., XXIX, 27.) Mais
en faisant son bien, songez à faire le vôtre,
et n'oubliez point la tin qui doit sanctifier

votre bienfaisance : Memcnlo finis. (Eccli.,

XXVIII, G.) Réprimez les mouvements de
cette passion qui voudrait s'approprier les
dons célestes, et gardez-vous du levain des
pharisiens; essentiellement ennemie de l'en-

flure , la charité préfère tout ce qui la voile
et l'obscurcit à tout ce qui la découvre et la

rend publique : Non inflatur. (1 Cor., XIII,
'*.) Puisque vous n'avez qu'un juge et qu'un
témoin dont vous devez ambitionner le suf-
frage , rappelez à sa véritable fin l'exercice
de l'aumône ; et alors , en opérant tout a la

fois votre salut et le soulagement de vos
frères, elle aura cette efficacité qui doit la

caractériser; alors elle sera vraiment désin-
téressée, troisième et dernière condition ex-
pressément recommandée par ces paroles de
l'Apôtre : Charitas non quœrit quœ sua sunt.
(Ibid., 5.)

Je sais qu'à n'en juger que selon les prin-
cipes de l'intérêt personnel, chaque homme
doit s'aimer par préférence, et que les ser-
vices qu'il attend de ses semblables sont
toujours la mesure de ceux qu'il leur rend.
Je sais que les prétentions à la gratitude
sont les motifs naturels de Ja bienfaisance
humaine; que, lorsqu'elle agit, c'est pour
acquérir des droits sur les cœurs, c'est pour
les faire servir à ses desseins; que, sensible
à la reconnaissance , l'oubli des bienfaits la
rend froide ou tardive , et qu'ils sont aussi-
tôt reprochés que méconnus ; mais il n'en
est pas, il s'en faut bien, non, il n'en est pas
ainsi de la charité évangélique : toujours
officieuse , elle s'empresse de rendre heu-
reux même les ingrats.

Les ingrats 1 ah I je sens qu'à ce seul nom
votre courroux s'enllamme, et moi-même je
ne puis m'empêcherde partager à leur égard
votre indignation. Oui, oui, dirai-je avec
vous de plein gré, de tous les vices qui dés-
honorent l'espèce humaine, il n'en est point
de plus odieux que le leur ; universelle-
ment abhorré, quoique très-commun, il est

tel que le méchant le plus pervers ne peut
en supporter l'imputation flétrissante; et je

conviens que si jamais il pouvait être permis
de justifier l'insensibilité, ce devrait être

surtout quand elle a pour motif de désobli-
ger les ingrats, tant leur ma! me est exécrable.
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Mais, mes frères, que l'horreur qu'elle

excite en vous ne vous fasse point illusion.

Vous devez, môme à ceux qui rendent le

mal pour le bien , l'exercice de votre cha-

rité. Pourquoi? parce qu'elle ne cherche
point ses intérêts : Non quœritquœ sua sunt ;

parce qu'elle souffre tout ce qui les blesse :

Patiens est ; parce qu'elle est constamment
bonne et bienfaisante : Benigna est; parce

qu'elle ne s'aigrit jamais contre ceux qui l'im-

plorent : Non irritatur (I Cor., XIII, 5) ; parce

qu'enfin l'ingratitude la plus détestable ne
saurait l'atteindre : Nunquam excidit. (Ibid.,

8.) Eh quoi 1 ne voyons-nous pas la terre

nourrir jusqu'aux herbes qui la brûlent?
Eh bien 1 recevons aussi comme David, dans
notre sein, ceux-là même qui, tels que
Saùl, sont toujours prêts à le déchirer. Per-
sévérante dans son devoir, la charité ne se

laisse pas vaincre par le mal ; au contraire
,

l'ingratitude la rend plus abondante, et c'est

précisément cette évangélique charité qui
lait tout son héroïsme. Jusques à quand vos

services ne seront-ils que des échanges in-

téressés, et pourquoi, au lieu de voler vers

son éternel objet, votre bienfaisance languit-

elle parmi les objets terrestres? Ahl exami-
nez moins les fruits extérieurs que le pro-

duit , que ce que vous en espérez en l'exer-

çant , dit saint Augustin : Noli attendere

quod floret foris. Point de ces réserves hu-
maines , de ces secrets larcins qui ne font

que déprécier vos œuvres ; l'offrande doit

en être pure et sans mélange. Songez donc,

songez à sevrer votre amour-propre de ce

qui fait ses délices; ayez une charité désin-

téressée , et qu-e la crainte de faire des in-

grats n'arrête point le cours de vos bienfaits.

D'ailleurs, chrétiens , l'Evangile, en vous
défendant de chercher ici-bas votre récom-
pense, réprouve par cela seul toutes les ac-

tions dont un intérêt temporel est le mo-
bile. Que vous importe l'oubli de ce que
vous faites pour vos semblables, ou que se-

rait pour vous leur faible reconnaissance?

Le vrai rémunérateur n'est-il pas dans les

deux? Donc vous vous trompez, et à votre

plus grand détriment , lorsque vous cher-

chez sur la terre le prix de votre charité. Et

que peuvent donner les hommes en com-
pensation de tout ce qu'elle fait pour eux?
C'est moi, c'est moi, dit le Seigneur, qui les

écris au livre de vie, les actions généreuses
dont je suis le principe et la fin. Ajoutez

donc, chrétiens, ajoutez au sacrifice que
vous faites celui de renoncer aux vains hom-
mages d'une gratitude mortelle; attendez

tout de celui qui peut tout donner, et ne
fondez pas vos espérances sur des appuis

fragiles et impuissants.

Les hommes sont ingrats, dites-vous, les

hommes sont ingrats! Mais avant de les ju-

ger tels, jugez vos prétendus services; ils

furent peut-être l'écueil de l'innocence, le

piège de la vertu , les instruments de vos

crimes, et vous osez en exiger la reconnais-

sance? Le chef de famille vous eût comblé
de ses bénédictions si, en la soulageant, vous
eussiez respecté le secret de son infortune ;

mais vous avez déchiré le voile qui la cou-
vrait et en adoucissait le malheur; fastueux
dans vos largesses , vous leur avez donné
une orgueilleuse publicité : est-il étonnant
que l'ingratitude en soit le prix? Les hom-
mes sont ingrats , les hommes sont ingrats !

Et vous-même, qu'êtes-vous à l'égard du
souverain bienfaiteur? Jésus-Christ, ses
grâces, son sang, ses mystères, où est l'u-
sage de tous ces dons et la correspondance
à tant de bienfaits? Les hommes sont ingrats,
les hommes sont ingrats 1 Ah ! mes frères,
si la justice de ce reproche devait toujours
fermer la main du bienfaiteur, ces biens
qu'un vil espoir de retour vous fait répan-
dre, ces biens que distribue une sordide cu-
pidité plutôt qu'une charité pure et géné-
reuse, en seriez-vous,en effet, les dispensa-
teurs? Rendez-vous justice, chrétiens, ces
biens seraient-ils réellement en votre pou-
voir, si la miséricorde devait toujours se ren-
dre inaccessible à l'ingratitude?

Imitez donc, dans l'effusion de vos lar-

gesses, celui qui, sans égard à votre indi-
gnité, ne cesse de vous combler de ses fa-

veurs
; que votre charité soit désintéressée

,

qu'elle soit efficace, qu'elle soit universelle,
ces trois caractères, en exprimant l'image de
la charité de l'Homme-Dieu , désignent les

vrais observateurs d'un devoir que la na-
ture et la religion vous imposent; abjurez
les barbares préjugés qui en étouffent les

saintes inspirations ; aimez-vous les uns les

autres
;
qu'on puisse dire de vous ce que les

païens disaient des premiers fidèles : Voyez
comme ils s'aiment : Ut se diligunt. Si quel-
que ambition les touche, si quelque émula-
tion les presse, c'est d'affermir de plus en
plus l'empire de l'amour fraternel ; ils ne
songent qu'à fortifier les nœuds qui les

unissent, et l'on voit régner parmi eux, non
cette égalité chimérique et anti-sociale que
de faux sages avaient rêvée, mais ci tte éga-
lité religieuse que leur charité vive et li-

bérale ne cesse d'entretenir ; voyez, voyez
comme ils s'aiment : Ut se diligunt Aimez-
vous aussi les uns les autres, c'est le com-
mandement du Seigneur, et pourvu qu'on
l'exécute il suffît; aimez-vous les uns les

autres ; issus de la même origine, pétris du
même limon, animés du même souille, tous
également voisins du malheur et de l'infor-

tune, tous également sujets aux mêmes mi-
sères, aux mêmes infirmités, quel devoir
pourrait vous être plus cher que celui d'une
charité officieuse et mutuelle ; aimez-vous
donc les uns les autres, encore une fois, et

puis-je assez le répéter, à l'exemple de l'A-

pôtre qui réduisait à ces courtes paroles
toutes ses instructions ; aimez-vous les uns
les autres, ne déchirez point par vos haines,

par vos divisions, par votre insensibilité les

entrailles de votre Père qui est dans les

cieux;il aime à voir régner dans le cœur
de ses enfants les sentiments que la cha-
rité inspire; qu'elle soit donc l'âme et le

principe de toutes vos actions, le nœud de
votre société sur la terre, pour être le garant
de votre félicité dans le ciel.
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DISCOURS XV.

SUR L AUMONE.
Faciet Dominas judioium iaopis et vindictam paupe-

rum. (Psal. CXXXI-X, 13.)

Le Seigneur jugera et vengera la cause du pauvre.

Le pauvre et le riche sont également à

Dieu, il les a faits l'un pour l'autre, et tous

les deux pour sa gloire; le premier ainsi

que le second n'ont de ressources que
dans la Providence, et la Provideuce sup-
plée aux besoins de l'un par l'abondance

de l'autre. Cet ordre merveilleux régnerait

paisiblement sur la terre, sans le troubie

qu'enfante à tout moment une injuste cupi-

dité ; le pauvre gémit et se plaint de son in-

digence, le ricbe d'autre part s'enorgueillit

et abuse de ses richesses; dès lors plus

d'harmonie entre eux ni plus d'accord, ils

méconnaissent dés lors l'un et l'autre la rè-

gle ou l'ordre auquel ils devraient toutjours

se conformer, Ce ne sont plus par là même
que des sujets révoltés qui provoquent le

jugement de Dieu et qui'encourent sa ven-
geance : Faciet Dominus, etc. Ecoutons le

pauvre : il ne tarit point en murmures qu'il

fait retentir du fond de sa misère ; écou-
tons le riche, il ne tarit point en prétextes
qu'il met en avant pour justifier son insen-
sibilité. Je ne connais plus , dit le pauvre
l'auteur de mon être, à l'immense dispro-
portion qu'il laisse exister entre le riche et

moi. Je ne possède mes trésors , dit le

riche, que pour en jouir tout seul à mon
gré. C'est ma propriété , qui peut y préten-
dre? Or, qui jugera cette grande cause, si

ce n'est le Seigneur? Faciet Dominas, etc.

Attendez patiemment, dit-il à l'un, les se-

cours que ma bonté vous a préparés
; pen-

dant que s'adressant à l'autre, il lui dit : Je
vous ordonne d'avoir toujours la main ou-
verte aux besoins de votre frère pauvre et

dépourvu de tout. « Prœcipio libi ut aperius
manum tuam frutri tuo egeno et pauperi. »

(Deut., XV, 11.) Et voilà que par cela seul
le jugement est porté soit contre les mur-
mures du pauvre, soit contre la dureté du
riche; c'est pourquoi je soutiens aujour-
d'hui que le précepte de l'aumône justifie

pleinement la Providence contre les plain-

tes du pauvre, premier point; ensuite que
le précepte de l'aumône justifie pleinement
la Providence en obligeant le riche à se dé-
partir en faveur du pauvre de tout ce qui
excède ses vrais besoins. O Dieu! qui m'en-
voyez vers l'un comme vers l'autre, faites

prospérer la parole que je vais leur adresser
en votre nom, qu'elle rende le premier plus
résigné, plus soumis; le second plus tendre
et plus compatissant, se conformant ainsi

tous les deux à voire volonté souveraine,
et rentrant dans l'heureuse voie où vous avez
eu dessein de les faire marcher. Implo-
rons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE. '

Sans dire au pauvre impatient de son
sort, que c'est Dieu qui abaisse et qui élève,
Dieu qui Ole ou donne les richesses; sans

lui dire qu'à la privation des biens d'ici-bas
est attachée une grande facilité d'obtenir
les biens d'en haut ; sans lui dire enfin que
le sujet de ses plaintes n'en serait point un
pour peu qu'il sût comparer les choses qui
lui manquent aux grandes choses qu'on lui
promet , faut-il autre chose pour lui faire
sentir l'injustice de ses murmures, que le
précepte même de l'aumône

, précepte, eu
effet, par lequel Dieu met d'abord la plus
exacte proportion entre la disette et l'opu-
lence; précepte ensuite par lequel Dieu
donne au pauvre un économe, un tuteur
dans la personne du riche : agissant ainsi
avec bonté

; précepte enfin par lequel Dieu
promet au riche qui. en est l'observateur
ponctuel, une récompense infinie; trois mo-
tifs principaux qui tous pressent le pauvre
de rendre à la Providence qu'il outrageait
toute la gloire qui loi est due.

Et premièrement je conviens que si Dieu
favorisait l'ambition des riches , l'attache-
ment aux richesses, le soin turbulent de les
conserver, la sordide avarice qui les en-
tasse et n'ose y toucher, ou bien la fausse
prodigalité qui les disperse à l'aventure

,

ne sachant en garder ni pour autrui ni pour
lui

, on pourrait ne voir que désordre dans
l'inégale distribution qu'il laisse exister, et
même s'en prendre à lui comme à l'auteur
d'une aussi défectueuse économie ; mais
loin de favoriser, mais bien plus loin de to-
lérer des excès pareils, il prononce contre
eux les plus accablantes paroles : Malheur,
est-il écrit, malheur à vous qui joignez pour
vous seul maison à maison, héritage à hé-
ritage

; malheur à vous, riches inhumains,
qui cherchez votre consolation dans les
biens qui devraient servir à la consolation
des pauvres, tout vous repousse du royau-
me dans lequel même il vous est impossible
d'entrer, si vos entrailles, jusqu'ici de fer,
jusqu'ici impitoyables, ne se changent en
entrailles de miséricorde ; si votre main ne
s'ouvre aux besoins du pauvre, et votre
oreille à ses cris. (Luc., VI, 24 et seq.)
Donnez, dit le Sauveur, à celui qui vous de-

mande, et n'oubliez pas qu'on n'est dispensé
de ce commandement que par l'impuissance
de l'accomplir, et qu'on y est [dus ou moins
obligé selon qu'on a plus ou moins de se-
cours à offrir? Car celui qui vous demande
par la voix du pauvre, c'est celui-là même
qui vous a tout donné ; comme riches, vous
avez non-seulement ce qu'il vous faut, mais
encore bien au delà de ce qu'il vous faut,
tandis que le pauvre est bien loin d'avoir
ce qu'il lui faut; or, afin de suppléer ce
qu'il a de moins, vous devez sans aucun
doute épancher dans son sein ce que vous
avez de plus : Abandantia vestra ipsorum
inopiam suppléât. (llCor., Vil], 14.) Par celte
heureuse compensation, le riche, quoique
riche, ne vivra pas dans une somptuosité
scandaleuse; le pauvre, quoique pauvre, ne
périra point dans un triste abandon, et tout
se réduira de la sorte h une parfaite égalité •

Ut fiatœquulitas.(lbid.) Le péché la détruisit
cette égalité ; c'est le péché qui rendit l'iné-
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gale uistribulion des biens nécessaire; mais
i:elte inégalité, qui donne lieu à l'exercice

de la plus haute des vertus, loin d'obscur-
cir la Providence, en est au contraire la plus
belle preuve, et la fait briller à nos yeux de
tout son éclat.

Ainsi, que ce que le péché a détruit la

charité le rétablisse; que chacun, selon ses
facultés, réponde aux desseins de Dieu ; glo-
rifions sa justice en pratiquant l'aumône, en
regardant les biens de la terre comme une
manne du ciel que le môme Dieu l'ait tom-
ber pour la nécessité do tous, non pour les

délices d'un petit nombre. Sachons, d'après
ce que nous dit l'Apôtre , sachons user de
ces biens non en citoyens déjà établis dans
leur pairie, mais en voyageurs qui ne font

que passer. Craignons que de même que
l'excédant de la manne se corrompait dans
les mains de celui qui s'en surchargeait,
ainsi l'excédant ou le superflu de nos biens
ne se corrompe dans nos mains avares ; et

cela posé, je conclus que la Providence est

pleinement justifiée envers le pauvre qui
murmure.

.le dis encore que le précepte de l'aumône
doit, qui plus est, porter le pauvre à bénir
la divine Providence, puisque, par ce beau
précepte, elle agit à son égard avec une
bonté vraiment paternelle. En effet, chré-
tiens , voyez-vous ces différentes sources
que, d'espace en espace, le Seigneur fait

jaillir, afin qu'elles s'épanchent tour à tour
sur les terrains divers qui sollicitent à l'envi

le bienfait de leurs eaux? Quand une main
sage se plaît à les distribuer, ces eaux, on ne
les voit ni se perdre, ni couler en vain,

inoins encore croupir dans le sol qui les a
Tues naître; mais par elles, tout est arrosé,

tout croît, tout se vivifie aux environs. Or,
tel est précisément le but que Dieu s'est pro-

posé en imposant le précepte de l'aumône;
il a voulu que les biens dont les uns abon-
dent, passassent de proche en proche à ceux
qui manquent de ces biens ; il a voulu que
le riche, au lieu de les garder uniquement
pour soi, en dirigeât la circulation de ma-
nière que le pauvre y eût à son tour quel-

que part. Ah! chrétiens, ce n'est donc point,

non, ce n'est point pour vous seuls, c'est

encore pour les indigents que vous êtes ri-

ches; c'est spécialement à votre officieuse

tutelle que Dieu les a confiés; il entend que
vous soyez à leur égard les ministres , les

coopérateurs de sa providence, dont, pour
ainsi dire, il se décharge en entier sur vous;
et afin que vous ne puissiez prétexter aucun
autre devoir plus sacré à remplir, tout le

culte à lui rendre de votre part, il le fait

consister dans votre zèle à le représenter au-

près du pauvre : Honora Dominum de tua

substantia. (Prov., 111, 9.)

Et maintenant, chrétiens, je demande en
quoi la bonté de Dieu pourrait être en dé-
faut par rapport au pauvre. Celui-ci ne
lrouve-t-il pas ce qui lui manque dans ce

dont on ordonne au riche de se départir

en sa faveur? N'a-t-il pas autant qu'il le lui

faut un patrimoine puissamment garanti par

le plus urgent des préceptes? Tout ce que
Dieu a jugé à propos *de lui ôter, dans un
sens, Dieu n'a-t-il pas eu soin de le lui ren-
dre dans un autre? Les fonds, en un mot,
relatifs à sa subsistance, ne sont-ils pas faits?

et à moins d'exiger d'en avoir la propriété,
ne les possède-t-il pas équivalemment, dès
là qu'on ne peut les administrer que pour
lui? Cependant, au lieu de bénir la Provi-
dence, il ose la taxer de dureté ou d'injus-
tice. O ingrat que vous êtes! dites-nous
donc, dites-nous pourquila loi de l'aumône?
pour qui la terrible sanction qui en garantit

l'observance? N'est-ce pas vous qu'on eut en
vue, quand on en fit au riche le plus indis-

pensable de ses devoirs? N'est-ce pas à cette

loi que vous devez, avec plus ou moins d'a-

bondance, le pain de chaque jour? Et que
vous manque-t-il, si vous êtes b ms vous-
mêmes, c'est-à-dire si vous êtes sans cupi-
dité, si, pauvres comme vous l'êtes en biens,
vous êtes pauvres en désirs? ou mieux en-
core, si vous êtes assez chrétiens pour ne
voir dans la pauvreté qu'un moyen de plus

de vous rendre agréables au Seigneur? Ah!
ce n'est pas ainsi qu'en agissait cette veuve
de Sarepta en qui Dieu nous fait admirer le

sentiment de l'abondance au sein de la plus

affreuse misère : entendez-la s'écrier : Je

n'ai qu'un pain dans la maison, pour moi et

pour mon fils, vive à jamais le Seigneur I

Quoi! Dieu a supporté vos murmures les

plus offensants, il ne s'est point vengé de vos
impatiences criminelles, il a entendu sans

les châtier les imprécations dont votre chau-
mière a retenti, et vous oseriez l'accuser do
n'être pas bon? Ah! plutôt sachez ouvrir les

yeux de la foi, et vous verrez la consolation
surabonder là où vos yeux charnels ne
voyaient abonder que les besoins et les dis-

grâces. Qui ! moi ! s'écriait Job, et voici vo-
tre modèle; qui? moi! maudire Dieu et mou-
rir? moi, méconnaître dans ma position sa

bonté? ou me siérait-il de l'outrager parce
qu'elle se cache sous les dehors les plus pro-

pres à l'obscurcir? et ne dois-je pas sentir

bien plutôt qu'elle ne se montra jamais plus
radieuse ou plus propice?

D'ailleurs, chrétiens, d'ailleurs, comment
cette bonté serait-elle en défaut envers les

pauvres, à voir tout ce qu'elle a daigné leur

ménager de protections ou de ressources?
Là, des édifices spacieux leur sont ouverts,

monuments publies de miséricorde, où vrai-

ment la miséricorde est toujours en action;

où pour s'adapter à tous les besoins, elle

prend toutes sortes de formes, elle remplit
toutes sortes d'offices; où, sans jamais se

lasser, telle qu'on nous peint la Providence
d'en haut, elle porte partout son œil ainsi

que sa main ; ici de nombreuses sociétés qui
n'ont pris la charité pour devise que pour
se dévouer sans réserve à tout ce que l'indi-

gence exige de leur part de tendresse nu de
soins. Vous, écoles gratuites, où des familles

pauvres trouvent pour leurs enfants une
éducation chrétienne; et vous, bureaux de
charité, qui savez si bien subvenir à tous les

besoins de l'infortune; et vous par qui l'au-
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niône passe dans les lieux où la pauvreté
à honte d'elle-même, et regarde comme un
bonheur de demeurer inconnue ; vous qui
vous plaisez à devenir ses confidents secrets;

vous qui, loin d'attendre qu'elle vienne vous
émouvoir par le spectacle de son triste sort,

savez si bien la prévenir en faisant vers elle

tous les pas qu'elle n'oserait faire vers vous;
vous, les pasteurs zélés des troupeaux res-

pectifs confiés à votre sainte sollicitude,

vous les dignes ministres du Dieu qui n'est

que charité, ou plutôt, vous ses anges sur la

terre, que ne dites-vous point à la gloire de
cette divine Providence, de celte bonté d'en
haut qui, en vous donnant pour tuteurs ou
pour ressource aux pauvres, ne pouvait
mieux signaler tout ce qu'elle a de bonté, de
tendresse pour eux?

J'ajoute, chrétiens, d'une Providence qui,

par les récompenses qu'elle promet au riche

bienfaisant, agit envers le pauvre avec toute

sagesse, et afin que cette troisième vérité

fasse en vous l'impression que j'ai lieu d'en
attendre, je considère l'aumône, avec saint

Thomas, autant du côté de celui qui la reçoit,

que du côté de celui qui la donne, et sous ce
double aspect, puis-je assez en admirer les

effets merveilleux ? Le riche se départ avec
joie de son superflu en faveur du pauvre,
et celui-ci à son tour se réjouit d'y trouver
son nécessaire; le premier jette son aumône
dans le sein du second, et le sein du second
donne à l'aumône une incroyable fécondité;
le riche sème et il moissonne ; le pauvre ac-
cepte et il rend au centuple ce qu'il a reçu.
Ah 1. quel heureux commerce, et qu'il est

digne d'une Providenco qui, attentive aux
divers besoins de ceux qu'elle régit, a placé
les biens de la terre entre les mains du riche,
afin que ceiui-ci achète par eux les biens du
ciel, qu'elle a daigné déposer entre les mains
du pauvre.

Et ici, chrétiens, quel nouveau rapport se
découvre à mes regards! sous quel auguste
aspect se dévoile à mes yeux le mystère de
l'indigence! Vous, pauvres, cessez de mur-
murer, et vous, riches, écoutez-moi, con-
naissez une vérité, la plus propre de toutes
à vous intéresser aux besoins de vos frères
infortunés. Apprenez, apprenez à respecter
dans ceux-ci un privilège que vous n'avez
pas, et par suite à les envisager bien plutôt
comme vos protecteurs que comme vos pro-
tégés. Ah! chrétiens, depuis que le Sauveur
a pris la pauvreté pour épouse, quels doi-
vent être ses favoris, quels sont ses pre-
miers-nés, si ce ne sont les pauvres? Les
pauvres! oh! que vous êtes loin de nous les

rendre aussi chers, vous qui nous parlez
tant de bienfaisance, d'humanité, de philan-
thropie, et que vous êtes froids en comparai-
son de notre divin maître! Les pauvres aux-
quels, puisqu'il faut le dire, Jésus a confié la

clef de ses plus riches trésors, et en déposant
ainsi la portion spirituelle du riche entre
les mains du pauvre, il ne pouvait évidem-
ment garantir mieux la portion temporelle
qui lui revient sur les fonds de celui-là. Or,
n'est-ce pas avoir agi avec la plus profonde

sagesse, que d'avoir non-seulement assigné
aux observateurs du précepte de l'aumône les

plus magnifiques récompenses, mais encore
d'avoir voulu que les récompenses n'eussent
d'autre distributeur que le pauvre lui-même,
investi dès lors de toute la richesse, comme
aussi de tout le pouvoir d'un Dieu pour en
avoir toute la munificence ?

Aussi, chrétiens, aussi est-ce beaucoup
moins pour le soulagement des indigents
que Dieu a ordonné l'aumône, que pour da-
vantage de ceux qui la font; avantage tel que,
quand même il n'existerait point de comman-
dement touchant l'aumône, le riche aurait
encore à la pratiquer comme se la devant,
pour ainsi dire, à lui-même, à cause de
l'immense profit qu'il en retirerait, tant il

doit non-seulement toujours la faire, mais
encore toujours la faire avec joie, c'est-à-

dire en croyant qu'il reçoit toujours sans
comparaison beaucoup plus qu'il ne donne

;

ainsi voyons-nous le laboureur tressaillir

quand il jette à pleines mains dans son
champ tout ce qu'il a de froment à semer,
regardant comme un grand gain ce qui lui

semblerait une perte, s'il ne dirigeait ses

regards vers un avenir qui doit couronner
ses travaux en comblant ses espérances.
Combien donc, ô pauvres de Jésus-Christ,

combien votre condition est relevée à la voir
des yeux de la foi, et quel sujet auriez-Arous
de murmurer ou contre la justice, ou contre
la bonté, ou contre la sagesse de votre Dieu,
quand par le précepte de l'aumône il ne pou-
vait mieux vous faire sentir l'influence de
ces trois attributs, justifiant ainsi à tous
égards sa providence envers vous, et de la

sorte, exerçant sur vous le jugement dont il

est fait mention dans le Prophète : Faciet
Dominusjudicium inopis. La justifiant encore,
cette Providence, contre les faux prétextes

du riche, dont il se vengera en faisant de la

cause du pauvre sa propre cause : Et vindi-
ctam pauperum. (Psal. CXXXIX, 13.) C'est

le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Nous sommes, dit le riche, les maîtres de
nos biens, ce n'est donc, tout au plus, qu'un
conseil de faire l'aumône ; nos biens sont
pour nous, donc nous ne sommes ni limi-

tés, ni gênés dans leur usage ; nos besoins
deviennent de jour en jour plus urgents,
donc nous ne saurions trop y pourvoir [(ai-

des réserves, des précautions que la pru-
dence même autorise. Et moi, pour anéantir

et les principes que le riche met en avant,

et les conséquences qu'il en déduit, je sou-
tiens d'abord que le précepte de l'aumône est

une loi de justice qui conserve à Dieu son
domaine souverain sur les biens du riche,

première vérité; je soutiens, en outre, que
le précepte de l'aumône, est une loi de jus-

tice qui met des bornes à la cupidité du ri-

che, seconde vérité; je soutiens enfin, que
le précepte de l'aumône est une loi de justice

qui défend au riche de dépasser ses vrais

besoins, détruisant ainsi tous les prétextes

fondés sur îles besoins exagérés ou factices,
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troisième vérité. Appliquez-vous, pendant
que je vais développer une doctrine aussi
intéressante; ouvrez surtout à ma voix l'o-

reille de vos cœurs, pour ne mettre aucun
obstacle aux sentiments heureux que j'ai

dessein de vous inspirer; si je n'ai pas craint
de dire au pauvre devant vous les torts dont
il se rend coupable, je ne dois pas craindre
non plus de vous dire à vous, devant lui,

vos propres torts. Commençons.
L'or et l'argent sont à moi°, dit le Seigneur.

Je suis le maître de mes biens, dit le riche.

Or, à qui des deux faut-il s'en rapporter?
Quoi ! parce que dans l'excès de son orgueil
l'homme aura dit : La terre où je suis m'ap-
partient, le fleuve qui l'arrose est à moi :

Meus est fluvhis ; nous nous laisserions pren-
dre à ces prétentions insensées. Je suis le

maître de mes biens. Mais, dites-nous, ô
riche! à quel titre? serait-ce pour les avoir
vous-mêmes fait éclore ou produits ? Est-ce
vous qui avez fait se succéder les générations
qui, l'une à l'autre, se sont transmis l'héri-

tage que vous possédez? Montrez -nous
les trésors que vous avez apportés en nais-

sant ; faites-nous voir ceux que vous empor-
terez à votre mort, et vous pourrez alors, en
quelque sorte, vous glorifier d'en avoir plei-

nement une propriété indépendante et ab-
solue.

Je suis le maître de mes biens? Oh ! qui
peut, excepté l'impie, oublier que les ri-

chesses sont un fonds destiné aux besoins
de tous, quoique, dans l'ordre de la Provi-
dence, possédé, régi, administré par plu-
sieurs ; elles sont pour ainsi dire à vous
sans être à vous, elles sont à vous il est vrai

parce que c'est vous ; et même vous seul qui
pouvez en disposer sans qu'on puisse en au-
cune manière vous troubler dans leur pos-
session ; parce que c'est vous seul qui
en avez tout à la fois la propriété et

l'usage, et que tout autre que vous ne pour-
rail, qu'en se rendant criminel,' y toucher.
Mais j'ajoutequ'elles sont à vous, sans néan-
moins être à vous sous un certain rap-
port, parce que vousen devez compte à celui
de la munificence duquel vous les tenez; qui,
dès lo'rs, ayant sur elles un plein droit a pu
évidemment les charger d'une redevance ou
d'un tribut à verser dans le sein des pauvres

;

et c'est, quoiqu'on puisse alléguer, c'est pour
Je riche un devoir si clairement énoncé dans
l'Evangile, si fortement d'ailleurs recom-
mandé par la nature, qu'il est vraiment in-

concevable qu'on puisse en venir jusqu'à se
le dissimuler. Mais puisqu'il s'en présente
l'occasion, et pour obvier à des abus que de
faux aperçus pourraient introduire, disons
que le pauvre n'a aucune espèce de droit à

l'aumône qu'il demande; que, par conséquent,
il ne peut que l'implorer pour l'obtenir de
la bonne volonté des riches, etdisonsà celui-

ci que l'aumône est un devoir que l'équité

naturelle impose à la conscience, de sorte
que si ce n'est pas injustice c'est du moins
toujours iniquité en lui que d'éluder cette

obligation quand il peut la remplir. Disons-
lui encore que moins on peut le contraindre

à observer ce devoir, plus il doit se croire te-

nue l'observer, parce que, de son côté, il doit

envisager ce devoir comme une loi de jus-
tice qui conserve à Dieu son domaine sou-
verain sur les biens qu'il daigne épancher.
Cela posé, chrétiens, qui ne voit que pré-
tendre ranger l'aumône parmi les conseils,

ce serait tomber dans la plus funeste des er-

reurs. Parmi les conseils ! ah ! chrétiens, si

l'aumône au fond n'est que de conseil,

quelle garantie offrirons-nous au pauvre et

a'où pourront lui venir des secours ? Trou-
vera-t-il beaucoup d'observateurs du conseil

parmi tant de violateurs du précepte? Si

l'aumône au, fond n'est que de conseil, pour-
quoi le sein d'Abraham est-il fermé au mau-
vais riche?pourquoid'étcrnelsabîmes? pour-
quoi des flammes vengeresses ? pourquoi
ce ver qui ne meurt point? Est-ce donc
ainsi qu'on est puni ou même est-on puni
pour ne manquer qu'à de simples conseils ?

Quoi ! l'Evangile, dit saint Chrvsostome à ce

propos, ne marque d'autres chefs d'accusa-
tion dans les réprouvés que leur insensibi-
lité envers les pauvres, toute la rigueur du
dernier jugement ne portera que sur ceux
qui auront négligé de les secourir, et l'au-

mône cependant ne serait que de simple
conseil?

Mais, dit encore le riche, et je passe à la

seconde vérité que j'ai à établir, mais du
moins est-on forcé de convenirque nos biens
sont pournous. A cela, chrétiens, je réponds
que je pourrais contester un principe évi-

demment faux tel que le riche l'entend, ne
fût-ce que parce qu'il lui fait embrasser
une trop vaste étendue ; mais en l'adoptant

même dans son sens, je lui demande s'il est

assez étranger à tout ce qui touche un au-
tre homme, pour ne pas sentir que jamais
nos intérêts ne sont" plus les nôtres que
lorsqu'ils deviennent ceux d'autrui;je lui

demande s'il a jamais éprouvé la délicieuse
émotion, le céleste bonheur de secourir un
malheureux, et s'il l'a éprouvé une seule
fois, osera-l-il mettre enavantson principe?
Ou plutôt qu'en déduira-t-il ? Sinon que
ses Liens ne furent jamais plus pour lui que
lorsque sa main s'ouvrit pour s'en déprendre
et les donner. Oui, sans aucun doute, vos
biens sont pour vous, et même c'est la re-

ligion qui l'exige, car elle ne prétend point

que vous vous exposiez à l'indigence pour
soulager les indigents, ou du moins ce

n'est qu'aux chrétiens parfaits qu'elle pro-
poserait un aussi généreux sacrifice ; et ce

motif que vous alléguez en vous classant

dans une autre catégorie, obstinés comme
vous l'êtes à refuser ce que vous devez, elle

se garde bien de vous demander ce que
vous ne devez pas; elle ne vous prescrit

que le sacrifice auquel la nature des choses
vous astreint ; je veux dire que la religion

ne vous prescrit que le sacrifice de tout ce
dont vous pouvez évidemment vous pas-

ser ; elle vous dit que de même qu'à pro-
portion de vos biens vous êtes justement
taxés pour rendre à César ce qui doit reve-

nir à César, ainsi à proportion de vos biens
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vous devez scrupuleusement vous-mêmes
vous taxer pour rendre à Dieu ce qui doit

revenir à Dieu représenté par le pauvre;

de sorte qu'elle ne fait que mettre à votre

cupidité des bornes nécessaires.

Il ne s'agit donc plus que de savoir là

et comment il faut
i
oser ces bornes

;

or, puisque ces bornes ont a séparer ce

qui vous est nécessaire de ce qui vous est

superflu, je vuus demande en quoi ce qui
vous est superflu doit à la rigueur consister?

Serait-ce dans ce qui peut échapper à vos
plaisirs, à vos passions, à vos caprices? Mais
alors plus vous aurez de passions ou de ca-

prices à satisfaire, moins vous serez obligés

adonner; alors vos excès qu'il vous fau-

drait néanmoins expier davantage en aug-
mentant vos largesses, vous autoriseraient

cependant à diminuer celles-ci ; alors sur
quoi porterait le grand précepte dont nous
parlons; restera-t-il jamais rien d'une abon-
dance, laquelle même ne pourrait sudire à

qui ne veut rien se refuser; alors enfin, alors

que deviendra la part du pauvre ? Ab ! le

superflu notre religion l'entend d'une tout

autre manière; elle veut, pour le dire en un
mot, elle veut que tout ce qui sert à nourrir
en vous la vie des sens, devienne la por-
tion du pauvre. Ainsi retranchez de vos
biens tout ce que l'amour de la pénitence,

de l'humilité chrétienne en doivent retran-

cher ; soyez modeste dans vos meubles,
dans vos vêtements, dans votre table, et vous
trouverez au sein de votre aisance un su-
perflu que sans de pareils retranchements
j] vous serait impossible d'y trouver : après
tout, chrétiens, qui ne voit que le précepte
de l'aumône une fois imposé, il a fallu con-
séquemment en déterminer la quantité ou
la matière et que ce serait n'avoir rien fait

que d'abandonner l'une ou l'autre à l'indiscré-

tion toujours croissante d'une insatiable cu-
pidité.

Luirez, en effet, un moment dans les calculs
du riche, et voyez ce que devient d'après
ces mêmes calculs la portion du pauvre?
Hélas 1 avant d'en venir à la fixer, si toutet
fois il s'en occupe, que n'imagine-t-il pas
pour l'amoindrir? Ou même conçoit-on
qu'il en demeure encore quelque chose, à
voir sous sa plume se multiplier les objets
qu'il a résolu, quoi qu'il lui en coûte, de se

procurer; car tout est par lui dénombré avec
le soin le pi us scrupuleux, rien n'échappe
à sa prévoyance et rien n'est omis de tout
ce (pie peuvent exiger tant les nécessités
que les agréments de la vie ; cependant
faisant toujours face à des plaisirs dont il a
cru devoir se ménager la jouissance, il n'est
pas encore au niveau de son revenu ; et le
voilà qui s'arrête indécis sur les moyens
qu'il prendra pour en consumer l'excédant.
Ahl sans doute est venu maintenant votre
tour, ô charité jusqu'ici trop méconnue, et
le calculateur si exagéré de ce qu'il lui faut,
va calculer aussi le peu qu'il vous faut à
vous-même? Mais quoi! Son cœur ne lui

dit rien encore 1 Tout lui indique la part qu'il
voit vous réserver; elle porte votre inscrip

non, elle est marquée à votre coin, elle crie

pour vous, et néanmoins il ne songe pas à

vous la consacrer; c'est une autre destina-
tion qu'il lui cherche avec inquiétude ; enfin
de nouveaux désirs ont appelé de nouveaux
besoins, je le voiss'applaudir d'absorber par
un superflu... Malheureux, n'allez pas plus
avant, et revenez sur des calculs dont vous
auriez trop à rougir; il manque a votre
liste un article que vous n'avez pu sans
crime y oublier, ou qui aurait dû plus
qu'aucun autre y figurer. Quoi ! vous oseriez
impitoyablement la fermer sans y avoir ins-
crit le pauvre? Le pauvre, déjà, pour ainsi
dire, trop lésé dans les inutiles objets dont
vous l'avez chargée cl auquel du moins
sans aucun doute vous deviez destiner le

le mince excédant qui vous embarrassait.
Mais, chrétiens, pour vous présenter dans

tout son jour la question concernant le su-
perflu, je distingue, avec tous les moralistes,

deux sortes de nécessaires : l'un absolu, qui
consiste dans les choses dont on ne peut se

passer sans risque de la vie ou de la santé,

ou encore sans se mettre hors d'état de rem-
plir ses propres devoirs; l'autre relatif,

qui consiste dans des choses dont on pour-
rait absolument se passer, mais qu'on ne
pourrait se refuser sans blesser les bien-
séances auxquelles on est astreint par la

condition ou par la dignité. Et ce nécessaire,

la religion n'entend pas non plus vous en
priver; elle aime l'ordre, elle autorise tou*.

ce qui sert à distinguer les états, et loin de
confondre les rangs, elle se plaît à les voir
chacun avec la pompe ou les dehors dont il

doit s'environner. Mais évidemment, le su-
perflu doit commencer là où finit le second
genre de nécessaire, touchant la fixation du-
quel il faut se régler, non sur les maximes
du siècle, toujours erronées, non sur les

décisions de ces moralistes antichrétiens

qui ont eu et qui peut-être encore ont tant

de crédit, malgré le scandale de leur doc-
trine; non sur notre propre goût, que dé-
prave si souvent cette cupidité dont tout

nous presse de nous défier, mais sur la loi

de Dieu, sur les principes invariables de
l'Evangile, sur les exemples des saints qui
tous ont été remplis de l'esprit de Jésus-
Christ. Ahl pénétrez-vous bien de la situa-

tion de vos frères infortunés; comparez leur
triste sort avec le vôtre, et pour déterminer
la part que vous devez leur réserver de vos
richesses, vous n'aurez besoin que de votre

propre cœur; vous sentirez dès lors assez

que le précepte de l'aumône est vraiment
une loi de justice qui vous oblige h vous
restreindre à vos seuls indispensables be-
soins.

Or, c'est ici que les prétextes de votre

part ne manquent pas de se multiplier : des
enfants nombreux à établir, des temps fâ-

cheux à essuyer, des réserves à faire pour
l'avenir ; voilà, selon vous, d'assez plausi-

bles motifs pour reculer à souhait les li-

mites de vos besoins, ou encore pour vous
dispenser de l'aumône; et moi, je dis, qu'au
contraire, c'est ce qui vous en rend le de-
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voir plus pressant. Troisième vérité, dont
infailliblement doit vous faire convenir le

détail rapide et succinct où je vais descen-
dre en finissant.

Des enfants à établir: eh quoi ! vous re-
garderiez comme un obstacle à leur prospé-
rité ce qui en est le nlus sûr garant? Avez-
vous assez peu de loi pour ne compter pour
rien les bénédictions du pauvre 1 et les be-
soins spirituels de vos enfants ne doivent-
ils pas l'emporter sur leurs besoins tem-
porels? Des enfants nombreux a établir!

Mais ne sentez-vous pas que plus ils sont
nombreux, plus aussi vous avez d'individus
à recommandera Dieu: plus aussi, comme
Job, de consciences à purifier ; plus aussi

de grâces à obtenir; par conséquent, dit

saint Cyprien, plus aussi d'aumômes à épan-
cher.

Vous dites que vous avez nombre d'en-
fants à établir; eh bien, comptez en un de
plus, donnez-leur le pauvre ou plutôt Jé-

sus-Christ pour frère ; leur nombre ainsi

accru, loin de les diminuer, augmentera vos
ressources. La part dont, en apparence,
vous les aurez privés, ne fera que doubler
la leur, et vous les aurez enrichis de tout

ce dont vous les aurez dépouillés en fa-

veur de l'indigence. Des enfants à établir;

mais votre âme vous est plus proche que
vos enfants; vous tenez àellepardes nœuds
plus étroits; elle a, sans contredit, le droit

d'aînesse. 11 faut donc, il faut qu'elle soit

.a première dotée ; il faut qu'elle soit l'objet

de vos premiers soins; procurez-lui d'a-

bord une vie éternelle en l'achetant par vos
aumônes; après cela, et ce sera toujours
assez tôt, ce sera toujours selon l'ordre de
Dieu, après cela vous aviserez aux moyens
de pourvoir à l'établissement de vos enfants.

Vous alléguez encore des temps fâcheux
à essuyer ; mais y pensez-vous, et quel pré-
texte que le vôtre ! Ah 1 de peur de dépasser
>s bornes que la prudence apostolique me
prescrit, je ne m'arrête point à vous faire

sentir tout ce qu'un tel prétexte a d'injuste

et de cruel ;
qu'il me suffise de vous en

montrer l'inconséquence en le faisant valoir

contre vous-même. Car enfin, de ce que les

temps sont fâcheux, que pourriez-vous in-

férer, sinon que vous devez alors dilater

plus vos entrailles, au lieu de les resserrer

encore plus. Que pourriez-vous, en outre, in-

férer, sinon que vous devez alors en venir
jusqu'à retrancher tout ce que, dans des
temps plus heureux, il vous a été permis
d'employer pour vous-même, et jusqu'à
dire, s'il le faut, à tant d'objets qui ne sont

que de pur ornement, de se changer en
pain. Oui, alors, quoi qu on en dise, alors il

faut, pour évaluer le superflu, un tout autre

poids, une tout autre balance; alors il faut

que le nécessaire relatif, je veux dire le né-
cessaire dû à votre état, soit entamé; c'est,

n'en douiez pas, c'est vraiment le fond de
réserve destiné à pourvoir aux besoins ex-
traordinaires que les temps fâcheux ne man-
quent jamais d'amener.
O apôtre 1 ne repoussez point la modicité

de notre offrande ; laissez-la se confondre
avec les riches offrandes qu'on a déposées
dans vos mains ; ne nous privez pas du bon-
heur de concourir au soulagement des fi-

dèles de Jérusalem. Or, qui sont ceux qui
écrivent de celte manière à saint Paul? Ce
sont, mes frères, des Macédoniens pauvres,
mais lesquels l'étant un peu moins que ceux
qu'il s'agissait de secourir, se regardaient
par cela seul comme étant assez riches pour
donner: désir louable, inspiré par cette géné-
reuse charité qui, jusque dans sa propre di-

sette sait trouver le moyen de suppléera la

disette d'autrui. Ah ! heureux ceux qui, bien
que pauvres, ne le sont plus à l'aspect de ce-
lui qui les surpasse en pauvreté; c'est, si je

puis dire ainsi, imiter Jésus-Christ, autant
que par sa grâce il est possible de l'imiter.

O Dieu ! que leur 'direz-vous au dernier
jour , vous qui devez tant louer ceux-l.â

même qui à vos yeux auront eu bien moins
de mérite : et voilà ce qui portait autrefois

les saints évêques, non-seulement à donner
ce qu'ils avaient, mais à vendre même, dans
les cas urgents, les objets dont le culte divin

semblait ne pouvoir se passer: convaincus,
dit saint Augu.stin, que le corps et le sang
du Sauveur sont plus honorés par des vais-

seaux d'argile que par des vaisseaux d'or,

quand la charité fait servir l'or à revêtir ses

membres. Eh quoi ! mes frères, vous osez
alléguer le malheur des temps, quand ni

vos plaisirs, ni vos passions n'en souffrent

d'aucune manière? quand votre luxe n'y

perd rien ! Et comment se peut-il que ce qui
devrait le plus vous attendrir ne produise
cependant en vous qu'un surcroît d'inhuma-
nité envers vos semblables?

Enfin je vous entends prétexter des réser-

ves à faire pour l'avenir! Des réserves à faire

pour l'avenir? mais de quel avenir parlez-

vous? Si c'est de l'avenir que vous vous
promettez ici-bas, pens< z donc, pensez à sa

brièveté, pensez a son incertitude, et je vous
laisse à décider s'il exige de votre part tant

de précautions à garder, tant de réserves à

faire. Hélas 1 chrétiens, cet avenir, malgré
tout ce qu'il perd chaque jour de sa lon-

gueur , nous nous flattons cependant assez
pour nous figurer qu'il demeure toujours
égal; oui, cet avenir, nous croyons à cha-
que instant le commencer en lui donnant à

chaque instant la même étendue, et pour
comble de malheurcete illusion uous tient

fascinés jusqu'au dernier de ses instants, où
les réserves qu'avec tant de soin nous au-

rons accumulées ne se montreront à nous
qu'en nous causant le poignant regret de
n'avoir pas su, quand nous le pouvions, eu
bien user, soit pour nous, soit pour les au-
tres.

Mais si c'est d'un avenir sans fin que vous
parlez, eh bien, que vos richesses soient
marquées à son coin, qu'elles portent son
impérissable sceau ; qu'elles ne consistent

point en des trésors sujets à se rouiller, mais
par ceux-ci achetez ceux qui ne se rouillent

point, donnez -leur la sainte destination

qu'elles doivent avoir, et que tout vous presse
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de leur fixer, de peur, dit saint Augustin,
qu'en vous réservant ce que vous appelez de
quoi vivre, vous ne vous soyez en effet ré-

servé de quoi mourir, et de quoi mourir
éternellement : Ne forte dum serves unde vi-

ras, colligas unde moriaris.
Des réserves! oui, on ne peut que les ap-

prouver, si vous n'usez comme Joseph d'une
sage économie, dans les temps abondants,
que pour avoirde quoi donner dans les temps
disetteux; où si comme Salomon vous ne
prenez sur la moisson de l'été que pour
suppléer à la stérilité de l'hiver : mais en-
fouir pour ainsi dire vos biens, sans autre
motif qu'une prudence cruelle qui, vous con-
centrant dans vos seuls prétendus besoins,
vous rend insensible et sourd aux besoins
d'autrui ; avoir toujours l'inquiète activité de
l'avarice ; vous perdre en mille vagues pré-
voyances qui n'ont d'ailleurs que vous, ja-
mais le pauvre pour objet. Oh! qu*une pa-
reille conduite est antichrétienne 1 et ne
suffit-il pas de l'exposer pour vous en ins-
pirer la plus grande horreur?

Ainsi plus de prétextes contre l'aumône
;

elle va désormais sanctifier les richesses que
le Seigneur n'a fait que déposer dans vos
mains: richesses qui évidemment, comme je
l'ai prouvé, ne sont pas pour vous seuls, et

dont vous ne pouvez jouir que selon la me-
sure de vos vrais besoins; prévenant ainsi
ou faisant cesser autant qu'il est en vous les

murmures du pauvre auquel votre charité
donnera lieu de bénir une Providence dont
je lui ai fait sentir et la justice, et la bonté
et la sagesse à son égard. Soyez l'un à l'autre

unis partout ce que le Seigneur à mis entre
vous de rapports ou de liens: vous, pauvre,
priez pour le riche, attirez sur lui les béné-
dictions du ciel; vous, riche, secourez le pau-
vre, qu'il partage avec vous les bénédictions
de la terre : vous, pauvre, n'oubliez pas au
nom de qui vous demandez ; vous, riche, n'ou-
bliez pas au nom de qui on vous demande;
vous, pauvre, souvenez-vous que vous ne re-

présentez Jésus -Christ que pour entrer dans
ses sentiments; et vous, riche, souvenez-vous
que Jésus-Christ n'est représenté par le pau-
vre qu'afin que vous fassiez pour celui-ci

tout ce que vous feriez pour lui-même à qui
vous devez tout , et qui né vous promet rien

moins que des biens éternels en retour des
biens passagers que vous aurez versés dans
son propre sein, en les versant avec joie

dans le sein des pauvres. C'est la grAce, etc.

DISCOURS XVI.

sur l'espérance.

Bcncdictus vir qui conlidit in Domino et erit Domiuus
Oducia ejus. (Jer., XV il, 7.)

Heureux l'homme qui met sa confiance dans le Seigneur
el dont le Seigneur lui-même est l'espérance.

Il est, chrétiens, une espérance empreinte
dans notre Ame qui, à la manière d'un grand
poids, nous entraîne invinciblement hors de
nous-mêmes, nous portant sans cesse à di-
riger et nos regards et nos efforts vers le

bonheur. Tant qu'indéterminée ci vague, elle

court pour ainsi dire au hasard, se laissant

emporter à tout vent, je ne vois en elle

qu'un aveugle instinct, dont évidemment
nous ne pouvons nous applaudir, puisqu'il

est, de sa nature, indélibéré, et que nous ne
faisons que céder spontanément à son im-
pulsion; reste précieux de notre grandeur
passée, il la rappelle incessamment à notre
souvenir. Oui, nous y remarquons surtout
un trait caractéristique et principal qui, plus

qu'aucun autre et malgré tout ce qu'il a per-
du de son éclat, nous parle encore de ce
que nous fûmes avant que l'orgueil nous eût
dégradés; telle en s'élevant sur les ruines
qui l'environnent une colonne à demi bri-

sée nous instruit de ce que dut avoir de ma-
gnificence l'édifice qu'elle décorait.

Ah! si nous eussions conservé notre jus-
tice originelle, cette espérance aurait tou-

jours pour ainsi dire visé droit à son but, et

jamais nous ne nous serions mépris ni quant
à la fin où nous devons tendre, ni quant h

la route à suivre pour y arriver. Mais hélas !

ce bel ordre a disparu avec notre pre-

mière innocence, et depuis que le péché a

troublé notre vue, nous ne voyous ni lo

terme qu'il faudrait atteindre, ni le droit

sentier qui devrait guider nos pas; tantôt

nous espérons ce qui excède noire condition,

tantôt nous n'espérons pas ce qui s'adapte

ou est relatif à notre condition ; nous nous
laissons presque toujours éblouir par de
vains fantômes; (a réalité nous louche peu,
et tout ce qu'une espérance bien ordonnée
devrait fuir ou dédaigner devient l'appât ou
l'aiguillon de la nôtre. Il était donc de toute

importance de la redresser, de la guider,

d'obvier à son instabilité, de l'instruire sur
ses vrais intérêts, en un mot, de lui donner
les yeux de la foi, pour que, ne voyant que
les seuls biens dignes de l'enflammer, elle

n'eût de mouvement que pour eux, et se mît
en mesure de les obtenir. Or, j'entreprends
aujourd'hui de vous enseigner l'un et l'autre,

en exposant d'abord quel est l'objet de l'es-

pérance théologale, premier point; ensuite
sur quel fondement elle doit porter pour être

ferme et immobile, second point; c'est tout

mon dessein. Implorons, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu ne nous éclaire par la foi qu'alin quo
nous tendions vers lui par l'espérance, et

c'est le second devoir qu'il nous prescrit :

il veut que non-seulement nous désirions

avec ardeur, mais encore que nous attendions

avec confiance de sa part le bonheur auquel
il nous a destinés. Ainsi, l'espérance chré-

tienne ou théologale a pour objet Dieu lui-

même, avec tout ce qui peut nous conduire à

Dieu; elle se porte avant tout et principale-

ment vers Dieu, ensuite vers les moyens
d'en jouir, de sorte qu'elle comprend à la

fois et les biens futurs, et les biens réels de

la vie présente, les biens de la grâce ou spi-

rituels en premier, les biens de la naturo

ou temporels en second, comme par accès

soire, avec un entier abandon atout ce qu'jr,

plaira au Seigneur d'en ordonner, et surtout

pour en consacrer l'usage, en le rapportant
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à son unique et dernière lin. Cherchez pre-

mièrement le royaume des cicux, voilà pour
la félicité d'en haut ; cherchez ensuite la jus-

tice, voilà pour le secours de la grâce, tout

ie reste vous sera donné comme n'étant

pour ainsi dire d'aucun prix, ou à la ma-
nière d'un simple surcroît. Voilà pour les

choses passagères d'ici-bas, et sans doute
je n'ai pas besoin d'avertir qu'aspirer au
royaume des cieux sans aspirer à la justice,

c'est se bercer d'une espérance à la fois

vaine et trompeuse, ou plutôt c'est n'en avoir
aucune, puisqu'en ne voulant pas ce qui
fait parvenir à une fin, ou ne veut pas non
plus cette fin.

Je dis donc en premier lieu que l'espé-

rance, telle qu'on doit l'entendre, ou qu'il

nous est ordonné de l'avoir, ne s'agite et n'a

d'action que pour Dieu, au point que lui

donner un tout autre but ce serait la dégra-
der, et que loin d'être alors une vertu théo-
logale, elle ne serait pas même une vertu ;

c'est donc vers Dieu, et vers Dieu seul
qu'elle dirige son vol, Dieu seul est à la

fois son centre, son foyer, son repos. Un
voyageur pressé n'est pas plus occupé de
son terme qu'elle n'est occupée du sien, dé-
daignant toutcequi pourrait l'en distraire ou
retarder la rapidité de son élan; elle fait plus,

elle franchit par son désir l'intervalle qui Ja

sépare encore de l'objet dans lequel , à force

de le fixer, elle s absorbe tout entière ; on
pourrait dire en un sens qu'elle a dressé ou
transporté sa tente dans le vrai soleil : In
sole posuit tabernaculum suum.lPsal. XV1U,
5.) Elle va même, elle va jusqu'à penser que
le bien qu'elle attend est déjà son partage.
Nous nous glorifions dans l'espérance des
enfants de Dieu, nous nous regardons tous
comme étant arrivés, nous sommes au delà
des temps et de la mort, notre espérance
nous a transportés là où sont nos couronnes,
nous triomphons et nous nous considérons
comme étant déjà sauvés par l'espérance :

Spe salvi facti sumus. (Rom., VIII, 24.)

Expression sublime qui, d'un seul trait, nous
fait sentir cl la nécessité et l'excellence de
cette vertu. L'Apôtre ne dit pas : Nous se-
rons un jour sauvés ; mais ce qui est sans
comparaison bien plus fort, nous sommes
déjà sauvés par l'espérance, déjà nous ap-
partenons à la famille éternelle de Dieu, si

nous conservons dans nos cœurs la gloire de
l'espérance : Si gloriam spei retineamus.
(Hebr., 111, 6.) Sans doute on pouvait lui ob-
jecter qu'il ne possédait pas encore le salut,

mais il répond aussitôt qu'il n'y a de diffé-

rence que pour la vue, et qu'à cela près
tout est déjà fait; de sorte que quelque éloi-

gné que suit le but où nous tendons, l'es-

péiance nous le fait toucher, comme la foi

nous le fait voir. 11 semble que ces deux
vertus qui n'existeront plus dans le ciel,

veulent s'en dédommager ici-bas, en y jouis-

sant par anticipation de tout ce dont on jouit

dans le ciel; la foi montre le paradis, l'es-

pérance en prend possession ; la foi dit :

voilà les biens qui sont promis ; l'espérance

dit : Ces immenses biens sont pour moi.

Ajouterai-je que celJe-ci parcourt d'avance
la région d'en haut pour en cueillir et nous
en appporter les fruits, comme fe9 douze en-
voyés hébreux qui, après avoir d'un bout à

l'autre parcouru la région de Chanaan , en
revinrent chargés des riches productions de
son heureux sol.

Et ici, chrétiens, observez la différence
qui distingue éminemment les vertus théo-
logales des vertus qui ne le sont point

;

celles-ci ne sont nécessaires qu'à certains

temps, ou d'après certaines dispositions de
notre âme ; les autres sont nécessaires en
tout temps, et quoi qu'il en soit de nos inté-

rieures dispositions, on peut les comparer à

ces mets dont on nous prescrit un usage
continuel, ou mieux encore à cet air vital

dont notre respiration ne peut se passer ;

car, s'il est écrit que le juste vit de la foi, il

est encore écrit qu'il vit do l'espérance, et

comme ce n'est pas seulement en certains
temps de la vie, mais dans tous les temps,
que le juste vit de la foi, c'est aussi dans
tous les temps qu'il vit de l'espérance. Mon
âme, disait le Prophète, est sans cesse tour-
née vers le Seigneur ; je l'attends avec plus
d'impatience que les sentinelles qui sont de
garde pendant la nuit n'attendent le Jeverde
l'aurore. Comme eux, je tiens mes regards
arrêtés sur le lieu d'où naîtra la lumière

; je

me consoledans ma veillecommeils se conso-
lent dans la leur, par l'espérance qui ne
me quitte point, que je verrai enfin le so-
leil apparaître.

Et certes, ne faut-il pas toujours prier ?

donc, il faut toujours espérer, ce qui suppose
évidemment que l'espérance doit, par sa na-
ture, emporter avec soi un amour de Dieu
au moins commencé; que bien qu'elle puisse
exister, ou que bien qu'elle existe souvent
sans une habituelle charité qui justifie, elle

est morte, elle n'est plus rien si elle n'a pour
le moins quelques degrés d'une actuelle

charité. Qu'on me dise, en effet, ce que serait

une espérance sans amour, et, s'il pouvait
s'en trouver une de ce genre, qu'on me dise

le mouvement qu'elle aurait, ou de quelle
effort elle serait capable? Un cœur qui n'ai-

merait pas en espérant ne serait-il pas un
cœur sans palpitation, par conséquent, une
chimère? Le lierre, qui ne trouve point.de
support, que fait-il, sinon ramper et traîner

ses débiles rameaux sur le sol ou il a pris

racine, mais sitôt qu'il peut embrasser un
tronc propre à favoriser son essor, le voilà

qui s'élève à l'égai de l'arbre opportun au-
quel il s'associe : eh bien! telle aussi l'es-

pérance qui ne pourrait que ramper si elle

était seule, s'élève de plus en plus lorsque
la charité lui sert d'appui.

Nous I isons, dans saint Paul (1 Cor., XIII, 5),

que la charité croit tout, qu'elle espère tout.

Or, qu'a-t-il voulu, par là, nous faire en-
tendre, sinon que la charité doit faire agir

l'espérance comme elle doit faire agir la foi,

ou bien que la charité est, à tel point, l'âme

de ces deux vertus; qu'à son défaut, l'espé-

rance, quelle qu'on la fasse, et la foi en vint-

elle a transporter les montagnes, ne sont,
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tout au pius, qu'un airain sonnant; d'où il

est facile d'inférer que les trois vertus, bien
que réellement distinctes, ont entre elles,

pourtant, une liaison d'origine qui les fait

réciproquement se soutenir, ou même en-
trer si bien l'une dans l'autre, que souvent
elles paraissent n'en former qu'une. On dirait

qu'ayant à créer l'homme nouveau qui est le

chef-d'œuvre des trois personnes, elles ont
aussi à nous laisser entrevoir et dans l'unité

de leurs principes et dans la divinité de
leurs actes respectifs, des vestiges radieux
de la trinité adorable. Après que par l'infu-

sion de la grâce on a com mencé de croire on
commence d'espérer; en espérant, on s'af-

fermit dans la foi, qui, à son tour, aug-
mente l'espérance : plus on espère, en
croyant, plus on aime; plus on aime, plus

on espère, aussi [dus on croit. C'est, dit

saint Ambroise, de l'une aux deux autres de
ces trois vertus, une circulation perpétuelle,

un flux et reflux sacré qui les fait se réunir
et se fondre en un seul tout -.Sancto quorum
circuitu repunduntur. De sorte que, sans con-
tredit, l'espérance la plus parfaite est celle

qui a le plus de charité, parce qu'alors elle

s'étend plus en avant, elle s'allonge davan-
tage pour toucher de la main et ravir le prix

éternel, et quand nous la voyons ne s'ef-

frayer d'aucune difficulté, compter pour rien

tous les obstacles, se soutenir merveilleuse-
ment contre elle-même, pénétrer dans le

sanctuaire où Jésus-Christ est entré, en s'é-

criant, comme chaque martyr, par la bouche
de saint Etienne : « Je vois, je vois les cieux
ouverts. » C'est parce qu'une grande charité

lui a prêté ses fortes ailes.

Telle fut, dans les premiers temps, l'es-

pérance de ces hommes qui, bien qu'ils eus-
sent à vivre des siècles sur la terre, y faisaient

à peine les préparatifs d'un jour et dédai-
gnaient de s'y bâtir des maisons, impatients
d'habiter l'éternelle maison qui, sans cesse,

les préoccupait. Telle fut encore l'espé-

rance d'Abraham, d'Abraham qui n'espéra

tout, malgré tout, au mépris de tout, supé-
rieur à tout, que parce qu'il aime Dieu plus

que tout.

J'ai vu, s'écriait David, j'ai vu quelquefois
d'une hauteur mes nombreux ennemis ras-

semblés pour me perdre, et ils ne m'ont pas
causé la moindre crainte, parce que j'ai senti

qu'ils ne pourraient pas plus contre moi
qu'ils ne pourraient contre celui qui est in-
vincible. Fort de mon espérance en Dieu,
j'ai osé même traverser leur camp, n'ayant
que mon écuyer avec moi. Un rocher,
qu'une grande armée entourait, devint un
jour mon unique asile; et, dans ce danger,
que tous les calculs humains auraient l'ait

croire inévitable, mon espérance n'a point
baissé; au contraire, j'en suis venu jusqu'à
me convaincre mieux, que le moment où
tout semblait désespéré, était précisément
celui que Dieu s'était réservé pour faire,

avec pins d'éclat, ressortir sa puissance, et

c'est la grandeur même du péril qui a corro-
boré mon espérance : Si consistant adversum
me castra in fioc rcja sperabo. (Psal. XXVI, 3.)

Or, dans des sentiments si beaux, si élevés,
pourrait-on méconnaître le céleste feu qui
s'en exhale de toutes parts?

Après tout, n'est-ce pas la charité qui rend
la patience aisée, et, par conséquent, l'espé-
rance forte, en faisant sentir le peu de pro-
portion qui existe entre le moment si court
des afflictions et le poids immense de la vie
à venir; n'est-ce pas encore la charité qui
sert de mur et d'avant-mur à l'espérance? Il

est vrai que celle-ci est l'ancre qui retient
le vaisseau, mais ne sait-on pas qu'au fort

de la tempête, le vaisseau est à tel point
agité, a tel point tourmenté sur ses câbles,
que l'ancre elle-même peut être arrachée du
fond ou elle se fixait. Or, que deviendrions-
nous surtout devant le mystérieux sommeil
de Jésus-Christ, si une ardente charité ne
réchauffait notre espérance? Enfin, n'est-ce

pas la charité, car c'est à elle qu'il faut tou-
jours en venir quand on veut bien parler des
autres vertus; n'est-ce pas, dis-je, la charit5

qui nous fait dire, avec un saint transport :

Nous sommes un peuple à part; nous avons
des organes, des sens qui nous sont propres

;

car nous ne voyons point ce que voient les

autres hommes, et nous voyons ce qu'ils ne
voient point. Les biens visibles nous ne les

voyons point, mais les biens invisibles, par
cela seuls qu'ils sont tels, nous les voyons,
ou plutôt nous ne voyons qu'eux, et notre
espérance, qui n'a point de bornes, ne peut
s'élancer que vers un bien qui n'en a pas.

J'ai prouvé, chrétiens, que l'espérance
théologale a Dieu pour premier objet ; main-
tenant, je dis qu'elle a pour second objet les

moyens d'arriver jusqu'à Dieu ; oui, Dieu
lui-même, en tant que source des grâces qui
nous sont nécessaires, ou en tant que prin-
cipe d'où nous vient l'acquisition du vrai bon-
heur. Voilà, selon saint Thomas, le second
objet de l'espérance théologale, et il est bien
peu de chrétiens qui s'en occupent sérieu-
sement, quoiqu'à les entendre ils n'aient

rien tant à cœur que la suprême béatitude;

tous, hélas 1 tous voudraient mourir dignes
du prix réservé à une sainte mort, niais

combien sont rares ceux qui veulent mener
celte sainte vie à laquelle est communé-
ment réservée une sainte mort. Combien
sont rares ceux qui, tels que le Psalmiste,

ne tournent leurs regards vers les collines

éternelles que pour en faire descendre les

secours qui, seuls, donnent la force d'y

monter; car, mes frères, il n'en est pas de
l'espérance du chrétien comme de celle d'un
capitaine vaillant qui attend de l'équité de
son roi la récompense due à ses services. La
récompense vient du roi, mais les services

qui la méritent viennent proprement de la

bravoure ou de l'expérience du capifaine;

non, il n'en est point ainsi de l'espérance

dont il s'agit, elle comprend à la fois et les

services et la récompense qui doit les cou-
ronner; disons même, elle ne voit, dans la

récompense elle-même, qu'un pur don, une
pure grâce, par cela seul (pie tout ce qui a

servi à l'obtenir a été libéralement donne par

une grâce qui n'était point due.
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Qu'est-ce en effet, chrétiens, que la cité

d'en haut, sinon une cité que la miséricorde

a bâtie ? Misericordiu œdificabitur in cœlis.

(Psal. LXXXVHI, 3.) On n'y voit, il est vrai,

que ceux qui ont été dignes d'y entrer, mais
il n'en est pas inoins très-vrai, que c'est

Dieu qui les a rendus tels. Ils y ont été

suivis de leurs propres œuvres, mais évi-

demment, leurs propres œuvres ont eu Dieu
pour auteur. Voyez-vous cette pierre, dont
on a fait le magnifique chapiteau de la co-

lonne principale; c'était là, sans doute, son
lieu ; sa configuration, sa beauté le lui dési-

gnaient; mais n'est-ce pas à l'ouvrier qui dai-

gna si bien la polir, si élégamment la façon-

ner, qu'elle doit le haut rang où nous som-
mes ravis de la voir figurer? Or, il en est

exactement ainsi des élus; ils entrent, avec
plus ou moins d'éclat dans la construction

de la céleste Jérusalem, ils y tiennent tous

leurs places respectives, mais quel autre

que l'architecte souverain les aurait rendus
propres à les remplir, de sorte que, s'ils

ont eu plus de mérite, c'est parce qu'ils ont

eu plus de grâces, et que la justice n'a trou-

vé plus à récompenser, que parceque la mi-
séricorde a eu soin, avant tout, d'épancher
plus de richesses.

Que font, en effet, les vingt-quatre vieillards

en jelant leurs couronnes devant le trône de
l'agneau, sinon rendre grâce à celui qui leur
adonné la victoire; ils s'attendaient, sans
doute, a être traités comme autant de vain-
queurs, mais ils n'ont pas oublié le bras

fort qui les a fait vaincre, et leur premier
cri, en saisissant la palme qu'on met dans
leurs mains, c'est de célébrer le grand Dieu
qui dressa leurs mains à la bataille -.Grattas
l)eo qui dédit nobis victoriam. (I Cor., XV,
57)

Ainsi le vrai chrétien attend avec humi-
lité de son Dieu, non-seulement la fin, mois
les moyens; non-seulement la gloire, mais
la grâce; non-seulement le prix des bon-
nes œuvres, mais les bonnes œuvres elles-

mêmes; il connaît trop sa pente funeste vers
le mal, pour ne pas sentir qu'il faut avant
tout qu'on le détermine au bien

; que par
conséquent, ce ne serait pas un moyen di-
gne de ses vœux, que celui qui dépendrait
en premier ressort de sa chancelante et dé-
bile détermination. Non, des grâces de pur
équilibre ou qui n'auraient point la force de
le sauver, ne sont pas faites pour borner son
espérance. Ah ! il sollicite des secours moins
versatiles et plus sûrs ; ce sont les secours
qui font vraiment agir, qu'il implore, en un
mot, il espère comme l'Eglise, dont toutes les

oraisons n'ont pour but, que d'obtenir ce
qui semble le plus dépendre de nous, en
demandant de vouloir le faire, l'action, l'ef-

fet, l'accomplissement. Seigneur, accomplis-
sez dans chacun de nous ce qui lui est utile,

conduisez-nous vous-même à la perfection,
dirigez vers vous toutes nos pensées ; et

• omme c'est vous, ô mon Dieu! qui opérez
tout en tous: Qui operaris omnia in omni-
bus (I Cor., XII, 6), mainleiiez les bons
dans le bien, faites que les méchants de-

viennent bons. Voilà, chrétiens, ce que de
tout temps a demandé, voilà ce que partout
demande l'Eglise ; elle en vient môme, et,

sans doute, elle ne se méprend pas sur la

nature des secours relatifs aux besoins de
ses enfants, elle en vientjusque demander
à Dieu qu'il force à s'incliner vers lui nos
volontés rebelles, non afin qu'il nous vio-
lente au point de nous faire pratiquer le

bien malgré nous , niais afin, dit saint Au-
gustin, afin que de non voulants que nous
étions, il nous rende librement voulants :

Volentes de nolentibus.

Prions que Dieu sème la crainte dans le

cœur des catéchumènes ; or, qu'espérons-
nous par cette prière, dit saint Chrysostome?
serait-ce une crainte qui, tombant sur des
cœurs de pierre, n'y prendrait point racine,
ou ne produirait aucun fruit ? non, assuré-
ment, poursuit le saint docteur, car, ce se-
rait une oraison dérisoire; nous demandons
alors, évidemment, une crainte qui ouvre et

sillonne le cœur. Il est vrai, et ce sont tou-
jours les paroles de saint Chrysostome, il

est vrai que le cœur ne s'ouvre point si, en
effet, on ne veut qu'il s'ouvre, mais voilà

précisément, voilà par-dessus tout ce qu'on
demande, c'est par dessus tout le bon vou-
loir, c'est la grâce qui le commence, le con-
tinue et le consomme en nous, qui est l'ob-

jet de notre prière ; elle demande, en un
mot, une grâce qui nous fasse aller vers
Dieu.
Ah 1 sachons que rien ne nous écarte au-

tant de notre but, que de penser que nous
pouvons, je ne dis fias, d'y arriver, mais
faire vers lui, de nous-mêmes, le moindre
pas. Sachons que rien ne nous empêche da-
vantage d'être forts, que de ne pas sentir

assez notre faiblesse, et que le grand art,

d'abonder en moyens de tout obtenir, c'est

de nous envisager comme étant dépourvus
absolument de tout moyen; avouons humble-
ment que si notre salut dépendait de nous,
à la manière, par exemple, dont le préten-

dent les semi-pélagiens , c'est-à-dire de
manière que nous dussions en avoir l'ini-

tiative : nous serions perdus, puisque tout

en nous s'oppose à notre salut
;
puisque

tout ami qu'il semble que nous soyons de
notre propre bonheur, il n'est pourtant que
trop vrai que nous en sommes les plus

déclarés ennemis, et qu'alors même que
nous voyons le bien qu'il faut faire, nous
nous portons de tout notre poids vers le

mal, qui doit donner lieu à notre condam-
nation; mais quand nous savons que notre

salut dépend de ces grâces puissantes, qui
produisent immanquablement le bon vou-
loir, une vive espérance nous relève, en
nous animant; nous nous écrions aussitôt

avec le Psalmiste, non, nous ne mettrons pas

noire espérance dans notre arc, et nous nous
gardons bien de penser, que nous viendrons
à bout de nous sauver par notre seule épée.

C'est vous, ô mon Dieu! c'est vous, ô sou-
verain moteur des esprits, qui nous en four-

nirez les moyens infaillibles, et ce sont ces

moyens heureux, qui sont le second objet
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de notre espérance; oui, ô mon Dieu 1 c'est

de vous que j'attends tout, parce que vous
seul pouvez commander a mon néant, de
devenir quelque chose ; parce que dans le

besoin que j'ai de tout, je me sens indigne,

incapable de tout; mais que ne pourrai-je

point, avec la grAce que j'espère, et que ne
pourra pas ma volonté, si vous la préparez,

si vous la rendez saine en la maîtrisant; hé-
las Seigneur ! tant que votre miséricorde ne
me prendra point par la main, je ne me lè-

verai point pour aller vers elle ; qu'elle

vienne donc la première sur moi, qu'elle

me fasse marcher devant vous, afin que j'ar-

rive jusqu'à vous. Ycniat super me miseri-

cordia tua. (Psal. CXV1II, 41.) J'ai exposé,
chrétiens, le double objet de l'espérance
théologale; il s'agit maintenant de vous mon-
trer quels en sont les fondements.

DEUXIÈME PARTIE.

La bonté toute-puissante de Dieu, ses

promesses, la médiation de son Fils : te',

esi, chrétiens, le triple fondement de l'es-

Eérance théologale ; voilà ce qui en fait l'iné-

ranlable fermeté. Premièrement, la bonté
toute-puissante de Dieu, et comment vous
en donner une assez exacte notion, lorsque
toutes les fois qu'on la voit se peindre elle-

même dans l'Ecriture , elle ne manque pas
de nous avertir que, malgré les soins qu'elle

prend de se dévoiler, nous sommes tou-
jours très-loin de la connaître? Figurez-
vous un père tendre qui oublie en un mo-
ment les torts d'un fils que les regrets ont
ramené, ou bien un pasteur passionné pour
son troupeau et qu'on voit courir après la

brebis égarée; figurez-vous une mère à la

fois douce et facile qui ne se lasse jamais
des fatigantes imporlunités de son enfant,

ou encore un aigle qui garde ses petits

comme la prunelle de son œil, qui tantôt

les porte sur ses ailes et tantôt plane au-
dessus d'eux pour diriger ou provoquer
leur vol. Vous avez sans doute, en ces pa-
thétiques images, tout ce que Dieu pou-
vait choisir de plus expressif ici-bas pour
vous pénétrer de sa bonté: mais c'est lui-

même qui vous dit qu'il n'en a encore tracé

qu'une bien faible exquisse. Ehl que sont
près u'un vaste océan quelques gouttes de
rosée? que sont près de l'Infini en bonté les

créatures même les plus bienveillantes en-
vers nous? Ahl puisque Jésus-Christ lui-

même repoussa le titre de bon, qu'on lui

donnait sans croire à sa divinité, que devons-
nous conclure avec lui , sinon qu'en toute
vérité il n'y a proprement que Dieu qui soit

bon ? Nemo bonus nisi unus Deus. {Marc,
X , 18.)

Voyez-vous le prophète s attrister de la clé-

mence exercée envers une grande citédont il

venait d'annoncer la ruine? Eh bien! dans son
chagrin mystérieux, il rend sans doute à cette

clémence un hommage on ne peut pas plus
authentique Mais, quand, au lieu de ton-
ner sur son ministre, le Seigneur en vient
jusqu'à s'expliquer avec lui en termes si

doux, jusqu'à lui demander confidentielle-

ment, à lui qui déplorait la perte d'un ché-
tif arbrisseau , s'il a pu croire que la perte
d'une immense population fût moins digne
de ses regrets , on ne peut que s'écrier avec
le Sage :0 Dieu! vous seul pouvez dé-
ployer une bonté à un tel point expansive;
il n'appartient qu'à vous d'être bon envers
tous, il n'appartient qu'à vous d'avoir pitié
de tous, parce que vous seul pouvez toutes
choses : Misereris omnium

, quia omnia po-
tes. (Sap. , XI, 24.)

Le Seigneur est grand : Excelsus Dominas
(Psal. XLVI , 3) ; voilà , chrétiens , l'excel-
lence de sa nature. Mais il regarde ce qui
est petit : Humilia respicit (Psal. CXII, 6) ;

voilà comme il est bon. Ce n'est pas pour
devenir grand qu'il regarde ce qui est petit,

mais afin que ce qui est petit cesse de l'être

par son regard. Montrez - nous, ô grand
Dieu! que vous n'abandonnez pas ceux qui
attendent tout de votre bonté. Ainsi priait

le peuple de Béthulie,et l'on sait à quel
point il fut exaucé. Seigneur, s'écriait Da-
vid, faites paraître votre miséricorde selon
l'espérance que nous avons en vous.
Voyez-vous, dit saint Basile, avec quelle
confiance il prie ; il fait de sa disposition la

mesure-de ce qu'il obtiendra, nous donnant
de la sorte à penser qu'on obtient d'autant
plus q'uon espère davantage, pourvu que
ce soit d'une vraie espérance, c'est-à-dire

pourvu qu'on soit humble en espérant ; car
on n'est point humble quand on n'espère
point, et on espère mal quand on n'est point
humble. Mais, lorsque c'est d'un grand fond
d'humilité que nous faisons partir notre es-
pérance, nous ne saurions la pousser trop
loin. Non , cette vertu, à l'envisager par son
rapport à la bonté de Dieu, ne connaît point
d'excès.

Et ne croyez pas, mes frères, que, pour
être en droit d'espérer, il faille exactement
supputer le bien que l'on trouve en soi, ou
avoir senti quelque accroissement dans la

piété. Tout cela, sans doute, peut aider à
nourrir l'espérance en la rendant plus douce :

mais tout cela ne peut en être jamais ni un
assez ferme appui ni un motif suffisant. Non,
on ne nous a point appris l'art d'espérer au
poids de nos mérites, ou de n'avoir dans nos
prières qu'une confiance de calcul. Dieu fait

miséricorde en Dieu, par conséquent sans
autre motif que la miséricorde; et dès lors

c'est de notre part l'outrager que de ne pas
nous reposer sur lui en prétextant notre indi-

gnité. Eh quoi! nous penserions que ce qui
est précisément l'objet de la divine clémence
puisse lui porter quelque obstacle ou le

moins du monde la refroidir? Ah! chrétiens,

loin de nous une défiance pareille! c'est

un piège tendu par l'ennemi de notre salut,

qui, plein comme il est de désespoir , ne
cesse d'en souiller les impressions désas-
treuses. S'agit-il, en effet, de conseiller le'

crime, tout par lui est mis en avant, soit

pour en amoindrir Fénormité, soit pour in-

sinuer la facilité du pardon. Le crime est-il

consommé, le voilà qui tout à coup avoue
d'autres embûches. Tout ce qu'il déploya de
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malice envers nos premiers parents , il le

déploie envers nous ; ce qu'il craignit de la

part de ceux-là après leur chute, il le craint

de notre part après que nous sommes tom-
bés. Il craint que le repentir ne lui arrache
sa conquête, et voilà pourquoi il ne songe
qu'à faire entrevoir l'inutilité du repentir

;

et c'est ainsi, ô mon Dieul qu'il nous porte
à vous outrager ou par notre audace ou par
notre découragement. C'est ainsi qu'il fait

de vous tantôt une idole qu'on peut braver
sans péril, tantôt un juge inexorable que
les plus grands regrets ne sauraient fléchir;

c'est ainsi que, après vous avoir montré
comme un Dien bon qui n'est pas juste, il vous
montre ensuite comme unDieu juste qui n'est

pas bon. Ah 1 sans doute nous devons fuir

le péché comme si vous deviez le châtier

sur l'heure et pour jamais. Mais si, par celte

faiblesse de notre limon que vous connais-
sez, nous en sommes venus jusqu'à le com-
mettre, ne pas en espérer la rémission, c'est

au crime que nous avons commis en ajouter
un plus grand et même le seul qui devrait
être irréconciliable , s'il pouvait en exister

quelqu'un.
Hélas 1 chrétiens, ce qui nous trompe

toujours, c'est que nous jugeons de la bonté
de Dieu par la nôtre, et comme nous ne
pouvons nous soullrir à l'aspect de l'affreux

état où nous a réduits le péché, nous avons
une peine extrême à nous persuader que
Dieu veuille encore nous soullrir. Tant de
crimes, disons-nous, que peuvent-ils nous
pei mettre d'espérer d'un Dieu qui est la

sainteté même? que peuvent tant de crimes
nous faire espérer de notre Dieu? De notre
Dieu? Rien, mes frères, non rien, tant que
nous les aimons, ces crimes ; tout, dès l'ins-

tant que nous commençons de les haïr; et

si vous me demandez sur quoi doit porter
alors notre confiance, je réponds qu'elle

doit porter sur ce qui autorisait David à s'é-

crier : O Dieu ! vous me serez d'autant plus
propice que j'ai plus démérité à vos yeux, et

vous me pardonnerez mon péché par cela

seul qu'il est grand. (Psal. XXIVT

, 11.)

Ecoulez une parole de saint Pacien, qui
va sans doute vous sembler trop hardie,
mais qui n'en est pas moins juste et sainte,

ei très-propre à dilater les cœurs les plus
resserrés par le sentiment de leur dégra-
dation ; il veut, quelque malade qu'on se
croie, qu'on se souvienne encore plus du
médecin qui guérit que de la maladie à
guérir. 11 veut, pour si vils que nous pen-
sions être aux yeux du Très-Haut, qu'au
lieu de laisser décroître et s'aifaiblir notre
espoir, nous lui donnions plus d'énergie,

au contraire, parce que nous devons sa-

voir que Dieu a besoin de nous pour donner
un plus grand lustre à sa miséricorde. 2Ve-

mo de vititale sua ila desperet ut se jam non
necessarium Dca credat.

Dirai-ie que l'espérance, dans un grand
pécheur, acquiert un je ne sais quel carac-

tère de sublimité qui en rehausse excellem-
ment le mérite ; celui qui dit, avec la com-
ponction du publicain, point de misère éga-

le à la mienne, mais elle n en est que plus
propre à s'attirer les regards à l'infini com-
patissants du Très-Haut; rien de plus dé-
sespéré que mon état, mais rien qui me
fasse plus espérer du Dieu riche en clé-

mence, pour qui les plus incurables mêmes
ne sont qu'un jeu ; celui-là, dis-je qui, avec
la componction du publicain, profère ces
mots brûlants, entonne à la gloire de son
Dieu une louange au-dessus de toute louan-
ge ; c'est un hymne que les anges font leurs
délices de répéter; la divine miséricorde en
est plus que jamais exaltée, le ciel même,
le ciel" semble en devenir plus beau, une
joie nouvelle éclate sur le front des élus, et

je ne dis rien de trop, puisque c'est là pré-

cisément ce que l'Evangile a voulu faire

entendre quand il nous montre les bienheu-
reux se réjouissant encore plus du repentir
d'un seul pécheur que de la persévérance
de cent justes.

J'ai fondé, chrétiens, l'espérance théolo-
gale sur l'immense bonté de noire Dieu, et

vos cœurs ont tressailli au seul penserd'une
perfection si expansive, et vous n'avez pas
craint de conclure, avec saint Thomas, que
vous pouviez espéier tout de la bonté de
votre Dieu, comme on a lieu d'espérer tout

d'un ami longtemps éprouvé : Ut ab amico.
Mais ce n'est pas tout; non, le Très-Haut ne
s'est pas contenté de laisser à votre raison
le soin de lire dans ses attributs les inotifs

qui vous pressent de compter sur lui, il a

daigné encore vous révéler combien il s'ho-

nore de votre espérance, à laquelle il fait

les promesses les plus magnifiques. Celui,
dit le Seigneur, qui par sa confiance habite
sous mon abri, ne sera pas plus ébranlé que
la montagne de Sion ; il ne craindra ni la

llèclie qui vole durant le jour, ni la conta-
gion qui se glisse durant ia nuit; il criera

vers moi, et je l'exaucerai, je le comblerai
de biens et d'années; je lui montrerai nui

face; il jouira de l'éternel bonheur que je

destine h mes élus; il en jouira, n eût-il
d'autre titre à mes yeux que d'avoir mis sen
espérance en moi: Quoniam in me speravit.
{Puai. XC, 14-.) Oui, dit saint Bernard, en
commentant ces rassurantes paroles, dont il

fait pour ainsi dire le refrain de l'une de
ses [dus ferventes prières ; oui, c'est assez
que d'espérer en Dieu pour lui plaire ; assez
que d'attendre ses bienfaits pour s'en ren-
dre digne et les obtenir ; assez, en un mol,
pour pouvoir se passer de tout autre méri-
te : Hoc totum hominis meritum.
O religion sainte! quelle preuve de votre

divinité que les promesses faites à l'espé-

rance 1 Ah ! c'était vous montrer à nous sous
le rapport qui vous met le plus en harmonie
avec nous, et par l'attrail le plus capable de
nous fixer; c'était nous dire de la manière
la plus tendre non-seulement que vous êtes

faite pour nous, mais encore que vous n'a-

vez pu partir que de celui qui, étant le

Créateur de notre âme, en connaît à fond
tous les ressorts. En nous ordonnant d'es-

pérer, vous n'avez l'ait que vous adapterai!

plus impérieux de nos penchants; niais :lô-
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cerner un bonheur éternel à un sentiment
qui nous rend si heureux ici-bas, et qui
semble ne coûter à notre âme aucun effort

,

c'est le comble de la munificence ; Dieu seul,

Dieu seul pouvait en agir ainsi, et par con-
séquent vous n'avez pu, vous, ô religion

sainte, non, non, vous n'avez pu émaner
que de notre grand Dieu.
L'espérance ne confond jamais, dit saint

Paul • « Spes non confondit. » [Rom., V, 5.)

Pourquoi, si ce n'est parce que celui qui est

la vérité lui a tout promis, si ce n'est parce
qu'on lui a dit que chaque Ueu où elle met-
trait le pied lui appartiendrait; non, je ne
vous quitterai point, moi qui ai promis d'ê-

tre votre gardien jusqu'à ce que j'aie plei-

nement dégagé ma promesse ; voilà ce que
le Seigneur disait à Jacob; voilà, chrétiens,

ce qu'il a dit à tous les vrais enfants de
l'espérance.

Mais allons à la grande promesse, qui elle-

même fut le prix d'une grande espérance ;

allons à la promesse où Dieu les a toutes

comprises, en annonçant la bénédiction de
tous dans un seul. Or, que fit-il pour mieux
nous portera nous y fier? Le voici, mes
frères, et je ne fais que répéter les mots sacrés
de l'Apôtre : n'ayant personne au-dessus de
lui parqui il pût jurer, il jure par lui-même
d'être fidèle à sa parole; eh bien ! tâchez de
définir ce que cest que le serment d'un
Dieu? et voyez si l'on peut trop compter
sur la promesse qu'il garantit; promesse
d'ailleurs qui, n'ayant ni limitation, ni ré-
serve, n'embrasse pas moins tous les temps
que tous les lieux, pas moins tous les périls

que toutes les tentations; proniesse.au sur-
plus, dont les sacrements font sur nous une
continuelle application ; les sacrements

,

qui sont autant de liens sacrés par lesquels
Dieu se lie à nous, ou autant d'heureux
canaux qui versent à pleine eiTusion sur
nous les grâces promises ; et avec des gages
pareils, si nous nous défions encore, ou si

nous n'espérons que faiblement, ah l c'est

que nous ne croyons pas.

Ici, chrétiens, je m'arrête un moment
pour concilier deux vertus qui semblent
contraires l'une à l'autre, mais dont on sent
bientôt la liaison, pour peu qu'on veuille

les examiner. C'est un précepte pour nous
que d'espérer, c'en est encore un que de
craindre. Tel est l'état où nous devons être

durant nos jours mortels. Si notre espérance
était sans crainte, elle produirait une assu-
rance pernicieuse, qui finirait par nous en-
dormir; si notre crainte était sans espéran-
ce , elle produirait un abattement qui au-
rait le désespoir pour issue. O Dieul trans-
percez ma chair de votre crainte, car vos
jugements me remplissent de frayeur. Ce
sont les paroles du Prophète dans' un can-
tique où cependant il donne tant de latitude

à son espérance; ah l chrétiens I joignons
comme lui par une vive foi ce (pie notre
infirmité sépare; espérons, mais craignons,
et surtout usons de la crainte au profit non
au détriment de l'espérance; qu'au lieu de
s'entraver l'une l'autre, elles ne fassent que
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s'entr'aider en conspirant au même but; ne
gênons pas notre espérance et laissons-la,
pour ainsi dire, aller à son gré; mais gê-
nons, mais comprimons non la crainte d'of-
fenser Dieu, qui n'est fias celle dont je par-
le, et qu'on ne saurait pousser trop loin

,

mais la crainte des tourments réservés à
ceux qui offensent Dieu, de sorte que lors-
que celle-ci en vient jusqu'à nous découra-
ger, n'étant plus par là même un don de-
Dieu, nous devons la repousser comme une
tentation, et renforcer plus que jamais notre
confiance; c'est alors que nous devons imi-
ter ceux qui, ayant à marcher le long d'un
précipice, en détournent leur vue et se pen-
chent du côté opposé au précipice, de peur
d'y être entraînés par l'éblouissement qu'ils
auraient en le fixant trop. Ainsi, tandis que
la crainte a une mesure, l'espérance n'en a
pas. Et pourvu qu'elle ne perde point sa
base, pourvu qu'elle garde son aplomb, elle
ne saurait trop s'élever; tous les saints ont
espéré, tous ont craint, mais tous en su-
bordonnant leur crainte à leur espérance.
Us n'avaient pas une assurance téméraire de
leur salut, mais tous portaient là-dessus leur
espérance aussi loin qu'ils pouvaient la

porter, Or, il doit en être ainsi de la nôtre
qui d'ailleurs ne peut que s'accroître de plus
en plus, si nous portons nos regards sur
celui que nos péchés ont couvert de plaies,

mais dont les devoirs divins effacent les pé-
chés.

Or, c'est ici, chrétiens, le troisième fon-
dement de l'espérance théologale, et rien de
plus beau, rien de plus profond que la doc-_
trine de saint Paul pour en démontrer la

solidité. Si Dieu, nous dit-il, n'a pas épar-
gné son propre Fils, si , nous mettant en paral-
lèle avec son propre Fils, il a pu nous pré-
férer, si toutes les malédictions qui pesaient
sur nos têtes, il n'a pas hésité de les en dé-
tourner pour les accumuler sur la tête de
son Fils, que ne devons-nous pas en at-

tendre? [Rom., VIII, 32.) Et qu'on me dise à
quel prix on aurait pu acquérir notre con-
fiance, si un Dieu qui, pour nous épargner,
n'épargne pas son propre Fils, nous trouve
encore défiants ; qu'on me dise encore si, eu
déployant le châtiment que nous méritions
sur celui qui ne le méritait pas, Dieu pou-
vait mieux nous témoigner à quel point,
sans doute, il en voulait au péché, mais
comliien peu il en voulait au pécheur; qu'on
me dise enfin ce qu'il aurait fallu qu'il fit,

lui qui ne peut plus rien au delà île ce qu'il

a fait; croirons - nous qu'infiniment sage,
comme il est, il en serait venu h un tel ex-
cès d'amour envers nous, sans qu'il eût eu
dessein d'en retirer quelque grand fruit;

par conséquent au moins sans qu'il eût eu
dessein de nous inspirer une pleine con-
fiance; et la lui refuser, celte confiance, n'est-

ce pas, après qu'il nous a tout donné, en
agir à son égard comnie si nous n'eus-
sions rien reçu de sa munificence infinie?

Ah ! plutôt saisissons tous les motifs d'espé-

rer qu'il fait luire à nos regards dans le plus
consolantdes mystères. Disons, avec un pro-
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phèle : J'ai près de moi le Dieu qui me jus-

tifie, dès lors, certes, dès lors, quel contra-

diction aurai-je à redouter ? « Quis contra-

dicat mihi? »{Jsa., L, 8.) Disons, avec saint

Paul : Si Dieu est pour nous, qui sera contre
nous ? (Rom., VIII, 31.) Est-il quelqu'un qui
ose nous condamner, quand le seul juge qui
en aurait le droit, nous absout?

Il est vrai, chrétiens, il est vrai que nous
avions une justice implacable à craindre, et

que nous ne pouvions rien pour la fléchir,

mais ce que nous ne pouvions pas, un
Homme-Dieu l'a pu, un Homme-Dieu l'a fait ;

donc elle n'a plus rien, cette justice, à nous
demander, plus rien qui l'autorise à pros-
crire ceux dont la foi les incorpore à Jésus-
Christ. Ainsi, chrétiens, tant du côté du
Père, que du côté du Fils, tout nous presse
de concevoir une grande espérance. Du côté

du Fils, ah! peut-on comprendre assez ce
que c'est que d'avoir, auprès de Dieu, son
propre Fils pour médiateur. Voyez se cal-

mer la frayeur des Israélites, aussitôt que
Moïse parlait en leur nom. Or, si le simple
serviteur dans la maison inspirait tant de
confiance à ceux pour lesquels il s'interpo-

sait, combien ne doit pas en inspirer le

maître lui-même, alors qu'il s'interpose pour
nous. Que fait-il, d'ailleurs, éternellement
assis, comme il est, à la droite de son Père,
sinon y exercer un sacerdoce glorieux, aussi
réel, dit saint Paul, que celui du Calvaire,
par conséquent d'un prix égal, d'une égale
efficacité. Ah'l ne vous laissez donc point
élever en haut, ni tenir en suspens, comme
incertain de quel côté vous allez tomber;
laissez-vous, nous dit le Sauveur, laissez-

vous doucement tomber entre mes liras pro-
tecteurs, que je tiens exprès tendus pour
vous recevoir; seriez-vous en peine de votre
faiblesse quand c'est moi qui deviens votre
force, ou de vos péchés, quand votre ferme
espérance en moi les emporte et les efface

tous ?

O Dieu ! donnez-moi cette riche espérance,
qui bannit la langueur de l'âme, la servilité

de la crainte, et tous les sentiments qui,
en rendant vicieux le culte que je vous dois,
me mettraient en danger de me perdre. Ins-
pirez-rnoi cet acte de confiance, si simple,
si étendu, qui vous livre, sans exception,
tout ce que je suis; faites que mon espé-
rance ne porte jamais.ni en aucune manière,
sur quoi que ce soit qui viendrait de mon
fonds, mais que, ne comptant que sur votre
grâce, elle croisse de plus en plus par la con-
sidération et de votre bonté, et de vos pro-
messes, et de la médiation de votre Fils. Oui,
ô mon Dieu! c'est sur vous seul que je me
fonde, c'est en vous seul que j'espère, c'est

à vous seul que j'abandonne mon sort : lu

manibus tuis sortes meœ. (Psat. XXX, 10.)

Je m'abandonne, sans réserve, à vos décrets

éternels, connus ou inconnus, parce qu'ils

sont justes; à votre toute-puissance, afin

qu'elle me fasse marcher dans vos voies;

a votre justice, en tant qu'elle transforme le

pécheur, afin qu'elle me rende juste et

saint; ce n'est qu'a votre justice, en tant

qu'elle punit le crime, que.je ne veux pas
ru'abandonner, car ce serait m'abandonner à

la damnation que je mérite. Cependant, Sei-
gneur, elle est sainte cette justice, comme
vos autres attributs; il faut donc aussi que
je m'y abandonne, mais que sera-ce de
moi, qui ne puis que la provoquer, si je n'ai

auprès de vous un médiateur, qui la désarme
et me rende quitte envers elle. Eh bien !

c'est par ce médiateur, c'est par Jésus-Christ
que je me livre à votre inflexible équité;
c'est avec Jésus-Christ que je m'approche
d'un tribunal trop redoutable pour moi si

j'y paraissais tout seul, mais qui nepeutque
m'ètre propice à cause du Sauveur qui dai-
gne y comparaître avec moi, et qui, par les

mérites dont il me couvre, fera se changer
en bénédictions éternelles les anathèmes
dont, sans lui, j'aurais été frappé pour tou-
jours.

DISCOURS XVII.

SUR LA PRIÈRE.

Ipse spirilns postulat pro tiobis gemitibtis inenarrabili-
bus (Rom., V11I, 26.)

C'est l'esprit lui-même qui prie pour nous avec des gé-
missements ineffables.

Quel bonheur pour nous, chrétiens, que
l'Esprit-Saint daigne former dans nos cœurs
nos prières, et que, par cela seul qu'elles
émanent d'un tel principe, elles puissent de
plein droit pénétrer jusqu'au trône de l'Eter

nel, pour en être favorablement écoutées.
Car comment répondrions-nous à la subli-

mité de notre vocation, comment pourrions-
nous mériter les biens immenses qui nous
sont promis, nous qui ne savons pas même
les désirer, et encore moins les demander,
si Dieu, dans sa miséricorde, ne nous pré-
venait en nous inspirant des vœux dignes
de lui être adressés; en nous faisant lui-

même soupirer et gémir, ou, pour mieux
dire, en nous rendant aptes à prier. Il était

écrit que Dieu répandrait sur la maison de
David et sur les habitants de Jérusalem l'es-

prit de grâce et de prière; esprit, par con-
séquent, gratuitement donné, qui, dès le

commencement, a formé l'Eglise dont, en
vertu de sa promesse, il ne doit jamais se

séparer, et par lequel nous prions quand
nous avons quelque piété dans nos prières;

car sachons que la source de nos bons gé-
missements n'est point en nous. N'oublions
pas que toutes nos affections, pour peu
qu'elles soient dans l'ordre, ou pour peu
qu'elles nous inclinent vers Dieu, c'est

Dieu même qui les fait naître, ou qui les

fortifie au' dedans de nous, et que la prière

elle-même, oui, la prière, à qui tous les

dons sont accordés, est encore un don de la

divine munificence. J'ai dit que tous les

dons sont accordés à la prière : ce qui va me
suffire maintenant, d'abord [tour en établir

la nécessité : sujet de mon premier point;

ensuite, pour en tracer les qualités ou con-

ditions, sujet de mon second point.
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PREMIERE PARTIE

Dans la patrie on n'a plus besoin de prier,

dit saint Augustin, parce qu'une fois qu'on

a le bonheur d'y entrer, sitôt qu'on y de-

meure on ne manque de rien, on a tout, et

qu'en y voyant ce qu'ici-bas on croyait, on

y reçoit tout ce qu'ici on demandait : Qund
hic creditur ibi accipilur. Mais, pour arriver

à ce terme heureux, nous avons à parcourir,

sans nous lasser, l'intervalle qui nous en
sépare; nous avons sans cesse à nous at-

trister d'en être éloignés, et sans cesse à

demander les moyens de l'atteindre, en per-

sévérant dans la voie qui conduit vers lui.

D'où il suit incontestablement que la prière

est pour nous d'une nécessité indispensa-

ble. Or, chrétiens, celte nécessité nous la

sentirons d'autant mieux que nous serons
plus convaincus, premièrement, des besoins

qdi nous pressent et auxquels nous ne pou-
vons de nous-mêmes suppléer ; seconde-
ment, que pour suppléer a nos besoins, il

nous faut de la part de Dieu des secours
qu'il n'a promis qu'à la prière ; deux impor-
tantes rélloxions que je vais développer avec
tout le soin, tout l'intérêt dont je suis capable.

Je dis donc premièrement, que pour de-

meurer bien convaincu de la nécessité de la

prière, il faut bien sentir les besoins qui
nous pressent et auxquels nous ne pouvons
de nous-mêmes suppléer : car on ne de-
mande que ce qu'on n'a pas, et les instances

que l'on fait pour l'obtenir sont d'autant

plus vives qu'on s'afllige plus d'en être pri-

vé ; de sorte que, de tous ceux qui prient,

celui-là prie avec le plus de succès qui entre

j))us avant dans son indigence, qui s'enfonce

le plus dans sa bassesse, ou qui sonde le

plus sa misère. Hélasl tous, dit saint Au-
gustin, nous sommes les mendiants de
Dieu. Dieu est, à notre égard, comme un
grand père de famille à la porte duquel nous
nous prosternons en demandant le pain qui

comprend tous nos besoins. C'est donc en tant

que mendiants, c'est donc en tant que pauvres
que nous devons prier, ou encore à la ma-
nière d'un homme blessé à mon, en qui

rien n'est sain, depuis les pieds jusqu'à la

tête, qui par conséquent ne saurait assez

répéter, avec David : Ayez pitié de moi,

Seigneur, parce- que je suis malade et que
mou infirmité s'aggrave déplus eu plus: M-
aerere mei, Domine, quontam infirmus suni.

(Psal. VI, 3.)

En effet, chrétiens, il est de foi, et retenez

bien le dogme essentiel que je vais établir,

lequel, en vous apprenant à ne compter sur

aucune ressource propre, vous sauvera de
la funeste présomption qui tend sans cesse

à vous persuader qu'il vous en reste quel-
ques-unes. Car nous naissons tous, pour
ainsi dire, pélagiens, tous nous portons un
secret penchant à croire que notre dénû-
ment n'est point tel que la révélation 'nous

enseigne à h; voir; que si, à la vérité, nous
n'avons pas en entier ce qu'il nous faut, nous
en avons, du moins, quelque petite partie;

qu'enfin, bien que de nous-mêmes nous ne
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puissions achever l'œuvre de notre salut,

l'initiative en est pourtant dans nos mains,
de sorte que, quoique peut-être il n'existe

point d'erreur pareille à celle dont Pélago
osa souffler le venin, il n'en est point non
plus qui nous le paraisse moins, ni qui nous
coûte plus de peine à ranger dans la classe
des erreurs, illusion de toutes la plus fa-

tale au succès de nos prières, et contre la-

quelle, par cela seul que vous ne sauriez
trop vous prémunir, je ne saurais trop non
plus vous instruire. Ah 1 ce n'est qu'en vous
dévoilant, dans tout ce qu'elle a de hideux,
votre indigence extrême, qu'avec la néces-
sité de la prière je vous apprendrai l'art

de prier, qui lui-même est l'art de se bien
voir, en se voyant d'aussi près ou le mieux
qu'il est possible, pour n'en sentir que mieux
l'admirable proportion que la prière établit

entre notre grand Dieu, qui peut tout donner,
et notre absolu néant, qui peut tout recevoir.
Je dis donc, pour reprendre, je dis qu'il est do
foi que tout ce qui a le moindre rapport
avec mon salut, est au-dessus de mes seuls
efforts; que, quelquefondsde vertu naturelle
que je puisse avoir, je ne puis de moi-même
ni parvenir à un but surnaturel, ni, qui plus
est, faire le moindre pas vers lui : ma con-
version, ma justification, tout, en un mot,
depuis le premier souffle dévie jusqu'à sa

perfection, depuis la [.-lus faible ébauche de
sainteté jusqu'au degré qui en fait la pléni-
tude ; depuis la plus légère étincelle de l'a-

mour divin jusqu'à sa flamme la plus active,

est hors de mov pouvoir. Hélas I on deman-
de tout pour moi, donc je manque do tout,

donc je n'aijenepuis rien qui tourne à mon
avantage spirituel, ou qui ait quelque pro-
portion avec le moindre des célestes dons.
S'agii-il, en effet, de commencer, j'entends
le Sauveur qui me dit que nul ne peut aller

vers lui, sison Pèrene l'attire (Joan.
, VI, 44);

s'agit-il même deprier, j'entends l'Apôtre qui
me dit qu'il n'est pas même en mon pouvoir
de prononcer comme il le faudrait le nom de
Jésus (I Cor., XII, 3); s'agit-il de continuer,
j'entends le Prophète qui me dit, que si le

Seigneur ne garde la cité, la sentinelle veille,

inutilement (Psul.CXWl, 2); s'agit-il enfin do
persévérer, j'entends l'Eglise qui dit, au nom
de tons : Que votre grâce, ô mon Dieu! nous
prévienne el^nous accompagne jusqu'au bout.

(0(f. Eccles', xvi* dim. post Pentecost.)

Voyez-vous, dit saint Fulgence, errer loin

du bercail cette brebis infortunée ? Hélas!
d'elle-même elle ne peut ques'en éloigner de
plus en plus, tant d'elle-même il lui est im-
possible d'y rentrer, tant il faut, qu'à cette

fin, le pasteur miséricordieux coure après

elle pour la ramener ou pour la porter. Ah 1

chrétiens, on nous a trop fait souvent sen-

tir que le malheureux étendu sur le chemin
de Jéricho, nous représentait, dans son im-

puissance, pour que, sous aucun rapport,

nous puissions nous dissimuler la nôtre;

éblouis par des forces en idée, ou qui n'exis-

tent, tout au plus, que dans les vains calculs

de notre orgueil :tel un paralytiquesans mou-
vement , croit pourtant pouvoir en imprimer

20
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quelqu'un à des membres qu'il voudrait sou-

lever et qui, malgré tous ses efforts, gardent

leur immobilité.

Car ,
puisqu'il faut le dire , cnrétiens ,

qu'est-ce que la maladie intérieure dont
nous sommes frappés? Ah 1 voici, voici à
ijuoi on ne pense pas assez comme aussi n'y
pensèrent pas assez les semi-pélagiens ré-

futés avec tant de force par saint Prosper,
dans son très-beau poënie contre les ingrats.

Notre maladie intérieure est du genre de cel-

les qu'on ne sent pas, ou même dans les-

quelles on se complaît; or, puisque leur

nature est de se faire aimer, qui ne voit

que par conséquent nous ne saurions y re-

médier de nous-mêmes? qui ne voit en ou-
tre que, pour en sortir, il faut en concevoir
une sainte horreur , laquelle est déjà un
très-grand pas vers la guérison, qui même est

dès ce moment presque achevée? Oui, pres-

que achevée, mais par qui? si ce n'est par

celui à qui nous disons avec le prophète
Jérémie: Guérissez-moi, Seigneur, et je serai

guéri. « Sana me, Domine et sanabor. » (Jer.,

XVII, lk.) Ce n'est pas tout : oh 1 quelle

situation que la nôtre 1 par cela seul que
notre maladie intérieure est du genre de
celles qu'on ne sent pas; notre santé inté-

rieure est du genre de celles où l'on se croit

toujours malade, toujours en péril; de sorte

que pour la conserver ou raffermir , cette

santé, nous avons besoin de nos maux et

que même nous en avons un besoin tel, que
sitôt que nous pensons ne plus les avoir,

nous retombons dans la maladie dont ils

sont à la fois la cause et le remède, la cause
ruand nous les oublions, le remède quand
nous savons nous en souvenir et les déplorer.

O Dieu! cette santé qui ne peut ni se re-

couvrer ni se maintenir que par le senti-

ment de la maladie, c'est à vous d'en faire

l'objet de mes désirs. Non , ce n*est pas à

mon détriment , c'est à mon grand profit

que je suis malade , puisque pour l'être

toujours moins il me suffit de sentir que
je le suis beaucoup en gémissant devant
vous de l'être autant que je le suis, puis-

qu'en outre chaque degré de plus dans la

douleur que j'ai de mes maux en avance
d'autant la guérison et donne plus de force à

ma prière en me pénéirant mieux de sa né-
cessité.

Ainsi, chrétiens, pour peu que nous pen-
sions au déplorable état où le péché nous
a réduits, nous sommes forcés de convenir
que nous ne pouvons rien pour nous de
nous-mômes, ou plutôt que de nous-mêmes
nous ne pouvons rien que contre nous, puis-

que de nous-mêmes nous ne pouvons que le

péché
;
que d'ailleurs, penchés comme nous

le sommes vers le mal, il nous faut, il nous
faut avant tout une grâce qui commence
notre salut en commençant de nous diriger

vers le bien. Or, d'après le concile de Tren-
te, cette grâce qui commence notre salut,

n'est autre que la foi : Fides prima dalur.

Oui, la foi est le premier rayon qui brille

d'en haut sur nos esprits , ou le premier
mouvement imprimé d'en haut sur notre

cœur; c'est par la foi que le jour com-
mence à poindre ou à se lever sur nos âmes,
la foi est le premier regard de la divine mi-
séricorde, le premier essai de la Divinité sur
nous, essai qu'évidemment nul de nos mé-
rites ne peut produire, puisque sans excep-
tion tout mérite en dérive, que par consé-
quent tout ce qu'on ferait sans la foi on ne
le ferait pas bien : Quoniam quod non fit ab
illa non bene fit.

Quel n'est donc pas, chrétiens, quel n'est
pas le prix qu'on doit attacher aux plus fai-

llies lueurs delà foil avec quelle sollicitude
on doit en nourrir les plus imperceptibles
commencements 1 car ils sont autant de ger-
mes précieux où tous les fruits sont ren-
fermés, si l'on s'applique à leur donner le

développement progressif qui doit un jour
les faire éclore. Ah! n'oublions pas que
c'est être ingrat envers Dieu que de ne pas
cultiver ses moindres dons dans lesquels
loin de mépriser rien il faut tout respecter,
tout mettre à profit si l'on veut en recevoir
de plus grands ou en plus grand nombre.
Hélas! on attend des prodiges et on néglige
ce qui le deviendrait s il était mieux soigné;
on espère des grâces qui attendrissent le

cœur d'une manière vive et prompte et l'on

ne veut, pas correspondre à celles qui au-
raient le succès, si elles trouvaient plus de
fidélité et de reconnaissance.
Augustin cède au premier mouvement

qui le pousse vers le temple où Ambroise
fait entendre sa voix, et de degré en de-
gré le premier mouvement aura donné lieu

a sa conversion ; le voilà qui se laisse ébran-
ler par la sainte éloquence dont il s'appli-

que à ne rien perdre, en lui ouvrant toutes
les avenues de son cœur devenu moins dur
sous le marteau mystérieux de la parole
sainte. Cependant il commence à sentir le

poids de ses chaînes, bientôt il désire de
s'en délivrer ; il prie, en priant il obtient
une foi plus ferme qui le fait retourner à la

prière avec plus d'ardeur, et à mesure qu'il

emploie tour à tour l'une et l'autre avec un
succès toujours croissant, il arrive au point
où la grâce l'attendait pour achever son ou-
vrage. Pécheurs, dans l'histoire d'Augustin
vous verriez votre propre histoire ; comme
lui vous rompriez tant de nœuds qui vous
attachent au monde ainsi qu'à vous-mêmes;
comme lui vous passeriez des entraves de la

concupiscence au libre essor de la charité,

si vous étiez fidèles comme lui à tant de
premières grâces que la prière seule peut
porter au degré relatif à vos grands besoins.

Et quand je m'adresse aux pécheurs, ne
pensez pas, chrétiens, que je croie que les

besoins du juste étant moindres, la prière

lui soit moins nécessaire qu'à ceux-là; car,

je l'ai déjà dit, la pente au bien n'est pas la

pente naturelle; toujours chancelant et dé-
bile , abandonne à lui seul il faut que la

main qui l'a relevé le soutienne encore; or
comment en sera-t-il soutenu s'il ne l'im-

plore assidûment? Que d'assauts d'ailleurs,

n'a-t-il pas à livrer 1 que d'ennemis, tant ex-
térieurs qu'intérieurs, à combattre! enne <
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mis toujours subsistants, toujours en ac-

tion, quoique vaincus. Hélas! un moment,
un oubli, une occasion peut les renforcer

et les mettre en état de vaincre ; donc, puis-

que pour le juste le péril est toujours im-
minent, la nécessité de prier est pour lui

toujours urgente. D'ailleurs, ne faut-il pas

qu'il aille toujours plus en avant clans la

voie où, pour peu qu'on s'arrête on recule,

et où certainement on s'arrête aussitôt qu'on
cesse de prier.

Après tout, chrétiens, comment sans la

rière supporter les peines, les fatigues ou
'ennui de notre exil ? doit-il être pour
nous, pour nous voyageurs ici-bas, rien qui
nous soit à tous égards plus nécessaire que
ce qui peut le plus faciliter notre marche ou
accélérer nos pas vers la céleste patrie ? Ah 1

qu'on me dise s'il serait possible de trou-

ver celte consolation, dont le besoin se fait

sentir à chaque instant de notre vie ailleurs

que dans le Dieu de toute consolation ? qu'on
me dise dans le sein de qui nous épanche-
rions notre cœur avec plus d'abandon que
dans le sein du meilleur des pères 1 Enfin,

compterions-nous pour peu le privilège si

beau de nous tenir parla prière devant Dieu;
ce privilège dans lequel les archanges les

plus élevés font consister leur plus grande
gloire et qui toujours est mis par eux en
avant quand ils ont à nous faire sentir leur

grandeur : Ego sutn Gabriel qui slo anle
Ueum. (Luc, 1, 19.)

Maintenant, je passe à ma seconde ré-

flexion , et je dis que pour suppléer à nos
besoins il nous faut, de la part de Dieu, des
secours qu'il n'a promis qu'à la prière ; non,
point de grâce à espérer île sa part , si préa-
lablement on ne le prie ; de sorte que soit le

juste, soit le pécheur, et moins encore le

pécheur que le juste, ne peuvent rien rece-
voir du Seigneur sans la prière; que toute
conliance en Dieu, qui n'a point pour base
ou que n'accrédite point la prière, est une
confiance vaine

,
pernicieuse , criminelle.

Pourquoi? si ce n'est parce que Dieu ne
nous doit rien par justice, et que s'il nous
fait quelque prumesse par miséricorde, il

ne s'engage à la tenir qu'autant que nous
sommes assidus à le prier. Demandez, et

vous recevrez; voilà, chrétiens, la promesse
avec son indispensable condition, promesse
constante et irrévocable

,
que renforce un

serment solennel, afin de nous faire sentir

que rien ne peut en suspendre l'effet, s'il

est vivement sollicité par la prière; pro-
messe universelle et sans exception pour le

temps comme pour les personnes. Pour le

temps, elle n'exclut aucun moment, Dieu ne
pouvant avoir le moindre intervalle fâcheux;
Dieu qui est toujours accessible , toujours
prêt à nousécouler, et prenantpour ainsi dire
notre heure, au lieu de nous astreindre à

prendre la siemie. Pour los personnes , elle

s'adresse à toutes, elle s'étend à tous leurs
désirs , elle embrasse tous leurs besoins ,

parce que Dieu, créateur de tout, peut tout
envers tous, souverainement riche en miséri-
corde. D'où saint Chrysostome conclut que

ce que la prière n'est point d'homme à
homme, c'est-à-dire que bien que d'homrn*
à homme la prière n'établisse point le droit
d'obtenir, elle établit le droit de l'homme à
Dieu, quelle que soit la chose qu'on de-
mande. Non, disait David, non, je ne crains
pas mes ennemis , tout fiers qu'ils sont de
leur nombre; ils comptent sur leurs chars,
sur la rapidité de leurs coursiers, sur la
bouté de leurs armes; et moi, je compte sur
vous, ô mon Dieu. (Psal XIX, 8.) Moïse
étend ses bras pour prier, et Josué remporte
une victoire signalée. S'agit-i! encore d'ob-
tenir quelque éclatant prodige, voyez, à la

prière du même Josué, le soleil suspendre
son cours; s'arrêter le feu de la fournaise, k
la prière des trois enfants; les lions, prêts à
dévorer Daniel, s'apprivoiser quand il prie.
Pourquoi les fers tombent-ils des mains de
Pierre? pourquoi un libérateur céleste a-t-
il ouvert sa prison? ah 1 c'est que tous
priaient pour lui avec la même ferveur qu'il
priait lui-même pour tous. Donc, tout est
promis à la prière par celui qui, pouvant
tout donner, ne veut pourtant rien donner
qu'à la prière.

Et certes Dieu, en commandant nous or-
donne de faire ce que nous pouvons, et de
demander ce que nous ne pouvons pas;
donc, bien que prévenus par lui pour faire
ce que nous pouvons en vertu de sa grâce,
il est pourtant des choses que nous ne pou-
vons pas, pour lesquelles par conséquent
nous avons à demander de plus grandes grâ-
ces; or, nous dire de les demander, c'est

nous dire qu'il ne les accorde qu'à nos de-
mandes, de sorte que la prière, en les obte-
nant, rend possible ce qui sans elle ne l'au-
rait point été.

Et à ce propos, car j'ai résolu de vous
bien instruire, et à ce propos, observez
comme l'Eglise a su garder un juste milieu
entre deux erreurs contraires l'une à l'autre.
D'un côté, Pelage assure que sans la grâce,
que par conséquent sans la prière, on peut
remplir les préceptes de la loi: Luther sou-
tient, d'autre part, que même avec la grâce,
quelque prière que nous fassions, les com-
mandements nous sont impossibles; or,
qu'enseigne l'Eglise , en foudroyant l'une
et l'autre impiété? le voici, chrétiens: elle
enseigne la nécessité de la grâce contre les
pélagiens, la force de la grâce contre les lu-
thériens, sans ruiner comme les premiers
la grâce par le libre arbitre, sans ruiner
comme les seconds le libre arbitre par la

grâce, et proscrivant ces deux erreurs de
manière que n'en éviter qu'une c'est déjà
n'être plus dans la vérité, puisque c'est no
plus garder le divin tempérament qu'il

nous est ordonné de garder entre l'une et

l'autre, n'étant pas moins de foi que nous
ne pouvons rien sans le divin secours, qu'il

est de foi qu'avec le divin secours nous pou-
vons facilement tout. Or , c'est en quoi pré-
cisément nous diîl'érons de ce peuple cliai-

nel qui ne voyait que l'action commandée,
sans penser au secours absolument néces-
saire pour agir. Les Juifs se contentaient
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de dire à Dieu : Ordonnez, nous ferons ;

nous, chrétiens, nous lui tenons un tout

autre langage , nous chrétiens, nous disons

à Dieu; et voici les mots sacrés , les catho-
liques mots que Pelage ne pouvait enten-
dre sans tomber dans quelques accès de dé-

lire ou d'aliénation ; nous chrétiens , nous
disons à Dieu : Ordonnez , mais faites en
nous et avec nous, ce que vous ordonnez :

Fac quod jubés. Ceux-là pensaient que la

justice nous vient de la loi ; nous, chrétiens,

nous croyons qu'elle nous vient de la foi,

qu'elle-même nous vient d'en haut, et par
laquelle nous prions pour obtenir la force

de pratiquer ce que la loi commande : Fi-
des impetrat quod lex imperat. il me sem-
ble, chrétiens, que j'ai suffisamment établi

la nécessité de la prière, voyons mainte-
nant quelles en sont les conditions.

DEUXIÈME TARTIE.

La prière, pour obtenir son plein succès,

doit s'investir de trois qualités, ou se mu-
nir de trois conditions qui la rendent agréa-

ble à Dieu, en lui donnant la force ou l'as-

cendant dont elle est susceptible. Il faut la

faire avec sincérité , avec confiance , avec
persévérance: premièrement avec sincérité,

t'est-à-dire qu'il faut vouloir ou désirer en
effet ce qu'on demande, et cette condition,
qui au premier coup d'œil paraît être on ne
peut pas plus commune, est pourtant on ne
peut pas plus rare, au point qu'elle manque
presque à toutes nos prières qui, par ce

seul défaut, sont au moins toujours inutiles,

si elles ne sont en effet sacrilèges. Quil vous
soit fait comme vous le voulez (Mat th. ,\ïl, 28),

dit le Sauveur àlaChananée.ll ne lui dit pas

commeau paralytique : Voulez-vous obtenir

ce que vous demandez? Pourquoi? si ce n'est

parce qu'il voit que. dans la prière qu'on lui

adresse, la langue est parfaitement d'accord

avec le cœur, et que c'est la volonté qui fait

seule mouvoir les lèvres; aussi, plus d'obs-

tacle à cette prière , lout ce qu'elle sollicite

est accordé selon cette belle parole du Pro-
phète : Voluntate labiorum ejus non fraudasti

eum. (Psal. XX, 3.)

Prier avec sincérité, dit un ancien, c'est

prier avec une langue qui a sa racine
, qui

par conséquent, prend son mouvement dans
le cœur ; ou plutôt c'est, à l'exemple de la

mère de Samuel, épancher le cœur devant
Dieu comme le recommande le Psalmiste,
qui, lui-même, se promet avec toute assu-
rance d'être exaucé par cela seul qu'il prie

avec des lèvres exemptes de duplicité: Non
in labiis dolosis. (Psal. XVI, 1.) O Dieu 1

dit-il ailleurs, éprouvez-moi, éclairez les

plus secrets replis de mon âme, entrez vous-
même dans mon fonds, plus avant que je ne
saurais faire, sondez les profondeurs qui me
sont inconnues, donnez surtout à mon œil,

cette simplicité qui fait qu'on se voit sans
se rien cacher, pour se montrer à vous sans
vous rien déguiser : Proba me Deus et scito cor
meum. (Psal. CXXXV1II, 23.) Or, telle est

la sincérité qui doit accompagner nos priè-
res, et qui néanmoins les accompagne si

peu : c.ar, hélas 1 on demande il ve^t vrai,
mais sans penser ou en pensant très-peu à ce
qu'on demande, mais sans savoir si l'on
veut ou si l'on ne veut pas ce qu'on de-
mande : et que serait-ce, chrétiens, si Je

cœur était non-seulement étranger, mais
encore opposé à ce qu'on demande? ah 1 un
aussi étrange travers n'est pas sans exemple.
Demander ce que l'on craint d'obtenir, prier
et coup sur coup rétracter sa prière, oppo-
ser sans cesse désirs à désirs, voilà ce dont
saint Augustin fait l'humble aveu, et voilà
peut-être ce qui n'est que trop commun
parmi nous.
Quand vous êtes sur le point de prier, dit

Jésus-Christ, entrez dans un lieu tranquille
et retiré de votre maison , fermez la porte
sur vous, priez dans le plus grand secrei,
et à l'aspect de ce qui se passe en vous ,

Dieu vous récompensera en vous exauçant.
Or, pourquoi toutes ces précautions, si ce
n'est afin de protéger la sincérité de la prière,

ou afin que le recueillement nous place tout

entiers devant Dieu comme autant d'hosties

spirituelles dont on ne doit rien retrancher,
el

, pour le dire avec saint Paul , comme au-
tant d'azymes de sincérité? (I Cor., Y, 8.)

Car, poursuit le Sauveur, il ne s'agit pas de
parler beaucoup de la langue, il s'agit, il

s'agit de parler beaucoup du cœur, l'élo-

quence de la prière ne consistant ni dans un
plus grand nombre de paroles, ni dans un
meilleur choix de pensées, ni dans certains
mouvements plus étudiés, mais bien dans la

ferveur du désir, dans le cri perçant de la

charité. Ah ! sans doute, chrétiens, quelque-
fois on dirait que le cœur e>t d'accord avec
la langue et qu'on veut franchement ce qu'on
demande ; mais, qu'arrive-t-il ? C'est qu'on
ne le veut point sur l'heure ; on ne le veut
que dans un âge plus avancé : dirai-je qu'on
ne le veut que lorsqu'il ne sera plus temps
de le vouloir? Quelquefois icême il semble
que toute la volonté s'incline et se porte vers
I objet qu'on sollicite ; mais voici l'illusion :

on se fait tacitement des conditions qui sont
un obstacle à la prière. Or, dans ces deux
cas, on ne veut pas ce qu'on demande, puis-
que vouloir qu'on diffère d'accorder ou ne
vouloir qu'à des conditions impossibles ,

c'est évidemment ne pas vouloir, c'est, par
conséquent, n'être pas sincère en priant
A Dieu ne plaise cependant, chrétiens, que

je veuille faire entendre ici que toute répu-
gnance de la part du cœur rend la prière
hypocrite et défectueuse 1 car s'il en était

ainsi, où en serions-nous, nous qui sommes
toujours, pour ainsi dire, en contradiction
avec nous-mêmes, nous en qui la chair se
soulève toujours contre l'esprit? Mais si on
la combat , celte chair, de manière à la ré-
primer; si, au cri qu'elle pousse, on oppose
des cris plus forts, qui ne voit que l'oraison
en acquiert plus d'ascendant, plus de mérite,
et que Dieu l'exauce avec plus d*intérêt?
Qui ne voit surtout qu'elle est alors sincère
autant qu'elle doit l'être, puisqu'on ne veut
jamais rien tant que ce que l'on veut malgré
tout ce qui nous porte à ne pas le vouloir,
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ou, pour ainsi par.er, malgré soi-même? Ce
malade, rouvert de plaies, sait bien qu'il ne
peut en être guéri que par l'application du
feu et du fer; il frissonne sans doute en
pensant à tout ce que le recouvrement de sa

santé va lui causer de douleur; mais si, au
lieu de céder au mouvement d'une sensibi-

lité qui lui serait funeste, il s'arme, au con-
traire, d'une volonté plus déterminée à re-

courir, quelque horreur qu'il en ait, au seul

moyen de sortir de sou malheureux état, ne
doit-on pas convenir que sa résolution a tous
les caractères d'une vraie résolution , et

que même elle est d'autant plus sincère

qu'il était difficile de la prendre et de s'y

fixer?

Or, chrétiens, que faut-il que nous fas-

sions quand nous éprouvons dans notre âme.

une rébellion de ce genre? Ah! c'est alors

que nous devons instamment demander les

grâces du combat, ces grâces fortes qui, une
lois accordées , attaquent puissamment la

volonté rebelle pour la changer en volonté
soumise. C'est alors que nous devons nous
écrier : Dieul la première chose que vous
avez à faire en nous, c'est de fléebir, d'in-

cliner, de transformer nos cœurs 10 l'étrange

prière que nous vous adressons, car elle ne
part pas de notre volonté, qui s'y oppose,
mais du besoin que nous avons que vous
domptiez, que vous assouplissiez notre vo-
lonté ! Oui, c'est ce besoin qui crie mainte-
nant vers vous , ô Dieu 1 c'est ce besoin que
vous exaucerez et qui obtiendra de vous ce
(ju'il vous demande malgré nous , ou que
nous n'avons pas la force de vous de-
mander!
Vous le voyez , chrétiens, la prière que

dicte la sincérité est inséparable de la con-
fiance, et c'est la seconde qualité dont elle

doit s'investir. Ne vous présentez pas de-
vant le Seigneur, dit l'Ecriture, avec la per-
plexité d'un homme qui doute ou qui est

incertain si Dieu l'écoutera. Croyez, au con-
traire, que Dieu vous exaucera dans tout ce

que vous demanderez conformément à sa
volonté; par conséquent , dans tout ce qui
est relatif à votre salut; par conséquent,
toutes les fois que vous demanderez les

seuls biens à demander comme étant les

seuls vrais : Quodcunque petierimus secun-
dum voluntatem cjus audit nos. (I Joan., V,
15.) Ce qui fait dire à saint Thomas que des
deux effets de la prière , dont l'un est de
mériter et l'autre d'obtenir, de môme que le

premier dépend de la charité de celui qui
prie, le second dépend de la fermeté de sa

confiance; que, par conséquent, puisque le

propre de la charité est de rendre notre
Ame agréable à Dieu, le propre de la con-
fiance est de rendre Dieu propice à notre
âme : la charité la faisant plus belle, pour
être un plus digne objet de l'amour do son
Dieu ; la confiance plus puissante , pour ob-
tenir ce qu'elle implore de son Dieu; et

voilà par quel moyen nous expliquons la

maxime de saint Cnrysostomé
, qui dit que

l'oraison bien faite a plus de prix devant
Dieu . plus d'emuire

,
plus d'ascendant sur

lui que n'en aurait l'amitié même la .plus

intime : Non (dm valet amicitia aoud Deum
quam oratio.

Ainsi, rien de plus propre que la con-
fiance à glorifier le Seigneur, et même à le

glorifier par-dessus toute autre louange. O
Dieu ! disait David

, je mettrai ma confiance
en vous, et jamais je ne vous aurai tant

loué : Et udjiciam super omnem laudem
tuam. (Psal. LXX, 14.) Mais autant la con-
fiance honore le Seigneur, autant Kl défiance
l'irrite et le déshonore, et cela quelque pé-
cheurs que nous soyons ou quelque raison
que nous ayons de nous défier. Car que fait

le publicain quand il prie dans le temple?
Le voyons-nous se livrer au décourage-
ment en pensant à ses péchés ? Non, répond
saint Augustin, il trouve dans le poids dont
sa conscience est accablée comme un solide

point d'appui dont il se sert pour donner
plus d'essor à son espérance : Conscientia
premebat, spes sublevabat.

Après tout, chrétiens, quelle prise aurait

sur nous la défiance, pour peu que nous
sussions réfléchir sur le dessein que Dieu
s'est proposé dans la mission de son Fils?
N'est-il pas vrai que ce divin Fils a été en-
voyé et en tant que pasteur vers les brebis
perdues de la maison d'Israël, et en tant que
médecin pour visiter et guérir les malades ?

Donc, ceux d'entre ces derniers qui le sont
le plus ou celles d'entre les premières qui
se sont le plus égarées ont attiré ses pre-
miers soins en l'intéressant plus vivement
que les autres. Et en effet , de plusieurs
malheureux qui se présentent à nos re-

gards, n'est-ce pas toujours celui qui l'est

le plus qui nous attendrit davantage? Or,
s'il a pu nous émouvoir mieux en étalant à
nos regards une plus grande misère , nous
siérait-il de douter que Dieu ne se laisse

d'autant plus émouvoir à l'aspect de la nôtre

qu'il la verra plus grande ou qu'il nous en
verra plus attristés? Ah I sans doute , chré-
tiens , cette misère doit augmenter notre

confusion ; mais qui ne voit qu'à mesure
qu'elle augmente notre confusion , elle doit

augmenter notre confiance, puisque cette

sainte confiance est l'ouvrage de la miséri-

corde qu'on sollicite, que par conséquent la

confiance en doit acquérir plus de solidité?

Que dis-je? et ne savons-nous pas que la

gloire de Dieu reçoit un nouvel éclat de
l'indignité de ceux qui éprouvent les effets

de sa bonté : // vous attend exprès pour vous

pardonner, disait aux Juifs Isaie : Propterea

exspectat ut miscreatur vestri. (Isa., XXX,
18.) Mais encore quel peut être son motif en
différant de punir pour pardonner? Son mo-
tif, le voici, mes frères, et ce n"est point

d'après moi, c'est d'après saint Jérôme que
je le dis ; son motif, c'est pour en acquérir

plus de gloire
, pour en devenir en quelque

sorte plus grand : Ëxaltabitur partons voois.

O Dieu I c'est sans doute un bien grand pou-

voir que vous déployez en châtiant les pé-

cheurs ; mais le pouvoir qui vous fait leur

pardonner, et les convertir remporte .-.ans

comparaison sur'l'aùtre. Ce sont, chrétiens,
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les paroles mêmes de l'Eglise dans l'une de
•ses plus pathétiques oraisons.

Jonas s'étonne et semble se scandaliser de
ce que Dieu pardonne avec tant de promp-
titude à une ville aussi criminelle que Nî-
nive; tandis que bientôt après il déplore la

perte du lierre miraculeux qui lui prêtait

son ombrage. O prophète! lui dit alors le

Seigneur en l'opposant à lui-même : Quoi!
vous auriez voulu que j'eusse épargné un
frêle arbrisseau qui n'était point votre ou-
vrage, et vous êtes fâché de ce que j'épargne
tant de créatures qui sont sorties de mes
mains; vous auriez désiréque j'eusse anéanti
sans exception tout ce qui existe dans Ni-

nive, mais quant à l'arbre officieux qui vous
servait d'asile?... (Jon., IV, 10-11.) Ah! chré-
tiens, pourriez-vous avoir peu de confiance
en votre Dieu après un exemple, où il a eu
dessein de vous en inspirer tant, et même
Jrop s'il était possible? Je dis, et même trop
s'il était possible, car comment le serait-il,

ipiand dans cet exemple Dieu semble vou-
loir nous faire oublier totalement sa justice
*l qu'il n'y laisse voir sa miséricorde dans
toute son immensité, qu'afin que nous nous
plongions dans cet océan pournousy perdre
tout entiers en bannissant toute défiance?
Comment, en outre, comment serait-il pos-

sible de nous trop confier, quand il nous est

donné de prier par l'Eglise, par l'Eglise,

c'est-à-dire par la colombe de prédilection,
dont les soupirs ou les vœux ne sont jamais
nuls, et que, pour le dire avec saint Augus-
tin, le Sauveur ne laisse jamais pleurer toute
seule : Solam enim flere non patitur Eccle-
siatn. Ah ! il est toujours à son égard, quand
elle implore la conversion des pécheurs, ce
qu'il fut à l'égard de Marthe et de Marie un
peu avant la résurrection de Lazare. C'est lui

qui gémit, dit saint Ambroise, avec sabien-
aimée, lui qui pousse d'ineffables regrets,
lui enfin, et voici de quoi pleinement ras-

surer les pécheurs qui désirent ou qui, s'ef-

forcent de ne l'être plus, lui enfin qui après
les avoir rachetés par lui seul, a confié à son
Eglise le privilège heureux d'en racheter un
seul par tous les autres : Ut unumper omnes
fedimeret.

Mais, faut-il plus pour donner toute sa
plénitude à notre confiance que de savoir
qu'il nous est donné de prier par Jésus-
Christ; par Jésus-Christ, ce qui dit tout et

ne laissej plus rien à dire? Si par malheur
nous avons péché, dit saint Jean, nous avons
auprès du Père Jésus-Christ qui est un avo-
cat juste (I Joan-, II, 1), un avocat juste, en-
tendons-le bien, mes frères, un avocat juste,

c'est-à-dire, non un avocat à la manière de
tous les autres qui ne peuvent rien sur leur
cause, laquelle est juste ou injuste, indépen-
damment de tous leurs efforts, mais un avo-
cat qui avant de plaider notre cause a com-
mencé par la rendre juste, mais un avocat
qui avant de se déclarer pour nous a com-
mencé par faire de nous autant de clients

dignes de lui, de lui qui ne se rendit indi-
gne de tout en prenant notre indignité, que
pour nous rendre dignes de toui, en nous

communiquant sa dignité. Enfin d'où pour-
rait venir de notre part la moindre défiance?

est-ce que nous penserions que Dieu n'est

pas assez bon pour vouloir tout ce qu'il

peut, quand Jésus-Christ est venu , quand
Jésus-Christ est mort, afin que ce grand
Dieu voulût tout ce qu'il peut? Ah! si nous
avions moins de confiance en nous-mêmes,
nous en aurions bien davantage en notre

Dieu ; c'est parce que nous croyons pouvoir
quelque chose que nous nous défions de
celui qui peut tout, de sorte que c'est l'or-

gueil qui nous rend défiants comme également
c'est l'orgueil qui nous rend impatients ou
qui nous fait manquer de persévérance en
nos prières.

Oui, lui seul met obstacle à cette dernière
condition, lui seul se lasse des retards et

s'étonne ou s'irrite quand on diffère, mais
l'humilité attend avec patience les moments
du maître, elle sait qu'aucun de ses gémisse-
ments n'est perdu; que puisque Dieu connaît

ceux qu'elle doit pousser pour en être écou-
tée, son plus grand soin est de n'en prendre

aucun de trop empressé, ou de n'en avoir

d'autre que de se reposer sur la fidélité de son

Dieu. Ah ! sans doute, chrétiens, accablés

comme nous le sommes par tant d'infirmités

ou de besoins , il n'est pas de [dus rudo
épreuve pour nous, que d'en voir se diffé-

rer la cessation que nous voudrions obtenir

aussitôt que nous la demandons; cependant
il n'est pas, dit saint Augustin, de préten-

tion plus injuste, à considérer qui nous som-
mes, quel est celui que nous prions, quel

est le bien que nous demandons; car que
sommes-nous, la misère, l'indignité même,
toujours secrètement opposés à la volonté de

Dieu, n'ayant droit à rien et cependant agis-

sant comme si nous avions droit à tout; quel

est celui que nous prions? c'est Dieu même,
c'est une majesté, une justice, une sainteté

infinie, mais une majesté, une justice, une
sainteté que nous avons offensée; quel est

le bien que nous sollicitons? c'est un bien

qui les comprend tous sans en borner aucun
et hors duquel il n'en est point! Or, à consi-

dérer la prière sous ces trois aspects, nous
croirons-nous autorisés à la cesser ou à la

faire avec dégoût, quand elle n'est pas sur

l'heure exaucée? Ohl que nous savons peu
nous rendre justice et que nous sommes
inconséquents dans notre conduite envers

Dieu; nous pensons à ce que nous devons
attendre de lui et nous ne pensons pas à ce

qu'il doit attendre de nous ; nous nous plai-

gnons de ses délais, mais lui-même, quel

droit n'a-t-il pas de se plaindre des nôtres?

combien de fois u'avons-nous pas résisté à

ses plus tendres invitations ? Or, puisque

nousavonsélési longtemps sourds à sa voix,

devons-nous être surpris qu'il se montre
quelque temps sourd à la nôtre?

// faut, dit Jésus-Christ , prier toujours

et ne pas se lasser de prier (Luc., XVIII, 1.)

Alors même que Dieu semble ne pas écouter

nos prières, il faut, selon l'expression de

VEcclésiaste (XIII, 9), supporter les retanic-

mehts de Dieu, par conséquent l'attendie
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en comptant sur sa promesse autant de temps
qu'il en prend pour l'exécuter. Il est écrit

dans l'Evangile : Bienheureux ceux qui ont

faim et soif de lajustice, parce qu'ils seront

rassasiés, mais il est encore écrit : Bienheu-
reux ceux qui pleurent parce qu'ils seront

console's (Mat th., V, 5-6) ; or» puisque tant

qu'on ne sera pas rassasié on ne sera pas con-
solé, puisqu'en outre la consolation de ceux
qui pleurent est renvoyée après la mort, di-

rai-je trop en assurant qu'il faut que jus-
qu'alors notre prière ne soit pas interrompue
et que pour ainsi dire elle nous tienne lieu

de respiration?

D'ailleurs il s'en faut bien que les plus
longs délais de Dieu soient autant de refus,

car ils sont, si l'on peut de la sorte parler,

comme un très-saint artifice de sa miséri-
corde qui ne diffère de nous exaucer que
pour augmenter notre ferveur dans la prière.

Cherchez, demandez, faites instance, dit

saint Augustin , en demandant et en cher-
chant vous donnez à votre cœur plus d'am-
plitude ; il n'en sera que plus apte, il n'en
aura que plus de joie à recevoir beaucoup;
Dieu vous garde ce que vous sollicitez, mais
il ne le donne pas incontinent, afin que le

sollicitant encore, et encore, et encore et

toujours plus vivement, vous sachiez l'appré-

cier davantage : car, après tout,qu'arriverail-

ïl, si nous étions toujours exaucés à l'instant

même? Si par exemple, aussitôt que nous
formons un désir quelconque de sa justice,

et à peine prosternés pour la demander, nous
en étions sans délai et soudainement inves-
tis; n'est-il pas vrai que son acquisition ne
nous ayant coûté aucun soin, nous n'en met-
trions non plus aucun à la conserver, et que
nous craindrions peu de la perdre par cela
seul que pour la recouvrer,un premier vœu,
une simple instance de notre part suffirait :

au lieu qu'en nous, la faisant quelque temps
ou môme longtemps attendre, en exigeant
que nous nous épuisions en efforts pour de
nouveau la posséder, Dieu nous fait sentir

combien, une fois acquise, il nous importe de
ne pas l'aliéner, tant saint Grégoire de Na-
zianze a dit vrai, en disant que dans le re-

tard que Dieu met à nous exaucer, il ne fait

souvent que nous exaucer mieux : In bene-

ficium cadit non obvia misericordia. Hélas 1

c'est toujours par impuissance que les hom-
mes font attendre leurs bienfaits, tandis que
Dieu fait attenure les siens par bonté, par
sagesse, par amour; afin surtout que nous
sachions les. attendre. S'il ne se hâte pas do
les épancher, c'est parce qu'il veut les re-

commander mieux. Que dis-je ! ah ! son dé-
lai môme est un secours, et quand il ne se
rend pas sur l'heure h l'impatience du ma-
lade, ce n'est qu'atin de mieux pourvoir au
rétablissement de sa santé. Il ditlere, dit

saint Augustin, non pour repousser nos de-
mandes, mais pour exercer nos désirs, ou
pour que nous en devenions meilleurs :

Non ut repellat puisantes, sed ut exercent de-
sidérantes.

Et en effet , si nous insistons à mesure
qu'il résiste, que de vertu ne nous fournit-

il pas l'occasion d'acquérir, de pratiquer ou
d'épurer. L'humilité qui n'en devient que
plus profonde et par conséquent plus par-
faite; la foi qui se fonde alors uniquement
sur les divines- promesses, et qui, de quel-
ques nuages que se couvre le ciel, quelle
que soit la fureur des vents et des tempêtes,
malgré tant de secousses qui devraient l'é-

branler, n'en demeure pas moins ferme à
l'égal d'un roc. immobile ; l'espérance qui,
bien que semblable à un vaisseau sans agrès,
n'en vogue pas moins que si elle les avait

tous, ou qui , bien qu'ayant à lutter forte-

ment contre elle-môme, ne saurait néamoins
chanceler : In spem contra spem ; la charité,

qui s'élance alors avec d'autant plus d'im-
nétuosité vers son Dieu, que son Dieu paraît

la délaisser davantage. Oh! que de charmes
et d'attraits, que de forces et de vivacité elle

acquiert par les délais de Dieu, et faut-il

s'étonner si, pour s'en ménagerie spectacle,

à ses yeux si ravissant, Dieu diffère exprès
et suspend quelquefois l'épanchement de
ses dons ?

Car c'est littéralement le fait de la Cananée.
Oui, on dirait que le Sauveur ne montre à
cette femme un front si sévère, que pour
donner lieu de s'accroître au tendre intérêt

qu'elle inspire; on dirait qu'il ne se rend
sourd à sa voix que pour qu'elle en prenne
l'occasion de la hausser davantage, de sorte

que, de môme qu'autrefois avec Jacob, il ne
lutte avec la Chananée, que pour finir par
s'en laisser vaincre, et que s'il fait durer le

combat, ce n'est qu'afin qu'elle triomphe
avec plus de gloire. D'abord un silence froid,

toujours si accablant pour les âmes sensi-

bles, fait présumer à celle-ci qu'elle n'atten-

drira point le Dieu qu'elle implore. Au si-

lence bientôt succède le mépris, à celui-ci

le refus, et loin de s'en ralentir, elle redou-
ble ses instances en déployant dans les dif-

férentes situationsauxquelles on la réduit, les

grandes ressources de sa foi; car le moment
où il semble qu'elle aurait dû le plus déses-
pérer, est précisément le moment où elle

espère davantage ; un mot foudroyant est

sorti de la bouche de Jésus-Christ, il n'im-

porte ; ce mot qui aurait atterré une confiance

commune, ne sert qu'à raviver la sienne.

O prodige ! elle ose aspirer au salut, elle ose
compter sur le salut, dont l'auteur môme du
salut lui déclare qu'elle est exclue. Ah! c'en

est trop pour une bonté, qui, comme celle

du Sauveur, est à l'infinie expansive. Le
voilà qui, applaudissant à ses propres dons,

finit par admirer un spectacle que ses

délais ont ménagé, un spectacle néanmoins
dont il se serait privé en se rendant tout

à coup aux supplications de la Chananée ,

ou dont il se priverait, quand surtout nous

le prions de tout notre cœur, s'il se rendait

tout à coup à nos supplications.

Ah! chrétiens, ne sortons pas d'un exem-
ple non moins instructif que touchant, où

brillent avec tant d'éclat les trois conditions

de la prière, et où toute la doctrine que j'ai

enseignée, en preuve de sa nécessité, est

vraiment en action. Qu'un sentiment j>ro-
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fond de nos besoins nous fasse humblement
recourir à celui qui peut seul les satisfaire,

et quand je dis un sentiment profond de nos
besoins, c'est par-dessus tout, et même uni-
quement de nos besoins spirituels que je

parle. Hélas! ce sont les seuls /font nous ne
saurions ni assez ardemment désirer ni assez
instamment solliciter la cessation. Mais telle

est notre misère, ô mon Dieu 1 qu'il n'est

pas même en notre pouvoir de vous les ex-
poser comme il le faudrait, ces besoins'; ce
n'est qu'à vous , ce n'est qu'à votre grâce
qu'il appartient, non-seulement de nous at-

tirer au pied de vos autels
, pour les

mettre, ces besoins, devant vos jeux, mais
de plus pour nous apprendre à les bien
connaître , et mieux encore à les sentir.

C'est à vous, à vous seul qu'il appartient de
nous dicter ce qu'il faut que nous vous di-
sions pour attirer sur nous votre miséri-
corde. Oui, c'est le don même de la prière
que nous vous demandons; soyez à la fois

et l'objet et la source de nos vœux, faites

descendre sur nous cet esprit d'oraison qui
S'exhale en gémissements ineffables, qu'il

soit l'âme et l'inspirateur de toutes nos
prières, afin que nos prières nous obtiennent
les grâces de conversion, de justification,
de persévérance et de salut qui conduisent
à la vie éternelle.

DISCOURS XVIII.

SUR LE SERMENT.
Sanctiflcetur nomen tuum.

Que votre nom soit sanctifié. (Mallh. VI, 9.)

Entre les différentes manières de sancti-
fier le nom de Dieu et qui dérivent du pre-
mier commandement, il enest deux surtout
qui se ïont remarquer par une opposition,
touchant laquelle il est important de ne pas
se méprendre : c'est en premier lieu la

prière, c'est en second lieu le serment. Par
l'uneainsi que par l'autre nous nous adressons
directement à Dieu, mais sous des rapports
très-dissemblables; car la prière l'honore en
tant que souverainement bon, le serment en
tant que souverainement vrai. Là nous l'in-

voquons comme notre père; ici, comme notre
juge. Là pour qu'il ouvre sur nous les trésors
«le sa miséricorde; ici pour qu'il les ferme
à jamais, si la vérité n'est pas dans nos dis-
cours. D'un côté, nous ne saurions trop fré-

quemment louer le Seigneur, célébrer ses
perfections, chanter des hymnes à sa gloire.

invoquer son saint nom, en le bénissant
rci-bas, pour mériter de le bénir éternelle-
ment là-haut; de l'autre, au contraire, nous
ne devons que rarement le prendre à témoin,
invoquer sa justice ; je veux dire que nous
ne devons que rarement jurer, de peur de
jurer en vain, ou à faux, provoquant ainsi

Ja vengeance de celui qui a si expressément
défendu l'un et l'autre.

Demandez toujours, et demandez ce que
le ciel a de plus exquis; frappez, s'il le faut,

par des coups redoublés, à la porte qu'on
refuse d'ouvrir; ne craignez pas d'être im-
portun; faites à votre Dieu la violence qu'il

veut qu'on lui fasse, et à laquelle, il se rend

toujours ; ne cessez, comme Jacob, de lutter

avec lui qu'après avoir obtenu sa bénédic-

tion; que vos cris, non encore exaucés soit

suivis de cris plus perçants. Tel est, chré-

tiens, le commandement relatif à la prière.

Mais ne jurez qu'avec la plus grande ré-

serve, ou plutôt, s'il est possible, ne jurez
jamais; tel est le commandement relatif au
serment. La prière a fait de tout temps les

délices des saints ; le serment en a toujours
été la terreur. C'est du serment que je veux
vous entretenir aujourd'hui, pour obvier,

s'il se peut, au sacrilège abus qu'on en fait.

A'oici le planque j'ai tenté: j'établirai d'abord

de quelle importance, et combien redoutable
est le serment. Ensuite je fixerai les condi-

tions dont il doit être revêtu, etc.

PREMIÈRE PARTIE..

Nous jurons, dit saint Paul, par celui qur
est plus grand que nous. C'est en attestant

le Dieu qui ne peut tromper, que nous don-
nons à nos discours tout Je poids qu'il est

possible de leur donner. C'est en la faisant

reposer sur la parole éternelle, que nous
fondons notre parole sur une immobile fer-

meté, bannissant ainsi tout motif qu'on au-
rait de nous soupçonner d'imposture, et

mettant fin, poursuit l'Apôtre, à nos disputes

ou contestations, par le moyen le plus pro-

pre de tous à les terminer.

En effet, chrétiens, quand nous voyons un
homme appelé solennellement àrendre témoi-
gnage, se tenant debout à la face des autels,

ou devant un tribunal auguste, représentatif

du tribunal dont les arrêts ne passent point
;

quand, dis-je, nous le voyons placé en pré-

sence de tout ce que la religion a de plus

effrayant, sous la terrible surveillance de
l'œil) sans cesse ouvert, qui voit tout, me-
nacé par le glaive que la foi lui montre sus-

pendu sur sa tète , levant une main qu'il

consent à voir sécher tout à coup, s'il la lève

en appui de la fraude, se dévouant enfin, lui

et les plus chers objets de sa tendresse, à

toutes les malédictions qu'il prononce, ou
que le parjure est censé encourir; certes,

nous ne présumons pas que sa malice aille

alors jusqu'à nous mentir : nous nous sen-
tons invinciblement poussés à le croire ; on
dirait qu'il acquiert sur nous l'ascendant de
la Divinité qu'il invoque. Dès ce moment, ce

n'est plus lui , c'est son Dieu que nous
croyons entendre, et nous nous fions sans
réserve à son serment, dernière et seule

ressource qui nous restait, pour être plei-

nement sûrs de la vérité qu'il nous importai'

de connaître.

Mais tandis que nous ne doutons point de
sa bonne foi, nous qui ne pouvons Sonder
les cœurs, combien lui-même ne se rend-il

pas coupable envers le Dieu qui les sonde,
si, abusant de notre confiance, il ne fait que
lui tendre un piège en recourant au serment
pour la tromper plus sûrement! J'assure,

chrétiens, qu'il n'est point de crime é^al à

son crime, et que, pour devenir aussi com-
mun qu'il l'est parmi nous, il n'a rien moins
fallu que l'affreuse immoralité qui distingue
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éminemment le siècle malheureux où nous
vivons. Mais retenons quelque temps une
indignation qui ne pourrait que troubler

l'ordre auquel j'ai résolu de m'asservir, en
exposant d'abord les deux préceptes qui ont

eu pour objet le serment, l'un imposé aux
Juifs qui leur défendait simplement de se

parjurer, l'autre imposé aux chrétiens, qui
leur défend de jurer d'aucune manière. Le
premier semblait se borner à rectifier les

serments. Le second, qui va bien plus loin,

enseigne a ne jamais les interposer, s'il est

possible. Celui-ci est un commandement
nouveau qui enchérit sur l'ancien], à peu
près comme le précepte de l'amour des en-
nemis, enchérit sur celui qui, en nous or-

donnant d'aimerceux qui nous aiment, sem-
blait permettre de haïr ou du moins de ne
pas aimer ceux qui nous haïssent.

Faire intervenir le Créateur dans les dis-

cours les plus familiers , l'invoquer à tout

propos, sans sujet ou pour des sujets sans
importance, jurer indistinctement., tantôt

par les créatures, tantôt par les idoles; ne
songer qu'à éluder la gravité du serment par
je ne sais combien de subtilités ou de sub-
terfuges, voilà , chrétiens, à quoi il s'agis-

sait d'obvier, eu égard aux Juifs, et à quoi
obviak admirablement le précepte qui leur

ordonnait dé ne jurer qu'à propos, en chose
vraie, par le Dieu véritable. Il les écartait du
parjure, en les pénétrant de l'énormité de ce

crime; car, mes frères , par le serment, on
prend Dieu à témoin , ou de la vérité de ce

que l'on dit, ou de la stabilité de ce que l'on

promet; on prend Dieu à témoin 1 oh 1 com-
ment exprimer tout ce que celte aclion ren-

ferme en soi de formidable 1 Voulez-vous
en effet savoir, et encore ne le savez-vous
point assez, mais voulez-vous savoir ce que
c'est que ce Dien dont, par le serment, vous
invoquez la justice? eh bien, demandez-le à

la fami 1 le quires'ta seule saine et sauve, durant
le déluge universel où s'engloutirent toutes

les autres; demandez-le à Lot préservé par
miracle du vaste embrasement qui dévora
Sodome et les autres villes d'alentour; de-
mandez-le aux Bcthsamitesdont un si grand
nombre fut frappé de mort pour avoir seu-
lement regardé l'arche sainte; demandez-le
aux Philistins dont cette arche redoutable ne
parcourait les villes que pour y multiplier
les fléaux.

Un nom rayonnait sur la tiare de l'an-

cien pontife : c'élait le nom que Moïse en-
tendit quand Dieu daigna d'un'seul trait ca-

ractériser son essence infinie. Il ne pouvait
être prononcé que par le grand prêtre, une
seule fois dans l'année, et les Juifs ne man-
quaient pas de se conformer à une loi dans
laquelle ils croyaient que Dieu n'avait eu
pour but que de distinguer des autres noms
que l'homme lui donnait, celui qu'il s'était

donné lui-même. Mais cette loi avait un
sens plus étendu, elle voulait surtout faire

entendre avec quel saisissement de crainte
on doit nommer, n'importe comment, celui
à qui seul l'existence appartient, et entre
les mains duquel il est horrible de tomber.

5a colère, dit le Psalmiste, a monté comme
un tourbillon de fumée , son visage a paru
comme la flamme, son courroux comme un
feu ardent ; il a pris son essor sur les ailes

des chérubins ; les nuées amoncelées for-
maient autour de lui un pavillon ténébreux
que l'éclat de sa face a dissipé. Le Seigneur
a tonné du haut des deux : sa voix a retenti
comme un orage brûlant ; tout à coup les

eaux ont été dévoilées dans leurs sources pro-
fondes, les fondements de l'univers se sont
ébranlés (Psal. XVII, 9 et seqq.) Or, mes frè-

res, pensez -vous qu'on puisse impunément
se jouer d'un Dieu pareil? pensez- vous
qu'on puisse impunément l'appeler en té-

moignage du mensonge? '

Je n'ose ici vous parler du crime qu'il

semble que l'Ecriture n'ose elle-même nom-
mer, à moins que ce ne soit pour en fixer

l'épouvantable châtiment : c'est celui dans
lequel la femme de Job voulait précipiter ce
grand homme ; c'est celui dont Sennachérib
et Nicanor furent si effroyablement punis;
c'est celui des vils adulateurs d'Hérode
Agrippa, et dont il fut à l'instant même châ-
tié pour y avoir intérieurement consenti....

Menez ^blasphémateur hors du camp dans
lequel il ne faut pasqu'on respire le mêmeair
que lui, et qu'il infecterait s'il y exhalait son
dernier soupir; que ceux qui l'ont ouï
mettent la main sur sa tête, se purgeant
ainsi de la part qu'ils ont eue plus ou moins
à son forfait, ensuite qu'il soit lapidé par
tout Israël. Je sais, chrétiens, qu'il existe

quelque différence entre le blasphème et le

parjure; mais que penser de celui-ci quand,
alors même qu'il est seul, on peut à peine
le distinguer de celui-là?

Le volume que lu vois, disait un prophète
à Zacharie, c'est la malédiction destinée à

fondre sur la terre; quiconque prend Dieu
à témoin sera jugé par ce volume, lequel

entrera dans la maison de celui qui jure à

faux, où il demeurera pour la consumer avec
le bois et les pierres. [Zach., V, 3, k.) L'ir-

révérence envers le nom du Très-Haut, fait,

dit le Sage, hérisser les cheveux et boucher
les oreilles. On ne peut contenir le frémis-
sement qu'on éprouve à l'aspect du méchant
qui ne -craint pas de se parjurer; car ou il

croit à la vengeance qu'il brave, ou il n'y

croit pas; s'il y croit, quelle démence que la

sienne 1 s'il n'y croit pas, quelle idée a-t-il

dès lors de soit Dieu? le regarde-t-il comme
une idole qui ne voit rien? ou bien, plus

sacrilège encore, veut-il se l'associer pour
complice? Or, en venir à un tel point, n'est-

ce pas vraiment un excès dont on a lieu do
présumer que les dénions ne sont pas capa-

bles; et celui qui n'en sentirait point toute

l'horreur, que pourrait-il désormais sentir, à

moins que ce ne fussent les tourments de
l'en 1er ?

Ah! chrétiens, plus je pense, d'un côté, à

l'énormité du parjure , de l'autre à la faci-

lité qu'an a de se parjurer, pi us j'admire

l'excellence du précepte de Jésus-Christ, qui

ne pouvait plus efficacement nous sauver de

ce crime qu'en nous ordonnant de ne jurer
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jamais, sauf pourtant les rares exceptions

qu'il nous donnera lieu de fixer. C'est ainsi

qu'on défend de marcher trop près d'un
précipice où l'on pourrait tomber au moin-
dre faux pas. Qu'a lait Jésus-Christ, par
son précepte? Il a ouvert devant nous un
chemin spacieux que nous pouvons suivre
sans péril en nous tenant éloignés de ses
bords ; pourquoi donc marcherions-nous le

long de ceux-ci, nous dont les pieds sont si

chancelants? Hélas ! notre langue a tant de
volubilité; elle est, dit saint Chrysostorne,
elle est placée en un lieu si glissant que
nous ne saurions trop pourvoir à la fixer

par la considération des dangers auxquels sa

mobilité nous expose. Pensons, chrétiens,
pensons à tant d éblouissements, à tant de
méprises, à tant de vaines conjectures, à
tant de calculs erronés, à tant de fausses
manières de voir, auxquels nous sommes
sujets, et nous conviendrons que nous ne
pouvons presque éviter le parjure qu'en
nous sevrant, autant qu'il est en nous, du
serment. Ahl si la seule crainte de proférer
une )>a rôle inutile a pu commander le plus
austère silence à des solitaires fameux, la

crainte de nous parjurer aurait-elle moins
d'ascendant pour nous empêcher de profé-
rer un serment quelconque ; donc il de-
meure évident que le grand art de ne pren-
dre jamais Dieu à témoin du mensonge,
c'est de ne le prendre jamais, s'il est pos-
sible, à témoin même de la vérité.

II a été dit aux anciens: Vous ne vous parju-
rerez point ; et moi je vous dis de ne jurer
d'aucune manière. (Ma///t., V, 33-3G.) Ce sont,
chrétiens, les propres expressions du Sauveur,
dont saint Jacques ne rabat rien et que tous
les Pères s'accordent à nous inculquer. En-
tendezsaint Cbrysostomeéclateren reproches
contre ceux qui exigent d'autrui un serment
qu'il leur est à eux-mêmes défendu de prê-
ter : Oui, vous qui obligez à une pareille

action votre frère, vous en êtes le meur-
trier, vous l'immolez sur l'autel même par
lequel il jure, et, pour un intérêt de pur
néant, vous perdez votre âme en perdant la

sienne. A quoi donc, à quoi pensez-vous en
mettant dans sa main l'Evangile? L'Evan-
gile 1 insensé, ne voyez-vous pas que vous
le faites jurer par la loi même qui défend le

serment? Tu veto legein prohibentein jurure
juramentum facis.

Et ne croyez pas, mes frères, que cette

belle doctrine fût, avant que le Sauveur l'eût

mise dans son jour, totalement inconnue
;

car les Esséniens, au rapport de Josèphe,en
étaient déjà les scrupuleux observateurs;
ils la gardaient ponctuellement à titre de
conseil, avant que le Christ en eût embelli
son code et exigé qu'on la gardât à titre de
précepte. Que dis-je? ah ! les païens même
l'avaient pressentie : nous la lisons dans les

écrits des plus célèbres d'entre leurs sages.
Pythagore, Epictète en faisaient de temps en
temps la matière de leurs leçons ; quelques-
uns même en avaient porté à un tel point

l'observance, qu'ils ne paraissaient devant
les tribunaux que pour y recevoir les aD-

plaudissements dus a leur véracité non com-
mune et y jouir du privilège qui les dis-

pensait d'ajouter le serment à leur témoi-
gnage qu'on n'avait pu jamais trouver en
défaut.

Que fait Clinias, condamné à une amende
qu'il peut, non en jurant faux, mais en ju-
rant vrai, se dispenser de payer? Il s'obstine

à ne pas jurer, dit saint Basile, agissant déjà
comme s'il eût été informé de la sainte loi

qui nous est imposée. 11 s'élève entre Ba-
silide et ses compagnons un différend que
ceux-ci ne veulent terminer que par le ser-

ment de celui-là : Qui? moi, jurer? A Dieu
ne plaise que j'en vienne à un tel excès; je
suis chrétien, par conséquent du nombre de
ceux dont le serment, à moins d'être forcé,

ne devraitjamais ouvrir la bouche. Héroïque
refus, qui incontinent lui mérita la palme
du martyre. Après tout, que peuvent ajou-

ter les serments à nos discours, quand notre
conduite est irréprochable? Elevés et formés
à l'école de la vérité incarnée, ne devons-
nous pas toujours la porter sur nos lèvres.?

et alors ce doit être évidemment assez de
notre parole; alors quel besoin aurions-
nous de l'enremise du serinent? Aussi n'en
voyons-nous presque aucune trace aux plus
beaux jours de l'Eglise ; une sincérité à

toute épreuve distinguait les premiers chré-
tiens ; étant toujours ce qu'ils devaient être,

ils se montraient toujours tels qu'ils étaient.

Ils ne juraient point, parce qu'ils avaient

les uns dans la franchise des autres, cette

pleine confiance que Jésus-Christ avait des-

sein d'établir par son sublime commande-
ment.

Jusqu'ici, mes frères, je me suis borné à

vous en faire admirer la perfection
; je n'ai

parlé que du ravissant spectacle qu'il offri-

rait s'il trouvait dans les chrétiens d'aujour-

d hui les vertus des chrétiens d'autrefois,

ou si une égale piété lui ménageait parmi
nous des observateurs non moins fidèles ;

mais, tel que je l'ai présenté, il suppose un
ordre de choses qui, malheureusement,
n'existe plus, et j'ai maintenant à prouver
que, sans rien perdre de sa force ni de sa

beauté, ou que, nonobstant son élévation,

il s'accommode, pour ainsi dire, à notre fai-

blesse, il s'adapte parfaitement à l'ordre de
choses qui existe. J'ai surtout, d'après ma
promesse, à la concilier avec l'ancien com-
mandement qui nous est tracé dans le Dé-
calogue. Or, je dis que si ces deux préceptes

ont l'un à l'autre des rapports d'opposition,

ils ont aussi l'un à l'autre des rapports de
convenance ; l'un permet le serment, l'autre

le proscrit : voilà en quoi le premier est eu
contraste avec le second ; mais ie second,
bien entendu, admet les exceptions que la

nécessité commande: je veux dire qu'en
certains cas il autorise le serment que l'an-

cien précepte autorisait. Voilà en quoi ils

sont concordants ; c'est par là que se fait

entre eux un rapprochement que le Sauveur
n'a pas manqué d'indiquer par la restric-

tion qui met son précepte en harmonie ave»

l'étal actuel du christianisme. Ainsi, ana-
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thème à ces novateurs qui, ne voyant dans
la défense évangélique de jurer que l'abso-

lue exclusion de tout serment, osent regar-

der tout serment, quelque juste ou pressant

qu'en soit le motii, comme illicite. Impru-
dents qui vont échouer contre l'écueil op-
posé à celui qu'ils évitent; ils frappent au
.surplus d'un mépris égal et la tradition et la

conduite des plus grands saints; ils font de
l'Evangile une lettre qui tue; ils en outra-
gent le divin auteur qui, lui-même, a si

bien fixé le sens de sa loi en nous donnant
l'exemple d'un serment dans sa réponse à

l'adjuration de Ccïphe.
Contentez-vous dédire : Cela est, cela ri est

pas, car tout ce qu'on dit de plus, vient d'un
mauvais principe. (Matth., V, 37.) Paroles re-

marquables, dont les premières font sentir ce
(]ui devrait suffire, les secondes, ce qu'il est

permis d'ajouter, quand les premières ne su-
ffisent point; et il s'ensuit : qu'on doit tou-
jours s'en tenir à la simple affirmation

;

"toujours, à moins que, par exception, on
ne soit forcé de passer outre, à cause de
l'improbilé des hommes, dont les uns sont
défiants ou lents à croire, et les autres men-
teurs ou dissimulés, c'est-à-dire à cause de
ce qui s'est glissé de mauvais parmi eux.

Les jurements, en effet, n'ont été mis en
crédit, qu'au défaut des bonnes mœurs, c'est

lorsqu'on n'a presque plus trouvé de té-

moignage assuré, parmi nous, qu'on a cru
levoir appeler la Divinité môme en témoi-
gnage ; et observez que le Sauveur ne dit

pas, que tout ce qui excède le oui ou le

non, soit un mal, il dit seulement, qu'un tel

excès vient du mal, non de celui qui jure,

mais de celui qui ne croit pas; de sorte que
bien que le serment soit vicieux, par sa
cnuse, il cesse d'être tel, dans les cas où il

n'est pas possible de s'en dispenser. Ajou-
tons qu'alors, il devient même un acte reli-

gieux ; ne fût-ce qu'en ce qu'il rend à la vé-
rité éternelle, un culte d'autant plus pur,
qu'il part d'un cœur affligé d'être forcé de
mettre en avant, une garantie aussi formi-
dable ; et c'est d'un culte pareil que saint

fêloi nous donna le pathétique exemple,
quand il ne répondit que par des larmes
aux instances qu'on lui faisait de jurer. Hé-
las ! n'ayant, sans doute, aucun droit d'en
être crus sur notre parole, et cependant
quelquefois vivement intéressés à l'être

,

comment pourrions-nous y réussir, si la

voie du serment nous était fermée ? Saint
Aihanase

, par exemple, comment aurait-il

dissipé les calomnies, dont on l'avait noirci
auprès de l'empereur Constance, s'il n'eût
pu jurer qu'il n'était coupable en rien de
tout ce donton l'accusait? Voilà pour les ser-
ments otl'erts,et quant aux serments exigés.

Figurez-vous un instant la désolante per-
plexité où se trouvait saint Sophrone, ne
pouvant quitter son troupeau et voulant
tenter néanmoins un dernier effort contre
l'impiété qui se propageaitde plus en plus ;

il confie ce difficile soin à l'un de ses plus
doctes collègues. Ah! s'il n'eût fallu s'en
tenir qu'à des protestations, Sophrone en

recevait de la part d'Etienne, auxquelles on
ne conçoit pas qu'on pût ne pas céder; mais
ce n'était point assez pour garantir solide-
ment les grands intérêts que le premier
mettait dans les mains du second; Abraham
ne se contenta pas des protestations d'Elié-
zer, il en exigea un serment. C'est aussi un
serment que Sophrone exige d'Etienne, et

quel serinent 1 ils ont déjà tous deux gravi
le Calvaire, sur lequel ils suivent pleins de
foi les pas du Sauveur, pour s'arrêter dans
le lieu même où sa croix fut plantée
C'est ici que je voulais vous emmener, ici,

où les Juifs firent couler le sang qui tombe
sur eux et qui tombera sur vous, si vous
faussez la parole qu'il va cimenter; jurez-
moi donc, par la rédemption qui se con-
somma sur cette montagne, que vous abor-
derez Honorius

;
que, s'il le faut, vous lui

résisterez en face, comme autrefois Paul à
Céjhas ; que vous défendrez hautement con-
tre lui la doctrine antique. Ainsi parla saint

Sophrone ; or, ôlez à ce grand évêque io

droit d'exiger le serment qu'il obtient,

comment calmer les alarmes de son zèle ?

ou quel gage aura-t-il de la fidélité de son
envoyé?
Ce n'est pas tout, chrétiens, il est nombre

de circonstances, où pour que la parole

humaine qu'on y fait intervenir ait un de-
gré de vigueur suffisant, le serment doit la

corroborer, c'est par le serment que les rois

s'engagent à protéger les peuples, à conser-

ver leurs droits, leurs privilèges, leurs usa-

ges respectifs; c'est le serment que les rois

exigent à leur tour, pour l'intérêt, le bon
ordre ou la sûreté de la patrie. Voyez-vous
ces grandes assemblées, dont les membres
animés d'un même esprit, n'ont pour but
que la prospérité de l'Etat? eh bien, c'est

un double serment qui les a liés et à ,1a

nation qui les envoie et au souverain qui
la gouverne ; c'est le serment qui nous ré-

pond, là de l'intégrité du magistrat; plus
loin du généreux dévouement du guer-
rier; c'est le serment qui veille au patri-

moine de l'orphelin, et qui lui ménage un
second père dans le tuteur que les lois ou
le sang ont désigné. David 1 Jonathasl vous
que tant de hauts faits illustraient, c'est un
serment, qui, de vos grandes âmes n'en fit

qu'une ; il vous fondit, pour ainsi dire, en
un seul homme; inspiré par l'enthousiasme

de l'amitié, il partit du fond de vos cœurs,
à la manière d'une explosion, et il n'en fut

jamais ni de mieux gardé, ni de plus fécond

en heureux fruits. Que vous dirai-je encore,

mes frères, c'est le serment qui garantit les

alliances ou les traités entre les couronnes,
les capitulations des places, les trêves ou les

armistices durant la guerre, la libertédu com-
merce durant la paix, en un mot, toutes les

conditions qu'on stipule dans les contrats

de grande importance ; on doit prêter le ser-

ment, quand ouest interrogé en justice,

quand il s'agit du bien commun, de la tran-

quillité publique, ou encore, du salut du
prochain; et tant s'en faut qu'il blesse alors

eii iicn le beau précepte dont nous portons,
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qu'au contraire il en esl l'accomplissement
littéral.

Voici donc, en dernière analyse, à quoi se
réduit ladoctrine de Jésus-Christ: elle tend
h faire envisager le serment comme une
chose à redouter, non comme une chose à

désirer, à laquelle par conséquent on ne
doit pas spontanément se porter, mais se
laisser entraîner malgré soi ; c'est un remède
à la faiblesse humaine, il faut donc en user
avec la modération, dont on use des remè-
des relatifs au corps ; le Sauveur ne l'a si

expressément défendu, que pour en rehaus-
ser la majesté, ou pour nous inspirer les

sentiments
, qui sont faits pour l'aborder,

quand il doit avoir lieu. Ce n'est pas d'ail-

leurs à la crainte, c'est à l'amour qu'il adresse
le commandement nouveau, c'e.-t a l'amour
qu'il en a confié l'observance; à l'amour,
qui sait si bien discerner les moments où
la loi doit se taire, en saisir le véritable es-

prit, fixer les exceptions dont elle est sus-
ceptible; et, si je puis dire ainsi, ne la violer
en apparence, que pour mieux la garder
en effet. Vous venez de voir, mes frères, de
quelle importance, et combien redoutable,
est le serment. Voyons maintenant les con-
ditions dont il doit être revêtu.

DEUXIÈME PARTIE.

Il est écrit : Vous jurerez avec vérité, avec
jugement, uvecjustice, en disant : Xivelc Sei-

gneur. (Jer., IV, 2.) La vérité, le jugement,
la justice, doivent donc accompagner tout

jurement pour qu'il soit dans l'ordre et mé-
ritoire devant Dieu; premièrement, la vé-
rité, car, ce n'est que pour l'honorer, et lui

rendre gloire, que le serment doit avoir
lieu: il n'a point d'autre but„que de la faire

pleinement connaître, et même on ne peut
justifier un aussi violent moyen de la dé-
couvrir, que, parce qu'en le mettant en œu-
vre, on la tera sortir de son secret, pour se

montrer à nu, telle qu'on la cherche, ou
qu'il est urgent d'en être informé. N'en
doutez pas, chrétiens, on l'exige a tout prix

de celui qui jure, il doit l'avouer, à quel-

que péril qu'il s'expose ; par la sincérité de
son aveu, s'exposât-il même au péril de
perdre la vie.

Je sais qu'on a osé enseigner, que, lors-

qu'on ne peut dire la vérité sans qu'il en
résulte la mort, on est dispensé de la dire,

ou que du moins, le précepte qui nous y
contraint n'oblige point sous peine de pé-
ché mortel. Maxime faussé, qui en établis-

sant un seul cas, dans lequel il est permis
de trahir la vérité, semble presque autori-
ser, ou même autorise en effet à la trahir

toujours. Oui, chrétiens, si l'on peut sans
crime en venir à un faux serment, par ap-
préhension de la mort, dès lors il sera vrai

«jue Dieu n'est point préférable à tout, il

sera vrai qu'on doit craindre encore plus

ceux qui ne perdent que le corps, que celui

qui pour toujours perd à la fois le corps
et l'âme; or, est-il rien de plus directement
contraire, je ne dis pas seulement à l'Evan-
gile , mais h celte morale universelle et

commune que tous les hommes professent
de concert et comme par instinct?
On ne peut donc,|chrétiens,rien excepter;

il faut quoi qu'il en arrive, exprimer sans
détour au dehors tout ce que la conscience
dicte au dedans; il faut s'interdire parcon-
séquent les termes ambigus, les mots équi-
voques ou à plusieurs ententes; connue
aussi, toute réserve ou restriction qui don-
nerait au serment un autre sens que celui
sur lequel on compte, et qui se présente
naturellement, à moins, en effet, d'avertir
de la valeur, ainsi que de l'étendue que
nous donnons à nos expressions, altérer
l'une ou restreindre l'autre intérieurement,
avec dessein d'induire en erreur nos sem-
blables, c'est nous parjurer, c'est encourir
la malédiction dont l'Ecriture frappe les

cœurs doubles, c'est avoir un poids et un
poids, c'est imiter celui qui fait circuler une
monnaie mensongère, c'est rompre l'intelli-

gence qui doit régner entre la langue et le

sentiment, c'est intervertir l'usage de la pa-
role, présent du ciel, dont nous n'avons été

enrichis que pour la man itération de nos
pensées, et dont on ne peut faire un plus
coupable abus, qu'en le faisant servir à trom-
per le prochain.

Chrétiens, ne remarquez-vous pas avec
quel franc abandon le laboureur jette dans
son champ le grain producteur de la mois-
son prochaine? eh bien, ainsi devons-nous
jeter dans le cœur d'autrui, le froment de la

vérité; il faut que cette radieuse vérité se

fasse jour comme d'elle-même , libre de
toute entrave, et sans aucuns de ces pallia-

tifs qui ne font que l'offusquer ou la dé-
grader; il faut qu'elle s'écoule, par notre
bouche comme une onde limpide par son
canal. La troubler , pour peu que ce

soit, en y mêlant quelque teinte de men-
songe, c'est le crime du méchant, qui em-
poisonne la source où son voisin doit venir
se désaltérer. O Dieu ! quel est l'homme
qui sera reçu dans votre tabernacle? que!
sera l'habitant fortuné de votre montagne
sainte? si ce n'est celui qui ne parle point
avec artifice

,
qui déteste les moyens con-

traires à une noble sincérité; qui, forcé de
recourir au serment, déploie en le prêtant
son âme tout entière, et qui ne trompe ja-

mais le prochain par des paroles insidieu-

ses : Qui jurât prooeimo suo et non decipit.

(Psal. XIV, k.)

Que ferons-nous, disait saint Augustin,
où irons-nous ? où nous cacherons-nous,
pour nous mettre à couvert du courroux de
la vérité, nous qui sommes assez hardis

pour l'attaquer de front et l'interpeller

contre elle-même? quoi, mes frères, est-ce

que nous pourrions ignorer qu'il ne peut
jamais être permis, qu'on ne doit jamais
conseiller de mentir? Or, qu'est-ce qu'une
restriction mentale, sinon un pur mensonge
infernal? défendue , alors même qu'on ne
jure pas, à combien plus forte raison elle

doit l'être, quand elle accompagne le ser-

ment. Et cela, quelque plausible ou officieux

quefusse le motif de celui-ci. Quelque grand
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avantage temporel ou spirituel qu'on pût

s'en promettre, puisque n'avoir pour l'ob-

tenir, cet avantage, d'autre, moyen que le

parjure , c'est évidemment n'avoir aucun
moyen. Croyez-vous que le parjure, sciem-
ment commis, fût-ce même en faveur de l'E-

glise ou de la foi, soit un péché mortel?
Voilà ce que le saint concile de Constance
faisait souscrire affirmativement, par ceux
qu'on soupçonnait de tenir encore à quelques
uns des articles de Wicleff.

Et certes, en nous disant de fuir toute

apparence du mal , Dieu nous dit, consé-
quemment, que l'exercice même de la vertu

doit cesser pour peu qu'il ait besoin de la

concurrence du vice ; car, qu'est-ce qui nous
rend vraiment coupables, sinon la volonté de
pécher? or, cette volonté n'est pas équivoque
dans ceux qui disent : Faisons un mal, afin

qu'il en résulte un bien; saint Paul, à qui
des calomniateurs attribuaient celte maxime,
ne daigna pas même la réfuter : Ceux qui la

débitent, dit-il , se condamnent ouverte-
ment, ils font Dieu contraire à lui-même, ils

en font un législateur inepte et sans pré-
voyance, qui aurait Imposé des lois dont on
ne pourrait garder les unes que par la vio-
lation des autres; loin donc, loin de nous
tous ces raffinements tortueux d'une morale
antichrétienne, Il est un point au delà du-
quel on porte atteinte à la vérité. Eh bien,
ce doit être pour nous un point d'arrêt ; no-
tre unique devoir est d'en demeurer là, un
pas de plus nous rendrait coupables.

Eléazar n'aima-i-il pas mieux mourir que
de donner lieu par une feinte, de penser
qu'il eût mangé des viandes proscrites sans
qu'en effet il en eût mangé? Combien de
fois n'a-t-on pas sollicité les martyrs défaire
extérieurement ce qu'on leur demandait
bien qu'intérieurement, ils le refusassent?
expédient affreux, dit Tertullien, suggéré
par l'ange pervers qui, ne pouvant corrom-
pre les chrétiens, s efforçait de les séduire.
Hélas 1 on n'est que trop lécond en moyens
de se soustraire aux maux qu'entraîne après
soi l'amour de la vérité 1 Une certaine crain-

te de Dieu fait qu'on ne l'offense point sans
prétexte ou du moins sans se préparer quel-
que excuse ; on ne se résout à agir contre
les mouvements d'une conscience droite,

qu'en se faisant peu à peu une conscience
oblique, bientôt on en vient à se persuader
que ce qui est le plus commode est aussi le

plus juste; qu'on peut pratiquer sans dé-
plaire à Dieu, ce qu'on ne saurait omettre
sans déplaire aux nommes qu'alors même
qu'une réticence altère en quelque sorte la

vérité, on peut se la permettre officieuse-
ment, qu'enfin dans un serinent quelcon-
que, on n'est point lié par les paroles,
qu'on n'est lié que par l'intention; or, voyez
où peuvent mener de tels principes? voyez
où ils nous ont menés? et croirait-on que des
chrétiens aient pu les enseigner, ou s'en
laisser éblouir quand ils ont été repousses
avec tant d'borreur par les païens mêmes ?

Oui, deux prisonniers sur les dix envoyés à
Rouie pour traiter de la rançon de tous,

crurent s'être dégagés du serment qu'ils

avaient fait de retourner dans le camp en-
nemi, parce que, de suite .après en être sor-
tis, ils avaient pris la subtile précaution d'y
rentrer; or, on sait avec quel mépris ils fu-
rent accueillis du sénat, qui les renvoya
chargés d'opprobre, là où leur serment les
rappelait.

On n'est lié que par l'intention ! Eh bien 1

soit; mais alors il faudra justifier les pusil-
lanimes évoques de Rimini, qui, tout atta-

chés qu'ils étaient au symbole de Nicée, ap-
prouvèrent néanmoins une formule qui l'al-

térait; il faudra justifier le pontife encore
plus répréhensible qui, bien que professant
dans son cœur la foi d'Athanase, se rangea
du côté et prit part à la haine des persécu-
teurs de celui-ci ; il faudra justifier les

chrétiens connus sous le nom flétrissant de
libellatiques, lesquels obtenaient des écrits

où l'on déclarait qu'ils avaient sacrifié aux
idoles, sans que pourtant ils leur eussent
sacrifié; il faudra justifier cet impie Ebroïn,
qui, n'osant jurer à faux par les restes sacrés
dont il redoutait la présence, ne se faisait

aucun scrupule d'étendre sa main sur le

tombeau d'où il avait pris soin de les faire

enlever. Enfin, il faudra justifier.... Mais ici

l'indignation étouffe ma voix; je ne puis que
me taire en pensant aux désordres sans fin que
la direction d'intention ou les restrictions
mentales ont introduits en les autorisant.

Toutefois, chrétiens, avançons, et pour
passer à la seconde condition du serment,
ajoutons qu'il faut le faire avec poids et ma-
turité, c'est-à-dire avec tout le discernement
qu'exige de notre part une œuvre que nous
avons tant d'intérêt à bien faire et où la

moindre négligence peut amener les plus
sinistres résultais. Voulez-vous que le lien

du serment ne vous porte aucun préjudice?
Que li lumière marche devant, vous, dit
saint Ambroise, ayez recours à l'œil d'au-
trui si le vôtre est peu clairvoyant; préparez
votre âme avant le serment, puisqu'il faut
que vous la prépariez avant la prière. Ah! si

vous preniez pour ne pas trahir la vériléàuiint
de soins que vous en prenez pour la trahir

quand il s'agit de colorer ou d'accrédileravec
quelque adresse un mensonge vous auriez,
si je ne me trompe, apporté au serment l'at-

tention qui doit le précéder. Au reste, chré-
tiens, j'aime à croire que les parjures mé-
dités de sang-froid ou commis avec délibé-
ration ne sont pas communs, mais combien
sont communs ceux que la précipitation fait

commettre 1 Je ne parle pas de ces jurements
all'reux qui ne souillent que trop souvent la

bouche paternelle, toujours si prompte à
charger de malédictions des enfants que peut-
être une parole onctueuse et douce ou une
correction grave rendrait dociles. Je ne parle
pas non plus de ces jurements avec tant do
scandale prodigués dans des conversations,
où, sans y penser, mais non sans offenser
Dieu, on jure à chaque parole son Christ,

sa foi, son âme, son salut ;
jurements que

l'habitude aggrave au lieu de les excuser,
et dont, pour peu qu'on pensât à l'oreiite
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jalouse qui les entend, on viendrait à bout,

comme saint Augustin, de se préserver. Je

parle de ces jurements exigés ou offerts qui,

de notre aveu, demandent au moins quel-

que application et auxquels pourtant nous
n'en donnons aucune. Hélas 1 à peine on
s'informe des faits qu'il s'agit d'attester, à

peine on songe à se recueillir, à rentrer

quelque temps en soi-même, à se pénétrer

surtout de la grandeur du nom qu'on va in-

voquer; nous cédons à la première impul-
sion, un rapide aperçu nous fixe et la moin-
dre lueur nous tient lieu d'un plein jour.

Nousjurons, tantôt sur le témoignage d'au-

trui, tantôt malgré les ténèbres où le doute
nous tient plongés; presque toujours sans
fondement ou par des motifs imaginaires :

est-il besoin d'une vérité qui n'a pas besoin
de preuve ou que telle autre preuve que le

serment pourrait établir, c'est à un serment
qu'on a recours; s'agit-il d'un point indécis

qu'on est libre de croire ou de ne croire pas,

et qui par cela seul ne peut donner la moin-
dre prise au serment, c'est encore un ser-

ment qu'on prononce. O Dieu 1 que d'appels
à votre justice, que de provocations de votre

vengeance, que de mains levées vers vous,
que de bouches ouvertes pour vous prendre
à témoin et qui ne font que fixer vos re-

gards, qu'attirer vos châtiments sur autant
de parjures.

Dirai-je ici les malheurs et les regrets
dont les serments irréfléchis ont été la cause?
Voyez, pour n'en rappeler qu'un seul exem-
ple, voyez dans quel embarras l'inconsidé-
ration de Saiil jeta les Israélites ! Sans tenir

le moindre compte de tout ce qu'un long
combat leur avait coûté de fatigues, sans
examiner jusqu'à quel point des mets abon-
damment offerts pouvaient tenter des hom-
mes pressés par la faim, il jure de faire pé-
rir ceux de son armée qui auront mangé
avant le soir; ordre inique et sanglant. En
l'Ûl-il jamais de plus mal conçu, en fût-il ja-

mais cle plus téméraire? mais aussi en fût-

il jamais de [il us fatal à celui qui l'avait pro-
féré ? Hélas! son propre fils, le vaillant Jo-

nathas en fut innocemment le seul infrac-

teur, et ce héros allait être immolé si on ne
l'eût arraché à une peine avec tant d'indis-

crétion décernée.
Je pourrais, chrétiens, insister encore sur

l'intérêt que nous avons à bien peser cha-
cun de nos serments, mais quel succès au-
rais-je lieu d'attendre en un temps où l'on

se vante d'en faire un jeu et où ce lien, qui
devrait être si sacré, est censé ne plus l'être ?

Hélas! nous le comptons pour si peu, nous
en avons tellement atténué l'influence, nous
l'avons fait tant dégénérer de- sou institu-

tion, que, n'ajoutant plus rien au poids d'une
affirmation quelconque, c'est presque un ri-

dicule que de l'employer, tant c'en serait

un autre que d'en faire l'objet du plus léger

examen. Et quelle attention pourrait-il mé-
riter de la part de ceux qui ne tiennent plus

à la grande idée sur laquelle il repose?
quelle attention pourrait-il mériter de la

l'art de ceux qui blasphèment en méconnais-

sant le Dieu qu'ils y font comparaître? quelle
attention enfin pourrait-il mériter de la part

de ceux aux yeux desquels la religion n'est

plus rien, ou qui se font, disent-ils, une re-

ligion à leur gré, une religion par consé-
quent propice au parjure, toutes les fois que
le crime entrera dans les calculs de leur in-

térêt personnel. Oh ! comment avons-nous
pu descendre à ce dernier degré de malice,
et que sera-ce de nous, dans quel abîme
allons-nous tomber si nous ne revenons
promptement sur nos pas ?

Reste maintenant, chrétiens, à exposer la

dernière condition du serment, qui veut
qu'on le fasse avec toute justice, car il faut

tenir ce que l'on jure, et l'on ne peut tenir

que ce qu'il est permis de promettre. Quand
on a, dit saint Grégoire, eu le malheur de
s'engage-r par serment à commettre quelque
crime, il faut rompre à tout prix le serment,
soit parce que le nom de Dieu ne saurait être

un lien d'iniquité, soit parce qu'il serait ab-
surde qu'on pût s'imposer l'obligation d'être

injuste. Héroue, en effectuant ce qu'il avait

criminellement juré, n'en devint que plus
criminel , successivement trompé, d'abord
par le rapide élan d'une passion aveugle,
ensuite par le faux honneur qu'il attachait à

ne pas rendre vain ce qu'il croyait avoir pro-
mis. Jurer la mort d'un ennemi ou bien de
s'en venger, de le poursuivre sans pitié, de
ruiner sa fortune ou sa réputation, c'est se

parjurer; en venir aux effets, c'est se par-
jurer encore plus, c'est prétendre honorer la

sainteté du serment par des crimes, ou bien,

si j'ose le dire avec un docteur, c'est vou-
loir pratiquer pieusement l'impiété. Tels ou
a vu des conspirateurs s'obliger par serment
de s'entre-soutenir dans leurs complots ho-
micides et s'applaudir alors d'avoir scellé du
sceau de la religion les forfaits qu'elle ab-
horre le plus. Putant sceleru etiam religiose

facturos. O prince ! ne parlez plus d'un ser-

ment que vous auriez dû vous interdire;
que la parole que je vous adresse obtienne
de vous ce que celle d'Abigail obtint d'un
grand roi. Sachez que rien n'est plus agréa-
ble à Dieu que de corriger le mal où l'on a

cru bien faire ; sachez surtout qu'il est des
cas où la loi même de la fidélité nous force

en quelque sorte a être infidèles. Ainsi par-
lait saint Ambroise à Théodose, en Je con-
jurant de révoquer le serment cruel pro-
noncé contre la ville d'Antioche.

Disons-le donc, chrétiens, excepté l'injus-

tice qui rend nul un serment, il n'y a rien

qui doive ni qui puisse empêcher de le te-

nir quand il ne blesse point la justice. L'E-
criture est formelle en mille endroits sur ce

point, qui d'ailleurs fait partie évidemment
de la législation naturelle. On ne jure, en
effet, par une chose immuable que pour
faire sentir que ce que l'on jure ne chan-
gera point, rendu fixe autant s'il se pouvait
que la chose attestée, par conséquent à l'abri

de toutes les variations dont on pourrait
nous soupçonner capables. Ah! si jamais on
a dû se croire autorisé à violer un serment,
c'est sans doute h violer relui que lesGabao-
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nites extorquèrent par fraude ou bien celui

qu'une violence injuste arracha à Sédécias.

Or, ces deux serments en furent-ils moins
obligatoires ? Jugez de la fidélité due au pre-

mier par le fléau dont tout Israël fut frappé

longtemps après qu'on l'eût enfreint; et

quant au second, voici, chrétiens, ce que
le Seigneur lui-même en a dit en mena-
çant de tout son courroux celui qui venait

de le violer. C'est un traité fait avec moi
que Sédécias a rompu en rompant le traité

fait avec Nabuchodonosor, mon nom inter-

venu pour leconsolider me l'a rendu propre,

c'est à moi qu'il appartient : Fcedus mewn (Isa.

LIX, 21) ; c'est doncmoi que ce prince a per-

sonnellement outragé, moi dont, sans respect

pour la majesté de mon être, il a rendu vaine

la garantie. Eh bien 1 je ferai fondre sur lui

son serment, et tous les transfuges qui l'ont

suivi tomberont sous le glaive, afin qu'on
sache que c'est moi qui ai parlé. C'est à Ba-
h.vlone qu'il en sentira tout le poids. Tant
il est vrai, conclut saint Jérôme, que c'est

bien moins celui à qui nous jurons que ce-

lui par qui nous jurons que nous devons
considérer dans nos serments. Non conside-

randum cui sed pcr quemjuraveris.
Oh 1 que n'eurent-ils présent à leur sou-

venir un exemple aussi effrayant, les princes
qui, vers le milieu du xv* siècle, conclurent

avec Amurath une trêve de dix ans ! que ne
fermèrent-ils l'oreille aux perfides sugges-
tions de ces politiques abhorrés qui, n'ad-

mettant que la raison d'Etat pour règle, la

font supérieure à toute considération, quand
même elle aurait à franchir les limites les

plus sacrées ou à méconnaître les droits les

plus forts. Trop jeune pour avoir eu le

temps de se façonner au parjure, Ladislas

résistait encore, encore la sainteté du ser-

ment parlait à son cœur; mais que ne fit-

on pas pour le séduire? Tous les motifs qui
éblouirent Sédécias furent mis en avant; on
ne manqua pas de prétextes : et le recouvre-
ment des provinces usurpées, et l'intérêt

de la religion chrétienne, et surtout le favo-

rable moment de fondre à l'improviste sur
le territoire d'un ennemi qui avait porté ses

armes ailleurs; enfin, pour frapper un der-
nier coup, on allégua le peu de cas à faire

d'un serment qui allait être déclaré nul. Dé-
claré nul, par qui? à moins que ce ne fût

par un Dieu supérieur en puissance à celui

qu'on a invoqué ? Hélas 1 on ne prouva que
trop que malgré la dispense le serment exis-

tait encore, devenu entre les mains d'Amu-
rath comme un marteau, sous lequel furent

écrasés ses violateurs sacrilèges. « O Christ 1

ai-je pu trop me fier à tes disciples? Voici
le serment qu'ils ont fait en ton nom. C'est

donc, c'est donc à toi de venger ta cause en
vengeant la mienne. » Tels sont les terribles

mots que de rang en rang faisait retentir l'in-

fidèle, et l'on sait de quel 'désastre épouvan-
table ils furent suivis.

O Christ ! dirai-je ici moi-même, en finis-

sant, où sont tant de serments que vos dis-
ciples auraient dû garder? où est le plus
inviolable de tous ? où est celui de leur bap-

tême ? Ecoutez, chrétiens, et tremblez. Nous
lisons dans saint Grégoire que de son temps
encore il s'opérait aux tombeaux des mar-
't.yrs des miracles éclatants, lesquels ne ten-
daient pas moins à remédier aux maladies
de l'âme qu'à celles du corps; les pécheurs
de tout genre y accouraient de partout, et

souvent l'esprit de componction descendait
sur eux

;
presque tous en devenaient meil-

leurs ; ceux-là mêmes que le démon obsédait
ne visitaient jamais les saints tombeaux sans
être pleinement guéris. Dœmoniaci veniunt
et curantur. Les parjures seuls s'y endur-
cissaient davantage, les parjures seuls y
étaient plus puissamment tourmentés. Per-
juri veniunt et a dœmonio vexantur. Mais
quoi! n'y aurait-il plus de rémission pour
le parjure? serais-je donc venu fermer la

porte au repentir, moi dont le ministère n'a

pour but que de l'exciter et surtout de l'en-

courager par l'espérance du pardon, quelque
énorme que soit le crime à réparer, il n'en
est point sans doute de plus grand que de
prendre Dieu à témoin du mensonge; mais
tout grand qu'il est balancerait-il l'immense
contre-poids d'un Dieu mort pour l'expier?

tout grand qu'ilest, n'a-t-on pas dans le sang
versé du haut de la croix un prix qui sur-

abonde? tout grand qu'il est, pourrait il bor-
ner une miséricorde encore plus grande?
une miséricorde, en un mot, infinie, qui, à
l'instant même où le regret suit l'offense,

oublie en entier celle-ci pour accorder tout

à celui-là. ODieu ! vous me remettrez mon
péché, par cela seul qu'il est grand. Voilà
ce que vous devez dire avec la douleur du
Psalmiste, et dès lors vous repousserez dans
l'amertume de vos cœurs tant de serments
injustement faits et plus injustement gardés,
tant d'autres justement faits, mais sacrilége-

ment violés; dès lors, réglant sur l'Evangile

votre conduite à venir, vous mettrez sur vos
lèvres un sceau de circonspection, vous ne
jurerez point, ou si vous jurez, ce ne sera
qu'à propos, avec vérité , avec jugement,
avec justice, pour sanctifier dans vos ser-

ments le nom de Dieu. Ainsi soit-il.

DISCOURS XIX.

ÉDUCATION PES ENFANTS.

Et adduxit eum in domum Domitii in SHo
;
puer aulem

erat infantulus. (I lieg., 1, 2-ft.J

Anne conduisit son (ils dans la maison de Dieu à Silo où
l'enfant était encore très-petit.

Toutes les fois, chrétiens, que l'Ecriture

se plaît à remonter jusqu'à l'enfance des
grands hommes, ou plutôt des grands saints

que le Seigneur destine à figurer dans l'his-

toire de son peuple , elle se plaît aussi à

nous les montrer, tels que Jean-Baptiste ou
Samuel, doués de ces talents heureux qui
devaient leur donner tant d'ascendant sur
leurs contemporains, et les rendre si supé-
rieurs à leur siècle; elle se plaît, dis-je, à

nous les montrer confiés à des parents ver-
tueux, croissant en âge ainsi qu'en sagesse

à ki faveur des soins paternels, annonçant

déjà ce qu'ils seront un jour, soit par leur
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zèle à s'avancer dans la carrière qu'ils ont à

fournir , soit par leur correspondance h la

sainte culture qu'on sait à propos leur don-
ner; de sorte que c'est vraiment un double
modèle que l'Esprit-Saint propose à l'imita-

tion, tant de ceux qui doivent diriger que de
ceux qui doivent être dirigés; ii a voulu
tracer aux uns ainsi qu'aux autres, de gran-
des leçons, et ces grandes leçons il ne les

accompagne de grands exemples que pour
mieux nous faire sentir combien de la vi-

gilance des parents, combien de la docilité

des enfants il peut résulter de bonheur pour
chaque famille, en portant le gouvernement
domestique à son plus haut point de perfec-

tion.

Mais, comme un sein discours ne pourrait
à la fois embrasser et les devoirs des en-
fants envers les pères, et les devoirs des pè-
res envers leurs enfants, renvoyant à un au-
tre jour le soin de vous bien développer les

premiers, je me bornerai aujourd'hui à vous
développer les derniers; c'est de l'éduca-
tion, mais de l'éducation chrétienne des en-
fants queje vais parler, et pour autant qu'il

est en moi, remplir mon dessein avec quel-
que succès, je vous en ferai d'abord sentir

l'extrême importance, ce sera la matière de
mon premier point. Ensuite je vous en indi-

querai les moyens, ce sera la matière de mon
second point, et tout le plan de cet entretien.

Esprit - Saint , aplanissez devant moi les

difficultés de mon sujet, donnez à votre mi-
nistre ces paroles douces , touchantes et

.persuasives qu'il n'appartient qu'à votre

grâce de faire prospérer, qu'elles transfor-

ment en autant de parents fidèles à remplir
leurs sublimes fonctions, tous ceux qui jus-

qu'ici ne les ont, hélas! que trop négligées;

je vous le demande par l'intercession de celte

Vierge incomparable qu'on peut, sans con-
tredit, proposer pour modèle à toutes les

mères, comme son adorable Fils doit être

proposé pour modèle à tous les enfants. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Si, pour remplir à l'égard de vos enfants,

les obligations qui vous sont imposées, il

vous sulfisait, mes frères, de les aimer, j'au-

gure trop de votre cœur pour le croire étran-

ger à ce sentiment, et je ne viendrais pas
vous parler d'une éducation pour laquelle

vous auriez tout fait en cédant à celui de vos
penchants le plus impérieux comme aussi le

plus doux; car enfin, quoi qu'on dise de ta

dureté de ce siècle, il est peu de ces parents

apathiques ou cruels qui, trompant le vœu
de la nature, regardent sans émotion comme
sans intérêt les.tendres rejetons qui croissent

autour d'eux, et que deviendrait la société si

chacun de ses membres naissants ne trouvait

dans les auteurs de ses jours qu'une indiffé-

rence marquée, au lieu de cet amour que
par tant d'endroits il doit inspirer? Mais cet

amour que tout homme porte avec soi, trop

commun, dit saint Augustin, pour s'en faire

un mérite, et qui tout au plus n'est qu'un

besoin de votre cœur; cet amour, dis-je, ne

saurait pleinement vous acquitter envers vos
enfants. Hélas 1 souvent leur éducation n'a

pas à vaincre de plus grand obstacle, et ce
n'est qu'au préjudice du plus saint des de-
voirs qu'on s'abandonne à son impulsion :

en quoi, d'ailleurs, serait-il ditl'érent de la

haine, si comme, ou peut-être plus que celle-

ci, il accélère la perte des familles ; si les

mêmes désordres en sont la suite, s'il expose
aux mêmes dangers, s'il vous rend égale-
ment criminels ; si, vous armant du même
glaive, il vous fait achever sur vos enfants
l'exécrable immolation dont parie l'Ecriture,

d'autant plus funeste qu'il est aveugle. Ah!
chrétiens, c'est contre lui surtout qu'il faut

vous prémunir, puisqu'il ne ferme que trop
vos yeux sur l'importance (\es fondions pa-
ternelles. Apprenez-donc à les connaître au-
jourd'hui, ces fonctions ; sachez à quelle con-
dition vous êtes pères, et jugez de la gran-
deur de la tache que vous avez à remplir
par le triple aspect sous lequel vous de^ez
envisager vos enfants. C'est Dieu qui vous
a confié vos enfants en dépôt, ils sont l'es-

poir de la société ou de la patrie ; votre bon-
heur dépend des fruits que vos soins pour
eux leur feront porter : trois motifs qui tous
concourent à établir l'importance du devoir
dont il s'agit de vous entretenir.

C'est Dieu qui vous a confié vos enfants
en dépôt. Dieu par qui seul tout existe et se
conserve; Dieu qui souffle où il veut et quand
il lui plaît la vie ou la mort; Dieu qui exerce
un domaine absolu sur toutes les généra-
tions, qui les ordonne, les enchaîne, les

perpétue et les multiplie à son gré, donnant
en dépôt la génération naissante à celle qui
la précède, établissant de l'une à l'autre une
intime correspondance pour lier ainsi tous
les âges, et démontrer que de lui seul dérive
toute paternité : Ex quo omnis paternitas.
{Ephes., III, 15.)

Vos enfants ne vivaient pas encore, et il

fixait leur nombre, il marquait leur place, il

comptait leurs jours, il les appelait par leur
nom; c'est avant de les former dans le sein
maternel qu'il mesurait les talents qui se-
raient leur partage, qu'il aplanissait devant
eux leurs sentiers; regardant les uns dans
sa miséricorde, comme Jacob, et les autres,

dans sa justice, comme Esaù ; les suscitant
quelquefois contre toute espérance, et quel-
quefois les refusant malgré tout espoir; fécon-
dant la stérilité même; accordant à Sai a ce que
Michol demande en vain; n'exauçant les

vœux de Rachel qu'après ceux de Lia; tantôt

moissonnant autour d'une t'ge orgueilleuse
les nombreux rameaux qui faisaient sa gloire,

et tantôt destinant celui que le glaive allait

retrancher, à devenir le père d'un grand peu-
ple. Si, telle qu'une vigne abondante, votre
épouse, au gré de vos désirs, a multiplie les

fruits d'une sainte union, si vosyeux satisfaits

voient vos enfants, comme autant de jeunes
oliviers.se ranger autour de votre table, quel
autre que Dieu vous aurait préparé ce bon-
heur? N'est-ce pas à lui que vous vous adres-

sâtes lorsque, craignant de mourirsans posté-

rité, aussi triste que la mère de Samuel, vous
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demandâtes avec tant d'instance le fils qu'à

la fin vous obtîntes. C'est donc à Dieu que
vous le devez, ce tils; c'est envers Dieu que
vous en êtes responsable ; c'est Dieu qui vous
en fera rendre un compte d'autant plus ri-

goureux que vous aviez intérêt de ne pas

tromper son attente, de répondre à la fois,

et au grand bienfait dont il vous favorise, et

à la confiance dont il daigne vous honorer
;

car, il vous dit alors, comme autrefois le

Sauveur au prince des apôtres: Paissez, mes
agneaux : « Pasce a:/nos meos. »(Joan., XXI,
15.) Vos enfants, c'est moi qui les dépose
entre vos mains, qui les livre à votre ten-

dresse, qui les soumets à votre autorité,

qui les abandonne à votre inspection : je ne
les ai marqués de mon sceau que pour vous
rendre plus sacré le désir de faire autour
d'eux une garde sévère; pour que les droits

que j'ai sureux, toujours connus de vous, en
soient toujours respectés

;
|>our que l'inscrip-

tion qui les décore en vous montrant de
quel maître ils relèvent, vous enseignent sur-
tout à quel maître il faut les dédier.

Dites, mes frères, est-il rien de plus capa-
ble d'ennoblir à vos yeux les fonctions pa-
ternelles, ou de vous engager à les remplir,
qu'un principe aussi lumineux qu'il est su-
blime? Oli 1 que ne ferez-vous pas pour
ceux qui vous doivent le jour, si vous les

regardez comme un dépôt qui porte une em-
preinte divine! Dès lors, sans doute, oui,
dès lors vous les élèverez pour celui qui
vous les a donnés, dès lors vous ne choisirez
point parmi eux une idole et des victimes;
vous n'aurez plus lès lors celte tendresse
exclusive qui proscrit les uns en s'attacbant

aux autres; perdant ceux-ci par l'excès,

ceux-là. par le défaut d'amour. Dès lors,

vous qu'entraîne loin de vos enfants le tour-
billon de vos affaires, dont pourtant, quoi
que vous en pensiez-, la principale est leur
éducation. Ah! du moins, pour vous rem-
placer auprès d'eux, vous choisirez un ins-

tituteur habile et ,..:ge qui puisse vous ser-
vir de caution, et répondre pour vous devant
Dieu; et cet instituteur, cet autre vous-
même, que ne ferez-vous point pour l'ho-

norer? ou plutôt, pourrez-vous jamais assez

l'honorer? Dès lors encore, non, dès lors

vous n'érigerez plus au milieu de vous ce
tyrannique tribunal dont la force et le ca-

price dictent les lots, où, contre leur volonté
le sort de vos enfants se décide ; vous aime-
rez à faire pour eux ce que vous avez aimé
qu'on ait fait pour vous, et vous craindrez
d'attenter aux droits de Dieu en disposant,
sans le consulter, de son bien; dès lors, en-
lin, vous envisagerez votre fils comme un ta-

lent précieux que, de jour en jour, une
sainte usure doit grossir.

Voyez la tille de Pharaon à l'aspect du
berceau que le Nil est sur le point d'englou-
tir : c'est un homme à sauver, c'est un en-
fant à adopter que la Providence lui dési-
gne : eh bien 1 rien ne sera pour elle plus
sacré que d'entrer dans les vues de la Pro-
vidence. Non, jamais de mère à fils on n'eut
à admirer une tendresse plus prévenante,

Oratkurs sa<:iu':s. LXXIX

une attention plus exacte, des soins plus
persévérants. Klevé dans toute la sagesse
des Egyptiens, Moïse deviendra par la seule
adoption, tout ce qu'il serait devenu si, par
sa naissance, il eût eu droit d'y prétendre;
il croît au sein de la gloire qui environne
les enfants des rois en se formant aux ver-
tus qui lui apprendront à ne pas s'en laisser

éblouir. Voyez encore Joyada cachant avec
précaution dans le temple ce Joas, sauvé du
carnage de ses frères : ah! le pontife ne res-
pire que pour le royal orphelin, il lui dédie
une sollicitude égaie presque à celle qu'exi-
gent de lui ses augustes fonctions, et il n'at-

tache pas une moindre gloire au ministère
dont il s'est chargé envers l'héritier de David,
qu'à celui dont il est chargé envers le Très-
Haut lui-même. Or, d'après ces deux exem-
ples, qui sont donnés par ceux qui n'étaient

point parents à ceux que la nature a rendus
tels, que penser delà négligence de ceux-ci?
ou comment s'y prendraient-ils pour l'excu-

ser? et si les premiers eussent élé criminels
en ne faisant pasce qu'ils firent, les seconds
seront-ils censés innocents en ne faisant pas
ce que, sans comparaison, ils sont bien plus
obligés à faire? Quoi! votre fils pourrait
vous inspirer un intérêt moindre que celui

qu'un étranger même inspire? Quoi 1 l'amour
paternel ne pourrait pas envers lui ce que
devrait même pouvoir ce vulgaire amour au-
quel il est enjoint d'embrasser tous les hom-
mes, et vous seriez à son égard au-dessous
môme du précepte qui ordonne à chacun de
veiller au salut du prochain : Mandavit uni-
cuique de proximo suo. (Eccli., XVII, 12.)

Mais voici un second motif, lequel, lors-

qu'il est selon Dieu, n'est pas moins fort que
celui que je viens de presser pour vous faire

sentir l'importance de vos devoirs envers
vos enfants, c'est de les envisager comme
appartenant bien moins à vous qu'à la société

ou à la patrie, et eonséquemment, comme
étant destinés à y figurer à leur tour, en y
portant chacun les fruits que ses talents bieii

cultivés ont donné lieu d'espérer. J'ai dit,

lorsque ce second motif est selon D.ieu; car,

mes frères, ne pensez pas qu'oubliant Je lan-

gage que je dois tenir à des chrétiens, je

vienne étaler ici des maximes étrangères à la

piété, ou qu'on pourrait soupçonner de n'.ê-

tre pas en entier dans son seus : je sais trop

tout ce que les vertus publiques lui doivent

non-seulement d'éclat, mais encore de soli-

dité, pour que je songe à les en séparer

comme l'ont fait certains instituteurs, les-

quels aussi n'ont obtenu que des succès qui
n'en avaient que l'apparence, ou qui, faute

d'un solide appui, ne pouvaient être perma-
nents.

\h! sachons que les devoirs, même civils,

ont besoin, pour être gardés à propos, d'un
tout autre fondement que de celui qui, au
premier coup d'œil, semble leur suffire ; que
l'avantage qui en revient à la société est

d'autant plus grand que leur observation

part d'un principe noble cl élevé; qu'en un
mot, ils dépendent tous de la religion à qui

seule appartient de les soutenir par des mo-

21
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lifs bien plus pressants que ceux qu'on of-

frirait sans son intervention. Qu'on me dise,

en effet, si, lorsqu'il est question d'obéis-

sance au prince, d'amour pour l'ordre public,
de zèle pour le salut de l'Etat, l'homme vrai-

ment pieux se laisse vaincre jamais par
quelqu'un de ses pareils ou rivaux? s'il

n'est pas toujours bon fils, bon frère, bon
époux, bon magistrat, bon citoyen, tel , en
un mot, que sa dignité, son emploi, son ell

rang, ses fonctions doivent le montrer, quoi
qu'il en soit de la science, des talents, de la

vigilance, de l'intégrité qu'ils exigent pour
être bien remplis. Aurai-je besoin de prou-
ver que la société qui renferme le plus d'in-

dividus de son genre, doit être aussi la plus

parfaite, comme aussi la plus heureuse? et

puisque le nombre de ces individus est na-

turellement proportionné aux soins qu'on
aura pris de les façonner de bonne heure à

la piété, serait-ce agir prudemment que de
s'écarter du plan d'éducation .que dicte ou
règle la piété?

[I est, chrétiens, un exemple auquel l'Es-

prit-Saint n'a pas dédaigné d'applaudir dans
le Livre des Àlaehabées : c'est celui de la ré-

publique puissante qui fixa si longtemps
l'admiration de l'univers, et qui ne dut sa

grandeur qu'aux vertus dont ceux qui fa

composaient avaient su contracter i'habitude;

je veux dire à la soumission aux lois, à la fi-

délité dans les conventions, à la persévérance

dans le travail, à l'amour des uns pour les

autres, à l'empressement de s'entr'aider dans
un péril commun, au discernement dans le

choix des magistrats, à l'intérêt qu'on prenait

à leur gloire, au courage, à l'intrépidité, à la

patience dans les combats, que ni les longs

sièges, ni les marches pénibles, ni les expé-
ditions éloignées, ni le poids des armes, ne
pouvaient ni rebuter, ni affaiblir; et si l'his-

toire nous apprend que c'est en ordonnant

qu'on inspirât de bonne heure aux enfants

la crainte des dieux, que Rome obtenait

d'aussi magnifiques résultats , douterons-
nousqu'eninspirantlacraintedu vrai Dieu on
n'en obtienne de bien plus grands sans* com-
paraison? N'est-ce point pour avoir été des

prodiges de piété que les Josué, les Gédéon
furent des prodiges de bravoure? N'est-ce

pas la piété qui dressa les mains de David
aux combats? la piété qui fit sortir de l'école

paternelle de Malhatias les Juda, les Simon,
les Jonathas, ces vraiment grands hommes,
ces capitaines si vaillants dont les seuls

noms font germer les vertus guerrières.

Oh! comment se peut-il que dans un siè-

cle où l'on ne veut que des méthodes abré-

gées, on néglige celle qui l'est le plus, en

offrant au plus haut degré tous les avanta-

ges des autres sans avoir aucun de leurs in-

convénients ou défauts; méthode, chrétiens,

que l'expérience et la raison démontrent in-

faillible, qui a pour elle, évidemment, la

sanction de tous les temps comme de tous

les lieux, et qui, applicable a toutes les con-

ditions, les rend toutes fidèles à remplir

leurs tâches respectives, les faisant ainsi

concourir, chacune pour sa part ou selon

sa destination, à combler les vœux de la pa-
trie.

Au surplus, chrétiens, qui ne sait qu'on
est toujours par la piété, ce qu'à peine on
est quelquefois sans la piété ' que par elle on
fait sans témoins les mêmes actions qu'on
ferait si on avait l'univers pour spectateur :

moralité pure, caractère grand, générosité,
désintéressement, tels sont les fruits dont
elle a d'abord jeté, dont ensuite elle a déve-
loppé les germes pour les conduire progres-
sivement à ce point de maturité où les atten-
dait la patrie ! Ah ! si chacun aujourd'hui se
fait le centre de tout, si les vues générales
ne louchent personne , si le bien public est

traité de chimère, et les sentiments d'hon-
neur de faiblesse , si l'égoïsme fait de chaque
famille un Etat à part, indifférent envers la

chose publique, ou qui souvent même en
est l'ennemi, n'est-ce pas dans le peu d'as-

cendant de la piété sur les cœurs qu'il faut

en chercher la cause, et par conséquent,
dans le peu de zèle qu'on a mis à l'inspirer

aussitôt qu'il le fallait, pour que rien ne
manquant à sa perfection, rien ne manquât
non plus à l'intégrité de son effet.

Et certes, chrétiens, de quoi ne vient- on
pas à bout pour l'intérêt commun quand on
garde inviolablement dans la sincérité de
son cœur la maxime de lui sacrifier toujours
l'intérêt privé; or, cette maxime si féconde,
si riche, et qu'on peut ajuste titre regarder
comme la mère des affections sociales ; cette

maxime qui, en inspirant l'abnégation de
soi, redresse les écarts ou réprime les mou-
vements de l'amour - propre , en fait tom-
ber le bandeau pour laisser voir le mé-
rite d'autrui et produir'e ainsi toutes les af-

fections bienveillantes ; l'indulgence, le sup-
port, les prévenances, les égards, les procé-
dés polis, les manières douces; cette maxi-
me enfin qui, en apprenant non-seulement
à faire tout le bien qu'on peut, mais encore
à le faire le mieux que l'on peut, fait éclure,

anime et maintient les vertus publiques,
pourrait-on la montrer en action ailleurs

que dans lheureux nourrisson de la piété ?

Et que deviennent, après tout, au moindre
obstacle ou contre-temps les vertus dont elle

n'est point la racine? Hélas! chrétiens, tant

que la louange les nourrit, tant que le suc-
cès les encourage, on les voit briller d'un
éclat qui va jusqu'à nous éblouir' mais pour
peu que le sort change à leur égard, elles

tombent et se flétrissent comme la fleur qui
dure un seul matin, ou bien on les voit ra-

pidement s'évanouir à la manière d'un ver-
nis léger sur lequel presque il n'a fallu que
souffler pour qu'il n'en restât plus aucun
vestige : ainsi, chrétiens, rien de solide,

rien de grand, rien de vraiment héroïque
sans la piété ; c'est sur ce fondement que doit
porter, pour qu'il soit bon, tout système
d'éducation ou publique ou particulière, au
point que celui de tous les systèmes qui
donne le plus d'influence à la piété, ou bien
dans lequel la piété règne avec Je plus
d'empire sur les élèves à former, est aussi
évidemment le plus propre de tous les sys-
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lèunes à fournir des hommes tels qu'il les

faut pour concourir au bonheur de l'Etat

par tous les genres de services; j'ajoute tels

qu'il les faut pour vous-mêmes afin d'assu-

rer votre propre bonheur.
Et quand je dis, chrétiens, votre bonheur,

e n'entends pas seulement votre bonheur
ici-bas; je sais qu'insistant sur ce point, il

me serait facile de vous retracer tout ce que
les soins de votre part envers vos en-
fants vous promettent de leur part de
prospérité sur la terre; je sais qu'il me se-

rait aisé de prouver que vous recueillerez à

proportion ou de ce que vous aurez semé
ou de la culture que vous aurez donnée au
sol que vous aviez à fertiliser, que la béné-
diction promise dans le monde aux enfants

tendres et respectueux retombera sur vous
pour avoir su l'attirer sur eux en leur ins-

pirant l'observation de leurs propres de-
voirs; mais serait-ce d'une bénédiction su-

jette à passer, ou qui ne sera plus rien après
quelques moments que je serais venu vous
entretenir; moi, ministre des biens futurs,
aurais-je pu me borner à ne vous proposer
(pie les biens prescrits? Ah! j'avais dessein
d'offrir un tout autre encouragement à votre
sollicitude à l'égard de vos enfants; en lui

offrant un tout autre but, un tout autre ter-

me; c'est d'un bonheur éternel que j'ai en-
tendu vous parler, et j'assure que le bon-
heur dépend essentiellement de la stricie

observance de vos devoirs envers vos en-
fants.

Car enfin, vous pères et mères (au reste
j'avertis que je ne viens pas fermer la porte
au repentir; que par conséquent, pour si

coupable que soit la négligence des parents
envers leurs enfants, il en aura sans doute
résulté de bien grands malheurs, mais que
cette négligence, de grands regrets pour-
ront toujours t'expier), car enfin, vous pères
et mères, vous ne pouvez vous sauver seuls
ni comme des personnages privés ; aux obli-
gations qui vous concernent en tant qu'in-
dividus, s'en joignent d'autres qui vous con-
cernent, en tant que chefs, et vous serez ju-
gés sur celles-ci avec la même rigueur que
sur celles-là : non vous n'êtes point à vous-
mêmes, votre autorité est bien moins pour
vous que pour ceux qui vous sont soumis

;

ministres de la Providence envers vos en-
fants il faut que vous les surveilliez avec des
soins qui remplacent les siens et que pour
ainsi parler votre inspection leur tienne
lieu de la sienne. O Dieu ! je vous ai glori-
fié ici -bas, j'ai achevé l'œuvre que vous m'a-
viez chargé d'achever, j'ai fait connaître vo-
ire nom aux cnfanls.que vous m'avez confiés.
Ah! c'est pour eux que je vous [trie avec
instance, moi qui en votre nom les ai con-
servés sans en perdre aucun ; sanctifiez-les
dans la vérité; qu'ils recueillent les fruits
du sacrifice où je m'offre moi-même pour
eux, afin que là où je serai, ceux que vous
m'avez donnés y soient aussi avec moi. Tel le

fut, chrétiens, la prière de Jésus-Christ
un peu avant d'expirer, tel le témoignage
qu'il se rendit, et telle, ô parents, telle aussi
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doit être votre prière, tel le témoignage
à vous rendre un peu avant que la mort vous
sépare de vos enfants, de la conduite des-
quels vous êtes responsables sans contesta-
tion ; vos vertus ne pouvant, dirai-je, exister
sans leurs vertus, vos intérêts étant liés à
leurs intérêts, votre mérite à leur mérite,
votre salut à leur salut, au point que si vous
n'avez tout fait pour les introduire avec vous
dans Je ciel, c'est vainement que vous espé-
rez d'y entrer, à moins, et je ne connais
point d'exception plus rare; à moins que
rien n'ayant été négligé de votre part envers
eux, leur réprobation n'ait été vraiment que
leur propre ouvrage.

Car autrement, et à cela près, tout ce
qu'ils ont pratiqué de mal pour la consom-
mer, vous pouviez, vous deviez même l'em-
pêcher: plus instruits, ils auraient été moins
déréglés ; mieux surveillés, les passions au-
raient eu sur eux moins d'empire ; leurs cri-
mes, leurs impiétés, leurs désordres, c'est
vous qui les avez laissés croître, ou peut-
être même inspirés; en un mot, ils ont péri
par vous, donc, vous périrez avec eux. lit

à qui, à qui imputerait-on le naufrage d'un
vaisseau si ce n'est à celui qui a dû en
tenir le gouvernail d'une main sûre et sa-
vante ? Pilote imprudent, vous l'avez aban-
donné, le gouvernail, au fort de la tempête;
pilote malhabile, vous n'avez pas eu l'art
d'en combiner les mouvements selon les
écueils entre lesquels ou le long desquels
vous aviez à conduire votre nef, et quand
elle est venue à se briser vous n'auriez point
à vous reprocher un tel désastre? Ah! ne
vous y trompez pas, quand même au jour
de l'universelle rétribution vous porteriez
devant l'ineffable tribunal la fuite généreuse
du monde, la patience dans les disgrâces,
l'usage réglé de vos biens et même autant
qu'il vous plaira de bonnes œuvres accu-
mulées, tout cela qui suffirait s-ans doute à
sauver un solitaire ne suffira point pour
vous sauver, et si vos enfants se sont per-
dus par votre faute vous aurez leur sort a
partager, leur perte entraînera la votre :

vous donnerez âme pour urne, éternité pour
éternité. Mais aussi tous les prix seront
pour vous si, pressés par les motifs que je
viens d'exposer, vous remplissez fidèlement
la tâche paternelle, et votre gloire à venir
sera proportionnée aux soins que vous au-
rez pris d'y associer vos enfants. Vous ve-
nez de voir, chrétiens , l'importance de l'é-
ducation, voyons maintenant queis en sont
les moyens.

DEUXIEME PARTIE.

t est peu, nies hères, de sentir l'impor-
tance de l'éducation si vous ne connaissez,
pour les mettre en œuvre, les moyens d'y
réussir.Or ces moyens so réduisent à trois:
l'instruction, la correction, l'exemple. Pa:-
le premier, vous montrez à vos enfants la
voie qu'il leur faut suivre; parle second, vous
les y ramenez quand ils s'en écartent , par lo
troisième, vous achevez de les v fixer en
marchant vous-même à leur têto et pratU
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quant devant eux les leçons que vous leur

donnez. 11 est donc surtout nécessaire de

les bien instruire; mais en vain les instrui-

riez-vous si vous ne les corrigez; et les cor-

riger sans les édifier, ce serait détruire

d'une main l'ouvrage que de l'autre vous
auriez construit. Ainsi pour les élever selon

Dieu, vous devez les instruire sans relâche,

les corriger à propos, enfin les édifier par

une conduite exemplaire.
Les instruire d'abord sans relâche; car,

enveloppés comme ils sont de ténèbres,

malheureusement trop enclins vers le vice,

jouets infortunés de l'ignorance et de l'er-

reur, c'est à vous de leur inspirer avec
d'honnêtes penchants de solides connais-
sances, à vous de les nourrir assidûment du
pain de la sagesse, à vous de leur incul-

quer les premiers éléments de la foi : gué-
rissant ainsi la plaie que, sans le vouloir,

vous leur avez faite, et, par vos paroles vivi-

fiantes, les engendrant une seconde fois se-

lon l'expression de l'Apôtre, c'est à vous de
leur raconter les choses que vous tenez de

vos pères afin qu'ils les racontent eux-mêmes
à leurs enfants, et qu'ainsi les vérités du
salut passent de bouche en bouche jus-

qu'aux dernières générations. Narrabis fiiiis

tuis. (Deut., VI, 7.)

Loin, loin de vous le paradoxe qu'une
éloquence mensongère a pu rendre à cer-

tains égards éblouissant, mais dont bientôt

le flambeau de l'expérience a éclairé la faus-

seté ; loin de vous, dis-je, le paradoxe qui,

pour rendre les fruits de l'instruction moins
précoces et plus mûrs en interdit les soins

envers le premier âge. Dites, mes frères, la

beauté d'un tableau ne dépend-elle pas de

certains premiers traits que la main savante

du peintre a jetés d'abord sur la toile? Or
les heureuses ébauches que l'art conduit in-

sensiblement à la perfection par des coups

de pinceau réitérés, qu'annoncenl-elles? si-

non tout ce qu'on doit attendre, et des pre-

miers soins qu'on se donne auprès des en-

fants en gravant en eux, fût-ce même, en ef-

fet, trop tôt, quelques traits de science et de

vertu, et de la flexibilité de ces jeunes cœurs
qui prennent si facilement toutes les impres-

sions qu'on veut leur donner.
Voulez-vous que votre espoir ne soit point

frustré, dit le Sage, préparez les fruits dans

leur germe, cultivez l'arbuste naissant, ins-

truisez votre fils dès l'entrée de la voie, épiez

et saisissez le moment où la raison com-
mence à poindre, formez ses premiers sen-

timents, emparez-vous de son esprit comme
d'une terre encore inculte dont il faut dé-

fendre l'accès à tout ce qui pourrait en con-

trarier la fécondité; il pourra, si vous vou-

lez, ne pas s'instruire encore, mais du moins
il se façonnera, il prendra des plis, des in-

clinations, et quand son entendement lui

dictera le bien qu'il doit faire, il en trou-

vera dans sa volonté le penchant.

.Non, quoiqu'on dise, chrétiens, les an-

nées qui suivent de près notre berceau ne

sont point à -négliger; c'est alors que se gra-

vent olus orofondémcntles maximes saintes,

c'est alors que s'enracinent les habitudes
heureuses dont la fougue des passions peut
bien,dansla suite, affaiblir, suspendre même
l'influence, mais qui, tôt ou tard, comme un
feu mal éteint, ressuscitent, et du plus loin
qu'il fut égaré ramènent souvent l'homme
dans le sentier de la vertu. Augustin nous
en fournit une preuve bien frappante : Au-
gustin! le plus obstiné, le plus scandaleux
de tous les péeheurs. Déjà il a déployé pour
le mal toute l'activité de son âme; déjà il eii

est venu jusqu'à rougir d'un reste de pudeur,
et comme s'il eût craint de ne pas combler
assez tôt la mesure de ses excès, il s'attribue

avec ostentation ceux-là même qu'il n'a point
commis. Ah! c'en est donc fait du fils de
Monique; poussé comme il est avec tant de
violence vers l'abîme, je ne vois aucun frein

qui puisse l'empêcher d'y tomber. Aucun
frein ! je me .trompe, il en est un, il en est

un bien puis'sant ; ce sont les saintes leçons
dont on eut soin d'allaiter son enfance ; car
en vain il s'étourdit sur ses devoirs puisés à

l'école maternelle, plus il en repousse l'idée

ou le souvenir, plus il en est importuné
;

c'est même au milieu des plus bruyants plai-

sirs qu'il en garde la sainte impression, tant

les semences de bien qu'on jeta dans son
cœur encore tendre y croissaient, y mûris-
saient obscurément pour l'instant marqué
par la grâce pour en faire un jour, non- seu-
lement l'un des plus grands saints, mais en-
core l'un des plus grands docteurs, le-docteur

par excellence Me l'Eglise 1

Ah! sans doute, chrétiens, il faut savoir se
mettre au niveau des enfants ; il faut adapter
à leur faiblesse la doctrine ; choisir et prépa-
rer leurs aliments; les leur fournir avec me-
sure ; étendre insensiblement leurraison ; les

conduire pas à pas d'une vérité bien sentie
à une autre qui l'est un peu moins ; ne leur
présenter qu'avec le détail ou avec le jour
qui convient les objets dont l'ensemble ou
l'obscurité étonnerait trop leur sagacité, et

peut-être émousserait pour ainsi dire leur
pénétration. Hélas! tout en eux est naissant
et délicat, donc, en employant tout, il faut

ne rien forcer; il faut, à l'exemple d'un pro-
phète, se raccourcir, s'accommoder à leur
stature; en un mol, ne pas dépasser les li-

mites de leur intelligence. Et quelles res-

sources n'a-t-on pas, soit dans ces divins ca-

téchismes où la concision va de pair avec la^

clarté, et où la religion fait ses délias de
converser avec les enfants, se parant exprès
pour eux de toutes les grâces de l'enfance;

soit dans ces livres élémentaires que la cha-
rité leur dédia, où à force de travail et d'ap-
plication elle est venue à bout de graduer
leur faiblesse en bégayent leur langage. Oh !

que j'aime àme représenter ses tendres soins
sa diligente industrie à écarter de l'instruc-

tion tout ce qu'elle aurait de trop rebutant
ou de trop épineux, à n'en pomper, pour ainsi

dire, que la fleur pour la rendre à la fois sa-
voureuse et délectable, attrayante et senti-
mentale ; que j'aime à me figurer son appli-

cation maternelle à ne laisser entrevoir la

sagesse que clans son sourire, à la couvrir
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quelquefois du voile à demi transparent de
l'apologue ou de !a fiction ; à la communiquer
avec cet abandon qui instruit d'autant mieux
qu'il semble avoir moins le désir d'instruire.

Ah ! héritière de l'intérêt que Jésus-Christ

prenait au premier âge, la charité n'a rien

omis de tout ce qui peut le mieux instruire

les enfants en excitant le plus leur curiosité,

transformant exprès pour eux en autant de
mets légers les plussolides aliments, et leur

rendant familiers les plus difficiles objets en
les leur présentant sous des aspects toujours

faciles à saisir.

Oh 1 que ne sont-ils bons comme d'eux-
mêmes, ou dociles par inclination 1 alors,

certes alors, il suffirait de les bien instruire

et tout se réduirait à.jeler dans leur âme une
semence de choix, laquelle en tombant tou-
jours sur un sol heureusement fertile, s'y

développerait toujours au gré des vœux pa-
ternels; mais le germe fatal de cupidité qui
leur., est venu de leur vicieuse origine, et

que la grâce baptismale n'a pu entièrement
étouffer, ne prend que trop souvent en eux
le dessus en déployant une vigueur funeste
qui rend infructueux les plus saints avis.

Car, hélas ! chrétiens, s'ils offrent des prin-
cipes heureux à cultiver, ils en offrent

aussi de malheureux à retrancher. Oui, à

côté du jet fortuné sur lequel la vertu doit

porter ou laisser mûrir son fruit, croissent
des ronces ennemies, qu'il faut indispensa-
blement, mais qu'on ne saurait sans quel-
que peine ni même sans beaucoup d'effort

arracher, surtout dans ces naturels difficiles

à dompter , assez rétifs quelquefois pour
se roidir, non-seulement contre le joug au-
quel pourtant il est nécessaire de les asser-

vir, mais contre les menaces ou invitations

qui devraient les porter à l'embrasser. Eh
bien ! c'est alors que, par amour pour eux,
vous devez rentrer dans les droits que vous
a donnés la nature; c'est alors, et parlant à

des chrétiens, je n'ai pas besoin d'expliquer
mon expression ; c'est alors que vous devez
les haïr évangéliquement ; c'est alors qu'in-
voquée à propos, maniée avec poids, votre

autorité doit agir malgré eux à leur propre
avantage; c'est alors enfin qu'ôtant de nais-

santes épines qui deviendraient, en les lais-

sant croître, des piquants trop durs.vous de-

vez sans ménagement les couper, dit le

Psalmiste : Priusquum intelliyerent spinœ
vestrœ rhamnitm. (Psal. L\\l,iO.) Ah! vos en-
fants sauront mettre un jour au rang de vos
plus grands bienfaits ce qui, de votre part, ne
leur semble aujourd'hui qu'un abus trop
cruel de votre absolu pouvoir; soyez donc,
soyez scrupuleusement soigneux de les cour-
ber pendant qu'ils sont flexibles encore, châ-
tiez-les tandis qu'ils sont enfants, de peur
que, s'endurcissant de plus en plus, ils ne
deviennent incorrigibles, et que votre âme ne
soit percée de la plus amère douleur.

Effrayé des désordres de ses enfants, Héli
(oh ! qu'il eût été grand si par son trop d'in-

dulgence envers ceux qui lui devaient le

jour il n'eût été vraiment mauvais père) ,

effrayé des désordres de ses enfants, Héli

se résout enfin a les leur reprocher; mais,
censeur trop faible ou trop tardif, il ne fient

plus rien contre des penchants que sa négli-

gence a rendus plus impétueux; sa voix qu'il

a beau élever, n'est plus entendue au milieu
du bruit de tant de passions qu'il a laissées
grandir et pulluler; le voilé qui se consume
en regrets de ne pouvoir plus détourner un
mal que, dès le principe, il eût pu si facile-

ment détourner : bientôt il meurt brisé
comme une pierre de scandale, à jamais dés-
honoré par deux fils, de crime en crime de-
venus I horreur, le fléau de toute leur na-
tion. Or, faudrait-i! vous dire, chrétiens,
que le même sort vous est réservé, si, comme
lui, vous fermez sur vos enfants un œil que
vous devez tenir sans cesse ouvert, ou si,com-
me il le fut dans sa main, le sceptre paternel est

sans force dans la vôtre? Non ; il n'est point
de chagrin que ne vous préparent vos en-
fants, à cet âge surtout où les passions qui
donnent tant de peine à contenir dans les

cœurs bien nés en donneront dans les leurs,

sans comparaison beaucoup plus. Hélas !

enhardis par l'impunité, d'instant en ins-
tant, ils se pervertiront davantage; d'instant

en instant, ils iront s'engageant dans les plus
pénibles embarras, et qui sait si vous ne les

verrez poini encourir la flétrissante animad-
version des tribunaux, obligés même de fuir

devant le glaive vengeur des méfaits , et

peut-être Oh ! comment dénombrer les

sinistres résultats que le défaut de correc-
tion peut amener, ou ceux encore que peut
amener une correction mal entendue.

Car, mes frères, quand l'Esprit-Saint a dit

que la correction donne la sagesse, il n'a

parlé que de la correction qui elle-même est

selon la sagesse, c'est-à-dire de la correc-
tion qui, pour faire agir l'autorité sans la

compromettre, allie heureusement la fer-

meté avec la douceur, punit non les fautes

légères, mais les grandes ; non par emporte-
ment, mais par raison ; ne se fondant pas
moins sur la charité que sur la vérité, les

tempérant ou les renforçant l'une par l'au-

tre : compatissante comme la première, in-
flexible comme la seconde. Oh ! quel art

que celui d'employer à propos la menace ou
le châtiment, de les rendre l'un et l'autre

ou publics ou secrets, selon les occurrences,
pour qu'appliqués avec justesse ils inspirent
le regret de les avoir encourus, comme aussi
la résolution de ne plus les encourir IQuel
art que celui d'être à la fois juge et père;
d'être, pour ainsi dire, indulgent avec sé-

vérité, ferme avec ménagement, impérieux
avec condescendance 1 quel art que celui de
donner au reproche un ton de bonté, de cen-

surer avec amour, de corriger enfin avec cette

mansuétude qui ramène le coupable sans

l'irriter, qui l'humilie sans le dégrader, qui
l'adoucit sans le flatter, qui le guérit sans

le blesser, qui le pénètre, s'il le faut, jusqu'au

vif sans le désespérer, et qui, lorsqu'il

est question d'en venir à ces moyens,
les derniers de tous où la sévérité doit so

montrer seule afin que le châtiment ne soit

pas sans fruit, laisse encore entrevoir, com-
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rae dans un lointain nébuleux, le regret d'en

être venu à une dure extrémité que la né-

cessité commandait ! Art, sans contredit, le

plus important de tous les arts; art qu'on
peut appeler l'art des arts , et dont il n'ap-
partient de tracer ou de faire garder les rè-

gles qu'à la grâce d'en haut qu'il faut instam-
ment demander. Ah 1 chrétiens, cette grâce,
quel moyen n'avez-vous pas de l'obtenir
dans l'innocence même de vos enfants? Oui,
apprenez-leur à bégayer pour vous, en s'u-
nbssant à vous, la prière à qui doit s'accorder
Ja science de les bien conduire, faisant ainsi

«le vos propres besoins une matière de leçon
pour eux.

Mais, chrétiens', l'art de corriger qui, de
lout temps, par lui-même, a été si difficile,

combien plus ne le devient-il pas aujour-
d'hui ? Aujourd'hui où la supériorité des
parents n'est plus reconnue à des procédés
respectueux ; aujourd'hui où une tendresse
mal entendue a introduit entre le père et le

fils le langage de deux égaux, et où ce qu'au-
rait dû réformer les plus communs aperçus
de la raison, se maintient néanmoins en dé-
pit de la raison, au préjudice des plus sain-
tes lois de la nature' hélas 1 car j'aime à

croire que cet usage, tout funeste qu'il est,

a eu d'assez plausibles motifs pour séduire
l'amour des parents. Hélas ! on a cru que la

familiarité augmenterait la confiance, et ce-
pendant, cette confiance, la familiarité n'a
servi qu'à l'affaiblir, surtout depuis l'avilis-

sement de l'autorité paternelle : ainsi aux
obstacles déjà si nombreux qui entravaient
le succès d'une bonne éducation, s'en est

joint un nouveau, qui, presque insurmonta-
ble à lui seul, rend encore plus insurmon-
bles chacun des autres, et, à en juger par les

ravages qu'un aussi étrange abus a fait par-
mi nous depuis le peu de temps qu'il est en
«redit, quels ne sont pas ceux qu'il fera si

l'on ne se hâte de le réformer, en redonnant
toute sa vigueur au gouvernement domesti-
que, en faisant rendre par le langage à qui
l'honneur, l'honneur, à qui le respect, le

respect.

Cependant, chrétiens, à mesure que j'ap-
proche de mon terme en vous pariant des
moyens qu'une bonne éducation doit faire
agir, je sens que je vous ai peut-être effrayés
ou même découragés par la difficulté de les
employer; mais il me reste à vous en pro-
poser un sans lequel ne sont rien les deux
autres, et qui est capable à lui seul d'obte-
nir, avec le plus prompt , le plus facile suc-
cès, ce qu'on tenterait en vain d'obtenir sans
lui parceux-là, à quelque degré de perfection
qu'on les fasse monter : c'est l'édification,

c'est l'exemple. Oui, l'exemple que vous
exigez avec tant de rigueur de ceux qui
vous instruisent, et que, par conséquent,
ceux que vous instruisez ont droit d'exiger
de vous; l'exemple, à qui seul appartient
d'aplanir, d'élargir, même en l'abrégeant, la

voie qu'il s'agit de suivre, et que vous ne
pouvez mieux recommander qu'en y mar-
chant vous-même ,e premier; l'exemple, à

l'empire duquel tous les âges sont soumis, et

plus encore l'âge de l'enfance, qui, ne pou-
vant juger du fond des choses, en juge bien
mieux parce qu'elle voit que par ce qu'on lui

dit; bien plus portée à imiter qu'à croire, et

dont le cœur se laisse toujours bien plus en-
traîner par les ections que par les paroles;
l'exemple encore qui remplit toute une mai-
son d'un parfum céleste, faisant ainsi respi-

rer aux enfants, dirai-je, une atmosphère
de piété; l'exemple, enfin, qui est comme
un enseignement en tableau où , pour ainsi

dire, personnifié, le précepte entre lui-même
en scène au lieu d'être exposé, agit au lieu

de parler; se faisant bien mieux sentir que
connaître, ou plutôt ne se faisant connaître
que pour se faire sentir, et qui ne vise, dès
le premier abord, à subjuguer la volonté que
parce que la volonté une fois subjuguée, tout

est fait", on n'a plus dès lors à vaincre d'au-
tre obstacle.

Car, après tout, chrétiens, qu'importe que
vous instruisiez si vous agissez contre vos
maximes? ou comment réussirait une édu-
cation dont les principes seraient démentis
par les faits? Qu'importe que vous tonniez

contre le vice, si vous le justifiez en vous y
livrant, et le discrédit que vous vous effor-

cez de lui donner par les imprécations dont
vous le chargez, balancera-t-il le crédit que
vous lui donnez par votre conduite? Oh 1

quelle erreur de vous flatter que vos enfants

s'en rapporteront plus à votre doctrine qu'à

vos mœurs, et qu'ils sauront toujours dis-

cerner ce que vous dites de ce que vous fai-

tes. Malheur I dit Jésus-Christ, malheur à

celui qui aura scandalisé l'un de ces petits I

il vaudrait beaucoup mieux que cet homme
ne fût pas né Or, si cela est vrai du scan-

dale donné à des enfants étrangers, quelle

malédiction n'encourt point un père qui le

donne à ses propres enfa-nts 1 Quoi I c'est

vous qui les poussez plus avant dans le cri-

me, vous qui les engagez dans des sentiers

perdus, vous qui donnez plus d'activité à

leurs passions, vous qui les conduisez à ces

spectacles, à ces fêtes, à ces bals, à ces jeux
où tant de fois vous trouvâtes vous-même un
écueil ; vous enfin qui leui offrez toutes les

occasions imaginables de se pervertir, et

vous prétendriez les ramener par de simples

avis, dont, hélas 1 ils ne savent que. trop

graduer l'ascendant par celui qu'ifs ont eu
sur vous.. De bonne foi, chrétiens, serait-

ce en vous écartant de plus en plus de la

vertu que vous pourriez espérer de la

rendre plus recommandable à vos enfants?

ou comment sentiraient-ils la nécessité d'op-

poser une digue à leurs penchants, à vous
voir n'en opposer aucune à l'impétuosité

des vôtres? Mettez donc, mettez à profit l'at-

tention qu'ils ont à vous imiter en étalant à

leurs regards des actions dignes d'être imi-

tées; soyez leur Evangile; portez écrite sur

vous la loi que vous leur prêchez, qu'elle*

parle encore plus haut dans vos œuvres que
dans vos paroles, et que vos exemples, en
renforçant toujours vos leçons, les fassent

toujours prospérer. HéJas ! de même qu'il ne
faut qup quelques gouttes de fiel, qu'un peu
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d'absinthe pour changer la plus douce li-

queur en liqueur amèré, ainsi il ne faut

non plus qu'un simple oubli de votre

part pour changer les plus utiles ins-

tructions en instructions infructueuses
,

j'aurais pu dire en instructions nuisibles, et

vous aurez perdu le fruit de mille soins par
l'omission de l'unique soin qui devait tous
les rendre efficaces en les accompagnant.

C'est dans le fils, dit l'Esprit-Saint, qu'on
reco5inaît le père; oui, je n'ai besoin que
de voir l'héroïque soumission .d'Isaac pour
sentir ce que dut être la foi d'Abraham. Et
vous ô jeune Tobie, vous dont on aime
tant à suivre les pas dans la carrière que
vous illustrâtes par tant de vertus, vous qui
fûtes successivement tout ce que la plus
soignée éducation annonçait que vous seriez;

quels traits nous réfléchissez-vous si ce ne
sont les traits d'un père, que sans contredit
on peut proposer pour modèle à tous les

autres? Ah! je m'attends à trouver des
prodiges de pudeur parmi les filles de la

femme forte, mais je ne suis point surpris
que David adultère ait un fils incestueux,
ni que les crimes de Jézabel se reproduisent
dans Alhalie.

N'allez pas cependant, chrétiens, vous
figurer que je veuille vous faire entendre
qu'essentiellement liée à une bonne édu-
cation, la piété se transmette comme un hé-
ritage du père aux enfants, car alors peut-
être on perdrait Dieu de vue, alors peut-
être on serait tenté de penser qu'indépen-
dante de son secours, la vertu n'est que le

fruit des efforts humains; et s'il inspire quel-
quefois^ le goût de la piété à certains en-
fants malgré les exemples de leurs pères,
ou que si quelquefois il permet que la plus
sainte culturedégénèreen impiété, c'est afin

que toute bouche confesse humblement la

gratuité de ses dons ; mais il n'en est pas
moins vrai que, dans le cours ordinaire de
la Providence, la piété du père garantit pres-
que toujours la piété du fils

; que celui-ci
marche presque toujours dans le sentier de
celui-lè, et qu'enfin, selon que le vice ou la

vertu domine dans le premier, l'un ou l'au-

tre également domine dans le second.
Ainsi donc, chrétiens, que l'exemple

échauffe vos leçons
;

qu'il donne à la cor-
rection tout son ascendant, à l'instruction

loule son utilité; soyez irrépréhensible pour
reprendre avec succès, pieux pour inspirer
la piété, fidèles, en un mot, au dépôt que
Dieu vous a confié, qui fait l'espoir de la

société ou de la patrie, et Ha garde duquel
est attaché votre bonheur. Usez de votre au-
torité de manière à la rendre assez forte
pour se faire craindre, assez douce pour se
faire aimer, et maniez par elle à propos les
ressorts qui font mouvoir les jeunes cœurs.
Sachez, d'abord vous contenter de peu pour
avoir plus; louez quelquefois ce qui est
commencé

; au lieu de blâmer ce qui est dé-
fectueux, excusez même s'il le faut pour
donner du courage; dissimulez pour ne pas
trop sévir ; applaudissez de temps en temps
à -l'apparence du succès pour mieux en ob-

tenir la réalité; attendez surtout ce que
l'âge doit mûrir de peur de le faire avorter
par un zèle trop impatient. Vicaires de Jé-
sus-Christ dans vos familles, soutenez cette

haute dignité parla pratique des devoirs sa-

crés qu'elle impose, soyez pères selon Dieu,
et vous souvenant toujours que la Providence
n'a mis si près de vous vos enfants qu'afin
qu'ils ne puissent ni échapper à vos regards,
ni se soustraire à votre sollicitude; ne don-
nez aucun relâche à celui-ci, ne détournez
jamais ceux-là, soit pour les fixer dans
les vrais sentiers, soit poui les y rame-
ner quand peut-être, hélas ! c'est vous
qui les en avez détournés; préparant ainsi
et pour la postérité une génération plus
parfaite, et pour vous mêmes une source
intarissable de joie et de délices. Or voilà

ce que le Prophète avait en vue quand, à
propos des enfants qu'une sage éducation
fait prospérer, il les compare à autant de
flèches de choix dont un homme courageux
sait se servir, et qu'il s'extasie sur le bon-
heur de celui qui a su en remplir son car-

quois : Beatus vir qui implevit desiderium
suum ex ipsis. (Psal. CXXVI, 5.) Ne vous
laissez point effrayer par des obstacles

qu'un grand ouvrage à consommer doit na-
turellement offrir

;
plus ils vous paraissent

difficiles, plus ils doivent exciter en vous
l'ardeur de les surmonter, plus vous faire

instamment demander la grâce qui les

applanil, plus vous faire sentir combien Je

prix réservé à ceux qui les auront vaincus
sera magnifique, plus enfin, vous faire com-
ter sur la gloire promise au serviteur fidèle

et diligent que le Seigneur a établi chef de
sa famille , auquel sont donnés tous les

biens du ciel pour avoir bien rempli sa tâ-

che sur la terre : Super omnia bona sua
constituée eum. (Mallh., XXIV, 47.)

DISCOURS XX.
DEVOIRS DES ENFANTS.

Et dixit adolescentior patri : Paler da mihi portionem
subslanlue quae me conlingit. (Luc, XV, 12.)

Le plus jeune des deux (ils dit à son père : Mon père
donnez-moi la portion de monpatrimoine qui me revient.

Il n'est, chrétiens, aucun de vous qui ne
blâme ou ne déplore la conduite d'un fils

assez peu sensé pour envisager comme l'é-

poque de son bonheur l'instant qui le dé-
robera pour toujours a la vigilance de son
père; assez dénaturé pour en faire à celui-
ci la proposition révoltante; assez malheu-
reux pour que le père consente à une sé-

paration qui va plonger le fils imprudent
dans le plus bas degré de l'indigence

et de l'infortune. Un peu moins de
condescendance dans l'un, un peu plus
d'amour du joug paternel dans l'autre au-
rait sans doute épargné à tous les deux do
bien cuisants chagrins, en leur ménageant
les plus solides jouissances; ils auraient
goûté dans le sein d'une famille bien or-

donnée tous les plaisirs réservés à la pra-

tique de leurs mutuelles obligations, et au
milieu de celle joie pure que font naître a.

l'cnvi, la tendresse, l'amour, la satisfaction
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réciproque, ils auraient coulé des jours se-

reins que n'auraient point troublé les orages
causés par l'oubli de ces mômes obligations.

Or comme j'ai traité ailleurs celles qui con-
cernent les itères envers les enfants, je trai-

terai aujourd'hui celles qui concernent les

enfants envers les pères; obligations saintes,

devoirs sacrés, hélas ! maintenant trop né-
gligés pour ne pas dire trop méconnus au
sein même du christianisme, qui pourtant
les recommande avec tant de force et les

persuade avec tant d'onction. Pour mieux
développer ces devoirs, je les réduis, avec
tous les moralistes, au nombre de quatre,
lesquels vont à la fois diviser et condiviser
mon discours ; c'est d'abord du respect
comme aussi de l'obéissance due aux parents
que je vous entretiendrai dans mon premier
point; c'est ensuite de l'amour, comme aussi
des soins qui leur sont dus, que je vous
entretiendrai dans mon second point; voila
chrétiens, le plan que je me suis tracé et

que je vais remplir avec le secours de l'Es-

prit Saint que j'implore, etc. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le respect, ensuite l'obéissance, voilà,

chrétiens., les fruits que les parents ont eu
le droit de se promettre de la part de leurs
enfants : tels sont les premiers devoirs in-
dispensablement prescrits à ceux-ci envers
ceux-là. Premièrement le respect : car com-
ment en refuser le tribut pour peu qu'on re-

monte à la source de l'autorité paternelle,
ou pour peu qu'on sache apprécier ce qu'elle
est : J'ai possédé un enfant par la grâce de
Dieu, s'écria la première femme [Gen., IV,

1), à qui déjà Dieu lui-même avait dit :

Tous serez sous la puissance de votre époux
et il sera votre chef. (Gen., III, 1G.) Paroles
remarquables en vertu desquelles tout est

réduit à l'unité dans le gouvernement do-
mestique. L'enfant qui vient de naître ap-
partient à la mère, qui elle-même appartient
a son mari, dont le pouvoir s'étend par
conséquent sur tous les fruits de l'union

conjugale; d'où il suit que l'autorité pa-
ternelle est la plus ancienne, comme aussi
la plus vive image de l'autorité du Très-
Haut, puisqu'elle naquit avec le pre-
mier fds accordé aux vœux du premier
père ; non, il n'en est aucune ici-bas, ni

d'aussi forte, ni qui date d'aussi loin, toutes

étant, à son égard, de création postérieure,
toutes en ayant fait leur modèle ou encore
toutes ne tendant qu'à la représenter et

toujours d'autant plus parfaites qu'elles en
sont plus rapprochées; éloge, en passant, ren-
du à la monarchie, c'est-à-dire au gou-
vernement d'un seul, lequel, dès le principe,

ne fut autre que le gouvernement paternel.

Ah! si l'homme eût conservé son origi-

nelle vertu, s'il eût pu voir une postérité

éclore et se propager autour de lui avec l'hé-

ritage précieux de son innocence
; qu'y au-

rait-il vu par-dessus tout dominer, sinon
sa propre autorité invariablement, conti nuel-

lementdomincr et toujours également respec-

tée? L'Eden, en se peuplant de nouvelles fa-

milles, les aurait vues constamment, s'enchaî-
ner, s'assortir, se combiner les unes avec .es
autres, se courber sous leurs chefs respectifs,
qui eux-mêmes se seraient courbés sous le
chef universel : un seul sceptre aurait alors
régi l'univers, un seul trône aurait été le point
central où tout serait venu retentir, et l'on
aurait admiré sur la terre la hiérarchique
subordination qui tient en harmonie et réu-
nit les célestes chœurs. Mais le premier dé-
lit qui survint dérangea tout, une funeste
indépendance en fut la déplorable suite : il

fallut dès lors contenir des passions qu'im-
portunait un joug très-légitime, et consé-
quemment donner aux parents sur leurs en-
fants un empire plus absolu, empire qui,
chez certains peuples, s'étendait jusqu'au
droit de vie et de mort ; tant, au lieu de l'af-

faiblir, le péché n'a fait que le renforcer en
le rendant plus nécessaire.

D'ailleurs, chrétiens, d'ailleurs quel a pu
être le dessein de Dieu en distinguant le

quatrième commandement de tous les autres,
ou qu'aurait-il voulu nous faire entendre en
l'investissant d'une spéciale promesse , si-

non combien il avait à cœur de consolider
l'autorité paternelle ? Mais autant il en ré-
compense les observateurs ponctuels, au-
tant il en punit les infracteurs sacrilèges:
témoin le peuple issu de Cham, sur le-
quel de jour en jour ne posèrent tait de
fléaux, que pour châtier l'impie dérision
dont ce même Cham s'était rendu coupable
envers Noé. Vous qui hardis contre vos
parents, levez en leur présence un front
superbe, comme pour les défier ou braver
leur courroux en leur rendant menace (tour
menace? Ah? tremblez en écoutant la ma-
lédiction destinée à fondre sur vous; voici,
mot pour mot, ce que dit l'Esprit-Saint :

Que l'œil qui insulte à son père et qui mé-
prise i enfantement de sa mère soit arraché
par les corbeaux des torrents, et dévoré par
les enfants de l'aigle. (Prov., XXX, 17.)

Celui qui outrage de paroles son père
ou sa mère sera puni de mort, est-il or-
donné dans la loi. [Exod., XXI, 17.) Ce
n'est pas tout, ajoute saint Chrysostome, et re-

marquez avec lui cette circonstance ef-

frayante, la loi a voulu que le père lui-

même conduisît le fils criminel au milieu
de la ville, et que là, au lieu de n'être que
les spectateurs de son supplice, les assis-

tants en fussent eux-mêmes les ministres
;

afin que, lorsque chacun regarderait la

main qui aurait lancé la pierre contre le

coupable, il se souvînt de ne pas tomber
dans un aussi atroce délit ; ou encore afin

de nous prouver que celui qui outrage ses
parents fait injure à tous les hommes; tous
punissant de leur propres mains parce qu'ils

sont tous offensés, et que bien que n'ayant
rien à démêler ni avec celui qui a fait l'ou-

trage, ni avec celui qui l'a reçu, ils n'en
doivent pas moins s'enflammer d'une indi-
gnation unanime, et regarder le fils irres-

pectueux comme un monstre horrible, en-
nemi déclaré de Dieu, de la nature, des
lois, de tout le genre humain.
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3e sais, chrétiens, qu'à proprement par-

ler, i'1 n'y a que Dieu qui'soit dans'le vrai

sens notre père : je sais que c'est ainsi qu'il

nous ordonna de l'invoquer lorsqu'il nous
iirstruisit par, son propre Fils, lequel môme
nous défend d'appeler de ce nom personne
autre ici-bas : Patrem nolile vocare vohis

super terram. [Matlh., XX11Î,9.) C'est vous,

dit Isaïe, ah! c'est vous, 6 mon Dieu, qui
êtes notre Père, car Abraham ne nous cow-
naît pas et Israël ne sait qui nous sommes.
(Isa., LX11I, 1G.) Hélas! nos pères ne por-
tent ce nom que parce que vous en avez
fait les instruments de votre puissance pour
nous enfanter, et comme c'est vous seul qui
nous avez formés dans le sein maternel,
vous seul qui avez protégé la faiblesse de
notre enfance, vous seul qui avec noire âge
avez fait croître notre corps, développé nos
facultés et mûri notre raison, à quel autre
qu'à vous offrirons-nous l'hommage de
tant de signalés.bienfaits? Mais nous savons
aussi que cet hommage ne peut arriver
jusqu'à vous sans qu'il ne passe préalable-
ment parles mains de nos parents, puisque
vous avez laissé tomber sur eux un rayon
de votre majesté souveraine, et qu'ayant
mis en eux, comme étant en quelque sorte
nos créateurs, une imago de la puissance
par laquelle vous avez tout fait, vous avez
mis également en eux, pour l'exercer en vo-
tre nom sur nous, une image de la puissance
que vous exercez sur vos œuvres, afin que
les voyant toujours à ce haut degré d'éléva-
tion où vous avez daigné les placer, nous
ne manquions jamais au respect qui leur
est si justement réversible.

Et certes, chrétiens, ce respect, l'Ecriture
vous ordonne de le rendre envers ceux-là
môme qui ne vous sont rien, mais que leur
âge a mis si fortau-dessus de vous. Elle veut
que vous'leur offriez le tribut de vénération
qui leur est dû partant de titres, ne fut-ce

•me par celui de vous avoir devancés de
beaucoup dans la carrière de la vie, d'avoir,

par conséquent sur vous en lumière, en pru-
dence, en raison, l'avantage ou l'ascendant
qu'une longue expérience a dû leur don-
ner; car, bien qu'ils soient au terme de leur
existence, quelle supériorité sur vous n'ont-
ils point par le genre de leurs méditations
et de leurs pensées? Ah! n'eussiez-vous fait

que remarquer en eux l'amélioration de leur
Ame à mesure que leur corps allait s'all'ai-

blissant, de quels sentiments ne devriez-
vous pas vous pénétrer à leur aspect? Lève-
toi devant ses cheveux blancs, dit le Sei-
gneur, honore le vieillard et crains ton
Dieu, je suis l'Eternel. ( Levit. , XIX, 32.)
Précepte à la fois riche et sublime, qui ne
semble au premier aperçu qu'être un pré-
cepte religieux, mais dans lequel, pour peu
qu'on le médite, il est aisé de sentir ou
d'entrevoir une des plus belles institutions
politiques, car il perpétue au milieu de nous
l'idée de respect, cette idée primordiale si

universelle parmi les peuples, et adhérente
évidemment à l'organisation sociale : ce beau
précepte, en fixant les droits que donne la

suprématie des ans, gradue aussi et classe

les Ages différents; il établit entre eux la

plus ravissante harmonie; l'âge mûr dès lors

préside à l'adolescence, l'adoTescence à l'en-

fance, la vieillesse à l'âge mûr, la longévité
à la vieillesse; tout se lie et se tient, chacun
demeure dans l'ordre ou le rang qui lui est

prescrit, et vénère dans ses devanciers une
surveillance tutélaire qui tourne tout en-
tière à son avantage.

Précepte au surplus, et c'est ici que vous
avez à m'écouter avec plus d'attention, c'est

ici que vous allez vous initier dans le sens
profond de cette parole du Psalmisle : Ma
chair alors brillera dans sa première fleur :

« Et refloruil caro mea (Psal. XXVII, 7);

précepte, dis-je, au surplus, qui nous fait vi-

vement sentir que ce que le vieillard tient

caché sous les rides que le temps a gravés
sur son front, ne saurait évidemment passer

avec le temps, ni avoir le temps pour mesu-
re. Non, ce n'est pas à une herbe défaillante

qui se fane pour tout à coup se sécher, ce
n'est pas non plus à une poussière ignoble
qui sera bientôt le jouet des vents, que l'E-

criture nous prescrit de décerner le respect:

en nous disant de vénérer ce vieillard, elle

veut que nous le regardions comme subis-

sant déjà la glorieuse transformation qu'un
avenir sans fin doit amener et consommer, ou
encore comme tout rayonnant déjà de cette

heureuse immortalité qui sera notre commua
partage.

Précepte enfin, et conséquemment de l'im-

portance duquel nous ne saurions nous pré-

server assez. Voyez, comme pour mieux en
obtenir l'observation, le Créateur daigne se

mettre à côté de ceux qu'il veut qu'un ho-
nore, nous donnant de la sorte à penser que
le respect a rendre au vieillard doit tenir du
respect que l'on doit à Dieu même, et afin

que nul ne puisse se glorifier de l'espace qui

lui reste à parcourir pour atteindre au der-

nier âge, le Seigneur ajoute ces paroles : Je
suis l'Eternel : comme s'il disait : Quelque
vaste que vous supposiez l'intervalle qui
vous sépare du vieillard, cet intervalle ne
compte point devant mon éternité ; ceux qui
n'ont plus l'avenir que votre adolescence

vous promet, l'eurent autrefois comme vous,

il n'est plus maintenant pour eux que comme
le jour d'hier : tel bientôt il sera pour vous,

surtout si vous le circonscrivez ici-bas; car

les jours vraiment longs ne sont que pour le

juste : l'homme juste est celui qui ne vieillit

point, parce qu'il est le seul qui, rajeunis-

sant de plus en plus en vertu, peut trouver

danssa lin le plus beau des commencements.
Levez-vous donc devant les cheveux blancs,

honorez-moi dans le vieillard ,
je suis l'E-

ternel : « Coram canocapite consurqc et honora

personam senis, cyo Dominus.» {Levit., XIX,

32.)

Or, mes frères, si ce précepte est à tel

point urgent, eu égard à ceux qui ne vous

sont supérieurs que par leur âge, combien

plus ne l'est-il pas eu égard aux auteurs de

vos jours? C'est donc un profond respect que

vous leur devez, un respect inviolable, eu
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tout temps ou en quelque situation que vous

vous trouviez, eussiez-vous même atteint

cet âge'où l'on vous autorise à être vos pro-

pres arbitres : car, qui vous conduira s'ils

ne vous conduisent, eux qui sont vos guides,

vos phares naturels, eux qui ont de plus en
sagesse par leur âge tout ce que vous en avez
de moins par le vôtre? Mais surtout supportez-
les avec patience, quels que soient les avan-
tages que vous pensez avoir sur eux, ou quel
que soit le rapport sous lequel vous croiriez

les surpasser. Et nulle dispense sur ce point

à raison des vertus ou des qualités qui vous
sont personnelles, nulle non plus à raison de
votre mérite ou de vos talents, nulle enfin non
plusàraison deladignilé même la plus haute.
Ah ! celle-ci ne servit qu'à rendre plus solen
nel, plus profond le respect de Joseph envers
Jacob. Supérieur à tous ses frères par le rang
qu'il tient, il est leur modèle dans le rang où il

se place eu égard à leur père commun. Non,
rien de plus touchant, ni de plus pompeux que
l'accueil qu'il fait au saint patriarche ; il s'en-

vironne alors, il est vrai, de toute sa gran-
deur, mais c'est uniquement pour donner
plus d'éclat au respect dont il est pénétré
envers son père. Tel, dans la suite, se montre
David ; David en qui l'onction de Samuel ne
lit que renforcer les vertus qui avaient em-
belli son enfance; David qui, bien que dé-
signé roi, n'en demeura pas moins, pour at-

tendre son heure, simple berger, le plus
^rand,mais toujours le plus respectueux des
bis d'Isaï. Et vous, ô Esther! pour être as-
sise sur le premier trônedu monde, en fûtes-

vous moins respectueuse envers celui qui,

vous tenant lieu de père, en avait eu à votre
égard

t
toute la sollicitude ? cessâtes-vous

jamais de rendreà Mardochée la vénéralion,

la déiérence, l'honneur dont votre enfance
lui avait été tributaire?

Maintenant, chrétiens, pour passer par
induction du premier au second devoir, je

dis que l'un des caractères distinctifs de la

filiale piété, le caractère sans lequel le res-
pect ne serait qu'une action dérisoire, le ca-

ractère qui, à le bien prendre, suit naturel-
lement du respect, c'est celui que le Sei-

gneur, par l'organe de Jérémie, a lui-même
tant célébré dans les enfants de Jonadab
{Jer., XXXV); c'est l'obéissance quand elle

est selon Dieu, c'est-à-dire quand on la

rapporte à celle que l'on doit à Dieu ; obéis-
sance dès lors pleine et intérieure, qui n'est

pas seulement d'honnêteté ou de pure bien-
séance, mais de devoir, mais de religion, et

que par conséquent on doit rendre à tout

homme que la Providence a placé au-dessus
de nous, à toute puissance qui vient de Dieu,
de quelque ordre qu'elle soit, temporelle
ou spirituelle; car, que serait-ce qu'une auto-
rité qui ne pourrait commander, ou à la-

quelle on ne serait pas tenu d'obéir? Ne se-
rait-elle pas un vain privilège, si les infé-
rieurs qu'elle doit régir pouvaient sans
crime éluder ses arrêts, ou se soustraire à

son joug? De bonne foi, chrétiens, serait-il

quitte envers ses parents celui qui, tel qu'lv
sau leur prodiguerait au dehors tout ce qu'il

leur doit de vénération, mais qui, tel que ce
fils rebelle, oserait braver leurs ordres les

plus sévères, ou leur désobéir dans les cho-

ses les plus graves? Ah ! puisqu'il est juste

de dépendre de ceux à qui les lois humaines,
le sort des armes, ou notre propre détermi-

nation nous asservissent, combien plus juste

n'est-il pas de dépendre de ceux à qui Dieu,
la nature, tout ce que nous sommes nous
soumettent. Donc, rien de plus strictement
exigé à leur égard que l'obéissance à leur
volonté, et cela, à tout âge, en tout temps,
en toutes choses, comme à Dieu même, ou
dans l'intention de plaire à Dieu. Par consé-
quent, dit saint Bernard, sans balancer, ni

répliquer, nidifférer, ayant toujours les yeux
ouverts pour considérer, toujours les oreil-

les attentives pour écouter , toujours les

pieds levés pour marcher, toujours les mains
prêtes pour travailler au premier signal de
l'autorité paternelle. Enfants, obéissez à vos
parents, dit saint Paul (Coloss., III, 29); vous
n'avez pas de moyen plus sûr pour plaire

au Seigneur qui préfère l'obéissance à tou-
tes les victimes, c'est-à-dire à tout ce que
vous offririez sans elle, ou que vous regar-

deriez comme pouvant en tenir lieu. En quoi
juge-t-on de la puissance du centenier de
l'Evangile? si ce n'est que tout s'ébranle

à sa parole et que tout ce qu'il dit s'exé-

cute comme il l'a dit : or, c est ainsi qu'on
doit juger de la puissance de vos pa-
rents sur vous. N'admirez-vous pas avec
quelle ponctualité les familles patriarchales

obéissaient à leurs chefs? O promptitude ! ô
fidélité de leur soumission 1 Et quels fils

que les Isaac, et les Jacobl Les ordres sou-
verains de leur père une fois énoncés, c'é-

tait à qui s'empresserait le plus de les rem-
plir, exigeât- on, comme on l'exigea du pre-
mier, le sacrifice de leur vie.

Mais qu'ai-je besoin de vous rappeler des
exemples éclipsés par celui de l'Homme-
Dieu? Que lisons-nous dans l'Evangile? Et
Jésus leur était soumis : Et crut subditus

Mis. [Luc, 11,51.) Ainsi donc, ainsi la sa-

gesse éternelle était soumise à ceux qui
pourtant n'avaient de sagesse que ce qu'elle

avait daigné leur en communiquer. Ainsi,

le Fils unique de Dieu reçoit le commande-
ment d'un homme , il s'abandonne à la di-

rection de ceux-là même qu'il dirige; lui,

le suprême ouvrier, il se courbe devant son
ouvrage, il rend à sa créature une obéis-

sance qui, tant il voulait la recommander
ou l'ennoblir , il rend , dis-je, à sa créature

une obéissance qui, selon saint Ambroise,
était bien plutôt un enseignement donné
dans ce que son humanité pouvait déployer
de vertu, qu'un rabaissement de sa divinité

ou une diminution de sa toute-puissance :

Magisterium virtutis humanœ non divinœ
imminutio potestatis. Or, comment trouver

odieux ou difficile un joug que le Sauveur
lui-même a porté, ou qu'il a sanctifié et al-

légé par la céleste onction de sa grâce? Ali!

chrétiens I si vous croyez qu'il est indigne

de vous d'imiter les exemples des hommes.
le serait-il d'imiter les exemples d'un Dieu ?
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Et puisque vous ne pouvez le suivre par-

tout où il va, c'est-à-dire puisque vous ne

pouvez imiter de hii les ineffables perfec-

tions qui le tiennent à l'infini éloigné de

vous, imitez du moins les perfections qui le

mettent si près de vous. Oui, marchez du
moins après lui dans la pratique des vertus

qu'il a eu la condescendance de pratiquer

exprès pour vous, lorsqu'il devint l'un d'en-

tre vous : Dignare vel sequi quo tibi conde-
scendit.

Toutefois, chrétiens , ne pensez pas que
j'entende vous parler ici d'une obéissance
aveugle aux ordres môme injustes de vos
parents; loin, loin de vous une dépendance
aussi vile, sachez que nul ne doit être obéi

au préjudice des droits de Dieu , et que
même hésiter dans le choix serait un crime.
Ah 1 c'est alors que la menace doit tonner
en vain ; c'est alors qu'il faut avoir le cou-
rage de s'affranchir d'une puissance qui
cesse elle-même d'être juste en exigeant ce

qui ne l'est pas ; c'est alors que plus que
jamais nous devons sentir qu'il est en nous
une chose à l'abri de la violence d'autrui et

que la violence d'autrui ne doit jamais per-
vertir ; c'est alors qu'on doit s'écrier avec
la sainte énergie des apôtres qu'il vaut mieux
obéira Dieu qu'aux hommes. (Açt., V, 29.)
J'ajoute qu'alors c'est mettre le comble à

l'obéissance que d'y manquer, car, ce que
vous devez à vos parents doit être réglé sur
ce que vous devez à Dieu , de qui relève
l'autorité de vos parents, lesquels, par cela

seul qu'ils prescrivent quelque action désor-
donnée, n'étant plus eux-mêmes dans l'or-

dre, ne sont plus dignes d'être écoutés. Sou-
venez-vous, en effet , de Jonathas ; exami-
nez la position pénible de ce prince, et

voyez s'il fut jamais plus avantageux d'o-

béir ou plus périlleux de désobéir? Cepen-
dant, que purent sur ce même Jonathas les

suggestions, les exemples, les ordres mêmes
paternels ? Le vit-on s'écarter d'un point de
la voie d'où son père le pressait de se dé-
tourner? et ne va-t-il pas jusqu'à s'exposer

au ressentiment d'un roi injuste pour of-

frir au prince persécuté tous les secours de
l'amitié la plus empressée, heureux de dé-

sobéir quand l'obéissance devenait un cri-

me ?

Si un magistrat subalterne m'ordonnait
quelque chose de contraire à ce qu'a ordon-
né le proconsul, je lui désobéirais, dit saint

Augustin, pour obéir au proconsul ; et si le

proconsul m'ordonnait ce qui est défendu
par l'empereur, je désobéirais au proconsul
pour obéir à l'empereur. Ainsi, en s'élevant
par degrés de la moindre autorité à la plus
haute, il demeure démontré que celle-ci

ne peut jamais souffrir de concurrence et

doit toujours l'emporter. Jésus ne connaît
que les devoirs imposés par sa mission tant
qu'il s'agit des intérêts de son Père, tels les

enfants ne doivent connaître que leurs vrais
devoirs tant qu'il s'agit des intérêts de Dieu,
à l'autorité duquel l'autorité de leurs pa-
rents est subordonnée, et, dans les cas où ils

sont forcés de désobéir, que de ménage-

ments de leur part à garder 1 que de sages
précautions à prendre 1 que de regrets à

manifester de ne pouvoir plier sous Te joug
d'une autorité qui se méprend et qui s'égare !

Les réponses douces,les observations modé-
rées ; ces avis modestement indirects qui ne
sont jamais sans fruit ; un je ne sais quel
art de céder, pour ainsi dire, en résistant;

voilà ce qu'un enfant bien né doit avoir
soin de mettre en avant. 11 faut que dans sa
conduite ainsi que dans ses discours tout
se ressente du respect, rien de la rébellion;
il faut que l'inflexibilité qu'on exige de lui

sous un rapport ne blesse en rien la flexi-

bilité Jqu'on exige sous tous les autres ; en-
fin, il faut que si, tel que Salomon , il est

obligé de désobéir à sa mère, il sache du
moins désobéir comme ce prince avec tous
les égards de l'obéissance. Mais c'est assez
vous avoir entretenus

(
des deux premiers de-

voirs imposés par le quatrième commande-
ment, il en renferme encore deux autres
qu'il s'agit d'expliquer, et qui vont remplir
ma seconde partie.

DEUXIÈME PARTIE

De même, chrétiens, que tous nos devoirs

sont remplis envers Dieu quand notre cœur
est plein de l'amour que nous avons pour
lui ; ainsi l'amour que nous avons pour nos
parents nous acquitte envers eux de tout ce

que nous leur devons ; c'est le plus haut

degré de la piété filiale, il en fait toute la

perfection, et sans cet amour le respect lui-

même le plus profond , comme aussi l'o-

béissance la plus empressée ne seraient pas,

il s'en faut bien, d'un assez digne prix, et

nous laisseraient trop en deçà des obliga-

tions que le quatrième commandement
nous" impose. Séparez, nous dit un sain»

docteur , séparez du soleil les rayons qui
l'environnent, il est sans éclat ; le ruisseau
de sa source, il n'est plus ruisseau ; l'arbre

de ses racines, il se dessèche ; 6tez à un fils

l'affection envers son père , ce n'est déjà

plus un fils : Jam non erit filius. Aussi quand
Tobie ordonne à son fils d'honorer sa mère,
il ne se contente pas de lui proposer les

motifs qui sont faits pour exciter le respect,

il lui propose encore, et préférablement à

ceux-là, les motifs qui sont faits pour exci-
ter l'amour : ce sont les soins assidus, les

travaux continuels d'une mère, ce sont ses

alarmes, sa sollicitude ; tant de vœux, tant

de soupirs échappés à sa vive tendresse, les

pleurs même qu elle a versés ; en un mot, tout

ce qu'elle a fait ou souffert pour le fruit

de ses entrailles ; voilà ce que le saint vieil-

lard ne manque pas de mettre en avant : Me-
ntor esse debes quœ et quanta pericula passa

sit propter le. ( Tob., IV, k.) O Dien 1 quand
pour mieux exprimer votre bonté envers

nous, vous daignez vous, comparer à une
mère qui ne respire que pour le fils qu'elle

nourrit de sa substance après l'avoir porté

dans son sein , vous ne pouvez sans doute

vous montrer à nous sous un aspect plus

attendrissant , ni parler à notre cœur un
langage plus pathétique. Oh ! combien chère
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(ioit être h un fils, cello dont les soins ont

pu rivaliser avec les soins que vous prenez
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vous-même, et quel amour ne lui devons
nous pas puisque, par le sien envers nous,
elle a pu si énergiquement nous retracer le

TÔlre!

En effet, chrétiens, ce fut sans songer
môme à aucun retour de votre part que des
parents sensibles entourèrent votre berceau,
qu'ils subirent tant de privations, qu'ils s'ex-

posèrent à tant de périls; avec quelle pré-
caution ils écartaient loin de vous tout ce

qui aurait pu nuire à votre frôle existence, et

combien de fois vous avez dû la vie à l'acti-

vité de leur diligence, à la sagacité de leur

protection ! Hélas ! ils ne voyaient, ils ne
connaissaient que vous; leurs délices étaient

d'être avec vous ; c'est en vous qu'ils avaient
placé leur trésor, tout leur être vous appar-
tenait, leur vie avait passé en entier dans la

vôtre. A mesure que vous croissiez, vos
grâces, vos manières, qui, de plus en plus,

se développaient, remplissaient leur âme de
joie. Et quel moment, pour eux, que celui
où vous commençâtes à leur sourire, à bé-
gayer leur tendre nom; mais aussi, à ce mo-
ment, de nouveaux soins, de leur part, en-
vers vous, commencèrent, et encore quels
soins! Ah! sans eux, tous les autres n'au-
raient point porté ou même auraient été des
soins funestes. Comme on voit un sage agri-

culteur préparer assidûment le sol qu'il doit
ensemencer, ne rien épargner pour le ren-
dro fertile au gré de ses vœux ou autant
qu'il peut le devenir : ainsi, on les vit se li-

vrer tout entiers è la culture de votre âme;
vous inspirer l'amour de la sagesse, faire

éclore en vous la vertu, diriger vos affec-

tions vers le bien, perfectionner de plus en
plus en vous l'image du Créateur, vous ins-
truire, vous façonner peu à peu; enfin, ne
rien négliger de tout ce qui peut assurer le

succès d'une bonne éducation. Telle est la

grande tâche qui toujours les a tenus en ha-
leine; tel, le travail qui lésa occupés durant
vos premières années. Ah! le respect serait

bien froid si on se bornait à l'offrir en retour
de tant de généreux sacrifices : c'est l'amour
qui peut les payer, l'amour seul y corres-
pondre, et pour mieux l'aviver ou l'entretenir

cet amour, il ne faut jamais les oublier : Me-
mor esse debes quœ et quanta pcricula passa
est propter te.

Eh quoi! mes frères, vous ne connaissiez
pas encore la reconnaissance, que vous en
aviez toute l'expression : oui, sans pouvoir
encore la pratiquer comme vertu, vous vous
livriez à son impulsion; dirai-je par un ins-
tinct qui se serait prolongé au delà de votre
adolescence si vous eussiez gardé le sou-
venir des temps qui la prévinrent ; de même
que par l'une des constantes lois de Ja na-
ture, l'arbuste naissant se tourne sans cesse
vers le soleil, vous vous tourniez sans cesse
j,versles auteurs de vos jours ; vos yeux cher-
chaient impatiemment les leurs ; vous sem-
•Jbliez n'avoir de mouvement que pour leur
plaire. Ingrats ! n'auriez-vous donc grandi
sous les yeux de vos parents que pour dé-

croître en amour envers eux? et comment
a-t-il pu arriver que l'instant où ils mirent
le comble à leurs bienfaits par des sacrifices

qui ont consacré votre indépendance, soit

devenu l'instant fatal ou vous avez cessé de
sentir tout ce qu'ils ont fait pour vous?
Oh! qu'il est malheureusement commun

parmi les jeunes gens, l'oubli de la ten-
dresse ou des soins dont ils furent pourtant
l'unique objet ! Hélas! ils font rarement en-
trer dans le calcul de leurs obligations leurs
premières années; on dirait qu'ils pensent
avoir été créés dans la maturité de l'âge ou
que tels qu'Adam ils n'ont pas eu a passer
par les accroissements successifs de l'en-

fance; l'époque seule ou leurs intérêts de
fortune ont été réglés est le point où ils s'ar-

rêtent; tout ce qui se trouve avant ce point
est censé nul h leurs yeux, ou, s'ils prêtent

l'oreille au récit qu'on leur en fait, ce n'est

que pour assister en souvenir au commen-
cement d'eux-mêmes; funeste amour-propre
qui, en les fascinant de la sorte, leur cache
les saints devoirs qu'ils ont à remplir, et les

dénature en les portant sans cesse à s'isoler.

Ah 1 chrétiens, loin, loin de vous ses con-
seils perfides et mensongers; cédez, au con-
traire, à de plus délicieux sentiments : que
ceux qui vous consacrèrent toute leur ten-

dresse reçoivent à leur tour l'hommage en-
tier de la vôtre, ils mirent toute leur com-
plaisance en vous quand vous étiez à l'au-

rore de votre âge ; mettez aussi toute la

vôtre en eux quand ils sont au crépuscule
de leurs jours ; faites refluer sur eux la bien-
veillance qu'ils vous prodiguèrent; que vo-
tre cœur soit emhrasé du même amour dont
le leur fut embrasé : amour qui, de leur part,

ne mit aucune borne à leurs bienfaits, et

qui, de votre part non plus, n'en doit met-
tre aucune à votre reconnaissance. N'enlen-
dez-vous pas le Sage ouvertement vous dé-
fier de leur rendre jamais équivalemment
tout ce que vous en avez reçu? Eh bien!
rendez-leur du moins tout ce qu'il est en
votre pouvoir de leur rendre, empressement
pour empressement ; sollicitude pour sollici-

tude ; aiuour pour amour. Ah ! quelque insol-

vablesquevous soyez, vous cesserez de l'être

à leurs yeux si vous les aimez tendrement.
Mais, comment concilier le précepie de

l'amour de nos parents avec celui par lequel

on nous ordonne de les haïr? Je suis venu,

dit Jésus-Christ, pour séparer le fils d'avec

le père; la fille, d'avec Idmèrc. {Mat th. X, 35.)

Ailleurs, au prétexte allégué de rendre les

derniers devoirs à des parents chéris, il ré-

pond, je dirais presque avec indignation :

Laissez les morts ensevelir les morts. (Mat th.,

\ III, 22.) Si quelqu'un vient à moi, dit-il en-

core, et ne hait point son père et su mère, il

ne peut être mon disciple (Luc., XIV, 26); or,

n'est-ce pas là proposer un second comman-
dement incompatible avec le premier?

l'oint du tout mes frères, ces deux com-
mandements sont entre eux dans une par-
faite harmonie, ou plutôt il ne font, en toute

vérité, qu'un seul commandement que le

Sauveur a voulu présenter sous un double
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aspect afin d'en faciliter l'intelligence et

fixer, dans tous les cas, la manière de le

remplir : c'est Tordre à observerdans la cha-

rité qu'il s'est plu a nous prescrire selon

celte parole des Cantiques : llaréglé cnmoila

charité: « Ordinavit in me charitatem » (Cant.,

îl, h); et la haine envers nos parents, dont il

nous parle, en l'entendant comme il l'en-

tend, n'est autre chose que l'amour' comme
la guerre sainte qu'il est venu allumer parmi
nous n'est autre chose que la paix. C'est,

avons-nous déjà dit, c'est obéir à nos pa-
rents que de leur désobéir quand il s'agit

d'obéir à Dieu : donc, c'est vraiment les ai-

mer beaucoup que de les aimer moins quand
il s'agit d'aimer bien davantage notre Dieu.

Jésus repoussant avec force les instances de
Pierre et le traitant alors en ennemi, ou
bien le martyr demeurant ferme au milieu

de tout ce que la tendresse paternelle peut
faire agir de moyens pour l'ébranler : voilà,

chrétiens, en action, la doctrine que, sans

doute, je n'avais pas besoin, mais que je

prends un vrai plaisir h exposer, ne lûl-ce

que pour vous montrer l'amour de Dieu dans
ir.on 'plus beau point de vue, je veux dire,

lorsqu'il triomphe du plus fort, du plus lé-

gitime de nos penchants. Nous devons aimer
Dieu sur toutes choses, plus que nos pa-

rents, plus que. nous-mêmes; nous devons
le préférer à tout, malgré tout, au mépris de
tout: nous devons arriver jusqu'à lui, quel-

que effort, quelque prix qu'il en coûte, fal-

lût-il même, comme Abraham, en venir à

quelqu'un de ces grands sacrifices que notre

cœur repousse le plus : Per calcatum perge
palrem. Mais, après Dieu, dans l'amour que
nous devons au prochain, nos parents doi-

vent être et sont en effet, non-seulement les

premiers, mais éminemment Jes premiers;

c'est-à-dire qu'aucun autre de ceux que le

sang nous lie ne peut leur être comparé, car

Dieu seul est au-dessus d'eux, et dans la

chaîne, dont nos proches forment les chaî-

nons, ils sont bien au-dessus de ceux-là

môme qui les suivent de plus près. Aimer
beaucoup nos parents, pour aimer bien da-

vantage noire Dieu, voilà, chrétiens, la

maxime par excellence qui doit régir tous

Jes enfants; maxime où viennent se réunir

les deux préceptes que j'ai expliqués, les-

quels dès lors se fondent, pour ainsi dire,

1 un dans l'autre, se réduisant, comme je

l'ai déjà dit, à un seul.

Ce n'est pas tout, et pour que vous sa-

chiez mieux sentir l'admirable unité de la

doctrine évangélique, il faut que vous ob-
serviez avec quelle sagesse le Sauveur se

hâte de réparer la brèche qu'il semble avoir
faite au quatrième commandement, eu le

preservantd.es préjugés introduits ou favori-

sés par une piété hypocrite; car le môme zèle
qu'il a fait éclater contre ceux à qui l'amour
des parents mal entendu faisait trahir la cause
de Dieu, il le fait éclater contre ceux à qui
une religion mal entendue faisait abandon-
ner la cause de leurs parents. Vous accusez
disait-il aux pharisiens, et c'est ici que com-
uience l'explication du quatrième devoir à

remplir envers les parents, il ne lut jamais
exposé avec plus de force, jamais on n'en
mit dans un plus grand jour l'indispensable
nécessité, ni jamais ses interprètes malveil-
lants ne furent couverts de plus de confu-
sion ; vous accusez mes disciples de trans-
gresser les traditions des anciens dans des
pratiques de peu d'importance, ou qui ne
blessent en aucun sens !a loi de Dieu : mais
vous, ne la violez-vous pas, cette loi, pour
suivre votre tradition?car Dieu a dit: Hono-
rez votre père et votre mère : tous, cepen-
dant , vous prétendez que celui qui dit à
son père et à sa mère , toute oblation que je
fais en votre nom vous sera utile , est plei-
nement quitte à leur égard, quoiqu'on agis-
sant ainsi, il soit bien loin de les honorer,
donc, c'est vous qui par votre tradition avez
rendu le commandement divin inutile: Vos
irritum fecistis mandatum Dci propter tra-
ditionem vestram. [Mat th., XV, 6.)

Or, chrétiens, d'après un texte aussi clair,
qui ne voit que priver les parents de ce qui
leur est dû sous prétexte de l'offrir à Dieu

,

c'est vraiment un sacrilège au lieu d'être ua
sacrifice, car Dieu abhorre de tels présents:
non, il ne reçoit pas de la main de ses prê-
tres ce qu'il ne veut recevoir que de nous
par la main de nos parents; de nos parents ,

qui sont comme nos prêtres, nos députés na-
turels vers lui, pour le remercier des biens
temporels dont il a daigné nous combler, et

qui, en usant pour leurs propres besoins de
l'offrande tout entière, ne font que lui don-
ner sa véritable destination ; ou même, en
cela seul qu'elle passe par eux, la rendre
plus

k
riche, plus méritoire devant Dieu. Si

vous soulagez, dit l'Esprit- Saint, votre père
durant sa vieillesse, Dieu vous établira dans
la justice, il se souviendra de vous au temps
de l'affliction, et vos péchés se fondront
comme la glace en un jour serein. Voulez-
vous trouver la joie dans vos enfants, quo
votre père la trouve en vous ? Oh ! qu'il est
méchant, celui qui aigrit sa mère en ne l'as-

sistant pas, et combien est infâme le tils qui
abandonne son père : Quant malœ famœ est

qui derelinquit palrem ! (Eccii., III, 18.)
Tel est u'ailleurs, chrétiens, tel est i'or-

dre indiqué par la Providence qui, après
avoir confié les enfants à la sollicitude des
pères, confie ensuite les pères à la sollici-

tude des enfants, afin que la vieillesse de
ceux-là trouve dans la jeunesse de ceux-ci,
des secours proportionnés à des besoins (pie

l'âge ou les infirmités ont dû faire naître, et

que le fils devienne à son tour le protecteur
affectueux de ceux qui, avec tant d'intérêt
cl d'affection , protégèrent son enfance. Ad-
mirable et touchante réciprocité, qui fait

régner la concorde, la paix, le bonheur dans
les familles, où sans elle on ne voit plus
(pie trouble, mésintelligence, division.
Ah ! (pie n'est-il fidèlement observé, ie de-

voir dont je parle, et auquel tant d'heureux
fruits sont attachés 1 que ne sont-ils com-
muns, les Tobie, qui sont l'œil de leur père
aveugle, ou qui, du travail de leurs mains,
sustentent leurs parents décrépits. Réduite à
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glaner pour secourir une belle-mère dont
elle a résolu de n'e jamais se séparer, Ruth,
au lieu de s'en plaindre s'en fait gloire

;

elle a même si peu de répugnance pour un
travail qui la confond avec tout ce qu'il y a
de plus pauvre dans Bethléem, qu'elle s'of-

fre d'elle-même à le remplir, mais avec
quel art, avec quelle déférence! ah! elle

craint de blesser en autrui, la délicatesse
dont elle a su triompher; pour l'amour d'au-
trui, elle s'insinue avec ménagement dans
le cœur de Noémi ; elle va jusqu'à deman-
der comme une grâce, ce que peut-être on
était sur le point de demander comme un
service : Soutfrez, agréez que j'aille dans
quelque champ voisin, et je ramasserai les

épis qui échappent aux moissonneurs.
O Jésus! vos regards expirants se tournè-

rent vers votre Mère ; vous vous attendrîtes
sur le délaissement auquel votre mort allait

la réduire. Au milieu des opprobres de la

croix, pendant que pour ne vous occuper
que de nous, vous sembliez ne plus vous oc-
cuper de vous-même , vous vous souvîntes
pourtant de celle qui vous avait enfanté

,

vous lui ménageâtes un consolateur non
moins tendre qu'assidu, vous cependant,
qui n'aviez pu en rencontrer aucun. Non,
ce ne fut point assez pour vous, des soins
qui durant vos jours mortels, signalèrent
votre amour envers Marie; vous voulûtes
encore chercher un moyen de les perpé-
tuer, ces soins, en vous reproduisant dans
un autre vous-même , et vous n'eûtes rien
de plus empressé que d'inspirer envers vo-
tre Mère, au plus chéri de tous vos disci-
ples, vos propres sentiments, nous laissant
ainsi dans vos derniers adieux, avec la plus
belle des leçons, le plus pathétique des
exemples.

L'Evangile se tait, chrétiens, sur le dé-
tail des soins dont saint Jean dut s'honorer
envers la mère de l'Homme- Dieu. Il nous
laisse à présumer ce qu'ils durent être, soit

à cause de celle qui en était l'objet, soit à

cause de celui qui était chargé de les ren-
dre. Ah! le premier-né des fils adop-
tifs de Marie, ne dut sans doute omettre
rien, pour répondre à un privilège aussi
glorieux, et le disciple qui se fondait pour
ainsi dire en charité, et le disciple qui n'a-
vait toujours le mot sacré de charité à la

bouche que
l
parce qu'il en avait la flamme

dans le cœur, en aurait-il manqué lui-même
envers la Mère du Dieu qui n'est que cha-
rité? Mais combien sont rares ses imita-
teurs! car, puisqu'il faut le dire, chrétiens,
sauf un petit nombre d'enfants d'élite en qui
tout ce que la piété filiale a de plus tendre,
de plus fort, de plus élevé est devenu une
habitude, ou plutôt un besoin, sauf, dis-je,

un petit nombre d'enfants d'élite qui n'ont
rien de plus cher ni de plus doux, que de
pourvoir sans relâche aux besoins de leurs

parents , comhien n'en est-il pas qui les ou-
blient ou les méconnaissent! Hélas! c'est

presque toujours des mains d'un bienfai-
teur étranger, qu'un père reçoit les secours
obstinément refusés par un fils, lequel n'a

pas honte 'de se décharger sur autrui, des
soins qui pourtant ne concernent que lui

seul, ou dont il devrait le plus s'honorer.

Que rencontrons-nous à chaque pas, si ce

n'est des parents délaissés, qu'afflige encore
plus l'indifférence ou l'insensibilité de leurs

enfants, que la situation même à laquelle ils

se voient réduits; n'est-ce pas de leurs

plaintes que retentissent à chaque instant

nos tribunaux? Parents infortunés, quideur
eût dit qu'ils seraient à tel point trorapVs

dans leurs plus douces espérances
; qui leur

eût dit que des enfants dont ils se promet-
taient tant de consolation, ne vivraient ce-
pendant que pour les désoler? Oh ! que de
chagrins ils se seraient épargnés, si, dociles

au conseil de l'Esprit-Saint, ils ne se fus-
sent point départis de l'autorité qu'ils avaient
en main, et surtout s'ils eussent attendu au
jour de leur mort pour transférer la pro-
priété de leurs biens. Mais, que pouvaient,
que peuvent de tels avis contre une bonté
qu'il est toujours facile de surprendre , ou
qui, malgré les puissants motifs qu'elle a

de se contenir, ne désire rien tant que de
s'épancher. Hélas ! ce que l'amour paternel
devrait toujours le plus appréhender , est

toujours ce qu'il appréhende le moins; la

où on lui dit qu'il ne saurait prendre assez
de précaution, il se plaît à se persuader
qu'il n'a besoin d'en prendre aucune; tout

soupçon, toute défiance qui l'attristerait, il

a soin de les écarter; enfin, le voilà qui, ne
se réservant rien lorsqu'il devrait tout se

réserver , croit consommer son propre
bonheur^ en consommant le bonheur d'un
fils dans lequel il met toutes ses complai-
sances ; tandis qu'alors il ne fait que mettre
le comble au malheur qu'il n'a pas su pré-
voir, et que souvent Je lendemain du jour
où il a cru se signaler par une magnificence
portée à un tel excès, entend ses regrets de
n'avoir pas su la modérer.
O vous, s'il en est dans cette assemblée,

ô vous qui les causez, ces accablants re-
grets, comment ne sentez-vous pas, car vous
serez père un jour, comment, dis-je, ne
sentez-vous pas que l'exemple que vous au-
rez donné dans votre jeune âge déposera
contre vous-mêmes, et vous laissera sans
défense contre ceux de vos enfants qui peut-
être en auront été les témoins ? Dites-nous la

force que vous aurez pour exiger ce qu'on
exige en vain de vous-mêmes? ou si vous
pouviez invoquer la nature ainsi que la re-
ligion, en appui de vos droits, vous qui les

aurez si ouvertement frondées quand elles
vous astreignaient à des devoirs pareils à ceux
auxquels vous voulez qu'ils soient astreints
envers vous? Non que je prétende induire
ou enhardir votre fils à vous refuser ce que
vous refusez à votre père; non que je pré-
tende l'autorisera vous faire subir l'abandon
que vous faites subir à son aieul. Ah! mal-
heur à lui s'il a pu mériter de servir d'ins-
trument à la justice qui poursuit l'ingrati-
tude filiale; malheur à lui s'il oubliait un
seul instant qu'il est votre fils , que par
conséquent, quel que vous soyez envers ceux
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de qui vous reçûtes le jour, il n'en doit pas

moins reconnaître le bienfait de l'avoir reçu

de vous-même; que vous êtes à son égard

tout ce que le Seigneur a voulu que vous fus-

siez; qu'en un mot, car la morale est im-
muablement fixe, elle ne peut ni se plier à

nos caprices, ni s'adapter à nos privilèges,

ni admettre autant d'exceptions qu'il nous
plaît d'en imaginer, qu'en un mot, votre fils

est redevable envers vous de tout ceidont vous
êtes redevable envers votre père; par consé-

quent, tout ce que le précepte que je viens

d'expliquer lui ordonne de vous rendre, je

veux dire le respect, l'obéissance, l'amour,

les soins, devoirs indispensables et sacrés,

dont vous l'instruirez bien mieux par vos
exemples que par vos leçons ou par vos dis-

cours.

Eh! bien, mes frères, eh! bien, si jusqu'ici

vous avez imité l'enfant prodigue, en ses

égarements, imitez-le dans son retour. Por-
tez à votre père un cœur où, au lieu des
sentiments qui lui auront causé tant de tris-

tes'se, il ne trouve que des sentiments pro-

pres à le combler de joie. O Dieu! c'est à

vous de nous les inspirer ces délicieux senti-

ments ; c'est à vous d'établir, de consolider

par eux l'harmonie et la paix au sein des
familles, et de faire ainsi de chaque maison
un temple où votre saint nom soit à jamais
béni. Ah! ce n'est que d'une vraie piété en-

vers vous que la piété envers nos parents

peut tuer toute sa perfection ; c'est à votre

grâce qu'il appartient de nous apprendre à
les aimer selon vous, en nous apprenant
que c'est vous que nous devons aimer en
eux, ou bien que nous devons les aimer en
vous ; faites que les bienfaits que nous avons
reçus de leur part , tiennent sans cesse en
éveil notre reconnaissance, et que notre re-

connaissance, toujours active, toujours li-

bérale, soit toujours aussi, proportionnée à

leurs besoins. O Dieu, exaucez leurs prières

pour nous, comme aussi nos prières pour
eux ; rendez-nous dignes, enfin, de leur bé-

nédiction, qui sera pour nous comme un
gage de la bénédiction dont vous avez ac-

compagné le quatrième commandement :

bénédiction que vous n'avez promis de pro-

longer sur la terre que pour ensuite ne lui

donner aucun terme dans le ciel. C'est la

gr'âce, etc.

DISCOURS XXI.
(Premier sur la pénitence.)

CONTRITION ET SATISFACTION.

Virsanus 8eriî (Jouit., V, G.)

V uuiez-ivua être guéri t

Tout est mystérieux, chrétiens, dans les

choses et les secours qui concourent à la

guérison du paralytique de l'Evangile, et je

vais en déduire une instruction pour vous
sans contredit très-importante : je vais en
prendre occasion de parler de votre propre
guérison, en vous traçant les vrais moyens
d'y réussir. La piscine située près la porte

des victimes représentait celle (pue l'Eglise

offre aux chrétiens dans le sacrement de la

pénitence. Ees malades nombreux qui se

pressent autour de la piscine ancienne sont
la figure des pécheurs qui, dans ces jours
de salut , s'empressent autour du bain médi-
cinal dans lequel ils doivent déposerles in-
firmités de leur âme. Le paralytique, étendu
sans pouvoir descendre lui-mêmedansla pis-
cine, exprime on ne peut mieux l'impuissance
où est l'homme de recouvrer par ses propres
elforts la santé. L'ange qui descend pour re-
muer les eaux nous indique évidemment no-
tre divin Sauveur, qui imprime au sacrement
la vertu de purifier les âmes; enfin l'homme
officieux dont le paralytique attendait l'en-
tremise désigne le ministre par qui le malade
spirituel est plongé dans la oiscine de grâce
et de salut.

Vous voici, chrétiens, au bord de la pis-
cine où vous avez tous le plus grand intérêt
à être plongés: Mais voulez-vous être gué-
ris? Vis sonus fieri?Du côté de l'Eglise tout
est prêt: descente de l'ange, agitation de
l'eau, ministre pour vous y plonger, rien ne
manque de sa part; mais de votre, part tout
est-il prêt? avez- vous horreur de votre ma-
ladie? désirez- vous sincèrement d'en être
délivré? êtes-vous dans les dispositions
d'un cœur touché et attendri , d'un cœur
franc et sans duplicité, d'un cœur résolu à
expier le péché, trois sortes de dispositions
qui se rapportent aux trois parties de la

pénitence
, que nous appelons les actes du

pénitent, actes évidemment sans lesquels le

pécheur ne pourrait être justifié par un sa-
crement où l'on exige de sa part la contri-
tion qui déteste le péché, la confession qui
avoue le péché, la satisfaction qui punit le

péché; et voilà ce dont il s'agit maintenant
de vous instruire s'il était possible de trai-

ter à fond ces trois règles dans un seul en-
tretien. Renvoyant donc à un autre jour le

soin de vous instruire, touchant l'un d'en-
tre eux, j'insisterai uniquement aujourd'hui
sur les deux autres, c'est en premier lieu de
la contrition, c'est en second lieu de la sa-
tisfaction que je vais parler, avec le secours
de l'Esprit-Saint

,
que j'implore, etc. Ave,

Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

L'acte par excellence du pénitent, et en
môme temps le pins nécessaire, l'acte sans
lequel ne sont rien les deux, autres, ou qui
même à lui seul peut suppléer à leur dé-
faut, lorsqu'il en renferme le désir ou qu'il

est porté a un certain degré , c'est, chré-
tiens, la contrition, une vraie douleur d'a-

voir offensé Dieu, avec une ferme résolution
de ne plus l'offenser. Voilà précisément en
quoi elle consiste : ou, pour la définir cornu.

e

saint Grégoire, elle consiste à pleurer, sur
les maux qu'on a commis, et à n'en plus
commettre qu'il faille pleurer : Mata perpe-
tratu plangere et plangenda non pe. rpet rare
Non, ce n'est point assez, comme l'ont pré-
tendu certains hétérodoxes, que le concile

de Trente a foudroyés, ce n'est pas, dis-

je, assez pour la contrition qu'elle nous fasse

commencer une nouvelle vie, il faut encore,
il faut avoir un douloureux souvenir de
la vie ancienne ; il faut, à l'exemple d'Ezé-
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chias, en repasser les années avec amer-

lume et componction. Il faut, dit saint Au-
gustin, non-seulement se résoudre à ne plus

faire le mal, mais encore se repentir de l'a-

voir fait, et pour me servir de la belle com-
paraison de saint Grégoire : De môme que
celui qui cesse d'écrire n'efface point ce

qu'il a écrit, ainsi l'homme, qui cesse uni-

quement de pécher n'efface point les péchés

commis dont il ne peut obtenir la rémission

qu'en la sollicitant avec instance, ni la sol-

liciter non plus avec instance qu'en se les

rendant présents, comme David, par le plus

poignant des regrets -..Peccatum meum con-

tra me est semper.->(Psal. L, 5.)

Et quelle est chimérique, ou môme en-

core blasphématoire, ô mon Dieu 1 la doc-

trine qu'on nous oppose ! Quoi ! pour nous
acquitter envers vous de nos dettes passées,

il suffirait, en les oubliant, de ne plus en
contracter de nouvelles? Quoi 1 sans aucune
douleur de vous avoir offensé, nous pour-
rions concevoir le dessein tixe et généreux
de ne plus vous offenser, ou bien serait-ce

du besoin même du péché que pourrait sor-

tir la bonne volonté de ne plus le com-
mettre? Et après de longues années, qui

n'auraient offert qu'un tissu abominable
d'iniquités, nous ne serions point tenus de
vous offrir le sacrilice d'un cœur contrit et

humilié?
Loin, loin de nous, mes frères, d'aussi

monstrueuses erreurs ; il est de foi que le

repentir seul peut nous ramener dans le

sentier vivant de la justice, que la contri-

tion embrasse à la fois le passé, le présent

et l'avenir, c'est-à-dire que, par la contri-

tion, le cœur du pénitent a trois mouve-
ments, l'un de douleur, quant au passé;

l'autre d'horreur, quant au présent; l'autre

enfin de résolution, quant à l'avenir. Elle

est parfaite ou imparfaite : parfaite, quand
elle a pour principe une charité assez forte

pour opérer la -justification du pécheur avant

qu'il reçoive le sacrement auquel, par sa

définition morne, elle n'est pas nécessaire
;

imparfaite, quand elle ne peut justilier sans

l'intervention du remède ou du sacrement,

auquel-, par conséquent, elle est une dispo-

sition si nécessaire qu'à son défaut le re-

mède n'agirait point , le sacrement serait

sans effet. Dans l'une, ainsi que dans l'au-

tre de ces deux contritions, c'est le même
amour qui agit, mais plus fort dans la pre-
mière et plus faible dans la seconde ; elles

diffèrent l'une de l'autre à la manière de
deux flambeaux, dont l'un, plus grand, donne
une clarté plus vive, l'autre, plus petit,

une lueur plus sombre ; en vertu de la pre-

mière, l'Esprit-Saint prend tout à coup pos-

session du cœur où déjà il commence à ré-

gner; en vertu de la seconde, l'Esprit-Saint

n'habite pas encore dans le cœur contrit :

Nondum inhabitantis, mais il le meut, il

l'aide à se frayer le sentier qui conduit à la

vie : et toutes les deux ne sont ce qu'il faut

qu'elles soient chacune qu'autant qu'elles

ont les quatre caractères qui leur sont com
muns, je veux dire qu'autant que la douleur

d'avoir péché est intérieure, surnaturelle
,

souveraine et universelle.
Première condition, douleur intérieure :

douleur du cœur, animi dolor, c'est-à-dire,

non un repentir affecté , superficiel, ou qui
ne serait que sur les lèvres ; mais un re-
pentir vrai, mais un repentir qui afflige, qui
remue, qui perce, qui déchire le cœur. Vous
trouverez, disait Moïse, le Seigneur votre
Dieu, si vous le cherchez de tout votrecœur,
et dans la tribulation de votre âme. Voulez-
vous rentrer en grâce avec le Très-Haut,
s'écrie un prophète, eh bien ! brisez vos
cœurs ; ce sont vos cœurs, non vos vête-
ments, qu'il faut que vous brisiez ; Scindite
corda veulra. (Joël., II, 13.) L'Ecriture ne
tient pas aux pécheurs d'autre langage

;

c'est toujours de leur part le changement
du cœur qu'elle exige : au point qu'elle re-
garde comme nul tout ce qui se ferait sans
cet essentiel préalable. Qui doute, en effet,

chrétiens, qu'il faut réparer le péché par le

moyen qui a servi à le commettre? Or, c'est

par le cœur qu'on l'a commis; c'est le cœur
qui est le grand , le premier, pour ne pas
dire le seul coupable; donc c'est du fond du
cœur que doit partir la contrition pour
qu'elle soit dans l'ordre et qu'elle porte son
fruit ; c'est là où est le mal , c'est là où e^t

la plaie qu'il faut appliquer le remède ; c'est

dans l'endroit où le crime a effacé l'image
de Dieu qu'il faut que le pinceau réparateur
de la pénitence en fasse revivre les traits.

Et que servirait devant Dieu les marques
exléricures^de la plus vive douleur, si cette

douleur manque ou si elle n'est pas sincère?
Ah 1 sachons, dit Tertullien, qu'il examine
par -dessus tout la bonne volonté, et qu'il

l'examine avec autant et plus de scrupule
qu'un marchand , dans son négoce, examine
l'or et l'argent qu'on lui apporte. Sachons
que Dieu ne reçoit que l'or vrai, et qui est

marqué à son coin, que par conséquent il ne
peut se contenter d'une douleur fausse ou
qui n'aurait.que les apparences de la douleur.
David et Saùl, dit saint Augustin, pronon-

cent les mêmes paroles; c'est la même voix
qui se fait entendre dans chacun des deux •

Similis vôx. J'ai péché , disent-ils l'un et

l'autre au prophète que Dieu leur envoie.
D'où vient néanmoins tant de différence dans
leur sort, si ce n'est de la différence de leur
douleur, intérieure dans l'un, purement
extérieure dans l'autre ? C'est le cœur de ces

deux rois qui n'était pas, il s'en fallait bien,

le même : Dissimile cor. Voyez surtout,
chrétiens, voyez Antiochus, et convenez qu'il

n'exista jamais de repentir plus exemplaire
au dehors que le sien; car rien ne semble
suffire à ce prince en fait de protestations: il

reconnaît son péché , il témoigne un vif re-

gret de s'être livré à tant d'orgueil; il pro-
met de rétablir dans ses droits la ville sainte,

de rendre les Juifs plus florissants que ja-

mais, d'enrichir le temple de dons magnifi-
ques, d'entretenir à grands frais le culte du
Seigneur, et d'en publier à jamais la gloire.

Dites, chrétiens, qui de vous n est pas ravi

de l'entendre? Qui de vous , bien plus , ne
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serait tenté de le proposer pour modèle à

tous les pénitents? Cependant, que nous dit

à son sujet l'Ecriture ? Elle nous dit que ce

prince n'était qu'un vil méchant, indigne

d'être pardonné ; son repentir prétendu n'é-

tait que sur ses lèvres , ou tout au moins

dans une imagination puissamment effrayée.

Ainsi, chrétiens, la vraie douleur ne con-

siste ni dans des larmes, quoique très-uti-

les, mais signe trop incertain de la disposi-

tion du cœur: le bon larron n'en versa pas,

Esaii en versa en abondance; ni dans des

actes multipliés de contrition, lesquels,

bien que très-bons en eux-mêmes, ne sont

pourtant pas absolument nécessaires ; la pé-

cheresse aux pieds de Jésus-Christ s'en fait

bien mieux écouter par son silence que par

les paroles qu'elle prononcerait; ni à frap-

per sa poitrine en prenant un extérieur

abattu. Tout cela peut bien faire, en quelque
sorte, présumer la douleur; mais elle peut

exister sans de pareilles manifestations

,

comme elle peut n'être pas là où de pareilles

manifestations semblent l'indiquer. Kn un
mot , la douleur vraie ne consiste dans rien

de tout ce qui paraît le plus l'annoncer sans

être proprement elle-même. Des combats,
des agitations , des vues nouvelles , des dé-
marches pénibles, une volonté forte , sin-

cère, déterminée, un regret qu'il n'est pos-
sible de calmer que par la vue des miséri-

cordes du Seigneur, voilà ce qui caractérise

la contrition ; de sorte que rien ne suffit de
tout ce que nous faisons au dehors si le de-

dans n'est pas changé , si le cœur n'est

point brisé, si notre douleur n'est point in-

térieure.

Si, en second lieu, elle n'est pas surnatu-
relle , ahl malheur à celui qui dirait que
sans la grâce prévenante de l'Esprit Saint le

pécheur peut se repentir avec assez de suc-

cès pour acquérir par ses propres efforts la

justice. Il est de foi que nuls efforts, dans
l'homme tombé, ne peuvent le relever de ses

chutes; il pouvait, pour faire le mal et s'é-

loigner de son Dieu, pleinement se suffire à

lui-même ; mais pour détester le mal , mais
pour se tourner vers son Dieu, il ne peut de
lui-même absolument rien. Il a pu de lui-

même se briser et se donner la mort ; mais
sans la grâce du Libérateur, il ne peut se

donner la vie ni faire vers celui qui la donne
le moindre pas. Non, mes frères, et rien

n'est plus clair dans l'Evangile que celte in-

contestable doctrine ; tous les Pères , tous

les conciles n'ont qu'une voix pour nous
l'inculquer; non, pas un soupir, pas une as-

piration que l'homme à lui seul et de lui-

même soit capable de pousser vers le bien
qu'il a perdu; car évidemment il pourrait
tout s'il pouvait la moindre chose eu égard
à son salut; et parmi les dogmes dont il doit

soigneusement se pénétrer, il n'en est point
pour lui de plus important à connaître que
le dogme essentiel de son absolue impuis-
sance.

Aussi , chrétiens, et je ne fais que trans-

crire les oracles sacrés du saint concile de
Trente, aussi le premier effet de la grâce

Orateurs bacrks. LXXIX.

qui prévient le pécheur est un commence-
ment de foi qui, en le faisant adhérer à tou-

tes les vérités révélées, le porte encore à
croire plus spécialement celle qui dit que la

justification de l'impie est un don purement
gratuit; qu'elle est le fruit de la rédemption
que Jésus-Christ a daigné nous acquérir par
1 effusion de son sang ; que par conséquent
c'est sur Jésus-Christ qu'il faut compter et

non sur nous pour toute bonne pensée ou
pour toute pieuse affection. L'Ecriture éta-
blit à chaque page cette fondamentale vé-
rité ; à chaque page elle nous fait sentir la

nécessité où nous sommes d'attendre de
Dieu, par Jésus-Christ, une de ces grâces
fortes à laquelle néanmoins nous coopérons
de plein gré; de sorte qu'il est également
vrai que c'est Dieu qui nous convertit, et

que c'est cependant nous qui nous conver-
tissons, puisque le mouvement de notre vo-
lonté est sans nécessité et sans contrainte
aucune ,

quoiqu'il nous soit inspiré par
l'Esprit-Saint

; puisqu'en outre la douleur
ou contrition dont nous sommes pénétrés
est vraiment de notre part très-libre et très-

volontaire , quoiqu'elle nous vienne d'en
haut et qu'elle doive être surnaturelle.

J'ajoute pour troisième et nécessaire con-
dition qu'il faut qu'elle soit souveraine,
c'est-à-dire la plus grande de toutes les

douleurs, plus grande que celle que nous
causerait la perte de ce que nous avons de
plus cher au monde. Pourquoi ? pourquoi?
Parce que le péché nous a fait perdre le

plus grand des biens en nous précipitant
dans le plus grand des maux. Pourquoi en-
core , si ce n'est parce que le pécheur, pour
se réconcilier avec Dieu , doit réformer ses
sentiments sur ceux de Dieu? Or, Dieu dé-
teste souverainement le péché ; donc, point
de réconciliation avec Dieu à espérer, si le

péché n'est souverainement détesté. Non
que je prétende que cette douleur doive
être la plus sensible des douleurs, car elle

peut être aussi grande au dedans qu'elL:
semble peu l'être au dehors; mais je dis

qu'elle doit l'emporter sur toutes les autres
douleurs. D'où il suit , et c'est une bien
grande vérité que je vais établir, d'où il suit

que la contrition nécessaire au sacrement
de pénitence doit renfermer, par sa nature ,

au moins un commencement d'amour de
Dieu en tant que source de toute justice :

lncipiunt diligerc Deum lanquam omnis ju-
slitiœ fontem.
Car enfin, mes frères,comment serait-il li-

sible de haïrsouverainement le péché, si ou ne
commence en quelque sorte et en effet d'aimer
Dieu? Comment serait-il possible de chan-
ger une forte inclination vers le mal que par

un certain degré de pente ou d'inclination

vers le bien ? Qu'avons-nous dérobé à Dieu
par le péché , si ce n'est notre cœur ? Donc,
c'est notre cœur qu'il faut lui rendre. Or,
qu'est-ce quo lui rendre notre cœur, sinon
et pour le moins commencer de l'aimer? Et

de quel front, p.ar exemple, un pécheur qui
no sent aucun mouvement d'amour pour son
Dieu oserait-il porter sa main à l'arbre do

22
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vie? De quel front oserait il puiser à volonté
dans les trésors de la grâce? De bonne foi

,

et j'en appelle à vous-mêmes, chrétiens,
pourra- l-on se croire converti ou réconcilié
avec Dieu quand on n'aura éprouvé en abor-
dant son tribunal d'autre sentiment que la

crainte ?

i A Dieu ne plaise, cependant, que cette
crainte, je veuille l'exclure du sacrement de
la pénitence, dont elle est vraiment la pré-
paration, quoiqu'elle n'en soit ni l'âme ni
le fond. Je sais qu'elle est le commencement
«le la sagesse,, qu'elle est un frein puissant
contre nos passions, qu'elle est d'ailleurs un
don de pieu

;
que, de plus, elle sert à trou-

bler la fausse paix des âmes criminelles, et

qu'à l'exemple de Jésus-Christ nous devons,
nous, ses ministres, montrer souvent les

flammes vengeresses, afin d'exciter une sa-
lutaire frayeur. Mais pour la justification, il

faut quelque chose de plus. Oui, et à pleine
bouche nous le confessons, la crainte est

bonne., elle va même jusqu'à disposer au
sacrement; mais elle dispose de trop loin,
mais il s'en faut bien qu'elle dispose assez.
Car, en ne craignant que les menaces de la

loi , si on ne rompt pas ouvertement, il s'en
faut bien qu'on soit d'accord avec elle; elle
est, cette loi, redoutable en tant qu'elle tonne
sur celui qui l'enfreint., et sous ce rapport
il faut la craindre ; mais elle a son charme
en tant qu'elle dirige, et sous ce rapport il

faut l'aimer. Jl faut se soumettre à son joug
par une affection contraire à celle qui nous
le fit secouer ; en un mot, et après tout, il

faut qu'un chaste amour domine là où a do-
miné l'amour impur des créatures, sans
quoi le cœur n'est pas changé, ni la douleur
qu'il a du péché digne d'être offerte en ho-
Jocauste, puisqu'alors elle n'est pas souve-
raine.

Enfin, chrétiens, enfin, la contrition doit

être universelle; autrement dit, elle doit

s 'étendre à tous les péchés, sans en excepter
a ucun. Car que serait-ce, en effet, si moins
résolus à détester que soigneux de discer-

ner yos différents péchés, sévères envers les

tins., indulgents envers les autres, vous pou-
viez, proscrivant les premiers, épargner les

seconds, et, au mépris deJa loi qui les con-
damne tous, ne renoncer qu'à ceux qui vous
déplairaient davantage ou qu'il serait trop
infamant de commettre? Ahl ne vous y
trompez pas, n'en existât-il qu'un que vous
chéririez'encore , n'en existât-il qu'un que
vous refuseriez d'immoler, le sacrifice de
tous les autres est un sacrifice d'exécration;
et sachez, pour trancher le mot, que ne pas

en détester un seul, c'est au fond n'en détes-

ter aucun. Rejetez loin de vous toutes vos

iniquités, dit un prophète. Donc, point île

réserve à faire; c'est en masse ainsi' qu'en dé-
tail que vous devez haïr tous vos péchés , pour
que votre contrition soit, dans la rigueur du
terme, universelle, Or, mes frères, combien
n'en est-il pas parmi vous dont, par le dé-
faut de cette seule condition , la pénitence
est toujours fausse? Hélas 1 on croit s'être

converti parce qu'on s'est aperçu de quelque

changement dans la conduite, mais change-
ment défectueux par cela seul qu'il n'est

point total
, parce qu'à l'abri de ce change-

ment même lin péché vit encore et se main-
tient à l'ombre de certaines œuvres , en ap-
parence, assez édifiantes : c'est 'tantôt un se-

cret orgueil qui se préfère à tout, tantôt une
subtile vanité qui recherche en tout l'es-

time des hommes, tantôt une obscure pas-
sion dont le cœur est encore épris et de-
meure l'esclave; on a, comme Saùl, pour-
suivi avec courage l'armée ennemie ; c'est

la foule des soldats qu'on a fait tomber sous
le glaive : Omm vulgus. (I Jleg., XV, 8.)

Mais un Agab reste caché dans la prison du
cœur ; une inclination secrète, un péché
prédominant est épargné, et une indulgence
de cette nature ne conduit l\ rien moins qu'à

la réprobation. Ainsi, chrétiens, comptez
pour peu toutes les réformes qui ne s'éten-

dront pas sur tout ce que vous avez k réfor-

mer ; votre cœur est comme une place dont
les ennemis sont les maîtres tant qu'ils y
ont quelqu'un des leurs. Sachez que plus

l'habitude que vous vouiez conserver vous
est chère, plus il vous importe de l'extirper;

qu'après tout , si vous voulez régner sur
vous-mêmes, il faut en bannir sans délai ce

favori qui vous maîtrise et qui abuse de sou
injuste ascendant sur vous. Mais c'est assez,

mes frères
, je crois avoir suffisamment ex-

pliqué tout ce qui concerne la contrition, en
démontrant qu'elle doit être intérieure, sur-
naturelle, souveraine et universelle. Je passe
maintenant à la satisfaction.

DEUXIÈME PARTIE.

En quoi consiste la satisfaction? quelle
en doit être la mesure? Voilà, chrétiens,

ce dont il s'agit maintenant de vous ins-

truire : suivez-moi. J'appelle, avec tous les

théologiens, satisfaction la réparation que
nous faisons à Dieu pour les péchés que
nous avons commis. Mais sommes-nous de
nous-mêmes ou par nos seuls efforts en état

d'offrir à Dieu cette satisfaction? Non, mes
frères ; et il a fallu, pour nous rendre aptes
à satisfaire, non-seulement qu'un Dieu mou-
rût, mais que de plus il daignât nous ap-
pliquer le fruit de sa mort , de sorte que sé-
parer la satisfaction du Sauveur de celle que
nous devons à Dieu, c'est rendre inutile la

première ; ne compter que sur la satisfaction

qui viendrait uniquement de nous, c'est

ne compter sur rien; et dès là que celle-ci

ne peut avoir de prix que par celle-là, qui
ne voit qu'il faut nécessairement les unir

pour rentrer en grâce avec Dieu, en con-
fessant néanmoins humblement qu'on ne
peut les unir que par la grâce? Oui, chré^
tiens, il faut que nous mêlions nos larmes
au sang de Jésus-Christ, mais avec l'entière

et pleine conviction que nos larmes ne sont
méritoires et saintes que par la vertu du
sang de Jésus-Christ; d'où il suit que tant

s'en faut que nos expiations particulières
soient injurieuses à l'expiation surabon-
dante de Jésus-Christ, qu'au contraire elles

en démontrent la granaeur et l'efficacité;
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car le fruit ne dégrade pas l'arbre qui le

porte, et puisque c'est de l'Homme-Dieu
(pie nous tenons ce bon vouloir de satis-

faire , qu'on me dise le tort que nos expia-

tions feraient à la sienne.

Voyez-vous ce débiteur qui naguère était

insolvable, mais qui, suintement enriebi

par les libéralités de son roi, n'a rien de
plus pressé que de répartir entre tous ses

créanciers les fonds plus que suffisants

qu'on a mis dans ses mains? Or dirons-nous
que, par un procédé aussi louable de sa

paît, il fait outrage à son bienfaiteur, quand,
au contraire, en se conduisant ainsi , il ne
pouvait en faire mieux éclater la baute mu-
nificence? Et voilà ce que l'Eglise a voulu
nous enseigner en exigeant de nous des sa-

tisfactions qui, elles-mêmes nous sont mi-
séricordieusement ménagées et ne sont que
l'effet ou le fruit de la satisfaction offerte à
Dieu par Jésus-Christ. Ce qui a trompé sur
ce point essentiel nos adversaires, c'est

qu'ils n'ont vu nos œuvres qu'en elles-

mêmes, sans aucun égard à tout ce qui leur

est donné de relief, ni à tout ce qui leur est

imprimé de valeur ou de vertu par l'œuvre
de la rédemption. Ils ont cru que Dieu les

repoussait et devait même les repousser à

cause de leur disproportion avec l'injure à
réparer; ils n'ont pas voulu voir ce qui les

relève et fait cesser leur disproportion; ils

n'ont pas voulu voir qu'à la vérité la ré-
mission des péchés ne s'obtient que par les

mérites de Jésus-Christ, mais que dès là

que ces mérites nous sont appliqués, ils im-
priment à nos œuvres leur sceau divin et les

mettent par conséquent en rapport avec les

péchés, quelque grands qu'ils soient, dont
il s'agit d'offrir la réparation.

O bonté ineffable de notre Dieu qui change
en un or très-pur et vraiment digne de lui

être offert ce qui, uniquement pris dans notre
fonds, n'aurait été qu'un plomb vil et de re-

but ! bonté d'un Dieu qui nous donne ce
qu'il veut que nous lui donnions, qui, selon
une belle expression d'un prophète, nous
fait acheter sans argent le vin et le lait de la

grâce, et qui, en nous imposant l'obligation

de payer nos immenses dettes, devient lui-

môme notre caution , se subroge lui-même
h notre place et nous fournit gratuitement
de quoi les payer.

Mais, chrétiens, n'oublions pas que, bien
(pie Dieu veuille sauver les pécheurs, il ne
veut néanmoins les sauver qu'en exigeant
de leur part une expiation relative à leurs

offenses; il pouvait sans aucun doute, il

pouvait remettre en entier, soit par rapport
au temps soit par rapport à l'éternité, la

peine due au péché ; et c'est ce qu'il fait

dans le baptême reçu par les plus grands pé-
cheurs, auxquels irremet tout sans se réser-
ver rien. .Mais , dans le sacrement de péni-
tence, il ne remet pas tout; il se réserve
quelque chose : c'est un nouveau pacte à

contracter, ce sont, par conséquent, de nou-
velles conditions a souscrire, ce sont d'au-
tres préalables à remplir. Dans le baptême,
c'est une grûce qui régénère et reproduit.

A peine a-t-il englouti dans ses eaux îo
vieil homme, que soudain -il nous fait voir
l'homme nouveau dans toute sa beauté. Vous
y fûtes guéris sans rien souffrir, dit saint
Ambroise : Sûnaris et non doles; tandis que
la grâce de la pénitence est une grâce qui
répare, une grâce qui i établit; que par con-
séquent la guérison ne s'y peut obtenir
qu'avec la douleur inséparable d'une inci-
sion à faire ou d'un remède corrosif à ap-
pliquer.

Le baptême est vraiment la porte du ciel
;

il met l'adulte qui meurt, après l'avoir di-
gnement reçu, au niveau de l'enfant dont
cet ineffable bain a devancé la mort. Il n'en
est pas ainsi de la pénitence : elle fait sim-
plement rentrer dans la voie qui conduit au
ciel , et il faut la suivre avec courage, cette*

voie, il faut surtout se faire violence en la

parcourant. Dans le baptême, la justice e.'t

infuse tout à coup sans combat ainsi que
sans travail ; dans la péni'ence, on ne rede-
vient juste que par degré et en déployant de
grands efforts. Celui-là donne sans restric-

tion la liberté des enfants en rompant tous
les liens de la servitude originelle; celle-ci

dit au pécheur comme saint Ambroise à
Théodose : Recevez le lien dont le Maître
de tous les hommes a voulu que vous fus-
siez lié : Capcsse vinculum. En un mot

,

dans les fonts sacrés la miséricorde agit

toute seule ; dans le sacrement réconcilia-
teur, la miséricorde n'agit pas seule ; Dieu
veut encore y laisser voir sa justice en y
partageant, pour ainsi dire, le pardon, et

cela de peur qu'une indulgence trop pleine
ou trop facile ne devînt par notre abus une
source funeste do rechutes ; il ne veut pas
nous tenir quittes de tout, afin de nous
faire sentir combien il en coûte de se relever
quand on déchoit, ou combien une alliance

qu'on a rompue est difficile à renouer; et

c'est précisément dans ce qui nous reste en-
core à payer que consiste, au juste et en
toute vérité, la satisfaction qu'on exige du
pécheur sincèrement converti.

Voici donc, chrétiens, l'ordre constant que
notre grand Dieu daigne suivro en nous re -

donnant la justice: il nous remet nospéenés
et avec eux l'éternel châtiment qu'ils ont
mérité; mais il veut cependant qu'ils soient
punis, et il nous promet de ne pas les punir,

si nous prenons soin de les punir nous-
mêmes, de sorte que, ne voulant pas ou ue
pouvant pas se départir de ses droits, il veut

bien cependant nous les confier, et, si j-

[mis dire ainsi, nous en laisser les arbitres.

Non, il ne les vengera point pourvu que
nous les vengions, c'est-à-dire qu'en non-,

jugeant nous-mêmes sans rémission, nou>
ne trouverons que rémission à son tribunal.

Il nous absoudra en tout si, durant nos
jours mortels nous avons su ne nous ab-

soudre en rien. C'est la sentence que nous
aurons prononcée contre nous qui nou^ ren-

dra la sienne favorable, et rien de plus puis-

sant pour nous préserver de ses bras que de
noms châtier nous-mêmes par les nôtres;

mais si de lâches ménagements nous empè-
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cheiit d'exercer envers nous une salutaire et

juste rigueur, il nous réserve toute la

sienne.
Et comment, chrétiens, se persuader qu en

expirant sur la croix le Sauveur nous ait ac-

quis le droit de vivre sans la porter ? ou que

tout ce qu'il a souffert pour nos péchés nous

ait pleinement dispensé de souffrir la moin-

dre peine pour eux? Mais alors qu'aurait

prétendu saint Paul, quand il disait qu'il

faut souffrir avec Jésus-Christ pour être

glorifié avec lui ?(Jîom., VIII, 17.) Qu'aurait

encore prétendu saint Augustin, quand il

disait qu'un vrai pénitentest celui qui entre

en colère contre lui-même : Homo sibi ira-

scens. Mortification des sens, privation des

plaisirs, pratiques austères, voilà ce qu'il doit

s'imposer ; mais surtout les œuvres qui,' en

punissant le péché, ont encore l'avantage d'en

préserver : Je veux dire des prières, des

jeûnes faits dans l'amertume du cœur ; tan-

tôt une fuite, une retraite qui séparent le

pécheur des périlleuses occasions ; tantôt

des aumônes abondantes qui tarissent en lui

la source du luxe ou (les commodités de la

vie. En un mot, le vrai pénitent doit donner
à sa satisfaction la mesure qui lui corres-

pond.
Car, mes frères, la mesure de la satisfac-

tion est aussi peu arbitraire que la satisfac-

tion même; elle n'est suffisante que lors-

qu'elle produit les dignes fruits dont les li-

vres saints font mention. La pénitence, (lit

saint Cyprien, ne doit pas être inférieure au
délit; il faut soigneusement la mettre en
balance aven celui-ci ; il faut que le prêtre,

au lieu d'imiter le médecin, dont la main
trop indulgente épargne la plaie, y porte au
contraire le fer et le feu sans écouter les cris

du malade, qui ne peut guérir que par celte

bienfaisante rigueur. Vos œuvres expiatoires

doivent égaler, ou, s'il est possible, surpasser

vos prévarications, écrivait saint Ambroise
h une grande pécheresse : car ceux qui se

sont perdus parles plaisirs, ne peuvent gué-
rir que par les douleurs, et ce n'est qu'aux
pénibles actions des vertus contraires qu'il

appartient d'extirper des vices enracinés;
vous vous êtes, par exemple, en richi en ravis-

sant le bien d'autrui; donc, pour satisfaire en
vrai pénitent, vous devez non-seulement
restituer le biend'autrui, mais encore don-
ner de votre bien propre; vous avez médit de
votre prochain ;donc, pour satisfaire en vrai

pénitent, il faut non-seulement que vous
sauviez l'honneur de votre prochain, fût-ce

même aux dépens du vôtre; mais il faut de
plus que vous bénissiez, comme David, les

Séméi qui médiront de vous. Eh un mot,
à raison d'un tel ou d'un tel mal que vous
aurez fait, vous devez non-seulement pra-

tiquer le bien que vous auriezdû taire, mais
encore vous punir d'avoir l'ait un tel ou
un tel mal. Vainement prétexteriez-vous que
la douceur et la clémence ont pris la place

de l'ancienne sévérité: car les principes que
je viens de poser sont de leur nature inva-
riables; ils sont de tous les temps comme de
tous les lieux, et si la fatalité des circons-

tancesapu porter l'Eglise n tempérer une
discipline qui faisait autrefois sa gloire, elle

n'a pu nullement se départir des règles qui
en sont le fondement. Non, jamais elle n'a

prétendu faire la moindre brèche, ni pour
peu que ce soit déroger à la doctrine im-
prescriptible qui exige du pénitent une sa-
tisfaction proportionnée.
Ah! chrétiens, dans les époques même où

elle paraît le plus se radoucir envers les

pécheurs, et où elle se plaît à leur ouvrir,
comme pour les leur prodiguer, tous les

trésors spirituels qu'elle tient en dépôt, ce
n'est point pour se prêter à leur indolence,
ni pour les dispenser des'armerde violence
contre eux-mêmes; elle veut surtout alléger
la peine canonique à laquelle, autrefois, ils

auraient été condamnés; mais par son indul-
gence même elle entend qu'ils redoublent
leurs efforts au lieu de les diminuer ; elle

entend qu'ils déploient toutes leurs forces

en usant des secours destinés à les soulager,
de sorte qu'alors même qu'elle daigne tem-
pérer ou abréger les peines anciennes, elle

ne manque pas d'en rappeler l'édifiant

souvenir, nous apprenant ainsi que si elle a

pu changer la pratique extérieure delà pé-
nitence, elle n'a pu nullement en changer les

principes. Ce sont en effet les mêmes motifs,
les mêmes moyens de conversion qu'aujour-
d'hui elle propose aux pécheurs; c'est par
la même voie qu'elle les fait marcher, ne
cessant de leur enseigner toutes les maxi-
mes saintes qu'elle enseignait autrefois ne
leur présentant jamais que la même croix à
porter, leur expliquant dans toute son aus-
térité le même évangile; et combien n'a-t-

el le pas, dans ces derniers temps, tressa. lli,

quand elle a vu un grand évêque, animé de
l'esprit de Dieu, triompher de tout ce que
des abus ou des préjugés accrédités pouvaient
opposer d'obstacles, et donner presqu'en en-
tier la forme antique à la discipline de nos
jours. 11 est vrai, chrétiens, que l'Eglise

n'impose plus maintenant aux pécheurs des
satisfactions publiques, mais elle n'en est
pas moins sévère à exiger qu'ils les exercent
en secret; elle ne les oblige plus à demeu-
rer prosternés sur le seuil de la porte sa-

crée, mais sans les dispenser de s'y trans-
porter en esprit, pour s'y tenir dans l'humi-
liation devant le Seigneur. Elle ne les prive
plus de l'assistance aux saints mystères,
mais elle veut qu'ils y paraissent avec le

sentiment profond de l'indignité qui les en
aurait autrefois exclus ; aujourd'hui comme
autrefois elle veut que tous leurs sens por-
tent la peine des péchés auxquels ils se sont
respectivement livrés; enfin, elle veut qu'on
leur impose une satisfaction proportionnée
à leur délit ; sans quoi, dit le concile de
Trente, le ministre qui les absout devi« nt

leur complice au lieu de les délier.
Oh ! avec quelle prudence il doit, ce minis-

tre, se défieretu'iuic rigueur outrée et d'une
indulgence portée à l'excès. Combien no
doit-il pas être attentif, soit à ne pas trop
rétrécir, soit à ne pas trop élargir la voie du
salut, n'oubliant jamais qu'à la vérité les
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sacrements sont pour les hommes, mais

qu'aussi les hommes, de leureôté, sont tenus

de se disposer à recevoir les sacrements : que

c'est manquer leur but ;
que même c'est les

profaner que de les administrer à l'aventure

ou sans le préalable discernement duquel

dépend tout leur succès; que surtout on ne

doit ni alarmer, ni rassurer le pécheur qu'à

propos etavec poids, avec mesure, le trai-

tant comme on traite un malade ou trop dé-

bile ou trop fâcheux, qui ne peut supporter

des remèdes trop violents. Hélas 1 par une
indiscrète facilité on imiterait ces empiri-

ques fallacieux qui, en promettant de sub-

venir aux maux les plus graves sans causer

la moindre douleur, ne subviennent pas

môme aux pi us légers, tandis qu'au contraire,

en se montrant trop difficile, on imiterait

les médecins qui, peu versés dans leur art,

ne savent l'exercer que par des moyensdurs
à l'excès. 11 faut donc tempérer la sévérité

parla douceur ou mettre un frein à celle-ci

par celle-là : il faut, de peur défaire trop ou
de ne pas faire assez, il faut, dis-je, que le

ministre garde un milieu juste entre deux
extrémités également vicieuses, et que, s'ac-

comraodant à la pratique du temps présent,

il la rapproche autant qu'il 'peut de la pra-

tique des temps anciens, à laquelle d'ail-

leurs il est Lmu de se conformer, sinon dans
ce qui a pu y être changé, du moins dans ce

qu'elle a d'uniforme et d'invariable. Ah ! heu-
reux le pécheur qui se rend assez de justice

ou qui soude assez la profondeur de ses

plaies pour sentir combien les longuesépreu-
ves d'autrefois lui seraient utiles 1

Heureux vous-mêmes, chrétiens, si vous
assurez le succès de cette sainte instruction,

en vous réglant sur les grandes vérités

qu'elle vient de mettre dans tout leur jour:
demeurant bien persuadés que ce n'est ni par
des contritions prétendues qui ne changent
point le cœur, ni pardes confessions, inutiles

pour n'être suivies d'aucun amendement, ni

par des satisfactions vaines qui ne punis-
sent point le péché, qu'on peut se llatter de
rentrer en grâce avec Dieu; mais qu'il faut

à cette fin que chacun des actes que j'ai

nommés soit tel que la pénitence qui résulte

de leur concours puisse plaire à Dieu ; et

pour qu'elle plaise à Dieu, voici, mes frères,

un moyen qu'en finissant je n'ai pas voulu
vous laisser ignorer. Pour que notre péni-

tence, quelque imparfaite d'ailleurs qu'elle

soit, puisse plaire à Dieu, il faut qu'elle

parte d'une profonde humilité. Oui, chré-
tiens, c'est une profonde humilité qui en
couvrira tous les défauts. Je dis tous les

défauts, puisqu'en effet nous n'avons qu'à
bien sentir que nous sommes dans l'impuis-
sance de satisfaire à notre Dieu autant qu'il

le faudrait, pour réellement lui satisfaire au-
tant qu'il le faudrait :à lui qui se tient payé
de ses débiteurs, quand avec toute ingénuité
ils se déclarent insolvables; de sorte qu'on
pourrait dire qu'il ne donne qu'une partie

île ce qu'on lui. doit, quand on croit qu'on peut
lui en rendre une partie, mais que lorsqu'on
croit qu'on ne peut lui en rien payer, il donne

DISCOUuS MORAUX. — XXII, LA CONFESSION. G'.'O

tout; ainsi l'humilité obvie à la plus extrême
indigence, et nous demeurons quittes envers

Dieu si nous confessons avec sincérité que
tout ce que nous faisons n'est pas capable de
nous acquitter... Sortez donc, chrétiens, du
déplorable état où vous a réduits le péché.
Hélas! c'est trop tarder que de différer un
seul moment, quand il s'agit du salut: Ve-
nez, venez tous au trône de la grâce, empres-
sez-vous autour de ces tribunaux de misé-
ricorde où Jésus-Christ vous attend pour
vous pardonner; l'instant où je vous parle est

vraiment l'instant propice. Non, il n'en est

pas de plus favorable, saisissez-le. Ne perdez
pas l'occasion où les eaux de la piscine vont
s'agiter, pendant que vous avez un homme,
et qui plus est un homme envoyé d'en haut,

qui ne désire rien tant que de"vous y plon-

ger. Descendez-y poury être guéri de cette

paralysie spirituelle qui vous rend inhabiles

à touï mouvement vers le ciel, et commen-
cez enfin de marcher dans la voie qui con-
duit à la vie.

DISCOURS XXII.
Deuxième sur la pénitence.

LA CONFESSION.

Corde creditur ad justittara, ore autem fit cwnfessio ad

salutem. (Rom., X, 10.)

Oh croit par le cœur pour coir Injustice, et l'on confesse

de bouche pour être sauvé.

Voilà, chrétiens, les divines paroles qui

ont fourni à saint Grégoire l'une de ses plus

belles instructions sur la pénitence, et de
ces paroles il conclut que l'on ne confesse

de bouche avec succès que lorsque l'on croit

par le cœur, ou bien qu'une vraie confession

ne consiste pas uniquement dans le simple

aveu qu'on fait de ses fautes, mais encore
dans la componction qui part du fond de
l'âme, comme aussi dans les œuvres qui

doivent la suivre ou l'accompagner. Ce qui

peut à la fois servir de règle et aux pécheurs
pour faire une confession qui soit selon
l'esprit de l'Eglise, et aux prêtres pour ne
pas se rendre coupables d'une facilité ou
d'une indulgence inconsidérée : Tant ce grand
docteur iraprouvait ceux qui pensent que
c'est leur faire un insigne tort que de
ne pas leur accorder l'absolution aussitôt

qu'ils ont déclaré leurs péchés; tant il était

peu porté à penser que les ministres sont

obligés d'ajouter foi à toutes les protesta-

tions qu'on leur fait, et d'absoudre indis-

tinctement, en esclaves plutôt qu'en juges,

tous ceux qui abordent le sacré tribunal.

Ah! il savait trop bien que la conversion du
pécheur n'est pas l'ouvrage d'un moment :

qu'on ne passe pas tout à coup d'une ha-

bitude vicieuse à une habitude contraire ;

que, pour recouvrer le bien qu'on a perdu,

il faut longtemps se fane violence et long-

temps soupirer après lui : qu'enfin l'homme
nouveau ne sort qu'avec douleur du com-

bat à livrer ou à soutenir incessamment
contre le vieil homme; et c'est en vous sup-

posant bien pénétrés de ces grandes vérités,

que j'entreprends aujourd'hui de vous par-

ler du second acte du pénitent, c'est-à-dire

de la confession, dont je ferai d'abord sentir
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l,i nécessité, premier point; dont ensuite

j'exposerai les avantages, second point. C'est

tout mon dessein, implorons, etc.. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

La nécessité de la confession se fonde sur

le grand intérêt que nous avons à ce que nos

péchés nous soient remis; et nos péchés ne
peuvent l'être que par te moyen que Dieu a

institué et prescrit; or c'est de ce moyen, si

heureux pour nous, que les passages les

plus formels de l'Ecriture ainsi que l'usage

constant de tous les siècles démontrent la

nécessité.

Tout ce que vous défierez sur la terre,

sera délié dans le ciel, voilà, chrétiens, le

mot de Jésus-Christ. Tel est le mol de ce Dieu
sauveur, qui fait tout ce qu'il veut dans le

ciel comme sur la terre : mot tranchant et

décisif, contre lequel viendront loujouis se

briser les sophistiques raisonnements d'un
contradicteur quelconque : Recevez, dit en-
core Jésus-Christ à ses apôtres, recevez le

Saint-Esprit, tes péchés seront remis à ceux
auxquels vous les remettrez, comme également

ils seront retenus à ceux auxquels vous les

retiendrez (Joan., XX, 23) ; et sans passer
plus loin, sans recourir à d'autres citations,

qu'il me serait facile de multiplier, je de-
mande, chrétiens, de quelles expressions Jé-

sus-Christ aurait dû »e servir pour marquer
d'une manière plus exacte et plus précise un
pouvoir illimité accordé ' sans restriction

comme sans réserve? Aurions-nous le droit

d'apposer des bornés ou des exceptions là

où le Sauveur n'en a mis aucune? Et les

hommes qui, pour établir leur foi, n'ont be-

r»oin, disent-ils, que de l'Ecriture, les hom-
mes qui nous reprochent avec tant d'aigreur

de lui substituer des traditions humaines,
auraient-ils eux-mêmes le droit de lui substi-

tuer leurs propres visions , surtout lors-

qu'elle s'exprime en termes si clairs, si

manifestement péremptoires, et qu'évidem-
ment elles ne sont susceptibles que du seul

sens (pie partout on leur donne, et qu'on
leur a toujours donné.
Donc rien de plus incontestable à tous

égards quête pouvoir divinement conféié
à l'Eglise, de remettre ou de retenir les pé»
chés dans un tribunal à cette fin érigé, et

au pied duquel le pécheur ne tient d'autre

rang que celui d'un criminel dont la con-
damnation ou la grAce dépend du juge-
ment à prononcer : jugement toutefois qui
est pleinement volontaire du côté du pé-
cheur, niais qui est de justice et de grâce
du i ôté cfu ministre : je dis pleinement vo-
lontaire du côté du pécheur, puisqu'il y est

tout à la fois l'accusateur, le témoin, le cou-
pable, et qu'on s'en rapporte entièrement à

lui dans ce qu'il dit de lui-môme : je dis

encore de justice et de grâce du côté du mi-
nistre, car s'il n'était que de justice, le pé-
cheur n'y gagnerait, rien, au contraire il y
serait toujours condamné; s'il n'était que de
grâce, il y serait toujours absous, toujours
parfaitement réconcilié. Il faut donc qu'il

Penne autant de l'une que de l'autre, il faut

que le prêtre ne pardonne qu'en punissant
;

il faut qu'il juge avec discernement les cou-
pables; que par conséquent les coupables
paraissent devant lui tels que réellement
ils sont. Oui, chrétiens, c'est devant lui que
chacun doit instruire, à charge ainsi qu'à dé-
charge, son procès et le plus' exactement
possible; il n'appartient qu'à lui de creuser
dans votre intérieur, de sonder vos disposi-
tions , d'éclairer tous les replis de votre
âme ; il n'est ni action, ni intention, ni motif
de votre part; il n'est ni passion, ni pen-
chant, ni désir, ni mouvement de votre
cœur qui ne soit de sa compétence: « Judica-
ture auguste, qui, bien que s'exerçant sur
la terre, a son trône dans le ciel, » dit saint

Chrysostome, et l'Ancien Testament nous en
fournit une ligure assez expressive dans les

lévites, devant lesquels les lépreux étaient

obligés de se présenter pour en attendrir

leur jugement : mais les lévites qu'étaient-

ils, comparés aux ministres de la loi nou-
velle? Hélas ! ceux-là n'étant établis que
pour examiner avec soin une lèpre exté-

rieure sur laquelle d'ailleurs ils ne pou-
vaient absolument rien; leur ministère se

bornant à déclarer si elle était guérie ou
non, tandis que ceux-ci, agissant réellement,

opèrent efficacement sur la lèpre inléricure,

ils ne déclarent pas seulement que les péchés
sont remis, mais en toute vérité ils les re-

mettent; bien plus, ils ne demandent pas a
Dieu d'absoudre le pénitent, mais en toute
vérité, et en elfet, par le pouvoir qu'ils en
ont reçu, ils absolvent le pécheur : Ego le

absolvo : il faut sans doute, il faut afin que
l'absolution soit ratifiée et s'etfectue, il

faut , dis-je
, que Jésus - Christ prononce

comme son ministre : mais Jésus-Christ ne
prononce qu'après son ministre, et la sen-
tence de Pierre, dit saint Bernard, précède
celle 'du ciel : Praccdit sentenlia Pétri sen-

tentiam eœ'i.

Ce qui fait voir, chrétiens, la différence
qui existe entre le baptême et la pénitence
dans le baptême le prêtre n'agit pas en vertu
du pouvoir des clefs, l'Eglise n'exerçant
pas sa juridiction sur ceux qui ne lui appar-
tiennent pas encore; mais quant à ceux qui
sont les domestiques de la foi, comme étant
déjà membres de l'Eglise, Dieu a voulu
qu'ils comparussent devant son ministre
pour être liés ou déliés par lui ; dans la bap-
tême, le prêtre exerce un ministère qui es!

vraiment tout entier de pure miséricorde
envers le pécheur. Dans la pénitence il

exerce un ministère qui est à la vérité de
miséricorde, mais qui est de plus un minis-
tère de justice, de soiHe que le prêtre est

encore par sa mission un juge aux pieds du-
quel le pécheur se prosterne et s'accuse. Le
baptêmene peut se réitérer, parce qu'on nere-
naît qu'une fois. Il n'en est pas ainsi de la

Vpénitence où il ne s'agit pas de renaître, mais
de guérir; de sorte qu'on peut y être guéri,
c'est-à-dire absous non pas une fois seule-
ment, mais autant de fois qu'on y a recours
avec un repentir sincère et véritable. Com-
bien n'est-il pas a craindre qu'on abuse de>
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paroles que je viens de proférer ? combien
qui, portés à se flatter, vont peut-être s'ima-

giner que la confession étant un remè. le

proposé en tout temps à tous les pécheurs,

ils l'auront toujours à leur disposition; tou-

jours pour ainsi dire sous leur main, et que
bien que retombant sans cesse ils y trouve-

ront leur guérison toutes les fois qu'ils vou-
dront se l'appliquer. O Dieu! s'écrie a ce

propos un grand docteur, ne permettez pas

que vos serviteurs entendent parler de la

pénitence, si ce n'est pour concevoir une
plus grande horreur du péché, car autre-

ment il vaudrait mieux qu'ils ne la connus-
sent pas; et ce n'est pas sans quelque espèce

. de regret que je montre à des chrétiens

«elle dernière ressource, dans la crainte que
j'ai qu'ils ne croient que je leur ouvre une
porte à la licence de pécheur, comme si la

surabondante bonté de Dieu envers l'homme
devait rendre l'homme plus hardi à l'offen-

ser; or, mes frères, ce que ce docteur crai-

gnait pour les chrétiens de son temps, au-
rions-nous moins a le craindre pour les

chrétiens de nos jours, assez irréfléchis

pour séparer deux choses qui doivent tou-
jours aller ensemble? Car si c'est une vérité

qu'on est réconcilié avec Dieu par le sacre-

ment toutes les fois qu'on y a recours avec
un repentir sincère, c'est encore une autre
incontestable vérité que le repentir est très-

rare, surtout dans ceux que de fréquentes
rechutes ont déshonorés et dont la vie n'est

qu'un cercle impur de péchés et d'absolu-
tions.

Au reste, chrétiens, la confession est com-
prise et se trouve dans la ferme volonté ou,
comme disent les théologiens, dans le vœu
que nous formons de nous confesser quand
il n'est pas possible de remplir ce devoir;
car c'est alors que, d'après la belle parole de
saint Léon, oui c'est alors qu'un désir ardent
<ie la justice réunit en soi toute l'autorité

apostolique. C'est alors qu'on reçoit tout ce
qu'on a vivement désiré : Qui ppposcit ac-
eipit, Mais, à celle exception près, c'est au
sacré tribunal qu'il faut recourir pour qu'une
sentence de pardon nous j fasse recouvrer
l'innocence; c'est au prêtre que, de môme
qu'on l'ordonna au lépreux de l'Kvangile,
il nous est ordonné de nous montrer, et cela

de toute nécessité : Vade, ostende te saccr-

doti. (Luc, V, U.)
Nécessité, pourtant, qui doit s'entendre

uniquement des seuls péchés graves ou
mortels, car quant aux péchés légers ou vé-
niels , il est hors de doute qu'on peut ne
pas les soumettre au. pouvoir des clefs;
uiais, d'après ce que nous en dit le concile
de Trente, l'usage de s'en accuser au.tribu-
nal est conforme à l'esprit de piété qui
anima tous les saints : Quod piorum homi-
num usus dcmonsiral. C'est le mot du tres-
sailli concile, et une telle règle en matière
de mœurs ne peut point tromper, puisque
l'esprit des saints est l'esprit de Jésus-Christ
môme; d'ailleurs on sait que le pouvoir con-
féré par JésUS-Christ a ses apôtres embrasse
tous les genres de péchés sans distinction,

sans se restreindre aux seuls péchés mortels;

il leur dit : tout ce que vous remettrez. Donc,
tout ce qui est péché, tout ce qui est injus-

tice, soit grave, soit léger, les crimes comme
les fautes, les talents comme les deniers,

est soumis, ou peut être soumis à l'autorité

de l'Eglise.

De plus, rues frères, combien ne som-
mes-nous pas exposés à nous méprendre
sur le plus ou le moins de gravité de nos
fautes, nous qui sommes si fort portés à les

amoindrir, nous qui d'ailleurs ne connais-
sons pas assez la sainteté de Dieu pour
pouvoir assurer jusqu'à quel point il est of-

fensé par telle ou telle autre de nos fautes ?

eh 1 qui peut se flatter de bien séparer par

des bornes précises les péchés qui ne font

point perdre la justice de ceux qui la font

perdre en effet? Pour moi, dit saint Augus-
tin, je n'ai rien négligé dans l'espoir de
trouver une règle propre à les discerner, et

j'avoue que je n'ai pu en venir à bout. Or,
les ténèbres que ce grand homme n'a pu
percer n'enveloppent-elles pas certains pé-
chés qui , pour ne point se produire au
dehors, n'en demeurent pas moins au fond
de notre âme? L'amour de soi-même, le

plaisir de dominer, la confiance dans ses

forces, le goût pour les louanges, ne peu-
vent-ils pas nous rendre très-impurs aux
yeux de Dieu, sans néanmoins nous rendre
tels à nos propres yeux ? Ajoutons, chré-
tiens, ajoutons que sans une bonté spéciale
de notre Dieu, le moindre de nos manque-
ments pourrait avoir pour nous les plus fu-

nestes suites, parce qu'il est un premier
écart de la justice, un premier pas vers le

crime, un premier refroidissement de la

charité, et que les plus justes n'ont en effet

de leur propre fonds qu'une fatale disposi-
tion à s'égarer de plus en plus, tant nous
sommes intéressés à nous avouer coupables
de je ne sais combien de péchés que nous
commettons par celte faiblesse qui nous est
inhérente; et cela, ne fût-ce que pour nous
rendre compte, en les accusant, de la vraie
situation de notre âme ; ne fût-ce encore
que pour mieux apprendre à les éviter au-
tant qu'il nous est possible; ne fût-ce enfin,

et surtout
,
que pour nous dégager de l'af-

fection que nous avons pour eux, tant non-,
devons être peu surpris de voir les plus
grands saints en faire la matière de leurcon-
iession, heureux de trouver dans les avis
qui parlaient du divin tribunal autant de
propices flambeaux qui, en les éclairant, le»

faisaient marcher à pas plus rapides et plus
sûrs daiTS le sentier de la justice. Disons-le
donc, chrétiens, oui on peut se dispenser
de s'accuser des péchés légers ,

qui sont
vraiment censés tels, mais, avec le concile

de Trente , affirmons aussi qu'il est utile,

qu'il est même pieux de s'en accuser.

Au surplus, chrétiens, comment les pé-
chés non remis, quoique légers , ne se-

ra icvt-ils pas une matière suffisante du
sacrement, quand les crimes qui ont été

pardonnes peuvent l'être cl le sont en effet,

si l'on juge à propos d'en réitérer Fàe-
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casation ? Et j'enseigne par là une vérité

dont on ne peut disconvenir sans se déclarer

contraire à l'esprit comme aussi aux prières

de l'Eglise; je sais qu'on peut m'ohjecter
qu'il n'y a plus rien à remettre dans ce qui
a été totalement remis, mais quoi* qu'il en
soit de cette difficulté, quand même on ne
pourrait point la résoudre, elle doit néces-
sairement céder à la constante pratique des
plus saints pénitents, qui demandent pardon
toute leur vie des crimes qui leur ont été

néanmoins pardonnes. David était pleine-
ment sûr que le sien était eil'acé, et cepen-
dant il ne cesse point de se le reprocher. En-
Jendex-le s'écrier: O Dieul vous m'avez
remis la grande iniquité dont je m'étais rendu
coupable, et cependant, pour obtenir le par-

don, tout homme saint vous priera dans le

temps favorable: Pro hac orabit ad te omnis
xanctus in tempore opportune. Ainsi , quoi-
qu'il ait été lavé, il demande à l'être davan-
tage, amplius lava me{Psal. L, k): prière ad-
mirable, qui explique tout ce qui peut se
trouver d'obscur dans la doctrine que je
viens d'exposer, et qui répond à tout ce
qu'on pourrait alléguer contre elle ; d'où il

résulte, à tout prendre, que la confession, soit

des crimes pardonnes, soit des péchés vé-
niels, est pleinement libre du côté du péni-
tent ; que par conséquent» ce n'est qu'eu é-

girdaux péchés mortels non remis, qu'elleest
à toute rigueur nécessaire, et par la loi qui
en établit la nécessité, Dieu n'a pas moins
manifesté sa justice que sa sagesse.

Je dis d'abord sa justice. Oui, chrétiens,
'il offrant aux hommes, par miséricorde, un
moyen de prévenir son éternel courroux,
il était au moins de la justice de Dieu, d'éri-

ger sur la terre un tribunal où ses ministres,

agissant en son nom et comme pour lui
,

exigeraient des pécheurs la déclaration de
leurs offenses, et cette loi est si profondé-
ment gravée dans nos cœurs, que c'est tou-
jours la première qui se réveille quand on
veut se convertir. Le premier regret que
David eut d'avoir péché en amena aussitôt

la confession. Les retours de l'enfant pro-
digue sur lui-même firent naître sur l'heure,

dans son cœur, la résolution de s'en accuser;
et vous-mêmes, chrétiens, quand vous fîtes

des avances pour votre conversion, n'éprou-
vates-vouspas une espèce d'impatience de vous
faire écouter, de sorte que la même grâce
qui formait en vous la douleur de vos pé-

chés, vous pressait vivement d'en manifes-
ter le nombre et la malice; ce qui vient,

sans contredit, de ce que la loi de s'avouer

ilélinquant est éminemment juste, et que la

justice en est si sensible, que le coupable
qui se repent ne peut pas y résister.

Je dis au surplus que rien n'est plus sage
que cette loi. Sans elle, en effet, que devien-
drait le long et poignant souvenir que nous
devons avoir de nos iniquités? Comment
serait-il possible de leur infliger la peine

qui leur correspond? D'où vient qu'Ephraïm
n enfante pas, dit un prophète, d'où vient que
tousses désirs sont stériles? ahl c'est que son
péché demeure caché, absconditum est pec-

catumejus. (Osée, XIII, 12.) C'est donc, chré-
tiens, faute de réfléchir sur la sagesse de la

loi qui prescrit la confession, que vous la

laxez d'être sévère ; elle est trop dure, dites-
vous? Elle est trop dure, mais combien n'est-
il pas doux de s'entendre dire qu'on est
absous? La loi est dure ; ah ! c'est comme si

vous disiez que c'est un malheur pour vous
qu'on ait trouverait de guérir vos plaies par
des remèdes sûrs, quoiqu'à un certain point
douloureux. La loi estdure, mais trouvez-moi
des hommes convertis qui aient prétendu s'y
soustraire; prouvez-moi qu'on peut s'assu-
rer de la rémission dos péchés par tout autre
moyen ; osez même, à l'exemple de certains
hétérodoxes, osez regarderla confession com-
me n'étant pas d'institution divine; osez en-
core, comme quelques-uns l'ont fait, soute-
nirqu'elle n'a été établie ou promulguée que
par le concile de Latranl
Par le concile de Lalran 1 Ah ! mes frères,

est-il rien de plus insoutenable qu'une pareille

assertion? car quel fut le but du saint con-
cile? sinon d'astreindre les chrétiens de s'ac-

quitter, au moins une fois tous les ans, d'un
devoir que la plupart tardaient trop à rem-
plir, de sorte qu'en fixant, par son fameux
décret, une période dent il défend de passer
les limites, il ne fait que rendre gloire et à

une pratique aussi ancienne que le christia-

nisme, et à la divine tradition qui, parmi les

fidèles, en avait perpétué l'usage. Pierre de
Blois, Hugues deSaint-Victor, saint Bernard,
saint Anselme, tous plus ou moins anté-

rieurs au concile de Lalran, n'ont qu'une
voix soit pour la recommander, soit pour en
tracer les règles. La confession, ou publique
ou secrète, précéda toujours l'absolution

qu'on donnait aux pécheurs, et lors même
que l'Eglise était plus captive, lorsque de
sanglantes persécutions semblaient devoir
la forcer à tempérer sa discipline, elle ne
consentitjamaisàce que les pécheurs fussent
absous, à moins qu'ils n'eussent déclaré leurs

péchés.
Et certes, mes frères, puisque d'après nos

frères errants, la confession est d'institution

nouvelle , il faut dès lors évidemment qu'il

y ait eu un vaste intervalle où elle n'aurait

été ni connue ni en usage parmi les fidèles;

or, je demande en quel temps aurait pu s'o-

pérer une innovation aussi marquante. Qu'on
me dise à quelle occasion, dans quel lieu,

chez quel peuple elle aurait pu naître et

s'accréditer ! Qu'on me dise comment on en
serait venu jusqu'à la proposer, non-seule-
ment comme un dogme essentiel à professer,

mais encore comme un remède absolument
indispensable pour guérir les blessures que
font les péchés mortels? Qu'on me dise enfin

d'où vient que nous la voyons en usage chez

les schismatiques grecs qui, comme nous, en
reconnaissent la nécessité , et puisque cette

pratique est en vigueur chez eux de même
que chez nous, n'est-on pas forcé de conve-
nir qu'elle est antérieure à leur séparation

d'avec nous ;, que par conséquent elle ne

peut leur être venue qu'à la faveur d'un moyen
qui leur est commun avec nous, r'c-t-à-dire
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par une tradition qui n'a d'autre commence-
ment que le commencement de l'Eglise. J'ai

prouvé, chrétiens, la nécessité de la confes-

sion , voyons maintenant quels en sont les

avantages.
DEUXIÈME PARTIE.

L'utilité de la confession a toujours été

trop universellement reconnue pour qu'on
puisse le moins du monde en douter. C'est

par elle, quand elle est dans l'ordre et qu'elle

est suivie de la sentence qui absout, que
l'on opère, dans l'Eglise, la réconciliation

du pécheur avec Dieu, ce qui déjà, d'un
seul trait, en fait sentir tous les avantages.

Dirai -je en passant que la confession a
pour soi les suffrages même des ennemis
les plus acharnés de notre sainte religion ;

le meilleur des gouvernements, dit l'un

d'entre eux, serait évidemment celui où
l'on établirait le tribunal de la confession,
en le supposant dirigé par des hommes ver-
tueux. Ce tribunal, poursuit-il, tiendrait lieu

à lui seul de toutes les lois pénales, et veille-

rait puissamment à la pureté des mœurs. Un
autre philosophe, hélas ! trop connu par les

railleries qu'il n'a cessé de lancer contre
nos plus saintes pratiques, ne peut cepen-
dants'empêcherd'approuvercelle-ci ; la con-
fession, dit-il, est une chose excellente; elle

est très-propre à exciter au pardon les cœurs
ulcérés par la vengeance; d'où il conclut que
les ennemis de l'Eglise romaine, en abolis-
sant ce tribunal important, ont ôlé aux hom-
mes le plus grand frein qu'on pût mettre à

leurs débordements. Voyez enfin cet autre
incrédule s'attendrir enlisant les pathétiques
inscriptions que portaient plusieurs tribu-

naux destinés à la déclaration des péchés;
il sent l'influence que doit avoir un moyen
si fécond en heureux fruits; il ne peut lui

refuser son suffrage; il en fait l'éloge avec
une pieuse complaisance.

Et comment, eu effet, ne pas louer une ins-

titution qui est un infaillible moyen de cul-

tiver les semences de piété dans les âmes
bien nées, de ramener dans le vrai sentier

ceux qui s'en écartent, de donner un appui,
une sauvegarde à l'innocence, de réparer
les déprédations du larcin, de renouer les

liens cle la charité fraternelle, d'entretenir

l'amour de la concorde, de la subordination,
de la justice, d'inspirer en un mot la prati-

que de toutes les vertus. J'entre donc en
matière, et pour faire bien ressortir les avan-
tages d'une confession conforme à l'esprit

du christianisme, je dis que non-seulement
elle est un moyen sûr de rentrer en grâce
avec Dieu, mais qu'elle est encore un pré-
servatif puissant contre tout ce qui tendrait
a nous en faire déchoir.

Et d'abord, chrétiens, quand nous avons
eu le malheur d'encourir la disgrâce de no-
tre Dieu, combien ne devons-nous pas bénir
le moyen qui nous est offert d'apaiser son
courroux par la sincère déclaration de tout
ce qui de notre part a servi à l'exciter? Est-
il rien de plus avantageux que de pouvoir
détourner toutes les accusations qu'on au-
rait droit d'intenter contre nous, sans que

nous ayons d'autre préalable à remplir, que
de nous accuser spontanément nous-mêmes.
Car si la loi de la confession est une loi de
justice, elle est encore une loi de grâce et de
miséricorde 1 Oui, en vertu de cette loi, pour
être absous d'un crime quelconque, il sufiit

de s'en accuser : je n'ai besoin, dit saint Au-
gustin, que de confesser ce que je sais pour
devenir ce que je ne suis pas. Ah 1 voici,
voici un jugement bien extraordinaire et tout
à la fois bien nouveau : si lecriminel s'excuse
il est condamné; s'il s'accuse il est réconcilié;
mais réconcilié, de manière qu'il ne reste

plus aucun vestige de ses torts précédents,
et je demande , chrétiens, si, ailleurs que
dans l'Eglise, il existe sur la terre un tribunal

au pied duquel on ne se prosterne, chargé
de crimes, que pour se relever en entierdé-
chargé de leur poids accablant, tant la justice

de Dieu est difîéren te delajustice des hommes.
Celle-ci ne punit que ce que l'on découvre ;

dans la justice de Dieu on ne punit que ce

que l'on cache : d'où il suit que notre confes-
sion ne peut que nous être avantageuse au
plus haut point, car si Dieu l'exige de nous
ce n'e>t point pour s'en prévaloir contre
nous, c'est au contraire pour en prendre oc-
casion de nous combler de ses plus insignes

faveurs, comme si le culte que nous lui ren-
dons par l'humble aveu de nos fautes l'em-

portait à ses yeux sur tous les autres cul-

tes.

Mais,direz-vous,Dieu à qui tout est connu,
ne connaît-il pas jusqu'au moindre détail

nos péchés? oui, sans contredit, chrétiens,
il les connaît. Ah! il ne les connaît que trop
par lui-même, et notre intérêt n'est fias à ce

qu'il ne les connaisse que de cette manière,
mais il ne les connaît pas dans l'homme au-
quel il a confié son pouvoir pour la rémis-
sion des péchés; c'est là, ce n'est que là

qu'il veut apprendre de nos désordres tout

ce que nous en savons. Hélas 1 tandis que
nous ne confesserions nos péchés qu'à lui

seul, au mépris de l'ordre qu'il a établi, il ne
pourrait nous entendre que pour nous pu-
nir, parce que sachant tout il ne peut aucu-
nement rien apprendre de nous ; cependant,
chrétiens, cependant il faut, pour nous par-

donner, qu'il ne sache nos péchés que de
nous-mêmes. Qu'a-t-il donc fait, pour con-
cilier ces deux choses qu'il nous semble im-
possible de concilier? le voici, chrétiens, et

admirez le mystérieux procédé que sa bonté
a daigné mettre en œuvre. Ce grand Dieu a

voulu en agir envers nous, comme s'il ne sa-

vait rien de tout ce que nous avons à lui dé-

clarer, et pour cela il se fait représenter par
un homme en qui il est censé l'ignorer ou
même il l'ignore, en effet, nous fournissant

ainsi l'occasion de lui dire avec autant de
confiance que de vérité, comme autrefois le

Prophète : Je vous ai fait connaître, 6 mon
Dieu, toute la noirceur de mon pèche et je ne

vous ai rien cache de mon injustice : « Dcli-

ctuin meum eognitum tibi feci et injustitium

meam non abscondi. » (Psal. XXXI, o.)

Cela posé, chrétiens, ne parlons plus, si

vous voulez, de devoirs; qu'il ne soit main-
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tenant question que île votre intérêt lequel

ne consiste pas évidemment à vous épargner

en quoi que ce soit, puisque l'accusation

seule et l'accusation franche esl le gage ainsi

que la condition du pardon: J'ai dit: Jecon-
f'csserai contre moi-même mon iniquité, et vous,

Seigneur.vous me l'avez à l'instant pardonne'e :

El turemisisti(Psal. XXXI, 5); ce sont les pa-
roles du grand roi, qui fut aussi un grand pé-
nitent, d'où, avec fondement, l'on peut inférer

que l'avantage dont il s'agit ne peut s'obte-

nir que par une confession vraie, car tout aveu
du crime n'est pas pour cela une confession

vraie, ni par conséquent ne saurait remplir
l'idée qu'on doit avoir de ce second acte du
pénitent. Si vous ne sentez pas l'énormité

de ce crime ; si, tandis que vous le confessez
du bout des lèvres, vous l'aimez, vous le gar-
dez encore au fond de votre cœur; non, vous
n'en faites pas un aveu tel qu'on l'exige dans
le sacrement réparateur.

Ainsi, chrétiens, quoi que vous en pensiez,

tout roule sur vos dispositions ; oui, oui,

c'est d'après vos dispositions que nous som-
mes autorisés à vous absoudre ou non, à

vous lier ou à vous délier, et vous convien-
drez sans doute avec moi que, loin d'accélé-
rer votre pardon, voire injuste empressement
à le solliciter , ou peut-être même à l'exiger

impérieusement, doit au contraire nous dé-
terminer à le relarder davantage : c'est de
la sorte que s'en expliquait autrefois Cy-
prien : N'esl-il pas, disait-il, n'est-il pas juste
au plus haut point que ceux-là témoignent
quelque espèce de retenue en demandant
l'absolution, qui ont péché sans retenue au-
cune ? Ah 1 qu'ils veillent bien plutôt à l'en-

trée du camp céleste, mais armés de la mo-
destie que doivent avoir de coupables déser-
teurs

;
que leurs larmes et leurs gémisse-

ments intercèdent tout seuls pour eux et

non leurs plaintes et leurs murmures.
Oh ! qu'est devenu le temps où le specta-

cle de la pénitence effaçait le scandale du
crime, où la sévérité des épreuves inspirait

envers le sacrement un respect capable d'en
éloigner les profanateurs , où, par consé-
quent, au lieu de cette confiance téméraire
que nous avons tant de sujet de reprocher à

nombre de chrétiens, on ne croyait jamais
pousser assez loin la défiance desôi-même,|ni
jamais s'être assez éprouvé, et.cela malgré ia

longueur des intervalles qu'on avait à par-
courir avant d'être admis au bienfait tant dé-
siré de l'absolution. Hélas 1 chrétiens, hélasl

au grand regret de l'Eglise , cet heureux
temps, ce temps si glorieux pour elle a cessé;

non, ce n'est plus comme on les éprouvait
autrefois qu'on éprouve aujourd'hui les pé-
cheurs; mais si la manière de l'épreuve a pu
varier, la nécessité d'y recourir, bien qu'en
les modifiant ou en les tempérant, est tou-

jours la même, parce que le sacrement qu'il

s'agit de recevoir n'a pas changé; parce que
l'Eglise, en changeant ses actes extérieurs n'a

pas changé ses sentiments; parce que l'es-

prit de l'Eglise est par essence invariable,

exigeant aujourd'hui les mêmes dispositions

intérieures qu'elle exigeait dans les jours

anciens, obligeant ses ministres è la même
fidélité clans l'exercice de leur pouvoir, par
conséquent à ne délier les pécheurs qu'au-
tant qu'ils donneront ou qu'ils auront donné
des signes assez rassurants d'une vraie con-
version, et certainement ce n'en est pas un,
non ce n'en est pas un de votre part que de
vous en prendre aux liens dans lesquels un
ministre sage a cru devoir quelque temps
vous retenir. Ah! chrétiens, loin de vous en
prendre à eux, sachezbien plutôt, sachezque
ces liens sont pour vous on ne peut pas
plus profitables; car ils font partie du sacre-
ment de pénitence et ils reçoivent par cette

raison seule une infusion de l'Esprit-Saint
si pleine, si abondante, que les pécheurs en
deviennent plus dignes d'être réconciliés.
On peut les comparer à ces ligatures offi-

cieuses qui, en même temps qu'elles bandent
les plaies, en opèrent la guérison, et vous
devez les supporter avec d'autant plus de
résignation

, j'aurais dû dire avec d'autant
plus d'amour, que vos rechutes fréquentes
ont dû vous faire sentir le peu de succès
qu'ont eu pour vous ou plutôt le -mal que
vous ont fait des absolutions trop préci-
pitées.

Mais de plus, ah 1 si vous connaissiez le

don de Dieu, avec quelle reconnaissance
vous béniriez le prudent, le discret minis-
tre qui n'a rien tant à cœur que de faire de
vous un vrai pénitent, en jugeant de vos
dispositions, non par vos paroles, mais par
vos œuvres; non par des feuilles, mais par
des fruits. Que fait-il d'ailleurs, en vous
tenant lié durant des intervalles plus ou
moins longs? Il fait qu'un tribunal, divine-
ment établi, se saisit de votre cause, et, ce
qui est bien plus heureux pour vous,
c'est que la justice elle-même de Dieu est

comme liée et suspendue tout le temps que
votre cause est pendante au tribunal par lui-

même érigé. C'est donc un précieux avan-
tage (pii nous est ménagé dans le pouvoir
que l'Eglise a reçu de nous tenir plus ou
moins longtemps liés, avantage d'autant plus
grand, qu'elle ne nous lie que pour nous
délier, et qu'elle ne nous juge que pour
nous absoudre. Que dis-je? Ah 1 elle prie,
elle sollicite instamment pour nous, elle fait

sa cause de la nôtre, et, comme elle a en
main tous les trésors de son Epoux, elle

fournit largement à tous les frais, nous met-
tant ainsi, peu à peu, non seulement en état

d'être jugés, mais encore en état de n'être

jugés que favorablement.
Maintenant, pour passer à ma seconde ré-

flexion, que je vais abréger, j'ajoute que ia

confession est encore un préservatif puis-
sant contre tout ce qui tendrait à nous faire

déchoir de l'amitié de notre Dieu. Oui, mes
frères, si votre confession a été sans hypo-
crisie, si vous l'avez faite de manière qu'elle
soit digne de sceller une vraie conversion :

vous ne manquerez pas d'y trouver les res-

sources ou les secours que vos besoins spi-

rituels sollicitent. Car, évidemment, ce serait

trop peu si, en nous redonnant la santé, elle

ne nous apprenait pas l'art de nous y main-
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tenir, ou encore celui de l'augmenter en la

fortifiant; et, pour cela, il fallait qu'elle eût

la double vertu, et de guérir le mal passé,

et d'empêcher le mal à venir; se partageant,

de la sorte, entre deux soins, dont l'un a

pour but de relever le chrétien de ses chutes,

et l'autre, de prévenir les chutes du chré-

tien. Qui peut, en effet, ignorer que toute

nouvelle conversion est encore mêlée avec
les restes de la vie passée? qui peut igno-

rer que le vieil homme fait encore tous ses

efforts pour reprendre le dessus et rega-

gner le terrain qu'on a gagné sur lui en
détestant ses convoitises? On est debout, il

est vrai, mais on n'est pas encore assez ferme
sur ses pieds; on commence à s'avancer,

mais on chancelle encore; on a lutté avec
succès contre le vice, mais il s'agit de ne lui

donner aucune trêve et de lutter pérsévé-
lamment contre lui : d'où il suit qu'il s'en
faut bien que la confession ait tout fait en
nous rétablissant, par l'absolution, dans tout

ce que le péché nous avait fai' perdre. Non,
dirai-je avec Origène, non, ce n'est pas as-

sez de s'être bien renouvelé une fois, il faut

songer à se renouveler encore ; il faut re-

nouveler le renouvellement lui-même: Ipsa
etiani novilas innovanda est.

Et de quoi ne serez-vous point capable
au sortir du tribunal de propitiation, si,

avec un saint dévouement, vous avez écouté
les avis lumineux qu'on vous y a donnés?
Dès lors vous n'aurez rien de [dus pressé
que de vous séparer de tout ce qui put ou
(jui pourrait vous induire à offenser Dieu ;

(lès lors, vous ne fréquenterez plus cet homme
«jui pourrait bien être utile à vos intérêts

temporels, mais qui certainement était nui-
sible à vos intérêts éternels. C'est une main
qui vous pousserait encore vers le crime,
et qu'il faut vous résoudre à couper. Dès
lors, vous aurez parfaitement senti la né-
cessité de renoncer à ces visites dange-
reuses, d'où vous reveniez tantôt avec un
cœur gAté, tantôt avec une langue souillée,

toujours avec quelque nouvelle plaie. C'est

le pied que, d'après l'Evangile, on vous a

ordonné de retrancher. Dès lors, vous ne
lirez plus ces livres antireligieux ou im-
moraux, source funeste de vos désordres
passés, et qui seraient encore pour vous le

plus dangereux des écueils ; dès lors vous
ne garderez point, non plus, dans vos mai-
sons ces statues, ces bas-reliefs, ces ta-

bleaux, quelque prisés qu'ils soient, que
vous ne pouvez ou qu'on ne peut regarder
sans péril ; et voilà ce que veut dire l'œil que
vous devez, quoi qu'il vous en coûte,
arracher, si vous voulez entrer dans la

gloire. Dès lors enfin , dès lors, vous fui-

rez non-seulement les occasions prochaines
de péché, où tant de fois vous avez fait nau-
frage, mais encore les occasions de péché
même éloignées, parce qu'on vous a dit

qu'alors môme que l'objet est très-loin par
rapport à vous, la faiblesse do votre cœur ne
le rapproche, hélas ! que trop de vous, et ne le

uielque trop à votre portée. Oue sais-je, mes
frères? Non, H n'esl rien de plus efficace, ni

de plus fort , soit pour vous affermir dans
le bien, soit pour vous prémunir contre le

mal, qu'un assujettissement plein et volon-
taire au ministre établi de Dieu pour vous
conduire, comme par la main, dans la vivante
voie où il a su vous reconduire.
Eh I que ne pourra-t-il pas, par ses remon-

trances ou par ses conseils, lui qui est tout
à la fois votre médecin, votre guide, votre
pasteur; je dis votre médecin, afin de vous
tracer le régime d'une sainte vie. Ah ! il

connaît trop bien tout ce qui vous a rendu
malade, pour s'être mépris dans le moyen
qu'il vous a offert de ne l'être plus; il con-
naît trop bien la force du poison qui vous a
donné la mort, pour s'être trompé dans le

choix de l'antidote vivifiant, dont il vous a
recommandé l'usage. Je dis encore votre
guide pour vous montrer le chemin que
vous devez suivre, en vous faisant remar-
quer les divers écarts qui vous ont détour-
né; ah ! puisqu'il a su vous y ramener, au-
rait-il ignoré l'art de vous y faire marcher
avec la sainte précaution de n'y faire aucun
faux pas, de ne pas surtout vous y arrêter,

et, au contraire, d'y aller toujours plus en
avant. Je dis enfin votre pasteur, pour vous
éclairer dans vos torts, vous redresser dans
vos égarements, vous ranimer dans vos dé-
faillances, et vous nourrir d'une pâture toute

céleste* C'est, chrétiens, en vertu de son divin
ministère, qu'il réunit ces trois fonctions si

intéressantes pour vous, et qui le font, pour
ainsi dire, ne vivre, n'exister que pour
vous. Ah! puisque vous trouvez tant de res-

sources dans un ami sincère et vrai, que la

Providence vous a ménagé ici-bas, combien
[dus n'en trouverez-vous pas dans l'ami

par excellence qui vous vient d'en haut, qui
lient dans ses mains les clefs d'en haut, qui
monte ou qui descend au gré de ses vœux
le long de l'échelle qui s'élève jusqu'en
haut, et auquel, pour si vaste que soient vos
projets dans l'ordre et dans l'intérêt de votre
salut, il ne manque rien pour vous en faci-

liter l'accomplissement.
Ainsi, chrétiens, pour conclure et me ré-

sumer, je dis qu'une vraie confession, au-
trement dit, que toute confession qu' une
vraie douleur accompage ou précède, doit
non-seulement guérir, mais encore préser-
ver; non-seulement ôter les péchés, mais
encore les empêcher do reparaître, et que si

l'on croit la profaner en rendant nul le pre-
mier effet, l'irrévérence n'est pas moindre
quand on ne vise pas à obtenir le second,
parce qu'en pardonnant les pécheurs sans
influer sur leur correction, elle ne ferait

que flatter le vice, au lieu que par sa divine
institution, elle doit l'extirper jusque dans
ses racines. Mais que dis-je?quand la conver-
sion est sincère, on est trop occupé à pleu-

rer sur les maux qu'on a commis, pour
qu'on ne soit pas résolu à n'en plus com-
mettre qu'il faille pleurer, de sorte qu'à le

bien prendre, c'est la contrition qui décide

de tout dans cette confession dont je vous
ai fait sentir la nécessité et les avantages.

Oui, c'est la contrition qui doit régler et
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animer les ueux autres actes du pécheur
converti ou qui entreprend de se convertir.
C'est une douleur d'avoir offensé Dieu, par
laquelle on commence au moins à l'aimer,
qui doit précéder ou accompagner la confes-
sion, pour qu'elle soit dans l'ordre et que le

jugement d'absolution qui la suit soit rati-

fié dans le ciel. Loin, loin de vous le pré-
jugé, hélas ! trop commun, qui vous ferait
croire que tout est fait et fini quand on vient
d'être absous. Ah ! sachez au contraire que
le moment même où vous avez reçu une
absolution méritée, ne doit être pour vous
que le commencement d'un travail qui a pour
objet non-seulement l'expiation de vos fautes,
mais de rectifier vos penchants, de répri-
mer vos passions, de vous façonner de plus
en plus à la vertu ; de pratiquer, en un mot,
une pénitence proportionnée à vos péchés,
afin que Dieu proportionne un jour ses prix
à votre pénitence.

DISCOURS XXIII.

SUR LA COMMUNION.
Patres vestri maridueaverunt manna in deserto et mor-

tui sunt.., ego sum panis vivus. (Joun., VF, 31, 5t.)

Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont
morts; moi, je suis lé pain vivant.

C'était sans doute avec raison, chrétiens,
que les Juifs se glorifiaient d'avoir été l'objet

d'une providence spéciale, et d'avoir vu ex-
près pour eux abonder les ressources de la

vie là où tout leur annonçait qu'ils en se-
raient privés; mais, à les bien examiner, c'est-

à-dire à les voir des yeux de la foi, que pou-
vaient être des ressources qui, n'ayant pour
but que les besoins du corps, laissaient exister
tous les besoins de l'âme, et pour ne parler
que du pain miraculeux qui sustenta Israël
durant les quarante années de sa vie errante
dans le désert, qu'était-il ce pain, comparé
à celui qui nous est présenté dans l'eucha-
ristie? Ah ! chrétiens, pour sentir l'immense
disproportion de l'un à l'autre, il ne faut
que méditer cette profonde parole de Jésus-
Christ : Je suis le pain vivant; Ego sum pa-
nis vivus. Oui, par ce seul mot, nous con-
naissons pleinement tout ce qui manquait à

l'aliment des Hébreux, eu égard à tout ce
que renferme de vertu l'ineffable aliment des
chrétiens. Hélas! le premier n'était au fond
qu'une nourriture inanimée et passagère, qui
n'empêchait pas de mourir d'une double mort
ceux qui la mangeaient; c'était un mets sté-

rile, dénué du suc mystérieux qui entretient
la vie intérieure, tandis que l'eucharistie e>t

le vrai pain, le pain par excellence, le pain
auquel Dieu a si fortement attaché la vie

des hommes, qu'il suffirait de le manger .di-

gnement une seule fois pour ne mourir ja-

mais, et qu'il suffit de ne manger pas pour
mourir éternellement. Pain adorable 1 formé,
non comme autrefois, dans les airs pour être

répandu sur la terre par le ministère des
anges, mais formé avant les temps dans le

sein même du Très-Haut, envoyé aux hom-
mes par l'incarnation, merveilleusement re-

produit sur nos autels, toujours vivant, tou-

jours vivifiant , toujours communiquant la

vie, tant à l'Église d'ici-bas qu'à l'Eglise

d'en haut, qui s'en nourrit perpétuellement
sans le consumer, sans s'en dégoûter, sans
rien désirer davantage , avec tes, transports
d'amour et de joie que l'éternité ne verra
point finir. Mais, chrétiens, pour jouir du
bonheur de le manger avec tant de délices
dans le ciel, il faut l'avoir mangé avec fruit
sur la terre. Or, c'est à vous enseigner les

dispositions qu'il exige de votre part que je
consacre aujourd'hui ce discours, et comme
les vérités de notre sainte foi nous fournis-
sent des conséquences qui doivent servir de
règle à notre conduite, je poserai pour prin-
cipe, dans mon premier point, l'excellence
et la grandeur de l'eucharistie, et pour in-
duction, dans mon second point, les dispo-
sitions qu'il exige à raison de sa grandeur :

c'est tout mon dessein. Implorons, etc. Ave,
Maria.

PREMIEBE PARTIE.

Qu'est-ce que l'eucharistie, et quels en
sont les effets? Voilà, chrétiens, ce qu'il

n'appartient qu'à la révélation de bien nous
apprendre, et notre foi, en abordant ces deux
questions, ne saurait être ni trop simple ni

trop ennemie de la curiosité, ni trop atten-
tive à réprimer une inquiète philosophie,
qui, à force de vouloir expliquer ce qu'elle

croit, anéantit ce qu'elle doit croire, car il

s'agit bien moins d'ouvrir les yeux du corps,
qu'au contraire il faut tenir fermés, que d'ou-
vrir, en les demandant à Dieu, ces oreilles

surnaturelles dont Jésus-Christ nous parle

si souvent dans l'Evangile, et qui sont vrai-

ment faites exprès.
Qu'est-ce donc, chrétiens, en premier lieu,

que l'eucharistie? C'est, disent nos caté-

chismes, un sacrement qui contient réelle-

ment et en vérité le corps, le sang, l'âme,
la divinité de Jésus-Christ sous les espèces
ou apparences du pain et du vin : le corps,
le sang, l'âme, la divinité de Jésus-Christ !

Jésus-Christ tout entier I ô prodige 1 où il a
voulu que rien ne frappât les sens, afin que
tout y étant céleste et divin, notre esprit, en
le contemplant, ne fût distrait par aucune
des choses de la terre. J'ose même ajouter
que la piété perdrait trop à voir Jésus-Christ
sur nos autels des yeux du corps ; que de
même qu'il fut plus avantageux pour les

apôtres qu'il se dérobât à leurs regards,
ainsi il nous est plus avantageux qu'il se

dérobe aux nôtres, ne fût-ce que pour nous
fournir la perpétuelle occasion de lui sacri-

fier toutes nos pensées.
Oui, je l'adore sous les dehors obscurs

qui le cachent à mes regards; plus les voiles

dont il s'enveloppe sont impénétrables, plus
ils m'annoncent qu'il y est présent; moins
il se montre, plus je le vois, heureux de
sentir s'augmenter le mérite de ma foi à

proportion des limites dont on a circonscrit

mon intelligence, et de pouvoir, comme dit

saint Hilaire, offrir une foi sans bornes au
Dieu qui non a point, mettant ainsi la plus
parfaite égalité entre mon hommage et son
essence infinie : Ut quantus intelligi non
potest lantus el credi potest. Oh ! que nu

puis-je m'incliner devant lui aussi profon-
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dément qu'il s'incline devant mon néant !

le trouver plus majestueux, plus digne en-
core, s'il était possible, du culte suprême
dans son infini abaissement que dans son in-

finie élévation, et juger de la grandeur du
sacrifice de nos autels, bien moins par la

grandeur que par la bassesse même où s'y

trouve réduit le Dieu dont l'amour, qui déjà
l'avait fait s'anéantir dans son incarnation,

a daigné encore nous prouver qu'il lui

restait un moyen de s'anéantir davantage.
Observez, en effet, chrétiens, qu'en se

couvrant du voile de notre nature par l'in-

carnation, il cachait à la vérité Je Dieu

,

mais que du moins il le cachait sous les de-
hors du plus parfait de ses ouvrages. Que
dis-je? ah 1 bien que de la sorte rabaissé, il

manifestait encore plus le Dieu qu'il ne ma-
nifestait l'homme; car toutes ses actions por-

taient une empreinte de divinité, qui se fai-

sait sentir même à ses ennemis; il sortait

même de sa chair une vertu qui guérissait

toute infirmité; et,. sans parler de sa transfi-

guration sur le Thabor, où toute sa gloire

apparut, où l'homme, devenu pour ainsi dire

transparent, ne laissa voir, ne montra plus
que le Dieu, n'est-il pas vrai que ses mys-
tères les plus humiliants, en y comprenant
même celui de la croix, laissaient transpirer

o.ii comme entrevoir quelque chose du Créa-
teur? Oui, tous, dit saint Augustin, étaient

relevés par quelque signe de sa puissance
,

et sa divinité se faisait jour à travers même
ce qu'il souffrait de plus infamant : Siyna-
culum quoddam eructabat divinitatis. Mais,
dans le sacrement de nos autels, nul trait,

nul rayon qui annonce le Fils du Très-Haut;
son amour y fait s'éclipser pour nous sa dou-
ble nature; là, nulle marque de ce qu'il est

par essence, ni de ce qu'il a daigné devenir;
là nul vestige d'un Rédempteur tout-puis-
sant; là non-seulement le Dieu, mais l'hom-
me lui-même est profondément caché; d'où
je puis, de plein droit, inférer que le Verbe
est plus anéanti dans l'eucharistie que dans
aucun autre mystère; que, par conséquent,
il y est plus grand, et j'assure que tout lan-

gage humain est en défaut quand il s'agit

d'exprimer un tel genre de grandeur.
Mais, pour vous la présenter, celte gran-

deur, sous un autre aspect, sachez que ce

n'est pas seulement la grâce, comme les au-
tres sacrements la contiennent, mais que
c'est l'auteur môme de la grâce que le sacre-

ment de nos autels contient; ce qui fait dire

à saint Thomas que l'eucharistie est vrai-

ment la fin et tout à la fois le principe des
antres sacrements. Non, pas un qui n'en tire

sa force ou qui n'en soit à sa manière dé-
pendant ; elle inllue efficacement sur tous,
tous reçoivent de sa plénitude, elle est

comme le cep, le tronc vital dont les au-
tres sacrements ne sont que les branches
ou les rameaux : « Au point, dit saint Ful-
gence, qu'il n'est pas jusqu'au baptême qui
n'en emprunte la vertu, puisque ses eaux y
sont teintes du sang qui coule dans l'eucha-
ristie, que la vie spirituelle qu'il commu-
nique est un fruit anticipé de l'eucharis-

tie
;
qu'enfin l'homme régénéré n'est tel que

par le droit qu'il a de participer à l'eucha-
ristie. » Hoc itlc fit regenerutione baptisma-
tis quod est de sacrificio sumpturus altaris.

Et en effet, poursuit le saint docteur en ex-
pliquant sa belle pensée, quelle est la grâco
que par-dessus tout produit le baptême, si

ce n'est de faire entrer ceux qui le reçoi-
vent dans le corps mystique de Jésus-Christ

;

or, qu'est-ce qu'entrer dans le corps de
Jésus-Christ, si ce n'est vivre de la vie, et

par conséquent se nourrir de l'angélique
pain dont se nourrit le corps mystique de
Jésus-Christ? Ce pain appartient à toute l'E-

glise, il fait à lui seul l'abondance de cette

mystérieuse maison ; avec ce pain elle a
tout, mais tout de manière que dans le ciel

elle n'aura pas davantage ; elle y trouve un
gage assuré des biens immenses qu'on lui

promit. Gage ineffable I Ahl qu'on en mon-
tre s'il se peut de pareils, car il donne ce
qu'il garantit ; il renferme à la fois le signe
et la chose, les arrhes du salut avec le sa-
lut, la promesse avec son effet, c'est le sacré
levain qui sanctifie et doit à jamais sancti-
fier la masse que nous composons.

J'ai dit que le sacrement de nos autels
contient l'auteur même de la grâce : ce n'est

donc pas seulement telle ou telle grâce, c'est

toutes sortes de grâces; ce n'est pas seule-
ment tel ou tel don, ce sont tous les dons ;

c'est le don qui est tout que nous recevons
dans l'eucharistie où, prodigue à l'infini de
sa substance , le Sauveur craindrait de se
réserver quelque chose, s'il ne se donnait
pas lui-même tout entier: tout ce qui est

fini ou hors de lui ne pouvant suffire à sa
libéralité infinie. Ciel 1 qu'a-t-il ' fait , et

quel procédé que le sien ! il a voulu, pour
ainsi dire, essayer de plusieurs manières
de se donner pour en venir à celle de toutes
la plus analogue à son amour, comme aussi
la plus merveilleuse; après s'être donné à
nous comme notre chef dans l'incarnation,

ensuite comme notre sauveur sur la croix,

il se donne à nous comme notre pain dans
l'eucharistie. Or, ce qu'il n'avait pas encore
fait, il se donne à nous, non une fois seule-
ment, mais autant de fois que nous le vou-
lons et toujours avec de nouveaux avan-
tages, de sorte qu'à bien réfléchir sur la

marche qu'il a daigné suivre , on serait

tenté et môme on est en droit de penser
que le bienfait de l'incarnation, tout im-
mense qu'il est, n'était pourtant, dirai-je,

que l'ébauche d'un ouvrage auquel le sa-

crifice du Calvaire a donné un plus haut

degré de perfection et qui n'a eu son entier

accomplissement que dans l'eucharistie. Or,

qui suis-je pour raconter la grandeur d'un
mystère qui enchérit à tel point sur tous

ceux qui l'ont précédé et dont on peut

dire avec fondement que l'incarnation et la

mort d'un Dieu n'étaient que les préparatifs?

Aussi, rien de plus grand dans les livres

saints que tout ce qui servait à le figurer

ou à le prédire l Vous, dans les fruits du-
quel l'homme aurait savouré avec délices

l'immortalité, vous, auquel nul autre arbre



ri)7 ORATEURS SACRES. I/ABRK CAFFOKT. 708

du paradis no pouvait se comparer , et qui

les éclipsiez tous, ne fût-ce (pie par le feu d'é-

ternité qui faisait pousser vos divins ra-

meaux, n'étiez- vous pas une très -Pelle

image de l'eucharistie? Je vois Abraham se

courber et devant un pontife extraordinai-

rement suscité, et devant une offrande ex-
traordinaire dont pour la première et der-
nière fois il est fait mention dans les livres

saints; or, qu'adora-t-il surtout, dans les

substances mystérieuses dont il se nourrit

lui et les siens, si ce n'est le Dieu qui de-
vait un jour se couvrir de leurs voiles et

se cacher sous leurs apparences? enfin
,

l'agneau pascal, la manne, l'arche sainte,

le pain que Gédéon vit en songe, le pain
surtout envoyé à Elie quand il fuyait la per-

sécution de Jésab'ei; voilà, chrétiens, les

emblèmes pompeux de l'eucharistie, et ces

emblèmes ne sont tels que pour mieux re-

tracer la grandeur d'un sacrement que pour-
tant ils ne faisaient que présager.

Car, que de mystères il renferme 1 oh!
cpie n'ai-je été l'un de ces pasteurs fortu-

nés qui furent les premiers témoins de sa

manifestation dans notre chair; que n'ai-je

accompagné le cortège de prédilection qui
environna son berceau! comme j'y aurais
adoré le Dieu devenu enfant, le créateur en-
veloppé de langes , l'éternel nouvellement
né. Ah! chrétiens, je n'en disconviens pas,
ces vœux sont le langage de la piété, mais
d'une piété courte à qui les vastes aperçus
de la foi sont peu familiers, ou qui ne s'en-

fonce pas assez dans les profondeurs de
l'eucharistie, et toutes les fois que vous as-

sistez au mystère de la renaissance de Jé-

sus-Christ sur nos autels, n'assistez-vous

pas au mystère de sa naissance? ne sont-ce

pas loutes les scènes de Bethléhem qui se

reproduisent à vos regards ? n'est-ce pas à

la simplicité des voiles qui le couvrent qu'il

vous est donné d'adorer sa divine pauvreté?
et sa profonde humilité pouvait-elle mieux
se faire sentir que par la totale suppression
de tout ce qui servirait à le faire connaître?
Que dirai-je du mystère de sa mort qui,

dans l'Eucharistie, est plus vivement re-

tracé qu'aucun des autres ; car c'est celui

dont il veut que nous gardions un souvenir
auquel il borne tous ses commandements,
persuadé qu'on ne pourra se défendre de
l'aimer, si l'on se souvient de sa mort, sur-

tout en réfléchissant sur l'ineffable moyen
qu'il a mis en œuvre pour la reproduire,
lui pourtant qui, l'ayant subie une fois, ne
pouvait plus la subir de nouveau.

Enfin, quand on est sur lé point de rece-

voir le Sauveur, ne lui parle-t-on pas com-
ice a un Dieu plein do vie? n'est-ce pas le

ravissant banquet d'Eminaus qui se réitère

à nos regards'' Ah! c'est alors que, tel qu'il se

montra aux saintes femmes , il se montre à

nous vraiment ressuscité ; c'est alors que,
saisis de l'enthousiasme sacré de Made-
leine, nous lui faisons cette brillante et ra-

pide coi: Cession de foi : O mon bon Maître,

quoi, c'est vous? Ainsi, dans le sacrement
de nos autels, tant il est grand, nous trou-

vons non un seul mystère, mais tous : lou.<

y sont éminemment réunis; tous depuis
l'incarnation du Verbe jusqu'à la résur-

rection de Jésus-Christ; en un mol, Jé-

sus-Christ présent, avec tous ses mystères
présents ou vivement représentés , voilà,

chrétiens, l'Eucharistie. Jésus-Christ y étant

à la fois le prêtre qui offre la victime of-

ferte, l'autel qui porte l'offrande, le Dieu à
qui tout est offert , le don que l'Eglise a
reçu de lui comme aussi l'action de grâce
qu'elle lui en rend, par le don lui-môme,
soit à cause de sa grandeur, soit à cause de
ses effets, lesquels sont tous merveilleuse-
ment proportionnés à sa grandeur.

Et ici, chrétiens, que ne dirai-je point de
l'influence de l'eucharistie sur nos corps,

que déjà presque elle fait cesser d'être

poussière, que d'avance elle glorifie, ou que
du moins elle prépaie excellemment à leur
future glorification ; car, serait-ce pour tou-
jours que le tombeau les engloutirait, quand
ils sont en intime, en perpétuel contact avec
le triomphateur du tombeau, quand la lou-
che do la divinité les a tous si puissam-
ment consacrés? Voyez expirer le juste en-
core tout rayonnant de la gloire du Dieu
qu'il vient de recevoir, et vous sentirez que
non-seulement il ne meurt pas tout entier,

mais encore que la dépouille qu'il laisse ,

est destinée à partager un jour la félicité

dont il va jouir: que, marquée invariable-

ment à son coin, il la reprendra quand le

temps en sera venu ; vous sentirez surtout
combien la preuve que les Pères en ont dé-
duite de la résurrection des corps, est tout à

la fois belle et concluante; non, Dieu ne
permettra pas que des yeux tout pétillants

ici-bas de sa llamme, et ouverts sur lui avec
tant d'amour, soient fermés pour toujours,
et ne se rouvrent jamais ; il ne permettra
pas que le temple matériel que sa présence
corporelle aura sanctifié soit à jamais dé-
truit, et sans contredit, ce n'est que pour
donner lieu à sa reconstruction à venir, qu'il

l'aura laissé durant quelque temps enseveli
sous ses propres ruines.

Mais, pour en venir à des effets sans com-
paraison bien plus grands, quels ne sont
pas ceux que le sacrement de nos autels
produit sur nos âmes! Hélas! chrétiens,
nous opérons notre salut environnés d'en-
nemis sans cesse en action [tour nous com-
battre; or, que ne peut point contre eux le

céleste pain? en est-il un seul qui ne cède
au chrétien nourri do la chair eucharistique?
Séduction, menaces, dangers, tourments,
échafàuds , tout n'est- il pas nul pour celui

qui porte en soi le Dieu des épreuves et ilvti

combats, < ornme aussi le Dieu de la victon e ?

l'eucharistie, il est vrai, n'efface point les pé-
chés qui donnent la mort, mais elle empê-
che de les commettre; elle ne fait point en-
tier dans les voies de la justice, mais elle

fait qu'on y persévère ou qu'on y marche à
plus grands pas; et observez un' prodige à

elle seule réservé; vous savez que, dans
l'ordre naturel, c'est toujours l'esprit qui
vivifie le corps, tandis que dans l'ordre eu-
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charistique el surnaturel, c'est au contraire

le corps qui vivifie l'esprit: Corpus Domini
nostri Jesu Chrisli. Et cet ordre, qui est

pour nous un ordre de grâce, est pour le

corps de Jésus-Christ un ordre de gloire,

n'y ayant que le corps d'un Dieu qui puisse

opérer un semblable prodige. Ajoutons,

pour montrer tous les effets de l'eucharistie

dans un seul, ajoutons qu'elle incorpore

l'homme à Jésus-Christ , le faisant de la

sorte entrer en part de la vie dont Jésus-

Christ est la source -inépuisable.

Car, il n'en est pas de la céleste nourri-

ture que ce divin Sauveur nous a préparée
comme des aliments destinés à conserver
notre vie mortelle; ceux-ci ne nous sont
avantageux qu'autant qu'ils se changent en
notre propre substance; l'Eucharistie, au
contraire, ne nous est avantageuse qu'en
nous changeant en ce qu'elle est. D'où il

suit incontestablement, que de même que
le Verbe divin, en s'unissant à la nature hu-
maine , lui transmet la vie qu'il reçoit de
son Père, ainsi, en s'unissant à nous, par le

don qu'il nous fait de tout lui-même, il

nous rend participants de la vie qu'il trans-

mit à la nature qu'il prit de nous; il nous
fait, comme par une extension de son incar-

nation , les intimes associés de son huma-
nité, et si je pouvais dire ainsi, les cd-par-

tageants de ses glorieux privilèges ; de sorte

que, manger la chair de Jésus-Christ, c'est

ne vivre plus que de Jésus-Christ, c'est être

animé de son esprit, pénétré de sa subs-
tance, inondé de ses grâces; c'est n'être

plus qu'un avec Jésus-Christ ; c'est être

l'os de ses os, la chair de sa chair, c'est lui

être uni par tout ce qu'on peut concevoir de
plus intime et de plus fort , c'est être, en un
mot, d'autres lui-même : Christus facti su-

mus. lise donne à nous et vit en nous;
nous nous donnons à lui, et vivons en lui ;

il est notre plénitude, et nous sommes la

sienne ; enfin, -puisqu'il faut le dire, il croît,

il grandit en nous comme dans ses mem-
bres, pour arriver progressivement à la glo-

rieuse perfection, que son corps mystique
doit avoir: O Dieu! que ferez-vous de
l'homme dans le ciel, puisque vous le ren-

dez si grand sur la terre ? mais aussi , (pie

ne doit-il pas faire sur la terre pour parti-

ciper avec fruit à un sacrement si auguste !

Ah I mes frères , cet adorable sacrement fai-

sait les délices des premiers lidèles, de ces

chrétiens si dignes d'un tel nom, dont vous
admirez les vertus, et de la ferveur des-
quels vous avez tant dégénéré. Oh ! que
n'ai-je des paroles assez énergiques, pour
vous inviter a leur ressembler, pour vous
portera vous rendre dignes, comme eux, de
vous approcher fréquemment de la table

suinte, car s'il est vrai que l'on meurt eu
mangeant indignement la chair du Eils de
Dieu , il n'est pas moins vrai qu'en ne la

mangeant point, on ne saurait avoir la vie;

s'il est vrai qu'on périt en communiant
mal , il n'est pas moins vrai qu'on meurt
d'inanition en ne communiant pas; que s'ap-

procher sans être pur, c'est un sacrilège
,

XXIH, LA COMMUNION. 710

mais que ne point s'approcher, c'est une in-
différence condamnable

; que par conséquent
le seul parti à prendre, c'est de se rendre tels
que l'exige un sacrement de la grandeur du-
quel je n ai tâché de vous pénétrer, que pour
mieux vous faire sentir les dispositions qu'il
exige

; c'est le sujet de ma seconde partie.
DEUXIÈME PARTIE.

Correspondre à Jésus-Christ par les sen-
timents dont il se montre pénétré envers
nous dans l'eucharistie , voilà, chrétiens, en
abrégé, dans quelles dispositions il faut s'en
approcher, pour s'en approcher avec fruit;
je veux dire pour lui être uni non-seule-
ment corps à corps, mais de plus, cœur à
cœur, esprit à esprit, et certainement ce
n'est pas trop de demander à des membres
qu'ils se conforment à leur chef, surtout
quand, devenu leur pain, il s'incorpore à
eux, ou qu'il se les incorpore ; non, ce n'est
pas leur dire trop, que de leur dire avec
saint Paul: Soyez envers Jésus-Christ tout
ce qu'il est lui-même envers vous

, que vos
affections ne diffèrent point des siennes,
que tout ce que son cœur a si vivement
senti à voire égard, soit à son égard vive-
ment senti par le vôtre : Hoc scntite in vo-
bis quod et in Christo Jesu. [Philip., II, 5.)
Cor, dit ailleurs le même A[ ôtre (Rom.,
VJII, 9), quiconque n'a pas l'esprit de Jé-
sus-Christ, ne peut être compté au nombre
des siens, ni par suite être son convive, en
mangeant la pâque avec lui; or, ne pas en-
trer dans les dispositions de Jésus-Christ,
c'est évidemment ne pas avoir son esprit.
Ah! sans doute, chrétiens, iJ y aura tou-

jours une différence infinie entre les dispo-
sitions du chef, si saintes , si parfaites , si

divines, et celles des membres où se mêlent
toujours tant d'imperfections et auxquels
toujours il manque tant de choses ; mais telle

est la vertu du modèle, a la fois vivant et

vivifiant,qui nous est proposé,que plus nous
sentons la distance où nous en sommes, plus
nous nous approchons de lui : plus nous fai-

sons de progrès oans l'art sublime de le co-
pier, plus il s'imprime en nous profondé-
ment pour nous former à sa ressemblance,
et que l'humilité , l'amour, ces deux dispo-
sitions dont par-dessus tout il veut qu'à son
exemple nous soyons pénétrés, sont en nous
d'autant plus parfaites, que nous savons en
connaître l'imperfection et nous en affliger.

Je dis, d'abord , l'humilité : car, dit saint

.léiome, il faut être intérieurement robuste
et fort pour mangei le pain des forts; or on
n'est fort qu'autant qu'on se sent faible, et

par suite qu'autant qu'on est humble ; tel est,

chrétiens, le vrai sens de la célèbre parole

de saint Paul : Cum infirmor tum potens sum.
(Il Cor., XII, 10 j J'ajoute avec saint Ber-

nard, qu'on n'est humble qu'à proportion

qu'on se connaît et qu'on ne se connaît qu'à

proportion qu'on connaît Dieu ! Pourquoi ?

si ce n'est parce que plus on connaît Dieu ,

plus on se confond devant sa grandeur infi-

nie, pinson se trouve abject et petit, plus

on a de mépris pour soi-même, plus on s'a-

néantit devant la majesté qui engloutit, qui
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absorbe tout, plus, par conséquent, on a (l'hu-

milité; et nous ne saurions jamais porter

assez loin cette disposition,surtout quand on
est sur le point de recevoir celui qui nous a

dit avec tant d'onction, qui du haut de ses

autels ne cesse de nous dire encore : Apprenez
(le moiquejesuis humblede cœur (Matth., XI,

29); de sorte, chrétiens, que puisque l'épreuve

exigée avant le sacrement doit porter sur les

vertus qu'une vraie conversion a dû nous faire

acquérir; cette épreuve, à pins forte raison,

doit porter sur la vertu qui consolide les

autres, qui les garde, les garantit , et au sein

de laquelle elles vont se perfectionnant de
plus en plus: Virtus ininfirmitate perficitur.

(llCor.,XII,9.)

Hélas 1 un seul regard de complaisance,
même sur les dons de Dieu , les fait bientôt

en nous disparaître, si tout à coup l'humilité

ne le rectifie par un regard sur notre misère:
O Dieu 1 ce que je vous demande pardessus
tout, c'est que l'orgueil ne me renverse pas
comme un athlète en renverse un autre :

Non teniat mihi pes superbiœ. (Psal. XXXV,
12.) Car je crains encore plus les surprises
de la vanité que les tentations les plus vio-
lentes

; je crains, dans les soins même que
par votre grâce j ai pris de me purifier de
plus en plus , n'en attribuer quelqu'un a

mes seuls efforts et de vous en ravir la gloire.

Je crains de penser queje fais quelques pas
sans vous dans ceux que je forme vers vous:
ah! puisque je dois toujours vous glorifier

par la pleine conviction de mon néant, com-
bien plus ne le dois-je point à ce moment où
vous daignez vous unir à moi pour faire

cesser mon néant? n'est-ce pas. ô divin Jésus!
n'est-ce pas alors plus que jamais que je

dois vivre à vos yeux d'une mort entière à
moi-même? et tandis que vous oubliez le

plus ce que vous êtes , ne dois-je pas me
souvenir le plus de ce que je suis ?

Ainsi, chrétiens, n'en doutons pas, l'hu-
milité est de toutes les dispositions la plus
analogue à l'eucharistie ; non , il n'en est

point qui lui rende plus de gloire; point
qui nous nielle plus en rapport, plus en har-

monie avec son ineffable grandeur: point de
plus agréable à Jésus-Christ; point qui ait

pour ce Dieu sauveur plus d'attraits , ou à

laquelle il attache plus de prix : et cela parce
qu à ses veux la plus belle de nos paiures
c'e^t le dépouillement total de tout ce dont
noire orgueil voudrait se parer; parce qu'il

na promis de nous remplir de lui que selon
que nous serions vides de nous-mêmes;
parce qu'enfin il ne veut nous tenir quittes

de lout ce que nous lui devons que lors-

qu'avec sincérité nous nous reconnaissons
envers lui à lous égards insolvables , nous
pénétrant alors de cette frayeur sainte qui, au
neu de nous porter à fuir ou de nous cacher
comme Adam, nous pousse au contraire vers
l'Homme-Dieu , ainsi que celte femme qui,

songeant plutôt à lui dérober un miracle qu'à
le lui demander, ne toucha la robe du Sau-
veur que par derrière, ou bien ainsi que la Cha-
nanéennequi, loin de prétendre à l'honneur
ue.s'asseo:r à la table des enfants, ose à peine

aspirer aux 'miettes mêmes qui en tombent.
lit certes, celui qui invite au festin nuptial

est un Dieu pauvre, un Dieu souverainement
humble; donc, les conviés doivent être tels;

il faut qu'à son exemple ils soient empressés
pour les derniers rangs ou qu'ils se dispu-
tent la place que l'orgueil dédaigne, le plus;
il faut, d'après l'avis du Sage , il faut qu'ils

pensent à l'aliment divin qu'on va leur of-
frir, pour en rendre autant en imitant ce
qu'ils reçoivent , c'est-à-dire qu'avant de
manger l'Agneau, il faut qu'ils deviennent
agneaux eux-mêmes; Sapienter intellige quw
apponuntur tibi (Prov., XX11I, 1); il faut en-
fin qu'en. s'étonnant du privilège glorieux
qui leur est accordé, ils s'étonnent, s'il est
possible, encore plus de leur démérite et

qu'ils se rabaissent à l'asj ect de la Divinité
.si profondément rabaissée; afin , dit saint
Augustin, que cette même Divinité, lesasso-
ciant à sa force, les relève en se relevant :

Ut Ma surgens levaret eos.

Que fait le fils de Jonathas , devenu le

commensal de David? n'est-il pas vrai qu'au
lieu do s'éblouir d'une faveur aussi peu
méritée il la compare humblement à la dis-

grâce qu'il méritait ? ah! il craint de ne pas
s'anéantir assez devant un roi si clément, si

généreux, et il ne cesse de mettre en oppo-
sition le sort glorieux auquel on a daigné
l'appeler avec le triste sort qui aurait été

son partage : Tu autem posuisti me inter

convivas mensœ tuœ. (11 Reg., XIX, 28.) Or
puisque Misphiboseth était si humble envers
David , combien plus ne devons-nous pas
l'être envers Jésus-Christ , surtout quand il

nous presse de nous ranger autour de sa
table, nous que tout devrait en exclure; car
hélas ! à quelque degré de justice ou de
perfection que nous soyons parvenus , il

n'en est pas moins vrai que chacun de nous
est cet ennemi qui , n'ayant fait que provo-
quer la vengeance du Seigneur, est pourtant
élevéà tant d'honneur par sa miséricorde. Ohl
comment ne pas s'écrier alors tantôt avec Job:
Qu'est-ce que l'homme, ô mon Dieu ! pour que
vous le destiniez à tant de gloire J[(Job ,V11I, 17)
et quisuis-je moi, ver de terre, pour me nour-
rir de voire divine chair! tantôt avec saint
Pierre : Retirez-vous de moi, car je ne suis
qu'un pécheur [Luc, V, 8); et tantôt avec le

centenier: Seigneur, je ne suis pas digne que
vous entriez citez moi. (Malth.,\ lll,8.)Suivez-
moi, chrétiens, tout ce que j'aurais à vous dire
est renfermé dans ces belles paroles que l'E-

glise fait répéter jusqu'à trois fois et que, sui-

vant le conseil d'isaïe,on ne devrait prononcer
qu'avec le plus profond abattement,oucomme
si on n'osait pas les faire entendre : De humo
audietur cloquium tuum. (Isa., XXIX, h. ) Ah!
on n'est jamais plus près de Dieu que lors-

qu'on s'en croit le plus éloigné par la con-
sidération de sa propre misère, ou que lors-

qu'on s'efforce de creuser de plus en plus
dans son néant pour s'y enfoncer davantage ;

jamais on n'est plus sûr de désarmer la co-
lère du Seigneur que lorsqu'on sent à quel

point on l'a encourue : ô vertu puissante des

paroles (pie je vais succinctement j araphra-
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ser; elles opèrent, dit saint Augustin, un
effet contraire àcelui qu'elles signifient; elles

font cesser l'indignité qu'elles apprennent
à sentir; elles nous donnent, à l'égard du
sacrement, un fonds de mérite que sans elles

nous n'aurions point ; et, par le plus merveil-

leux des secrets, ellos nous rapprochent du
but d'où elles semblent nous éloigner.

Non, je ne suis pas digne, ô mon Dieu!
ou plutôt je suis indigne en mille manières
de vous recevoir : indigne, par l'abjection

de. mon corps qui n'est qu'une vile pous-
sière; indigne par les péchés dont mon âme
s'est souillée; indigne, par le dérèglement
de ma volonté si constamment rebelle à vos
saintes lois. Eh I quel mal ne trouverez-vous
pas en moi si vous me comparez à votre

sainteté infinie, si vous me jugez séparé-
ment de vos dons, si vous me regardez tel

que je suis en effet, moi qui ne puis des-
cendre plus bas que le rang que j'occupe;
moi qui, par mes seuls efforts, ne puis ajou-
ter aucun degré de plus, pas le moindre
bien à cette portion d'être que vous m'avez
départie. Hélas 1 tout dans ce que je suis par
mon propre fonds, tout en moi ne peut q je
vods déplaire ou vous rebuter si vous ne
me changez en me rendant tel que vous
voulez me voir : Domine, non sum dignus.
Mais si je ne suis pas digne d'aller vers vous,
il était digne de vous de venir vers moi ; de
vous, qui mesurez vos grâces d'après votre
immense grandeuret non d'après mou ex-
trême bassesse. Oh! que ne manque-t-il
pas à la maison que vous voulez habiter :

qu'elle est petite pour un hôte que les cieux
et la terre ne peuvent contenir, et surtout
quel contraste, quelle disproportion entre
son dénûment et votre magnificence : Ut
inires sub tectum meum! Mais puisque vous
ne dédaignez point d'y entrer, augmentez-
la, étendez-la vous-même. Ah! elle tombe
de toute part en ruine; eh bien, réparez-la
de vos mains qui l'ont créée, consolidez un
édifice que vous avez vous-même élevé;
aplanissez les hauteurs de cet orgueil qui
vous empêche de l'habiter, et donnez-lui
pour fondement la vertu sans laquelle il

s'écroulerait. O Sagesse! qui avez daigné,
non-seulement vous faire chair, mais en
outre chair d'enfant, mais de plus chair ca-

chée sous les apparences du pain, donnez-
moi votre enfance et votre petitesse ! Hélas !

je ne puis rien* et vous pouvez tout sur
moi. Vous n'avez besoin d'aucun moyen :

l'obstacle même, quelque grand qu'il soit,

est pour vous un plus grand moyen quand
il s'agit de faire grâce; et pour produire
tout ce qu'il vous plaît dans les cieux
jcomme sur la terre , il vous suffit de pro-
noncer une parole : prononcez donc, pro-
noncez en ma faveu/cette parole à la fois
douce et puissante. Dites à mou âme : Je
suis ion salut, et il me sera fait selon tout
ce que cette parole aura dit : Sed tantum
die verbo et sanabitur anima mea. IMatth.,
vin, s.;

Mais, chrétiens, de tels sentiments, tout
beaux, tout admirables qu'ils sont, ne se-

OUATKL'NS st' lll s LXXIX.

raient pas évidemment suffisants s'ils n'é-
taient produits que par la simple conviction
de notre misère. Non, ce n'est pas assez,
dit saint Bernard, d'une humilité purement
spéculative et sans chaleur, il faut de plus,
pour le sacrement, une humilité que la
charité enflamme et vivifie.

Et en abordant, chrétiens, cette seconde
disposition, puis-je ne pas sentir combien
peu il me convenait de la traiter; tant je suis
nul; car, hélas ! ai-je donc assez de part au
feu divin que Jésus-Ghrist est venu allumer
sur la terre, et dont nos autels sont autant
de fournaises d'où il s'épanche par torrents;
suis-je assez embrasé de la flamme du cé^
leste amour pour en pénétrer ceux qui m'é-
coutent, et ne dois-je pas craindre, en par-
lant de la charité, de n'être rno^même ici

qu'une cymbale retentissante ? O Dieu 1 qu'il

n'en soit pas ainsi : élevez maintenant votre
ministre à la hauteur de son ministère,
échauffez puissamment son cœur; ou plu-
tôt créez en lui un cœur uniquement plein
de vous, afin que tous reçoivent abondam*
ment de sa plénitude.
Vous le savez, chrétiens, l'Eucharistie est

le Nouveau Testament par le sang de Jésus-
Christ. Oh! que de choses* que de bienfaits,

3ue de pressants motifs d'aimer dans ce peu
e paroles ; on ne peut les dire sans tres-

saillir, et à peine a-t-on commencé de les

méditer, qu'on se perd dans leur immense
profondeur. L'Eucharistie est le testament
de qui ? d'un Dieu ; de quoi ? de tout. Pour-
quoi ? dites, chrétiens, serait-ce avoir un
cœur que de ne pas se fondre en amour en
répondant à cette seule question?

L'Eucharistie est le Testament Nouveau
;

qualification très-simple en apparence, mais
expressive au plus haut point, et qui déjà
nous initie dans tout ce que l'amour du Sau-
veur pouvait pratiquer de plus tendre. H
voulait que son alliance fût irrévocable, et,

à celte fin, il lui donna la forme d'un testa-

ment; mais d'un testament nouveau; c'est-

à-dire d'un testament comme il n'en fut ja-
mais. Ah ! écrit comme il est avec le sang
de celui qui l'a dicté, combien ne doit-il

pas l'emporter sur le testament lévitique,

testament qui ne fut écrit qu'avec un sang
étranger au testateur, et qui, par conséquent,
en laissant l'homme dans son impuissance,
ne pouvait en aucun sens le rendre habile à

hériter. Non, il n'en est pas ainsi du testa-

ment nouveau. Pourquoi, pourquoi ? parce
qu'il lève l'obstacle ancien en faisant cesser

notre servitude : Jam non dicam vos servos.

{Joan. XV, 15.) Parce qu'en outre, la con-

dition que de part et d'autre il présuppose,

c'est l'amour du côté de Dieu, paternel, de

notre côté, filial, de sorte que non-seulement
il nous institue héritiers, mais qu'encore il

nous rend dignes de l'être.

Ajoutons que, pour apposer un sceau in-

violable à ce divin contrat, Jésus-Christ l'ac-

compagne d'une prière qui fera toujours la

consolation do ses vrais enfants. O mon Père!

je veux, j'entends que là où je suis ceux
que vous m'avez donnés y soient aussi avecr*

23
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moi ; comme s'il disait : J'ai voulu, bien que
me voilant à leurs regards, être au milieu

d'eux sur la terre; je veux aussi, mais sans

aucun voile, être avec eux dans le ciel ; et

puisque je les nourris de mon corps ici-bas,

je veux, j'entends qu'ils en soient à jamais
nourris dans la Sion céleste : \'olo ut ubi
sum ego et illi sint mecum. (Joan., XVJI, 24..)

Or doit-il être possible de tenir contre tant

d'amour? et faudrait-il insister sur la né-,

cessité d'y correspondre, surtout à ce mo-
ment où cédant à l'impatience qui le presse,

abrégeant tous les délais, anticipant l'ave-

nir, notre divin testateur devient lui-même
notre portion et nous installe dans notre hé-
ritage. Dites, chrétiens, serait-ce donc trop

que d'aimer celui qui, nous ayant aimé le

Ftremier, nous a aimé au point de se léguer
ui-même à nous dans un testament con-
firmé par sa mort, disons mieux, en devan-
çant lui-même sa mort, dans un sacrement
qui, exprès pour nous, doit à jamais la re-

nouveler.
O calice tiré de la vraie vigne, c'est-à-dire

du divin côté de mon Rédempteur, et qui
êtes vous-même l'acte anthentique où sont
consignés mes droits à la possession du ciel,

qui pourrait dire et tout ce que vous avez
de bonté, et les merveilleux effets de la

sainte ivresse que vous causez : Calix meus
inebrians quant prœclarus es ! (Psal. XXII,
5.) O pasteur qui êtes vous-même le pâtu-

rage où vous nourrissez vos brebis de votre

propre substance, en les abreuvant de votre

propre sang! quel ne doit pas être u on
amour aux approches du sacrement qui me
l'ait, dès maintenant, jouirdetoutce que vous
êtes, charmant ainsi mon exil par un avant-
goût des délices de la patrie.

Mais, pour donner toute son étendue à la

disposition dont je parle, je dis que l'amour
que nous | oitons à notre uivin Chef ne peut
dignement l'honorer qu'autant que nous le

faisons reiluer sur tous ses membres et em-
brasser tous ceux qui sont les objets de son
amour; l'Eucharistie étant un festin qui ne
doit rassembler que des amis, lesquels, dit

un docteur, doivent être entre eux comme
les cordes d'une lyre, où rien n'est disso-
nant. Non, plus de haine, plus d'aigreur,
plus d'intérêt propre parmi ceux qui vont
manger l'Agneau à la même table. Et quel
nitir de division pourrait exister entre l'hom-
me et l'homme quand Je Christ fait tomber
le mur qui existe entre l'homme et Dieu?
qu'elle prise aurait l'inimitié là où l'on n'en-
tend de toutes parts que ce cri séraphique :

Paix et amour.
De plus, puisqu'il se cache encore sous

les dehors de l'indigence, il ne faut pas se
séparer de lui-même, et nous devons l'aimer

partout où il veut que nous voyions des yeux
de la foi : à l'autel, pour recevoir ses dons;
dans le pauvre, pour les lui rendre; à l'autel,

comme n'ayant pas besoin de nos biens;
dans le pauvre, comme sollicitant nos biens
et en ayant un besoin urgent; à l'autel, pour
nous revêtir de lui; dans le pauvre, pour le

vêtir de lui-même; là pour qu'il nous visite

et nous console, ici pour le visiter et le con-
soler. Ah ! si nous savons sentir tout ce que
sur l'autel il fait pour nous, croirons-nous
en faire jamais trop à son égard dans le pau-
vre, qui le représente? Comment l'aimerions-
nous assez là où il nous inonde de ses bien-
faits, si nous l'aimions trop peu là où il im-
plore les nôtres ?

D'ailleurs, chrétiens, d'ailleurs à quelle
condition pensez-vous que Jésus -Christ
vous engraisse de sa chair dans l'eucharis-

tie, si ce n'est afin que vous soyez toujours
prêts à lui sacrifier la vôtre, et qu'au sang
qu'il verse pour vous sur l'autel vous ayez
le courage de mêler le vôtre. C'est, dit saint

Cyprien, c'est pour préparer des victimes au
Seigneur que nous faisons manger la chair

de l'Agneau victime, et quand nous faisons

boire aux chrétiens le calice du salut, nous
n'avons d'autre dessein que de les rendre
assez forts pour boire le calice du martyre:
Ad martrii poculum idoneos [acimus. Or,
quel degré d'amour ne [.résuppose point ui.

sacrement préparatoire au martyre, qui lui-

lui-même est le dernier effort, le plus beau
triomphe de l'amour.

Ecoutez, chrétiens. Si malgré la perfection
de l'amour dont Marie était spécialement
embrasée, et qui la met sans contredit bien
au-dessus des séraphins, l'Eglise, cependant
semble s'étonner, et s'étonne en effet de ce
que le Verbe n'a pas eu horreur de descen-
dre en son sein virginal, croira-t-on, pour
recevoir l'Homine-Dieu, être assezenracinés
dans la charité, quand à peine on commence
à l'aimer. Ahî dit saint Chrysostome, il faut

à cette fin s'être dégagé de tout ce qui tient

à la faiblesse de l'enfance ; il faut pouvoir se

passer de ses langes et de ses lisières, il faut

avoir cette mâle vigueur, celte robuste viri-

lité qui porte à tout entreprendre pour le

service du Seigneur; en un mot, il faut être

grand en amour : car, poursuit le saint doc-
teur, si le roi de Babylone, en choisissant
parmi les captifs hébreux quelques enfants
pour s'environner de leur intéressant cor-
tège, n'en prit aucun qui ne lût d'une stature

et d'un visage vraiment beau, au dire de
l'Ecriture, combien plus sommes-nous obli-

gés, en nous approchant de notre grand Roi,
d'être nous-mêmes intérieurement beaux,
mais de cette beauté dont il n'appartient

qu'à la charité de graver, d'animer les su-
blimes traits.

Après tout, chrétiens, qui ne sait que l'eu-

charistie est le même pain qui se mange dans
le ciel; que par conséquent il faut que
l'amour de ceux qui s'en nourrissent sur la

terre ait quelque proportion avec l'amour de
ceux qui le savourent et s'en nourrissent
dans le ciel, c'est-à-dire qu'entre la manière
dont on s'en nourrit sur la terre et la ma-
nière dont on s'en nourrit dans le ciel, il ne
devrait exister, autant qu'il est possible ici-

bas, d'autre différence que celle qui se trouve
entre la foi et la claire Vision, entre la cha-

rité qui espère et la charité qui jouit, entre

l'amour de l'exil et l'amour de la patrie, et
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j'ai tout dit en finissant par cette belle

maxime.
Oui, chrétiens, si nous aimons beaucoup

nous avons un plein droit à l'eucharistie. Si

nous aimons beaucoup 1 et devrait-il en être

autrement, lorsque de toutes parts l'amour de
Jésus-Christ nous environne et nous presse,

et quand tout brûle, quand tout, pour ainsi

dire, est en feu autour de nous? Ah! que
ne sommes-nous pénétrés des sentiments

du Psalmiste, en nous écriant avec lui : Pa-
ratum cor meum Deus ! paratum cor meum.
(Psal. CVII, 2.) O Dieu ! oui, notre cœur est

préparé, parce c'est vous qui l'avez préparé
vous-même en l'inclinant tout entier vers

vous, en y versant vous-même les parfums
que vous nous ordonnez de vous offrir; et

comment ne pas vous aimer ou comment
vous aimer peu quand vous nous donnez
tout, quand nous vous devons tout, quand
d'ailleurs nous savons qu'on n'acquiert que
ce qu'on vous donne et qu'on perd tout ce

qu'on vous refuse. Ah 1 puisque vous nous
avez aimés quand nous étions vos ennemis,
combien plus vous nous aimerez quand par
notre amour nous répondrons au vôtre,
quand votre amour, imprimant sur nous vos
propres traits, n'y laissera que ce qui peut
vous porter à nous aimer. O Verbe 1 ô paix!
qui augmentez la vie en ceux qui vivent do
vous , donnez-nous cet amour qui nous
trouve justes, parce qu'il nous a prévenus,
ou qui nous rend tels en nous prévenant.
Venez, ô bon Jésus! venez régner dans nos
coeurs, oui, oui, venez y régner; mais faites

que l'humilité vous y conserve et que la cha-
rité nous donne l'insatiable avidité de jouir

de vous dans le temps, pour ne cesser jamais
de jouir de vous dans l'éternité.

DISCOURS XXIV.
SUR LE RESPECT DU AUX TEMPLES.

Scriptum est, domus mea dormis oralionis vocabilur.

1/ est écrit ma maison sera appelée une maison de
prière.

Entreprendre de parler sur le respect dû
àleurstemplesàdes chrétiens que toutinvite

à s'humilier devant le Dieu qu'ils y ado-
rent , à des chrétiens qui viennent y implo-
rer tant de secours, pour qui tant de moyens
de salut y sont préparés, et en faveur des-

quels s'y offre incessamment la grande hos-
tie; entreprendre, dis-je , de parler à des
chrétiens sur le respect qu'ils doivent à leurs

temples, ne semble-t-il pas que c'est vouloir

leur faire injure, et qu'instruits, comme sans

aucun doute ils le sont, de leurs devoirs

dans le lieu saint, on ne devrait jamais soup-
çonner de leur part la moindre irrévérence?
Ah 1 mes frères, plût au ciel qu'il en fût

vraiment ainsi; plût au ciel qu'on pût taxer

d'inutile un entretien destiné à traiter un
pareil sujet; plût au ciel que le recueille-

ment de votre esprit , la ferveur de votre

culte, la sincérité de vos hommages, pussent
nous dispenser de vous rappeler ce qu'il

faut que vous soyez dans la maison de Dieu,
lorsque surtout vous assistez à la célébra-

tion des mystères qui, tous les jours, s'y re-

nouvellent et s'y consomment. Mais vous-
mêmes , rendez-vous justice , et voyez si la

nécessité de vous exhorter sur ce point a ja-
.maisété pournousplus pressante.Je vaisdonc,
aujourd'hui, ajouter celte exhortation à tant
d'autres qu'on vous adressa, qu'on ne cesse
de vous adresser pour la môme fin. J'éta-
blirai d'abord ce que le Seigneur est par
rapport a nous dans son temple ; ensuite, ce
que nous devons y être par rapport à lui :

deux propositions simples qui , en parta-
geant ce discours, étaleront à vos regards,
avec la grandeur de l'objet de votre culte,
comment et dans quel sens votre culte doit
être rendu pour être en proportion avec la

grandeur de son objet. Implorons* etc. Ave,
Maria.

PREMIERE PARTIE.

Le temps était venu où la religion, cessant
d'être captive, devait enfin lever la tête et se
montrer dans toute sa pompe * lorsque du
haut du Sinaï , au milieu d'un appareil
comme il n'en fut jamais d'aussi imposant,
d'aussi magnifique, le Seigneur prescrivit le

culte qu'il fallait lui rendre. Un tabernacle
fut préparé à cette fin ; sanctuaire auguste
où le Très-Haut faisait entendre ses oracles
et dictait ses volontés; tribunal majestueux
autour duquel il convoquait les Juifs poul-
ies condamner ou pour les absoudre; palais
ineffable où son immensité , que les cieux
ne peuvent contenir, était comme resserrée
et circonscrite , maison portative destinée à
suivre les Hébreux dans tous leurs campe-
ments , où Dieu ne dédaignait pas de voya-
ger, pour ainsi dire , avec la nation sainte ,

jusqu'à ce qu'enrichie des dépouilles do
Clianaan , tranquille au sein de la Palestine
conquise, elle eût construit un temple aussi
vaste que magnifique.

Or, chrétiens, c est dès ce moment que le

culte extérieur prend chez les Juifs une
forme plus constante et tout à la. fois plus
auguste. Non , on ne les verra plus se dis-
perser pour remplir leurs devoirs religieux.
Bcthel, (îabaon, Maspha, ne seront plus ar-
rosés du sang des victimes; l'encens qui fu-
mera sur les hauts lieux sera un encens d'a-

bomination : Jérusalem devient la cité par
excellence , le centre de la foi , la demeure
du vrai Dieu , et toute sa gloire vient du
temple élevé dans son enceinte. Assemblez-
vous et frémissez autour d'elle , vous tous
qui avez juré sa ruine. Israël n'en sera pas
alarmé, il se prosternera devant les autels

du Dieu des vertus, il demandera votre dé-
faite, et vous fuirez à son approche comme
la poussière qu'enlève un tourbillon. Qu'il

paraisse devant les murs de Sion, ce rapide
conquérant dont la terre étonnée a subi le

joug! D'où vient qu'il baisse la tête sous la

main qu'il voulait enchaîner? D'où vient

que, soumis et désarmé, i! offre des hosties

pacifiques là où il avait résolu de porter le

ravage et la mort? Ah! c'est que les Juifs

ont crié vers celui qui apprivoise les tigres,

qui, du sein même des alarmes, fait naître

la sécurité, qui change quand il lui plaît l«f
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colère en douceur, assoupissant ou réveil-

lant à son gré les fureurs de la guerre f Que
n'obtiendra point Israël humilié dans le

temple saint? A peine il l'aura fait retentir

de ses prières que la rosée du ciel et la

graisse de la terre combleront ses vœux.
Peuple étonnant! on dirait que son exis-

tence politique tient à l'existence du lieu

saint ; il sera désormais dans la joie ou dans
l'affliction , dans la bonne ou mauvaise for-

tune , comblé de biens ou de maux, vain-

queur ou vaincu, libre o-u esclave, selon

qu'il aura plus ou moins respecté la maison
de son Dieu 1

Aussi, que de châtiments pour en arrêter,

que de précautions pour en prévenir la pro-

fanation 1 De quelque côté qu'on jette les re-

gards, on n'y yoit rien qui n'excite au re-

cueillement, qui n'imprime le respect
, qui

ne concentre l'attention. Pas un objet, pas
un emblème qui n'annonce le Dieu jaloux
de la sainteté du séjour qu'il habite ; Je

choix scrupuleux des victimes , cette mer
d'airain dans les eaux de laquelle il fallait

fes purifier, l'autel d'or où doit couler leur

sang, le feu sans cesse allumé pour les dé-
vorer, la richesse des offrandes , le nombre
infini d'adorateurs, les ténèbres du taberna*
ele, le silence des lévites, l'aspect imposant
du grand prêtre, tout concourait à remplir
l'âme de la majesté du Très-Haut, tout ins-

pirait cette horreur qui enchaîne les sens et

qui captive ïa volonté.

Mais que fais-je , et pourquoi m'arrêter

dans un temple éclipsé par les nôtres, dans
un temple aussitôt proscrit qu'élevé, parce

que, presque toujours rempli d'adorateurs
charnels, et ne fumant presque jamais que
d'un sang inefficace, il ne pouvait attirer sur
les- suppliants les dons invisibles de l'Es-

prit-Saint? Qu'étaient d'ailleurs, pour se

concilier tant de vénération ,. les choses qui
le décoraient? Vous le savez, chrétiens, c'é-

taient des ombres vaines et des types im-
puissants. Oui, la verge d'Aaron, la manne,
l'arche sainte, n'étaient que d'infirmes élé-

ments et des signes sans consistance. Dieu
lui-même, Dieu, dont la présence était

alors si sensible, ne faisait pourtant qu'an-
noncer ce qu'il serait un jour dans les nou-
veaux temples. Si du fond de l'ancien, sanc-
tuaire il gardait les Hébreux comme la pru-
nelle de son œil; s'il daignait intervenir dans
tous leurs contrats, pourvoir à leurs be-
soins , veiller à leur défense , venger leur
cause, assurer leur prospérité, prendre, en
un mot, la qualité de souverain temporel

,

en avoir la sollicitude, en remplir la tâche,

et, comme tel, réclamer leurs hommages,
c'était afin de figurer les rapports sublimes
sous lesquels il résiderait dans nos églises;

c'était afin de présager que pour vous, bien
mieux que pour les Juifs, il y serait roi;

que pour vous, ce qu'il ne fut point pour les

Juifs j il y serait père , ro-i magnifique et li-

béral, père miséricordieux et tendre. Appli-
quez-vous, chrétiens, et ne perdez rien des
grandes choses qu'autant qu'il est en moi je
Hais maintenant exposer.

Il est enfin détruit ce mur de séparation
élevé entre Dieu et les hommes ; elle a dis-
paru cette triple barrière qui environnait le

Saint des saints. Au propitiatoire judaïque,
c'est-à-dire à ce couvercle d'or que deux
chérubins conviaient de leurs ailes, et du
haut duquel le Seigneur faisait entendre sa
voix, a succédé un propitiatoire en appa-
rence moins brillant, mais en effet bien plus
riche, bien plus fécond en ressources, et par
conséquent bien plus utiie à ceux qui s'en
approchent. Il nous est permis de le con-
templer sans frayeur, de l'aborder sans hé-
sitation, de le consulter avec confiance, parce
qu'au lieu de menaces et d'anathèmes, com-
me autrefois, nous y trouvons la grâce et la

vie, la miséricorde et la paix; dans l'arche

qui lui sert de base, ne sont pas contenus de
vides symboles* mais en substance tout ce
que le ciel a de richesses. 11 est lui-même
un ciel abrégé, dit saint Chrysostome.

Par ce propitiatoire, ô mon Dieul la terre
est devenue votre adorable marche-pied,vous
en avez fait le trône de votre royaume pour
y être à jamais béni par un nouveau peuple
d'acquisition ; c'est sur ce trône que, fidèle

à vos promesses, vous remplissez les condi-
tions de l'alliance chrétienne , que vous
maintenez dans une parfaite union ce corps
mystique dont nous sommes les membres,,
que vous exercez enfin votre grande puis-
sance, cette puissance de salut qui confond
vos ennemis, soutient votre Eglise, éternise
votre culte, venge vos autels, ouvre et ferme
à son gré votre bercail. En prenant posses-
sion de ce trône, vous n'avez point renou-
velé le speclacle qui frappa Ezéchiel, lors-
qu'à votre approche les murs du lieu saint
s'ébranlèrent jusque dans leurs fonde-
ments, l'autel trembla, les séraphins, saisis

de crainte, se couvrirent de leurs ailes, le

Prophète consterné cacha son front dans la

poussière; non, ce genre de manifestation)
envers des hommes que le joug de la loi

tenait asservis, ne devait plus avoir lieu
envers ces hommes que votre grâce a déli-
vrés, et en faveur desquels vous avez posé
un sceptre de terreur pour prendre un scep-
tre pacifique et consolant : Yirga tua et ba-
culus lùus ipsa me consolata sunt. (Psal.
XXII, k.)

Ainsi, chrétiens, laissons les Juifs se glo-

rifier à l'aspect de leur temple, laissons-les

défier les autres nations d'entrer avec leurs

divinités dans un commerce aussi intime
qu'ils y entraient eux-mêmes avec leur

dieu. Oh 1 combien leurs privilèges étaient

inférieurs aux nôtres ! car Dieu nous traite

eu affranchis, tandis qu'il les traitait en es-
claves. Dans la nouvelle Sion domine un roi

clémont, toujours prêt à pardonner; dans
l'ancienne Sion régnait un dominateur sé-

vère, inaccessible à tout autre qu'au grand
prêtre, et encore ce grand piètre, pour pé-
nétrer une seule fois tous les ans dans l'an-

cien sanctuaire, à combien d'observances,
à combien de précautions n'était-il pas as-

servi? Vuus, mes frères,, ne craignez poinu
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tant d'effrayantes cérémonies n'existent plus,

et Dieu ne vçut régner dans les nouveaux
temples que pour se rendre accessible , tou-

jours, à toute heure, je ne dis pas au pre-

mier, mais au dernier de ses ministres, mais

au plus obscur de ses sujets.

C'est surtout au pied de ses autels qu'il

nous fait passer sous son sceptre, non pour
recevoir des bommages forcés en nous re-

tenant dans les entraves de la servitude,

mais pour obtenir de la noble liberté qu'il

nous laisse, cet hommage volontaire et gé-
néreux qui seul peut l'honorer dignement.
Loin, loin de lui une domination stérile dont
meus sentirions plutôt le poids que le fruit;

sachons au contraire, sachons qu'il s'inté-

resse à notre félicité à proportion de l'inté-

rêt que nous y prenons nous-mêmes. Que
dis-jeî Ahî il connaît trop le limon dont
nous sommes pétris pour s\>n rapporter à

notre choix. En fait de bonheur, il sait que.
livrés entre les mains de notre conseil, nous
ne songerions point à lever les veux vers
les montagnes d'où découlent les biens so-

lides; aussi s'empresse-t-il de nous les mon-
trer, de les rapprocher, de nous ces biens,

et de peur que, trop timides, nous n'osions y
prétendre, ou que, trop discrets, nous les de-
mandions avec mesure, il s'engage à les ac-
corder sans réserve. Avec le discernement
qui les apprécie, il donne l'impatience de
les posséder, la violence même qu'on lui

l'ait pour les ravir augmente sa générosité
;

il excite, il agrandit, il enflamme nos désirs
qu'il remplit toujours avec d'autant plus de
surabondance qu'ils ont été vastes et véhé-
ments.

Riais quel est ce sang répandu sans cesse au
pied do son trône qui, rejaillissant jusqu'à
lui tombe ensuite sur vous en impri-
mant sur vos fronts un caractère ineffa-

çable ? Quel est ce sang à l'effusion

duquel nos temples doivent toute leur
gloire, dont l'aspersion vous reproduit et

vous sanctifie, pour vous transformer en au-
tant de temples vivants. Ecoutez, chrétiens,
c'est maintenant que va se dévoiler à vos
yeux le plus beau de vos privilèges, c'est

maintenant que vous allez savoir à quel titre

vous paraissez devant le Seigneur dans son
temple, ou bien à quel litre il y réside pour
vous. Ah 1 sans doute, vous n'en serez pas
plus tôt instruits que, pesant vos devoirs
au poids du nouveau sanctuaire, vous vous
efforcerez de rendre votre culte aussi parfait

que votre dignité l'exige, ou qu'il peut le

devenir par les grâces dont vous avez été
comblés. Non , jamais les hommes n'ont
connu le Seigneur comme il vous est donné
de le connaître, jamais alliance avec lui ne
fut plus étroite, jamais temple n'a renfermé
des adorateurs tels que vous. ODicu! l'cus-
sions-nous osé croire, si votre amour n'en
eut multiplié sans tin les témoignages; l'eus-
sions-nous, dis-je, osé croire (pue vous vous
rendriez rommunicatif à notre égard, jus-
qu'à vous dépouiller de tout ce due votre
grandeur a d'auguste, votre gloire d'éblouis-
bflnt, voire puissance do terrible. Quoi! plus

de sceptre, plus de diadème, plus de pompe,
plus de majesté; vous cachez pour ainsi dire
ces attributs de votre souveraineté en ne
manifestant que des attributs bien plus doux;
c'est donc bien moins en qualité de roi
qu'en qualité de père que vous daignez ha-
biter parmi nous; autant propice à ceux qui
marchent constamment dans vos voies qu'à
ceux qui, ramenés à vos pieds par un géné-
reux repentir, s'empressent de vous confier
leurs regrets d'avoir si longtemps erré loin
de votre présence votre sourire paternel
n'applaudit pas moins a l'amour que noms
avons les uns pour les autres, qu'à celui dont
vous êtes vous-même l'objet immédiat, et

vous faites surtout vos délices de voir régner
persévéramment parmi nous ces sentiments
heureux qu'une sainte fraternité présup-
|>ose, ce céleste niveau qui élève ou abaisse
les rangs, et qui seul peut maintenir dans
une parfaite union tous les membres de notre
famille.

Or, d'après cela, chrétiens, et puisqu'il

s'en présente l'occasion, n'ai-je pas droit

de vous demander sur quoi vous pourriez
fonder ici la moindre prééminence, une pré-
dilection marquée, une bénédiction spéciale?
Un sceau particulier vous aurait-ils séparés
de vos semblables? vous aurait-on dit : Mon-
tez [dus haut que vos frères? Je sais que dans
la maison du père de famille il existe des
degrés plus ou moins élevés, mais sont-ce
les victimes, sont-ce les dignités terrestres

ou plutôt n'est-ce pas la vertu, n'est-ce pas
la grâce qui les fixe, et là où Dieu seul e^
grand que viendrez-vous parler de distinc-

tions et d'honniu:rs? Chrétiens, les mêmes
eaux vous ont reçus, le même esprit vous a
régénérés, le même trône vous porte, le

même toit vous réunit, les mêmes besoins
vous rassemblent : grands ou petits, riches

ou pauvres, oui, oui, vous n'avez tous qu'un
père commun qui est dans les cieux. O sainte

et sublime idée de la Divinité 1 toujours sans
doute et partout, vous devriez être pré'senls

à nos âmes; toujours et partout vous devriez
absorber notre attention : mais dans le tem-
ple où tout vous retrace et vous imprime;
mais dans le temple où il est si consolant de
vous méditer; dans le temple où nos prières

et nos hommages sont votre continuelle ex-

pression, comment se peut-il que nous vous
perdions un seul moment de vue?
Au reste, chrétiens, ne pensez pas que

le nom si glorieux pour nous, que nous
donnons au Seigneur, ne soit qu'un nom
vague ou d'exagération, car il en est de la

qualification qu'il prend comme de celle

qu'il vous attribue; et puisque, selon saint

Jean, nous nesommes pas seulement appelés,

mais que nous tommes, en effet, ses enfants,

lui-même il n'est pas seulement appelé,

mais il est en effet notre père, de telle sorte,

dit Terlui lien, qu'il n'a point d'égal sous ce

rapport : Tampaler nrmo; s'il incline la hau-

teur des cieux c'est pour descendre au mi-
lieu de sa famille; il ne songe qu'à la féli-

cité de son enfant; il s'attendrit sur les uns.

il s'afflige sur les autres; il console ceux-ci,
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ij soulage ceux-là, il est père partout. Si,

quelquefois il semble les fuir, voyez comme
bientôt il se laisse atteindre en s'arrêtant

pour les recevoir. Non, personne n'a porté
si loin la tendresse paternelle : Tarn pius
nemo.
Que dirai-je maintenant, chrétiens, des

nombreuses faveurs dont il a fallu que le

Seigneur vous comblât pour fonder son au-
torité nouvelle; car, dans le temple où il

vous rassemble, il pouvait ne point vous af-

franchir, et vous l'êtes: affranchis, vous
pouviez n'être point ses enfants, et vous
l'êtes; ses enfants, vous pouviez n'être point
ses héritiers, et vous l'êtes; ses héritiers,

vous pouviez n'être point participants de sa

nature, ei vous l'êtes. Or, ajoute saint Chry-
soslome, si le seul bienfait de votre adop-
tion est, par lui-même, ineffable, que penser
de cette suite, de cette gradation de bienfaits

qui, des uns aux autres, vous font parvenir
au comble de la gloire ?qui, pour tout dire
en un mot, avec saint Basile, font un Dieu,
un Dieu de chaque chrétien, en qui la grâce
les réunit et les conserve : Deus est quisque
sanclorum.

Tant de grandeur vous éblouit, mes frères,
et peut-être vous en croyez-vous incapables;
mais le prophète ne vous appelle-t-il pas les

enfants du Très-Haut, mais Jésus-Christ n'a-
t-il pas demandé, et par conséquent obtenu,
que vous le fussiez? mais l'Apôtre ne lève-
t-il pas là-dessus tous vos doutes : l'Apôtre,
qui ne craintpas d'avancer que celuijqui sanc-
tifie et ceux qui sont sanctifiés sont d'une
même nature. Oh ! qu'il en coûte cher à votre
Dieu pour vous transformer ainsi, et qu'il
fut douloureux l'enfantement qui vous a fait

renaître: le Calvaire en gémit encore; le

sang, dont il fut inondé pour'vous réengen-
drer, c'est le sang d'un Dieu ; il coule encore
réellement sur vos autels ce sang adorable :

c'est de là que je le vois circulant de proche
en proche, empreindre sur chacun de vous
l'inscription, le sceau, Je titre paternel de
votre Dieu, et voilà le nouveau nom dont le

temple devait sans cesse retentir dans l'al-

liance évangélique; ce nom, bien mieux
gravé dans nos cœurs que sur des colonnes
matérielles; ce nom, enfin, que Jésus-Christ
fut empressé de révéler à ses disciples, deve-
nus ses frères, et consommés avec lui dans
une si parfaite unité qu'ils ne forment plus,
aux yeux du Père céleste, qu'un seul Christ,
qu'un seul Fils unique. Vous venez de voir,
chrétiens, ce que Dieu est, par rapport à
nous; dans son temple, voyons maintenant
ce que nous devons y être par rapport à lui

;

c'est le sujet de ma seconde partie.

DEUXIÈME PAKTIE.

C'est Dieu même qui nous apprend que
son royaume ne s'ouvrira point à -ceux qui,
se bornant à se confesser du bout des lèvres,
l'auront fréquemment appelé Seigneur, Sei-
gneur; il tient pour outrageants les hom-
mages qui ne sont point sincères; il rejette,

loin de sa lace, les hypocrites adorateurs, et

limnd rKcriture nous le représente comme

un Dieu jaloux : Deus œmulator (Deut., VI,

24), c'est surtout pour nous faire sentir avec
quelle exactitude il demandera compte de
tout ce que nous devons être, à son égard,

en retour de tout ce qu'il est pour nous.
Fixons donc maintenant la nature de notre
culte par la nature même des rapports sous
lesquels celui qui en est l'objet a voulu se

manifester, et puisque le Seigneur commande
en souverain, puisqu'il agit en père dans nos
temples, disons que pour nous le rendre
propice et pour nous concilier sa bienveil-

lance, nous devons, nous, l'adorer comme
ses sujets, l'aimer comme ses enfants.

L'adorer d'abord comme ses sujets : c'est-

à-dire que puisqu'on s'assemble en son nom,
il faut se plaire dans ses tabernacles, se ran-

ger avec respect autour de son trône, s'in-

cliner devant son sceptre, écouter sa voix
;

qu'il nous entende lui protester que nous
sommes son peuple, sa possession, son
royaume, que nous voulons que son palais

soit un signe entre nous et lui, dans un sens
encore plus sublime qu'il l'était pour les

Hébreux, il faut n'avoir que son esprit pour
guide , sa sainteté pour modèle, son bras

pour appui, sa miséricorde pour refuge, ses

promesses pour espoir. Il faut l'intéresser

à nos vrais besoins, lui demander, non des
biens terrestres, qu'il n'accorde souvent que
dans sa colère, mais l'avènement de son rè-

gne, la sanctification de son nom, l'accom-
plissement de sa volonté, la participation de
sa joie, la couronne de ses élus. Il faut n'ê-

tre empressé que pour ses grâces, se péné-
trer de sa grandeur, sentir tout le poids de
sa gloire, lui consacrer nos affections, nos
désirs, notre âme tout entière, s'abîmer en
un mot, dans la contemolation de sa ma-
jesté.

Ainsi adora Jacob quand, frappé de la

présence du Très-Haut, étonné de voir l'In-

visible, il se prosterna saisi d'une sainte
frayeur, ou lorsque repassant à Belhel, et

craignant que parmi ceux qui le suivaient,
il ne s'en trouvât quelqu'un dont le culte
s'adressât encore à des divinités étrangères,
il les fit toutes, sans exception, apporter à
ses pieds : non, quelque riches qu'elles
fussent, les dépouilles de Sichem, n'étaient
point faites pour être épargnées , Rachel
même eût en vain demandé que les idoles
de Laban ne fussent point proscrites. Quand
il s'agit du Seigneur, l'homme juste est in-

ébranlable, il en venge les intérêts au mépris
des réclamations les plus pressantes, et l'ob-

jet le plus précieux, n'a dans son cœur d'au-
tre privilège que celai d'être immolé le

premier; c est devant son roi, que le pa-
triarche va paraître : fait-il plus qu'il n'a dû
faire, eu ne s'associant que de vrais adora-
teurs, en élevant ses nouveaux proséLy Les

à la hauteur du premier de leurs devoirs?
image vivante du Messie, il ouvrit un sen-
tier de bénédiction à ses frères ; conquis à

la justice, il préludait même au grand évé-
nement qui devait un jour renouveler tou-
tes choses : les idoles qu'il venait d'enfouir
étaient comme le prémice de celles qui tom-
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lieraient sous le glaive de l'Evangile et dans
l'indignation qu'il fit éclater à leur aspect,

c'est vous qu'il figurait, ô Jésus 1 vous, le

Maître souverain du Sabbat, vous, plus grand
que letemple même ; oui, l'action de Jacob,

prophétisait la vôtre, quand, armé d'une
verge de fureur, dévoré du zèle de la mai-
son de votre Père, vous y entrâtes pour en
bannir toute profanation. Hélas 1 vous vou-
liez ainsi nous apprendre à combien de pré-

paratifs, le service du Seigneur nous engage,
tout ce que l'entrée de son sanctuaire pré-
suppose de sainteté, avec quelle précaution
il faut écarter et du lieu saint et de nos
âmes, les objets qui pourraient souiller nos
oblations, troubler nos sacrifices, intercep-

ter nos vœux, détourner notre encens, par-

tager nos hommages , et frustrer de ses

droits le Dominateur suprême.
Nous lisons dans l'Ecriture, que toutes les

fois qu'on faisait le dénombrement des en-
fants d'Israël, chacun d'eux était obligé de
payer un tribut au temple, pour le rachat

de son âme. Or, qui ne voit, dit saint Cyrille,

que sous l'image d'une tribut sensible, c'é-

tait un tribut spirituel que Dieu voulait faire

entendre : In re temporali spirilale tribu-
butum describebat. Tribut qu'il réclame par-
tout, mais principalement dans son temple :

tribut que rien ne peut suppléer, qui, seul
remplit les mains de l'homme et au défaut
duquel le métal le plus rare, se change en
un plomb vil ; enfin, tribut que nous por-
tons avec nous, qui, selon l'expression d'O-
rigène, existe au fond de nos âmes où, bien
mieux que le soleil dans les entrailles de
la terre, la grâce forme à son gré l'or, c'est-

à-dire l'adoration que le Seigneur demande:
Aurum requirit quod intra nos est.

L'adoration, ce sentiment profond de no-
tre bassesse, qui nous élève d'autant plus,

jusqu'à l'Etre infini, qu'il nous fait davan-
tage descendre en notre propre néant, rap-
prochant ainsi les extrémités les plus éloi-

gnées, et nous remplissant, si j'ose le dire,

de la Divinité à proportion (pie nous savons
nous désemplir de nous-mêmes ; car, plus
nous reconnaissons devant Dieu notre néant,
plus nous en sortons, plus nous acquérons
de consistance ; ah 1 pour peu que l'homme,
ose entreprendre do se comparer avec son
Dieu, comment peut-il se voir, sinon com-
me un atome dans une immensité sans bor-
nes, comme une vapeur qui s'évanouit au
moindre souille, comme un vide absolu que
Dieu seul peut remplir, comme un besoin
universel que Dieu seul peut satisfaire. Et,
ne doit-il pas alors confesser avec Abraham,
qu'il n'est que poussière et cendres ; avec
David, que la substance n'est rien devant
Dieu, disparaître en un mot, tout entier,
devant l'Etre des êtres ; cependant du sein
de l'abîme où il se voit plongé, il crie avec
confiance; le lieu profond d'où part sa prière
en favorise l'essor ; tout à coup, elle est
exaucée, parce que celui qui résiste au pha-
risien superbe, couronne les vœux du pu-
blicain anéanti, regardant avec complaisance
£fes soivileurs humiliés et faisant éclater

d'autant plus en eux sa force, qu'ils ont une
plus intime conviction de leur infirmité.

Car, ô mon Dieu 1 vous dont l'oreille é-

coute jusqu'à la préparation du cœur, que
pourrez-vous refuser au chrétien, qui vous
fait l'aveu de son extrême indigence, qui se
détruit, qui meurt intérieurement dans la

victime immolée
;
qui se consume avec l'ho-

locauste dévoré sur vos autels
; qui, afin de

s'abaisser infiniment devant vous, s'incor-

pore à l'ineffable abaissement de votre Fils
;

qui, pour mieux recevoir de votre plénitude,
regarde avec dédain tout ce qui n'est pas
vous

; qui vous honore enfin, par un conti-
nuel exercice d'anéantissement 1 Mais aussi,
que peuvent espérer de vous, ceux qui
osent entrer dans ie lieu saint, avec des dis-

positions contraires ; vous l'avez dit, ô mon
Dieu ! votre sceptre brisera sans retour leur
fragile image; en vain, comme Jacob, ils

embrassent vos autels, c'est là que vos flè-

ches les atteindront, victimes de colère ils

ne pourront pas même expier leurs sacrilé-.

geset peut-être que le sanctuaire, où ils au-
ront cru se sauver, s'ouvrira pour ies en-
gloutir! Quel est, donc, le prestige qui vous,
séduit, mes frères, et comment là où voua
devriez tant sentir la divine présence, en
êtes-vous si peu pénétrés?
Que les païens fussent irrespectueux de-

vant les idoles, il en devait être ainsi. Des
divinités dont, en plein théâtre, on venait de
dévoiler les infâmes désordres, pour être
assises sur des autels, n'en étaient pas plus
respectables; mais vous, devant votre Dieu,
le regarderiez-vous comme ces bustes in-
sensibles, qui n'ont ni des yeux pour voir
les crimes, ni des mains pour les punir,
dont la foudre imaginaire n'a de force que
selon que lui en attribue un vain peuple :.

hommes inconséquents,composés et retenus,
devant les rois de la terre, vous fléchissez à
leur aspect un genou tremblant, à peine
osez-vous respirer dans le séjour qu'ils ha-
bitent, le froncement de leur sourcil , le

moindre mouvement de leur part, vous glace
d'épouvante; devant eux

, quelque nom-
breux que vous soyez, on dirait que vous
ne formez qu'un seul homme. Est-ce donc,
que leur palais vous paraîtrait plus auguste
que celui de votre Dieu, ou leur grandeur
plus redoutable que la sienne.

Dites, mes frères, de courtes et de rapi-
des apparitions dans le temple, un culte

rendu par habitude et sans dessein, une
présence de corps que l'égarement de l'es-

prit désavoue, des lèvres qui ne prononcent
rien qui parte du cœur, des prières inar-

ticulées, des vœux mal adressés, des pro-
testations feintes, un maintien quelquefois
immodeste, souvent irréligieux, toujours peu
relatif à la maison du Seigneur, seraient-ils

des litres à sa miséricorde quand ils sont au*

tant d'ombrages à sa majesté?
O Dieu 1 quand reverrons-nous la beauté

des jours anciens 1 Siècle heureux, âge d'or

du christianisme, bien plus éloignés de
nous par la différence dos mœurs que par
l'inlervalle des temps ; hélas I nous ne.
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trouvons presque plus de vos précieuses

traces, il. ne nous reste tout au plus de
Vous qu'un souvenir imparfait qui nous
charme et qui nous confond.
Maintenant, mes frères, à qui pourrai-je

adresser les choses, dont je dois encore
vous entretenir? où est parmi vous le sage
selon Dieu, qui comprendra pour le bien
sentir ce que je vais dire, et puisqu'à peine
vous entrez envers le Roi des rois dans les

dispositions d'un sujet soumis, m'entendrez-
vous tandis qu'il s'agit de vous enseigner
pu de vous persuader une disposition bien
plus parfaite.

Au reste je n'ignore pas, et je meliâte de
l'avouer, je n'ignore pas, dis-je, que la piété
n'a point fait un naufrage universel, je sais

que l'irréligion n'a pas tout ravagé, je sais

piême qu'il est de foi que, fidèle à son serment,
le Seigneur suscitera toujours des adora-
teurs en esprit, des hommes selon son cœur,
de vrais enfants de la promesse qui lui ren-
dront un culte sincère et pur, et sans eux
que deviendrait l'Eglise sur la terre? mais
\es chrétiens que 1 esprit d'adoption con-
duit dans nos temples pour former en eux
les sentiments, pour leur faire pousser le

cri de tendresse filiale, ces chrétiens qui, em-
pressés autour de leur père commun, se je-
tant avec amour dans ses bras, sollicitent
sa bénédiction, se disputent ses plus tendres
faveurs ; ces chrétiens furent-ils jamais
moins nombreux? Ah! si de tels adora-
teurs étaient rares parmi les Juifs qui, tou-
jours esclaves intéressés, ne voyaient dans
le Seigneur que le Dieu des biens sensibles
et dont les importunes clameurs n'assié-
geaient son trône que pour lui demander
d'abondantes moissons, si de tels adora-
teurs étaient rares quand le ciel n'accordait
qu'avec épargnes et mesure la grâce qui les
reproduit, devraient-ils être rares maintenant
parmi nous, parmi nous, disciples de l'al-

liance, instruits par les leçons, formés sur
les exemples, fortifiés par les secours de
l'Homme-DJeu?
Do quels transports, en effet, ne devrions-

nous pas être animés dans un lieu où tout
parle à nos sens comme à nos esprits avec
tant d'énergie, où de toutes parts la charité
du Christ nous environne et nous presse,
où les cantiques les plus brûlants expriment
si bien tour à tour les différentes situations
de notre âme, où la ) lus attendrissante
des oraisons, se répétant mille fois, offre à
notre piété tant de.moyens, tant d'occasions
de s'exhaler, où les plus touchantes céré-
monies nous font presque assister à tout ce
que le Seigneur daigne faire pour nous dans
1 immensité de sa miséricorde, dans un lieu
en un mot où les plus pathétiques objets
commandent la reconnaissance à un tel point
qu'on pourrait presque assurer que l'ingra-
titude devrait être censée impossible. Là,
sur un bain sanctificateur, les cieux exprès
pour vous, firent abondamment pieu voir leur
rosée; vous y descendîtes enfants de colère,
ypus en sortîtes enfants de gloire , la foudre
s'éteignit dans les eaux qui vous transfor-
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nièrent et la robe dont on vous para vous
fit grossir le cortège heureux de l'Agneau,
Ici, l'on invoque sur vous l'esprit de vi-

gueur et de force, athlète courageux, vous
ne respirâtes dès lors que les combats du
Seigneur, plus loin protectrice de votre
enfance, l'Eglise vous prodigue le lait nour-
ricier de ses premières instructions; là, de-
vant des tribunaux de miséricorde, une sen-
tence de pardon devint le fruit de vos re^

grcts et dans vos cœurs brisés de repentir
les plus cuisants remords se calmèrent ; ici,

du haut de ces tribunes saintes, des mes-
sagers consolateurs vous annoncent la paix
ctfont descendre sur vousles vérités célestes,

partout le signe radieux de votre rédemp-
tion se montre à vos regards, partout cette

ineffable croix qui étonne les cieux, cetto

croix sur laquelle un Dieu mourut pour
vous donner la vie, et en y voyant cloué le

médiateur qui vous réconcilie, le médecin
qui vousguérit, le docteur qui vous éclaire,

le pasteur qui vous conduit, le prêtre qui vous
consacre, la victime qui vous sauve, le répa-
rateur en un mot baigné d'un sang versé pour
vous, doit-il être possible d'exprimer re

que vous devriez sentir et envers l'adora-

ble instrument et envers le consommateur
de tant de mystères?
Mais par-dessus tout, que ne dit point à

nos cœurs le Dieu caché au fond de nos
tabernacles ; ah I disparaissez ténèbres de
la foi, tombez voile obscur qui nous cachez
l'Agneau, regardez, mes frères, et voyez si

l'autel de Ja Jérusalem céleste a quelque
avantage sur celui de nos temples ; dès lors,

certes, dès lors, quel culte oserions-nous
offrir à notre Dieu, si ce n'est un culte de
tendresse, un hommage filial, celui, s'il se
pouvait, celui des anges même confirmés
en gloire, ou des bienheureux recueillis dans
l'éternité et quand dans un seul de ses bien-
faits il nous est donné de les savourer tous,

quand devenu notre pain ce grand Dieu se

change en notre substance pour nous trans-

former en la sienne, de quel autre feu
pourrions-nous être embrasés si ce n'est

de celui qu'il vient lui-même allumer sur
la terre ?

Car, après tout, chrétiens, pourquoi se-

rions-nous associés à la libation de Jésus-
Christ, si ce n'est afin que dans le temple,
où il daigne avec nous cohabiter, nous puis-
sions par lui, de même qu'en son nom, in-

voquer le Seigneur comme notre père, nous
pénétrer à son égard, non de la crainte mais
de l'amour ; de l'amour, sentiment sublime
le seul qui évidemment convienne à do
vrais enfants el qui sait distinguer éminem-
ment leur culte, étant de toute vérité qu'un
Père, bon à l'infini, ne peut être honoré
que par l'amour : Non colitur nifi amando.
J'ai tout dit, mes frères, en vous parlant de
ce sentiment : en lui sont compris tous les

autres, tous il peut abondamment les sup-
pléer, tous il les épure, il les perfectionne,
il les ennoblit; prière, hommage, adoration,
sacrifice tout est compris dans l'amour di-

vin ; aimons, nous voilà quittes envers
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notre Dieu, nous avons accompli toute jus-

tice a son égard, comme à notre égard, nous
avons tout fait pour notre bonheur, ainsi

que pour sa gloire ; et sans recourir main-
tenant à des preuves, toujours trop froides

pour émouvoir, que je vous retrace bien

plutôt le tableau des fidèles du premier
temps : plus éloquent que tous les discours

il vous apprendra ce que la qualité d'en-

fants de Dieu exige de vous en sa présence,

puisse-t-il vous enflammer d'une sainte

émulation et quel cœur auriez-vous s'il vous
trouvait insensibles?

Captive encore sous les chaînes, trem-
blante sous le glaive des tyrans, l'Eglise était

contraite de cacher la célébration de ses di-

vins mystères dans tout antre écarté, dans
tout lieu souterrain qui pouvait lui servir

d'asile. Elle rassemblait son troupeau, elle

déposait le signe adorable de sa foi, le gage
assuré de ses triomphes à venir, là, dans les

ombres du secret, dans le silence de la nuit,

sur un autel dressé à la hâte continuait de
s'offrir le sacrifice de son Epoux; une doctrine
vivifiante éclairait les catéchumènes , des
eaux fécondes multipliaient ses enfants,

l'huile sainte fortifiait ses néophytes , l'im-

position des mains perpétuait ses pasteurs,
un'pain mystique nourrissait, un calice de
bénédiction abreuvait ses disciples, qui tous,

dans un admirable concert de prières, de
ferveur, d'invocations, de désirs, se livraient

sans réserve au Dieu dont ils composaient
la famille; sa face était poureuxun rassasie-

ment de joie, ils épanchaient dans son sein
leurs espérances et leurs craintes, et tandis

qu'ils conversaient avec lui, tandis qu'ils

recevaient ses communications les plus in-

times, iandis qu'ils lui parlaient, pour ainsi

dire, cœur à cœur, le temps coulait avec ra-

pidité, la nuit entière ne leur semblait qu'un
moment. Entendez-les se plaindre de voir
l'aurore interrompre leurs plus longues veil-

les. Quelle unité de pensée ou d'action I

quelle correspondance de sentiments ! Un
même esprit les inspirait, une même volonté
les faisait agir, n'ayant jamais qu'un même
cœur, ils n'avaient aussi, pour s'adresser à

un même père, qu'une môme voix; cette voix
do jubilation, de reconnaissance, de ten-

dresse et d'amour qui, d'après les oracles

saints, devait un jour retentir dans les

tabernacles des justes : \'ox exsultationis et

salutis in tabernaculisjustorum. (Psal.CWU,
15.)

O vous qu'on vil gémir sur le seuil de la

porte sacrée, lorsqu'enfin l'Eglise puise ser-
vir de son glaive contre les pécheurs, vous
3u'une austère et longue pénitence écartait
es premiers temples, et qui peut-être, sinon

la plupart, du moins quelques-uns, seriez
l'ornement des temples d'aujourd'hui, que
penseriez-vous? ou plutôt quelle ne serait
pas votre indignationsileSeigncurvous rap-
pelait dans nos assemblées? Pourriez-vous no

pas éclater en reproches amers à l'aspect do
ceux parmi lesquels vous auriez à vous mêler,
surtout si vous les compariez à ces chrétiens
fervents, du milieu desquels vous étiez sé-
vèrement exclus? Ciel! diriez-vous, sans
doute, où sont les saints dont la société nous
était interdite? où est la postérité des
justes, nos contemporains ? Quel abus des
sacrements, que de profanations ont succédé
à la piété, à la ferveur antiques I N'est-ce
donc plus le même Dieu qu'on invoque?
n'est-ce plus la même foi qu'on professe? le

sacrifice dont la privation était pour nous le

plus grand des malheurs; ce sacrifice qui
ne fixe et n'intéresse presqu'aucundes assis-
tants, est-ce le sacrifice du Calvaire? Que
veulent dire ces regards égarés, ces postures,
ces conversations si irréverentes? Sommes-
nous devant Un autel, ou devant un théâtre?
O crime 1 que le plus coupable d'entre nous
n'aurait pas même soupçonné être réservé
peut-être à cette génération, et que la malice
des derniers temps ne pourra pas surpasser.
Quoi ! jusque dans le temple des pièges
sont tendus à la pudeur? O chrétiens! que
vous êtes loin de ressembler à vos pieux
ancêtres! Qui? vous les nouvelles créatures
du Seigneur, vous ses enfants! il vous ap-
partient bien de vous décorer de ce titre,

vous qui craignez si peu de lui déplaire,
vous qui respectez si peu sa présence, vous
qui répondez si peu à son amour. Ah 1 si

vous ne" voulez point encourir sa malédic-
tion... Qu'allaient-ils dire ? quelle fou-
droyante parole allaient-ils prononcer? Qui ?

vous, sorlir du lieu de votre naissance !

vous, n'avoir plus d'accès dans le temple do
votre Dieu ! Hélas ! cette sentence de sépara-
lion qui ne retranchait autrefois que le plus
petit nombre, en retranchant aujourd'hui lo
plus grand, nous obligerait presque à sus-
pendre la prière publique, cet infaillible

moyen de rentrer en grâce avec Dieu. Ah !

plutôt, chrétiens, demeurez, et pleins do
repentir, arrosez de vos larmes le pavé de la

maison sainte! dans l'amertume de vos âmes
réparez les outrages faits à un Dieu, votre
roi! enfants du Très-Haut, retournez sincè-
rement vers lui : Convcrtimini filii rêverten-
us. (Jcrem., XIV, 22.) Qu'une honte salu-
taire, dit saint Cyprien, vous fasse rougir
d'avoir dégénéré du meilleur des pères :

Pudent vixisse lanto patri dégénères. Sou-
tenez enfin votre dignité devant un Dieu qui,
selon la belle expression de Lactance, est
tout ensemble le roi de ses enfants, le père
de ses sujets, afin qu'après l'avoir servi dans
la sainteté durant le cours de votre vie, vous,
puissiez l'honorer un jour par des cantiques
sans fin, et que les grâces dont il vous aura,

comblés dans ses tabernacles sur la terre,

composent la couronne qu'il vous des-
tine dans ses tabernacles éternels... Ainsi
soit-il.
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PANEGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE PREMIER.
LA SAINTE VIERGE.

Multae filise coiigregaverunt divilias, tu supergressa es
universas. (Prov., XXXI, 29.)

Parmi les filles d'Israël beaucoup se sont illustrées pil-

leurs vertus, vous les uvez toutes surpassées.

Nous ne connaissons , chrétiens . il est

vrai , de l'histoire de la sainte Vierge
,

qu'un petit nombre de traits épars çà et là

dans l'Evangile, mais ils sont si riches, si

lumineux, si profonds, ils en renferment tant

d'autres, qu'un seul d'entre eux, bien enten-
du, épuise notre admiration et devient pour
Marie un éloge à la perfection duquel il est

impossible de rien ajouter. Concevez, en ef-

fet, quelque genre de grandeur qui ne con-
vienne à celle dont Jésus est le fruit béni;
n'est-ce pas en avoir tout dit, que d'en avoir
dit cette parole? Et quelle autre créature
oserait-on lui comparer pour peu qu'on se

figure une élévation qui, la rendant inférieure

à Dieu seul, la met si fort au-dessus de tout?
Oh! de combien de grâces il a fallu combler
celle qui devait porter l'auteur de la grâce !

est-il un seul don, parmi ceux que l'Ecriture
appelle parfaits, qui ne soit descendu sur
elle? et puisque nous les avons tous reçus
par celui qu'elle a enfanté, ne doit-il pas
être évident que tous, sans exception, auront
été son glorieux partage, que,par conséquent,
ce n'est qu'à elle que peuvent, en toute vé-
rité, s'appliquer les belles paroles de mon
texte : Multœ ftliœ,Qlc. Eh 1 mais pour louer
Marie autant que l'espace étroit d*un discours
peut le permettre, et pour vous le rendre
utile, ce discours, en ne vous proposant à
admirer que ce que vous devez autant qu'il

est en vous imiter, j'insisterai bien moins
sur les privilèges glorieux dont le Seigneur
s'est plu à la décorer, que sur tout ce qu'elle
a fait pour les mériter ou pour en rehausser
l'éclat

; je me bornerai à louer en elle ces
deux qualités qui sont la racine et le fonde-
ment de toutes les autres; je veux dire ces
deux sublimes vertus, dont l'une fait sentir
ja néant qui vient de nous, et l'autre nous
fait déployer la force qui nous vient d'en
haut, vertus qui, au fond et à la rigueur, se

réduisent à une seule, mais qu'il me sera
permis d'envisager sous un double aspect,
pour donner une assez vaste étendue à l'éloge
que j'entreprends; c'est donc , dans mon
premier point, de l'humilité, c'est ensuite,
dans mon second point, de la soumission de
Marie que je vais parler, avec le secours de
cet adorable Esprit qui l'enveloppa de son
ombre, et que j'implore par l'intercession de
Marie elle-même. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est, dit >aint Chrvsostome, une nécessité

que d'être humble sans aucun mérite, c'est
un éloge que d'être humble avec quelque
degré de mérite, mais être humble au plus
baul point dans l'actuelle possession de tous
les genres de mérite c'est, poursuit l'élo-

quent docteur, c'est, en fait de vertu, un mi-
racle qu'on ne peut se lasser d'admirer, c'est

même un miracle qui n'a pu s'effectuer que
dans la mère d'un Dieu, puisque ce n'est
que devant le mérite de la mère d'un Dieu
que disparaît tout autre mérite créé, comme
aussi toute humilité qui n'a pas eu à porter
le poids d'un aussi étonnant mérite. Or,
chrétiens, cette humilité, vous la sentirez
d'autant mieux que vous méditerez plus pro-
fondément avec moi les grandes choses qui
ont précédé, ainsi que celles qui ont suivi
la maternité de Marie.

Et d'abord, sans arrêter vos regards sur
ses premiers ans, sans vous dire que, crois-
sant en âge ainsi qu'en sagesse, elle mar-
quait chaque degré de plus de raison par
un degré de plus de piété; que plus attentive

à recueillir l'héritage précieux delà religion
de ses ancêtres qu'à ramasser les débris de
leur gloire et de leur opulence, elle s'em-
bellissait de toutes leurs vertus, ou plutôt
qu'à toutes leurs vertus elle en ajoutait d'au-
tres qui seules pouvaient correspondre aux
grands desseins pour l'exécution desquels
Dieu la tenait si spécialement en réserve, je
passe, chrétiens, sans délai à cet état de per-
fection où Marie à résolu de se fixer, lequel,
bien qu'en apparence le plus contraire de
tous à sa haute destination, n'en servit que
mieux à l'y faire monter.

Car, quoi de moins propre selon les nom-
mes, mais quoi de plus propre, selon Dieu,
à préparer la divine maternité que la virgi-

nité elle-même, et cette virginité n'était-ce

pas en avoir au plus haut point la gloire, que
de l'embrasser par un choix qui n'avait eu
encore aucun exemple, que d'être la première
à en ouvrir le sentier, à enlever l'étendard,

à en faire au Seigneur un serment jusqu'a-
lors inconnu aux autres filles de Sion. Vous
savez, chrétiens, en effet, que l'espoir de
donner au monde le Libérateur promis, les

faisait toutes aspirer à l'honneur de devenir
mères; mais, ô vanité des conjectures d'ici-

bas 1 ô illusion des désirs humains! Oh!
combien les pensées du Seigneur sont loin

de nos pensées! Hélas! nous ne voyons ja-

mais un moyen partout où nous voyons un
obstacle, et cependant c'est souvent l'obsta-

cle que Dieu choisit pour en laireun moyen.
N'entendez-vous pas, d'âge en âge, Israël

retentir de bénédictions pour les femmes qui,

par leur fécondité, peuvent préten.ire à

l'honneur d'enfanter le Messie ? El ce, co-
dant, il n'y aura de bénie entre toutes les
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femmes, que celle qui aura renoncé au pri-

vilège de l'enfanter.

Voyez comme, sitôt qu'on la laisse à son
propre choix, elle va se chercher un asile à

l'abri de la contagion des objets profanes, et

confiera l'ombre de la solitude, avec le dépôt
sacré, de son serment, le dépôt non moins
sacré de son Innocence. Dieu ! quel hom-
mage 1 quel culte elle vous y rendait 1 Non,
jamais adorateur ne se présenta devant vous
ni avec un cœur aussi grand, ni avec un
cœur aussi humble; jamais, jamais non plus

on ne poussa vers vous, ni des soupirs aussi

ardents, ni des vœux aussi enflammés. Ah !

je crois la voir à ce moment surtout où un
rayon de la fécondité divine allait se déta-
cher; je crois, dis-je, la voir se surpasser
merveilleusement elle-même, se mettre, p;ir

la grâce, en rapport avec la hauteur où il

s'agissait de la faire monter; donner à ses
pensées un élan, à ses sentiments une exal-

tation dignes d'accompagner la plus heu-
reuse des prières ; celte prière que le don
par excellence devait couronner, et que sans
doute elle ne termine que pour s'entendre
nommer, pleine de grâce!

Ainsi, chrétiens, autrefois, ainsi Daniel
n'eut pas plus tôt fini sa fervente prière qu'il

s'entendit nommer l'homme de désirs, qua-
lification sublime, sans contredit, mais qua-
lification qui, en l'élevant bien au-dessus de
tous les justes de son temps, auxquels il est

préféré, le laisse encore toutefois bien au-
dessous de Marie, dont rien n'est plus pro-
pre à faire sentir la grandeur que l'ambassade
môme qu'on lui adresse, en la comparant à

l'ambassade adressée au Prophète. Gabriel,
en effet, n'aborde ou n'entretient celui-ci

qu'à titre de supérieur, il prend à son égard
le Ion d'une bienveillance protectrice; mais
envers Marie Ah ! c'est ici que, représen-
tés par le plus éminent d'entre eux, tous
les célestes esprits tombent aux pieds de
leur reine ; c'est ici que, par le plus radieux
de ses habitants, le ciel s'étonne à l'aspect

du prodige nouveau qui va s'opérer sur la

terre; mais, envers Marie, Gabriel sent l'ex-

trême infériorité de son rang; tel et plus
respectueux qu'Eliézer devant Uébecca, il

s'incline devant l'épouse du grand Dieu,
dont il ne fait qu'exécuter les ordres. Ainsi,
là il est vénéré, ici il vénère; là, c'est son
éclat qui éblouit, ici il est lui-même ébloui
d'un éclat qui éclipse le sien ; enfin, là, il ne
faitquemontrer au loin, mais dans un avenir
déterminé, ce dont ici il annonce que l'heure
est en effet venue, où sa salutation même
dénotait déjà l'accomplissement , n'ayant
pu dire à Marie, au jugement de saint Ber-
nard , Je Seigneur est avec vous, «pie parce
que, dans Marie, il fut devancé par ce même
Dieu qui l'envoyait vers elle; de sorte que,
préludant alors môme au ministère de Jean-
Baptiste, c'est bien moins l'avenir que le

présent qu'il prophétise.

Ali 1 chrétiens, pressé comme il est par son
amour, d'oublier, pour ainsi dire, sa divinité
et de s'anéantir en prenant une seconde
naissance parmi le- homme , 1 ! Verbe ,n dû
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sans doute choisir enlre toutes les créatures
celle qui aurait le mieux senti son néant.
Oui, pour enfanter le Dieu qui féconda le

néant, il a fallu n'avoir point d'égal dans la

science qui humilie, ou dans l'art de sentir
qu'on n'est que néant; ohl cette science ou
cet art, nul n'a su leur donner la perfection
que Marie a su leur doniersi éminemment;
et voilà pourquoi, chose, chrétiens, on ne peut
pas plus admirable, et voilà, dis-je, pourquoi
elle a conçu, dans le temps, par la seule vue
de sa bassesse, celui que Dieu engendre de
toute éternité, par la seule vue de sa gran-
deur.
Non, lui dit l'ange, ne craignez point, car

c'eut de vos haxtes entrailles que naîtra, un
enfant, auquel vous donnerez le nom de Jésus;

il sera grand, il s'appellera le Fils du Très-
Haut, le Seigneur lui donnera le trône de
David, son père , il régnera sur la maison de
Jacob et son règne n'aura point de fin. (Luc,
1,32.) Ce n'est point à moi, chrétiens, d'entre-

prendre et peut-être que l'archange lui-même
aurait vainement entrepris de détailler tous
les genres de grandeur qui sont annoncés à
Marie par ces pompeuses paroles; mais ces

genres de grandeur la touchent moins que
l'abaissement dont elle fait ses délices, un
état plus humble attire ses regards par pré-
férence à un état plus sublime. O divine
maternité ! qui croirait que Marie a pu vous
comparer à tout autre honneur et ne pas vous
choisir? qui? moi la mère de mou Dieu?
Est-ce donc que le serment inviolable que
je lui fis, pourrait être compatible avec le

titre que vous m'annoncez? Quomodo fiet

istud quoniamvirum non cognosco? (lbid., 3i.)

Vous admirez, chrétiens, dans ce magna-
nime refus une grandeur vraiment supé-
rieure à la maternité divine, et plus encore
cette humilité qui pouvait seule en. soute-
nir l'éclat : ainsi, puisqu'il faut le dire avec
saint Bernard, ainsi, vierge avant de conce-
voir, elle demeure vierge après avoir conçu,
elle croît, pour ainsi dire en virginité, ou
encore, ajoute ce saint docteur, humble
avant d'être la mère de Dieu elle est plus
humble en le devenant , elle croît en humi-
lité à proportion qu'elle croît en grandeur,
et pour atteindre au faite de celle-ci il no
lui faut rien moins que toute la profondeur
de celle-là : de sorte que si, d'une part, il est

très-vrai que la maternité de Marie, donne le

plus grand lustre à son humilité, il est encore
très-vrai d'autre part que son humilité donne
le plus grand lustre à sa maternité: que par

conséquent, et voit i la réllexion qu'il s'agit

d'imprimer bien avait dans vos cœurs, quo
par conséquent, à quelque degré de piéto

ou de perfeciion qu'on soit parvenu on nu
peut s'y maintenir qu'en se tenant toujours

rabaissé au point d'où l'on est parti pour
monter si haut, ce qui fait dire à saint Au-
gustin (pic l'humilité est quelque chose do
si élevé que si Dieu, qui est à I infiui élevé,

ne lût devenu humble, jamais nous n'eus-

sions bien compris ce que c'csl que l'hu-

milité.

Et ne pensez pas, chrétiens, que cette su*
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blime vertu exclue la connaissance des ri-

chesses uont on est comblé, au contraire,

cette connaissance en est inséparable puis-
qu'il faut offrir au Très-Haut l'hommage des
biens qu'on a reçus de sa munificence et

qu'évidemment, pour avoir le mérite de se

rabaisser, il faut sentir la hauteur d'où l'on

doit sans cesse aspirer à descendre. Ainsi,

Marie connaît tout le prix d'un honneur
auquel nul ne fut, ni jamais non plus, ne
sera appelé, mais c'est uniquement par rap-

port à Dieu; elle n'y mêle aucun mouve-
ment humain, aucun retour sur elle-même,
elle ne s'en réjouit ni en soi ni pour soi,

mais seulement dans le grand Dieu qui dai-

gna être son Sauveur avant de devenir son
Fils: InDeo saluturi mco.(Luc.,], 47.) O per-

fection de son humilité! elle sait que tous

les prophètes ont associé sa gloire à celle

de son Fils, elle sait que le Sage l'avait en
vue lorsque s'élcvant à la plus grande hau-
teur du beau idéal il traçait le portrait de
la femme forte ; elle sait que les Esther, les

Judith, les Déhora, ces illustrés libératrices

du peuple juif, ne faisaient qu'ébaucher par
la leur sa propre gloire , eile sait que la

branche miraculeuse qui poussa une divine
Heur, n'était qu'un emblème pompeux qui
servait à la désigner; enfin , elle sait que
bien que fille du soleil, comme l'aurore, elle

en sera pourtant la mère ineffable , qu'elle

porte son créateur, que le Dieu de qui tout

dépend, dépendra d'elle; mais elle ne sait

toules ces grandes choses que pour y trou-
ver autant de motifs de se confondre et de
s'humilier, elle n'en conclut point qu'elle

est grande et sainte, mais que Dieu est puis-
sant c-t saint. Au lieu de s'éblouir de ce

qu'on a fait à son égard, elle ne parle que
de sa bassesse ; il n'a pas été possible d'être

plus grand, il n'est pas non plus possible de
se croire plus petit; Marie est tout, et dans
la sincérité de son cœur elle déclare qu'elle

n'est rien , et lorsque de toutes les préroga-
tives qu'elle pouvait de plein droit étaler,

je l'entends ne se réserver que le titre de
servante du Seigneur, où sont les expres-
sions qui pourraient dignement la célébrer?
ni rendre assez éloquemment l'admiration
qu'elle excite?

De là, je ne sais combien d'autres vertus
qui ont accompagné ou suivi la maternité
de Marie , lesquelles ayant eu la plus pro-
fonde, humilité pour racine ont eu aussi le

plus haut point qu'elles pouvaient avoir ,

d'une perfection, mais d'une perfection in-

dividuelle à Marie, car sachez que Marie
est sainte entre toutes les saints, comme
elle est vierge entre toutes les mères, ce qui
veut dire

,
que puisque elle est vraiment

seule entre celles-ci par sa virginité, elle est

aussi éminemment seule entre ceux-là par
un genre de sainteté qui lui est personnel

;

elle est , disent les livres saints, elle est

belle comme la lune : Pulchra ut luna (Cant.,

VI, 9), elle ne brille que d'une lumière em-
pruntée il est vrai, mais d'une lumière dont
le foyer seul qui la produit surpasse l'a-

bondance, mais d'une lumière qu'elle ré-

fléchit avec d'autant plus d'éclat qu'elle en
avoisine de plus près la source immense,
ou que pour mieux m'expriiner en m'ex-
primant comme l'Eglise, ou que c'est de son
sein virginal que cette lumière éternelle
s'épancha sur l'univers : Lumen œternum
mundo effudit.

Cependant Marie, après que l'archange
eut achevé sa mission, avait déjà commencé
la sienne ou plutôt celle de son Fils, en vi-

sitant Elisabeth. Et qui suis-je, pour racon-
ter les fruits d'une entrevue on ne peut pas
plus merveilleuse et telle qu'on n'en vit ,

telle qu'on n'en verra jamais, puisqu'elle
se passa bien plutôt entre les deux invisi-

bles enfants qu'entre les mères qui les por-
taient. Car alors se fit pour la première fois

la communication du Verbe incarné présent,
et ce lut pour sanctifier le plus grand des
enfants des hommes. Un précurseur, c'est-

à-dire le modèle de tous ses ministres à for-

mer, voilà, chrétiens , le grand, le princi-

pal, pour ne pas dire le seul but de la Vi-

sitation du Verbe, caché dans le sein mater-
nel ; le cri , l'étonnemenl d'Elisabeth , ses

prophétiques transports , c'est lui qui les

inspirait, c'est par lui qu'alors tout était

mis en action, quoiqu'il parut être le seul

sans action ; tel du sein de son éternel re-

pos il conduit, il fait mouvoir toutes cho-
ses. O prévenance! ô gratuité des célestes

faveurs, Jean tressaille, envoyé pour ainsi

dire avant de naître; il "'émeut à la pré-
sence de son Sauveur qui vient à lui par
Marie, et par la bouche d'Elisabeth il recon-
naît, il adore son Sauveur. C'est , dit saint

Ambroise, Elisabeth qui, la première entend
la voix, mais c'est Jean qui le premier reçoit

la grâce; Elisabeth a sans doute vu la pre-
mière arriver Marie, mais, sans y comparai-
son plus heureux, Jean a senti le premier
l'avènement du Rédempteur: lllaMariv, ïtte

Domini sensit adventum, et quelles furent

,

ô Vierge sainte ! vos paroles à ce moment m
fortuné. Non, l'Eglise ne se lassera point de
chanter le cantique admirable que l'Esprit

sut vous inspirer et qui n'est proprement
que l'extase de votre humilité; Dieu seul,

Dieu seul y fait l'objet de vos chants su-
blimes, vous y publiez la gloire, la sainteté

de son nom, la force de son bras, les mer-
veilles de sa grâce, la stabilité de ses pro-
messes ; vous y chantez le germe béni, lo

cep vital, l'Adam nouveau duquel tous ses

pieux ancêtres sont vraiment nés, non selon

la chair mais selon l'esprit, et duquel vous-

même êtes né; vous y chantez le vide affreux

des biens présents, le fonds immense de.>

biens futurs ; toute élévation abaissée, tout

abaissement élevé, le rassasiement des affa

mes, la richesse des pauvres, la pauvreté de*

riches, la grandeur des petits et si vous \

parlez de vous-même ce n'est que pour glo-

rifier le Seigneur de ce que toutes les na-
tions vous appelleront bienheureuse.
Bienheureuse? Ah Kpuisque de la sorte

nous appelons celle qui fut pour nous un
instrument de salut de quel nom appellerons-

nous celle qui fui pour nous un instrument
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de ruine ? et pourrions-nous l'un après l'au-

tre les comparer sans bénir avec transport

cette sagesse d'en haut qui, dans le dessein
de changer en autant de noms heureux, les

noms alors pour nous si funestes, traçait le

magnifique plan de notre réparation dans
les causes mêmes de nos grands malheurs :

prédestinant un autre homme ainsi qu'une
autre femme pour nous relever , pendant
qu'avec les premiers nous tombâmes. Hélas!
chrétiens, hélas! quand nous voyons l'an-

cienne Eve errer si imprudemment loin de
son époux et chercher, pour ainsi dire , les

écueils contre lesquels elle n'avait pu se

garder, combien ne sommes-nous pas alar-

més du sort qu'elle nous prépare en se le

préparant ; mais aussi quand nous voyons
la nouvelle Eve invariablement fixe à son
poste, abîmée au sein d'un recueillement
profond, n'écouter , n'adorer que le Dieu
qu'elle a choisi pour époux , que n'avons-
nous pas lieu de nous promettre du bonheur
qu'elle nous ménage en se le ménageant?
Oui, vous méritiez qu'un ange de ténèbres
vous abordât , vous qui déjà commenciez à
fuir la lumière ; vous méritiez qu'on vous
adressât une parole de mort, vous qui déjà
ne preniez plus soin de garder en voire

cœur une parole de vie, et lorsqu'à l'instant

même où vous devenez la meurtrière de
ceux qui naîtront de vous, je vous entends
nommer la mère des vivants, puis-je ne pas
sentir que ce n'est pas vous qu'on voulait
désigner, mais bien plutôt celle qui devait
avoir à notre réparation la même pan que
vous eûtes à notre disgrâce.

Car, remarquez-le, chrétiens, ce n'est que
par orgueil qu'Eve crut au serpent. O fasci-

nation! elle crut que l'homme à lui seul,

par ses propres efforts, pourrait s'élever jus-
qu'au niveau de son Dieu ! mais c'est par hu-
milité que Marie a cru à l'envoyé céleste ; ô
héroïsme de sa foi, elle pensa que le Dieu
infiniment bon le serait par conséquent as-

sez pour descendre et se rabaisser jusqu'au
niveau de l'homme, obviant ainsi, dit Ter-
tullien, au désordre affreux qu'une crédulité

superbe avait introduit : Quod Ma credendo
deliquit, hœc credendo detevit. Enfin, pour
achever ce contraste; Eve séduite a été con-
trainte de fuir de devant la f.ice de son Dieu,
tandis qu'inaccessible à la séduction Marie
a été digne d'enfanter son propre Dieu ; et

cela, dit saint Irénée, afin que la vierge mère
du Sauveur fut l'avocate de la vierge Eve :

Ut virginis Evœ virgo Maria fieret advo-
cata.

Ace titre, chrétiens, d'avocate, sous lequel
nous aimons à l'invoquer et que son humi-
lité a rendu si puissant, s'en joignent d'au-
tres encore qui sont pour nous envers Marie
une source inépuisable de louanges; oui,
nous pouvons à souhait et de plein droit
l'appeler tantôt le refuge des pécheurs, tan-
tôt leur médiatrice ; mais n'oublions pas que
ces augustes qualités ne peuvent ni nous
servir, ni l'honorer qu'autant que nous les
restreignonsà leur vrai sens. N'oublions pas
que ce n'est que dans la gloire de Dieu que

Marie peut trouver la sienne ; que bien que
de toutes les créatures la plus puissante au-
près de son Fils, elle ne peut cependant rien
par elle-même ; que lorsque nous l'invo-
quons, cen'est point [tour qu'elle nous donne,
mais uniquement pour quelle obtienne en
s'interposant pour nous en demandant en
notre nom que, par conséquent, lui adresser
directement nos vœux, comme s'il ne tenait
qu'à elle de les exaucer, c'est au moins les
rendres inutiles s'ils ne sont en effet sacri-
lèges.

// riy a, dit saint Paul, entre Dieu et les

hommes quun seul médiateur qui est Jésus-
Christ. (I Tim., II, 5.) Médiateur nécessaire,
absolu, tout-puissant, médiateur de satisfac-
tion et de justice avec lequel par conséquent
nul ne peut partager le bienfait et le mérite
de la rédemption, puisque tous, excepté lui,

ont eu besoin d'être rachetés; or voilà qui
suffit pour fixer dans quel sens Marie est no-
tre médiatrice, ne pouvant l'être évidemment
que dans un sens impropre, ou, comme di-
sent les théologiens, par simple voie d'impé-
tration. Jésus-Christ donne en créateur, en
maître souverain de toutes choses, c'est là

son privilège incommuniquable; Marie a

seulement recours à ce magnifique dispensa-
teur des trésors d'en haut; mais en tant que
sa mère elle peut en obtenir un épanche-
ment ou plus copieux ou plus prompt, et de
la sorte l'envisager, c'est ne rien outrer ni

intervertir ; c'est considérer Jésus-Christ
comme étant la source du crédit de sa mère,
c'est ne donner à celle-ci d'autre influence
que par celui-là, c'est vraiment adorer l'un,
c'est vraiment honorer l'autre, c'est rendre
à chacun le culte respectif dont l'Eglise ne
manque jamais de faire sentir la différence
infinie en disant au premier : Ayez pitié de
nous, à la seconde : Intercédez pour nous;
ainsi quand nous l'appelons mère de misé-
ricorde, ce n'est point pour opposer la com-
passion qu'elle a des pécheurs à la justice
même de Dieu, comme si l'on pouvait appe-
ler du tribunal de Dieu au tribunal de Ma-
rie. Car, hélas l quoi qu'on se promette de
son secours elle ne peut ni ne doit protéger
que les pécheurs pénitents et contrits, elle

qui enfanta le Dieu qui exige à tout prix le

brisement du cœur; et alors, remarquez bien
ceci, mes frères, alors dis-je, de même que
la prière du premier des martyrs pour saint
Paul, fut l'effet de la divine miséricorde en-
vers cet apôtre, ainsi la prière de la sainte
Vierge pour les pécheurs est en toute vérité

l'effet purement gratuit de la divine miséri-
corde envers les pécheurs.
Cardons-nous donc, chrétiens, gardons-

nous de faire agir la tendresse de Marie, in-

dépendamment decel.e de son adorable Fils.

Ah! ce serait renoncer à celle-ci que de ne
compter que sur celle-là, et il n est point
d'outrage pareil à celui que nous ferions à
la première, si nous la regardions comme un
prétexte d'impunité. Que nos louanges en-
vers Marie partent d'un cœur au moins con-
trit, s'il n'est pas innocent ; qu'elles soient
toutes dans la stricte vérité, toutes simples
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et modérées, toutes sans aucune de cas exa-
gérations qui dégradent au lieu d'honorer,

toutes en un mot, dans les saintes limites de
la foi ; qu'elles aient surtout pour objet les

grandes choses qui ont précédé, ainsi que
celles qui ont suivi la maternité de Marie,
et pour les rendre agréables ces louanges,
décernons-les à Marie en imitant d'abord
celte humilité dont je viens de vous parler,

ensuite cette généreuse soumission dont il

s'agit de vous parler dans maseconde partie.

DEUXIÈME PARTIE.

Vous savez, chrétiens, en quels termes
une femme fit éclater son admiration envers
les entrailles heureuses qui avaient porté le

Sauveur; vous applaudissez même à ses

transports et vous voyez en elle une vive

image de l'Eglise, qui ne cesse de bénir en
se servant des mêmes expressions la mère
de l'Homme-Dieu; mais vous savez aussi de
quelle manière Jésus la détrompa, sans im-
prouver pourtant une louange, dont il était

lui-même l'objet principal. Oh 1 que vous
entendez mal le bonheur de celle qui m'a
enfanté, car ce n'est point parce qu'elle est

ma mère qu'elle est heureuse, mais, c'est

bien plutôt parce qu'elle a écouté avec une
entière soumission la parole de Dieu et

qu'elle a su la garder avec autant de fidélité

que de courage : Quinimo beati qui audiunt
vcrbumDei et cuslodiunt illud. (Luc, XJ, 28.)

Car, ajoute saint Augustin, être la mère
de Dieu, c'est sans contredit un privilège

ineffable ; mais, c'est un privilège après tout

que Marie a reçu, c'est ce qui lui est venu
de la part de Dieu, c'est là proprement ce

que Dieu a fait pour Marie, au lieu que s'a-

bandonner en tout à la volonté de Dieu, en-
trer avec amour dans le plan de sa sagesse,

marcher d'un pas assuré dans le sentier des
contradictions, soutenir avec dignité les dis-

grâces, se soumettre aux ordres d'en haut
quoiqu'il en soit de leur rigueur, voilà ce

que Marie a, de son côté, fait pour Dieu :

Voilà ce que Dieu a reçu de Marie, et voilà

par conséquent ce que Dieu exalte plus que
tout dans Marie : Hoc in ea magnificavit quia

fecit voluntatem Patris non quia caro carnem
genuit.

C'est donc, ici, chrétiens, ia partie de son
éloge qui vous intéresse le plus, puisque
c'est ici qu'elle se rapproche le plus de vous
pour être plus spécialement votre modèle,
et vous enseigner non-seulement le culte

qui peut de votre part l'honorer, mais en-
vers son Fils ce genre mystérieux de pa-
renté, qui, selon l'expression de Jésus-
Christ, nous fait devenir, ou sa mère, ou
son frère, o.i sa sœur, et qui s'acquiert en se

conformant è tout ce qui est parole de Dieu,
ordre de Dieu, bon plaisir de Dieu, je veux
dire en imitant d'abord la simplicité, en-
suite le courage de la soumission de Marie.

Simplicité de la soumission de Marie :

elle se montre en tout son éclat, dans le trou-

ble sacré qu'elle éprouve à la parole du cé-

leste envoyé, trouble de grâce et de sain-

teté, de prudence et de précaution; elle

pouvait, sans se rendre coupable de curio-

sité, entrer en discussion avec l'ange, et, de
question en question, en obtenir enfin un
éclaircissement conforme à ses vœux, ou tel

que, selon notre manière de juger, nous
croyons qu'elle aurait dû le solliciter, au
point que nous serions tentés de blâmer ce
qui pourtant donne tant de lustre à la simpli-
cité de sa soumission, et qu'à la voir se bor-
ner à une seule question parmi tant d'autres,

qu'à notre avis elle aurait dû proposer, peu
s'en faut, pour ne pas dire plus, que nous
ne la taxions d'une confiance trop indiscrète
ou d'un abandon pas assez réfléchi,

Car, mes frères, et je ne puis m'empêcher
de saisir l'occasion qui s'offre ici de vous
parler du vice opposé à cette heureuse sim-
plicité que j'ai entrepris de louer, car, mes'
frères, quand il s'agit de concilier tel ou
tel précepte avec tel ou tel autre de nos
penchants, nous ne savons point finir, nous
accumulons doute sur doute, prétexte sur
prétexte, incident sur incident. Tantôt nous
croyons voir dans le commandementdequoi
l'éluder, tantôt c'est en nous-mêmes que nous
croyons voir de quoi éluder le commande-
ment; là nous voudrions qu'on l'adoucît, ici

qu'on nous en dispensât , tout ce qui tend à
I affaiblir nous plaît, tout ce qui le maintient
nous afflige. Restitutions à faire, ennemis à

pardonner, superflu à fixer ou à distribuer,

abstinences ou jeûnes à garder, monde à

fuir, plaisirs à proscrire, que ne faisons-

nous pas pour nous dissimuler tout ce que
ces devoirs ont à nos yeux d'austère et d'ef-

frayant, ce que nos subtilités ne peuvent
point contre eux, n'est-ce pas par nos dégui-
sements que nous nous flattons de le pou-
voir? Bien dignes, en etl'et, au dire d'un
docteur, d'être comparés à ceux qui souf-

flant sur la poussière la font rejaillir sur
leurs yeux, et s'en laissent aveugler. Hélas 1

nous étions en face de la vérité, il ne tenait

qu'à nous de la voir en jetant sur elle un
œil simple; mais la simplicité de notre œil y
aurait vu ce que nos désirs ne voulaient
point y voir, il fallait, pour que nous n'eu
fussions pas trop alarmés, en intercepter

quelques rayons : or c'est à quoi nous ne
savons que trop réussir par je ne sais com-
bien de contentions qui se mêlent à nos re-

cherches. C'est à quoi encore n'ont su que
trop réussir ces moralistes abhorrés, qui, au
lieu d'opposer à nos penchants l'inflexibilité

de la règle, semblent n'avoir eu pour but que
de faire fléchir la règle en faveur de nos
penchants. Ainsi, loin d'écarter avec soin

tout ce qui empêche la vérité de se montrer
à nous de front ou dans tout son éclat, on
s est efforcé, nous nous efforçons d'élever

entre elle et nous de nouveaux nuages, nous
aimons mieux ne la voir qu'à demi, obli-

quement et dans un faux jour. Insensés I

qui, de la sorte, oublions qu'elle nous ju-

gera comme nous aurions dû la voir, et non
comme nous l'aurons vue.
• Mais quel docteur que la simplicité pour
parvenir à la vraie science dont non-seule-
ment elle indique, mais dont encore elle

abrège le sentier. Le Sage avait dit qu'on
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trouve Dieu quand on le cherche avec un
cœur simple, c'est-à-dire avec un vrai désir

de le trouver : donc le chercher avec un
cœur double, c'est le fuir; c'est même le

tenter, c'est vouloir en quelque sorle éprou-

ver s'il démêlera ce qui est caché dans les

replis obscurs et tortueux de notre âme, en
un mot, c'est fronder sa volonté au lieu de
s'en nourrir à l'exemple de Marie, qui, sans

s'embarrasser des suites que sen nouvel état

pouvait lui faire présager, s'en repose en en-

tier de tout sur son Dieu. Digne fille d'A-
braham, elle imite, en la surpassant, l'éton-

nante simplicité de ce patriarche, lequel ne
songea pas même à concilier l'immolation

d'un fiis unique avec la promesse d'une im-
mense postérité, ne voyant aucun obstacle

ou les regardant tous comme nuls quand le

Seigneur fait entendre sa voix.

Tel, par opposition à la très-sainte Vierge
que nous louons, tel ne fut point Zacharie
qui allégua les empêchements naturels,quand
c'est le Créateur même de la nature qui lui

parlait, et qui osa demander au Tout-Puis-
sant un gage de sa promesse; tel non plus

tous ne fûtes point, vous, 6 Moïse 1 vous
qui vous figurâtes qu'il fallait frapper le ro-

cher, auquel pourtant il vous devait suffire

de parler comme vous en aviez reçu le com-
mandement exprès. Oh ! comment ne pas sen-
tir Je prix d'un abandon total aux ordres du
Seigneurà voir lechâtiment qui servit à punir
unedéfiance qui nous semble en effet si excu-
sable, une défiance dans laquelle nous n'eus-

sions pas même entrevu une faute, si la ré-

vélation ne nous eût appris à la discerner.

O simplicité lumineuse et savante, qui
nous découvre bien mieux, même les ordres
d'en haut, que lant de raisonnements où s'é-

gare et se perd toujours notre curiosité !

Un ordre émané du Très-Haut appelle Marie
à Bethléem pour se faire inscrire : eh bien,

la voilà qui tout à coup s'empresse de le

remplir sans invoquer aucun des motifs qui
de sa part en auraient commandé justement
la suspension. Cet ordre, c'est, sans contre-

dit, la vaine gloire qui l'a dicté, il n'importe:
résister à César ce serait résister à Dieu, lui

obéir c'est, aux yeux de Marie, obéir à Dieu
même. Aussi quels heureux fruits ne voyons-
nous pas résulter de son obéissance. Dès
lors, appliquez-vous, mes frères, dès lors,

elle se place au point; elle prend la situa-

tion qu il fallait pour que rien de tout ce
qui était annoncé ne manquât; dès lors on
dirait qu'elle s'est concertée avec tous les

prophètes; dès lors tout marche, tout suit,

tout s'ordonne au gré des oracles saints; dès
lors Marie et Joseph, repoussés de partout,
n'ont qu'une étable pour asile; dès lors ils

se trouvent réduits à la crèche, à ce magnili-

auedénûment auquel étaient promis, duquel
evaient ja.llir tous les biens; dès lors en-

lin, une crèche reçoit le Fils de Dieu, la

pauvreté le marque de son sceau, et tandis
qu'il n'a pas sur quoi, reposer sa tête

,

il donne à la ville où il prend naissance une
illustration comme il n'en fut jamais : il

remplit de la gloire de son nom le catalogue
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de l'univers, et cet Agneau rédempteur, cet
Agneau pasteur se trouve enfin inscrit parmi
les brebis qu'il vient racheter.

Maintenant, chrétiens, oserai -je tracer le

pathétique tableau des vertus dont la sim-
plicité est la mère , et qui se montrent dans
Marie avec un charme si ravissant? Ah 1 ne
pensez pas que des traits pareils, pour être
en apparence moins brillants, aient un droit
moindie à vos éloges. Ce que Dieu préconise
au-dessus de tout ne doit-il pas plus que
tout se concilier votre admiration? ou pour-
riez-vous n'être pas sensibles au détail de
ces mœurs simples et naïves, de cette vie
obscure et cachée en Dieu dont un triple

modèle vous est offert , et dans votre Ré-
dempteur et dans sa divine mère, et dans le

plus chaste des époux? Là vous contemplez
un Dieu enfant qui se plaît à cacher sa sa-
gesse infinie sous les bornes apparentes
d'une raison qui se développe par degrés ;

ici, tout ce que ce Dieu a pu communiquer
de sainteté a ceux dont il daignait recevoir
les tendres soins, ou plutôt les ferventes
adorations sous le voile d3s tendres soins
dédiés à son enfance. Ohl quelle famille ils

composent , et cependant ils ne laissaient
rien transpirer de tout ce qui en faisait la

grandeur : édifiants sans afiectation, ni trop
négligés ni trop composés, ils n'omettaient
aucune bienséance, ils pratiquaient tous les

devoirs sociaux, soit dans la maison de Dieu,
soit dans la leur; ils ne parlaient, ils n'a-
gissaient, ils ne priaient que comme le reste
des Juifs fidèles; doux, faciles, obligeants,
ils se montrent toujours tels que leur état

laborieux doit les montrer : ce sont au-de-
dans des vertus comme le Très-Haut n'en
couronna jamais, ce sont des vertus qui sem-
blent ne pas sortir de l'ordre commun. Plus
Marie et Joseph sont intérieurement recueil-
lis, plus ils se montrent communicatifs : on
dirait que totalement désoccupés d'eux-
mêmes, ils ne s'occupent que d'aulrui, et
tout leur art, s'il en est un, consiste à savoir
oublier à propos; d'autant plus grands qu'ils
sont simples , ou qu'ils sont pour ainsi dire
étrangers à leur propre grandeur.

J'ai uïtà savoir s'oublier à propos , et par
là, chrétiens, j'ai désigné l'un des traits qui
caractérise le mieux, cette exquise simplicité
que nous admirons en Marie, puisque,
en cela même, celle belle simplicité s'al-

lie à celte haute prudence qui fait qu'on
n'est jamais que ce qu'il faut et qu'autant
qu'il le faut; ainsi, bien que Marie eût des
mystères de notre sainte loi une connais-
sance parfaite, on ne le vit jamais, ni dogma-
tiser, ni disputer avec les juges, ni mêler sa
voix à celle des apôtres, qu'au contraire elle

écoutait comme étant les envoyés de son
Dieu, ou comme si elle eût eu besoin de se
former à leur école; et combien ne pouvait-
elle pas l'aire éclater de sagesse envers l'ange,

envers les bergers , envers les mages ? Que
fait-elle cependant alors, sinon garder au
fond de son cœur les grandes choses qu'elle

aurait pu dire, nous laissant la (lus pathé-
tique des leçons dans un silence qui nous



;45 ORATEURS SACRES. L'ABBE CAFFORT. 744

étonne ou du moins qui nous édifie encore

plus que ne l'auraient l'ait ses discours.

Et aussi, chrétiens, ne manquait-elle ja-

mais de se soumettre aux différentes lois

qui ne pouvaient sans aucun doute la con-
cerner, mais dont la simplicité de sa sou-
mission lui commandait l'obeissancè et en

faisaient pour ainsi dire un besoin à son
coeur. Car, pourquoi par exemple subir cette

purification que les autres femmes avaient

à subir, elle qui n'était point comprise dans

leur nombre , elle d'ailleurs qui en était si

excellemment séparée par la plus riche des

bénédictions? Pourquoi encore présenter au
temple le Dieu auquel les autres mères pré-

sentent leurs enfants? Mais, imitatrice de ce

même Dieu qui a voulu subir le joug dont

il venait nous affranchir et qui afin de ra-

cheter ceux qui étaient sous la loi, a daigné,

bien qu'il fût le suprêii;e législateur , se

soumettre pourtant à la loi, Marie ne voit

dans la dispense d'un précepte commun
qu'un motif de plus pour s'y conformer,
d'autant plus dépendant du commandement
qu'elle aurait été autorisée à ne l'être pas,

d'autant plus digne des privilèges qui la

distinguent qu'elle sait y renoncer et ne
pas en jouir: et n'était-ce pas assez pour elle

d'avoir porté le Dieu obéissant jusqu'à la

mort de la croix pour qu'elle n'eût rien tant

à cœur que d'obéir dans les choses mômes
qu> semblaient ne pas exiger de sa part cette

soumission dont vous venez d'admirer la

simplicité, et dont il s'agit maintenant d'a-

chever l'apologie en vous prouvant que le

courage de la soumission de Marie en a égalé

la simplicité ?

Hélas 1 au moment même où elle a pré-
senté son Fils on lui annonce qu'il sera posé
comme un signe auquel on contredira, que
le Dieu Sauveur universel des hommes sera

néanmoins, pour un grand nombre d'entre

eux , une occasion de chute et de ruine, et

qu'un glaive de douleur transpercera son
sein maternel

,
quel oracle! chrétiens , en

fut-il jamais de plus atterrant.

Mais aussi quelle intrépidité que celle de
Marie 1 Semblable à ces montagnes dont la

cime, inaccessible aux orages, conserve tou-

jours la tranquille pureté de l'air qui l'envi-

ronne, Marie ne connaît ni le trouble de la

frayeur , ni les agitations de l'impatience,

elle ne s'informe pas plus de l'avenirqu'elle

ne se plaint du présent, soutenant celui-ci

avec une force égale à celle qui lui fait en-
visager celui-là, et s'affermissant toujours à

proportion du nombre ainsi que de la vio-
lence des secousses.

Mais le jour auquel se rapportaient tous
les siècles est arrivé; livré à la licence des
plus atroces passions, opprimé , calomnié,
couvert d'opprobres > Jésus est conduit de
tribunal en tribunal. Les accusations dont
on le charge, les crimes qu'on lui impute,
toutes les horreurs d'une nuit qu'il passe
accablé d'insultes et d'outrages , son corps
impitoyablement déchiré par la plus cruelle

des flagellations, ne sont encore, eu égard a

tant de tourments qui Lui sont réservés

qu'un bien faible prélude : pressé par les
Ilots tumultueux d'une populace forcenée, se
traînant douloureusement sous le faix de sa
croix, il arrive au Calvaire ; c'est là que l'in-

grate Jérusalem consomme ses iniquités
,

déjà on l'a étendu sur l'autel de son sacri-
fice, le voilà qui , élevé entre le ciel et la

terre, proclame par un grand cri leur mu-
tuelle réconciliation ; enfin la montagne
sainte fume de son sang, il baisse la tête, il

expire.
A la vue des souffrances de son Créateur,

toute la nature s'ébranle consternée, l'épou-
vante et l'effroi régnent partout , mais le

grand cœur de Marie est hors de leur at-
teinte, elle soutient le poids de sa disgrâce
avec une majesté haute et dominatrice qui
semble ne coûter à son âme aucun effort,
quoiqu'elle fût de nature à les épuiser tous:
de sorte que là où l'affliction ne pouvait pas
plus abonder; puisqu'un prophète la com-
pare à la mer, Marie a cependant fait sur-
abonder son courage : Dirai -je que sa
douleur se peint sur son front avec ces ma-
gnifiques traits qui dénotent sans doute à

quel point on les sent , mais aussi à quel
point ou la maîtrise; ah! mes frères , c'est

bien alors, c'estalors plus que jamais qu'elle
se montra digne d'avoir fourni par sa ma-
ternité la victime du plus grand des sacri-
fices ; car, disons-le ,• chrétiens , l'une des
plus fortes preuves de la divinité de celui
qui meurt, c'est sans contredit l'héroïsme,
c'est la magnanimité de la Vierge-Mère qui
le voit mourir; il est, il est vraiment le Fils*
du Très -Haut: Vere Filius Dei erat isle

{Matth. , XXVII , 54-) ; il est vraiment le

Christ rédempteur, il est vraiment à la fois

homme et Dieu, celui dont la mère se tient
debout avec tant de sérénité en assistant à
son immolation ; non, il ne fallait rien
moins qu'un sang d'une infinie efficacité

pour communiquera la soumission de Marie
une constance aussi prodigieuse: on sent,
on sent qu'un calme pareil, au fort d'une pa-
reille tempête n'a pu être gardé que par la

mère de celui qui commande aux vents et

aux flots, et je ne crains pas d'avancer
qu'après la passion de Jésus-Christ la pas-
sion de Marie est le plus grand de tous les

miracles.

Je m'arrête, chrétiens, pour ne laisser
parler que votre cœur, là, où d'ailleurs les

expressions me manqueraient et où les cho-
ses parlent elles-mêmes si éloquemment;
j'avais, en finissant, un mystère à dévelop-
per; j'avais à vous expliquer un mystère
pour vous le plus important de tous à con-
naître, puisqu'il établit vos droits à la pro-
tection de Marie ; c'est le mystère qui, par
un prodige réservé au glorieux vainqueur de
la mort, vous fit devenir à la fois les héri-

tiers et l'héritage, et qui se consomma quand,
dans la parole de saint Jean, le Christ nous
donna tous à sa mère ; mais à quel prix elle

nous acquiert ! quel échange il a fallu qu'elle

fit pour entrer dans les droits de sa mater-
nité nouvelle : ah! nous n'en sommes de-

venus que d'autant plus chers à ses yeux :
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6 fécondité on ne peut pas plus pénible,

plus douloureuse 1 c'est avec le glaive et le

feu, c'est parmi les efforts d'une affliction

sans mesure ; c'est à l'instant même où elle

perd son propre Fils que nous sommes de-
venus par adoption ses enfants.

Or, c'est ici, chrétiens, dit saint Ambraise,

que se découvrent entre Marie et l'Eglise,

non des rapports d'opposition, comme nous
les avons remarqués entre l'ancienne et la

nouvelle Eve, mais des rapports de simili-

tude qui font leur gloire ainsi que la nôtre;
toutes deux en effet sont vierges, toutes
deux épouses, toutes deux mères. Dans la

première s'accomplit le mystère de notre
rédemption, dans la seconde celui de notre
renaissance; ce que Marie est au Fils de
Dieu, l'Eglise l'est aussi envers ceux qu'à
tout moment elle enfante; c'est le même es-

prit qui les rend fécondes l'une et l'autre,

et notre filiation n'en est pas moins l'ou-
vrage que la temporelle filiation du Verbe
incarné; mais ce qui, dans Marie, ne s'opère
qu'une fois, s'opère dans l'Eglise autant de
fois que chacun de nous reçoit le baptême,
lequel n'est au fond qu'une extension de
l'incarnation; car, dit saint Augustin, la

même grâce qui enfanta Jésus-Christ, en-
fante aussi le chrétien, et le même esprit qui
tit naître le Fils unique fait renaître aussi les

enfants adoptifs : De ipso spiritu hic renalus
de quo et ille nutus. Ces deux vierges mères
sont très-puissantes pour solliciter, bien que
dans un degré très-inégal, c'est-à-dire avec
la différence que met entre elles leur mater-
nité; car celle qui enfanta le chef a sans
doute plus d'ascendant que celle qui n'en-
fante que les membres; et voilà pourquoi
l'Eglise a tant de soin de recourir à l'inter-

cession de Marie. Epouse du nouvel Adam,
elle ne cesse d'invoquer celle qui en fut la

mère ineffable.

Entrons donc, chrétiens, entrons en invo-
quant Marie dans l'esprit de l'épouse du
nouvel Adam ; mêlons nos soupirs à ceux
que pousse l'Eglise en notre nom, pour no-
tre bonheur, et pénétrons-nous de ses sen-
timents envers la mère de l'Homme-Dieu
qui, à ce beau titre, est encore par adoption
notre mère et par conséquent toujours prête
à nous couvrir de sa protection, si, tout in-
dignes que nous sommes de nousappelerses
entants, nous nous efforçons de mériter d'en
porter le nom en rentrant dans les voies de
la justice. Prions-la instamment, mais avec
une confiance capable d'attirer sur nous ses
regards, mais avec un esprit de componction
qui nous fasse détester nos péchés, mais
avec l'humble connaissance de nos besoins,
mais avec l'ardeur d'acquérir les vertus qui
nous manquent, mais en un mot avec l'in-

dispensable condition dont elle fait dépen-
dre l'intérêt qu'elle prend à notre sort com-
me aussi le succès de son entremise ;

prions-
la, dis-je, instamment d'obtenir pour nous,
de son Fils, ces grâces d'élite que nous n'o-
serions demander directement à celui-*», jo

\eux dire ces grâces fortes et puissantes qui

I
induisent lé bon vouloir, et qui, en nous
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rendant conformes à Marie ou à son Fils
,

nous mériteront un jour d'entrer en part de
leur gloire.

PANÉGYRIQUE II.

SAINTE THERESE.
Venite, audite, el narrabo vobis quanta fecit Dominas

animsî me^e. (Psal. LXV, 16.)

Venez, écoulez-moi, et je vous dirai tout ce que le Sei-
gneur a fait en faveur de mon àme.

Ces paroles, chrétiens, qui semblent au
premier aperçu déroger à l'humilité en sont
pourtant le sublime langage, au point qu'elle
n'en tient pas d'autre, même dans le ciel où
elle a toute sa perfection, et qu'au surplus
c'est de la sorte qu'elle s'exprime par la bou-
che de Marie, lorsque, s'extasiant sur les

merveilles qui devaient en elle ou par elle

s'opérer, elle n'en sentit l'ineffable grandeur
que pour la rapporter tout entière à la grâce
d'en haut, se souvenant d'autant plus de sa
bassesse qu'elle savait mieux apprécier la

hauteur où Dieu s'était plu à la faire mon-
ter. C'eût donc été, chrétiens, sans porter la

moindre atteinte à son humilité, ou plutôt

par l'inspiration même de son humilité, que
Thérèse aurait prononcé ici-bas les pompeu-
ses paroles de mon texte pour ensuite racon-
ter, comme David, les insignes faveurs dont
on l'avait prévenue, s'en réjouir dans la mi-
séricorde infiniment riche de celui qui re-

garda son néant, et rendre ainsi publique sa

reconnaissance en rendant publics les bien-;

faits de son Dieu. Mais elle savait que si

Tobie approuve ceux qui révèlent en les

célébrant les œuvres du Très-Haut, il ap-
plaudit encore à ceux qui ont soin de tenir

caché le secret du roi; et puisque, préférant
ce dernier parti, elle a gardé f u fond de son
cœur les grandes choses qu'elle aurait pu
dire, n'est-ce pas à nous de les révéler, ces
grandes choses, pour votre édification?

Osons donc aborder un sujet si digue à
tous égards d'intéresser votre attention, et

puisque Thérèse vient d'abord s'offrir à mes
regards, s'enfonçant dans la solitude, mon
premier point comprendra les vertus qu'elle

y acquiert en s'y perfectionnant de plus en
plus ; mais ne vous la montrer que sous ce
rapport, ce serait ne vous la montrer qu'à
demi ; il faut, de plus, il faut vous la montrer
hors de la solitude, et mon second point
comprendra les vertus qu'elle avait à dé-
ployer pour remplir les grands desseins
auxquels Dieu la destinait. Tel est, chré-

tiens, le plan simple et naturel que je mo
suis proposé de remplir avec le secours de
l'Esprit-Saint que j'implore par l'interces-

sion de Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Eu vous montrant d'abord, comme je m'y
suis engagé, Thérèse dans la solitude, j'ai

bien moins prétendu vous rendre attentifs

aux vertus qu'on y voit communément
fleurir qu'à la haute perfection qu'elle a su
donner à ces mêmes vertus : macération de
la chair, mépris de soi-môire, silence des

sens, vie intérieure, oubli du monde, prière

2'tr
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assidue, amour toujours croissant de Dion,
voilà ce que tous les saints que la solitude

n cachés y ont pratiqué, et voilà ce qui les a

rendus saints; c'est par une opposition cons-
tante aux choses du siècle qu'ils ont eu soin
de s'en séparer; tous, avec plus ou moins
de courage, ont marché dans la voie des con-
seils; tous ont pris pour modèle Jésus-
Christ; tous s'en sont rapprochés selon la

mesure des grâces qui leur étaient dépar-
ties, tous en deux mots ont été animés de
l'esprit de mortification et d'oraison, mais
tous ne l'ont pas été à ce haut degré que
quelques-uns d'entre eux ont fait éclater et

que nous admirons dans noire sainte, qui
pourtant s'avouait humblement inférieure à

tous.

Car pour commencer, chrétiens, si je ne
parlais cie la mortification de Thérèse que
de la manière ou avec les restrictions dont
elle en parlait, ce ne seraient que des défauts,

des imperfections que je vous y ferais re-

marquer, et vous en entendriez maintenant
bien plutôt la censure que l'éloge, mais il

s'agit de lui rendre un tout autre témoi-
gnage que celui qu'elle se rendait: il s'agit,

pour faire mieux ressortir la vertu qui la

portait à s'estimer si peu, d'exposer les ver-
tus qui nous la font estimer tant, vertus qui
durent leur lustre ainsi que leur solidité

aux combats perpétuels livrés par elle à son
propre corps pour le réduire enservitude ;

non, nul plus qu'elle ne connut Tart de lui

refuser tout ce qui le rendrait redoutable;
c'est à ses yeux une victime qu'il faut tou-
jours tenir sur l'autel, toujours sous le cou-
teau pourrie pas en discontinuer l'immola-

tion et pour pouvoir dire avec l'Apôtre : Je

meurs chaque jour à quelque partie de moi-
môme, chaque jour je fais à Dieu le sacrifice

de tout ce qui en moi s'oppose à la lot

de Dieu. Quolidie morior. (1 Cor., XV, 31.)

Vous savez, chrétiens, qu'à l'âge encore
si tendre où l'on commence à peine d'avoir

quelques faibles notions de la foi, notre

.sainte ose chercher l'occasion de déployer,

en la scellant de son sang, tout ce qu'elle

a d'héroïsme. Vous, ô Ambroise ! vous le

panégyriste sublime d'Agnès, vous que sa

force, comparée avec ses jeunes ans, remplis-

sait de tant d'admiration, et qui disiez d'elle

si éloquemmcnt que n'étant pas encore d'un
Age apte à souffrir, elle fut néanmoins apte

à la victoire , qu'eussicz-vous dit de notre

.sainte àla voir, dans un Age bien plus tendre,

aspirer aux mômes lauriers en ambition-
nant les mêmes combats? qu'eussiez-vous

dit encore à la voir, au défaut de la prompte
mort qu'on l'empêche de trouver dans les

tourments, s'essayer d'avance à cette lon-

gue mort qui devait un jour donner tant de

lustre à sa vie?

Qu'on aime, en effet, chrétiens, à se la re-

présenter dansces grottes solitaires où,comme
i),nrun instinct, présageheureuxdesa vocation

future, elle allait profondément se recueillir,

se pénétrer de la présence du Très-Haut,

chanter des hymnes à sa gloire et savourer

avec délices le bonheur de lui décerner un

culte, des louanges qui I honorent ou l'inté-
ressent au plus haut point, pur cela seul que
c'est la bouche des enfants qui les rend ou
les prononce ; ainsi elle sut choisir la meil-
leure des parts ne sachant pas encore, pour
ainsi dire, les comparer. Ainsi, déjà digne
émule des Hilarion et des Pacôme, les pri-
vations, les austérités, les pratiques de ces
grands saints décidèrent ses premiers goûts
et furent ses premiers jeux ; souffrir ou
mourir, voilà ce qu'un jour elle nous ensei-
gnera et voilà ce dont, par anticipation, elle
nous donne maintenant l'exemple.

Mais, que dis-je ? Ah ! chrétiens, cet astre
i\ brillant dans son aurore, cet astre ne con-
serva pas longtemps son éclat; parvenue à
un Age plus avancé, oh i que de pleurs lui

coûteront les jours d'oubli, de négligence,
de tiédeur, pour ne pas dire les jours de
péché ! quelle sainte vengeance elle en saura
prendre 1 Parvenue à un âge plus avancé je
commençai, dit-elle, à trop sentir les talents

naturels qui m'étaient échus en partage, et

au lieu d'en rendre gloire à celui de qui des-
cend tout don pariait, je ne m'en servis que
pour l'otïenser.

Arrêtons-nous, chrétiens, pour notre ins-

truction, à un aveu qu'inspire le plus cui-
sant des repentirs; ne craignons pas de mê-
ler quelques ombres à cet amas de lumières
dont brille à nos regards celle qui ne se
rendit si fameuse par la réforme du Canne!
que parce qu'elle n'eut rien tant à cœur que
de se réformer elle-même ; louer Thérèse
en joignant au récit de ses vertus celui de
ses faiblesses, c'est entrer dans l'esprit de
l'Eglise qui en a gardé le double souvenir,
c'est continuer la solennelle confession qui
fait tant d'honneur à sa giande âme, c'est

mettre sous vos yeux l'un des plus célèbres
monuments que l'humilité ait élevés à la

louange de la grâce.

Entendez-la donc raconter comment peu
à peu elle en vint jusqu'à perdre le goût des
choses saintes: ce fut d'abord par la lecture
de ces livres, et c'est toujours dans des piè-
ges pareils que tombe ou se laisse prendre
l'innocence, tel est le commun péril que les

parents ne sauraient assez écarter de leurs
enfants: ce fut d'abord par la lecture de ces
livres où le vice est d'autant plus contagieux
que, n'y paraissant que sous des voiles qui
en déguisent la difformité, il n'en est que
plus propre à s'insinuer dans les âmes. Ah 1

s'ils ont pu blesser, quoique légèrement, un
cœur aussi bien né que celui de Thérèse,
quels seront les cœurs à l'abri de leurs at-

teintes? Au poison de ces livres corrupteurs
se joignit bientôt celui des sociétés mondai-
nes et c'en fut assez; il n'en fallait pas même
autant pour affaiblir sensiblement la piété

de Thérèse.
Oht combien vous en fûtes affligé, vous le

plus tendre des pères, vous qui la regardiez
comme la fleur de votre famille et qui ne
cessiez de la proposer pour modèle à vos
autres enfants 1 Ah! il est donc bien rusé,

l'homme ennemi, puisque nonobstant une
vigilance à laquelle vous ne donniez aucune
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interruption, il a pu néanmoins trouver son
moment pour sursemer l'ivraie là où vous
aviez semé le meilleur grain : mais aurait-il

longtemps à s'applaudir de son succès quand
je vois que, redoublant, vos soins, vous re-

doublez avec plus de ferveur que jamais vos
prières ; non, Thérèse ne tardera pas à vous
consoler, bientôt elle sera aussi digne de
fermer vos yeux qu'elle fut digne de fermer
ceux de sa mère, et vos derniers regards
l'auront vue atteindre par la force de son
élan tout ce que la céleste Sion renferme de
plus grands saints.

Je ne parle point ici, chrétiens, des vio-
lents assauts que Thérèse eut à soutenir
contre elle-même. Hélas! c'est dans les ri-

ches qualités qui la décoraient qu'elle trou-
vait autant d'occasions de chutes et de re-

chutes : l'estime et l'admiration qu'elle ex-
citait, un esprit qui se faisait à tout sans rien

perdre de son élévation, un commerce facile

et doux que la naïveté de son enjouement
rendait si enchanteur, une persévérante ar-
deur pour ses amis, une sensibilité qui
s'exhalait en reconnaissance au moindre ser-

vice, voilà ce que la piété, qui perfectionne
tout, ne sanctifiait point encore et qui donna
lieu dans Thérèse à cette longue variété d'é-

preuves dont elle se laissait abattre autant de
fois qu'elle en triomphait. Hélas! on la vit

longtemps en proie à des désirs opposés; tan-

tôt cédant aux obstacles et tantôt leur résis-

tant, là se laissant entraîner par le charme
vrai de la vertu, ici parle charme trompeur
du siècle, oubliant aujourd'hui les résolutions

qu'elle prit hier, en un mot ne se relevant que
pour tomber encore, et, à l'entendre, se ren-
dant coupable le soir des fautes qu'elle avait

pleurées le matin. O vous que sans doute j'ai

peints dans le tableau que je viens de tracer,

ah! puissiez- vous, en y travaillant de tous

vos efforts, vous rendre par la grâce ressem-
blants au tableau qui va suivre.

Un seul texte de l'Ecriture acheva de fixer

les irrésolutions d'Augustin ; un seul coup
d'œil jeté sur la croix fixa pour toujours

Thérèse dans la justice. Et quel coup d'œil !

non, il n'en fut jamais de plus vaste ni de
plus perçant, ni jamais de plus fécond en
sentiments généreux, et si à l'instant même
elle s'arme de la forte volonté de s'appli-

quer les fruits de la croix, c'est qu'il en était

sorti une vertu qui prépare sa volonté; c'est

que du haut de ce trône de votre miséri-

corde, ô Jésus, vous jetâtes sur elle un regard

qui tout à coup rectifia les siens et rompit
le charme fatal dont ils étaient fascinés ; c'est

Vous, c'est vous qui la prévîntes de ces bé-
nédictions de douceur dont le fiel du Cal-

vaire est la source, vous qui la fîtes clouer
son cœur sur le bois où vous filles cloué,

vous enfin qui la pressâtes de se revêtir, pour
ne plus le quitter, du deuil spirituel de la

mortification.

Dès ce moment, chrétiens, tous ses efforts

ont un seul but, toutes ses facultés un seul
centre, tous ses désirs un seul objet. La
voilà qui s'occupe uniquement à recueillir

les plus grands exemples, ne respirant que

la sainte ambition de les surpasser s'il es-*

possible, ou du moins d'en fournir à son
toui- de pareils. Oui, à peine a-t-elle par-
couru l'histoire 'des saints fameux dont le

désert s'honore le plus, qu'elle a saisi les

traits propres à chacun d'eux, pour, de dis
perses qu'ils étaient, en former le plus ri-

che ensemble, et les ramasser tous en soi,
composant de la sorte son trésor du suc de
leurs différentes vertus , comme l'abeille

son miel du butin de diverses fleurs. Ainsi,
est

:
il question de se mortifier, c'est à la ma-

nière des Antoine, des Paul, ou encore à la

manière des Pierre d'Alcantara, des Cathe-
rine de Cardonne, qu'elle se mortifie. Est-il

question de se signaier par son obéissance,
c'est à la manière de saint Maur qu'elle obéit,

ne voyant, n'écoutant jamais que ses supé-
rieurs, se dépouillant toujours devant eux
de sa propre volonté ; ayant appris de saint

Bernard que sans la propre volonté il n'y
aurait point d'enfer: Cesset propria voluntas
et infernus non erit. Enfin esl-iî question de
pousser la pauvreté jusqu'à ses dernières li-

mites, c'est François d'Assise qui est son
modèle, allant comme lui jusqu'à se réjouir

au milieu des alarmes de l'indigence, et méri-
tant ainsi de voir dans Villeneuve se réité-

rer le miracle obtenu par la femme dont
Elie honora la maison, par cette veuve hos-
pitalière pour qui la modique provision d'un
jour, reproduite le lendemain, devient celle

desjours suivants.

Mais comme le bel édifice de tant de ver-
fus ne pourrait subsister si, en lui donnant
l'humilité pour base, on ne lui donnait la

charité pour comble, que ne fait point notre
sainte pour s'embraser de l'une en se péné-
trant de l'autre ! Voyez-la tressaillir de ce
que jamais ici-bas on ne peut assez aimer
Dieu, afin d'ajouter efforts à efforts pour ne
jamais cesser de faire ce qu'on ne peut ja-

mais faire assez, ou bien en quoi on ne peut
jamaisfaire trop; s'enflammant ainsi de degré
en degré d'un amour tel que bientôt il dé-
bordera de son cœur et s'épanchera de sa
plume dans un des plus brûlants ouvrages
que l'amourdivin ait inspiré. Oh 1 àquel point

Thérèse devait sentir le bonheur d'aimer
Dieu, elle qui parmi les douleurs sans fin

dont les réprouvés sont accablés, n'en trouvt

aucun de comparable au malheur de con-
naître, sans pouvoir l'aimer, le seul objet

digne d'être aimé.
Et n'est-ce pas ce divin amour qui la fit

si héroïquement enchérir sur les vœux pro-

noncés au pied des autels, par le vœu,
inouï jusqu'alors, de choisir toujours ce qui
serait le plus agréable à Dieu: mouvement
sublime auquel saint Paul n'aurait pas man-
qué d'applaudir, ravi d'y trouver en d'autres

mots, quoique dans le même sens, le passage
si beau où il presse les Corinthiens de ne
jamais rétrécir leur âme, de lui donner toute

son expansion quand il s'agit de demander
à Dieu, afin qu'épanchant plusde son côté,

ils puissent du leur lui plaire davantage, en
lui offrant beaucoup plus: J'allais dire que
parmi, les traits dont l'Apôtre a composé son
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tableau de la charité, cel ni de Thérèseaurait

pu remplir dignement sa place. Comme sans

doute entre les hymnes de David pourrait

aussi figurer dignement ce cantique en-
llamraé où tout est marqué du sceau delà
divine inspiration, et où, semblable à celle

du Psalmisle, la langue de Thérèse n'est

que le docile instrument de cet esprit qui,

n'étant par essence qu'amour, pouvait seul

dicter des paroles dignes de l'adorable sa-

crement appelé par excellence le sacrement
de l'amour.

Kl après cela, chrétiens, instruits, comme
tous devez l'être, que l'amour de Dieu est

inséparable de l'amour du prochain, je vous
laisse à juger du degré auquel Thérèse
aura porté celui-ci. Oh ! quelle erreur serait

la vôtre, si vous pensiez qu'il s'affaiblit ou
s'évapore, cet amour, dans la solitude où au
contraire il s'avive en s'épurant, où, sans
laisser rien perdre à son ressort il en aug-
mente la force en le débarrassant de tout ce

que la cupidité lui suscite d'entraves. Ktpour
qui donc, pour qui, si ce n'est pour le pro-
chain, tant de gémissements, tant de sou-
pirs dont Thérèse fait retentir sa retraite ?

Vit-on jamais quelqu'un s'oublier pour au-
trui aussi entièrement qu'elle s'oubliait?

N'est-ce fias elle qui, parcourant en esprit

d'un bout à l'autre l'univers, s'arrêtait par
préférence sur les malheureuses régions
qu'une profonde nuit enveloppe, invoquant
sur elles instamment le jour de l'Evangile,

s'indignant de ne pouvoir que prier quand
il faudrait des pierres mêmes susciter des mi-
nistres de la parole ? Je voudrais être ana-
thème pour le salut de mes frères, tel fut le

désir de l'Apôtre; je voudrais souffrir les

tourments expiatoires jusqu'au dernierjour,
pour empêcher la réprobation d'un seul de
mes semblables, tel est le désir de Thé-
rèse.

Or, chrétiens, que peut-on inférer de pa-

l-cils [irogrès dans la plus sublime dévotion,
sinon qu'ils ont dû partir d'une cause on ne
peut pas plus féconde en merveilles, ctqu'elle

même était dans son plus haut point d'acti-

vité ? Et cette cause, sans contredit, n'est

autre que l'oraison. L'oraison 1 ah ! je ne
crains pas d'avancer que Thérèse en a porté
l'art ainsi que l'exercice à son plus haut
degré ; témoin les règles qu'elle en a tracées
en écrivant sa propre histoire, qu'à l'exem-
ple de saint Augustin elle interrompt, elle

échauffe pardes prières qui en sont le plus
bel ornement, et qu'on ne peut lire sans en
devenir meilleur; témoin encore ses doctes
et louchantes méditations sur la prière du
Seigneur, dont, comme autrefois saint Cy-
jirien, elle fait si bien sentir la sublime beauté
et d'où elle faitjaillir tant de richesses, nous
prouvant ainsi qu'il n'appartient qu'aux
grands saints de commenter dignement la

prière qui fait les saints; est-il, en outre,

est-il onction comparable à celle dont Thé-
rèse accompagne toujours ses admirables
documents ?' Ah 1 c'est qu'ils partent de son
cœur, et que lorsqu'elle nous enseigne la

manière de bien prier, elle ne fait que nous

enseigner la sienne, en laissant échapper
son propre secret; voyez comme, pour mieux
s'adapter à l'intelligence commune, elle em-
ploie ingénieusement une allégorie aussi
juste que riante, où, sous l'emblème d'un
sol stérile à cultiver, sa riche imagination
trouve à souhait et notre néant sans la grâce
et tout ce dont elle a besoin 'pour expliquer
les états successifs par lesquels l'oraison fait

passer notre âme, de sorte qu'en toute vé-
rité on ne peut s'empêcher de lui décerner
la palme en la comparant à Ions les ascéti-

ques écrivains. Oh 1 comme elle sait mesu-
rer ses pas sur la faiblesse ou l'inexpérience

de ceux qui peuvent à peine en former quel-
qu'un. Comme exprès pour eux d'espace en
espace elle ménage certaines pauses où ils

reprennent haleine en se préparant à des
efforts nouveaux, et c'est ainsi qu'à la ma-
nière de l'aigle qui, portant lui-même ses
petits, les balance longtemps dans les airs

pour qu'ils s'excitent peu à peu à se servir
de leurs propres ailes, Thérèse animée,
soutient ses lecteurs, protège leurs essais,

jusqu'à ce que, prenant d'eux-mêmes leur
essor, ils puissent enfin s'élancer vers la

plus haute contemplation.
Et quand je dis la plus haute contempla-

tion, à Dieu ne plaise que j'entende celle

que de faux mystiques ont rêvée, et que l'E-

glise a frappée de ses anathèmes I Autant le

ciel est éloigné de la terre, autant la doc-
trine de Thérèse est loin de leur doctrine.
Non, jamais elle n'autorisa comme eux ces
élévations outrées durant lesquelles, tant le

rassasiement y est complet, on n'a plus be-
soin de prier, malgré l'exprès commande-
ment qui ordonne à tous indistinctement,
non-seulement de prier, mais encore de prier
sans cesse; jamais, jamais Thérèse non plus
ne donna dans ces spéculations, dans ces
abstractions vides, où, à force de raffiner

sur ce qu'ils appellent amour pur; à force
de le rendre ou de le supposer désintéressé,
ils en font un amour imaginaire, qui n'a ni

modèle, ni exemple parmi les plus grands
saints; elle sait que les Abraham, les Moïse,
les Daniel, ces justes si consommés, se fon-
daient pour ainsi dire en désirs, et atten-
daient impatiemment la bienheureuse espé-
rance ; elle sait que le bonheur suprême est
la seule chose que David demande, la seule
dont presque à chaque verset il remplit sa
bouche, la seule qu'il veut sans cesse rede-
mander : Unam petii hanc requiram. (Psat.

XXVI, k.) Elle sait que l'Evangile ne pro-
pose partout la récompense que pour en
faire naître ou pour en fomenter le désir,

que par conséquent l'amour évangélique est

d'autant plus pur que le désir de sa récom-
pense est ardent, puisqu'alors il nous ab-
sorbe, il nous concentre davantage dans le

Dieu rémunérateur que nous aimons. Ainsi
Je désintéressement, dont Thérèse nous parle
et que les nouveaux contemplatifs ont si

mal entendu, ne porta que sur les divers
moyens de salut dans lesquels il faut s'en

rapporter entièrement à Dieu; mais elle est

bien loin de faire porter le désintéresse-
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meut sur le salut lui-même auquel on ne

pourrait sans blasphème renoncer. O mes
frères 1 plaise à sa divine majesté que nous

nous trouvions tous ensemble dans cette de-

meure éternelle où l'on ne cesse de louer

Dieu ! Dites, chrétiens, ces mots un million

de fois répétés dans les écrits de Thérèse,

annoncent-ils le moins du monde son in-

différence touchant l'élection ou la répro-

bation, et comment lui imputer de regarder

du même œil l'un et l'autre, quand on la

voit toujours, comme saint Paul, s'étendre si

fort en avant, s'allonger de plus en plus pour

toucher de sa main et ravir le prix de la vo-

cation d'en haut. Ad ea qnœ surit priora ex-

Icndens meipsum. (Philip., III. 13.)

Ahl heureuses les vierges dont elle de-

vint la compagnel plus heureuses si, s'en-

flammant de l'émulation qu'elle veut leur

inspirer, elles savent marcher à l'envi sur

ses pas et reproduire ainsi à ses yeux le

Carmel qu'elle cherche en vain sur le Car-

mel mêmeî Car, hélas! soit instabilité de
l'esprit humain, qui ne peut longtemps se

soutenir à un certain degré de hauteur, soit

par un juste jugement de Dieu, qui punit

souvent l'affaiblissement de quelques-uns
par l'affaiblissement de tous et de la disci-

pline commune, la retraite que Thérèse avait

choisie n'en méritait presque plus le nom; ce

n'était plus cette montagne autrefois si sainte

où le double esprit d'Elie allait, se conser-
vant à la faveur d'une règle austère que rien

n'avait encore entrepris de courber. Alors,

certes , alors c'était vraiment un séjour de
bénédiction où le lait et le mie! de la grâce
coulaient en abondance. Oui , c'était alors

qu'on y trouvait et ce port tranquille où l'on

jouit d'un calme profond pendant que mu-
gissent au loin les tempêtes, et ce jardin clos

que le céleste Epoux tient sous sa clef, et celle

inexpugnable tour d'où l'on combat les en-
nemis du salut en s'y tenant à l'abri de
leurs traits; et ce vaisseau mystérieux au
fond duquel on descend avec Jésus-Christ
pour y dormir comme lui d'un sommeil cé-

leste; et ce ciel enfin, où l'on entre tout en-
tier, dit saint Bernard, non-seulement par
le corps, mais encore par l'esprit, pour les

voir glorifiés par anticipation l'un et l'au-

tre. Ohl combien Thérèse dut s'attrister de
ne rencontrer presque aucune de ces res-
sources là où elle avait espéré les ren-
contrer toutes! Où sont-ils donc? où sont-
ils, les grands avantages après lesquels je

soupirais tant? Quoi ! tout assez ouvert aux
choses du siècle là où elles n'auraient dû
jamais pénétrer? Quoi! des écueils dans un
lieu qui devrait contre eux. être le plus sûr-

asile? Que veulent dire les mitigations

,

vrais lléaux de la piété, et qui toujours, du
moins, l'altèrent si elles ne la détruisent?
Est-ce en effet une solitude qu'un séjour
dont on peut à volonté franchir les barrières,
ou dont le silence est si souvent troublé
malgré les barrières saintes qui devraient
lui servir de mur et d'avant-mur? O Dieu !

faites revenir les jours anciens, renouvelez
parmi les vierges du Carme! Jeur ferveur
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première; qu'il se rallume , le feu qui au-

trefois les embrasait! Thérèse a dit: et la

voilà qui, pleine de l'esprit qu'elle vient

d'invoquer, n'aspire qu'à exécuter le grand
dessein qu'alors même elle a conçu, et qui
va lui faire déployer hors de la solitude les

vertus dont elle vient de s'y enrichir,

DEUXIÈME PARTIE.

Les saitrts, dit l'Ecriture, ont à mener
une vie de travail, non-seulement tous les

jours à cause de icurs désirs, qu'ils ont sans

cesse à combattre, ou à cause du vieil homme
qu'ils ont de plus en plus à détruire pour
de plus en plus faire croître. en eux l'homme
nouveau, mais quelquefois encore à cause

des desseins pour l'exécution desquels Dieu
les tenail en réserve ; se glorifiant de la sorte

par eux et les glorifiant eux-mêmes, afin

que leur vertu , perçant le voile dont ils la

couvrent, se donne en spectacle aux hom-
mes, et que ceux-ci, la voyant de plus près,

soient plus sensibles à sa beauté, plus épris

de ses charmes, par conséquent plus portés

à marcher sur ses traces glorieuses. Samuel
reste caché dans les ombres du sanctuaire

tant qu'il n'est question pour lui que de tra-

vailler à son propre avancement dans la

piété; et sous l'œil du Dieu qu'il sert avec
une fidélité sans égale, il y grandit en se

remplissant de tous les "dons spirituels

qu'exigeaient de lui les fonctions saintes

qui l'attendent, quand', après l'avoir tenu
longtemps sous le boisseau, Dieu le placera

sur le chandelier pour éclairer toute la mai-
son d'Israël. Ainsi, chrétiens , aiirsi avons-
nous vu notre sainte se former de plus en
plus dans le secret de la retraite, y acquérir
ce riche fonds de vertus qui pouvait seut
la metlre en rapport avec son importante
destination ; ainsi allons-nous la voir abor-
der la plus difficile des entreprises pour en
pousser l'exécution avec autant de prudence
(pie de courage.

Et d'abord, si nous voulons bien connaître
à quel point elle portait l'une de ces deux
grandes vertus , transportons-nous à cette

époque où ,
pour la première fois , elle sen-

tit la nécessité, elle prit la résolution de
réformer un ordre alors si célèbre, bien
que déchu de sa primitive splendeur. Tout
la portait sans doute à metlre en œuvre à

l'instant même une aussi belle idée. Mais
elle savait trop bien que plus celte idée était

belle, plus il fallait profondément la médi-
ter, et surtout plus se défier d'une impa-
tiente précipitation

, qui presque toujours

manquo son but pour trop se hâter de l'at-

teindre. Mais quel sera le premier confident,

do Thérèse? An ! c'est ici que brille en elle

excellemment un art de discerner les esprits,

art qui lui-même est le triomphe de Japru-»

dence.
Vous qui viendrez un jour solliciter l'hon-

neur do vous ranger sous ses lois, et qui
n'aurez besoin pour l'obtenir que d'apporter

en dot la vertu, elle saura sonder vos plus

secrètes dispositions; elle ira jusqu'à voir

le mieux celles que vous manifesterez le
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moins , et alors même que vous aurez fixé

sou choix, pressentir tout ce que vous ferez

pour le justifier. C'est ainsi, chrétiens,
qu'elle sut voir dans sa nièce une flèche

d'élection, un coeur fait pour s'échauffer,

quand il serait question d'agir; un cœur
par conséquent digne de sa confiance, quand
le moment serait venu de donner la pre-
mière impulsion à son œuvre. Et vous, Jean
delà Croix 1 non, vous n'échapperez pas non
plus à la pénétration de son regard „ quand
il s'agira de ramener vos compagnons au
point où elle a résolu de ramener ses com-
pagnes : quelques moments d'entretien lui

suffiront pour connaître à fond les grands
talents qui , malgré les soins que vous pre-

nez de les cacher ou de les obscurcir, vous
appellent à partager ses sublimes travaux.

O nuit mémorable à jamais! où, tandis
que de sacrilèges novateurs dévastaient l'E-

glise sous prétexte de la réformer, on con-
certa le projet de consoler cette Rachel si

attristée, de lui faire gagner dans un sens
tout ce qu'elle perdait chaque jour dans un
autre, de construire autant de sanctuaires
au divin Sauveur que l'impiété s'efforçait

d'en détruire et de travailler à sa plus grande
gloire , en multipliant les amis fervents de
la croix à proportion que l'enfer s'efforçait

d'en multiplier les ennemis.
Ecoutez, chrétiens : ce fut dans un de ces

loisirs où, sous le voile d'un délassement
permis à la nature , Thérèse savait si bien
accélérer l'œuvre de la grâce ; ce fut parmi
les épanchements d'une sainte amitié que se

fit jour le dessein dont Thérèse était sérieu-
sement occupée ; lequel , bien que, ne pa-
raissant qu'un jeu dans son principe , ac-
quit dans peu, tel que le grain de sénevé,
un accroissement qui nous semble être au-
dessus de toute prévoyance , de sorte que ce
que la piété devait avoir de plus austère na-
quit, passez-moi l'expression, du sourire
même de la piété.

Ah 1 venez charmer les trop longs délais
que son œuvre devait traîner après soj ;

saintes visions, transports sacrés, extases
ravissantes, vous, vous' surtout, révélations
sublimes , remplacez enfin tant de dégoûts,
tant d'aridités, que Thérèse a si longtemps
éprouvés dans ses prières. S'élever jusqu'aux
mystères les plus hauts, pour en pénétrer
presque à fond le secret; voir face à face
l'Invisible, converser familièrement avec les
esprits célestes , ou encore, avec le Dieu
Très-Haut, tantôt par les accents de la voix,
comme on parle sur la terre , tantôt sans
parole et sans voix, comme on se parle dans
le ciel; s'élancer vers Dieu, se perdre en
Pieu, entrer par anticipation dans la joie
de Dieu; voilà, chrétiens, ces grâces de
choix, ces faveurs d'élite que notre sainte a
reçues, non une fois seulement, mais autant
de fois que, jusqu'à un certain point , son
oraison venait à s'enflammer.

Et si de pareilles opérations de la part
de Dieu sur Thérèse passent votre intelli-

gence , o.u si vous craignez à cet égard une
irop facile crédulité, souvenez-vous de ce

que Dieu a fait, de ce que Dieu par consé-
quent peut fa.ire dans tous les temps pour
se rendre admirable dans ses saints; sou-
venez-vous des visions d'Hermas, de Satur,

de sainte Perpétue, de saint Cyprien, comme
aussi de tant d'autres que tous les siècles

ont respectés.

D'ailleurs, chrétiens, celle qui a si bien
caractérisé les fausses révélations, n'était

point faite sans doute pour s'en laisser abu-
ser : eh quoi 1 Thérèse, si précautionnée en
tout, aurait manqué de précaution là où il

était on ne peut pas plus important de n'en

omettre aucune? Et tandis qu'elle ne 5e

trompait sur rien , elle se serait précisément
trompée là où elle devait le plus éviter toute

erreur? Au surplus , la voyons-nous en au-
cune manière se glorifier de tant de faveurs

si extraordinaiies, n'en prend-elle pas au
contraire l'occasion de s'en humilier davan-
tage? Ne sont-ce pas toujours ses fautes, ses

faiblesses, qui en sont à ses yeux le perpé-

tuel contre-poids? O Dieu! souvenez-vous de

mes péchés, afin de modérerenvers moi une
prédilection qui me confond, et que mon
indignité rend si accablante. Hélas! parmi
les saints que votre grâce a convertis, je n'en

vois aucun dont l'exemple puisse me con-
soler, aucun qui, une fois rentré dans vos

sentiers, s'en soit désormais écarté, comme
tant de fois j'ai eu le malheur de m'en écar-

ter moi-même. Or, chrétiens , est-ce dans
une âme où régnent de tels sentiment;-,

qu'on pourrait supposer un éblouissemeut
quelconque, ou bien le désir de s'en faire

accroire?

Mais reprenons, chrétiens, et tâchons d'ap-

précier, autant qu'il est en nous, la prudence
exquise deThérèse, par la succincte analyse

de ceux de ses écrits où il fallait qu'elle dé-

ployât tout ce que cette vertu a de ressour-
ces et de lumières ; oh! quelle expérience
elle avait des voies de Dieu; que de sa-

gesse, que de maturité dans ses conseils, ne
faisant rien elle-même sans conseil, quoi-
qu'elle en donnât de si lumineux, et nous
enseignant ainsi que, pour être prudent se-

lon Dieu, il faut savoir se défier de sa pro-

pre prudence. Quel poids, au surplus, quelle

mesure dans ses paroles, disaut toujours as-

sez, alors même qu'elle dit peu, et ne disant

jamais trop, alors même qu'elle dit beau-
coup ;

quel tact enfin que le sien, quelle sa-

gacité, pour pressentir l'influence que peu-
vent avoir ou les changements que peuvent
amener les moindres négligences

;
quelle

attention à prévenir, quel soin à réparer

les plus légères brèches; est-il abus qu'elle

ne proscrive, alors même qu'il n'en a point

l'apparence ? Est-il piège qu'elle ne décou-
vre, ou dont elle n'avertisse de se garder?
Et ne dirait-on pas qu'elle est cette senti-

nelle dont parle David, qui ne dort ni ne
s'assoupit jamais ; non, rien n'échappe à

l'activité de ses regards , et rien n'est petit

à ses yeux , de tout ce qui , soit en bien,

soit en mal, de jour en jour peut devenir
grand. Souvenez-vous que vous ne devez

avoir qu'un seul désir, celui de voir Dieu
;
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qu'une seule crainte, celle de le perdre
;

qu'une seule douleur, celle de ne pouvoir

encore le posséder pleinement. Voilà, voilà,

chrétiens, par où finissent les avis de sainte

Thérèse à ses religieuses, et l'on est sans au-

cun doute forcé de convenir qu'on ne pou-

vait mieux couronner l'un des plus beaux

plans de conduite ou d'instruction qui fut

jamais.
Enfin ,

quel monument de sa prudence

que ses lettres 1 ses lettres, dont le moindre
éloge est de soutenir la comparaison avec

tout ce qu'on admire le plus dans ce genre

d'écrire ; ses lettres, où avec tant de grâce,

d'aisance, d'urbanité, d'abandon, elle a su
donner les leçons les plus graves, et qui,

bien que tombant pour ainsi dire de sa

pluine, étalent néanmoins tout ce que la

plus profonde méditation peut faire éclore

de grandes pensées. Ah! chrétiens, puis-

que la prudence est la directrice des vertus

qui font marcher vers la perfection , dès là

que Thérèse a si fort excellé dans l'art de

tracer le chemin qui mène à celle-ci , à quel

degré ne devait-elle point posséder celle-là,

et faut-il s'étonner si, ravi île la beauté de

ses ouvrages, un grand roi se plut tant à les

honorer, en les plaçant à _cùté de ceux, de

saint Chrysostome e°t de saint Augustin ; si

les plus savants théologiens lui ont donné
tant d'éloges, si les plus sévères examens
qu'on en a faits, n'ont abouti qu'à les recom-
mander mieux, si Grégoire XIV et Ur-

bain VIII ont décoré celle qui les composa
du titre glorieux, à elle seule réservé, de
docteur de l'Eglise

,
qui elle-même vénère

comme étant vraiment céleste la doctrine

dont ils sont pleins : Cœlestis doctrinœ pa-

bulo.

Cependant Th rèse, opposant son cou-
rage à des obstacles toujours renaissants

mais toujours aplanis, avait déjà fondé le

cionastère de Saint-Joseph ;
quatre religieu-

ses de son choix, qui en étaient comme les co-

lonnes, l'embellissaient déjà des vertus que
sa divine règle était destinée à produire, et

tout en faisait présager la prospérité', lorsque

survint une tempête... O Dieu.) non, vous
ne laisserez point prévaloir les desseins de
vos ennemis contre vos desseins; vous ne
permettrez pas qu'il soit anéanti , L'édifice

bâti avec tant de zèle à la gloire de votre

saint nom, et l'espérance qui n'a voulu
avoir d'autre appui, d'autre fondement que
vous, ne sera point confondue; c'est assez

que Thérèse vous ait dit que le nouveau
Carmel est votre ouvrage, pour que vous
le gardiez comme la prunelle de votre œil

;

c'est assez qu'elle vous ait demandé, comme
Jacob, de sauver sa famille, pour que sa fa-

mille subsiste malgré tout ce qui semble en
faire présager la destruction, et pour que,
bien plus , elle se multiplie à l'égal des étoi-

les du ciel.

En effet, chrétiens, jamais contre une en-
treprise on ne dirigea des efforts plus
grands, ni jamais non plus des efforts plus
nuls; semblable à une cité qu'on est sur I-

point de prendre d'assaut, Avila n'offre de
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toutes parts qu'agitation et tumulte ; c'était

le lieu où Thérèse avait reçu le jour, par
conséquent, le lieu où elle a dû le plus être

en butte aux traits envenimés de l'envie, et

si la charité ne m'empêchait de suivre cette

analogie , vous verriez les traits s'enveni-

mer encore par là où la charité aurait dû
les émousser ou les détourner tous ; là d'où
n'auraient dû partir que des bénédictions et

des louanges, les grands comme les petits,

les magistrats comme le peuple, les vrais

comme les faux dévots, tous en un mot, sans
excepter ses parents, ses anus, ses direc-

teurs eux-mêmes se soulèvent contre notre
sainte ; mais que feront-ils ou que pourront-
ils, contre celle à qui il suflira de pousser
un seul cri vers le Dieu d'Elie. Les aveu-
gles 1 hélas 1 ils ne savent pas que leurs suc-

cès mêmes, se changeant en revers, n'eu

amèneront que plus efficacement le succès,

de Thérèse, qui n'aura besoin que de les

attendre d'en haut pour les obtenir dan»
leur temps, et pour que tout ce qu'on in-

tente à son détriment, se tourne à son plus
grand avantage.

Et n'est-ce pas le Seigneur qui lui a dit,

comme autrefois à Gédéon : Je suis avec
vous? Donc l'impossibilité apparente de son
triomphe ne peut servir qu'à le lui garantir;

donc l'opposition la plus universelle de la

part des hommes ne fera que lui attirer une
plus prompte ou plus forte protection de la

part de Dieu : aussi, chrétiens, aussi lien

ne l'ébranlé ni ne l'étonné, d'autant plus
confiante qu'elle aurait de motifs de l'être

moins, et ne voyant, comme David, qu'un
secours, le plus puissant de tous, dans la tri-

bulalion elle-même, c'est-à-dire dans la pri-

vation de tout secours : Auxilhim de tribula-

lione. (Psal. LIX, 13.) En vain, on décrie
ouvertement son projet; en vain, du décri

de son projet on passe au décri de sa per-
sonne; en vain on la taxera d'erreur, d'im-
piété, de démence, d'hypocrisie; en vain,

et comment le croire? en vain, on ira jus-
qu'à la charger de fers ; en vain, faisant d'une
chaire de la vérité le théâtre public du men-
songe , un forcené profanateur de la pa-
role sainte osera l'outrager en présence du
peuple; on la verra toujours posséder son
âme dans la patience, et, toujours maîtresse
de ses passions, demeurer invulnérable à

celles d'autrui,toujours sans émotion comme
sans crainte;. se souvenant du Sauveur, ac-

cusé, maudit, condamné par les siens, elle

se réjouit d'en partager les opprobres, Heu-
reuse de se voir posée, à son tour, comme
un but de contradiction, se plaçant, quand
il le faut, à la hauteur de David insulté par
Seméi, et à celle de Joseph persécuté par ses

frères; et plus l'orage gronde, plus les vents
se déchaînent, plus elle reste immobile tant

elle est profondément enracinée en Jésus-
Christ : que chacune do ses fondations lui

prépare les mêmes secousses, chacune de
ses fondations la trouvera aussi avec un cou-%

rago égal ou plutôt elle n'en sera que plus,

ardente à s'élancer vers de nouvelles entre-»

prises, qui, par les difficultés mêmes dont.
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elles sa hérisseront, l'inviteront plus puis-

samment à s'y engager, et cela sans se divi-

ser ni se distraire; se montrant faite pour
l'action quand la Providence l'y appelle,

comme pour la contemplation quand cette

môme Providence l'y retient : sollicitant

dans celle-ci les grâces nécessaires pour
celle-là, les faisant l'une ou l'autre alterna-

tivement concourir à son but, vers lequel
elle s'achemine sans jamais regarder der-
rière soi, et ne se laissant arrêter que par
l'obéissance, parce qu'elle sait que l'obéis-

sance est le plus sûr moyen de réussir alors

même qu'elle semble nuire ou s'opposer le

plus à la réussite.

Enfin le moment du calme arrive, mais
pour être bientôt suivi de ce calme éternel,

après lequel Thérèse ne cessait de soupirer
et dont il lui fut donné de pressentir les ap-
proches, ou plutôt de jouir, en entrant dans
l'extase qui termina ses jours mortels. Oh!
quel prix on lui réservait dans la patrie, à

elle qui s'illustra par tant de vertus, par tant

de travaux durant son exil ici-bas; et puis-

que ce sont ces degrés divers de charité,

dont les élus auront brûlé sur la terre, qui
fixeront dans le ciel les divers degrés de
leur gloire, douterons-nous que Thérèse
n'ait mérité ^Vy briller dans les plus hauts
rangs? Thérèse, en qui nous venons d'admi-
rer un amour si tendre, si empressé, si vif,

si soutenu; un amour qui, tour à tour ren-
forcé, soit par la mortification, soit par l'o-

raison, se portait courageusement à tput ce

dont une prudence consommée éclairait et

dirigeait l'exécution; en un mot, un amour
fligne de cette épouse des Cantiques, dont

Thérèse a si bien paraphrasé les pathétiques
accents, par conséquent un amour tel que
nous l'admirons dans les saints du premier
ordre.

J'aurais pu, chrétiens, avant de finir, in-
s^ter sur je ne sais combien de traits dont
abonde son histoire, mais presque tous vous
sont connus, et le temps, dont les bornes sont
passées, ne m'en aurait point permis le dé-
tail que d'ailleurs peuvent si bien suppléer
les grands exemples dont vous êtes ici les

témoins : oui, tout ce que je vous dirais

vous est encore bien mieux dit par les choses
que le saint asile, qui vous rassemble, offre

à vos regards; car, ici, en voyant tout ce qui
s'y pratique, on ne peut qu'être bien instruit

de tout ce que Thérèse enseigna, bien plus
encore par ses œuvres que par ses leçons.
Dirai-je qu'ici on croit assister à ces pre-
miers moments, à ces moments de feu qui
firent naître la réforme du Carmel, tant on
y respire cette odeur, ce parfum de piété

qu'on respirait dans le monastère de Saint-

Joseph, tant est frappante la ressemblance
entre les vierges que renfermait celui-là et

les vierges que renferme celui-ci, entre l'an-

cienne Thérèse et la nouvelle ; tant les unes
comme les autres sont faites pour être l'ob-

jet de notre imitation, seul moyen d'honorer
la sainte fondation. Efforçons-nous donc, ah !

efforçons-nous de la suivre, sinon de près,

ce qui n'est réservé qu'à de bien grandes
âmes, du moins de manière à ne pas la per-

dre de vue en demeurant trop en deçà dans le

sentier qu'elle nous a tracé et qui a pour
terme glorieux cette béatitude que je vous
souhaite, etc.

NOTICE HISTORIQUE SUR L'ABBE LAMBERT,
VICAIRE GÉNÉRAL DE POITIERS.

LAMBERT (Loiiis-Ama.ble-Viclorj, vicaire

fénéral du diocèse de Poitiers, né l'an 1766
Cherbourg, se rendit à Paris après avoir

fait ses études dans sa ville natale, et fut pré-

cepteur des fils de M. de Juigné, frère de
l'archevêque. Au commencement de la ré-

volution, il émigra avec cette famille et pen-
dant son séjour en Allemagne, il entra dans
la congrégation des Pères de la Foi. L'abbé
Lambert s'adonna à la prédication avec beau-
coup de succès. Le dévouement et le zèle

qu'il montra auprès des prisonniers de
guerre de toutes les nations et particulière-

ment des Français , avec lequel il affrontait

lesjnaladios contagieuses qui les décimaient,

lui" attirèrent le respect et l'admiration

de tous. Il revint ensuite en France vers

1802, et par son talent clans la prédication

il contribua beaucoup à ranimer les croyances
religieuses. La congrégation des Pères de
la Foi s'étant trouvée dissoute par suite du
rétablissement de l'ordre des Jésuites

,

l'abbé Lambert s'attacha au diocèse de Poi-
tiers, où il fut nommé chanoine, puis placé à
la tête d'une mission, et enfin grand vicaire
en 1820. Louis XVIII, en présence de qui il

prêcha, le nomma son prédicateur ordinaire.
A cette époque, le hasard lui ayant fait ren-
contrer deux soldats qui se battaient, il se
jeta entre leurs sabres, et parvint à les récon-
cilier. Il mourut en 1831, laissant : Oraison
funèbre de Louis XVIII, prononcée dans la

cathédrale de Poitiers, le 24 septembre 1824,
Poitiers 1824. Oraison- funèbre de Charles-
François d'Aviau du Bois de Sanzay, arche-
vêque de Bordeaux, Poitiers 1827, in-8 ;

Oraison funèbre de MM. de la Bochejaquelein,
généraux en chef de Varmée vendéenne, pro-
noncée à Saint-Aubin de Beaubigné, le 28
juillet 1828, en présence de son A. 11. Ma-
dame la duchesse de Berry, Poitiers 1828,
in-8°; la Providence, discours prononcé dans
l'Eglise métropolitaine de Saint-Etienne ,

Toulouse, 1828, in-8"; Puissance de la Croix,
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discours prononcé à Migné, le jour anniver-
saire de l'apparition de la Croix, Poitiers

1828, in-8" ; Triomphe de la Croix, discours
prononcé dans l'église de Saint-Etienne, le

23 mars 1828, Toulouse, .1828, in-8°. — Nous

n'avons pu découvrir le sermon sur te triom-
phe de la Croix, et l'oraison funèbre de MM.
de Larochejacquelein , n'étant que le récit

rapide des batailles livrées par l'armée ven-
déenne, nous avons cru devoir l'omettre.

ŒUVRES ORATOIRES

DE L'ABBÉ LAMBERT,
VICAIRE GÉNÉRAL DE POITIERS.

DISCOURS.

DISCOURS PREMIER.

Prononcé à Migné le jour anniversaire de

l'apparition de la croix.

PUISSANCE DE LA CROIX.

Mil;; iule.m absil gloriaii, nisi in cruce Domini nosliï

Jesu Ciirisli ! (Galal., VI, 14.)

A Dieu ne plaise que je me glorifie en autre chose qu'en

la croix de Noire-Seigneur Jésus Christ !

Monseigneur et Messieurs,

Saint Paul est ravi jusqu'au troisième

ciel, et voit des merveilles que le langage

des hommes ne peut exprimer; il opère d'é-

clatants prodiges, et semble dicter des lois à

la nature; il prêche l'Evangile à tous les

peuples, et soumet plus de royaumes à son
Dieu que les héros les plus célèbres n'en ont

conquis dans les combats. Le grand Apôtre
ne met point sa gloire dans ces œuvres é-

lonnantes, mais dans la croix du Sauveur :

Mihi aulern absit yloiiari, nisi in cruce Do-
mini nostri Jesu Christi!

Que peut donc avoir d'honorable le vil

instrument du supplice des esclaves? Que
peut avoir de glorieux cet arbre de mort, où
le Fils de l'homme succombe en présence
de ses ennemis ? Interrogeons la sagesse
éternelle; puisons la lumière dans la lumiè-
re même de Dieu , et nous verrons que la

croix, symbole de faiblesse, est la vertu du
Tout-Puissant : Dei virtutem. (Il Tim., 1, 8.]

(1) La croix de Migné est apparue le troisième
dimanche de l'A vent, 17 décembre 182o\ Par une
ordonnance de Mgr l'évêque de Poitiers, le jour an-
niversaire de cet événement est fixé au troisième

dimanche de l'Avenl. Léon XII accorde une indul-

gence plénière à tous les fidèles qui, après avoir

rempli les conditions d'usage, visiteront l'église de
Migné dans cette solennité. — 11 accorde aussi une
indulgence de cent jours à tcux qui feront une prière

auprès de la croix du cimetière.

(2) Mgr ré\cque de Poitiers a posé la première

C'est la croix qui a vaincu l'enfer, racheté

le monde et soumis l'univers; c'est la croix
qui a dompté les peuples barbares, civilisé

nos pères, et rendu Rome le siège d'un nou-
vel empire plus étendu quel'empire romain.
Les solitaires, qui ont préféré l'ombre des
cabanes au marbre des palais; les martyrs,
qui ont chanté des cantiques sur les écha-
fauds sanglants ; tous les héros du christia-

nisme doivent à la croix leurs vertus et

leurs triomphes. Passons sous silence ces
grands objets ; nous trouverons assez de
gloire dans les miracles qui ont environné
la croix. Son histoire, depuis le Calvaire où
elle reçut les derniers soupirs du Fils de
Dieu, jusqu'au jour mémorable où elle s'é-

lèvera sur les ruines du monde, suffit pour
nous montrer sa puissance : Dei virtutem.
Quelle touchante solennité! Aujourd'hui,

nous célébrons la mémoire d'un prodige qui
étonne l'univers ,

qui fait l'honneur de ce

diocèse, qui rend ces lieux si saints et si

chers à notre foi (1) ; aujourd'hui nous po-
sons les fondements d'un nouveau temple
qui doit offrir l'image et porter le nom de
la Croix (2); aujourd'hui le successeur de
Pierre, le prince des pasteurs, enrichit cette

église d'une portion du bois sacré sur lequel
Jésus-Christ a répandu son sang pour le

salut de tous les hommes (3). Oui, tout im-
prime un caractère auguste à cette cérémo-
nie : l'anniversaire du miracle, la restaura -

pierre du prolongement de l'église de Migné. L'é-

glise aura la forme d'une croix, et s'appellera dé-

sormais l'église de Sainte-Croix. Le conseil général

du déparlement de la Vienne, qui s'est toujours dis-

tingué par la sagesse de ses principes, a voté 1,000

lianes pour la restauration de l'église de Migné.

(3) Léon Xll a envoyé à Migné une croix d'or qui

renferme du bois de la vraie croix. Mgr de Houille

l'a fait enchâsser dans une grande croix en vermeil

d'un très-beau travail.
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'ion du temple, le don précieux du chef

suprême de l'Eglise, la présence des magis-
trats, des guerriers, d'un peuple immense^
remplissent l'âme d'un saint saisissement (i).

Je vous salue, ô croix, vous qui êtes notre

unique espérance; ranimez à ce foyer d'a-

mour la ferveur des âmes fidèles ; soyez
pour les pécheurs le gage de la divine clé-

mence. Crttx, ave.

Le Calvaire est le premier théâtre de la

puissance de la croix. Jésus est attaché à
l'instrument de son supplice. Un peuple,

comblé de ses bienfaits, voit couler son
sang avec une joie barbare, et les prêtres

mêmes insultent à ses douleurs. La monta-
gne sainte retentit de ces blasphèmes : Qu'il

descende de la croix, et nous croirons en

lui; il a sauvé les autres, et il ne peut pas se

sauver lui-même. (Matth., XXVII, 42.) C'est

au milieu de tant de tourments et d'outrages

que le Sauveur du monde expire : Inclinato

capite, tradidit spiritum. [Joan., XIX, 30.)

Vous êtes étonnés de la faiblesse appa-
rente de la croix ; admirez plutôt sa force et

son empire. Jésus meurt : aussitôt l'univers,

qui avait paru insensible à ses souffrances,

se trouble et s'ébranle; le voile du temple
se déchire, pour apprendre à la Synagogue
que la loi ancienne est abrogée ; les rochers

se brisent de douleur pour attendrir un
peuple rebelle ; les morts s'élancent de leurs

tombeaux, et attestent par leur présence
que la victime de la croix est la résurrection
et la vie ; le soleil, selon la prédiction des
prophètes et contre l'ordre de la nature,

cesse de luire au moment le plus éclatant de
sa course, et refuse sa lumière à cet affreux

déicide. Au milieu de cette agitation des
éléments, quels chants de victoire se font

entendre ! A Jérusalem, le cenlenier et les

soldats s'écrient : Jl était vraiment le Fils de

Dieu : « Vere Fitius Dei erat isle. » (Matth.,

XXVII, 54-.) Dans la Grèce, un sage de
l'Aréopage prononce ces paroles étonnantes ;

«Ou l'auteur de la nature soutire, ou le

monde va s'écrouler : » Tel auctor naturœ
patitur , vel mundi machina dissolvitur

.

Rome idolâtre, qui ignore la cause de ces

prodiges, les consigne dans les fastes de
son Capitole, pour servir de monument aux
siècles futurs. Jamais la croix ne fut envi-
ronnée de plus d'ignominie que sur le Cal-
vaire; jamais la croix ne parut avec plus de
gloire. A la mort, la puissance des hommes
s'évanouit; à la mort, la puissance de Jésus
commence : les princes meurent comme su-
jets de la mort, « Jésus meurt, dit saint Au-
gustin, comme roi de la mort : » Potestate
mortuus est.

La croix brille encore d'un vif éclat

dans la conversion des Césars. Un spectacle
ravissant, c'est le triomphe de la religion et

la chute du paganisme, après un combat
qui tint le monde attentif pendant trois

cents ans. Douze hommes entreprennent de
réformer les croyances et les mœurs, d'abolir

(i) Jamais l'humble paroisse de Migné n'avait vu
une assemblée si brillante et si nombreuse.. Les per-

ponnes tes plus distinguées de la ville de Poitiers as-

les cultes superstitieux, de soumettre tous
les hommes à une même loi, ennemie de
toutes les passions Ils forment ce projet
sans aucun appui, ni de la force, ni de l'élo-

quence, ni du raisonnement, malgré les per-
sécutions des princes, la résistance des prê-
tres des idoles, le mépris des philosophes,
les fureurs du fanatisme. Us montrent aux
nations l'instrument d'un supplice infâme,
et leur disent : «Croyez, obéissez, mourez.»
A la vue de la croix, tous les peuples cou-
rent au baptême, tous les chrétiens courent
au martyre. « O mon Dieu! s'écrie liossuet,

de quelles armes vous servez-vous pour
triompher du monde 1 Je ne vois ni vos fou-
dres, ni vos éclairs, ni cette majesté redou-
table devant laquelle les montagnes fondent
comme de la cire. Je vois seulement une
croix et une couronne d'épines; c'est tout ce

que vous opposez à vos ennemis. Cette croix

et cette couronne d'épines suffisent, et nous
pouvons dire avec saint Augustin que vous
avez vaincu le monde, non par le ïer, mais
par le bois : » Dotnuit orbem, non ferro sed

liijno.

La croix avait dompté tous les peuples les

plus barbares, mais elle n'avait pas soumis
les grands de la (erre : le moment de cette

glorieuse conquête est arrivé. Constantin

marche contre Maxenre, qui, après avoir

ruiné l'Afrique et l'Italie, veut le dépouiller

de ses Etals. Lorsque le soleil est dans tout

son éclat, il aperçoit dans les airs une croix
lumineuse sur laquelle sont gravées ces pa-
roles : In hoc signo vinces : Vous vaincrez
par ce signe. Frappé d'un spectacle si ex-
traordinaire, il cherche inutilement le pré-

cieux secret qu'il renferme. Son armée

,

témoin du prodige, partage son étonnemenl.
Jésus-Christ apparaît à Constantin, lui or-
donne de placer son nom sur les boucliers
de ses soldats, de prendre la croix pour
étendard, et lui promet la victoire. Le prince
obéit, combat, triomphe, entre dans Rome
en vainqueur. La capitale du monde élève
une statue au libérateur de l'empire. Il rend
un solennel hommage à la puissance divine,
et veut qu'on le représente tenant dans ses

mains la croix avec cette inscription : « Par
ce signe salutaire, j'ai délivré votre ville du
joug du tyran, et j'ai rétabli le sénat et le

peuple dans leur ancienne splendeur. »

Quelle gloire pour la croix ! Elle sera

désormais le plus bel ornement de la cou-
ronne des rois, elle décorera le front des
pontifes, elle sera la plus noble récompense
des guerriers qui auront défendu la patrie.

Quelle paix pour l'Eglise après trois siècles

de combat ! Les édits sanglants sont révo-
qués , les généreux confesseurs de la foi

sortent de leurs cachots, les vénérables pas-
teurs sont rendus à leurs troupeaux étonnés.
Partout on bâtit des temples au vrai Dieu,
et partout auprès des temples on élève des
asiles à l'humanité souffrante (5).

La pieuse mère de Constantin^ désire ar-

sistaicnl à celte pieuse cérémonie.

(.
r
i) La croix apparut à Constantin l'an 311. 0»i

peut lire sur cet événement l'Histoire ecclciiintiuu:
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roser de ses larmes le bois sacré que Jésus-

Christ a inondé de son sang. Elle forme le

projet de découvrir ce touchant monument
do l'amour immense de Dieu pour les hom-
mes : elle prépare un nouveau triomphe à

la croix.Un âge avancé, les fatigues d'un long

voyage, les difficultés de l'entreprise, rien

n'est capable de ralentir l'ardeur de la coura-
geuse Hélène. Par ses ordres, des ouvriers
innombrables parcourent la montagne sainte,

et cherchent partout dans les entrailles de la

terre un trésor plus précieux que toutes les

richesses du monde. Enfin, après les plus
pénibles travaux, trois croix s'offrent aux
regards d'un peuple étonné (G).

La crainte de rendre des honneurs publics

a l'instrument du supplice d'un criminel,

remplace bientôt la joie que cette heu-
reuse découverte avait d'abord inspirée.

Macaire, évêque de Jérusalem, adresse au
ciel les vœux les plus ardents, et conjure
le Seigneur de faire éclater sa puissance.

Précédé des trois croix, et suivi d'un peu-
ple nombreux, il entre avec confiance dans
l'asile de la mort. Là une femme, illustre par
sa naissance et sa piété, éprouvait les dou-
leurs d'une longue agonie, et déjà le frisson

mortel avait glacé ses sens. Le pontife étend
inutilement deux croix sur ce corps expi-

rant; la mort méprise le bois infâme où
deux criminels ont expié leurs crimes :

mais à peine a-l-il approché du lit funè-
bre la croix du Sauveur, que la mort, prête

à frapper sa victime, fut épouvantée. Cette

femme se lève à l'instant, tombe au pied de
la croix, et témoigne à son Dieu sa recon-
naissance et son amour. Tel on vit autre-

fois Lazare sortir de son tombeau, à la voix

de celui qui commande au trépas comme au
néant. A la vue de ce prodige , des cris de
joie, des chants de victoire se font enten-

dre; tous célèbrent la puissance de Jésus
crucifié. Qui pourrait peindre les sentiments
d'Hélène, qui admire les merveilles du Dieu

qu'elle aime, et qui recueille les bénédictions
d'un peuple entier (7)?
Nos pères avaient envié longtemps à l'O-

rient le bonheur de posséder cette relique
divine, et les autres instruments de la pas-
sion qui furent trouvés auprès de la croix.

La Providence avait réservé à saint Louis
la gloire d'en enrichir son royaume, et de
leur élever un temple au milieu de son pa-
lais (8).

Quelques années après la mert de Consr
tantin, Dieu fit encore éclater le pouvoir du
signe auguste du salut du monde. Lorsque
l'Eglise célébrait la solennité de la descente
du Saint-Esprit sur les apôtres, les habi-

tants de Jérusalem aperçurent tout à coup
dans les airs une croix lumineuse, qui éclip-

sait lo soleil par sa clarté : elle s'étendait

depuis le Calvaire jusqu'au mont des Oli-

ves. Ce ne fut point un éclat passager; il

dura sans altération pendant plusieurs heu-
res. A la vue de celte croix, des sentiments
différents agitèrent tous les esprits : les uns
pensaient qu'elle était le présage de nou-
velles calamités, qui allaient déchirer l'em-

pire; les autres admiraient la puissance de
Jésus-Christ, qui donne des lois aux astres,

à toute la nature. Les Juifs reconnaissaient
la vérité des prophéties, et demandaient le

baptême. Les païens avouaient la vanité des
idoles et la grandeur du Dieu des chrétiens.

Sur les places publiques, dans les temples,

tous chantaient les louanges de l'Eternel.

Vous admirez la force de la croix lorsque l'a-

pôtre saint Pierre dit à un boiteux, à la porte

du temple de Jérusalem : Au nom de Jésus de

Nazareth, levez-vous etmarchez. (Act., III, G.)

Les nombreuses victoires qu'elle remporte
dans la môme cité , lorsqu'elle parait dans
les airs, doivent vous donner une plus hau-
te idée de son pouvoir. Pourquoi? Elevons-
nous au-dessus des sens, et nous compren-
drons cette importante vérité. 11 faut plus
de puissance pour éclairer les esprits que

de Fleury. Il donne la description du Labarum, que
l'empereur faisait porter à la lèle de son année.
(Liv. IX, p. 086 et suiv.)

• On pcul voir aussi l'histoire générale de dont

Rémi Ceillier , bénédictin. ( Tom. IV, pag. 128 et

suiv.
)

Ce qui offre encore un plus grand intérêt, c'est la

vie de Constantin par Eusèbe , évoque de Césarée.

L'empereur lui avait raconté à lui-même avec ser-

ment toutes les circonstances du prodige.

Ipsc vicior Auyuslus nobis qui liane hisloviam scri-

bimus... id relui, i ; et sermoiiem sacramenli reti-

gioiie lirmavit. (Eus., lib. I, de vila Constant , cap.
29.

)

'. L'empereur avait aussi rapporté à Eusèbe que
les soldats qui portaient la croix ou le Labarum,
n'avaient jamais été bles-és dans les combats, quoi-
qu'ils eussent à soutenir tous les ellorts de l'enne-

mi. Adjecit imperutor... nullo unquam jaculo ferie-

bantur qui hoc ministerium obibant. (Eus., lib. Il,

cap. 8.)

(6) [Sainte Hélène passa dans la Palestine l'an

326. Elle était âgée d'environ quatre-vingts ans.

Pour trouver la croix du Sauveur, il fallait décou-
vrir la place de son sépulcre ; car c'était la coutume
chez les Juifs de creuser une fosse auprès du lieu

où le corps des personnes condamnées à mort était

enterré, et d'y jeter tout ce qui avait servi à leur

exécution. Les païens, en haine du christianisme,

avaient mis tout en œuvre pour dérober la connais-

sance du sépulcre de Jésus-Christ. Non contents

de l'avoir caché sous une immense quantité de pier-

res et de décombres , ils avaient encore élevé au-

dessus de lui un vaste temple qui était deilié à Vé-
nus. Après des travaux incroyables, les ouvriers

trouvèrent le sépulcre, el auprès du sépulcre trois

croix. La couronne d'épines, les clous el les au-

tres instruments de la passion étaient auprès des

croix.

(7) Le miracle de la guérison subite d'une fem-

me mourante, lorsque saint Macaire lui (il toucher

la croix de Jésus-Christ, est rapporté par saint Cy-

rille, de Jérusalem (cat. Il)); saint Paulin (éf.ît. 31);

saint Ainbroise , saint Jean Chrysoslome, Kullin,

Théodoret , Sociale et So/.omène.

(8) L'an 1241, saint Louis obtint de l'empereur

Beaudoin une portion considérable du bois de la

\raie croix et d'autres instruments de la passion.

Ce pieux roi les déposa dans une magnifique cha-

pelle qu'il avait fait construire dans son palais.

Aujourd'hui la couronne d'épines est ré>éiée dans

IVglise métropolitaine de Paris.
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pour dissiper les ténèbres de la nature;
pour rappeler les cœurs à la vertu que pour
rendre les morts à la vie

; pour réformer le

genre humain que pour faire jaillir le monde
du néant (9).

La destinée de l'Eglise est d'essuyer des
tempêtes. Après de longs combats, un em-
pereur, devenu chrétien, lui avait rendu la

]»aix ; un empereur qui abandonne la foi lui

déclare la guerre la plus cruelle. La ruse,
L'artifice, la cruauté, telles, sont les armes
qu'il emploie pour la renverser. Dieu, qui
dissipe les complots des rois comme le vent
disperse la poussière, se moque des efforts

de Julien, en attendant qu'il lui parle dans
sa colère, et c'est à la croix qu'il réserve
l'honneur de la victoire. Jésus-Christ a pré-
dit qu'il ne resterait pas pierre sur pierre
du temple de Jérusalem. Pour montrer la

fausseté de cet oracle, Julien forme le pro-
jet de rebâtir ce temple si célèbre, et des-
tine des sommes immenses à cet emploi sa-
crilège. Les Juifs accourent de toutes parts,

couvrent d'outrages les paisibles chrétiens
de la cité sainte, et se persuadent que le

temps du rétablissement de leur royaume
est arrivé. Tous les sexes, toutes les condi-
tions rivalisent de zèle pour le succès de
l'entreprise. On voyait des femmes, distin-
guées par leur naissance, porter, dans des
vôtemenis précieux, les matériaux du nou-
veau temple. La puissance de Julien, les

efforts de l'intendant Alipius, la fureur
des Juifs et des païens, plongent les dis-
ciples du Sauveur dans la douleur la plus
profonde. Saint Cyrille, évêque de Jéru-
salem, les console et leur annonce que Dieu
va déployer la force de son bras.

On arrache les fondements de l'ancien
temple , et on accomplit la prophétie. On
aperçoit un livre couvert d'une étoffe d'or;

on l'ouvre, et on lit ces paroles : Au com-
mencement était le Verbe, et leYerbe était Dieu.
(Joan., 1, 1.) On veut élever le nouveau tem-
ple, et aussitôt des lobes de feu dispersent
tes matériaux et les ouvriers. Une croixécla-
tanle brille dans les cieux, et des croix inef-

façables s'attachent aux vêtements des Juifs

et des païens. On fait plusieurs fois de
nouveaux efforts, et toujours les mêmes
prodiges se renouvellent. Enfin la croix

triomphe, et l'impiété frémissante aban-
donne ses projets criminels. La croix rem-
porte une plus louchante victoire, elle voit

tomber à ses pieds un grand nombre de Juifs

et de païens, qui furent régénérés dans les

eaux salutaires du baptême. Ce ne sont pas
seulement les chrétiens qui rapportent ces
événements mémorables : Ammien-Marcel-
lin, auteur contemporain, et Julien lui-

même, ont été forcés de rendre hommage à

la vérité. Oui, le ciel et la terre passeront ;

mais les paroles de Dieu ne passeront
point (10).

C'est dans la France que la religion chré-

tienne reçoit les plus sanglants outrages :

on l'insulte dans les cérémonies de son culte,

devenues l'objet des railleries les plus indé-
centes; on l'insulte dans ses pontifes et dans
ses prêtres, qu'on présente sans cesse aux
peuples comme ennemis de leur repos et de
leur bonheur: on l'insulte dans les prédica-
teurs de sa loi sainte, dont on empoisonne
les intentions les plus généreuses. C'est

dans la France que Dieu vient de faire écla-

ter la puissance de sa croix (11). Je parle

(9) L'apparition delà croix de Jérusalem eut lieu

le 7 mai 351. On ne lira pas sans intérêt la lettre

que saint Cyrille, évêque de Jérusalem et témoin
oculaire, écrivit à ce sujet à l'empereur Constance.

« Du temps de Constantin , votre père , d'heu-

reuse mémoire, le bois salutaire de la croix fut

trouvé à Jérusalem. De votre temps , les miracles

ne viennent plus delà terre, mais du ciel. Cai pen-
dant ces saints jours de la Pentecôte, aux noues de
mai, vers l'heure de tierce (neuf heures;, u:,e très-

grande croix, composée de lumière, a paru au-dessus
du saint Golgolha, s'élendant jusqu'à la montagne
sainte des Olives. Elle s'est montrée très-clairement,

non à une ou deux personnes, mais à tout le peu-
ple de la ville. Ce n'a point été, comme on pour-
rait penser, un phénomène passager; il a subsisté

sur la terre pendant plusieurs heures, visible aux
yeux et plus éclatant que le soleil. Aussitôt tout le

peuple est accouru dans l'église avec une crainte

mêlée de joie, les jeunes et les vieux, les hommes
et les femmes, et jusqu'aux tilles les plus retirées,

les chrétiens du pays et les étrangers, les païens

qui étaient venus de divers lieux : tous d'une voix

louaient Notre-Seigneur Jésus-Christ, le Eils uni-

que de Dieu, qui fait des miracles. »

(10) Julien l'Apostat voulut rebâtir le temple de
.érusalem l'an 565.

«Les Juifs, disent Théodore! et Ruffia, vinrent

de toutes parts à Jérusalem. Leurs femmes se dé-

pouillaient, de leurs ornements les plus précieux

p.;ur contribuer aux liais de la construction du

temple; elles y travaillaient de leurs mains, et por-

taient la terre dans les pans de leurs robes. On fit

même faire pour ee travail des pelles et des cor-

beilles d'argent. Il n'est pas un fait historique

mieux attesté... s

On peut lire, sur les circonstances du prodige, la

lettre 40 e de saint Ambroisc, le second discous
de saint Jean Chrysostome contre les Juifs, le se-

cond discours de saint Grégoire de Nazianze, la let-

tre 25' de l'empereur Julien.

Voici les paroles d'Ammien-Mareellin, admirateur
et ami de Julien :

« Un feu divinement allumé repoussa les ou-

vriers : hjne divinitus repellenle, i

(11) Le dimanche 17 décembre 18"2!>, jour où on
plantait une croix à Migné, à l'occasion du jubilé,

dans le moment môme où le prédicateur rappelait

I apparition de la croix à Constantin , trois mille

personnes environ aperçurent une croix dans les

airs. Cette croix était d'un blanc argentin nuance
d'une légère teinte de rose; elle ne s'élevait pas a

plus de 200 pieds au-dessus des spectateurs. La
longueur totale de la lige pouvait être de 140 pieds.

Les bras de la croix étaient dans une parfaite pro-

portion avec la longueur. Cette croix a conservé sa

[tosilion, ses formes, sa couleur, pendant une demi-

leure environ qu'a duré la cérémonie. Lorsque la

croix parut, tout le peuple fut saisi d'admiration et

d'un religieux respect On vit les uns se prosterner

spontanément devant ce signe du salut; les aunes
avaient les yeux mouillés de larmes ; ceux-ci ex-

primaient par de vives exclamations l'émotion de

leur âme; ceux-là élevaient leurs mains vers le ciel

en invoquant le nom du Seigneur. Des conversions

nombreuse», des réconciliations sincères ont eu
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dans le lieu même où l'événement est arri-

vé, en présence des nombreux témoins qui

l'ont vu, après une seule révolution annuelle

de l'astre qui nous éclaire. Habitants de Ali-

gné, c'est dans ce moment même où l'on éle-

vait parmi vous le signe sacré du salut du
monde, que vous avez vu paraître au-dessus

de vos têtes une croix dans les airs. Cette

croix était d'une grande étendue, et toutes

ses parties étaient entre elles dans l'harmo-

nie la plus parfaite : cette croix n'a pas été

formée par degrés successifs; elle s'est mon-
trée tout à coup dans son éclat : cette croix

n'a pas frappé vos regards pendant quelques
instants rapides; ellea conservé sa position ses

formes, sa couleur pendant toute la durée de

la cérémonie sainte • cette croix n'a pas été un
spectacle stérile; elle a opéré les plus heu-
reux changements clans les cœurs. Oui, tout

annonce l'action divine de celui qui a fixé

les lois de la nature et qui les suspend à son
gré. Les savants chrétiens qui ont étudié

l'ordre du monde avouent qu'ils ne trouvent

rien dans l'histoire des météores lumineux
qui puisse expliquer cet étonnant phéno-
mène. Les savants incrédules ont fait en-
tendre des blasphèmes; mais, au milieu de
leurs satires impies, on ne voit pas une ob-
jection sérieuse, une réponse fondée sur les

lois de la nature. Dire que dans un jour
calme et serein, sous les yeux d'innombra-
bles témoins, on a élevé dans les cieux un
grand corps de lumière, sans qu'on ait re-

marqué aucune trace d'imposture, c'est une
supposition insensée (12).

Le doigt de Dieu est ici (Exod., VIII, 19) :

c'est le sentiment du chef suprême de l'E-

glise. Il déclare qu'il ne voit aucune cause
naturelle à laquelle on puisse attribuer cette

apparition de la croix. 11 ne craint même pas

de dire que, d'après son jugement particu-

lier, il est convaincu de la vérité du mira-
cle (13).

Le doigt de Dieu est ici : c'est le sentiment
du vénérable pontife qui gouverne ce dio-

cèse avec tant de sagesse. Il vient d'annon-
cer à son peuple que cet événement est l'œu-
vre du Tout-Puissant. Il nous ordonne de
faire retentir les voûtes de nos temples de
nos hymnes et de nos cantiques , pour re-
mercier le ,ciel de cet éclatant bienfait (14).

Habitants de Migné, souvenez-vous des
douces émotions que vous avez éprouvées
à la vue de la croix; n'oubliez pas les larmes
de joie que vous avez répandues, les sen-
timents de contrition dont vos cœurs étaient
pénétrés, l'ardent amour dont vous étiez
embrasés pour Jésus crucifié. Ce n'est pas
à Jérusalem, c'est à Bethléem que le Sau-
veur du monde a voulu naître ; ce n'est pas
dans la cité de nos rois, c'est au milieu de
vous qu'il a manifesté sa grandeur : cette

prédilection de Dieu demande de vous une
reconnaissance éternelle.
Oublions ce que nous avons dit de la puis-

sance de la croix : c'est à la consommation
des siècles qu'elle paraîtra dans toute sa
gloire. Dans ce grand jour, la croix ne se
montrera pas à un seul peuple, mais à tou-
tes les générations réunies; elle ne sera pas
un gage de clémence, elle viendra juger
tous les humains; elle ne laissera pas à l'im-

pie ses doutes et ses blasphèmes, elle lui

arrachera l'aveu public de ses erreurs. O
mon Dieul qui pourrait penser sans frémir
à ce triomphe terrible de votre croix?
Le temps a terminé son cours ; la parole

qui fit sortir l'univers de son néant va l'y re-

plonger; l'heure du jugement est arrivée.
Aussitôt le firmament s'enfuit et disparaît
avec tous les flambeaux dont il brillait ; la

terre s'écroule sous ses habitants consternés ;

les tombeaux s'ouvrent et vomissent les

morts. Alors Jésus-Christ descend des cieux
avec unegrande majesté, et sa croix, éblouis-
sante de lumière, s'élève au-dessus des rui-
nes de tous les mondes : Tune parebil si-

gnum Filii hominis. [Matth., XXIV, 30.)

A la vue de la croix, quel profond silence
règne dans cette immense assemblée ! quelle

les suites] heureuses de cet événement. Un seul

homme ne vit pas la croix qu'apercevait un peuple

entier ; il lut louché de ce châtiment de Dieu, et le

jour même il lit pénitence, en allant se jeter aux
pieds de son pasteur. .

(12; La supposition du cerf-volant de M. l'abbé

de la Neulvil'e n'est pas heureuse. Le jour de l'ap-

parition de la croix de Migné, il n'y avait pas la

plus légère agitation dans l'air. Il était doue impos-
sible d'élever un cerf-volant de 140 pieds de lon-

gueur à 200 pieds de hauteur ; s'il y avait eu du
vent, le cerf -volant ne serait pas resté dans la mê-
me position pendant une demi-heure : tous les té-

moins déclarent que la croix est restée immobile
pendant toute la cérémonie. Le pied de la croix ré-

pondait au pignon de l'église ; le plus léger dépla-
cement aurait été remarqué par tous les specta-
teurs. Un imposteur aurait dû faire paraître son
cerf-volant sur une colline voisine. Il y avait tn
peu de folie à le placer pendant une demi -heure
sous les yeux de trois mille personnes. Je conseille

à M. l'abbé de la Neul'ville, de composer un cerf-
volant avec tous les papiers dont il parle, de l'éle-

ver dans les airs à la chute du jour, et il verra
que de son expérience ne sortira point la croix de

Migné.

(15) 7sl/s profeclo eonsideratis, quœ simul concur-
runt, res est liujusmodi, ut cansis nalnralibm iribui

non posse videatur. (Bref du pape du 18 avril 1827.)
Nobisque ipsis, prïvalo jxdicio noslro, iia sil per-

suasion. (Bref du 18 août 1827.)

(14) Mgr révoque de Poitiers, dans son Mande-
ment du 28 novembre 1827, cite les brefs qu'il »
reçus de Léon XII, et continue en ces termes, page
A : t Appuyé sur une si grave autorité et sur de si

puissants motifs, nous ne balançons plus à déclarer

comme miraculeuse l'apparition d'une croix, qui a

eu lieu à Migné, le 17 décembre 1826. i

Mgr l'évèque de Poitiers ne s'est pas contenté

d'adresser au ciel des prières ferventes, de nommer
des commissaires pour examiner toutes les circon-

stances de l'événement avec la plus scrupuleuse

exactitude, de consulter des hommes pieux et éclai-

rés, d'attendre les observations des savants, il a

interrogé plusieurs témoins oculaires sous la foi du
serment. C'est après avoir pris toutes ces précau-

tions, dictées par la prudence, que ce sage pontife

vient d'ordonner qu'un Te Deum soit chanté dans
toutes les églises de son diocèse, à l'occasion de la

croix qui a paru à Migné.
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terreur s'empare de tous les esprits 1 Ici les

anges, accoutumés aux merveilles de lasainte

Sion, se couvrent de leurs ailes; là, les élus

effrayés n'osent arrêter leurs regards sur
cetobjetde leur amour; les pécheurs, qui
ont foulé aux pieds le sang de la nouvelle
alliance, cachent leurs fronts humiliés dans
là poussière-; les impies, qui ont rougi de
nos mystères, conjurent les montagnes de
les ensevelir sous leurs débris : les Juifs

qui voient la vérité des prophéties, les païens
qui découvrent lavanilé de leurs idoles, se li-

vrent à toutes les fureurs du désespoir.

Consolez-vous, chrétiens, consolez-vous.
Ce jour mémorable, qui sera le dernier de
tous les jours, ne luit pas encore pour nous.

La trompette fatale qui doit réveiller les

morts ne fait pas entendre ses lugubres sons;

la croix n'est pas placée sur ce trône formi-
dable d'où ne sortiront que des foudres et

des anathèmes. Aujourd'hui la croix est le

signe touchant de la miséricorde divine;
elle nous offre dans ses bras un Dieu qui est

mort pour nous une fois sur le Calvaire, et

qui meurt pour nous tous les jours sur nos au-

tels. Elle ne demande au plus grand pécheur
que quelques soupirs , quelques larmes,
pour expier ses crimes. Tombons au pied

de cette croix salutaire, et promeltons-lui
de l'étudier, de l'aimer, de la porter tous les

jours de notre vie : alors elle sera notre es-

pérance sur notre lit funèbre et protégera
nos tombeaux; alors nous la saluerons avec
joie dans la dernière scène du monde.

Seigneur, bénissez Léon XII, qui nous a

donné cette portion sacrée du bois de votre
croix; faites que, malgré les violentes tem-
pêtes qui agitent le vaisseau de l'Eglise, il

étende de jour en jour les conquêtes de la

foi. Bénissez le pontife qui a déployé tant

d« zèle pour vous élever ce nouveau temple.
Faites que ces généreux chrétiens, qui ont
combattu si longtemps pour leur Dieu et

pour leur roi, entendent sa voix paternelle
et chantent avec nous dans nos temples le

1/eau cantique de l'unité. Bénissez Charles X,
qui ne voit dans la royauté que le devoir de
rendre les peuples heureux. Conservez long-
temps à la France un monarque si digne de
notre amour. Bénissez ce peuple qui rend à
votre croix un solennel hommage. Accordez-
nous la grâce d'observer vos saintes lois

dans les jours de notre exil, et de célébrer
dans l'a céleste patrie vos miséricordes éter-
nelles. Amen.

DISCOURS II.

Prononcé dans l'église métropolitaine de
Toulouse, le 13 avril 1828.

LA PROVIDENCE.

Toa, Pater, providentia gubernat. (Sap., XIV, 5.)

Voire providence, ô mon Pire, gouverne l'univers.

Monseigneur,

La vie n'est qu'un tissu de disgrâces, qui
se suivent les unes les autres comme les

Ilots de l'Océan. L'homme en naissant sem-
ble avoir un pressentiment de ses malheurs,
et se hâte de déplorer sa destinée. Les lar-

mes qui arrosent son berceau ne se sèchent
que dans la poussière du sépulcre. Un corps
faible, qui ne se défend qu'avec peine contre

le cours des ans ; une âme tyrannisée par
mille passions différentes qui s'en disputent

l'empire; au dehors, des travaux continuels

et des revers imprévus, voilà l'héritage de
tous les hommes.

Consolons les'infortunés humains en leur
montrant une Providence qui veille sur eux,
qui dirige tous les événements, qui ne per-
met les maux qui les accablent que pour
accorder à leur patience une gloire immor-
telle. C'est surtout après les violentes tem-
pêtes qui ont renversé les fortunes les plus

florissantes, obscurci les noms les plus cé-

lèbres, brisé les sceptres et les couronnes,
qu'il convient de parler de la Providence.
Alors la main divine qui les excite pour pu-
nir les crimes, qui les arrête pour prouver
sa bonté, qui en tire sa gloire pour montrer
sa puissance, est plus sensible. D'ailleurs,

après ces étonnantes convulsions des em-
pires, le nombre des malheureux est im-
mense; c'est un devoir d'essuyerleurspleurs.
Le dogme de la Providence," qui est la ter-

reur du vice et l'appui de la vertu, le fonde-
ment des lois et la ressource du genre hu-
main, éclate de toutes parts. La raison et la

religion, ces deux flambeaux qui éclairent

le monde, unissent ensemble leurs rayons
pour attester son existence. Tua, Pater.
Providentia gubernat.

Semblable au soleil, qui quelquefois est

couvert de sombres nuages, la Providence a

ses obscurités et ses voiles. L'inégalité des
conditions, les révolutions des Etats, les

triomphes de l'impie et les larmes du juste,

voilà les mystères, et pour ainsi dire les

scandales de la Providence. Dirons-nous
avec le Sage : Seigneur, vous dont la science
embrasse tout le plan de l'univers et tous
les siècles, vos pensées ne sont pas nos
pensées, et vos voies ne sont pas nos voies?
Dirons-nous avec Jacob : Est-ce à moi qui
sors du néant à intenter un procès à l'Eter-

nel ? Est-ce à moi, qui vais descendre dans
la tombe, à interroger le Tout-Puissant sur
ses œuvres ? Dirons-nous avec l'Apôtre : O
hauteur des conseils de Dieul je m'incline
avec respect devant vous, je vous adore -en

silence? Le Seigneur condamne l'orgueil-

leux qui arrête sur sa majesté des regards
téméraires; mais il approuve l'humble chré-

tien qui approche en tremblant de son trône

pour découvrir la beauté de ses desseins.

Ainsi, la vérité de la Providence, la sagesse

de la Providence, tel est le plan et le par-

tage de ce discours. Tua, Pater, Providentia
gubernat.

Esprit-Saint, dans l'immense tableau de
la Providence, accordez-moi la grâce de
choisir les traits les plus sublimes. Puisse
ma faible voix faire succéder les louanges et

les bénédictions aux plaintes et aux mur-
mures des aveugles mortels 1 Je vous de-
mande ces bienfaits par l'entremise de Ma-
rie. Ave, Maria.
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PUKM 1ER POINT.

11 existe une Providence; Tordre immua-
ble de ce vaste univers la découvre à nos
yenx. Que d'astres embellissent le firma-

ment 1 Depuis le grand jour de la création,
les étoiles, aussi nombreuses que les sables
des mers, marchent sans confusion dans les

espaces que le Seigneur leur a marqués. Le
soleil, qui nous sert de flambeau, reparaît
tous les jours au moment qui lui est assi-

gné; nous pouvons annoncer aujourd'hui à
quelle heure il se lèvera dans un siècle. Si

le soleil s'était approché de cette terre que
nous habitons, depuis longtemps elle serait
réduite en cendres; s'il s'en était éloigné,
nos campagnes, si fertiles, seraient couvertes
d'une glace éternelle ; si le feu qui le nour-
rit s'était éteint, nous serions plongés dans
d'épaisses ténèbres. Qui a donc dirigé, de-
puis tant de siècles, les astres du firmament?
Qui a retenu dans leurs sphères ces globes
errants dans l'immensité des cieux? Qui a
conservé l'équilibre parmi tant de corps cé-
lestes, dont le déplacement entraînerait la

ruine de l'univers ? La Providence. Elle con-
duit les astres qui roulent sur nos tètes,
comme un berger vigilant conduit ses trou-
peaux.

Le fongueux Océan respecle les lois qui
lui ont été données. Lors même qu'il élève
jusqu'aux nues ses vagues orgueilleuses, il

s'arrête au grain de sable placé sur ses bords.
Si les fleuves avaient cessé de lui apporter
le tribut de leurs eaux, il serait desséché.
S'il avait reçu des eaux plus abondantes, il

aurait englouti les empires. Qui met donc
'in frein à la fureur de l'Océan? Qui répare
«•es portes avec tant de sagesse ? La Provi-
dence. Le sentiment de cette Providence est

tellement gravé dans les cœurs, que c'est sur
les rivages de l'Océan que sont bâties les

plus riches cités. Dans sa demeure, battue
les ondes, l'impie lui-même se livre en
paix au sommeil.

Si l'air que nous respirons s'élevait da-
vantage, nous serions privés de la lumière;
devenu plus impétueux, il renverserait les

chaumières et les palais; toujours calme, il

ne disperserait plus les germes de mort
qu'exhalent nos cités. Qui a pu donner des
règles a un élément si mobile? La Provi-
dence. Elle tire les vents de ses trésors et

les enchaîne à son gré. La terre, chaque an-
née, renouvelle pour nous sa brillante pa-
rure, et se couvre de riches moissons. Le
laboureur lui confie avec sécurité le grain
précieux qui nous nourrît. Depuis six nulle
ans, pas un arbre n'a changé ses fruits; pas
une feuille sa forme et sa couleur; pas une
fleur ses parfums. Qui a donné à la terre

celte fécondité constante, que le temps ne
peut allérei ? La Providence. Rien ne peut
épuiser sa tendresse et sa puissance.
Vous voyez de loin un vaisseau qui sil-

lonne les mers ; ii évite les écueils, il attend
le moment favorable pour entier au port.
Vous dites aussitôt : Il existe dans ce vais-

seau un pilote habile, qui en règle les mou-

vements. Vous entrez dans un empire; par-
tout régnent l'ordre, la paix et l'abondance.
Vous diles aussitôt : Il existe dans cet Etat
un prince et des magistrats qui veillent à

l'exécution des lois. A la vue de l'ordre du
monde, écriez-vous donc dans un religieux
transport: Les cieux célèbrent la providenco
de Dieu, et le firmament publie ses mer-
veilles. Le jour l'annonce au jour, et la nuit
la raconte à la nuit. Oui, si la Providence
ne gouvernait point cet univers, vous ver-
riez les éléments se déchaîner contre les
éléments, les astres se précipiter sur les
astres, les mondes rouler avec fracas sur les
mondes, la nature entière se dissoudre, et
n'offrir que de lugubres débris.

Il existe une Providence, c'est le dogme
de l'univers. Tous les climats, tous les gou-
vernements, toutes les religions reconnais-
sent un Dieu présent à tout, présidant à
tout, réglant tout par ses supiêmes volontés.
Des temples, des autels, des victimes, des
hymnes sacrées, un culte; voilà ce que l'on

trouve dans le monde ancien et nouveau.
Or, tout cela serait non-seulement inutile,

maisinsensé, si la Divinité était indifférente
à ce qui se passe sur la terre. Du milieu
môme des superstitions du paganisme sortait

toujours la foi d'un Dieu maître et modéra-
teur de tous les événements. L'impie peut
dire dans son cœur : 11 n'y a point de Pro-
vidence; mais, surpris par la tempête, il

rend hommage à cette vérité, en levant vers
le ciel ses mains suppliantes, et ses yeux
mouillés de larmes. Comment tous les hom-
mes ont-ils les mômes sentiments d'une. ex-
trémité de la terre à l'autre, et depuis l'ori-

gine des temps? Ce concert n'est pas l'ou-
vrage de l'ignorance; le savant découvre
chaque jour de nouveaux traits de Provi-
dence, qui échappent aux regards du simple
vulgaire. Ce concert n'est pas l'ouvrage de
la crainte; ce n'est pas seulement au bruit
du tonnerre que l'homme adore la Provi-
dence; il la bénit surtout lorsqu'elle le com-
ble de bienfaits. Ce concert n'est pas l'ou-
vrage de la politique, car la Providence est
reconnue des nations sauvages, qui n'ont
point eu de législateurs. Le langage de tous
les siècles et de tous les peuples ne peut
jamais être une erreur. Ce langage est le

signe le plus auguste de la vérité. Oui, c'est

le Dieu qui a créé tous les hommes, qui a
imprimé le sentiment de la Providence dans
tous les cœurs.

11 existe une Providence : la conscience
seule le démontre. Si Dieu, tranquille dans
les cieux, abandonne à un aveugle hasard
l'homme, celte créature intelligente, le plus
noble des êtres du globe que nous habitons,
il n'y a plus de différence entre le vice et la

vertu. Le récit des actions les plus géné-
reuses et des forfaits les [dus noirs, les noms
du charitable Vincent de Paul et du cruel
Néron, doivent réveiller dans nos âmes les

mômes sentiments. N'entendez-vous pas les

murmures de la conscience, qui repousse
avec horreur cette affreuse doctrine? Vous
êtes seul dans une vaste forêt. La mut élead
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ses sombres voiles sur la nature. Un pro-

fond silence règne autour de vous. Vous
rencontrez un faible vieillard, qui réclame

votre appui. Au lieu de le secourir, vous
lui donnez la mort. Vous n'avez rien à

craindre du ciel, puisque Dieu, dites-vous,

n-'abaisse pas ses regards sur la terre. Vous
n'avez rien à craindre des lois, elles ne pu-
nissent pas les crimes secrets. Cependant,
quel effroi s'empare de votre âme 1 Quelles

lugubres images se présentent à votre esprit,!

Quelle voix cachée se fait entendre.! Vous
voulez étouffer le remords, et toujours le

remords empoisonne vos plaisirs. Remords
vengeur, jamais les orateurs les plus élo-

quents n'ont parlé comme toi de la Provi-

dence. Ah ! s'il n'y a point de Providence,
princes, opprimez vos sujets; magistrats,

vendez la justice; guerriers, trahissez la

patrie. S'il n'y a point de Providence, époux,
violez vos serments; enfants, méprisez les

auteurs de vos jours. S'il n'y a point de
Providence, malheureux, arme-toi d'un
poignard pour terminer tes disgrâces. S'il

n'y a point île Providence Je m'arrête,

je remplis cette assemblée d'horreur et d'ef-

iroi.

Mais c'est ramper trop longtemps dans les

idées humaines. Elevons-nous a une plus

vive lumière. Il faut que le témoignage di-

vin de la révélation établisse le dogme con- les

solant de la Providence. Dieu, dit Job, est

sage dans ses pensées et puissant dans ses

œuvres. 11 marche sur les flots et commande
aux étoiles. C'est lui qni multiplie les na-

tions dans sa bonté et les frappe dans sa

justice. Dieu, dit le Prophète-Roi, n'est pas

tomme les divinités des nations, qui ont des
yeux, et ne voient pas; des oreilles, etn'en-

tendent point. 11 est le protecteur de tous

ceux qui l'invoquent. L'homme qui espère
en lui est aussi inébranlable que les mon-
tagnes de Sion. Tous les peuples, dit Isaïe,

sont devant Dieu comme une goutte d'eau,

tout l'univers comme un atome. Il souffle,

et les empires sont emportés comme une
paille légère. A la vue de cette grandeur,
ne dites pas : Dieu ne voit pas mes actions.

Celui qui vous a créés remplit tout de sa pré-

sence et ne peut pas aous oublier.

Ecoutons Jésus-Christ, qui éclaire tout
homme venant au monde. Un père, dit-il,

ne refuse pas à ses enfants les aliments qu'ils

demandent. Votre Père
, qui est dans les

cieux, n'est donc pas insensible à vos gé-
missements et à vos larmes. Une mère n'ou-
blie pas celui qu'elle a porté dans son sein.

L'amour de Dieu pour vous est plus géné-
reux et plus tendre. Sachez que le Seigneur
a compté tous les cheveux de vos têtes, et

qu'un seul ne tombe pas sans ses ordres.
Voyez, dit-il encore, les oiseaux du ciel ; ils

ne sèment point, ils ne moissonnent point;
cependant Dieu les nourrit. Considérez les

lis des champs; leur vêtement est plus beau
que celui de Salomon dans les jours de sa

gloire. (Matth. , VI, 26-29.) L'homme que
Dieu a fait à son image n'esl-il pas plus
digne d«s soins de son aimable Providence?

O les divines paroles! L'homme qui les mé-
dite verrait sans effroi les astres se dissou-
dre, la terre s'écrouler. A la vue des ruines
du monde , il se jetterait encore avec con-
fiance dans le sein de la Providence.
On ne peut lire nos livres saints sans être

attendri , en voyant les témoignages nom-
breux d'une Providence attentive à nos be-
soins. La mer Rouge donne un passage aux
enfants d'Israël au milieu de ses flots; un
pain céleste les nourrit dans un stérile dé-
sert. En leur faveur, le soleil s'arrête, les

murs de Jéricho se renversent, le Jourdain
remonte vers sa source. Quel hymne à la

Providence ! Joseph est vendu par ses frères
barbares ; il est chargé de chaînes dans un
sombre cachot. Tout à coup il est élevé à la

dignité la plus éclatante, et devient le sau-
veur d'un empire célèbre. Quel hymne h la

Providence! Moïse est condamné à la mort
en ouvrant les yeux a la lumière; son ber-
ceau est placé sur les bords du fleuve qu.»

roule dans ses ondes les cadavres des en-
fants de Jacob. Il échappe au naufrage , et

devient le libérateur de son peuple. Quel
hymne à la Providence! E^ther détruit l'ar-

rêt fatal qui livre la nation sainte à la fu-

reur de ses ennemis. Judith délivre Béthu-
lie

, qui n'attend plus que l'esclavage et la

mort. Les jeunes Hébreux sont jetés dans
'es flammes , et n'en sentent point les ar-

deurs ; Daniel est assis au milieu des lions

affamés, et chante paisiblement les louanges
de l'Eternel. Quel hymne à la Providence '

Chrétiens , reconnaissez tous la Provi-
dence , et rendez-lui de solennels homma-
ges. Venitc , adoremus. Grands du monde

,

adorez la Providence. Ce n'est pas le hasard,
c'est le Seigneur, par qui les rois régnent

,

qui vous a élevés au-dessus de vos sembla-
bles. Pour entrer dans ses desseins, défen-
dez le trône et l'autel. Yenite, adoremus. (Psal.

XC1 V, 6.) Riches , adorez la Providence. Ce
n'est pas le hasard, c'est le Seigneur à qui touto
laterreappartient.quivousadonnélestrésojs
que vous possédez. Pour entrer dans ses des-
seins , essuyez les larmes du pauvre. Hom-
mes obscurs, adorez la Providence. Ce n'e;t
pas le hasard , c'est le Seigneur qui a mar-
qué à un atome, comme au soleil, la place
qu'il devait occuper dans la chaîne des êtres,

qui vous a fait naître dans d'humbles chau-
mières. Pour entrer dans ses desseins , of-

frez au ciel vos privations et vos sueurs, et

transmettez à vos enfants votre patience
pour héritage. Mortels de toutes les condi-
tions, adorez la Providence. C'est elle qui a

arrêté le glaive de la mort qui voulait tran-

cher le fil de vos jours. C'est elle qui a éloi-

gné de vous les écueils contre lesquels votre
innocence aurait fait un triste naufrage. C'est

elle qui vous a donné mille fois des preuves
sensibles de son amour, Yenile, adoremus.
C'est surtout dans ce royaume que la Pro-
vidence se montre à nos yeux dans tout son
éclat. Qui a enchaîné cette funeste auarchie
qui , pendant tant d'années , a désolé la

France? La Providence. Qui a rendu le

trône de saint Louis à cette famille auguste,
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qui a fait pondant tant de siècles le bonheur
et la gloire de nos pères? La Providence.
Qui nous a donné ce royal enfant , qui est

l'objet de notre amoar, et sur qui reposent

les espérances de la patrie? La Providence.

Oui, nous marchons au milieu des miracles

de la Providence II existe une Providence ;

vous venez de l'entendre. Montrons la sa-

gesse de celle Providence, en répondant aux
reproches de ses ennemis.

SECOND POINT.

Si la Providence gouvernait cet univers,
rlirez-vous, elle verserait également ses bien-
faits sur toutes les créatures : on ne verrait

pas parmi les hommes l'affligeant spectacle
des richesses et de l'indigence , de la gloire

et de l'obscurité. L'inégalité des conditions
prouve que Dieu se repose dans les cieux ,

et abandonne la terre à un aveugle hasard.
Dieu , souverainement heureux en lui-

môme, n'avait pas besoin de chercher sa fé-

licité dans ses ouvrages ; il était parfaite-

ment libre de nous donner l'être ou de nous
laisser dans le néant. L'existence est pour
chacun de nous un bienfait que nous tenons
<le sa seule libéralité. Si Dieu, sans injus-
tice, pouvait ne pas nous donner la vie, il

pouvait donc sans injustice nous créer dans
un état plus ou moins parfait. Au Heu de
murmurer pour les biens qu'il nous refuse,

notre devoir est de le bénir pour ceux qu'il

nous accorde. Dieu n'est pas assujetti à une
rigoureuse uniformité dans la distribution
de ses dons : l'inégalité des conditions ne
détruit donc pas l'empire de la Providence.

Les sens et l'imagination nous égarent,
î^lous prenons pour le bonheur fa pompe qui
environne les puissants du siècle. Le Sage
n'a-t-il pas dit , il y a trois mille ans : Va-
nité dans les plaisirs, vanité dans les ri-

chesses , vanité dans la science? Jésus-
Christ, la sagesse éternelle, ne compare-t-il
pas les biens de la terre à des épines qui
ensanglantent la main qui les touche? L'ex-
périence nous apprend qu'il y a plus de
malheureux dans les cités et les palais des
rois que dans les hameaux et les chaumiè-
res. Le pauvre, il est vrai, est privé des
jouissances du riche; mais il est exempt
des tourments de l'ambition ; il ne se ras-

sasie i>as à une table somptueuse ; mais il

ne connaît pas les maladies qui assiègent
la mollesse. Ceux dont nous envions la bril-

lante destinée regrettent souvent la vie pai-

sible qu'ils avaient dans l'obscurité. Oui,
on n'est heureux ni par les dignités, ni par
la fortune. Le bonheur est dans le témoi-
gnage d'une conscience sans reproches. Ce
bonheur est au pouvoir de tous ; il reste en
nous, quand tout périt autour de nous. L'i-

négalité des conditions ne nous donne donc
point le droit d'accuser la Providence.
Vous ne voyez que l'inégalité des con-

ditions, et vous n'en considérez point les

avantages. Dans le monde matériel, c'est la

variété qui en tait un des plus touchants or-
nements ; dans le monde moral, c'est la di-

versité des rangs qui en l'ait la beauté. Si

OBàTEt'BS 5AGHÉS. LXX1X.

tous les hommes étaient égaux, qui culti-

verait nos champs fertiles? qui ferait lleurir

le commerce? qui se livrerait a ces profes-
sions utiles qui se rapportent à tous les be-
soins des sociétés humaines? Vous admirez
dans l'homme la fgénérosité, le courage, la

patience, la modestie. Dans le système d'une
parfaite égalité, toutes ces qualités per-
draient leur éclat. Sans l'indigence, que de-
viendrait la libéralité? sans la faiblesse, que
deviendrait la protection généreuse? C'est
dans les privations que se montre la pa-

tience; la modestie éclate dans la supério-
rité des talents. Toutes les vertus qui ho-
norent le plus l'humanité tiennent à ce plan
d'inégalité qui humilie notre orgueil. Au
lieu de nous plaindre de la conduite de la

Providence, répétons plutôt ces belles pa-
roles : Vous êtes juste, ê mon Dieu, et tous
vos arrêts sont remplis d'équité' : «Juslus es,

Domine, et rectum judicium tuum. » (Psui.

CXVIII, 137.)

Si la Providence présidait aux choses hu-
maines, direz-vous encore, on ne verrait

nas ces révolutions funestes qui changent
les dynasties les plus anciennes, qui ébran-
lent les empires jusque dans leurs fonde-
ments, qui creusent des abîmes que le temps
ne peut fermer.
La Providence a ses desseins dans ces

chocs et, ces bouleversements qui changent
de temps en temps la face des nations. Tout
bornés que nous sommes, nous pouvons en-
trevoir quelques-unes des raisons de sa pro-
fonde sagesse. Pourquoi des révolutions?
C'est pour nous apprendre que Dieu, quand
il lui plaît, l'ait mourir les royaumes comme
les particuliers, et pour nous avertir de por-
ter nos espérances au delà de cette terre, où
tout n'est qu'agitation, qu'incertitude. Le
tombeau d'un simple mortel nous apprend
que tout n'est que vanité. Le tombeau d'un
empire nGus donne de bien plus éloquentes
leçons. Pourquoi des révolutions? C'est

pour châtier les nations criminelles. Les so-
ciétés humaines n'existent que dans le

temps; il n'y a plus que des individus dans
la vie future; c'est donc dans, le temps que
Dieu doit punir les gouvernements qui l'ou-

tragent. Lorsque la mesure des vices, des
désordres, de l'irréligion est à son comble.
Dieu fait éclater sa vengeance : il retire sa

main, et tout à coup le monde politique se

déconcerte, les ressorts se brisent, l'édifice

social s'affaisse et tombe sur ses bases ébran-
lées. Pourquoi des révolutions? C'est pour
régénérer les peuples dégradés. Il en est. de
si profondément ensevelis dans le somme, I

de l'indifférence, qu'ils ne peuvent se ré-

veiller qu'au bruit de ces effroyables tem-
pêtes. Quand les mauvaises doctrines ont

prévalu, quand tous les principes conserva-

teurs de la morale sont foulés aux pieds,

quand tous se précipitent hors des barrièies

sacrées de la religion et de la vertu, où trou-

ver le remède à
k
cette maladie des esprits?

Pour la guérir, il faut une expérience ac-

tuelle, frappante, sensible à tous. C'est du
sein de l'anarchie que l'homme sent le be-

2*
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soin d'une autorité tutélaire; c'est du milieu

»!es ruines que l'homme tourne ses regards
vers celui qui commande aux flols de la

mer. Ainsi la terre s'éclaire par ses calami-
tés ; elle se renouvelle par l'énormité de ses

maux; des débris du monde écroulé sort

une voix puissante qui crie au loin avec
l'éclat de la trompette : Princes, faites res-

pecter la religion dans vos Etats ; peuples,
obéissez à vos rois : Et nunc reges intelli-

gite, erudimini qui judkatis terrain. (Psal.

II, 10.)

Si la Providence' dirigeait tous les événe-
ments, direz-vous enfin, on ne verrait pas
les triomphes de l'impie et les souffrances
du juste.

L'Etre infini a des desseins infinis; l'Etre

éternel a des desseins éternels. Les pros-
pérités de l'impie nous apprennent que les

biens de ce monde ne méritent pas notre
amour, puisque Dieu les abandonne à ses

ennemis. Les prospérités de l'impie sont la

vaine récompense de quelques actions gé-

néreuses dont le Seigneur n'a pas été le

principe et la fin dernière. Les prospérités

de l'impie sont un moyen qu'emploie quel-
quefois la miséricorde divine, pour le rap-

peler à la vertu par le doux sentiment de la

reconnaissance. Les prospérités de l'impie

nous donnent la preuve la plus éclatante de
la vérité d'un avenir. Si les disgrâces étaient

toujours l'héritage du crime, nous serions

tentés de croire que tout finit avec la vie.

O profonde sagesse de la Providence dans
sa conduite envers l'impie 1

La Providence afflige l'homme vertueux
;

c'est pour effacer ses iniquités. Où est le

juste qui a conservé sans tache la robe du
baptême? Où est le juste qui a toujours ré-

sisté aux efforts redoublés des passions qui
nous tyrannisent ? La miséricorde ne veut
pas remettre k vengeance de ses fautes h ce
moment redoutable où elle sera forcée de se

taire en présence de sa justice. Elle le frappe

pendant la vie, pour l'épargner au delà du
tombeau. C'est encore pour préserver l'in-

nocence du juste d'un triste naufrage. Il est

difficile dans les grandeurs de ne pas se li-

vrer à l'orgueil; dans les ricliesses, de dé-
tacher son cœur de l'amour du monde ; dans
les plaisirs, d'enchaîner la volupté. Que
fera là Providence pour soutenir le juste

dahs les sentiers de la vertu? Elle renverse
sa fortune, et il élève ses vœux vers le ciel.

Elle lui enlève des objets chéris, et il donne
toutes ses alfections à l'Eternel. Elle rend
sa santé chancelante, et il soupire après l'im-

mortalité. Joas oublie les lois de Dieu dans
les honneurs; il les observe à l'ombre des

autels. Jonas, dans le calme, est infidèle; la

tempête le rend soumis à son Dieu. La Pro-

vidence afflige l'homme vertueux. C'est pour
donner un nouvel éclat à sa fidélité. Les
arbres battus des vents jettent des racines

plus profondes que ceux qui croissent dans

les uaisihles vallées. Les justes éprouvés

par les orages s'affermissent dans la vertu.
Abraham auprès de l'autel, où est étendu
l'innocent Isaac. étonne l'univers parla gran-
deur de sa foi. Job, dans la perte de ses
biens, montre toute l'étendue de sa patience.
Les martyrs sur les échafauds sanglants ont
aimé Dieu jusqu'à l'héroïsme. D'ailleurs uu.

moment d'une tribulation légère opère dans
les justes un poids immense de gloire im-
mortelle. Heureuses croix 1 heureuses lar-

mes! Honneur, bénédiction, actions degrâces
à la Providence. Tel est le cantique dont
retentit la Jérusalem céleste.

Divine Providence, vous n'entendrez plus
nos plaintes et nos murmures. Nous vous
louons, nous vous bénissons, nous vous
adorons. Nous reconnaissons que vous em-
brassez tout dans vos soins, Vinsecte qui
rampe sous l'herbe, comme le soleil qui
nous éclaire; le berger dans sa cabane,
comme le monarque sur son trône. Nous
confessons, ô mon Dieu l que vous êtes
grand, quand vous frappez les nations dans
votre justice

;
grand, quand vous les res-

suscitez dans votre miséricorde; grand,
dans le temps où vous ne nous montrez
que les ombres de vos desseins ; grand dans
le siècle futur, où vous mettrez la dernière
main à vos ouvrages.

Divine Providence, l'avenir est couvert
d'un voile impénétrable ; nous ignorons les

événements qui nous sont réservés. Mais
nous nous abandonnons à votre puissance
et à votre tendresse. Si nous sommes heu •

reux, nous vous ferons hommage de notre
bonheur. Si nous sommes malheureux,
nous dirons avec Jésus-Chiist, à la vue du
calice amer de ses douleurs : Mon Père,
que votre volonté s'accomplisse, et non la

mienne. Dans les disgrâces de la vie, nos
regards s'arrêteront sur la ceoïx et sur le

ciel. La croix nous découvrira la nécessité
des souffrances ; le ciel, les trésors infinis

qu'elles renferment. La croix nous mon-
trera la route précieuse qu'ont parcourue
tous les élus ; le ciel, le terme glorieux, où
ils sont enivrés d'ineffables délices. L»
croix et le ciel expliquent les mystères
de la Providence, rendent aimables les
apparentes rigueurs de la Providence.

Divine Providence, protégez la Fiance.
Faites succéder à la discorde, la douce cha-
rité; à l'anarchie, l'amour du monarque et

des lois ; à l'impiété, le respect pour la re-
ligion sainte de nos pères. Donnez-nous
ces vertus antiques, qui ont fait, pendant
tant de siècles, la gloire de la patrie. Con-
servez le roi, qui n'est heureux que du bon-
heur de ses sujets ; conservez nos princes,
qui répandent sur nous tant de bienfaits

;

conservez ce royal orphelin, dont la nais-
sance fut célébrée par tant de cantiques.
O mon Dieu îpuisqu il faut que tout finisse»

et que vous seul êtes immuable, faites que
l'auguste dynastie des Bourbons ne s'éloi-

gne qu'avec les astres. Amen.
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ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNÈBRE

DE TRÈS-HAUT, TRÈS-PUISSANT ET TRES-EX-
CELLENT PRINCE LOUIS XVIII, ROI DE FRANCE
ET DE NAVARRE.

Fleverunt eum omnis populus (I Mach.,lX, 12.)

Tout le peuple le pleura.

Messeigneurs et Messieurs (15),

La France est plongée dans le deuil et la

tristesse. Princes, pon'tifês, magistrats, guer-

riers, tous éprouvent le sentiment de la

douleur. Les vœux ardents de tout un peuple
n'ont point arrêté le glaive invisible de la

mort suspendu sur la tête auguste du père
de la patrie. Louis vient de descendre dans
la tombe. Dieu l'avait choisi pour fermer
l'abîme des révolutions, pour rendre à la

religion son antique splendeur. Cette mis-
sion glorieuse était remplie. Le ciel le ra-

vit à la terre pour couronner ses vertus.

Pleurons : jamais un prince ne fut plus

digne de notre tendresse et de nos re-

grets.

Libres et heureux sous le sceptre pater-

nel de notre roi, nous ne pensions point

à l'amour dont nous étions pénétrés pour
lui. C'est auprès de son tombeau que nous
en découvrons l'étendue : ce sont nos lar-

mes qui nous révèlent les sentiments de
nos cœurs. Telle est la nature de l'homme.
Sans les ténèbres de la nuit, il oublierait les

bienfaits de la lumière : sans les ombres
du trépas, il ignorerait combien il aime un
tendre père.

Depuis six lustres la France a vu plu-

sieurs maîtres se disputer la puissance.
Tous ont disparu, sans que ces chutes pré-

cipitées aient fait couler une seule larme.

La même indifférence qui les avait accueil-

lis à leur naissance, les a suivis à .1» mort.

Nos princes inspirent des sentiments bien
différents. Voyez la douleur profonde de
tout un peuple à l'aspect du cercueil de son
roi. C'est l'essence de la légitimité. Les
Bourbons et les Français ne font qu'une
famille.

Roi des rois, vous qui possédez seul l'im-

mortalité , soutenez mon âme abattue. Ne
. permettez pas que le deuil affaiblisse mon
zèle. Organe de la douleur de la patrie , je

le suis aussi de sa reconnaissance. Mais
comment louer dignement le prince quo
nous pleurons ? Jamais règne ne fut marqué
par de plus grandes circonstances, et jamais
Louis ne fut au-dessous d'elles. Au milieu
des merveilles de ce règne étonnant, bor-
nons-nous à deux pensées : Louis a sauvé
la monarchie ; Louis a protégé la religion de

ses pères. Tel ecl l'hommage funèbre que
nous allons rendre à très-haut, très-puissant,

très-excellent prince Louis XV11I , roi de
France et de Navarre. Si notre faiblesse nous,
inspire un juste effroi , du moins nous n'a-';

vons pas à craindre qu'on dise de nous que
la flatterie est venue se traîner à la suite des

funérailles de notre roi.

Quand l'orgueil humain foule aux pieds

tous les principes, outrage toutes les ver-

tus, s'élève contre Dieu même, la vengeance
divine est terrible. Le Seigneur dit alors:

Mon esprit ne résidera plus dans l'homme ;

je l'abandonne à ses propres ténèbres. Non
permanebit spiritus meus in homine. Dieu se

retire, et l'anarchie s'avance triomphante au
milieu des nations : devant elle marche la

mort, et l'enfer est à sa suite ; en sa pré-

sence, les autels tombent, les trônes s'écrou-

lent, les générations disparaissent, et les

morts eux-mêmes ne trouvent pas un asile

assuré au fond des tombeaux. Nous avons
vu ces jours de troubles et de discordes.

Combien d'astres brillants souffrirent des

éclipses I Combien de sujets fidèles furent

entraînés par le torrent des partis 1 Hélas l

le pilote surpris par l'orage, quitte souvent
la route qu'il voulait tenir, ei s'abandonne
au gré des vents.

Où était alors le prince qui est l'objet de
nos regrets? 11 était où l'appelaient son nom
et sa naissance; il était dans les armées de
l'illustre défenseur du trône de nos rois. Sa
présence ranime l'ardeur de ces nobles
guerriers qui n'avaient quitté la France
que pour l'arracher au joug de ses tyrans.

Inutiles efforts 1 le jour de la puissance des
ténèbres n'était pas encore écoulé. Il fallait

que le meilleur des rois cueillît la palme du
martyre; il fallait prouver au monde quo
les prêtres et les pontifes savent mourir
pour la défense de la foi ; il fallait laisser

régner l'impiété pour l'instruction de tous

les siècles. Louis adore en silence les dé-
crets de l'Eternel. Plus touché des maux de
sa patrie que de ses propres disgrâces , il

hâte, par ses vœux et ses soupirs, le mo-
ment de son bonheur. Dans son exil, il con-

sole ses sujets fidèles et malheureux ; dans
son exil, il réclame la pitié <l'un souverain

magnanime en faveur des Français échappés
aux glaces de la Russie. Louis est errant et

fugitif; il ne reçoit partout qu'une hospita-

lité timide; mais il repousse , avec dédain ,

des promesses qui le déshonorent. Un Bour-
bon peut perdre une couronne ;

jamais on
ne peut lui ravir l'honneur.

Enfin Dieu dit à l'esprit exterminateur ;C'e$l

assez de sang et de larmes: Su[(icit..{l\Reg.,

(15) Mgr l'évoque de Poitiers, Mgr l'ancien évoque, comte de Gap, et le* autorités du dénartciucul,
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XXIV, 16.) La ierre se repose et tressaille de

joie : Conquiert/, et gavisa est. Les anges de

paix volent au delà de l'Océan, et ramènent
ce bon roi, qui ne paraît au milieu de nous
que pour pardonner.Quel concours! Quel em-
pressement! Quelles acclamations autour de
notre nouveau maître ! Rappelez-vous avec
quel enthousiasme unanime nous lui donnâ-
mes le nom le plus glorieux pour un princ<; r

le nom de Louis le Désiré. Ce n'est point le

suffrage pompeux des cités qui lui décerna
ce beau nom : c'est la voix libre de la nation

tout entière. O tendresse immortelle des
Français pour leurs rois ,

quand une froide

et fausse sagesse n'a pas glacé leurs cœurs !

Louis, dans ce touchant triomphe , n'oublie

pas le Dieu qui brise et redresse les scep-

tres. Ses premiers pas sur le sol de la patrie

Je conduisent au pied des autels. !I ap-

pelle tous ses sujets dans nos temples, pour

y chanter le cantique solennel de la recon-
naissance.

Mais que de maux à réparer ! Partout on
n'aperçoit que des ruines. La France offre

l'image du chaos qui régnait dans la nature
avant la formation de la lumière. Il faut d'a-

bord nous réconcilier avec l'Europe juste-

ment courroucée. Des guerres longues et

sanglantes ont porté la désolation et la mort
dans les contrées les plus éloignées. Les
rois chassés de leurs Etats ont vu des hom-
mes obscurs souiller les trônes, que les siè-

cles et leurs vertus avaient environnés de
tant d'éclat. Qui pourra calmer des ressenti-

ments si légitimes ? Louis XVIII. Sa sagesse,,

sa fermeté, sa fidélité à garder les traités, la

gloire de son nom, l'empire de ses vertus

font de tous les rois nos alliés les plus fidè-

les. C'est à lui que nous devons le rang élevé

que nous occupons parmi les nations. Au-
jourd'hui la Fiance préside à tous les mou-
vements de l'Europe. Les princes , dans les

congrès, déposent leurs intérêts les plus

chers au pied de ce même trône dont ils

avaient conjuré la ruine.

Ce n'est pas tout encore. La France ren-

fermait dans son sein deux peuples opposés:
l'un nourri dans les antiques traditions de
nos pères; l'autre élevé dans les nouveaux
systèmes que les passions avaient fait éclo-

re;le premier, qui avait sacrifié sa fortune
et sa vie pour la défense de son roi; le se-

cond, qui avait amasse des richesses dans le

cours de nos discordes civiles; celui-ci qui
croyait avoir des dioits à toutes les dignités,

à tous les emplois; celui-là qui les possé-
dait et qui voulait les conserver. La sagesse
des institutions que Louis nous a données;
sa patience, qui attend du temps ce que la

'violence ne pourrait pas obtenir; sa clé-

mence , qui oublie les erreurs passées

,

quand le présent semble annoncer le repen-
tir; son amour universel pour tous ses su-
jets, ont triomphé de tous les obstacles, et

fait de tous les Français des amis et des frè-

res. Le calme ne remplace pas tout à coup la

tempête : le jour ne succède pas dans un
instant à la nuit. Reprocherez-vous à votre

toi d'avoir suivi l'ordre établi dans la na-

ture? Le roi fut frop clément , direz- vous
peut-être. Ah! ce n'est pas à nous, minis-
tres de douceur, à censurer un excès de
bonté. O France, puisses-tu n'avoir jamais
d'autres excès à craindre de la part de tes

maîtres !

Mais quel événement funeste vient trou-
bler la paix de la France ! L'anarchie, vain-
cue dans l'Italie, exerce ses ravages sur une
nation voisine et généreuse. Louis se voit
forcé de prendre les armes et d'acquérir un
nouveau genre de gloire. S'il ne répugnait
pas à notre ministère de célébrer les com-
bats, que d'exploits glorieux nous aurions
à vous raconter? Le courage du Dauphin, la-

bravoure de nos soldats, la rapidité de nos
victoires, la reconnaissance d'un roi captit

qui voit tombeF ses fers, \cs bénédictions
d'un peuple délivré de ses ennemis, pré-
sentent à l'esprit des tableaux riches et tou-
chants. Louis n'e^t point ébloui par tant de
succès : « C'est Dieu qui a tout fait, s'écrie-

t-il. «Ces paroles sont le plus "bel hymne
en l'honneur du dogme sacré de .la Provi-
dence.
Le règne de Louis s'agrandirait encore, si

nous parlions. des autres bienfaits qu'il a ré-

pandus sur la France. Il protégea les scien-
ces, qu'il avait cultivées dès son enfance ; il

réforma l'instruction publique, d'où dépend
l'avenirdes Etats ; il encouragea les arts, qui
sont l'ornement des empires. L'agriculture,,
le commerce, sources fécondes de la pros-
périté publique, étaient souvent la sujet de
ses méditations profondes. Enfui la France
épuisée, écrasée par les guerres et tous les

genres de calamités, respire : elle est sor-
tie de sa longue et douloureuse infirmité :

elle est la nation la plus heureuse de l'uni-
vers. Mais élevons-nous à de plus hauu
objets.

La religion est le plus ferme appui des
empires. C'est elle qui apprend aux souve-
rains que leur puissance vient de Dieu, et

qu'ils doivent être ses images par leurs bien-
faits; c'est elle qui érige un trône aux mo-
narques au fond des consciences de leurs
sujets, et qui ennoblit leur obéissance. La
religion est la consolation du pauvre et l'es-

pérance du riche, l'égide des peuples et le

frein des rois. Convaincu de cette impor-
tante vérité, Louis a fait de grandes choses
pour elle, et en méditait de plus grandes
encore. Il a rétabli le concert interrompu
entre les deux autorités qui gouvernent le

monde : il a donné de vertueux pontifes aux
Eglises, veuves depuis tant d'années : il a
proportionné le nombre des premiers pas-
teurs aux besoins des troupeaux: il a mul-
tiplié ces écoles précieuses, où les élèves
du sanctuaire sont formés à la science et à.

la vertu. Louis avait reçu du ciel une âme
naturellement chrétienne. Parmi les scan-
dales de l'impiété

, quel respect inviolable
il conserva toujours pour les objets vénéra-
bles de la foil Dans les cérémonies saintes
quel exemple il donnait à la cour et à sou
peuple ! Chaque jour il assistait au sacrifice

de nos autels; souveut il purifiait sa cous-
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cience dans les eaux salutaires de la péni-
tence; dans nos solennités, il recevait le

pain sacré qui fait les élus; toujours il fut,

par la sincérité de sa foi comme par la pré-
rogative de sa couronne, leroi très-chrétien:
chose admirahlel depuis le monarque qui
courba le premier sa tète victorieuse sous le

joug de Jésus-Christ, jusqu'à celui qui vient
de monter sur le trône, la foi s'est conservée,
sans* interruption, dans le cœur de nos rois.

Nous désirions tous que la vie du roi fût

aussi longue qu'elle avait été remplie de
gloire et de sagesse; mais des symptômes
effrayants annoncent l'approche du trépas.

Ne craignez point que la terreur vienne
abattre son âme; non, Français, non, votre
roi ne dérogera point au courage de sa race
auguste. Sur les champs de bataille, sur les

-échafauds, sur des lits de douleurs', les

Rourbons ne meurent point comme les fai-

bles ont coutume de mourir. Quel calme
profond ! quelle entière résignation à la

volonté divine! quelle piété tendre 1 quel
généreux mépris des grandeurs et de la vie !

Louis fait au ministre de Dieu l'humble aveu
des fautes échappées à la fragilité humaine;
il reçoit dans le sacrement de l'amour le

gage de l'immortalité ; il présente aux sain-
tes onctions ses membres languissants; il

unit sa voix mourante à celle de l'Eglise.

Les larmes, les soupirs, les sanglots, rien ne
troublera la paix dont il est inondé. Il bénit

sa famille d'une main défaillante, mais avec
un front serein ; il rappelle au ministre
sacré les paroles des livres saints, que la

douleur lui fait oublier. On récite, en si-

lence, cette prière redoutable, qui annonce
la fin du temps et le commencement de
l'éternité. 11 le remarque, et s'écrie : « Je

n'ai pas peur de la mort ; il n'y a qu'un mau-
yais roi qui ne sache pas mourir. » Oui , si

la vie de Louis est admirable devant les

hommes, sa mort fut précieuse aux yeux du
Seigneur : Pretiosa in conspectu Domini
mors sanctorum ejus. (Psal. CXV, 15.)

Louis XVIII n'est donc plusl Quelle pen-
sée lugubre! quel souvenir cruel! Mais à

travers les ombres qui nous entourent, une
douce lumière se découvre à nos yeux.
Charles X est l'héritier de la couronne .de

son illustre frère et l'héritier de ses vertus.

Il prépare à la France un heureux avenir.

Ah 1 puisse le trône, où tant de monarques
ont rencontré des tempêtes, être pour lui un
Heu de repos ! Juge suprême des vivants et

des morts, nous vous adressons pour Louis
le cantique funèbre d'Israël aux obsèques de
David : Seigneur, souvenez-vous de notre
roi, de sa foi, de sa piété, surtout de sa clé-

mence : Mémento, Domine, David, et omnis
7nansuctudinis ejus. (Psal. CXXXI , 1.) S'il

se trouve quoique tache dans une vie si

belle, souvenez-vous de son amour pour
son peuple, de celte bonté qui pardonna de
si sanglants outrages : Mémento, Domine,

(l(>) Mgr levequc de Poitiers et Mgr l'ancien

Cvcque de Gap.
(17) M. le chc\alicr Daviau a apporté de Bor-

David, et omnis mansneludinis ejus. Accor-
dez le repos éternel à cette grande âme, qui
essuya tant de larmes, qui répara tant de
malheurs, qui passa sur la terre en faisant
des heureux : Mémento, Domine, David, et

omnis mansuetudinis ejus.

Pontife vénérable, montez à l'autel, offrez
pour Louis la victime sainte : elle lui ob-
tiendra ce bonheur qui ne se perd pas dans
le tombeau des générations, mais qui s'élève
jusqu'aux siècles des siècles, et que jo
vous souhaite. Amen.

IL ORAISON FUNÈBRE
DF. MONSEIGNEUR l/lLLUSTRlSSIME Et REVÉREN-

DI.SSIME CHARLES-FRANÇOIS DAVIAU DU BOIS
DE SANZAY, ARCHEVÊQUE DE BORDEAUX, PAIR.

DE FRANCE, COMMANDEUR DE L'ORDRE DU
SAINT-ESPRIT.

Justin ex fide vivit. (Gâtai., IH, 11.)

Le juste vil de la foi.

Messeigneurs (16),

11 n'est plus ce vénérable pontife, J'amour
de son peuple, la gloire de l'Eglise galli-

cane, l'honneur de cette cité. Il n'est plus-

ce juste dont la mort a excité tant de regrets,

et dont les funérailles ont été l'hommage le

plus éclatant que le monde pût rendre à la

vertu. Mais si sa belle âme n'habite plus
avec nous sous le soleil, nousavons les pré-
sages les plus consolants sur ses destinées
éternelles. Il a conservé la foi; il a expiré
au sein de la foi. Justus ex fide vivit.

Cette cérémonie lugubre réveille une dou-
leur que le temps semblait avoir assoupie.
Ce qui doit en adoucir l'amertune, c'est la

pensée que nous possédons au milieu de
nous la portion la plus noble de la dépouille
mortelle de celui que nous pleurons. Son
cœur, que le Seigneur se plaisait à enrichir

de sa grâce ; son cœur qui renfermait plus
de merveilles que les œuvres visibles du
Tout-Puissant ; son cœur si doux, si tendre,
si généreux, va reposer dans ce temple (17),
qui fut si longtemps témoin des sentiments
sublimes que lui inspirait sa foi. Justus ex
fide vivit.

Dans tous les hommes qui ont honoré la

religion par leurs vertus, il est une qualité
qui brilla d'un vif éclat, et qui fut comme le

principe de toutes leurs actions. Nous ad-
mirons dans André, la soif des souffrances ;

dans Xavier, l'ardeur de son zèle. Le nom de
François de Sales rappelle la douceur; celui

d'Augustin, les transports du divin amour.
La foi, dont saint Paul fait un si pompeux
éloge, fut la vertu chérie de celui dont la

mort nous a déjà coûté tant de larmes
C'est la foi qui le rendit invincible dans les

épreuves, qui lui inspira tant de projets

pour l'utilité de son peuple, qui le montra
si compatissant envers les malheureux, qui
lui donna tant de patience dans les infirmi-

tés les plus cruelles. Sa longue carrière dont

deaux le cœur de son oncle,, et en a fait présent à

l'église de Saint-Hilaire de FoUins, dont Monsci-
geui a été chanoine,
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tous les jours ont été pleins, selon l'expres-

sion des livres sacrés, n'a été qu'une vie de
foi. Voyez-le dans les tempêtes de l'Eglise,

voyez-le dans ces temps plus heureux où
l'Eglise respire à l'ombre de la paix, vous
le trouverez toujours grand par sa foi. Tels
sont les deux objets du discours que nous
consacrons à la mémoire d'illustrissime et

révérendissime seigneur Charles -François
Daviau du Bois de Sanzay, archevêque de
Bordeaux, pair de France, commandeur de
l'ordre du Saint-Esprit, etc.

Daignez, ô mon Dieu, secourir notre fai-

blesse. Comment, sans votre grâce, pour-
rions-nous célébrer les vertus d'un pontife
qui nous rappelle ces évêques illustres do
1 Eglise naissante ? Nous vous la demandons
ppur votre gloire ; car, en couronnant ses
mérites, vous avez couronné vos dons.

, PREMIEB POINT.

Nous ne parlerons point de la noblesse de
la famille de l'archevêque de Bordeaux, où
Vhonneur et la vertu paraissent avoir fait

une alliance éternelle; des brillants succès
qui accompagnèrent les études de son en-
lance; du sacrifice qu'il fit au Seigneur des
droits que lui donnait l'ordre de sa nais-
sance, pour se consacrer au ministère des
autels (18). Nous ne célébrerons point cette

exacte fidélité à remplir le devoir de la

prière publique qui lui était imposé, ce
zèle ardent dont il était embrasé pour an-
noncer dans tous les lieux les vérités du
salut, sa sagesse dans la direction des âmes,
sa prudence dans l'administration de ce
diocèse (19). Plusieurs de ceux qui m'enten-
dent ont admiré cet esprit juste et prompt,
dont le premier coup d'oeil saisit la vérité

;

cet esprit vaste et facile, qui sait embrasser,
avec la science des détails, les grandes vues
du gouvernement ; cet esprit actif et labo-
rieux, qui veut tout voir et tout juger par
Jui-même. Ils ont admiré surtout des quali-

tés plus précieuses que tous les talents

de l'esprit et les dons mêmes du génie, les

qualités de son âme, cette probité sévère,
cette droiture inflexible, cet ardent amour
du bien public, cet attachement inébranla-
ble aux anciens et aux vrais principes, ce
zèle de l'honneur, de la vertu, de la religioD,

cette élévation de sentiments, cette vigueur
de caractère qui donnaient à l'Eglise de si

hautes espérances. Ces traits suffiraient sans
doute pour embellirune vie ordinaire, mais
ils sont effacés par les actions généreuses
que va lui inspirer sa foi.

, Les vertus et les talents de l'abbé Daviau
fixent les regards de ce prince infortuné que
Ja religion rendit si grand dans ses malheurs.
Il l'appelle à gouverner une Eglise illustre

par les titres qui la distinguent dans l'ordre

sacré. Toutes les âmes vertueuses applau-
dissent au choix du monarque. Lui seul est

plongé dans la doulenr : sa foi lui découvre
toutes les vertus que demande l'épiscopat,

et dont saint Paul trace un portrait si fidèle:

son humilité aperçoit un intervalle im-
mense entre ce qu'il est et ce qu'il devrait
être. Les annales de la religion lui montrent
les Amhroise, les Grégoire de Nazianze, les

Martin de Tours, se cachant dans les déserts
pour se soustraire à l'empressement des
peuples qui désiraient les avoir pour pas-
teurs. Les exemples de ces saints évêques,
qu'honoreront tous les siècles, viennent en-
core augmenter sa terreur. Il refuse l'écla-

tante dignité qui lui est offerte. Jamais un
ambitieux ne chercha pTus de moyens pour
parvenir aux honneurs, qu'il n'en employa
pour vivre dans l'obscurité. Le monde, qui ne
connaît pas les choses de Dieu ; le monde,
qui ne considère que la pompe dont sont
environnés les pontifes, ne comprendra pas
une semblable conduite. Celui qu'éclaire le

flambeau de la foi voit dans l'épiscopat un
ministère plus élevé que celui des anges;
une charge qui rend responsable devant
Dieu du salut d'une infinité d'âmes ; une
royauté sacerdotale qui ne présente que des
dangers et des écueils. Ce refus ne nous
étonne pas, nous qui l'avons si souvent en-
tendu répéter ces paroles, les yeux mouillés
de larmes : « Ah 1 si le Seigneur avait exaucé
mes vœux, je n'aurais jamais été qu'un
humblemissionnaire. » La modestie de l'abbé

Daviau est réglée par la sagesse, et respecte
des limites. Le prince commande , et il

obéit.

A peine l'archevêque de Vienne était-il

assis sur son siège, et commençait-il à rem-
plir les devoirs d'un pasteur selon le cœur
de Dieu, qu'éclata cette révolution funeste
qui a renversé les autels et les trônes, im-
molé les pontifes et les rois. Grand Dieu 1

après des leçons si terribles, faut-il que
nous voyions encore des peuples chercher
le repos dans ces bouleversements d'empi-
res, et le bonheur dans ces étranges calami-
tés! L'impiété cache ses projets perfides sous
le voile du respect pour la religion : ce n'est

pas la foi, ce sont les ahus qu'elle veut dé-
truire. Toujours même langage; toujours
même hypocrisie. Aujourd'hui même, c'est

par zèie pour la religion qu'elle s'élève con-
tre les missions, qui ont fondé le christia-

nisme ; contre les associations, où l'on ne se
réunit que pour prier et répandre des au-
mônes; contre les envahissements du sacer-

doce, qui ne s'occupe que du salut des
âmes.

L'impiété compose avec art une constitu-

tion civile du clergé, qui renverse la disci-

pline et les droits de l'Eglise : elle prescrit

un serment sacrilège aux ministres des au-
tels. L'archevêque de Vienne voit avec une
affliction profonde les pièges tendus à la sim-
plicité, à l'ignorance, aux passions; il re-

grette, comme autrefois Hilaire, les temps
des Dioclètien et des Néron, où le disciple»

de Jésus-Christ s'écriait : Je suis chrétien 1

et marchait au martyre. I) refuse avec cou-

(48) Monseigneur était l'aîné de sa famille.

(19) Moiseigneur cuit chanoine, el vicaire général ùe Poitiers,
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raye le serment qu'on lui demande. O épis-

coi>ai français I reçois ici le tribut de notre

admiration, de nos louanges J Parmi tant

d'évêques, quatre seulement sont infidèles :

la Providence a voulu laver la tache de leur

apostasie dans le sang de quatre évoques
martyrs. Tous les autres pontifes ont mérité

le nom glorieux de confesseurs de la foi.

Avec les premiers pasteurs, le clergé se

lève tout entier pour s'associer a tant d'hon-

neur. L'univers étonné a vu cinquante mille

prêtres préférer l'exil, les cachots et la mort,

au malheur d'abandonner la foi. On ne peut
pas plus effacer l'éclat d'un tel héroïsme que
celui de l'astre du jour, qui sort plus radieux
du sein des nuages. Les oracles de la chaire
apostolique qui condamne les erreurs de la

nouvelle Eglise, la constance du clergé, l'at-

tachement des peuples à leurs légitimes

pasteurs, tout excite la fureur des ennemis
de la religion. Alors commence dans tous les

lieux la persécution la plus cruelle. Le temps
est arrivé de suivre le conseil que Jésus-
Christ donnait à ses a\ ôtres, de fuir d'une
tilé dans une autre cité; le temps est arrivé

d'imiter Athanase, qui, pour ne pas attirer

de plus grandes calamités sur son peuple, et

conserver une vie qui pouvait lui devenir
nécessaire, s'éloignait quelquefois de son
troupeau.

Le clergé de France quitte une ingrate
patrie en bénissant également l'impie qui le

persécute et le fidèle qui le pleure. Où l'ar-

chevêque de Vienne trouvera-t-il un asile?

Jl a la vénération la plus profonde pour Fran-
çois de Sales, qu'il a choisi pour son mo-
dèle. Annecy possède les restes précieux de
l'apôtre du Chablais. Le séminaire de cette

ville sera le lieu de son séjour : c'est laque
nous avons été témoin de la vie sainte du
vertueux pontife. Méditer la loi de Dieu,
offrir l'auguste sacrifice sur l'autel où re-

pose la dépouille mortelle de l'évêque de
Genève, annoncer la parole divine, diriger
les consciences , édifier les jeunes lévites

par ses entretiens et ses exemples: telles é-

taient les pieuses occupatious qui remplis-
saient les jours de son exil.

Bientôt les armées françaises franchissent

les frontières, et portent la dévastation et la

mort dans la paisible Savoie. Home, le cen-
tre de l'unité catholique, où se conserve sans
altération le dépôt de la doctrine , est le

nouvel asile que choisit le confesseur de la

foi. Il fait a pied ce long voyage; il cache avec
un soin extrême toutes les marques de sa di-

gnité ; mais la Providence , qui élève les

humbles, trahit plus d'une fois le secret de
sa modestie : il demande l'hospitalité dans
une abbaye célèbre, comme le prêtre le plus
obscur; on découvre que c'est I'archevêquo
de Vienne, et on lui rend les plus éclatants
honneurs (19*). Il arrive enfin dans la ville

éternelle qui étend plus loin son empire par
la paix chrétienne que par ses conquêtes.

L'immortel Pie VI, inflexible contre l'er-

reur , invincible dans les disgrâces , était

alors assis sur la chaire de Pierre. Avec
quelle bonté reçoit-il un pontife qui joignait
à l'élévation du rang la science la plus éten-
due, la piété la plus tendre, la foi la plus
courageuse, et le malheur, si louchant orne-
ment des vertus!

La magnificence des palais, le luxe des
ails, la beauté «les monuments antiques no
fixent point l'attention du pieuxarehevêque.
Sa grande âme trouve dans Rome des objets
plus dignes d'un chrétien exilé pour la re-
ligion de ses pères. Sur les tombeaux des
apôtres, il demande les bienfaits de la foi

pour son peuple et pour la France. Dans
ces catacombes où reposent les ossements
de tant de justes qui ont souffert la mort
pour Jésus-Christ, il offre sa vie au roi des
martyrs; dans ce temple auguste où étaient

adorés tous les dieux du paganisme, et où
sont maintenant honorés tous les saints, ses

pensées et ses désirs ne sont plus que pour
le ciel. Sa vertu jette un si vif éclat dans la

capitale du monde, que c'est le qu'on lui

donne un nom qui est au-dessus de tous les

noms pour un être immortel , le nom de
saint archevêque. Il a porté ce nom jusqu'à
son dernier soupir; et les miracles qui s'o-

pèrent sur son tombeau, et que nous sou-
mettons avec respect au jugement de l'E-

glise, nous font concevoir Ta douce espé-
rance de le lui accorder, un jour, dans nos
temples.

L'archevêque de Vienne goûte les plus
louchantes consolations dans la cité sainte ;

mais il pense sans cesse au troupeau chéri

que le Seigneur lui a confié. Il sait que, dans
sa patrie , la profession du christianisme

conduit à la mort; mais il sait aussi que le

bon pasteur donne sa vie pour ses brebis. 11

part, il arrive ; la France possède un apôtre.

Qui pourrait décrire les œuvres de sa foi ?

Ici il offre la victime sainte au milieu des
ténèbres, et distribue le pain des anges à un
peuple attendri ; là il répand les (ions de
l'Esprit-Saint sur l'enfance et la vieillesse;

tantôt il annonce à des fidèles rassemblés à
Ja hâte autour de lui, les vérités du salut ;

tantôt il élève de jeunes lévites au sacer-

doce , et leur désigne les lieux de leur

nouveau ministère. Une chaumière, un antre,

les débris d'une église abandonnée; voilà

souvent ses asiles pour échapper à la vigi-

lance de ses ennemis. Qu'ils sont beaux les

pieds de ce pontife parcourant les monta-

gnes du Dauphiné, du Vivarais, du Forez,

pour porter partout les secours et les conso-

lations de la religion !

Enfin le calme succède à tant d'années de

tempêtes. Un homme extraordinaire en-

chaîne loutes les factions à son gré, com-
mande dans cent combats à la victoire, dis-

tribue les sceptres et les couronnes, montre
dans sa personne toute la pompe des gran-

deurs humaines et tout le néant de leur fra-

gilité. Cet homme propose au vicaire de Jésus--

Christ de rendre à la religion ses pi êtres et se$

(19') A Einsidlen.
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autels. Pie VII, que la postérité jugera mieux
que nous, parce que, sans préjugés, elle

comprendra que les règles communes ne sont
pas établies pour des circonstances extrê-
mes, demande le sacrifice de leurs sièges
aux confesseurs de la foi : aussitôt l'arche-

vêque de Vienne et le plus grand nombre
des évoques remettent ce dépôt sacré entre
les mains de celui à qui le Fils de Dieu a

confié la sollicitude de toutes les Eglis.cs.

Alors on voit ce concordat célèbre qui a

éteint le schisme qui déchirait la France,
qui a donné des pasteurs légitimes aux peu-
ples désolés, qui a perpétué le sacerdoce près
de disparaître, qui a sauvé la foi, et peut-
être, avec la foi, la monarchie. L'archevêque
de Vienne a été grand par sa foi dans les tem-
pêtes de l'Eglise : il a été grand par sa foi

dans la paix de l'Eglise, et ce n'est pas la

partie la moins glorieuse de son éloge.

LAMBERT. 792

SECOND POINT.

L'ancien archevêque de Vienne édifie la

ville de Lyon par ses vertus. Aussitôt la

Providence l'appelle à gouverner cette Eglise
antique, que les Delphin, les Amand, les

Séverin ont rendue si célèbre. L'épiscopat
n'offre plus que des travaux à supporter,
que des contradictions à essuyer, que des
vuincs à réparer. 11 accepte la charge nou-
velle qui lui est imposée. Dans un sujet
moins fécond, je vous parlerais des oraisons
continuelles de ce vénérable poutife, de ses
entretiens journaliers avec Jésus-Christ dans
le sacrement de son amour, de ses péniten-
ces secrètes, qui soumettaient le corps à

l'esprit ; de ses pieuses retraites, où il médi-
tait dans le silence les années éternelles;
de ses visites pastorales, que les langueurs
de la vieillesse ne pouvaient interrompre,
et sur lesquelles le Seigneur se plaisait à

répandre les bénédictions les plus abon-
dantes. Mais arrêtons-nous aux plus grands
traits d'une vie si précieuse, et suivons l'ar-

chevêque de Bordeaux dans les nombreux
établissements qu'il a formés, dans son ar-

dente charité pour les pauvres, dans cette

infirmité cruelle qu'il a soutenue avec tant

de patience, et qui l'a conduit au tombeau :

nous admirerons partout la grandeur de sa

foi.

Vous n'avez pas oublié l'état

des diocèses, lorsque la

blie dans notre patrie malheureuse : il ne
restait plus dans tous les lieux que
les débris de nos temples. La beauté de
la maison de Dieu occupe les premières
pensées du pieux pontife

;
par ses soins, et

avec des dépenses immenses, la basilique de
Bordeaux est plus magnifiquement ornée
que dans les jours de sa gloire. Ses exem-
ples, ses écrits remplissent les.pasteurs d'un
saint zèle pour les sanctuaires du Dieu
vivant. Dans peu d'années, sous la conduite
de ce nouvel Esdras, tout est renouvelé,

aflligeant

religion fut réta-

tout est créé. Mais à quoi serviraient nos
temples sans la perpétuité du sacerdoce? Eu
vain nous aurions des chaires et des autels,
si de jeunes lévites ne venaient pas rempla-
cer ces prêtres respectables, que les souf-
frances de l'exil et les travaux du ministère
entraînent rapidement dans la tombe. Aussi,
avec quel empressement répare-t-il un des
beaux séminaires de France, où une jeu-
nesse nombreuse, l'espoir de l'Eglise, est
formée tout à la fois à la science et à la ver-
tu ! Où sont donc les trésors de l'archevêque
de Bordeaux? Sa foi lui montre la Provi-
dence qui nourrit les oiseaux du ciel, qui
revêt avec tant de pompe les lis des champ.-,
qui couvre chaque année nos campagnes de
riches moissons. Sa foi lui montre la Provi-
dence, et cette aimable Providence acquitte
les dettes de sa foi. Il met sa confiance dans
la Providence, et je vois s'ouvrir une école
ecclésiastique où l'enfance est exercée d'a-

Uord aux vertus chrétiennes, et ensuite, par
degrés insensibles, aux vertus plus étendue»
que réclame le sacerdoce (20). 11 met sa
confiance dans la Providence, et il prépare
une demeure honorable à ces anciens du
sanctuaire qui, courbés sous le poids des
ans, ne peuvent plus remplir les fonctions
du ministère (21). Cet aimable pasteur ne
veut pas que des prêtres qu'il aime si ten-
drement, et qui ont été longtemps les chefs
des peuples, terminent leur vie dans les asi-

les publics de l'indigence. 11 met sa confiance
dans la Providence, et une maison de mis-
sion réunit ces ouvriers évangéliques qui
éteignent les haines et réparent les injus-
tices; qui tantôt attendrissent les âmes par
le spectacle touchant des miséricordes du
Seigneur, et tantôt renversent les cèdres
mêmes aux éclats du tonnerre de sa justice

(22). 11 fallait encore que celte société cé-
lèbre, qui avait cultivé avec tant de soin son
enfance, trouvât dans son diocèse un éta-

blissement tlorissant.

C'est par les soins de l'archevêque de
Bordeaux que plusieurs villes appellent

,

clans leur sein, ces modestes frères des
écoles chrétiennes, qui apprennent à la

classe la plus délaissée la crainte de Dieu,
l'obéissance au prince, le respect pour les

auteurs de ses jours, l'amour de ses sembla-
bles. C'est par ses soins que les tilles d'Ur-
sule, de la Réunion, du Sacré-Cœur, instrui-

sent gratuitement les enfants des pauvres,
et donnent une éducation religieuse aux
jeunes personnes distinguées par leur nais-

sance. Par ses conseils et ses aumônes, les

orphelines de Bordeaux ont un asile; par
ses conseils et ses aumônes, les nombreuses
pénitentes de la Miséricorde édifient, par
leurs remords, une ville qu'elles avaient
affligée par leurs scandales. Je fatiguerais
votre patience si je nommais tant d'autres
fondations dont il a été le principe ou l'ap-

pui. H n'est pas jusqu'à ces humbles soh-

(-20) Monseigneur a acheté l'ancien séminaire de Yerdelay, pour servir de retraite aux prêtres âgés,
fiazas, pour servir d'école ecclésiastique: (22) Monseigneur a acheté à Bordeaux une maison

(,21 ) Moubcigiieuï u acheté l'ancienne abbaye de dans laquelle il a établi des missionnaire*.
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taires qui renouvellent ces pénitences que
la Thébaïde vit autrefois exercer dans ses

déserts, qui n'aient trouvé une demeure
so'is son ombre ttitélaire (23). Comment un
seul homme a-t-il opéré tant de prodiges?

Par la foi, qui, selon l'expression du Sau-
veur, peut transporter les montagnes. Vou-
lez-vous connaître, par un seul trait, la gran-

deur d'âme que lui inspirait cette vertu?
Celui qui était assis sur le trône des fils

de saint Louis, retient le vicaire de Jésus-
Christ dans les liens de la captivité. Il réu-
nit les pontifes, et espère étendre sur eux
le joug d'airain qu'il fait peser sur la France.
L'archevêque de Bordeaux paraît dans celte

assemblée, et défend avec une sainte liberté

les droits du siège apostolique : d'autres

évoques tiennent le même langage, et sont
jetés dans les fers. Il attend avec calme l'or-

dre de partager leurs chaînes; déjà il bénit
le ciel de souffrir pour une cause si glo-
rieuse. Nouvel Athanase , vos vœux ne
seront point accomplis. « Il ne faut pas
arrêter l'archevêque de Bordeaux, s'é-

crie-t-on dans le palais; sa piété est trop
connue : ce serait révéler à la France que la

religion est persécutée. » Rome vit autrefois

Léon désarmer Attila par l'empire de ses
vertus. Ce généreux défenseur de l'auguste
dynastie des Bourbons ne prévoyait pas
alors que bientôt il recevrait, dans sa mé-
tropole, l'héritier du trône, entonnerait, en
sa présence, l'hymne de la reconnaissance,
et ordonnerait aux anciens échos du temple
de répéter ce vœu de tous les cœurs français :

Seigneur, sauvez le roi.

Mais parlons de l'ardente charité du pon-
tife envers les malheureux. La foi lui appre-
nait que les anges avaient conduit les pau-
vres à la crèche avant les princes de l'Orient;

que la sagesse éternelle les avait préférés

aux savants de la Grèce, pour porter aux na-

tions la lumière de l'Evangile; que Jésus-
Christ est caché sous leurs lugubres vête-

ments comme sous les voiles eucharistiques.
La foi lui montrait les nombreux bienfaits

que Dieu répand sur les âmes compatissan-
tes, et les couronnes immortelles qui les at-

tendent ou delà du tombeau. La foi lui avait

révélé toute la gloire et toutes les bénédic-
tions de l'aumône. Aussi, avec quel empres-
sement recevait-il les indigentsl Avec quelle
sensibilité écoutait-il le récit de leurs mal-
heurs 1 Avec quelle générosité secourait-il

leur infortune! Ah! ses douces paroles, ses

yeux mouillés de larmes consolaient encore
plus les affligés que ses dons. C'est surtout à

l'égard de ceux qui avaient été autrefois dans
l'opulence, que sa charité était plus abon-
dante et plus affectueuse; il ne donnait pas
seulement son superflu, il se privait de tout
pour les pauvres : il fallait employer de
pieux artifices pour lui procurer ce qui lui

(•2r>) Les trappistes ont une maison dans le dio-
cèse de Bordeaux.

(2fy
Monseigneur n'avait plus de chemises, et ne

voulait point en acheter. La supérieure de l'hôpital

de Saint-André lui demande de l'argent pour un

était nécessaire (2k). Ceux qui ont vu son
palais peuvent vous dire quel usage il faisait

de ce qui lui était accordé, chaque année,
pour l'embellir; tout était employé à nour-
rir les membres souffrants du Sauveur. On
l'invitait, un jour, à fixer ses aumônes d'a-

près les rèlges de la prudence humaine.
« Si je comptais avec la Providence, s'écria-

t-il, je n'oserais plus offrir ce sacrifice d'a-

mour, où Jésus-Christ se donne à nous tout
entier. » Pour vous faire connaître toute
l'étendue de sa charité, il suffit de vous dire
qu'il a fallu payer ses funérailles. Aussi tous
les malheureux l'appelaient leur père. Ce
nom de père des pauvres, est plus illustre,

pour un évêque, que tous les titres que peut
accorder la puissance des rois.

L'archevêque de Bordeaux avait souvent
désiré le martyre". Le Seigneur exauce en
quelque sorte ses vœux. Une flamme secrè-
tement allumée le dévore dans le lieu même
où il goûtait les douceurs du repos. Il est si

défiguré qu'on peut à peine le reconnaître.
Son corps entier n'est plus qu'une seule
plaie. O Dieu, dont la bonté égale la puis-
sance , à quelles épreuves cruelles vous;

abandonnez quelquefois vos faibles créatu-
res ! Quelle calme ! quelle sérénité! quelle
élévation de sentiments dans cet événement
terrible, auquel nous ne pouvons penser
encore sans frémir! « Que le nom du Sei-
gneur soit béni ! » voilà ses premières paro-<

les. Il souffre les douleurs les plus aiguës ;

ceux qui le voient sont attendris. « Conso-
lez-vous, leur dit-il ; jo ne souffre pas encore
assez. » Au milieu de ces crises violentes
qui déchiraient ses entrailles, on lui de-
mande s'il ne désire pas quelque chose :

« Oh! oui, ré| ond-il; je désire le salut de
mon âme. » A mesure que l'homme exté-
rieur se dissout, l'homme intérieur se re-

nouvelle; son âme se fortifie des ruines de
son corps ; il devient puissant par son infir-

mité même. S'il entend retentir dans son
corps souffrant une réponse de mort, il en-
tend retentir dans la plus noble partie de
lui-même le témoignage de l'immortalité.

Prier sans cesse pour son troupeau, unir ses

souffrances à celles du Sauveur, soupirer
après la fin de son exil, purifier sa cons-
cience dans le sacrement de la pénitence,
recevoir Jésus-Christ dans le mystère de.

son amour, telles furent les saintes occupa-
tions de quatre mois d'une douloureuse ago-

nie. Enfin le dernier moment est arrivé; le

frisson mortel vient de glacer tous ses

sens : il récite avec ceux qui l'entourent les

prières des mourants; il achève même celles

que la douleur fait interrompre : il jette un
doux regard sur l'image de Jésus crucifié,

et remet paisiblement son âme entre ses

mains.
Au bruit de la mort de ce vénérable pou-

pauvre gentilhomme qui n'avait pas de linge; il

donne aussitôt la somme qu'elle désire : elle acheta

des chemises pour ce pauvre gentilhomme, qui était

Mgr l'archevêché de Bordeaux.
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tife, tout son peuple est plongé dans la dou-

leur; chaque famille croit avoir perdu le

plus tendre des pères. 11 faut défendre ses

restes inanimés des empressements de la

vénération publique. Trois jours ne suffisent

pas aux ministres de Dieu pour faire tou-

cher a son corps les objets présentés par la

piété. Enfin les magistrats, les guerriers, la

ville entière suit son cercueil dans un re-

cueillement profond. Dans celte multitude

immense, on n'entend pas autre chose que
des soupirs, des sanglots et les chants de la

prière. Quelle différence entre les obsèques
du chrétien, où l'Eglise demande pour lui

le repos et la lumière de l'éternité, et ces

pompes funèbres dont la religion est bannie
avec ses espérances immortelles, et où l'on

ne voit apparaître qu'un corps sans vie,

une tombe et le néant 1

Frère vertueux de l'archevêque de Bor-

deaux, qui servez Dieu avec fidélité comme
vous avez servi votre roi, vous viendrez
auprès de son cœur, que nous déposons
dans ce temple, répandre de douces larmes
et ranimer encore votre ferveur. Tendre
neveu

, qui lui avez prodigué vos soins

jusqu'à son dernier soupir, vous viendrez
auprès de son cœur avec vos enfants, et

vous leur direz que l'honneur et la religion

sont des devoirs que leur nom leur impo-
se (25). Chrétiens, vous apprendrezauprès de
ce cœur a aimer les pauvres et à supporter.,

avec patience, toutes les disgrâces de la vie.

Nous, ministres du Seigneur, nous puise-
rons auprès de ce cœur une foi plus vive et

un zèle plus ardent pour le salut de nos
frères.

Tout nous annonce que celui que nous
pleurons est dans la gloire. Nous aimons à

penser qu'il prie pour nous, pour son peu-
ple, pour cet apôtre qui, après avoir édifié

le nouveau monde, par ses exemples et sa

douce éloquence, fait revivre sur le siège
de Bordeaux sa foi, sa charité, sa piété,

toutes ses vertus. Mais qui oserait descen-
dre dans les profondeurs des conseils de
Dieu, qui juge les justices mêmes et trouve
des taches dans les astres les plus purs ?

Peut-être est-il encore dans ce séjour d'ex-

piation, où le Seigneur achève de purifier
les âmes. Présentons donc pour lui, au juge
suprême des vivants et des morts, nos priè-
res, nos aumônes et nos sacrifices. Deman-
dons donc pour lui un lieu de rafraîchisse-

ment, de lumière et de paix.
Illustre pontife, qui avez été le coopéra-

teur de son ministère (26), et qu'il aimait
encore plus tendrement depuis que vous
gouvernez avec tant de sagesse cette Eglise
qui lui était si chère, montez à l'autel ; of-
frez pour lui cette victime adorable, qui
efface les péchés du monde et avance pour
les élus le moment de leur bonheur. Faites,

ô mon Dieul que nous profitions des grands
exemples qu'il nous a donnés ; faites que

nous nous préparions, avec la même foi,

avec le même courage, à la mort et à l'im-

mortalité. Ainsi soit-il.

III ORAISON FUNÈBRE
DE MONSEIGNEUR i/lLLUSTRlSSIME ET llÉVK-

RENDISSIME FRANÇOIS -HENRI l)E LAHROlli

DE VAREH.LES , ANCIEN ÉVÊQLE, COMTE DE

GAP , CHANOINE DU PREMIER ORDRE DU CHA-

PITRE ROVAL DE SAINT-DENIS, DOYEN DUS

F. V ROUES DE FRASCE.

lu loiiitite ipsius sanclum fecit illum. (Bcrfi., XLV, i.)

Dieu l'a sanctifié par la douceur.

Monseigneur (21),

Il n'est plus ce respectable pontife, l'hon-

neur de l'épiseopat fiançais par ses longues

années et ses louchantes vertus ! Il n'est plus

ce pieux vieillard qui embellissait nos so-

lennités par sa présence, qui nous charmait

par la simplicité de ses mœurs et nous édi-

fiait par ses exemples! Il n"ebt plus ce juste

dont la mort a fait couler tant de larmes , et

dont les restes inanimés furent l'objet de la

vénération publique. Les sublimes espé-

rances de la religion doivent adoucir nos

regrets. Si sa belle âme n'habite plus avec

nous sur la terre, nous avons la douce con-

fiance que le Prince des pasteurs l'a reçue

dans les tabernacles éternels.

Dans tous les hommes qui ont honoré le

christianisme par leurs vertus , il est une
qualité qui brilla d'un plus vif éclat , et qui

fut comme le principe de leurs projets et de
leurs actions. Nous admirons dans Paul , le

zèle pour le salut des âmes; dans André, la

soif des souffrances; dans Antoine , le mé-
pris des biens de la terre. Le nom de Vin-

cent de Paul rappelle la charité; celui d'Au-
gustin , les transports du divin amour. La
vertu chérie de celui que nous pleurons fut

une douceur si inaltérable , une bonlé si

constante, qu'on peut dire que sa vie en-

tière fut comme un jour sans nuages et sans

tempêtes : In lenilate ipsius sançlum fvctt

illum.

Vous ne verrez point ici de ces événe-
ments éclatants qui forcent l'orateur à parler

des grandeurs humaines dans le lieu saint

et en présence même de la mort: rien de ce

qui va s'éteindre au tombeau ne brillera

dans cet éloge funèbre; c'est du sanctuaire

que nous tirerons les ornements de ce dis-

cours; c'est sur l'autel que nous cueillerons

les tleurs que nous jetterons sur la tombe
du ministre de Dieu : nous louerons l'inno-

cence de ses mœurs, sa fidélité à tous ses

devoirs , son affabilité , sa douceur , en un
mot, celte bonté qui l'a fait chérir de Dieu
et des hommes: In lenilate ipsius sanctum
fecit illum.

Je sais que les merveilles de la foi n'ont

pas le même privilège que les illusions des
sens; que ce qui sert- de spectacle à Dieu et

aux anges parait à peine digne de l'attention

(25) MM. Daviau pere el fils, et les enfants du
dernier assistaient à la cérémonie.

0-0) Mgr de B-juillé a été vicaire général de

Vienne.

(27) Mgr de Bouille, évèque de foiners*
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des hommes : mats nous ne troublerons

point, par des paroles profanes, le recueille-

ment du pieux pontife qui offre l'auguste sa-

crifice, des prêtres assemblés autour de cet

autel. Nous ne mêlerons point aux chants

lugubres de Sion les cantiques de Babylone ;

nous suivrons celui qui est l'objet de notre

juste douleur dans les différentes épo-
ques de sa longue carrière, et toujours nous
vous le montrerons comme un juste rempli
de bonté: c'est la vertu qu'il fit paraître dans
le gouvernement de son diocèse , dans son
exil pour la défense de la foi , dans sa vie

privée au milieu de nous. Tel est l'éloge que
nous consacrons à la mémoire d'illustrissime

et révérendissime seigneur François-Henri
de Labroue de Vareilles, ancien évoque,
comte de Gap , chanoine du premier ordre
du chapitre royal de Saint-Denis, doyen des
évoques de France (28).

Esprit-Saint, j'implore vos lumières.

PREMIER POINT.

Nous ne célébrerons point la noblesse de
la famille de Vareilles > où la probité et

l'honneur coulentavec le sang, où les exem-
ples qui la règlent sont aussi anciens que les

titres qui l'embellissent; nous parlons d'un
pontife établi selon l'ordre de Melchisédcch,
et les livres saints affectent de ne pas faire

entier, dans les louanges de ce prêtre du
Très-Haut , la gloire de ses ancêtres (29).

Celui à qui nous rendons ces lugubres
devoirs, ne se repose point, comme les en-
fants des grands, à l'ombre des prétentions

de la baissante; il se rend digne de son ori-

gine et de ses destinées. Dès l'âge le plus

tendre il fait paraître un vif amour de l'étu-

de, une piété sinc.ère , un attrait constant
pour le ministère des autels. Ces heureuses
qualités se fortifièrent sous la conduite de
ces maîtres pieux, modestes et savants, qui
sans éclat rendent à la religion des services

immenses (30). A peine l'abbé de Vareilles

est-il élevé à la dignité du sacerdoce ,
qu'il

est nommé chanoine de cette Eglise, dont
l'immortel Bossuet fut l'ornement et la

gloire (31). Il ne remplit pas longtemps le

ministère important de la prière publique.
Le cardinal de Montmorency, évêijue de
Metz, qui connaissait ses talents et ses ver-
tus, l'appelle auprès de lui , et lui confie la

plus grande partie de l'administration de son
vaste diocèse (32). La maison de Dieu n'of-

frait alors que des ruines et des sujets de
douleur. Les habitants no parlaient pas le

même langage ; ils ne professaient pas le

même culte ; ils n'étaient pas soumis au
même souverain : tout s'opposait aux pro-
grès de la foi dans ces lieux infortunés.

(28) Mgr île Gap csl morldans sa 98- année.
(29) M. L'abbé de Vareilles est né dans le château

de Soinmières, en Poitou, le 2 septembre 1734.

(50) M. l'abbé de Vareilles a fait ses études à
Paris, au séminaire de Sainl-Sulpiee.

(31) M. l'abbé de Vareilles fui nommé chanoine
de Mcaux, à l'âge de 26 ans, par Mgr delà Mai'

-

ibonie de Caussadc, qui avait été évoque de Poi-
tie.6.
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L'abbé de Vareilles suit les sages conseils

de son évêque, se sert de son crédit puis

sant, l'accompagne dans ses visites pasto-

rales, seconde les efforts de son zèle pour
le salut de son peuple. Alors tout change,
tout se renouvelle; et l'Eglise de Metz sort

brillante comme l'aurore du sein des ténè-

bres. Mais quelle suite glorieuse de soins

et de travaux ! Vigilant, rien n'échappe à !a

force de son esprit ; intrépide, rien n'ébranle

la fermeté de son cœur ; infatigable, rien ne
peut lasser sa patience; aimable surtout,

rien ne peut résister à sa douceur. Dix lusr

très n'ont pas effacé le souvenir de cette ré-

génération précieuse: les noms du cardinal

de Montmorency et de l'abbé de Vareilles

seront toujours en vénération dans ces con-

trées. Céleste bonté 1 tu es le plus beau des
attributs de Dieu ; tu es aussi la première
vertu des mortels : tout cède à ton empire, et

tu ornes mieux un front que l'éclat du dia,-

dème.

La Providence , qui tire les pasteurs ver-

tueux des trésors de sa miséricorde, destine

l'abbé de Vareilles à gouverner l'antique

Eglise de Gap, qui a été éclairée du flambeau
de la foi dans les premiers siècles du chris-

tianisme (33). Tous applaudissent au choix

du monarque; lui seul est plongé dans la,,

douleur : il voit dans l'épiscopat un minis-

tère plus élevé que celui des anges, une
royauté sacerdotale environnée d'écueils, un
fardeau qui remplit les Ambroise, les Martin,

les Augustin d'une juste frayeur : ce n'est

qu'en tremblant qu'il se soumet aux ordres

du ciel. Dans l'auguste cérémonie de son
sacre, Dieu le remplit de tous ses dons : il

lui accorda surtout son esprit de douceur,
son esprit d'amour: Spirilum ditectionis.

(11 T\m., 1, 7.)

Le concile de Carthage veut que l'évêque
tienne le premier rang dans l'Eglise; mais
il lui prescrit de se montrer dans sa con-
duite le collègue des prêtres : In Ecclesia
sublimiur episçopus sedeal; intradomumvero
collegam se presbyterorum aynoscat. (Conc.
Curih. iv.) Qui fût jamais plus prévenant,,

plus affable envers les coopérateurs de son
ministère que celui que nous pleurons V Son
palais leur était toujours ouvert; il ne rete-

nait de sa dignité que le privilège d'être à

chaque instant importuné. S'il accordait ses

premiers égards à cette portion du clergé

qui représente le sénat sacerdotal des an-
ciens temps, il avait L'affection la plus ten-

dre pour ces vertueux pasteurs qui exercent
les fonctions les plus pénibles de l'apostolat;

il les accueillait avec amitié, il défendait leurs

intérêts avec zèle, il les consolait dans leurs

peines avec bonté. O combien il se plaisait

(52) Le cardinal de Montmorency, allié de l'abbé

de Vareilles, le nomma grand vicaire de Metz à

l'âge de 28 ans.

(35) Le roi nomma l'abbé de Vanilles à une

abbaye en 1770, et à l'evêché de Gap en 1781. Le
cardinal de Montmorenci (il la cérémonie de sou

sacre. L'Eglise de Gap a reçu la foi au commence-
ment du »v" siècle,
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au milieu d'eux dans ces assemblées saintes,

monument précieux de la discipline primi-
tive, où ils venaient chaque année lui ren-
dre compte de l'état de leurs Eglises ; il leur
donnait ses conseils, et leur indiquait les

moyens de régénérer leurs peuples: « L'ami-
tié des curés, disait-il souvent, est le plus
bel éloge des évêques. »

L'apôtre saint Paul ordonnait à Timotliée
de choisir avec discernement ceux qui de-
vaient exercer les fonctions du sacerdoce:
M'.inus cito nemini imposueris. (I Tim., V,
22.) Dévoré de zèle pour la gloire de Dieu et

le salut des âmes, avec quelle prudence
l'évêquc de Gap imposa-t-il les mains et

donna-t-il des dispensateurs à l'héritage de
Jésus-Christ? Comme Samuel, dans la mai-
son d'Isaï, il ne fit attention qu'à la volonté
du ciel, quand il fallut choisir les princes
d'Israël. Il aimait tendrement les jeunes lé-

vites, qui, par leur science et leur piété,

donnaient à la religiondedouces espérances;
mais il était rempli d'une sainte indignation
contre les téméraires qui voulaient franchir

les barrières du sanctuaire. Ici je devrais
publier lesgénéreux sacrifices qu'il s'imposa
pour augmenter et embeilir son séminaire;
je devrais surtout célébrer cette fermeté sa-

cerdotale qui éloigna de ce pieux asile des
maîtres infectés de ces erreurs nouvelles

qui ont si longtemps désolé la France; mais
les bornes d'un discours nous obligent à

nommer seulement ses vertus.

Les oracles éternels des livres saints, les

lois vénérables de nos pères prescrivent aux
pasteurs la résidence au milieu des peuples
confiés à leurs soins. L'évêque de Gap con-
nut cette obligation sacrée et la respecta

toujours. Il savait que les pontifes sont les

sentinelles de Jérusalem, les trompettes du
peuple, les chefs des tribus; il savait que
l'homme ennemi veille toujours, et n'attend

(tue le départ du père de famille pour semer
1 ivraie dans son champ: aussi on ne le vit

jamais s'éloigner de son Eglise. Sa tendre

affection pour ses proches et ses amis, les

faveurs qu'on distribue dans les palais des
rois, rien ne fut capable de lui faire aban-

donner cette chaste épouse qui lui était si

chère. Il répondit à ceux qui lui repro-

chaient son inflexibilité : a Je suis pasteur, et

un pasteur ne doit pas quitter son troupeau.»
(Quelle marque d'amour ne donna-t-il pas à

son Eglise, lorsqu'il refusa de rompre les

liens qui l'unissaient à elle, pour adopter
une nouvelle épouse parée de plus de ri-

chesse et de beauté (3k) 1

Il ne suffit pas aux premiers pasteurs de
veiller du haut de leurs chaires sur les dio-

cèses qui leur sont confiés; l'Eglise leur or-

donne d'aller eux-mèines au-devant de leurs

peuples, et de parcourir toutes les contrées

soumises à leur gouvernement. Dans les vi-

sites pastorales, ils doivent annoncer la pa-

role de Dieu, répandre les dons de l'Esprit -

Saint, maintenir l'intégrité de la foi; dans
les visites pastorales, ils doi\ent rétablir la

paix, consoler les affligés, pourvoir à tous
les besoins de leurs troupeaux : ce sont des
nuées saintes chargées de faire descendre
dans tous les lieux des rosées salutaires.

Combien cette obligation était chère au
cœur sensible et généreux de l'évêque de
Gap I L'intempérie des saisons, la difficulté

des chemins, les hauteurs des monts escar-
pés, rien ne pouvait empêcher ce tendre
père de visiter ses enfants (35). Comme Fé-
nelon, il entrait souvent dans les humbles
demeures des habitants des campagnes, et

leur parlait avec une aimable simplicité '•

c'était partout des transports de reconnais*
sauce et d'amour, surtout dans ces lieux
inaccessibles, qui n'avaient vu que rare-
ment leur évêque.

Mais parlons de l'ardente charité du pon-
tife envers les malheureux. La foi lui ap-
prenait que les anges avaient conduit les

pauvres à la crèche avant les princes de
l'Orient; que la sagesse éternelle les avait

préférés aux savants de la Grèce, pour por-

ter aux nations les lumières de l'Evangile;

que Jésus-Christ est caché sous leurs lugu-

bres vêtements comme sous les voiles eu-
charistiques. La foi lui montrait les nom-
breux bienfaits que Dieu répand sur les

âmes compatissantes, et les couronnes im-
mortelles qui les attendent au delà du tom-
beau. La foi lui avait révélé toute la gloire

et toutes les bénédictionsde l'aumône: aussi

chérissait-il cette maxime de saint Am-
broise : « Les pasteurs sont les dépositaires

des biens comme de la foi de l'Eglise ; les

pauvres sont la première famille des évê-
ques. >: Quel touchant spectacle vient s'of-

frir à nos yeux 1 Ici, c'est une veuve envi-
ronnée de pûles enfants qu'il arrache au dé-
sespoir; là, c'est une jeune infortunée, qui
balance entre le crime et la misère, dont il

conserve l'innocence; tantôt c'est un mal-
heureux qui fut autrefois dans l'opulence,
et qui craint plus les regards des hommes
que la mort, dont les tristes jours sont con-
solés. Combien d'épouses de Jésus-Christ

lui doivent leur vocation sainte et leurs su-
blimes vertus 1 Je ne finirais pas si je voulais

raconter l'histoire de ses aumônes. Ne
croyez pas qu'il n'employât au soulagement
de ses fi ères que les restes inutiles de son
luxe ou de ses plaisirs: il sut honorer le

Seigneur de sa substance (Prov., 111, 9); c'est

des sacrifices qu'il s'imposait à lui-même
qu'il tiia les trésors des pauvres.

L'évêque de Gap remplissait en paix les

devoirs de son apostolat. Comme l'Apôtre, il

s'était fait tout à tous (II Cor., IX, 22), et

tous le respectaient comme un père. Tout à

coup éclate cette furieuse tempête qui a

ébranlé la terre jusque dans ses fondements.
En présence de l'anarchie les autels tom-
bent, les trônes s'écroulent, les générations

(34) Mgr Icvèquc de Gap refusa l'évcché de grandes difficultés, les paroisses placé. s sur ks
ÎNcvers. montagnes des Alpes.

(35) f&ttr l'évêque de 6an visitait ;> pied, avec de
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disparaissent, et les morts eux-mêmes ne
trouvent pas un asile assuré au fond de leurs

tombeaux. O mon Dieu 1 éclairez les peu-
ples ; faites qu'ils ne cherchent plus le repos
dans, ces étranges bouleversements, et le

bonheur dans ces épouvantables calamités.

L'impiété, encore plus ennemie de la re-

ligion que de la royauté, cache ses projets

perfides sous le voile du respect pour la foi

de nos pères. C'est par zèle pour le chris-
tianisme qu'elle compose avec art une fu-
neste constitution civile du clergé* et pres-
crit un serment sacrilège. L'évêque de Gap
et ses illustres collègues s'élèvent avec force
contre l'erreur, et répandent dans de savants
écrits des torrents de lumière. Pie VI, suc-
cesseur de Pierre, continue ses frères dans
la foi, et fait entendre les oracles de la chaire
apostolique. O épiscopat français! ô glo-
rieux confesseurs l recevez ici le tribut de
notre admiration, de nos éloges! Vous avez
donné au monde un spectacle plus étonnant
que celui que nous présente la religion dans
les jours des Athanase et des Hilaire. Parmi
cent trente-deux évoques, quatre seulement
sont infidèles, et la Providence a voulu la-

ver la tache de leur apostasie dans le sang
de quatre évoques martyrs. Avec les pre-
miers pasteurs une grande partie du clergé
se lève pour s'associer à tant d'honneur.
Cinquante mille prêtres ont préféré l'exil,

les cachots et la mort au malheur d'aban-
donner la foi. On ne peut pas plus eiracer

l'éclat d'un tel héroïsme que celui de l'astre

qui nous éclaire. Considérons notre pontife

sur une terre étrangère et dans sa vie pri-

vée, et nous verrons briller partout sa dou-
ceur et sa bonté.

SECOND FOIST.

Le lemps est arrivé de suivre le conseil

que Jésus-Christ donnait à ses apôtres, de
luir d'une cité dans une autre cité. L'évoque
de Gap aime si tendrement son peuple que,
malgré les dangers qui l'entourent, il reste

au milieu de lui pour le consoler et l'ins-

truire (36); mais l'orage devient si violent

qu'il faut quitter le diocèse sous des habits

empruntés et au sein des ténèbres de la nuit.

O liens sacrés de l'épiscopat, que vous êtes

puissants ! Je vois ce bon pasteur braver la

mort et errer encore autour de son cher
troupeau (37). Enfin il abandonne une in-

grate patrie, en bénissant également l'impie

qui le persécute et le fidèle qui le pleure.

Où le confesseur de la foi cherche-t-il un
asile? Dans la paisible Savoie, si célèbre par
la simplicité de ses moeurs et sou attache-

ment a la religion de ses pères. La marche

(3C) Mgr de Gap resta dans son diocèse jusqu'au

mois de juillet 1792.

(37; Mgr de Gap ne put se résoudre à aban-
donner entièrement son peuple. U se cacha pen-
dant quelque lemps à Grenoble et dans les enviions
de Lyon.

(38) Mgr de Gap, forcé de quitter Chambéry, se

retira a Fribourg, eu Suisse.

(39) A Fribourg, les évoques français établirent

ui.c table commune pour cent-vingt prêtres inifi-

des armées l'obligea bientôt après à fixer son
séjour dans la terre hospitalière de l'antique

Helvétie (38). C'est à Fribourg que nous
avons été nous-même témoin de la vie sainte
du Vertueux pontife. Méditer là loi de Dieu,
offrir l'auguste sacrifice de nos autels, assis-
ter aux prières publiques pour le bonheur
de la F'rancc, animer les retraites ecclésias-
tiques par sa présence: telles étaient les

occupations qui remplissaient les jours de
son exil.

Quel lugubre spectacle vient s'offrir à nos
regards ! De vénérables confesseurs de la foi,

de charitables pasteurs, qui avaient si long-
temps nourri les pauvres, sont réduits à la

plus affreuse indigence. Les entrailles de nos
évéquessont émues à la vue de leur misère.
Kn France, nos pontifes avaient été nos gui-
des dans la foi ; dans les climats étrangers,
ils deviennent nos protecteurs et nos pères.

Us s'imposent les plus généreux .<acrifices;

ils sollicitent des aumônes auprès des prin-
ces, de ceux qui ne professent pas la môme
foi; ils renouvellent les agapes des premiers
chrétiens, en établissant une table commune,
où viennent s'asseoir les prêtres indigents.

Mais c'est l'évêque de Gap qui préside à cette

œuvre de miséricorde; c'est lui qui est le

dépositaire des dons de la piété; c'est lui

qui, par son zèle, augmente tous les jours
les précieuses offrandes de la charité. Nous
l'avons vu souvent consoler ces prêtres in-
fortunés et les servir de ses propres mains
(39). Combien d'illustres malheureux, qui
avaient été autrefois dans l'opulence, ont
élé secourus par cet ami de l'humilité qui
semblait avoir l'âme de Vincent de Paul !

L'évêque de Gap remplit dans cette cité

un ministère bien pénible à son cœur. Un
pontife qui a gouverné le diocèse de Poi-
tiers avec tant de sagesse, qui de premier,
dans nos discordes civiles, a confessé la foi

avec tant de courage, qui nous étonnait pat-

son amour des pauvres, est aux [tories du
tombeau. Son tendre ami est plongé dans la

douleur; mais il ne l'abandonne pointdans
ses derniers moments : il le console par les

soins les plus touchants, il soutient sa belle

âme par les sublimes espérances de la foi ; il

reçoit enfin son dernier soupir et exécute
ses pieuses volontés avec fidélité (40). Les
événements qui se succédaient avec tant de
rapidité, dans ces jours de tempêtes, le con-
duisent dans de nouveaux climats. L'élec-

teur de Bavière, prince sage et religieux, le

reçoit avec honneur dans ses Etats, et lui

donne des marques éclatantes de son es-

time (41). C'est dans ces contrées surtout

qu'il a donné l'exemple de toutes les ver-

gents. Mgr de Gap était trésorier de la caisse des

secours; il inventait chaque jour de nouveaux
moyens pour se procurer des aumônes; il allait

souvent servir ces prêtres, qui pleuraient d'atten-

drissement à la vue d'une charité si touchante.

(40) Mgr de Beaupoil de Saint -Aulaire est

mort à Fribourg, dans les bras de Mgr de Gap,

qu'il avait nommé son exécuteur testamentaire.

(41) Mgr de Gap se relira à Munich en 179t'.
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tus, jusqu'au jour heureux qui le rendit à sa

patrie.

Dieu dit enfin à l'ange exterminateur :

C'est assez de sang et de larmes : Sufpcit.

(Il Reg., XXIV, 16.) Le calme succède à

nos longues agitations; la terre se repose

et tressaille de joie : Conquievit et gavisa

est. (Isa., XIV, 7.) Alors l'évêque de Gap
rentre dans une patrie qu'il avait toujours

aimée, et dont la prospérité avait été l'ob-

jet constant de ses vœux (42). Ses vertus lui

donnaient des droits à l'un des sièges les

plus illustres de la France. On le presse,

on le sollicite de recevoir ce fardeau sacré:

sa modestie, bien plus que le nombre de ses

années, s'oppose à son élévation. 11 préfère

à touto la pompe des grandeurs humaines le

bonheur de méditer dans le silence les an-

nées éternelles.

L'Eglise de Poitiers était alors veuve et

désolée : l'évoque de Gap la console et sus-
pend le cours de ses pleurs. Il préside à nos
solennités, il bénit les peuples avec joie, il

répand sur les fidèles les dons de l'Ësprit-

Saint.il impose les mains à nos jeunes lé-

vites, et donne des pasteurs à des trou-
peaux depuis longtemps abandonnés. Hé-
las 1 nous le vîmes, il y a quelques années,
malgré la caducité de son âge et la vivacité

de ses maux, recueillir ce qui lui restait de
forces pour procurer à l'Eglise des minis-
tres, et lui laisser, pour ainsi dire, des en-

fants de sa douleur (43).

Quel était le zèle de notre pontife pour la

beauté de la maison du Seigneur l Les
églises de Migné, de Montierneuf et de tant

d'autres paroisses, peuvent raconter ses

bienfaits; mais c'est surtout dans ce temple,

où nous sommes rassemblés, que nous de-

vons célébrer sa munificence : ces lustres,

ces tableaux qui le décorent ; les vêtements
sacrés qui servent dans nos cérémonies
saintes; ces ornemeuts lugubres dont nous
sommes revêtus pour ses funérailles, sont

des dons de sa piété.

Mais ce qui mérite surtout nos éloges,

c'est sa tendre charité pour les pauvres. De
jeunes personnes se réunissent pour pro-

(42) Mgr de Gap rentra en France au mois
d'août 1814.

(4~>) Pendant l'ordination, les souffrances de

Mgr de Gap étaient si vives, que nous craignions à

chaque instant qu'il ne pût pas la terminer.

(-44) Mgr de Gap a dirigé, depuis 1817, l'associa-

tion des Demoiselles, dont le but était de faire élever

les orphelines.

(45) On donne chaque année, dans la commu-
nauté de l'Union-Chréticnne, une retraite à quatre-

vingts femmes pauvres. Mgr de Gap assistait aux
exercices, et servait ces pauvres femmes le jour de

la communion générale.

(4l>) Mgr de Gap fut nommé chanoine de Saint-

Denis en 18-25.

(47) Au nom du Père, etc.

Je crois tous les dogmes qu'enseigne l'Eglise

catholique, apostolique et romaine
; je respecte sa

discipline, et me soumets, de cœur et d'esprit, à

toutes ses dispositions. Je veux et j'espère mourir
dans son sein, en union et communion avec notre

saint père le pape, successeur de saint Piene,

vicaire de Jésus-Christ sur la terre et chef visible

curer à des orphelines les bienfaits d'une
éducation chrétienne : c'est l'évêque de
Gap qui dirige cette œuvre de miséricorde
(44). On donne chaque année une retraite

aux femmes indigentes, pour leur appren-
dre à sanctifier leurs souffrances : l'évêque
de Gap assistait à leurs exercices et les

servait de ses mains (45). Dans nos saintes
assemblées, notre pontife* soutenu sur nos
bras, recueillait lui-même les offrandes de
la charité. Quand il entrait dans nos tem-
ples, les pauvres formaient toujours son
touchant cortège. Que de secrets honorables
je pourrais vous révéler, si je perçais les

ténèbres sacrées dont il aimait à couvrir ses
vertus! lise réjouit d'être nommé chanoine
de Saint-Denis, parce qu'il pourra mul-
tiplier ses aumônes (46). Aussi quand la

cloche funèbre annonça qu'il venait de
quitter ce mortel séjour, les indigents
s'écriaient en répandant des larmes : « C'est
le père des pauvres qui vient de mourir. »

Tous les jours de la vie de notre pieux
pontife furent desjours pleins (Psal. LXXJI,
10), selon la belle expression des livres

sacrés. Méditer les vérités du salut, assis-

ter au sacrifice de nos autels, lire des li-

vres édifiants, entendre la parole sainte :

tels furent les devoirs qu'il remplit avec fi-

délité jusqu'au tombeau. Mais c'est dans
son testament si touchant que vous verrez
son âme tout entière (47). Quelle soumis-
sion à tous les dogmes de la foi, sans la-

quelle il est impossible de plaire à Dieu l

(Hebr., XI, 6.) Quel respect pour cette

Eglise romaine, à laquelle nous devons
nous attacher, si nous ne voulons pas être
emporte's par tout vent de doctrine! (t'.phes.,

IV, 14.) Quelle confiance dans les mérites
infinis de Jésus-Christ, qui est Vauteur de
notre croyance 1 (Hebr., XII, 2.) Quelle
dévotion envers Marie, qui nous adopta
pour ses enfants sur le Calvaire 1 Quelle
liumilité profonde jointe au noble sentiment
de sa dignité d'évêque 1

La mort est l'écho de la vie. Une si sainte
carrière devait donc être terminée par une
mort précieuse aux yeux du Seigneur.

de cette Eglise.

Je remets mon âme entre les mains de mon Dieu,
mon créateur et mon juge. J'implore la protection
de la sainte Vierge : fasse le ciel qu'elle daigne
présenter cette âme pécheresse à son; divin Fils,

mon Rédempteur et mon Sauveur. Je demande à

cette sainte et immaculée Mère de Dieu, et je lui

demande avec la plus vive instance et une entière

confiance, son assistance dans mes derniers mo-
ments et à l'heure de ma mort, et j'espère que
j'obtiendrai miséricorde auprès du trône de Dieu,

non en vue de mes propres mérites qui ne sont
rien, mais en vue des mérites infinis de Jésus-

Cbrist, etc. Les cendres d'un pécheur tel que moi
ne sont dignes que de mépris; mais les dépouilles

mortelles d'un évêque méritent, aux yeux des
peuples et de la religion, quelques marques de dis-

tinction cl de considération. Autant une pompe
funèbre, dont l'éclat extérieur pourrait flatter la

vanité, serait contraire à mes intentions, autant une
sépulture dépourvue de toul appareil paraîtrait indé-

cente, etc.
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Quel calme 1 quelle sérénité dans les der-
niers moments du vertueux pontife l Il

sait que nous sommes des âmes, et que nos
corps ne sont que nos vêtements. Nos ani-

mœ sumus, corpora vestimenta sunl. (Ambk.j
Il sait que le sépulcre est le berceau de
l'immortalité. Tumulus corporis iiicunabu-

lum resurgentis. (Ambr.) 11 sait qu'une
couronne de justice, que les siècles ne
peuvent flétrir, attend le chrétien dans la

sainte Sion. Reposita est mihi corona ju-
stitiœ. (Il 27m., IV, 8.) Rempli do ces
grandes pensées, il jouit de la paix la plus
profonde au milieu des ombres du trépas.

A mesure que l'homme extérieur se dis-

sout, l'homme intérieur se renouvelle; son
âme se fortifie des ruines de son corps :

semblable à un flambeau qui jette un plus
vif éclat lorsqu'il s'éteint, il devient puis-
sant par son infirmité. Il demande lui-

même les derniers secours de l'Rglise;il

récite avec ceux qui l'entourent les prières

des mourants ; il médite avec une sainte

joie les paroles touchantes du ministre de
Dieu, il serre dans ses mains l'image do
Jésus crucifié, et la presse contre son cœur.
C'est au milieu de toutes les consolations
de la religion que son âme ravie brise ses
entraves, et va recevoir le prix de son amour
et de sa fidélité (48).

Au bruit de la mort du pontife, toute
cette cité est plongée dans la douleur ; il

faut défendre sa dépouille mortelle des em-
pressements de la vénération publique; les

magistrats, les guerriers, tout un peuple
suit son cercueil dans un recueillement
profond. Quelle différence entre les obsè-
ques du chrétien, où l'Eglise demande
pour lui le repos et la lumière de l'éter-

nité, et ces pompes funèbres dont la reli-

gion est bannie avec ses espérances im-
mortelles I

Que vous dirai-je, mes frères, à la vue de
ce tombeau? Je vous dirai que ce mondo
n'est qu'une figure qui passe, que les royau-
mes s'usent comme un vêtement, que Dieu
seul est immuable. Je vous dirai que votre
vie n'est qu'une vapeur qui se dissipe

,
que

le temps va bientôt finir pour vous , que l'é-

ternité va dans un instant vous recevoir dans
ses profondeurs. Je vous dirai que nos œu-

(48) Mgr de Gap est mort le 25 novembre 1851

Par une décision royale du 30 novembre, il a été

enterré dans la cathédrale de Poitiers.

vres nous suivent, que le désespoir est l'hé-

ritage du pécheur sur son lit funèbre , cpjc

les plus douces émotions sont réservées au
juste dans ses derniers moments Ah!
j'aime mieux laisser à ce tombeau le soin
de vous instruire , et ne point affaiblir par
des réflexions la force secrète qu'ont sur
les cœurs ces sombres et religieuses céré-
monies.
Juge suprême des vivants et des morts,

exaucez les vœux que nous vous adressons
dans le premier temple de ce diocèse; exau-
cez les vœux qui s'élèvent vers vous de tou-
tes les Eglises de cette contrée pour l'éter-

nel repos du pontife dont la dépouille mor-
telle descend aujourd'hui dans la tombe (49).
Placez cet homme pacifique dans le séjour
de la paix , accordez à cet homme doux et

modeste l'héritage de la terre des vivants;
ouvrez les portes de votre royaume à celui
qui ouvrit toujours son cœur aux soupirs
du pauvre ; étendez votre miséricorde sur
celui qui exerça la miséricorde pendant sa
vie tout entière.

Tout nous annonce que celui que nous
pleurons est dans la gloire. Il a soutenu les

combats de la vertu , il a conservé la foi , il

a souffert persécution pour la justice. Mais
qui oserait descendre dans les profondeurs
des conseils de Dieu? Cette majesté redou-
table voit des taches dans les astres les plus
purs; elle trouve de la malice,dans les an-
ges, ces premiers-nés de la création ; elle

juge les justices mêmes. Personne, dit saint

Grégoire, ne sera sauvé que par le bienfait

de ses miséricordes infinies. Implorons donc
la clémence divine, et demandons pour lui un
lieu de rafraîchissement,de lumière et de paix.

Illustre pontife, qui avez si tendrement
aimé cet homme juste pendant sa vie , qui
vous plaisiez à l'honorer dans nos assem-
blées saintes, montez à l'autel , offrez pour
lui la victime adorable qui efface les péchés
du monde, arrosez ses cendres du sang de
l'Agneau, marquez-en son sépulcre, afin

que l'ange exterminateur n'y touche point

au jour terrible des vengeances. Ah ! puis-

sent nos prières, nos aumônes , nos sacrifi-

ces , avancer le moment de son bonheur et

le faire entrer dans les tabernacles éternels 1

Ainsi soit-il.

(49) Mgr févêque de Poitiers a ordonné un ser-

vice solennel dans toutes les églises de son diocèse,

pour le repos de l'àme de Mgr l'évêquc de Gap.

NOTICE SUR JEAN-BAPTISTE BOUDOT,
VICAIRE GÉNÉRAL DE PARIS.

Jean-Baptiste Boudot est né 5 Châtillon-
sur-Seine, en Bourgogne, dans le courant
de 1705. Il vint de très-bonne heure à Paris,

et il entra au séminaire du Saint-Esprit , où

i! fit ses études de théologie. A peine avait-

il reçu l'ordre de la prêtrise, que la révolu-

tion éclata en France. Il fut du petit nombre
de ceux qui purent se cacher dans la cap»
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taie pendant la proscription du clergé, et il

ne passa pas un jour sans offrir le saint sa-

crifice de la messe. Après les jours mauvais,
il fut un des premiers à se faire entendre
dans les chaires de la capitale, et dès lors

il partagea son temps entre la prédication et

la direction des consciences. M. l'abbé Le-
gris Duval l'appelait le logicien des prédi-

cateurs. Les services qu'il rendit, aussi bien

que ses vertus, le firent bientôt appeler à

partager l'administration du diocèse, en
qualité de vicaire général. 11 n'aimait pas

l'étalage d'un style lleuri dans la chaire. Un

jour, une dame lui disait qu'elle avait en-
tendu un magnifique sermon ; vous en êtes-

vous trouvée meilleure le lendemain, lui

répondit-il. Je l'ignore, répliqua-l-elle;

alors, prenez-} garde, c'est par le fruit qu'on
,en tire, qu'on doit juger de la supériorité

d'un sermon. L'abbé Boudot est mort dans
Notre-Dame mémo , en descendant de i'au-

tel, entre les bras de M. de Quélen, qu'il

avait chargé de l'exécution de son testament,
par lequel il léguait aux pauvres et à di-

vers établissements de bienfaisance de Pa-
ris une somme de 100,000 francs.

ŒUVRES ORATOIRES

DE J.-B. BOUDOT,
VICAIRE GENERAL DE PARIS,

DISCOURS.

DISCOURS PREMIER.

SUR LA NÉCESSITÉ DE LA CONFESSION.

Ue, ostendile vos sacerdotibus. {Lue., XVII, U.)

Allez, montrez-vous aux prêtres.

Le miracle que le Sauveur du monde fit

autrefois en faveur des dix lépreux dont il

est parlé dans cet endroit de l'Evangile, il

est prêt encore à le renouveler pour vous,
mes frères, qui êtes couverts d'une lèpre

mille fois plus cruelle et plus fâcheuse , la

lèpre du péché. Voulez-vous obtenir une
pleine et entière guérison? Eh bien,
allez, montrez-vous aux prêtres : lte, os-

tendile vos sacerdotibus. Vous avez perdu
le précieux trésor de l'innocence, il vous
est aisé d'en réparer la perte ; vous avez
encouru la disgrÀce de votre Dieu, il vous
reste un moyen sûr de vous réconcilier

avec lui ; vous avez profané la demeure de
i'Esprit-Saint en suivant vos désirs corrom-
pus , vous pouvez reconstruire ce temple et

lui restituer sa beauté primitive ; vous avez
porté le joug de la plus dure et la plus hon-
teuse servitude, il ne tient qu'à vous de re-

couvrer cette aimable liberté des enfants de
Dieu -, allez, montrez-vous aux prêtres, oui,

chrétiens, tel est le langage que Jésus-
Christ adresse à chacun de vous; pourquoi
fermez-vous l'oreille à des invitations si

tendres et si pressantes? Comme ce fameux
courtisan du roi de Syrie , votre orgueil
est choqué du remède humiliant qu'on vous
présente, et vous ne sauriez vous résoudre
à descendre dans cette eau si capable de la-

ver les taches dont votre âme est défigurée.
Quoi! nous dites-vous, se prosterner aux
pieds d'un homme mortel et semblable à
nous, lui découvrir toutes ses faiblesses, lui

faire les aveux les plus tristes et les plus
pénibles à la nature, que ce remède est
amer, et qu'il en coûte pour s'y assujettir !

Oui, mes frères, il en coûte; mais si Dieu
fait dépendre le pardon de vos crimes de
l'humble confession que vous en ferez, de-
vez-vous balancer un instant? et ne som-
mes-nous pas autorisés à vous dire avec plus
de raison que les serviteurs de Naaman ;

que craignez-vous de vous plonger dans ce
Ueuve qui vous est indiqué? Si le Seigneur
eût exigé de vous de plus grands sacrifices;

si, pour vous guérir, il vous eût imposé des
conditions plus gênantes, vous auriez dû les

remplir : Si rem grandem dixisset tibi, cerfe

facere débiteras. (IV Reg., V, 13.) A com-
bien plus forte raison devez-vous lui obéir,
lorsqu'il vous dit: Allez, montrez-vous aux
prêtres : Quanto magis guia nunc dixit : lte,

ostendile vos sacerdotibus. Quelque fier que
fût Naaman, il se rendit enfin aux instances
de ses serviteurs , il se lava sept fois dans
le Jourdain, et sa chair, purifiée, devint, au
sortir du bain, semblable à celle d'un en-
fant.

Hélas 1 mes frères, plus indociles ou plus
rebelles que cet idolâtre, l'Eglise a beau
vous découvrir l'importance et les avanta-
ges de la confession, elle a beau vous en
faire sentir l'indispensable nécessité, vous
presser sur cet article auquel se rattachent
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vos pi us grands intérêts, vous n'approchez de

nos tribunaux, pour fa plupart, qu'avec une
sorte de contrainte, et plus souvent encore vous

vous'en éloignez. Cependant, on veut se tran-

quilliser sur la transgression d'une loi aussi

rigoureuse et aussi positive, et pour cela,

(|ue ne dit-on pas ? La confession, selon nos

chrétiens philosophes, est une institution

purement humaine, établie par l'orgueil et

le fanatisme des prêtres , soutenue par la

politique et l'ambition des grands, accrédi-

tée par l'ignorance et la crédulité des peu-

ples ; elle est le délire de la superstition, le

comble de la stupidité, l'abus le plus révol-

tant du christianisme ; et moi, chrétiens
,

prenez garde, je dis que le précepte de la

confession est un précepte divin, qui a Jé-

sus-Christ pour auteur; un précepte claire-

ment renfermé dans les monuments les plus

sacrés et les plus authentiques de votre foi;

un précepte qui a toujours été religieuse-

ment observé dans l'Eglise et dans toute l'é-

tendue de son empire; un précepte, en un
mot, qui porte indistinctement sur tous les

pécheurs,quelles que soient la hauteurde leur

rang et la vanité de leurs prétentions
; je

vais encore plus loin, et je soutiens que
toutes les diilicultés qu'on nous oppose dans
le monde pour anéantir ce dogme sacré, ser-

vent merveilleusement à l'établir; qu'elles

prêtent à nos preuves un nouvel appui,

qu'elles leur donnent un éclat plus vif et

plus lumineux, et que la raison est forcée de
convenir que l'établissement de la confes-

sion est l'ouvrage d'un Dieu, Eu deux mots,
le précepte de la confession est un précepte

divin , tous les monuments de la religion eu
font foi, vous le verrez dans ma première
partie; le précepte de ia confession ne peut
être qu'un précepte divin dans son origine,

c'est aussi le témoignage que la raison est

forcée de lui rendre, vous le verrez dans
ma seconde partie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Un précepte que je trouve appuvé sur la

parole même de Jésus-Christ, proclamé par

la voix de tous les siècles comme une vé-

rité dogmatique et fondamentale, reçu de

tout le peuple chrétien avec une religieuse

vénération, est sans contredit un précepte

divin 1 Or, le précepte de la confession,

quelque révoltant qu'il soit pour l'amour-

propre, porte avec .soi ces brillants carac-

tères.

Et d'abord, il est fondé sur la parole même
de Jésus-Christ. Ecoutez, mes frères, le

langage que ce Dieu sauveur tenait à ses

disciples, après leur avoir tracé les règles

de la correction fraternelle. Si voire frère

est sourd aux avis charitables que vous lui

aurez donnés, leur disait-il, s'il est insensi-

ble aux justes réprimandes que vous lui

aurez faites ; s'il se révolte contre vous et

contre les témoins secrets que vous aurez
choisis pour le gagner, vous le dénoncerez
a l'Eglise , et s'il ne l'écoute pas, regardez-
le dès lors comme un païen et un puhiieain:

Orateurs sacrés. LXX1X.

c'est-à-dire , mes frères
,
qu'il faut l'aban-

donner à son malheureux sort, l'exclure de
vos assemblées, et n'avoir plus avec lui au-
cun commerce de culte et de religion ; car

je vous l'assure, moi à qui toute-puissance a

été donnée d'en haut, poursuit le divin Maî-
tre : Tout ce que vous aurez lié sur la terre,

sera lié dans le ciel, et tout ce que vous au-
rez délié sur la terre, sera délié dans le ciel :

«Amen dico vobis, quwcunque allirjaveritis

super terrain erunt ligata et incœlis, et quœcun-
que solveritis super terrain erunt solujael in

cash. » (Matth., XVIII, 18.) Remarquez bien
l'excellence et toute l'étendue de cette pro-
messe, vous surtout, qui méprisez les fou-
dres et les anathèmes de l'Eglise, parce
qu'ils n'affectent pas celte masse de chair où
votre came est enveloppée; c'est pour abais-

ser la sûreté de vos pensées, c'est pour vous
inspirer tout à la fois une terreur salutaira

et une juste confiance, que Jésus-Christ a

donné à ses apôtres, et dans leurs personnes,
à tous ceux qui leur succéderont, un pou-
voir aussi merveilleux, aussi magnifique, le

pouvoir d'ouvrir ou de fermer le ciel aux
pécheurs, selon les divers étals de leur

conscience. Tout ce que vous aurez lié sur
la terre sera lié dans le ciel. Que ces paroles

sont simples et lumineuses 1 Oui, chrétiens,

tous ceux que l'Eglise aura chassés de son
sein comme des membres contagieux, ceux
'qu'elle aura retranchés de sa table sainte et

des autres sacrements comme des profanes,

ceux qu'elle aura laissés sous le honteux es-

clavage du démon, ceux qu'elle aura jugés
indignes de rentrer en grâce avec Dieu, et

d'avoir aucun droit à l'héritage céleste,

ceux-là, dis-je, seront marqués du sceau de
la réprobation, et tant qu'ils demeureront
sous l'anathème, le ciel sera fermé pour eux.
Tout ce que vous aurez délié sur la terre,

sera délié dans le ciel. O vous, mes frères,

qui avez fait un triste naufrage en marchant
dans les voies de l'iniquité, suspendez vos
alarmes, vous aurez dans votre malheur une
ressource bien précieuse. Tous ceux quo
l'Eglise aura fait rentrer dans le bercail,

ceux dont elle aura bandé les plaies, ceux
qu'elle aura arrosés du sang adorable de son
divin Epoux, ceux qu'elle aura revêtus de
la robe d'innocence, ceux-là seront purs et

agréables aux yeux de Dieu; il sera leur

père, ils seront ses enfants , et déjà leur

place est marquée dans la céleste Jérusalem.

Tel est, mes hères, le sens des paroles du
Sauveur, et la promesse éclatante qu'il a

faite à son Eglise.

En voici maintenant l'accomplissement.

Jésus-Christ, dans un de ces fréquents en-

tretiens qu'il eut avec ses apôtres, après sa

résurrection, leur communique, dans les ter-

mes les plus exprès et les plus positifs, te pou-

voir inetfable qu'il leur avait annoncé : La
paix soit avec vous, leur dit-il, je vous envoie

comme mon Pèietno. envoyé; la puissance

qui m'appartient, je vous la laisse, vous en

userez non pas seulement pour instruire les

hommes et les rendre enfants de Dieu par

le b •qitè.me, tuais encore pour les réconcilier

2«
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Avec lui quand une fois ils auront provoqué
ses vengeances : Recevez le Saint-Esprit ;

ceux dont vous aurez remis les péchés, leurs

péchés leur seront remis, et ceux dont vous
aurez retenu- les péchés, leurs péchés seront

retenus. Je m'engage à ratifier dans le ciel

les sentences que vous aurez prononcées
sur la terre: Accipite Spiritum sanctum: quo-

rum remiserilis peccata remittuntur eis, ei

quorumretinucritis retenta sunt. (Joan., XX,
23.) Prêtez les mains tant qu'il vous plaira

aux fureurs de l'hérésie, secondez par vos

coupables efforts les monstrueux attentats

du libertinage, applaudissez par vos froi-

des plaisanteries aux clameurs de l'impiété
;

il sera toujours incontestablement vrai que
l'Eglise a reçu de son divin fondateur les

clefs du royaume des cieux et qu'elle a l'au-

guste privilège de lier ou de délier les pé-

cheurs. Mais ce pouvoir si glorieux pour
ses ministres, et si consolant pour ses en-

fants, comment l'exercera-t elle, si vous di-

tes que la confession des péchés n'est pas de

droit divin? Comment pourra-t-elle connaî-

tre ceux qui sont dignes d'amour ou de
haine? comment distinguer avec une sage

équité et les crimes qu'il faut remettre et

ceux qu'il faut retenir? sur quelle base éta-

blir ce discernement si rigoureusement né-

cessaire, si le pénitent lui-même ne devient

pas son accusateur? Vous venez vousprésen-
ter au tribunal de la réconciliation et vous
demandez humblement au prêtre la grâce de

l'absolution. Mais encore un coup, s'il ne
connaît point l'état de votre âme, s'il ne sait

ni le nombre ni la grandeur de vos crimes,

s'il ignore vos dispositions présentes, pro-

noncera-t-il témérairement au hasard ces

paroles sacrées : Je vous absous : Ego te

absolvo? Ahl mes frères, Dieu confirmerait-

il cette absolution inconsidérée, ce jugement
précipité, cette sentence dérisoire, ce sacri-

lège ? Quoi ! dans les tribunaux de la justice

humaine, on prend tant de précautions pour
s'assurer de l'existence, de la nature d'un
délit ; on étudie les faits, on les discute, on
pèse les diverses circonstances dont ils sont

revêtus ; on interroge le coupable, on exa-
mine avec une scrupuleuse exactitude cha-

cune de ses réponses ; on les confronte avec
les dépositions des accusateurs, et l'on pro-
nonce après cela sur le sort de l'accusé. Et

quand il est question de vos plus grands in-

térêts, quand il faut vous placer à la table

des anges ou bien vous laisser à celle des
démons, quand il s'agit pour vous du ciel

ou de l'enfer, le prêtre va prononcer en aveu-
gle sur votre destinée, sans nulle discus-

sion, nul examen, sur les délits dont vous
lui faites seulement une accusation vague et

générale, en lui disant j'ai péché, et vos pé-

chés seront etl'acés I Quelle funeste et mons-
trueuse illusion !

Won, mesfrères, non,lepouvoir que Jésus-

Christ a laissé à son Eglise n'est point un
pouvoir contraire au bon ordre et destruc-

teur de la morale ; il est renfermé dans les

bornes que lui prescrit une raison éclairée ;

il e$k soumis à toutes les formes essentielle-

ment requises dans une justice sagement
administrée. Voulez-vous donc qu'elle use
de son auguste ministère en votre faveur?
montrez-lui votre âme à découvert et ne lui
laissez rien ignorer de ce qui doit éclairer
son jugement; faites-lui connaître dans le

plus grand détail tous les crimes dont votre
conscience est chargée ; faites-lui connaître
les coupables habitudes que vous avez con-
tractées, la violence des penchants qui vous
entraînent, les scandales que vous avez don-
nés, et les mesures que vous avez prises
pour en arrêter les funestes effets; sans cette
connaissance préliminaire, l'absolution du
prêtre serait une absolution nulle, parce
qu'elle choquerait, en effet, les règles de l'é-

quité, et même de la raison. En un mot,Jé-
sus-Christ nous a constitués vos juges, dès
là qu'il nous donne le pouvoir de lier ou de
délier, de remettre ou de retenir vos pé-
chés. C'est donc devant nous, quelque indi-

gnes que nous soyons d'un si saint minis-
tère, que vous devez comparaître ; c'est donc
entre nos mains que vous devez déposer
les pièces relatives à l'instruction de votre
affaire; et quelles sont-elles, mes frères, si-

non tous ces péchés griefs dont vous aurez
souillé votre âme; ces péchés honteux que
vous avez dérobés à la connaissance des
hommes, ces péchés de pensées, de désirs et

d'attache sur lesquels vous voudriez vaine-
ment vous étourdir. C'est donc à nous qu'il

faut en faire l'aveu sans dissimulation et

sans feinte ; Jésus-Christ vous l'ordonne en
nous disant : Les pé;:hés que vous remettrez
seront remis, et ceux que vous retiendrez
seront retenus : Quorum remiscritis pte-
cala....

Ouvrons maintenant les fa<tes de l'Eglise!

Quelle brillante nuée de témoins vient s'of-

frir à nos regards! Tous attestent d'une voix
unanime que la confession des péchés est un
dogme de la foi catholique; tous déposent
élotpuemment en faveur de cette incontesta-

ble vérité; tous nous la représentent avec;

des caractères de divinité si frappants qu'il

est impossible d'en méconnaître ou d'eu
obscurcir la céleste origine. Parcourez tous
les âges depuis Jésus-Christ jusqu'à nous;
interrogez les monuments les plus authen-
tiques et les plus avérés; consultez les plus
célèbres écrivains de tous les siècles; sui-

vez la vaste étendue du monde chrétien,

partout vous entendrez le même langage,
vous trouverez la même croyance, vous ren-
contrerez les mêmes tribunaux.
Vous nous demandez des preuves de notre

foi, philosophes impies, chrétiens infidèles,

lâches déserteurs de la religion de vos pères!

Eh bien I venez nous entendre, et dites après
cela que nous sommes des imposteurs ou
de fanatiques.; mais quel nom donnerez-
vous à la plus illustre, à la plus vénérable
antiquité, à tous les Pères et les docteurs de
l'Eglise, ces personnages si recommandables
et par l'étendue de leurs lumières, et par
leur attachement à l'Evangile? car je les

vois tous réunis, dans la profession de la

même foi,annoncer aux fidèles l'étroite obli-
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gatFon de confesser leurs péchés, sans en

excepter les plus secrets et les plus mons-

trueux, établir cette obligation rigoureuse sur

la volonté même de Jésus-Christ et le té-

moignage des Ecritures ; mettre au nombre

des hérétiques ces esprits superbes et témé-

raires qui refusent de s'y soumettre. Quel

nomdonnerez-vous à vos premiers pasteurs,

à tous vos pontifes, à ces hommes que le Fils

de Dieu a choisis pour gouverner son Eglise,

auxquels il a dit : Qui vous écoute m écoute,

et qui vous méprise me méprise. (Luc. X, 16.)

Car je les vois souvent assemblés en conciles,

non pour imaginer ou introduire parmi les

chrétiens le dogme de la confession, mais

pour étendre leur vigilance sur l'exacte ob-

servation de cette même loi; établir des rè-

glements, porter des ordonnances, infliger

des peines et frapper les rebelles des plus

terribles anathèmes? Que! nom donnerez-

vous à tous ces maîtres de la terre? car je

vois les rois et les empereurs, aussi bien que

le simple peuple, courber humblement la

tête sous le joug austère do la confession.

Paraissez donc, intrépides défenseurs de la

religion de Jésus-Christ; vous que les fidè-

les écoutèrent autrefois avec tant de respect

et de vénération ,
paraissez et rendez un

nouveau témoignage au dogme sacré que
nous professons.

J'ouvre d'abord l'Epître de saint Clément
aux Corinthiens, et ce pontife contemporain
des apôtres, dont le nom, selon saint Paul

(Philip., IV, 3), était écrit au livre de vie,

adresse à tous les fidèles cette touchante

exhortation: «Tant qu'il nous reste un souf-

fle de vie, nous dit-il, gémissons dans l'a-

mertume de notre cœur sur nos iniquités ; le

Seigneur pourra s'y laisser fléchir, parce que
le temps présent est celui de la miséricorde.

Mais quand nous aurons quitté le lieu de

notre exil, nous ne pourrons plus confesser

nos péchés ni les laver dans les larmes de la

pénitence. » Je consulte saint lrénée, cet évo-

que si voisin des temps apostoliques, et dans
sun Livre des hérésies, il nous apprend que
de malheureuses femmes, ayant été séduites

par le magicien Marc, se rendaient à l'église

fondant en larmes; qu'elles venaient y con-

fesser leurs fautes, et soumettre au pouvoir

des clefs la passion honteuse qu'elles avaient

conçue pour cet infâme corrupteur. J'inter-

roge Tertullien, et il me dit que le crime
est un poids dont la conscience ne peut êtro

déchargée que par la confession ;
qu'elle est

lu marque d'une Ame repentante, et la dissi-

mulation celle d'un cœur endurci ;
plus loin

(De pœnit., 9) il ajoute que les pécheurs qui,

par une honte meurtrière, s'éloignent des
tribunaux, courent les risques d'une éter-

nelle réprobation; il| les compare à ces ma-
lades qui, ne pouvant soutenir les regards

d'un médecin, dévorent en secret la douleur
qui les mine, et périssent enfin victimes

u'unc malheureuse timidité. J'écoute le sa-

vant Origènc (hom. 3 in Luc), et je l'entends

qui déclaré aux fidèles que s'ris confessent

leurs péchés, non pas simplement a Dieu,

mais encore à ceux qui peuvent guérir leurs

plaies, leurs péchés seront effacés par celu 1

qui a dit : Je dissiperaivos péchés ainsi que 1rs

»fi/eVs(/.<sat.,XLlV,22) ; et dansl'horaélreâ sur
le psaume XXX VU, il dit : Ceux qui dérobent
aux prêtres la connaissance de leurs péchés sont
semblables à ces personnes dont l'estomac est

fatigué du poids d'une nourriture indigeste;
elles demeurent en proie aux douleurs les

plus violentes, tant qu'elles retiennent ces
funestes aliments; mais si le pécheur vient
s'accuser lui-même, s'il se jette humblement
aux pieds du prêtre, il arrache aussitôt la

cause de son mal, et son âme est soulagée.
Je demande à saint Cyprien (serm. de lapsis)

ce que je dois penser de la confession, et ce
grand homme développe toutes les forces de
son éloquence pour m'en faire sentir l'im-
portante nécessité : «Que chacun, nous dit-il,

confesse sa faute pendant qu'il est encore en
ce monde, pendant qu'on peut recevoir sa
confession, pendant que la satisfaction qu'il
fera sera de quelque mérite aux yeux de
Dieu. » Il nous assure que de son temps une
malheureuse fille fut frappée d'un coup du
ciel pour n'avoir point avoué sa faute avant
de participer aux saints mystères; que l'on
voyait tous les jours des pécheurs impéni-
tents possédés par des esprits impurs, parce
qu'ils ne confessaient pas le secret de leurs
jiéchés; qu'on ne se moque pas de Dieu im-
punément, qu'il voit tout, qu'il pénètre tout,
et que rien n'échappe à ses regards de tout
ce que la dissimulation voudrait couvrir. En
suivant, mes frères, les annales de l'Eglise
selon l'ordre des temps, les preuves et les
exemples se multiplient sous mes yeux; jo

vois un saint Basile avançant, comme une
maxime incontestable, qu'il faut nécessaire-
ment confesser ses péchés à ceux qui ont
reçu la dispensation des mystères de Dieu.
Un saint Grégoire de Nysse° (De pœnit., lib.

111) exhortant les pécheurs à découvrir
saris déguisement, au dépositaire de leur
conscience, tout ce qu'ils ont de plus inti-

me, à lui faire connaître le fond de leurâmo
comme ils montreraient au médecin uno
maladie honteuse et cachée. Un saint Am-
broise ouvrant les trésors de la grâce aux
plus grands criminels pourvu qu'ils détes-
tent leurs péchés dans toute la sincérité
de leur cœur, et qu'ils en fassent une confes-
sion humble et entière. Un saint Augustin
réfutant, avec cette force de raisonnement
qui lui est si naturelle, ces mêmes prétextes
dont vous vous autorisez, mes frères, pour
vous éloigner de nos tribunaux ; que per-
sonne ne dise, je fais pénitence en secret et

Dieu me voit; c'est assez que celui qui doit

mo donner ma grâce connaisse le fond do
mon cœur; c'est donc en vain, reprend lo

saint docteur, que Jésus-Christ a dit a ses
apôtres : Tout ce que vous dénierez sur la terre
sera délié dans le ciel. C'e>t donc en vain
que les ciels ont été confiées a l'Eglise. Quoi!
nous prétendons frustrer l'Evangile de son
effet? nous rendrons vaines les paroles du
Fils de Dieu, et nous oserons promettre ce
qu'il n'a jamais prétendu nous accorder? O
mes frères, que de graves autorités ne powv
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rais-je pas accumuler encore, si je ne crai-

gnais pas de fatiguer votre patience par la

multitude des citations et des témoignages!

Je vous montrerais unsaini Pacien, un saint

Léon, pape, un saint Grégoire le Grand, un
saint Jean Climaquc, un saint Anselme, un
saint Bernard, et tant d'autres dont la doc-
trine est si précise, marchant sur les traces

de leurs prédécesseurs, et faisant retentir

a vos oreilles le bruit de leurs prédications;

mais les bornes de ce discours ne nous
permettent pas d'épuiser une aussi riche ma-
tière.

Résumons-nous donc et concluons que,

de toutes les traditions vraiment apostoli-

ques, il n'en est pas de plus sensibles et de
plus frappantes que celle qui regarde la

nécessité de la confession; qu'elle n'a tiré

son origine d'aucune ordonnance de l'Egli-

se ; que nous la voyons établie dans l'es siè-

cles les plus reculés comme un usage qui a

pris naissance avec le christianisme ;
que les

Tères qui nous l'ont transmise ne citent au-
cune loi ecclésiastique pour le fondement de
cette obligation ; qu'ils la trouvent écrite

dans l'Evangile en caractères immortels, et

qu'enfin ils lui attribuent une vertu que ne
saurait lui donner une institution purement
humaine : le pardon des péchés , l'abolition

des plus noirs attentats : donc elle prend sa

source dans la volonté de Jésus-Christ , et

c'est le témoignage authentique que lui rend
la plus religieuse et la plus vénérable anti-

quité. Dès le troisième s-iècle , on regarde
l'usage des clefs pour absoudre les pécheurs,
après s'être humblement confessés, comme
un caractère distinctif de la véritable Eglise:
cil faut savoir, dit Lactançe, l'homme le plus
éloquent de son temps , il faut savoir que
l'Eglise véritable est celle où se trouve la

confession et la pénitence qui guérit effica-

cement les plaies auxquelles nous expose
l'humaine fragilité. »

Mais la confession, (demanderez-vous, n'a-

t-elle pas été regardée comme un simple con-
seil, une pratique salutaire, et non comme une
obligation rigoureuse à laquelle on doive
s'assujettir? ou bien,n'a-t-on jamais cru dans
l'Eglise qu'il y eût pour les pécheurs, indépen-
damment de la confession, une autre planche
après le naufrage, un autre mo^en de ren-
tier en grâces avec Dieu? Non, mes frères,

non, le précepte de la confession a toujours
été généralement et rigoureusement observé
dans le christianisme. On ne pensait pas
même qu'il fût possible d'éteindre les fe;ux

de l'enter par les larmes de la pénitence,
lorsque ces larmes ne conduisaient pas le

pécheur aux pieds de nos tribunaux. 11

faut parcourir une longue suite de siècles

pour rencontrer quelques-uns de ces esprits

superbes qui aient tenté d'arracher aux li-

dèles ce dogme précieux, les premiers qui
conçurent ce projet impie ne paraissent que
vers la lin du vm" siècle, mais ils ne
lormeul aucun parti; les peuples s'attachent

fortement à la foi de leurs pères, ils repous-
sent avec indignation le levain empoison-
né que leur otlïeut des mains perfides; et

cette profane nouveauté serait ensevelie de-
puis sa naissance dans un éternel oubli, si

l'auteur le plus célèbre de ce temps ne
nous en eût conservé la mémoire. Six siècles
entiers vont s'écouler encore, et l'usage de
la confession sera maintenu dans tout l'em-
pire chrétien comme un dépôt sacré, une
tradition divine, un devoir indispensable-
ment nécessaire; il était ré-ervé aux mal-
heureux auteurs de la prétendue réforme,
de s'élever avec tant d'impudence et d'a-
mertume contre une loi si constante et si

positive. El plusieurs d'entre vous, mes frè-

res, ne rougissent pas de renouveler dans le

sein de l'Eglise les horribles blasphèmes
de Luther et de Calvin. O honte 1 ô douleur 1

vous êtes chrétiens, nous dites-vous, et vous
anéantissez le pouvoir des clefs, vous mé-
connaissez les droits que Jésus-Christ nous
a confiés, vous fuyez cette piscine salutaire,
où viennent s'ensevelir les plus longues et

les plus fâcheuses infirmités ; mais cette

religion dont vous portez encore quelque
livrée, vous l'avez reçue de vos pères, et

vos pères venaient invoquer le ministère
des prêtres, et leur confesser les fautes dont
ils se trouvaient coupables.

Ouvrez, en effet, l'histoire de l'Eglise, et

vous verrez les évoques, devenus d'abord
ministres delà réconciliation, se décharger
ensuite d'une partie de ce fardeau sur le.s

simples prêtres, pour subvenir à celle fouie
de pénitents dont ils étaient comme assié-
gée. Vous verrez un saint Ambroise ac-
cueillir avec une bonlé si tombante tous les

pécheurs qui venaient lui découvrir leur»
faiblesses, s'attendrir vivement sur leur état,

et les forcer en quelque sorte de mêler leurs
larmes avec les siennes; un saint Cyprien
exhorter son peuple à la pénitence, et rani-
mer son ardeur par l'exemple de ces âmes
droites qui déclaraient aux prêtres non-
seulement les actions criminelles qu'elles
avaient faites, mais jusqu'aux pensées les
plus secrètes de leur cœur. S'agit-il d'ap-
procher de la table sainte et de se nourrir
du pain des anges? il faut s'y préparer par
la grâce de la confession , c'est la pratique
de tous les temps. Quoi de plus pressant
sur ce sujet que les exhortations d'un saint
religieux du vi

c siècle : « Si vous aviez
les mains sales, s'écriait Anaslase de Sina,
vous n'oseriez loucher les vêlements d'un
roi, et comment oserez'-vous recevoir le Roi
des rois dans un cœur souillé par le péché?
Confessez donc vos péchés à Jésus-Christ
par les prêtres ; condamnez vos actions, et

ne soyez pas le jouet d'une malheureuse et

cruelle timidité, » Vous nous demandez,
mes frères, si les chrétiens autrefois se con-
fessaient, mais ces formules d'examen qui
portent sur elles-mêmes l'empreinte de la

plus haute antiquité, ces formules d'examen
qu'on laissait entre les mains des fidèles

pour soulager leur mémoire dans la recher-
che tie leurs péchés, et les préparer au sa-
crement de la réconciliation ; ces anciennes
liturgies où le prêtre semble à chaque itis-

taul iuteiTomnre le sacrifice uour intercéder
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plus spécialement auprès de l'auguste vic-

lîrae en faveur des âmes dont ils avaient la

confiance ; ces sages précautions que pre-

naient les premiers pasteurs pour satisfaire

les besoins des malades; ces règlements et

ces ordonnances que portent les conciles, soit

pour déterminer le temps de la confession,

soit pour en développer les avantages ou les

dispositions, soit pour en prévenir les abus ;

tout cela ne démontre-t-il pas que le pré-
cepte de la confession a toujours été regar-

dé, toujours été observé dans l'Eglise do
Jésus-Christ comme un précepte vraiment
divin ? Transportez-vous dans le palais des
princes, et vous voyez ces dieux de la terre

déposer humblement le faste de la grandeur
et se présenter comme les derniers de leurs

sujets devant ces tribunaux que vous nous
peignez sous des couleurs si fausses et si

odieuses. Le fait est consigné dans l'histoire

de leur règne ; dans les camps mêmes , et

malgré la licence des armes , nous voyons
des prêtres établis par le concours des deux
puissances pour entendre les confessions
des soldats et leur imposer une pénitence
qui répond à la gravité de leur délit. (Labb .,

t. VI, p. 1534.)
Après <\es autorités si respectables et des

preuves si convaincantes, que faut-il penser,
mes frères, de ces prétendus esprits forts

que nous avons vus naître du sein même de
I Eglise, et qui s'élèvent avec une témérité
sacrilège contre le dogme que nous profes-

sons ? Ils nous regardent avec une insultante

pitié, et vous les entendez qui déplorent
dans leurs livres et dans leurs discours no-
tre aveugle crédulité. Mais le précepte de la

confession n'est-il pas appuyé sur la parole
même de Jésus-Christ, proclamé par la voix
de tous les siècles comme une vérité dogma-
tique et fondamentale, reçu de tout le mon-
de chrétien avec une religieuse vénération ?

C'est donc un précepte divin, puisque tous
les monuments de la religion en font foi;

vous venez de le voir. Montions maintenant
que ce précepte ne peut être que divin dans
son origine, car c'est aussi le témoignage
que la raison est forcée de lui rendre.

DEUXIÈME PARTIE.

A voir celte licence effrénée qui règne au-
jourd'hui dans les discours du monde sur
les matières religieuses , cette présomp-
tueuse légèreté avec laquelle on se moque
de notre attachement à la foi et de notre sou-
mission aux ordonnances de l'Eglise, cette

hardiesse de décision qui tranche d'un seul
mot sur les questions les plus épineuses et

les plus délicates, ne dirait-on pas, mes frè-
res, que le monde ne fut jamais plus éclairé
sur ses devoirs que dans ce siècle de cor-
ruption et de scandale? El quand on prête
une oreille attentive à ces prétendus oracles,
on rougit de l'ignorance des uns, or; est
extrêmement choqué de l'orgueil des au-
tres, et l'on verse des larmes ainères sur l'a-

vougleinent criminel où presque tous sont
plongés. Vous les avez entendus, sans doute,
ces chrétiens impies, plaindre, avec un sou-

rire dédaigneux, la simplicité de nos pères,

et condamner ouvertement l'usage de la

confession sacramentelle : imbus des maxi-.
mes d'une éducation vicieuse, ils avouent
s'êlre confessés dans leur enfance ; mais,
éclairés bientôt par des lumières plus sû-
res, ils ont secoué hardiment un joug si

honteux pour la raison. Et la confession >

nous disent ces beaux discoureurs , ils l'ont

rangée dans la classe des vieux préjugés
que le fanatisme et l'ignorance entretien-
nent parmi nous ; et quelles sont donc ces
raisons si lumineuses qui les ont détrom-
pés ? Les voici, mes frères ; et vous persua-
derez-vous que l'impudence puisse dicter

eucore de semblables discours?
Les hommes aux pieds desquels on veut

nous traduire , s'écrient-ils , sont sujets aux
mômes passions que nous; ils sont faibles

comme nous
, pécheurs comme nous ; de

quelle autorité peuvent-ils être revêlus pour
effacer des souillures que peut-être ils ont
contractées les premiers? Nous avons la servi-

tude en horreur, et nous ne sommes pas
assez stupides pour nous soumettre aux vo-
lontés de ces vils ambitieux qui ont entre-.

I
ris de dominer sur les consciences ; car la

confession est certainement l'ouvrage des
hommes, et les prêtres ont abusé de l'ascen-
dant qu'ils avaient sur les unies pour leur en
faire un devoir religieux. On ne se confes-
sait pas dans les premiers temps; aujourd'hui
même il existe des peuples innombrables
chez lesquels cet usage est parfaitement
ignoré, vont-ils pour cela hors de la voie du
salut? Mais combien parmi nous qui, n'ap-

prochant pas du sacrement de ia pénitence,
ne laissent pas que d'être des personnages
fort estimables? Ils sont justes, patients

,

charitables, sensibles à tous les besoins de
leurs frères, et d'une probité dont rien no
saurait f.iire fléchir la droiture. Vous en
voyez, au contraire, qui passent des heures
entières aux pieds d'un confesseur, et qui
sont durs, hautains, capricieux et insuppor-
tables à tout le monde. Ne voit-on pas d'ail-

leurs les abus inséparables d'un ministère
qui donne aux prêtres une si grande auto-
rité sur les personnes dont ils ont gagné la

confiance ? Est-il rien de si sacré dans les

familles dont ils ne puissent avoir une con-
naissance claire et détaillée? Enfin, mes
frères, que ne dit-on pas? Vous en êtes tous

les jours peut-être les tristes témoins, et

peut-être plusieurs d'entre vous ont ap-

plaudi quelquefois à ce langage impie.

Et c'est avec des assertions aussi vagues,

des accusations aussi dénuées de preuves,

des craintes aussi méprisables, que l'incré-

dule prétend renverser un précepte évidem-
ment contenu dans la sainte Ecriture, ap-

puyé du suffrage de tous les Pères, autorisé

par la pratique de tous les siècles, et soute-

nu par l'usage universel de l'Eglise. Mais
si nous établissions nos dogmes sur des mo-
tifs aussi frivoles et des fondements aussi

ruineux, avec quelle audace ne s'élèveraient-

ils pas contre nous? Enivré par l'éclat de son

triomphe, .ne rrierait-i 1 pas de toutes ses for-
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cesàHimpostureîaufanatismelQuelle étrange
manière de raisonner, mes frères 1 Au lieu

d'étudier les monuments delà foi pour fixer

avec sagesse l'objet de votre croyance, vous
consultez vos passions, et c'est d'après le r ri

qu'elles font entendre que.vous effacez de l'E-

vangile le dogme sacré delà confession. En-
fants de ténèbres, descendez dans la corrup-
tion de votre cœur; vous y trouverez tous les

motifs de votre incrédulité ; oui, dans la cor-

ruption de votre cœur ; car, soyez ici de bonne
foi, chrétiens, et dites-nous la malheureuse
époque où vous commençâtes à vous éloigner

de nos tribunaux. L'Eglise vous voyait autre-

fois avec tant de satisfaction fréquenter les sa-

crements, et déposer dans le sein deses minis-
ires jusqu'aux moindres inquiétudesdont vo-

tre conscience élait agitée: la confession n'é-

tait point alors un tourment pour votre âme ;

vous y puisiez des secours abondants dégla-
ces précieuses ;elle était pour vous une source
féconde des plus douces consolations. Ah!
mon cher frère, c'est que votre conduite était

régulière et vos mœurs innocentes ; vous n'a-

viez pas d'intérêt à contester à l'Evangile ni

ses dogmes ni sa morale, et vous n'aviez

garde,sans doute,de dépouiller encore la con-
fession du sceau de cette divine autorité dont
elle vous paraissait revêtue. Mais quand vous
fûtes tombés dans certains dérèglements, et

que le vice eut pour vous de flatteuses amor-
ces, vous ne putes vous résoudre à décou-
vrir aux prêtres les plaies profondes dont
votre âme était envenimée ; vos coupables
habitudes se fortifièrent avec le temps, le par-

don de voscrimes était attachée des conditions

trop dures et trop onéreuses,vous dédaignâtes
le pouvoir des clefs, et la confession ne pa-

rut bientôt h votre esprit aveuglé que l'ou-

vrage de l'orgueil et de la politique. Oui, mes
frères, voilà la source de votre incrédulité :

c'est dans la dépravation de vos mœurs que
vous avez puisé ces déplorables raisonne-

ments qui vous séduisent, et cette prétendue
force d'esprit qui vous écarte de nos tribunaux.

Reprenons, en effet, ces raisons si triom-

phantes que vous nous opposez. Les minis-
tres de la réconciliation, nous dites-vous, ne
sont point à l'abri des misères de l'humanité.

Ils sont faibles comme nous , pécheurs
comme nous. Mais, s'ils étaient des anges,

vous craindriez de ne pas les trouver assez

compatissants à vos maux ; et, parce qu'ils

sont hommes, leur fragilité vous scandalise.

Quelle funeste disposition ! Mais Dieu veut
2ue vous soyez conduits par des hommes,
claires par des hommes, formés par des
hommes, réconciliés par des hommes. Mais
vous condamnez le pian que la Providence

a choisi pour le gouvernement du monde. Il

nous confie sa puissance et nous constitue

ses lieutenants sur la terre.

Nous avons la servitude en horreur, ajou-

tez-vous, et nous rompons une chaîne qui

nous paraît trop pesante. Vous avez la servi-

tude en horreur 1 Eh bien ! secouez le joug
humiliant que le démon vous impose, compri-
mez la violence de vos passions tyranniques,

faites un divorce éternel avec ces damnables

habitudes qui vous déshonorent, cessez
d'être les esclaves du péché. Voilà la plus
vileet la plus odieuse servitude, et le minis-
tère des prêtres vous en affranchit.

La confession est l'ouvrage des hommes,
poursuivez-vous, et les prêtres ont abusé des
pouvoirs qu'ils exerçaient sur les peuples
pour leur en faire une loi. Raisonneurs fri-

voles 1... Arrachez donc du saint Evangile
ces paroles mémorables que nous avons ci-

tées, dites que les apôtres vous ont indigne-
ment trompés, et que la Divinité, de concert
avec ces vils imposteurs, secondait par des
prodiges leurs criminels efforts ; dites que
l'Evangile est un tissu de fables et de men-
songes; que cependant il a changé la face de
l'univers, et qu'il ne s'est trouvé personne
qui ait pensé dire, comme vous, que la con-
fession était l'ouvrage des hommes.
On ne se confessait pas dans les premiers

temps, continuez vous, et même à présent il

existe des peuples sans nombre chez lequels
cet usage est parfaitement inconnu. 0, mes
frères, oserez-vous le dire encore qu'on ne
se confessait pas dans les premiers siècles,

et les nombreux témoignages que vous avez
entendus n'ont-ils pas détruit cette misérable
prétention? S'il existe des nations où cette

pratique ne soit point observée, ah ! c'est

qu'elles se sont plongées dans les ténèbres
de l'hérésie, ou que le flambeau de la foi n'a
point encore lui sur ces malheureux peuples.
Lorsque des hommes apostoliques ont eu le

bonheur de pénétrer dans ces contrées et de
leur présenter les premiers éléments de la

foi, avec quelle reconnaissance et quelle do-
cilité n'embrassèrent-elles pas une religion

dont les pratiques vous semblent si pénibles.
Nous objecterez-vous encore l'injurieux

parallèle de vos vertus et de vos vices?
Quoi ! depuis que vous n'approchez plus du
sacrement de la pénitence, vous êtes devenus
des hommes parfaits, et, dans le commerce
de la vie, il n'est pas un défaut que l'on

puisse vous imputer avec justice; et nous, à la,

honte du christianisme dont nous faisons

profession, nous sommes durs, hautains,
capricieux et insupportables atout le monde.
Si ce reproche est fondé, mes frères, car je
ne prétends point vous ravir ce glorieux tri-

but d'éloge que vous vous décernez avec une
si douce complaisance ; si ce reproche est

fondé» Dieu saura venger un jour l'abus sa-

crilège que nous aurons fait de ses grâces ;

mais vous, vous expierez dans les flammes
le mépris audacieux que vous en avez conçu.
Enfin,votre délicatesse est effrayée des abus

criants qu'entraîne avec soi le ministère de
la confession, et vous prétendez qu'il n'est

rien de si sacré dans les familles qui ne par-
vienne aussitôt à la connaissance des prê-

tres. Mais ces abus que votre irréligion

grossit à son gré, l'Eglise les a rendus pres-

que impossibles; sa sagesse les prévient, sa

sainteté les condamne et sa justice les punit
avec une inflexible rigueur. Pour vos secrets

domestiques, renfermez-les dans l'enceinte

de vos familles, et s'ils n'ont rien qui puisse
alarmer vos consciences, ne prolonge? pas
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des confessions qui sont aussi fatigantes

pour l'auditeur que pour le pénitent.

Voyez maintenant, chrétiens, ce qu'il faut

penser de cette foule de difficultés qu'on
nous oppose dans le monde pour anéantir

le dogme de la confession? Ne servent-elles

pas plutôt à l'établir; et, loin d'affaiblir nos
preuves, n'ai-je pas eu raison d'avancer
qu'elles leur donnaient une nouvelle force et

un nouvel éclat? Mais ne nous bornons point

à répliquer à nos adversaires et montrons-
leur encore, en finissant, qu'à ne consulter
ici que les lumières de la raison, tout homme
sensé est forcé de convenir que l'établisse-

ment de la confession est l'ouvrage d'un Dieu.
O vuus donc qui prétendez que cette pra-

tique, si consiammentet si universellement
reçue dans l'Eglise, n'a pas Jésus-Christ
pour auteur, montrez-nous sa véritable ori-

gine et déchirez enfin le funeste bandeau
qui nous aveugle. S'il faut la mettre au
nombre de ces institutions purement hu-
maines, quel est donc le grand politique qui
lui a donné naissance? dans quel siècle,

dans quel climat et de quelle manière s'est-

elle établie parmi nous? a-t-elle trouvé des
contradicteurs, sinon dans le peuple gros-
sièrement avide de nouveautés, au moins
dans les savants, dans les hommes éclairés

et dans ceux qui se piquent d'une éduca-
tion mieux cultivée ? ou bien a-t-elle été

reçue aveu un religieux respect et sans au-
cune réclamation ? Sont-ce les rois ou les

urètres, qui les premiers, en ontdonné l'idée?

les uns pour enchaîner les peuples à leurs

sceptres, et les autres pour exercer sur les

consciences le plus affreux despotisme ? Ah 1

de grâce, dissipez le charme qui nous en-
chante. Mais vous ne répondez rien que de
vague à ces questions importunes ; vous
n'alléguez rien de précis, rien d'authen-
tique; vous ne citez aucun fait qui soit ca-

pable de répandre quelque jour sur toutes

ces obscurités. Donc vous demeurez sur tout

cela dans une ignorance profonde ; donc vos
imputations sont téméraires etcalomnieuses'
donc il est faux que la confession soit l'ou-

vrage des hommes. Ilassurez-vous, hommes
de peu foi, la religion de vos pères est éta-

blie sur des fondements trop solides pour
être jamais ébranlée par les clameurs de
l'impiété. Donnons, en effet, à notre raison-

nement toute la force et l'évidence dont il

est susceptible, et nous ferons sentir à l'in-

crédule que la raison voit clairement l'oeuvre

de Dieu là où sa superbe philosophie n'a-

perçoit que le fruit de l'ambition et de la.

politique. Keudez-vous attentif à ces deux
propositions : nul homme sensé n'a jamais

Eu formerle projet impie d'asservir ses sem-
lables par le lien de la confession, et si

celte folle entreprise eût flatté son orgueil,
vainement il eût tenté d'en poursuivre l'exé-

cution. Et d'abord, mes frères, comment con-
cevoir la pensée d'appesantir le joug de l'E-

vangile par une pratique aussi dure et aus-
si révoltante? 11 fallait donc faire descendre
du ciel une loi monstrueuse et inconnue
jusqu'alors à touto l'Eglise, la présenter aux

* peuples comme un ordre émané de Dieu, et

lui donner en apparence les caractères d'une
tradition vraiment apostolique. Il fallait im-
poser silence à l'universel lui faire goûter
un précepte qui choque toutes les idées,
révolte toutes les passions, qui soulève tous
les esprits, et qui, par cela seul, était fait pour
déconcerter les faibles efforts de la sagesse
humaine. Il fallait, en violant à la fois tou-
tes les convenances, en frondant tous les
préjugés, en sacrifiant tous les intérêts, en
forçant toutes' les lois, qui régissent les

hommes dans Tordre moral, mêlant tous les.

sexes, tous les âges, confondant dans la

même classe les grands et les petits, les

riches et les pauvres, les savants et les igno-
rants, les prêtres et les laïques; il fallait, dis-

je, obliger tous les chrétiens à se prosterner
devant des hommes, et à leur découvrir
toutes les plaies de leur âme, et jusqu'aux
plus sombres replis de leur cœur. Quelle
étrange conception, mes frères! quel est le

mortel assez téméraire pour oser suivre une
pareille entreprise? Est-ce là le plan que les

novateurs ont suivi dans les diverses atta».

ques qu'ils ont portées à la religion de Jé-
sus-Christ? N'ont-ils pas mieux étudié la

trempe générale de l'esprit humain, pour
abuser ensuite plus aisément de- son aveugle
crédulité? N'ont-ils pas constamment flatté

les passions, au lieu de les irriter et de les.

aigrir? n'ont-ils pas surtout épargné la mul-
titude, toujours prompte à seconder leurs
coupables efforts? Mais ici quel contraste!

Ils obligent les époux à déclarer ces crimes.

1 onteux qu'ils commettent à l'ombre du ma-
riage ; les vindicatifs à montrer au dehors ce
mortel venin dont leur cœur est gonflé, les

ambitieux à dévoiler ces mouvements in-

quiets qui les agitent et ces démarches
rampantes qui les déshonorent, les usuriers
à découvrir ces voies iniques et tortueuses
dont ils se servent pour accumuler des ri-

chesses, les avares à exposer cet amas d'or

et d'argent qu'ils prennent tant de soins de
dérober à la connaissance même de leurs

amis et de leurs proches, les libertins à faire

le récit humiliant des horribles excès aux-
quels ils s'abandonnent, les faux amis à

s'accuser de ces noires trahisons et de ces
cruelles perfidies qui sont la honte et l'op-

probre de l'humanité, les hypocrites à se dé-
pouiller du masque trompeur qui couvre
leur honleuse nudité ; tous les hommes, en
un mot, à se montrer à découvert avec
toutes leurs passions et tous leurs vices.

Voilà la confession, mes frères, c'est de
toutes les observances religieuses la plus

contraire à la nature et la plus accablante

pour l'amour-propre. Donc, à parler humai-
nement, elle est aussi la plus absurde et la

plus impraticable, aux yeux du philosophe
;

donc il n'aurait jamais conçu le projet in-

sensé de l'établir sur la terre.

Mais supposons qu'il se soit trouvé
quelqu'un de ces esprits audacieux que
les difficultés ne font qu'enhardir davan-
tage, et que cet homme ait entrepris d'in-

troduire dans l'Eglise cette profane nou-~
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veaulé, pensez-vous, mes frères, qu'il au-

rait eu quelque succès? Quelle étrange

révolution n'aurait-il pas opérée dans les

esprits! quelle dissonance dans les idées!

quel soulèvement dans toute l'étendue du
monde chrétien ! Tous les fidèles ensemble
auraient-ils accepté sans murmure une pra-

tique qui, selon vous, met les consciences

à la torture? auraient-ils béni la main qui

venait encore aggraver leur joug, au lieu

d'en adoucir la rigueur? ou plutôt les en-

fants n'auraient -ils pas dit à leurs pères :

que la confession des péchés était un dogme
inouï chez les chrétiens, el qu'ils n'avaient

rien vu de semblable clans les monuments
de la foi? Les évêques auraient-ils pu gar-

der un silence opiniâtre et négliger ainsi le

soin de leurs troupeaux? les simples prêtres

seraient-ils restés neutres dans ces conjonc-

tures alarmantes? les docteurs auraient-ils

abandonné lâchement les intérêts de la re-

ligion el retenu la vérité captive entre

leurs mains? et lous les peuples chrétiens

n'auraient-ils pas élevé la voix pour repous-
ser la tyrannie?
Que vous connaissez peu le caractère de

l'espèce humaine, ô vous qui prétendez que
dans un point aussi délicat que celui de !a

confession, il est si facile aux novateurs d'en

imposer aux fidèles et d'abuser ainsi de
leur humble simplicité! Mais quand une
jnain téméraire osa porter atteinte au dépôt
de la foi ; quand un Arius, un Neslorius,

un Eutychès dans les premiers siècles;

quand un Wiclef, un Luther, un Calvin,

dans ces derniers temps; quand de nos
jours mêmes de prétendus réformateurs,

apôtres zélés de l'ancienne discipline, com-
mencèrent a propager leurs déplorables sys-

tèmes on a pris feu dans l'Eglise, on a son-

né l'alarme; des milliers de voix se tirent

entendre, et ces nouveautés sacrilèges furent

bientôt marquées du sceau de l'anathème.

Et quand il est question d'un précepte qui

porte l'effroi dans le secret des consciences,

d'un précepte auquel on ne s'assujettit qu'a-

vec une violence extrême, tous les chré-

tiens l'auront admis avec une docilité res-

pectueuse et sans faire éclater la moindre
réclamation. Quel monstrueux paradoxe!
el quel renversement dans toutes les idées!

Mais il est possible, dira-t-on, qu'un.e pra-

tique, libre et volontaire dans son origine,

suggérée d'abord par une pieuse dévotion,

accréditée bientôt par le zèle et la ferveur

des premiers -chrétiens, soit devenue parle
laps des temps une obligation générale et in-

dispensable à tous les fidèles. Les prêtres

auront habilement profité de ces heureuses
dispositions pour transformer en précepte

un simple conseil. Il fautavouer, mes frères,

qu'elle a des caractères de divinité bien

frappant, la religion sainte que nous profes-

sons, puisque l'incrédule est réduit à se ren-

fermer dans des conjectures si vaines et si

frivoles. On a recours à des peut-être pour
anéantir le symbole de notre foi; mais nos

preuves ne viennent- elles pas encore se re-

produire elles-mêmes avec toute ieur force?
Quoi! les apôtres du mensonge pourront in-

punément confondre les opinions avec les

dogmes, les préceptes avec les conseils, et

personne ne découvrira cet horrible atten-
tat

; quel funeste enchantement. On imagine
des suppositions ; mais des suppositions tou-
tes gratuites tiendront-elles aussi contre
cette foule de monuments que nous fournit
la plus haute et la plus respectable anti-

quité. Depuis les apôtres jusqu'à nous, la

confession a toujours été regardée clans l'E-

glise comme un article de fei ; l'Eglise a

toujours cru, toujours enseigné que ce n'é-

tait point assez de confesser à Dieu ses pé-
chés, mais qu'il fallait aussi les confesser au
prêtre, non pas seulement en général, mais
d'une manière détaillée et clairement cir-

constanciée ; non pas simplement pour exer-
cer un acte d'humilité ou pour apaiser les

remords d'une conscience agitée, mais pour
remplir une obligation rigoureuse, un pré-
cepte divin. Voilà, mesfrères, le cri de tous
les siècles.

Ouvrez donc les yeux à la lumière ; cou-
rez vous jeter enfin dans les bras de votre

Dieu, âmes infortunées qui avez été trop
longtemps le triste jouet d'une fausse et

cruelle philosophie; rétablissez maintenantla
grande affaire de votre salut, et déchargez-
•vous du poids énorme de vos iniquités, et

les déposez, avec une humble et entière con-
fiance, dans Je sein de ces ministres que
vous avez outragés. Avec quelle louchante
consolation ne verseraient-ils pas sur vos
plaies le sang adorable de Jésus :Christ ! Car
vous l'avez vu, mes frères, la raison est for-

cée de convenir que l'établissement de la

confession est l'ouvrage d'un Dieu ;
jamais,

non jamais un homme sensé n'aurait conçu
le projet impie d'ass.ervir ses semblables par
le lien de la confession ; et si cetle folle en-
treprise eût (lallé son orgueil, vainement il

eût tenté d'en poursuivre l'exécution. Vous
nous opposez, ou plutôt la passion dans vous
nous oppose ces sophismes trompeurs; ils

fortifiaient donc nos preuves au lieu de les

affaiblir. Ajoutez au témoignage de votre
raison les monuments les plus incontesta-
bles de voire foi: l'Ecriture, les Pères, une
possession de dix-huit siècles, et vous ren-

drez d'immortelles actions de grâces à votre

Dieu qui vous laisse entre les mains un
moyen si puissant pour vous réconcilier

avec lui, et rentrer dans vos droits à l'heu-

reuse immortalité que je vous souhaite.

DISCOURS II.

SUU LES GRANDEURS DE MARIE.

PREMIÈRE PARTIE (1).

C'est dans la personne adorable de Jésus

que nous devons étudier la personne de Ma-
rie, et les grandeurs de l'un serviront à

nous donner une idée des grandeurs de l'au-

tre. Oui, mes frères, i
l faut avoir les yeux

(I) Le manuscrit ne contient ni, lexle ni exorde.
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constamment attachés sur cet Homme-Dieu
pour trouver un portrait fidèle de sa très-

sainte mère. On ne me propose pas seule-
ment de monter sur une montagne ou de
pénétrer au-dessus de la sphère de l'air et

des étoiles, disait un saint évêque des pre-
miers siècles, en faisant l'éloge de Marie, il

fenl rpie la grâce de l'esprit qui m'accom-
pagne m'élève au-dessus des chœurs des
anges ; il faut que j'ell'ace la splendeur des
trônes et la puissance des principautés et

des vertus; il faut que je surpasse la viva-
nte des chérubins, l'agilité des séraphins
qui se balancent sur six ailes, et la per-
fection des autres créatures, s'il en est en-
core de plus parfaites. Quand je serai par-
venu jusqu'à cette hauteur, il ne sera pas
encore temps de m'arrêter : il faudra que je

porte mes regards sur la gloire même de la

Divinité, afin qu'étant pénétré de cette splen-
deur éternelle, je puisse 'parler dignement
de la mère de Dieu. Ainsi parlaient nos
pères et nos maîtres dans la foi. Tout ce que
je dirai de la personne de Jésus, je pourrai
donc le dire avec une juste proportion de la

personne de Marie : les richesses de l'un de-
viendront en quelque façon les richesses de
l'autre. Ainsi, parce que Jésus est, sans con-
tredit, ce qu'il y a de plus élevé au ciel et

sur la terre, étant le fils d'un Dieu, Marie
ne sera-t-elle pas, après lui, la plus grande
et la plus élevée d'entre toutes les créatures

étant la mère d'un Dieu?
Suspendez vos craintes, ô vous qui m'ac-

cusez peut-être en secret d'une imprudente
exagération. Quand je compare ici Marie à
Jésus, je n'ignore pas qu'il y aura toujours
une distance infinie entre le fils et la mère :

le fils est Dieu, la mère est une [turc créa-
ture; le fils a par lui-même tout ce qu'il a,

il est riche de son propre fonds ; la mère n'a

rien par elle-même, elle n'est riche que des
biens de son fils, elle n'a de vertu et de mé-
rites que par la vertu et les mérites de son
fils. Mais que dis-je?Je parle ici devant
l'auditoire le plus instruit et le plus éclairé.

Khi qu'ai-je besoin de justifier une compa-
raison autorisée par l'Esprit- Saint lui-

même, et souvent employée par l'Eglise son
épouse, celte colonne de la vérité contre la

quelle viennent se briser toutes les nou-
veautés et les erreurs. L'Esprit-Saint l'auto-

rise, cette comparaison, en s'appliquant, si

j'ose le dire, à nous montrer 1 inséparable
union que la sagesse éternelle a établie en-
tre Jésus et Marie, et l'Eglise, fidèle inter-

prète de ses oracles, s'empresse d'en faire

ressortir tous les traits, en nous dévelop-
pant à son tour les caractères de ressem-
blance qu'elle aperçoit entre le fils et la mère.

Je dis d'abord que l'Espril-Saint semble
s'être appliqué a relever à nos yeux cette
union merveilleuse que la sagesse divine a

établie entre Jésus et Marie, union vraiment
digne de l'admiration des anges et des hom-
pies, dont on ne trouve la source que dans
les profondeurs de l'éternité. Si nous por-
tons, en effet, nos pensées au delà des temps,
nous verrons Marie unie avant tous les siè-

cles à Jésus-Christ, son fils, dans les conseils
du Très-Haut, car le premier objet que s'est

proposé la sagesse incréée dans ses ouvrages,
n'est-ce pas Jésus-Christ et- avec lui Marie
sa mère? Les livres saints nous annoncent
qu'elle est sortie la première de ses idées
éternelles; qu'elle a été conçue lorsque les
abîmes n'étaient pas encore, que Dieu l'a

possédée dès le commencement de ses voies,
qu'il l'a prédestinée de toute éternité, qu'elle
avait part à la formation des cieux et qu'elle
présidait en quelque sorte à tous ses ouvra-
ges : Cum eo eram cuncta componens. (Prov.,
VIII, 30.) Je sais, mes frères, que ces ex-
pressions si pompeuses regardent propre-
ment le Verbe éternel : mais l'Eglise, tou-
jours dirigée par l'Esprit-Saint, les applique
souvent à Marie dans ses divins offices.

Mais pour nous peindre Marie, elle se sert
des mêmes traits, des mêmes couleurs dont
s'est servi l'Esprit-Saint pour nous peindre
le Verbe de Dieu, et pourquoi, mes frères?
Parce que,dans les desseins de la très-sainte et

très-adorable Trinité, tout ce qui se faisait pour
le fils regardait aussi sa divine mère : parce
que, selon le plan arrêté dans les conseils
éternels, la rédemption des hommes qui de-
vait être le fruit des mérites de Jésus, devait
être aussi dans un sens véritable le fruit

des mérites de Marie, unis inséparablement
aux mérites de son fils. Ils devaient concou-
rir et chacun d'une manière proportionnelle
à sa nature au grand ouvrage du salut du
monde. Un homme et une femme avaient
perdu le genre humain ; la sagesse divine a
voulu qu'un homme et une femme le sau-
vassent. Qu'elle est admirable, qu'elle est

auguste cette' union du fils et de la mère !

Je les vois exercer l'un et l'autre un domaine
universel sur toutes les créatures; une in-
fluence commune dans l'ordre du salut et

de la grâce : domaine et influence dont il

est parlé dans mille endroits des livres

saints, et que l'Eglise attribue hautement à
Marie aussi bien qu'à Jésus-Christ.

Si du sein de l'éternité nous descendons à
la naissance des temps, elle se montre à nos
regards sous des couleurs plus sensibles,
l'inséparable union de Jésus et de Marie,
Après la chute de nos malheureux parents,
Dieu leur promet un rédempteur 1 Jésus est

ce rédempteur : mais Marie n'est-elle pas
clairement annoncée dans ces paroles à ja-

mais mémorables? Je mettrai mes inimitiés

entre toi et la femme; elle t'écrasera la tète:

« Jnimicilias ponam inter te et mulicrem;
ipsa conteret capul tuum. » (tien., 111, 15.)

Rappelez-vous, mes frères, les magnifiques
promesses que fit le Seigneur aux saints pa-

triarches, relisez les oracles des prophètes,
parcourez tous les symboles dont I Anci -n

Testament est rempli; vous venez Marie
promise partout, annoncée,! partout, figurée

partout'avec son fils. La première ligure

de Jésus-Christ c'est Adam, et la première

figure de Marie c'est Eve. Tous les hommes
illustres de l'ancienne loi furent les figures

de Jésus-Christ, et toutes les femmes illus-

tres, les figures de Marie. Mille symboles
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mystérieux ont représenté Jésus-Christ, et

mille symboles mystérieux ont représenté

Marie ; c'est le langage de tous les Pères.

Mais laissons là, si vous le voulez, les om-
bres et les figures ; considérons l'union in-

time de Jésus et de Marie dans la pléni-

tude des temps. Oh ! qu'elle éclate d'une
manière bien plus ravissante encore, et qui
pourrait en expliquer les merveilles? Le
Verbe divin, renfermé pendant neuf mois
dans les entrailles de Marie, ne fait plus
avec elle, si je puis ainsi parler, qu'une
môme chose; il passe entre ses bras toute
son enfance, il repose sur son sein virginal,

il se nourrit de son lait, et la substance
de la mère devient la substance du fils :

Caro Christi, caro Mariœ. Jusqu'à l'âge de
trente ans, Jésus n'a point d'autre société

que celle de Marie. Même habitation, même
repas, même fortune, mêmes exercices,
mêmes inclinations , mêmes sentiments

;

elle eut part à toutes ses épreuves, à tous
ses travaux, à tous ses opprobres, à toutes

ses douleurs, à toutes ses joies. Union de
tendresse et d'amour, union de zèle et de
charité, union de désir et de volonté sur la

terre, et maintenant dans le ciel union de
bonheur et de gloire.

Mais de là, mes frères, quelle conformité,
quelle ressemblance entre Jésus et Marie !

celle-ci devient pour le ciel un objet d'ad-
miration ,| et les anges étonnés la contem-
plent avec des transports ineffables. Quelle
est cette incomparable Vierge ? s'écrient-

ils: Quœ est ista? Jésus lui communique
sans réserve tout ce qui lui est propre, il se
plaît à l'orner de toutes ses grâces, à la com-
bler de tous ses biens, à la rendre en un
mot sa plus vraie, sa plus parfaite image sur
la terre. O le riche tableau! que ne puis-je

vous en dessiner tous les traits, vous en
découvrir toutes les beautés, et présenter à
vos regards tous les caractères de ressem-
blance qui éclatent entre le fils et la mère !

Ressemblance dans les perfections et les

vertus, dans les qualités et les titres, dans
les distinctions et les privilèges, dans les ri-

chesses, dans la puissance, dans la gloire, et

enfin dans les honneurs que l'Eglise rend
au fils et à la mère. Et d'abord ressem-
blance dans les perfections et les vertus.
Je vois et j'adore dans Jésus le magnifique
assemblage de toutes les perfections divines
et incréées. Bonté souveraine, sagesse inef-

fable, puissance sans bornes, miséricorde
infinie ; ne reconnaissez-vous pas à ces traits

l'adorable Jésus? Mais je vois et j'admire
dans Marie l'heureuse réunion de toutes les

perfections créées : tout ce qui n'est pas Dieu
s'éclipse devant elle; elle est le plus grand
prodige du monde. Jésus est la sainteté par
essence; Marie participe en quelque sorte

à ce divin attribut, parce qu'elle est la plus
excellente et la plus parfaite de toutes les

créatures. Jésus est la sagesse même. Marie
à mérité d'être appelée le siège et le trône
de la sagesse : Sedes sapientiœ. Jésus est le

père des pauvres ; Marie est proclamée la

mère des pauvres : Mater pauperum. La

puissance de Jésus est sans Dornes; celle do
Marie l'est aussi. Son fils l'a rendue la maî-

tresse et la dispensatrice de tous ses dons;
sa prière est toute-puissante auprès de lui :

Omnipolens supplex; c'est l'expression d'un
Père.
Ressemblance dans les qualités et les titres.

Jésus est notre roi, Marie est notre reine;

Jésus est notre Seigneur , Marie est notre
Dame; Jésus est notre père, Marie est notre

mère; Jésus est notre avocat, notre média-
teur, Marie est notre avocate, notre média-
trice; Jésus est notre espérance, notre se-

cours, noire refuge, notre consolation, notre

vie , Marie est l'espérance, le secours, la

consolation, le refuge et la vie des chrétiens.

Jésus est la voie pour aller au ciel, Marie est

la porte du ciel ; Jésus est notre guide, notre

lumière ici-bas, Marie est l'étoile qui nous
dirige et nous conduit au [tort dn salut; Jésus
est l'auteur de la grâce, Marie est la mère de
la grâce. Ressemblance dans les distinctions

et les privilèges. Si Jésus, par le droit de sa

personne divine, est en ré dans le monde
avec la justice originelle, Marie, par un pri-

vilège unique , n'a-t-elle pas été préservée
de la contagion qui infecte la masse com-
mune des enfants d'Adam? Si Jésus fut im-
peccable par sa nature, Marie ne l'a-t-elle

pas été par la grâce de sa conception? Si le

nom de Jésus est le plus beau , le plus au-
guste, le plus divin de tous les noms, le

nom de Marie n'est-il pas après lui celui que
nous révérons davantage? Suivez toujours
cet intéressant parallèle, vous verrez Jésus
et Marie exempts de la corruption du tom-
beau ; vous les verrez tous deux, vainqueurs
de la mort, ressusciter au troisième jour et

monter au ciel au milieu des plus vives ac-

clamations des esprits bienheureux. Jésus est

assis à la droite du Père, Marie est assise à

la droite du fils. Ressemblance dans les ri-

chesses, dans la puissance et dans la gloire.

Jésus est le maître de tous les biens, le roi

de l'univers, le Seigneurdu cieletde la terre;

Marie est la maîtresse du monde, la reine

des anges et des hommes, la distributrice

de toutes les grâces. Toute puissance a été

donnée au Fils parle Père, et toute puissance
a été donnée à la mère par le Fils. Tout genou
tléchit devant Jésus au ciel, sur la terre et

dans les^enfers,et tout genou fléchit au nom
de Marié, les anges, les hommes et les dé-
mons vont respectueusement s'incliner de-

vaut elle.

Ressemblance enfin dans les honneurs
que l'Eglise rend à Jésus et à Marie. L'E-
glise unit toujours ces deux noms, jusque
dans ses plus augustes cérémonies; elle

veut que les [trières et les louanges qui re-

gardent Marie soient toujours mêlées avec

les prières et les louanges qui regardent

Jésus ; que, dans tous ses temples , il y ait

un autel élevé à la gloire de Marie; que l'on

apprenne aux enfants, dès là qu'ils commen-
cent à bégayer, à prononcer le nom de Marie
avec celui de Jésus. De là les pratiques sans

nombre autorisées par l'Eglise pour accré-

diter, soutenir et perpétuer la dévotion a.
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cette illustre vierge ; de là tanfd'ordres reli-

gieux, tant de pieux établissements, de
saintes associations auxquels l'Eglise accorde
les plus beaux privilèges, les plus magnifi-

ques indulgences. Comme elle célèbre par

des solennités particulières tous les mys-
tères du fils, depuis son incarnation dans le

sein de la vierge , jusqu'à sa triomphante
ascension, elle célèbre aussi tous les mys-
tères de sa mère , depuis sa conception jus-

qu'à sa glorieuse asomption; vous ne trou-

verez pas une fête , pas une dévotion , pas

une pratique établie à la gloire de Jésus, que
vous n'en remarquiez une semblable à la

gloire de Marie. Il semble que comme le

Père céleste a voulu que l'Eglise ne lui de-
mandât rien que par les mérites de son fils,

le fils a voulu que l'Eglise ne lui demandât
rien que par les mérites de sa mère.
O Vierge sainte, que le Seigneur a comme

inondée des torrents de sa grâce, vous êtes

donc le chef-d'œuvre desa puissance,de sa sa-

gesse, de sa miséricorde; en vous prédesti-

nant pour être un jour la mère de son fils, il

vous a rendue vrairaentdigne de lui, et toutes

les prérogatives attachées à cette ineffable di-

gnité, vous les avez réunies sans exception et

sans partage ; devenue la mère de Jésus, vous
participez donc éminemment à ses perfections

et à ses grandeurs. Telle est, chrétiens, cette

vierge étonnante dont nous honorons la mé-
moire dans les mystères de ce jour; les neuf
chœurs des anges la célèbrent aussi par des
ravissements inexplicables, unissons-nous
à ces esprits immortels et mêlons nos canti-

ques avec les leurs. La mère de Jésus mérite
bien, sans doute, nos respects et nos hom-
mages, puisqu'elle partage ses perfections

et ses grandeurs. Faisons voir qu'elle parti-

cipe également à son amour et à sa bonté
peur les hommes; c'est ma seconde réflexion.

DEUXIÈME PARTIE.

Si la mère de Dieu, comme nous l'avons

dit, partage les perfections et les grandeurs
de son fils, elle partage également son amour
et sa bonté pour les hommes: c'est donc sur
la bonté du cœur de Jésus que nous devons
mesurer, mes frères , la bonté du cœur de
Marie; avec cetteditTérenceeependant, ajoute
saint Bernard, que la confiance qui nous
porte vers le fils est toujours mêlée de quel-
que crainte. Jésus-Christ est plein de bonté,
sans doute ; il est la bonté infinie , univer-
selle ; mais l'éclat de sa majesté est bien ca-
pable de nous intimider et de nous causer
quelque effroi. Jésus-Christ est véritable-
ment un homme, mais il est aussi véritable-
ment Dieu, et sous cet aspect n'est-il pas
souverainement redoutable à de faibles mor-
tels? Jésus-Christ est notre père, et quel père
encore 1 le plus tendre, le meilleur de tous
les pères, mais il est aussi notrejuge, et le

plus sévère, le plus éclairé de tous les juges.
Quel sujet de trembler pour nous tous, mal-
heureux enfants d'un père proscrit et dé-
gradé ! Dans Marie c'est la bonté seule qui
nous invile et nous attire, on ne voit rien
en elle qui l'oblige d'agir par d'autres pria-

'

cipes que ceux de la clémence, tandis qu'il

est temps encore de l'exercer: Nihil in ea

au&ierum, nihil terribile, tota suavis. C'est

son divin fils qui lui a donné cetle bonté qui
nous touche et nous captive, cette âme si

bienfaisante, si généreuse qui la fait appeler
dans l'Eglise universelle la mère de la par-
faite charité: Mater pukhrœdUectionis. Oui,
la mère de Jésus a toute la tendresse et la

bonté de son divin fils ; et comme l'amour
qu'elle a [tour lui est essentiellement le prin-
cipe et la mesure de celui qu'elle a pour nous,
jugez vous-mêmes , mes frères

,
jusqu'où

doit s'étendre votre confiance dans cette

puissante médiatrice; car où trouver des
expressions qui répondent à l'immensité de
son amour pour la personne adorable de Jé-

sus-Christ ? Qui pourrait seulement s'en

former une idée? Jamais, non, jamais per-

sonne ne le porta si loin qu'elle. Les séra-

phins eux-mêmes et tous les ordres des es-

prits bienheureux ne contemplent qu'avec
étonnement les divines ardeurs dont elle est

embrasée.
Marie ne faisait plus sur la terre qu'un

même esprit et un même cœur avec Jésus-

Christ. Ses pensées, ses affections et ses

sentiments se confondaient avec les pensées,

les affections et les sentiments de Jésus-

Christ. Elle s'identifiait en quelque sorte

avec Jésus-Christ lui-même ; et puisque cet

Homme-Dieu nous a portés tous dans son
cœur; puisqu'il n'a rien que pour nous,

qu'il n'a souffert que pour nous, qu'il n'est

mort que pour nous, Marie n'est-elle pas en-
trée tout entière dans ses miséricordieuses
dispositions à l'égard des enfants d'Adam?
Ah 1 nous étions l'objet de ses plus ardentes

sollicitudes; quel zèle pour notre bonheur 1

quel empressement pour nos intérêts! quelle

soif pour le salut de nos âmes! C'est par

Marie que la vie est entrée dans le monde,
dit saint Epiphane, afin que cette heureuse
vierge, enfantant l'Auteur de la vie, devînt
la mère de tous les vivants. O pu ssant mo-
tif! reprend ici saint Bernard, ô refuge as-

suré pour les pécheurs ! la Mère de Dieu est

la nôtre. Oui, chrétiens, elle est notre mère,
et c'est peut-être de tous les titres que nous
lui donnons celui dont son cœur est le plus

jaloux; elle n'ignore pas qu'elle n'a été

mère de Dieu que pour nous. Eh! comment
se montrerait-elle insensible à nos maux?
ou plutôt , comment ne serait-elle pas toute

de l'eu pour nos intérêts propres?
Est-il besoin, mes frères, de rappeler à

votre esprit les prodiges de son amour?
Instruite par le ciel même, cette vierge ma-
gnanime sait qu'elle ne peut sauver les

hommes qu'en sacrifiant son fils. Eh bien 1

son Fils sera sacrifié, et les hommes seront

sauvés. Digne héritière de la foi d'Abraham,
dont le sang coule dans ses veines, elle dis-

pose sa victime en attendant que Dieu lui

montre l'autel où elle doit l'immofer. Elle

s'arrache avec violence à son aimable Jésus;

elle nous abandonne sans réserve et sans

retour tout co qu'elle a de plus cher au
monde, et rien n'est capable de ralentir les
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vives ardeurs de sachante pourrions. Vous
la. voyez qui persévère jusqu'à la fin dans
ses dispositions héroïques. Hélas 1 sa vie tout

entière n'est donc qu'un martyre continuel
de douleur et d'amour. Quelles durent être,

en effet, les angoisses de cette incomparable
mère, quand elle jetait les yeux sur son fils

bien-aimé, quand elle pensait que cet objet

si digne de sa tendresse serait un jour pour
elle la source de tant de soupirs et de tant île

larmes
; quand, se plaçant en esprit sur le théâ-

tre de sa. douloureuse passion , elle le voyait

en butleàla haine des pontifes , à la jalousie

des prêtres, à la fureur d'un peuple ivre de
ses bienfaits

; quand elle le voyait, surtout,

chargé de. chaînes comme un criminel , tra-

duit honteusement devant les tribunaux,
accablé d'injures, couvert de plaies et de
sang, rassasié d'opprobres et d'ignominies,
expirant sur une croix? Son âme ne fut-

elle pas transpercée d'un glaive de douleur
au seul aspect de cette all'reuse image? Dou-
leur d'autant plus vive, d'autant plus amère
qu'elle était continuelle et qu'elle acquérait
chaque jour un nouveau degré d'accroisse-

ment.
Or, vous qui savez ce que c'est que d'être

mère, représentez-vous, s'il se peut, le trou-

ble et la désolation du cœur de Marie. Elle

soutient avec une patience invincible et

pondant plus de trente années ce terrible

combat. Elle fait (dus encore, cette reine

des martyrs ; ô excès d'amour 1 ô héroïsme de
la charité! elle assiste elle-même au saori-

lice de son fils. On la voit debout aux pieds

de la croix, elle y préside en quelque sorte

à l'exécution cruelle de cette victime pu-
blique de tous les pécheurs. Elle partage

tous ses opprobres, elle souffre toutes ses

peines, elle voit couler tout son sang. Que
de tourments à la fois pour la plus tendre

et la plus sensible des mères 1 Ne croyez ce-

pendant pas qu'elle s'abandonne unique-
ment à la violence de ses maux, ou que, mé-
connaissant le sacrifice fait sur le Calvaire à

la majesté de Pieu, elle ne voit dans la croix

de son fils que l'opprobre dont il est cou-
vert et les tourments qu'il endure. Non, mes
fi ères, non, Marie représente ici l'Eglise

universelle, elle immole son fils à Dieu
par le sacrifice sanglant de la croix, comme
l'Eglise l'immole et l'immolera jusqu'à la

fin des siècles par le sacrifice non sanglant

de l'autel. Elle l'immole en se soumettant
aux ordres rigoureux de la Sagesse éter-

nelle, en entrant surtout dans les vues ado-

rables de cette justice inllexible qui exige

un si grand sacrifice ; elle l'immole pour ré-

parer "dignement la gloire du Très-Haut,
pour réconcilier la terre avec le ciel et ré-

tablir la race d'Adam dans la grâce de l'a-

doption divine. Comme elle partage les souf-

frances de son fils, elle partage aussi ses

généreux sentiments, et tandis que ses en-
trailles sont déchirées à la vue de ce fils

unique, qui réunissait toutes ses affections,

h; dirai-je, mes frères, elle sent avec une
joie secrète qu'elle devient la mère du genre
humain

Qu'il est gloi ieux et consolant pour nous,
mes frères, d'avoir dans Marie une mère si

sensible à nos intérêts! elle nous chérit tous
comme ses enfants, elle nous porte tous
dans son cœur, et nous lui avons coûté trop

cher à celte mère de douleur pour n'être pas
éternellement l'objet de ses charitables soins.
Quand plie daigne jeter sur nous quelques
regards elle nous voit tout couverts encore
du sang de son divin fils, elle nous voit
marques, pour ainsi dire, de son sceau; com-
ment pourrait-elle nous méconnaître à des
traits si sensibles, si frappants? Elle n'a point
oublié que le dernier soupir du Sauveur fut

un soupir d'amour pour nous; elle n'a point
oublié ses dernières volontés, et les paroles
si touchantes qui les accompagnèrent sont
imprimées dans son âme en caractères im-
mortels; elle n'a point oublié que Jésus
mourant a remis entre ses mains le salut des
hommes, qu'il a réclamé pour eux tous sa
tendresse, qu'il a voulu qu'elle leur trans-
portât ies sentiments dont elle fut toujours
pénétrée pour sa personne, et qu'elle les re-

connût enfin pour ses propres enfants. Je
sais, lui dit-il, combien il est affligeant pour
votre cœur de perdre un fils qui vous aime;
mais ce disciple fidèle qui vous accompagne,
voilà celui que vous regarderez désormais
comme votre fils : Ecce filius (uns. 11 r~pré-
sente ici tous les hommes, et tous les hom-
mes sont mes frères. Ce fut alors que Jésus
s'écria : Tout est consommé : « Consumivatum
est » (Joan., XIX, 26, 27), comme s'il eût
voulu nous faire entendre que toutes les ri-

chesses de son amour se trouvaient épui-
sées, après nous avoir mis entre les bras
de Marie. Je dis plus : Dieu semblerait s'être

réservé la vengeance à lui seul pour ne lais-

ser à Marie que sa clémence et sa bonté ; elle

connaît les sentiments de son fils, elle sait

qu'il ne punit qu'à regret, que c'est un be-
soin pour lui de pardonner; quelle joie pour
son cœur! quels ravissements! quels trans-

ports quanu elle lui ramène de ces brebis
égarées dont ce bon pasteur avait déploré la

perte! Elle se présente tantôt devant ie trôiiç

de sa miséricorde pour en obtenir les grâces
qui nous sont nécessaires, tantôt devant le

trône de sa justice pour en prévenir les ar-

rêts. Aussi puissante que miséricordieuse,
ella est sûre d'être exaucée ; car si, comme
nous n'en pouvons douter, son amour pour
son fils est la mesure de sa tendresse pour
nous, l'amour de son fils pour elle n'est-il

pas la mesure de son pouvoir auprès de lui ?

Au-dessous de Dieu seul, elle est au-des-
sus de toutes les créatures. Médiatrice du
ciel et de la terre, n'a-t-elle pas abattu le

mur de division qui les séparait, et donné
par ce triomphe la paix à l'univers? C'est

par elle que les hommes sont devenus sem-
blables aux anges, et qu'ils sont appelés les

serviteur.?, les amis et les enfants de Dieu ;

c'est par elle qu'ils approchent de son trône,

c'est par elle que la croix brille dans toutes

les contrées de la terre, que la mort est

vaincue, que l'enfer a été dépouillé, que les

idoles ont été prisées, et «aie la connais-
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jance du vrai Dieu a dissipé les ténèbres
épaisses où l'univers était plongé.
Quelles louanges pourrons-nous lui don-

ner qui répondent à son élévation? Vous
êtes, ô Vierge sainte, la plus parfaite image
île Jésus. Oui, vous participez éminem-
ment à ses perfections et à ses grandeurs,
\ous participez encore à son amour et à sa
bonté pour les hommes. Vous êtes donc
souverainement digne de nos respects et de
nos hommages, souverainement digne de
notre confiance et de notre amour. Profilons,
nies frères, avec une vive reconnaissance
d'une ressource si précieuse dans nos dan-
gers, dans nos afflictions, dans nos perplexi-
tés. Pensons àMaric, invoquons Marie, qu'elle
suit toujours dans notre bouche, qu'elle ne
s'éloigne jamais de notre cœur; quand nous
la suivrons, nous ne nous égarerons point;
quand nous la prierons, nous ne nous dé-
sespérerons point; quand elle nous soutien-
dra, nous ne tomlierons point; quand elle

nous protégera, nous ne craindrons point;
sous sa conduite, nous ne fatiguerons point,
et par le secours de sa puissante protection
nous parviendrons au port (Je la bienheu-
reuse éternité queje vous souhaite.

DISCOURS III.

SUR LA DÉVOTION .4 LA SAINTE VIERGE.

Surge, iUuminare, Jérusalem, quia venit lumen tiuuuet
gloria Domiui super le orla est. {Isa., LX, t.)

Lève-lui, sois éclairée, Jérusalem, car ta lumière est ve-

rnie et la ijlùire ilu Seigneur s'est levée sur toi.

Les oracles que le Seigneur a rendus
tant de fois par l'organe de ses prophètes
vont enfin s'accomplir, les temps marqués
dans ses décrets éternels pour la rédemption
«tu monde sont écoulés, et l'homme ne sera

donc plus le triste jouet de ses erreurs et

sous le honteux esclavage du démon. O
vous, mes frères, qui connaissez le prix de
la grâce qui vous transfère de la puissance
du prince des ténèbres en la puissance du
père des lumières, des ombres de la mort
dans le sein de la vie, de quelle reconnais-
sance vos cœurs ne doivent-ils pas être pé-
nétrés |oi:r le bienfait inestimable dont
cette auguste solennité vous rappelle le sou-
venir? Malheureux héritiers d un père pré-

varicateur , hélas 1 nous étions ici-bas com-
me des criminels dans une prison, dont nous
ne devions sortir que pour être à jamais les

déplorables victimes des vengeances de Dieu.

Déchus de notre grandeur primitive , dé-
pouillés de la robe d'innocence, maudits du
ciel avant que de naître, blessés dans l'en-

tendement et la volonté, ensevelis dans les

ténèbres de l'ignorance la plus monstrueuse;
nous étions, comme malgré nous, courbés
vers la lerre ; sans pouvoir fixer les regards
vers le ciel, en proie à toute la fureur des
passions, déchirés par nos propres désirs,

malheureux esclaves de Satan et du péché,
nous marchions d'abîmes en abîmes, de
précipices en précipices. Mais, ô merveilles !

i) pio.iigesl quel sujet de joie pour nous,
iuc\> frères, et quelle surprise pour le démon,
q ici coup de foudre pour l'enfer l lève-toi,
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sois léclairée Jérusalem, car la lumière est
venue et la gloire du Seigneur s'est levée
sur toi : Surge, iUuminare, Jérusalem, quia
venit lumen tuum et gloria Domini super
te orla est. Une fille d'Adam , déchirez le

voile qui dérobait à nos yeux les vérités les
plus nécessaires au salut; elle arrache au
démon son sceptre, renverse son trône, anéan-
tit son empire. Marie est celle qui va don-
ner au monde un Rédempteur, devenir le

temple de la Majesté divine, la mère de son
Dieu. Marie la mère de son Dieu 1 que de
titres en un seul pour mériter nos respects
et nos hommages 1 que de puissants motifs
pour nous consacrer à ion service 1 rien
donc de plus solidement établi que le culte
que nous lui rendons. Vérité certaine, in-
contestable, que nous allons mettre ici dans
tout son jour. Mais avant de commencer,
adressons-nous à Marie elle-même, en lui

disant avec l'ange : Ave, Maria.
Guidé par un zèle plus indiscret qu'éclairé,

je ne viens point ici, mes frères, établir les

fondements d'une dévotion nouvelle et tout

à fait arbitraire. Le culte que nous rendons
à Marie est aussi ancien que le christianis-

me même; ouvrez, en effet, les fastes de
l'Eglise, remontez, à l'aide du flambeau de
la tradition , jusqu'à la plus haute et la

plus vénérable antiquité; parcourez les

écrits des plus vertueux et des plus savanls
hommes de tous les âges; consultez les an-
ciennes liturgies, qu'y trouverez- vous?
Partout, les monuments les plus sacrés et

les plus authentiques de la dévotion envers
la très-sainte Vierge. Tous les Pères, et les

docteurs de l'Eglise, ces fidèles dépositaires
de la croyance de leurs siècles ont signalé
leur zèle pour accréditer cette dévotion

;

leurs ouvrages sont pleins des sentiments
delà vénéiation la plus profonde, de la

piété la plus tendre, de la confiance la plus
entière envers ce digne objet de notre culte.

Ils semblent même avoir épuisé toutes les

richesses de leur éloquence pour louer dans
Marie l'éclatante dignité dont elle a été re-

vêtue, pour célébrer ses grandeurs, défen-
dre ses prérogatives et développer les tilpes

nombreux qui doivent éternellement lui

assurer nos hommages. Delà ces éloges pom-
peux et magnifiques, ces titres d'honneur-,
ces qualités émincnles et surtout ces privi-

lèges si propres à rehausser l'idée de la di-

vine maternité. Tantôt c'est cette montagne
de la maison du Seigneur, annoncée tant

de siècles auparavant, par le prophète L-aïe,

celte montagne visible atout l'univers,dont
le sommet touche les cieux, et devant qui

toutes les aulrcs devaient s'aplanir et dis-

paraître, pour ainsi dire, de dessus la surface

de la terre ; tantôt c'est celte puissante mé-
diatrice qui devait porter jusqu'au pied du
trône de la majesté de Dieu, les vœux et les

besoins de ses créatures , inviter la sagesse

éternelle à descendre ici -bas, et rapprocher
ainsi le ciel de la terre. Ici c'est cette in-

comparable héroïne par qui le ciel triomphe,

les auges se réjouissent, les démons sont

mis eu fuite, le tentateur est vaincu, la créa-
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ture coupable élevée jusqu'au ciel, et la con-

naissance <iu vrai Dieu établie sur les ruines

de la superbe idolâtrie; ici c'est ce jardin

fermé où le serpent n'entra point, cette fon-

taine seellée qui n'a jamais été souillée, ce
lis admirable croissant au milieu des épines;
ailleurs c'est un astre toujours lumineux
dont la douce et bénigne influence se Sfait

sentir dans toutes les contrées de la terre,

ce qui porte la sérénité jusque dans ces ré-

gions ténébreuses dont parle l'Ecriture, et

dans l'ombre de la mort; en un mot, Marie
est partout une créature unique dont l'état

sublime est trop au-dessus des pensées des
faibles mortels pour qu'ils puissent en par-
ler dignement.

Qu'elles sont vraies, mes frères, qu'elles

sont sublimes ces idées que les premiers
hommes de notre religion se sont formées
des grandeurs de Marie 1 aussi ne voyaient-
ils rien au monde après Dieu, qui fût plus
digne de leur conûance et de leur amour,
ils la regardaient comme la mère commune
de tous les chrétiens, et dans cette vive per-
suasion, ils lui adressaient les prières les

plus tendres et les plus affectueuses. Du
plus haut des cieux où vous résidez, s'écriait

saint Basile, n'oubliez pas, ô Vierge sainte !

les infortunés que vous avez laissés sur la

terre, soutenez-nous au milieu des écueils
qui nous environnent de toutes parts , faite?

nous marcher heureusement dans les sen-
tiers de la justice, et quand viendra le mo-
ment de comparaître au tribunal redoutable
du souverain Juge, nous nous y présente-
rons sous vos auspices avec confiance, avec
intrépidité, pour recevoir la couronne im-
n'iortelle que votre puissante intercession
nous aura méritée : E cœlo propilia nos re-
spiciens nunc quidem pacifiée perducito, post-
ea vero ad judiciatem thronum securos ac
nullo confusus pudore sistens stationis ad
dexteram participes effice. Mère de miséri-
corde, disait le grand Athanase, soyez notre
avocate auprès de votre fils; vous files toute
puissante au ciel et sur la terre, la reine des
anges et des hommes, la mère de Dieu :

Intercède, hera y et domina, etregina, et mater
Dei, pro nobis. Demandez à Dieu qu'il nous
sauve , s'écriait saint Jean Chrysoslome :

Supplica Dco ut animas nostras salvet. Sainte
mère de Dieu, laissez-vous fléchir a la vue
de nos misères, et prêtez-nous une main se-
courable : Sancta Maria , succurre miseris,
c'est la prière de saint Augustin. Et saint

Bernard, avec quel zèle et quelle ardeur ne
pressait-il pas, ne forçait-il pas les chrétiens
de Sun temps, de se dévouer au service de
Marie I Baisons chacun de ses pas, leur di-

sait-il, et jetons-nous à ses pieds avec un
cœur contrit et tout brûlant d'amour : Ample-
ctamur Maria vesligia et devolissima suppli-

catione beatis illius pedibus provolvamur.
Sollicitons en cet état ses bénédictions et

ses faveurs, et ne la laissons point aller

qu'elle n'ait jeté sur nous un regard de mi-
séricorde : Tenramus cam nec dimittamus
dunec benedixerit nobis.

Tels étaient envers Marie les sentiments

de ces colonnes au christianisme, de ces
grands personnages non moins recomraan-
dablespar la vaste étendue de leurs lumiè-
res que par leur attachement à la foi. Tels
ont été jusqu'à nos jours ceux des vrais

chrétiens de tous les âges, de tous les états,

de tous les sexes, des grands et des petits,

des riches et des pauvres, des savants et des
ignorants. Qui pourrait compter les pèleri-

nages entrepris en son honneur , les sacri-

fices offerts en sa mémoire , les offrandes
élevées sur ses autels ! L'Eglise est dans son
enfance, le glaive de la persécution fume en-
core du sang des chrétiens, et déjà les tem-
ples retentissent de toutes parts de ses élo-

ges. En vain Nestorius , ce monstre d'im-
piété si fameux dans les premiers siècles du
christianisme, veut dépouiller Marie de ses

plus illustres prérogatives en refusant de la

reconnaître pour la mère de Dieu, la ville de
Constantinople est alarmée au seul bruit de
sa doctrine ; l'étonnement ou plutôt l'indi-

gnation paraît sur tous les visages ; les laïques
eux-mêmes ont le courage d élever la voix

et de prendre hautement la défense de sa di-

vine maternité, et bientôt l'Eglise, rendue à

leurs désirs, terrasse l'impie en foudroyant
sa doctrine. En vain, dans ces derniers temps,
de nouveaux hérésiarques, plus audacieux
encore que les prem ers, entreprennent de
lever l'étendard de la révolte ; en vain ils dé-
clarent à la face de l'univers une haine im-
placable à la mère de Dieu ; qu'ils la pour-
suivent donc , les impies -

, jusque dans ces
asiles redoutables aux anges mêmes, et que
dans les transports de leur aveugle fureur
ils profanent ses temples , renversent ses

autels, foulent aux pieds ses images , et s'a-

bandonnent à ces excès dont le souvenir est

encore si douloureux. Marie est l'écueil où
viennent échouer leurs saerilégesentreprises,
et les fondements de son culte , loin d'en
être ébranlés, n'en deviennent que plus so-
lides. En vain de nos jours mêmes , sous le

masque trompeur d'une piété plus éclairée
,

certains esprits toujours prêts à faire naître

des doutes sur les grandeurs de Marie, sem-
blent craindre de déshonorer le fils en hono-
rant la mère; en vain ils s'efforcent d'arra-

cher de nos cœurs les sentiments tendres et

respectueux qui nous rendent si chers les

intérêts de sa gloire, leurs efforts impuis-
sants ne servent qu'à rendre son nom plus

auguste et ses victoires plus -éclatantes. Pro-

digue de fêtes pour elle, l'Eglise semble ca-
noniser toute sa vie ; elle craint même d'en

laisser échapper quelque circonstance sans

la consacrer à la vénération des fidèles. De
là ce grand nombre de solennités qui nous
rappellent les merveilles opérées dans Marie
ou par Marie. Ce n'est point encore assez; il

y aura chaque semaine un jour consacré

spécialement à l'honneur de la très-sainte

Vierge. L'Eglise n'offrira point de prières à

Dieu qu'elle ne les commence , qu'elle ne
les termine par la médiation de Marie. Elle

ne bAtira point de temple qu'elle n'y élève

un autel sous l'invocation de Marie; elle ne

laiss-era passer aucun jour sans que les fidè-
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les soient avertis jusqu'à trois fois de se re-

cueillir pour saluer humblement Marie. In-

dulgences, confréries, scapulaires, congré-
gations, rosaire, tout est mis en usage pour
autoriser, soutenir et perpétuer cette dévo-
tion.

C'est ainsi, ô vierge sainte, que se vérifie

l'oracle que vous avez prononcé dans ce beau
cantique, monument éternel de la plus vive

reconnaissance envers le Dieu qui daigna,
par le plus grand des prodiges, se renfermer
dans votre sein. Vous serez à jamais louée,
à jamais révérée dans tous les coins de l'u-

nivers; les traits enflammés que l'hérésie

lancera contre vous seront toujours sans vi-

gueur; les (lots orageux que le démon sou-
lèvera viendront se briser à vos pieds; les

nations entières célébreront à jamais vos
grandeurs; les rois eux-mêmes, ces maîtres
du monde, se dépouilleront de leur souve-
raineté pour vous en revêtir, et viendront
avec joie déposer entre vos mains leurs

sceptres et leurs diadèmes : vous triomphe-
rez, et l'enfer frémira de rage : Beatam me
dicent omnes generationcs.

Mais avançons, et voyons les motifs de
notre confiance et le principe de notre piété

envers la très-sainte Vierge. La dévotion à

Marie est fondée sur son grand crédit au-
près de Dieu. Ne suffit-il pas, en effet, de
considérer l'éminenle dignité dont elle a été

revêtue pour dissiper ici toutes nos alar-

mes? Marie est mère de Dieu; je m'anête
à cette pensée, et dès-lors mes idées s'a-

grandissent; je vois s'éloigner, ou plutôt

disparaître devant moi les limites de sa

puissance. Tous les droits qu'une mère a

sur son enfant se présentent en foule à mon
esprit, mes craintes s'évanouissent, ma con-
fiance se ranime, et quelque criminel que
je sois aux yeux de Dieu, je sens que si j'ai

Marie pour médiatrice, elle désarmera in-

failliblement son bras peut-être déjà levé
pour me frapper.

O vous, qui seriez tentés de contester 5

Marie le plus beau de ses privilégas, celui

d'obtenir des grâces, représentez-vous celte

mère, aux pieds de son fils, armée de lout

l'ascendant que lui donne sa maternité, et

sollicitant sa clémence en faveur d'un ser-

viteur infidèle dont il veut tirer vengeance.
Que ses paroles sont touchantes, et que son
langage est éloquent, quand elle lui mon-
tre celle qui, pendant neuf mois, l'a porté

dans ses entrailles, quand elle lui parie du
gang qui coule dans ses veines, quand elle

lui découvre le sein qui l'a nourri ! Quel vif

intérêt n'inspire-t-elle pas quand, les yeux
baignés de pleurs, elle lui rappelle tout ce
qu'elle a fait, tout ce qu'elle a souffert pour
lui ; les soins sans nombre qu'elle a pris de
son enfance, les larmes qu'elle a si souvent
mêlées avec les siennes, la satisfaction dont
elle jouissait en le serrant tendrement entre
ses bras; quand elle lui retrace, en un mol,
toutes les sollicitudes de la tendresse ma-
ternelle. Que ses sollicitations sont vives
et pressantes, qu'elles sont impérieuses,
quand elle lui dit d'une voix si capable d'é-

mouvoir un cœur, que ses joies et ses dou-
leurs furent toujours les siennes, que tou-
tes ses pensées, que tous ses désirs, que
toutes ses affections, n'eurent jamais d'au-
tre objet que son bonheur, et que sans cesse
elle s'identifiait en quelque sorte avec lui-
même. Lorsque pour fléchir la colère d'un
juge on met en œuvre des titres aussi sa-
crés et aussi respectables, n'est-on pas en
droit d'en attendre le succès avec confian-
ce, et ne regarderiez-vous pas comme un
monstre celui dont l'âme serait assez dure,
assez insensible pour n'être pas ébranlée
par des attaques aussi puissantes? Mais,
dites-moi, je vous prie, quelle mère eut ja-
mais pour le fruit de ses entrailles un amour
aussi pur, aussi tendre et aussi parfait que
Marie 1 et quelle mère encore en fut plus
tendrement aiméel il n'appartient qu'à vous
et à votre divin fils, ô Vierge sainte, de nous
parler le langage du véritable amour, parce
que vous seule en avez ressenti vivement
tous les traits. La chair et le sang n'eus-
sent jamais allumé dans vos cœurs le

feu sacré dont ils étaient embrasés; il fallait

qu'un Dieu se fit homme, pour établir en-
tre le fils et la mère une aussi parfaite

union.
Mais je reviens à mes pensées, et je me

dis à moi-même: Marie est mère de Dieu;
je considère encore cette importante vérité,
je m'efforce d'en bien pénétrer le sens , et

j'entrevois les vues bienfaisantes et miséri-
cordieuses d'un Dieu qui me donne un libre

accès auprès de sa majesté sainte. Il sait que
la vue de mes infidélités me fera plutôt aper-
cevoir en lui l'inflexibilité d'un juge que la

tendresse compatissante d'un père, et pour
éloigner de moi celte image effrayante, pour
s'accommodera ma propre faiblesse, Dieu,
toujours inépuisable dans ses miséricordes,
m'a choisi lui-même une médiatrice, par qui
je solliciterai plus efficacement ses grâces
et ses faveurs. Et d'où viennent, en effet, ces
heureuses dispositions de tous les chrétiens
à l'égard de Marie, et qui pourrait ne pas
reconnaître ici les admirables desseins d'u-
ne sagesse loute divine! Voyez avec quels
sentiments de joie, d'admiration et de res-
pect ils contemplent le titre auguste de mère
de Dieu ; avec quel zèle et quel accord ils

publient les glorieux privilèges dont elle

est favorisée, avec quel empressement et

quelle avidité ils volent se ranger sous ses
drapeaux, avec quelle confiance et quelle
sécurité ils s'abandonnent à sa conduite] Co
n'est pas, mes frères, dans les cloîtres seuls
qu'il faut chercher des âmes pénétrées de
ces sentiments; nous les trouvons, quoique
bien altérés sans doute , au milieu du
monde, dans les chrétiens les plus impar-
faits, dans ces pécheurs qui, au sein do
l'abondance et de la prospérité, rougiraient
de paraître dévots devant Marie. Mais, quand
un accident fâcheux menace leur fortune;

quand une maladie grave vient de frapper
un protecteur, un père, une épouse chérie,

quand une longue sécheresse porte avec soi

la désolatiou et la stérilité dans les campa-
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gnes, vous les voyez alors, ces mondains,
s'adresser avec confiance à la mère (Je Dieu,
et comme par un instinct naturel à tous, ils

se rendent en foule dans ses temples, se
prosternent devant ses images, invitant les

ministres de la religion à célébrer les saints
mystères sur ses autels. Alors les prières,

les otl'randes , les neuvaines et toutes les

pratiques de piété établies à sa gloire, et

qu'ils dédaignaient avec tant de hauteur,
n'ont plus rien de petit et de méprisable à

leurs yeux. Ils les embrassent avec une res-

pectueuse docilité, j'ai presque dit avec une
sorte de superstition. Mais si Marie ne peut
rien sur le cœur de Dieu, d'où vient donc
ce penchant toujours victorieux qui nous
porteà l'invoquer dans nos besoins?Si, mal-
gré ses sollicitations et ses prières, elle ne
peut rien obtenir pour vous auprès de son
tils, d'où vient donc cette confiance où nous
sommes qu'elle peut tout obtenir? Enfin, si

dans la grande atî'aire de notre salut, elle

ne peut nous prêter aucun secours , d'où
vient donc cette fausse persuasion qu'une
âme vraiment fidèle à son service ne périra

jamais? C'était la pensée de saint Bernard :

elle s'est établie dans tous les esprits et

tous les cœurs.
11 était dans l'ordre, i! était nécessaire

que Marie eût une grande part à la distribu-

tion des grâces, puisque Dieu lui avait donné
tant de pari au grand œuvre de noire ré-

demption. Elle a brisé la tète du serpent sé-
ducteur de nos malheureux parents, elle a

rempoité sur le démon la victoire la plus
complète, la [il us éclatante, et la haine dont
elle le poursuit doit durer autant que sa

maternité. Quelle apparence, après cela,

qu'elle ne puisse nous faire triompher des
attaques de l'enfer, elle qui en a subjugué
toutes les puissances? quelle apparence que
Dieu, toujours adorable dans ses conseils,

permette encore au prince des ténèbres de
nous livrer les plus violents assauts, et qu'il

refuse impitoyablement à la reine des cieux
la précieuse faculté de voler à notre secours ?

quelle apparence, en un mot, que la mère de
Dieu lie puisse sauver des âmes dont le père
du men onge a résolu la perte! Ah ! loin de
nous des sentiments si contraires au cœur
de Jésus et si injurieux à sa mère 1 Tant
qu'elle sera dans le ciel, Marie recevra de
son fils les mêmes honneurs qu'il lui rendit
sur la terre, et lorsque, sensible à nos maux,
elle s'intéressera pour nous auprès de lui,

elle entendra de sa bouche celte réponse si

consolante: Demandez, ma mère , ou plutôt

ordonnez ce qu'il vous plaira, il ne m'est pas
permis d'être sourd à vos vœax:Pete, maler
tiiea, nei[ue tnim f'as est ut avertaris faciem
t ua n .

Le second motif, avons-nous dit, qui doit

nous faire embrasser avec confiance la dévo-
tion à Marie, c'est qu'elle a pour nous des
entrailles de miséricorde. En elfet, mes hè-
res, sans parler ici des rigueurs de la pau-
vreté qu'elle a si vivement ressenties, des
(ruelles alarmes que lui causa la violente

persécution d'Hérode, de sa fuite en Egvute

et de l'espèce d'exil où elle vécut après son
retour par la crainte d'Archélaus, que n'a-

t-elle, point fait, cette Vierge pure et sans
tâche po r le salut des hommes? Si, d'un
( ôté les promesses de miséricorde que Dicn
lui-même avait fait relentir aux oreilles de
son peuple, sollicitaient l'avènement du li-

bérateur attendu depuis tant de siècles, ne
peut-on pas dire en un sens que l'éminente
sainteté de Marie l'invitait et le pressait éga-
lement de descendre sur la terre? Son invio-

lable pureté d'âme et de corps, son humilité
profonde, son parfait dévouement h la loi

du Seigneur, lui donnent un éclat que ne
sauraient donner aux puissances du siècle

les sceptres les plus brillants; elle attire

toute l'attention du ciel, fixe les regards du
Tout-Puissant, et bientôt le Verbe divin que
le Père engendre de sa substance dans les

profondeurs de l'éternité vient avec une
sorte de complaisance se renfermerdans son
sein. Marie devient donc mère de Dieu. Qui
pourrait exprimer ici ce qui se passa dans
son âme en jetant la vue sur ce divin en-
fant 1 De quel amour ne fut-elle pas embra-
sée 1 de quels transports de joie ne fut-elle

pas saisie! Avec quel soin, dit saint Bona-
venture, cette sainte mère de Dieu ne vcilla-

t-elle pas sur son fils ! avec quel respect ne
touchait-elle pas celui qu'elle savait son
Seigneur et son Dieu ! avec quelle tendresse
et quelle vénération ne l'embrassait -elle

pas! Eh bien! mes frères, ce di^ne fruit do
ses entrailles, ce fils unique, ce fils plus
aimable lui seul que tous les enfants des

hommes, à peine est-il né qu'elle consent a

l'immoler pour le salut du monde. Elle pren-

dra plaisir, selon l'énergique expression
d'un Père, d'engraisser, pour ainsi dire, celte

victime, et de grossir de son lait les veines

de Jésus-Clirist, afin que l'effusion qu'il fera

pour nous de son sang en soit plus abon-
dante : Ut copiosior sit sangutnis e/fusio.

Concevez, s'il est possible, un amour plus

grand et plus généreux.
Que n'a-t-elle point souffert, celte mère

gém reuse, pour coopérer au grand mystère
de notre réconciliation avec Dieu! Y eut-il

jamais des tourments cbinpai ablesà ceux que
lui firent endurer les pharisiens a'.térés du
sang de son fils? Rappelez-vous ici les prin-

cipales circonstances de la jiassion et de la

mort du Sauveur, et fixez vos regards après
cela sur Marie; transportez-vous en esprit

sur la montagne du Calvaire, ce théâtre des
souffrances et du fils et de la mère : Atten-

due elvidete [Thren.,1, 12); de quelle dou-
leur son àme ne fut-elle pas déchirée, en
voyant cet objet si cher à sou cœur devenir
Je jouet d'une vile et infâme populace, tout

couvert de plaies et de sang, rassasié d'op-

probres et d'ignominies, expirant sur une
croix ! Elle était comme ensevelie et tout

abîmée dans un océan d'amertume ; cepen-
dant parce qu'elle sait que les prières, les

larmes, les gémissements, le sacrifice même
de toutes les créatures ensemble ne peuvent
apaiser la colère de Dieu, et qu'il ne faut

rien moins que le sang de son fils pour ré-
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parer l'outrage fait à la majesté divine par
l'homme prévaricateur, émouvoir les en-
trailles de sa miséricorde, ouvrir le ciel et

l'enfer, elle se soumet aux ordres incom-
préhensibles de la sagesse éternelle, elle

soutient sans se troubler ni se plaindre les

plus tristes, les plus dures, les plus cruelles
épreuves où puisse être mise la tendresse
maternelle. Que dis-je? ô excès d'amour! ô
héroïsme de la charité ! comme un autre
Abraham, elle eût égorgé de sa propre main
celle adorable victime, si le salut des hom-
mes eût exigé d'elle une si sanglante exé-
cution : Parafa erat occidere filium suum.
Voilà ce que Marie a fait pour vous, pouvait-
elle vous donner des marques plus éclatan-
tes de son amour?

Allez donc vous jeter à ses pieds, vous
qui gémissez sous le poids intolérable des
maux qui vous oppressent, et rendez-la dépo-
sitaire de vos peines, elle veut bien les par-
tager avec vous. Aurait-dle oublié, celte

mère de bonté, depuis son entrée dans le

séjour de la gloire, qu'elle n'a été mère de
Dieu que pour nous, qu'elle a porté dans
ses chastes entrailles le Sauveur de tous les

hommes, et qu'étant les frères et les cohéri-
tiers de Jésus-Christ nous sommes vérita-
blement ses enfants? Quoi 1 cet Homme-
Dieu épuiserait toutes les ressources de son
amour pour nous inonder de ses bienfaits;

toujours attentif à nos besoins, il placerait

à nos côtés des bains salutaires où nos âmes,
infectées par la contagion du péché, iraient

laver leurs plaies, se purifier de leurs souil-

lures, et recouvrer ainsi leur beauté primi-
tive; il forcerait toutes les lois de la nature
pour venir lui-même nous soulager dans
nos maux, nous consoler dans nos afflictions,

nous fortitier dans nos faiblesses et nous
soutenir dans nos langueurs ; son sang pré-
cieux coulerait tous les jours sur nos autels

a la voix d'un prêtre, et comme si c'était

encore trop peu, cette victime adorable, sus-
pendue pour ainsi dire entre le ciel et la

terre, s'humilierait et s'anéantirait sans cesse
jusqu'à la consommation des siècles devant
la majesté de Dieu, son Père, pour arrêter le

glaive que sa justice tient levé sur nos têtes,

et Marie, qui ne vit que de la vie de Jésus-
Christ, dont tous les sentiments se confon-

dent avec les sentiments de Jésus-Christ,

serait insensible à nos mauxl Quel étrange

et monstrueux paradoxe , et peut-on faire à

la fois plus d'outrages au sacré cœur de la

plus tendre des mères 1

Ne perdons jamais de vue l'idée si conso-
lante de la mère de Dieu, et nous aurons tou-
jours pour Marie les sentiments de la plus
tendre dévotion. Mous l'avons vue prendre
naissance avec le ehrirtianistne et partager
toutes ses conquêtes, traverser comme lui

l'immense étendue des siècles, braver tous
les elforts de l'hérésie et parvenir enfin jus-
qu'à nous marquée du sceau de la sagesse
et de la toute-puissance de Dieu. Envisagée
dans ses motifs, qu'elle confiance ne nous
inspire-t-elle pas! Nous avons la Mère pour
avocate auprès du Fils, et le Fils pour média-
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teur auprès du Père. O le ravissant spectacle !

la Mère présente au Fils le sein qui Va
nourri, el le Fils présente au Père ses plaies

et son côté ouvert.

A voir cependant la conduite que tiennent
aujourd'hui la plupart des chrétiens, ne di-

rait-on pas que Marie leur soit comme étran-
gère? Quelle froideur pour elle, quelle indif-

férence, quel mépris pour tout ce qui con-
cerne son service ! Où sont-ils maintenant
les hommes qui ne rougiraient pas de se re-
vêtir de ses livrées, de porter sur un chape-
let, de prononcer affectueusement son nom
dans un corcle profane ? Hélas I le soupçon
seul d'être dévots à la mère de Dieu a pour
eux une tache dont il faut se laver ; c'est une
calomnie, c'est un crime qu'il faut repous-
ser avec force. 11 semble, à les entendre,
que cette dévotion est celle des âmes vul-
gaires, des petits esprits, des ignorants, des
pauvres, des femmes désœuvrées, et l'aveu-

glement en ce genre est devenu si général,

que je ne crains pas d'avancer qu'il nous faut

à nous comme une sorte de courage pour
soutenir les sarcasmes amers et les plaisan-

teries indécentes de ces prétendus esprits

forts. Mais expliquez-nous donc, âmes viles

et superbes, l'étrange opposition où vous
êtes vous-mêmes. Quoi 1 pour conduire avec
sagesse l'affaire la plus délicate et la plus

intéressante, vous refusez d'adresser hum-
blement quelques prières à la plus noble, la

plus glorieuse, la plus puissante des créatu-

res, et pour obtenir un bien qui n'en mérite
pas même le nom, vous allez tous les jours,

comme de lâches adulateurs, courber vos têtes

orgueilleuses devant les êtres les plus mé-
prisables. Le ridicule dont vous prétendez
nous couvrir ne retombe-t-il pas tout en-
tier sur vous-mêmes? Les voilà pourtant ces

hommes qui se rient de notre simplicité et

qui s'applaudissent en secret de l'étendue do
leurs lumières. O mère de bonté! ne les

abandonnez point encore, ces enfants ingrats

et dénaturés, éclairez-les plutôt, changez-
les, détournez les maux qui les affligent,

montrez que vous êtes leur mère, el soutfrez

qu'ils soient encore au nombre de vos en-
fants: Monstrale esse matrem. Engagés dans
les liens du péché, comment pourraient-

ils en secouer le joug accablant si vous-mê-
me ne veniez à leur secours? Oubliez donc,

ô mère des grâces et des miséricordes, ou-
bliez les outrages qu'ils vous ont faits jus-

qu'ici, nous vous en conjurons par ce glaive

de douleur dont votre âme fut percée pour
notre amour : Monstra te esse matrem.

Pour nous, mes frères, resserrons les liens

si doux qui nous unissent à cette tendre

mère, et quand nous lui aurons présenté

nos besoins personnels, ah 1 demandons-lui
qu'elle fasse disparaître du milieu de nous

cet esprit de révolte et d'indocilité qui

nous donne un souverain mépris pour la

loi de Dieu et les ordonnances de son Eglise,

cet esprit d'irréligion etd'impiétéqui semble

avoir gagné tous l.e£ âges, tous les tflals,

tous les sages ; cet esprit d'orguei.. et de

mensonge qui a remplacé l'humble sitnpli-

27
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cité de nos pères, et qui nous attache aveu-
glément a toutes les nouveautés et les er-

reurs; cet esprit de tolérance et d'accommo-
dement qui protège également toutes les

doctrines et qui nous fait allier la justice

avec l'iniquité, la lumière avec les ténèbres
et Jésus-Christ avec Bélial ; cet esprit de
condescendance etdepusillanimitéqui nous
inspire un religieux respect pour les idées
reçues dans le monde, dans ce monde pro-
fane que le Sauveur a frappé de tant d'a-

nathèmes ; cet esprit d'une trompeuse et

perfide sagesse qui nous persuade que le

siècle présent est par excellence celui des
lumières, comme s'il fallait mesurer les

progrès de la science sur les progrès de
l'iniquité ; cet esprit de paix dont on nous
parle sans cesse, mais de cette fausse paix

qui n'est pas iondée sur la vérité ; de cette

paix cruelle et meurtrière qui flatte Je pé-

cheur, qui le plonge de plus en plus dans
l'ordure du péché et qui ne ressemble
que trop au sommeil de la mort ; cet esprit

de suffisance et de témérité qui s'empare
de tout, qui décide de tout et qui tranche

d'un seul mot sur les cuestions les plus

graves et les plus délicates ; cet esprit de
petitesse et de vanité, pour ne rien dire de
plus, qui caresse toutes ses idées, qui se
complaît dans tous ses jugements, et qui
s'applaudit de son ignorance même ; cai

n'est-ce point là, mes frères, le caractère pro-
pre du siècle où nous vivons?Hélas! c'est une
sorte d'épidémie lamentable qui porte par-
tout la contagion, et qui fait encore parmi
nous de terribles ravages. Mais ce qui la

rend plus funeste encore, c'est que nous
ressemblons à ces malheureux qui prennent
la maladie pour la santé, qui regardent
leur médecin comme leur ennemi et dont
les ris font pleurer les sages, et comment
sortirons-nous de cet abîme, si vous ne ve-
nez vous-même à notre secours, ô mère de
grâce et de miséricorde 1 Laissez-vous flé-

chir a la vue de nos misères, brisez les

chaînes honteuses qui nous attachent à

l'empire de Satan, et rendez-nous cette

aimable liberté des enfants de Dieu, la seule
qui sera notre consolation sur la terre et

notre gloire dans la bienheureuse éternité.

Ainsi soit-il.

NOTICE HISTORIQUE SUR GUILLON,

ÉVÊQDE DE MAROC.

GUILLON [Marie-Nicolas-Silveslre), évo-

que de Maroc, naquit le 1" janvier 1760 à

Paris, d'une famille pauvre et chrétienne. Il

fit ses études au collège du Plessis, grâce d'a-

bord à la protection de plusieurs personna-
ges éminents, et ensuite parce qu'il fut as-

sez heureux pour obtenir une bourse au
concours. 11 avait à peine 17 ans, lorsqu'il

entreprit une Histoire universelle de Vapo-
lof/ue, qui fut favorablement accueillie de
l'académie des inscriptions sur le rapport
de M. Brecquigny, et qu'il refondit plus tard

dans son Commentaire des fables de La Fon-
taine. Le jeune Guillon termina ses études
au collège de Louis le Grand; puis, se des-
tinant à l'enseignement, il se fit recevoir

agrégé pour la rhétorique ; mais ses protec-

teurs lui procurèrent la place de lecteur de
Madame de Lamballe, vacante parla mort
de M. Gabon, docteur et procureur de la

maison de Navarre, puis celle de premier bi-

bliothécaire, qu'il conserva jusqu'au mois de
septembre 1792. L'abbé Godescard se l'ad-

joignit comme collaborateur pour son Ora-
lor sacer, et ce fut alors que la pensée vint au
jeune Guillon de publier en français une Bi-
bliolhèuue choisie des Pères. C'est alors aussi

que sa vocation ecclésiastique acheva de se

prononcer. M. de Juigné, archevêque de

Paris, lui conféra avec le sacerdoce la pre-
mière place dans l'établissement desEudis-
tes de la rue des Postes, et presque en même
temps il fut nommé aumônier de Madame
de Lamballe. Lorsque la constitution civile

du clergé fut proposée au serment des prê-
tres, l'abbé Guillon refusa le sien. Les écrits

qu'il publia sur ce sujet lui attirèrent des
persécutions. Des perquisitions furent faites

a son domicile en vertu des ordres du co-
mité de section du Luxembourg, et l'on y
saisit un prêtre qui, jeté aux Carmes, y pé-
rit dans les massacres du 2 septembre
L'abbé Guillon passa les années les plusora
geuses de la révolution à Sceaux, où il exer-
çait la médecine sous le nom de Pastel.

Après le 9 thermidor, il alla dans les envi-
rons de Meaux, puis il revint à Paris, où il

s'occupa de nouvelles publications dont nous
donnons les titres plus loin. Se voyant me-
nacé de nouvelles persécutions, il prit en-
core le parti de s'éloigner, et il se retira

chez l'ancien président de Brevannes , non
loin de Paris. Quelques notes sur le concor-
dat et les élections populaires, qu'il écrivit

pour les membres du chapitre de Rouen, qui
i'avaientconsulté sur la question de faire re-
vivre l'ancienne pragmatique-sanction pour
le choix d'un archevêque, après la mort du
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cardinal de Larochefoucauld , le tirent arrê-

ter par Fouché ; mais il recouvra prompte-

ment sa liberté. Nommé par le cardinal de

Bellov chanoine honoraire de Notre-Dame et

bibliothécaire de l'arcbevêché, il fut chargé,

à ce dernier titre, de ramasser dans les

deux vastes dépôts des Cordeliers et de

Saint-Louis de quoi former un ensemble de

18,000 volumes. Après avoir professé un
instant la rhétorique au collège de Bruxel-

les, il fut attaché au cardinal Fesch comme
auditeur théologien de la légation française.

On lui a reproché d'avoir, dans des sermons
qu'il prononça vers cette époque, donné
trop d'éloges à Napoléon. Fontanes lui confia

la chaire de rhétorique du Lycée Bonaparte,

puis il le nomma professeur d'éloquence

sacrée à la Faculté de théologie, avec le titre

de doyen; mais l'abbé Guillon fit rendre ce

dernier litre à Burnier-Fontmel ,
qui avait

commencé à en exercer les fonctions sans

émolument, et Fontanes, en dédommage-
ment, le nomma aumônier du collège Louis
le Grand. Eu 1830, il s'éleva une discussion

entre lui et M. l'abbé Cailleau sur l'authenti-

cité de certains sermons nouvellement pu-
bliés sous le nom de saint Augustin; celui-

ci eut le tort de ne pas garder dans cette

circonstance toute la modération qui con-
vient à l'homme de lettres, et plus encore à

l'ecclésiastique. L'abbé Guillon s'était aussi

beaucoup occupé d'une Histoire ecclésiasti-

que ; il avait communiqué son ouvrage à
Frayssinous, Barruel et Emery, et il y met-
tait la dernière main dans sa maison de cam-
pagne de Montfermeil, lorsque sa bibliothè-

que fut incendiée avec tous ses manuscrits
lors de l'invasion de 1815. 11 fut nommé
inspecteur de l'université sous le ministère

de Frayssinous; mais il quitta bientôt cette

place pour se charger de l'instruction reli-

gieuse des enfants du duc d'Orléans. La du-
chesse d'Orléans le fit son aumônier, et il

prêcha en cette qualité le carême aux Tui-
leries, en 1821. En 1825, il fut nommé cha-

noine honoraire de Saint-Denis et membre
de la légion d'honneur. 11 avait été nommé,
en 1831, évoque de Beaavais, et il attendait

ses bulles de Rome depuis six mois, lors-

qu'il fut appelé à assister le fumeux Gré-
goire, ancien évoque de Blois, dans ses der-

niers moments. Sa démarche donna lieu à
des plaintes si vives, que l'abbé Guillon crut

devoir porter aux Tuileries sa démission de
l'évèche de Beauvais;il écrivit à Home pour
se soumettre d'avance au jugement du pape,

et plus tard il publia une rétractation. Il fut

fait évoque de Maroc in partibus in/idelium,

puis officier de la légion d'honneur, et fut

enfin nommé doyen de la Sorbonne, à l'âge

do 80 ans , après M. Lemercier; mais il

donna sa démission sur la demande de
M. Alfre, qui s'occupait de reconstituer la

Faculté de Sorbonne. Mgr Guillon est mort
à Montfermeil en 18V7. On sait que Louis-
Philippe avait fait construire à Dieux une
chapelle gothique dont les caveaux devaient
recevoir les restes mortels des membres de sa

famille. Mgr Guillon était doyen du chapitre

qui y fui établi. Voici sous deuxehefs la lis te de
ses ouvrages. Littéraires et scientifiques :

Mélanges de littérature orientale, Pans, 1788,

1 vol. in-12; Mémoires insérés dans le Jour-
nal encyclopédique, dans les Mélanges de lit-

térature étrangère, etc., sur divers objets de
critique et d'érudition; La Fontaine et tous Us
fabulistes , ou Commentaire critique, histo-

rique et- littéraire des Fables de La Fontaine,
Paris, 1803 et 1835, 2 vol. in-8° et in-12;
Promenade savante au jardin des Tuileries

,

ou Description de ses monuments, 1 vol. in-8"

et in-12; Mémoires sur les maladies nerveu-
ses, dans le Journal encyclopédique, et sépa-
rément; Du respect dû aux tombeaux et de
Vindécence des inhumations uctuelles , an VII

(1795), 1 vol. in-8°; Entretien sur le suicide,

réfutation des doctrines de J.-J. Rousseau,
Montesquieu, Madame de Staël et d'autres,

Paris, 1802, in-12; 1836, in-8°. Cet ouvrage
fut écrit à l'occasion de la tentative de sui-

cide d'un jeune homme dans l'âme duquel
"auteur réussit à réveiller le sentiment du
devoir; une édition des Leçons de la nature,

par Sturm et Cousin-Dcspréaux, k vol. in-12.

Religieux et ecclésiastiques : Méditations
eucharistiques par Madame Louise de France,
carmélite de Saint-Denis ; Collection ecclé-

siastique, ou Bibliothèque raisonnée des écrits

publiés pour et contre la Constitution civile

du clergé, Paris, 1791 et 1792, 12 vol. in-8° ;

Parallèle des révolutions, 1 vol. in-8°. Cet
ouvrage avait d'abord paru dans le quatrième
volume de la Collection que nous venons de
citer ; Collection des brefs du pape Pie VI,

avec la trad. en regard, 1798, 2 vol. in-8°

;

Discours du pape Pie VI sur la mort de
Louis AT/, trad. du latin en français , avec
notes, 1 vol. in-8° ; Essai critique et histori-
que sur la pragmatique , le concordat et les

élections populaires, 1 vol. in-8°; Disserta-
tions de Bossuet sur les Psaumes, trad. du
latin en français avec notes, Paris, 1822, 1

vol. in-8°; une édition des Sermons du P.
Lenfant, 8 vol. in-12; Eloge de M. de la-
mothe-d'Orléans , avec notes, couronné par
l'académie d'Amiens, Paris, 1809, 1 vol. in-8";

Discours sur l'autorité de l'Eglise romaine,
prononcés dans l'église de Saint-Sulpice

,

1802, 1 vol. in 8°; Panégyrique de saint Louis,
roi de France, prononcé en présence de l'A-

cadémie française, 1815, in-4"; trois Dis-
cours prononcés à l'occasion du sacre de
l'empereur, 1806, 1807et 1808; Discours sur
le rétablissement des études en Sorbonne ;

autres Discours prononcés dans les séances
d'ouverture de la Faculté de théologie, 1813-
1828 ; Bibliothèque choisie des Pères de l'E-
glise grecque et latine, ou Cours deloquetuc
sacrée, 1822, 26 vol. in-8°; Exposé de ma
conduite auprès de M. Grégoire à ses derniers
moments, Paris, 1831, in-8°; Histoire de la

nouvelle hérésie du xix." siècle, ou Réfutation
de M. de Lamennais, Paris, 1835, 3 vol. in-8";

OEuvres complètes de saint Cyprien, traduc-
tion nouvelle avec dos notes, Paris, 1837, 2
vol. in-12 ; Modèles de l'éloquence chrétienne
en France
jours

depuis Louis XIV jusqu'à non
ou Chjix des prédicateurs de et cend
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ordre, rédigé dans l'ordre de l'année aposto-

lique, précédée de YUistoire de la prédica-

tion française depuis saint Bernard jusqu'aux
temps modernes, Paris, 1837, 2 forts vol.

in-18; Observations critiques sur les nou-
veaux Sermons inédits attribués « saint Au-
gustin, Paris, 1838; Discours sur l'attentat

du 28 juillet (1835) ; Discours funèbre sur la

mort de la princesse Marie ; Discours latin

et français sur la nécessité de la langue la-

tine dans l'enseignement de la théologie, nou-
velle édition, 1841; Examen critique des

doctrines de Gibbon , de Strauss et de Sal-

vador, 2 vol. in-8\

ŒUVRES ORATOIRES
DE

SYLVESTRE GUILLON,
ÉVÊQUE DE MAROC

DISCOURS DIVERS.

DISCOURS PREMIER.

st'R l'autorité de l'église romaine.

Tu es Pelrus, et super liane pelram œilificabo Eccle-
iiammeaïïi. {Muttli., XVI, 18.)

Tu es Pierre el sur celle vierre c bâtirai mon Efilise.

L'oracle du xvn e
siècle, ce grand évoque

de Meaux, que ses contemporains, antici-

pant sur les hommages de la postérité, pla-

çaient avec orgueil parmi les Pères de Î\E-

glise; Bossuet, développant devant une il-

lustre portion du clergé de France les prin-
cipes, les caractères et les fruits de l'unité

catholique, montrant le lien et le centre de
cette unité dans l'Eglise romaine, s'écriait

avec l'enthousiasme des prophètes antiques :

« C'est là cette chaire romaine tant célébrée
par les Pères, où ils ont exalté comme à
l'envi... l'Eglise mère qui tient en sa main
la conduite de toutes les autres Eglises, le

chef de l'épiscopat d'où part le rayon prin-
cipal, la chaire unique, en laquelle_toules
gardent l'unité (1). » Il prenait à témoin de
sa doctrine un saint Cgprien, un saint Optât,
un saint Augustin, et les docteurs et les con-
ciles, et toutes les Eglises du monde chré-
tien ; c'étaient l'orient et l'occident unis en-
semble, qui semblaient assis à ses côtés,

inspirer le sublime orateur, et féconder son
génie. A sa voix tous les cœurs étaient
émus, toutes les âmes dans un religieux
recueillement; toutes les bouches répétaient
à la suite de l'éloquent évêque, ce cantique
auguste : « Sainte Eglise romaine, mère des

Eglises et mère des fidèles, Eglise choisie

de Dieu pour unir les enfants dans la même
loi et dans la môme charité, nous tiendrons
toujours à ton unité par Je fond de nos en-
trailles : Si je t'oublie jamais, Eglise ro-
maine, puissé-je m'oubiier moi-même. Que
ma langue se sèche et demeure immobile dans
ma bouche, si tu n'es pas toujours la pre-
mière dans mon souvenir; si je ne te mets
pas au commencement de tous mes cantiques
de réjouissance (2). » (Psal. CXXXVI, 6.)

La foi de Bossuet, celle foi qu'il appuyait
sur les plus respectables fondements, pou-
vait-elle n'être pas la vérité? Etait-elle l'œu-
vre de l'homme, par conséquent de l'illu-

sion et de l'erreur? Loin de nous, chrétiens,
un doute qui serait un blasphème 1 Deman-
der si un point de doctrine justifié parla
croyance des siècles apostoliques, scellé par
le sang des plus généreux confesseurs, con-
firmé par l'assentiment unanime des siècles
chrétiens, proclamé par l'enseignement uni-
forme des conciles tant généraux que par-
ticuliers, reconnu nécessaire par les plus
ardents ennemis de l'autorité, avant quils
eussent été poussés hors de toute règle par
l'esprit de révolte, serti victorieux des com-
bats qui lui furent livrés dans tous les temps
par le schisme et l'hérésie ; demander si un
tel point de doctrine est vrai, ce serait pa-
raître douter de la vérité des promesses
faites par Jésus-Christ à son Eglise, ce serait
mettre en problème l'infaillibilité divine.

Certes, chrétiens, s'il avait été au pouvoir
des hommes, il y a longtemps qu'il serait

y\) Sermon sur l'unité en 1681 , pag. S 94 et 495 , (2) Même dise, p. 519.
loin. V, éd. in-4°, Paris, 17i">.
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péri comme tous les ouvrages des hommes.
Mais non ; les triomphes passagers accor-

dés au prince des ténèbres, ce monde avec
ses vicissitudes, ce xvm' siècle avec ses

nouveautés, l'enfer tout entier avec ses

prestiges et ses fureurs, n'ont pu ébranler

la foi de l'autorité romaine. C'est encore
l'orient et l'occident qui nous prêtent leur

voix dans la profession de ce dogme : De
fidc esti et la génération actuelle promet aux
générations à venir le même tribut d'hom-
mages et d'obéissance à cette Eglise, dont il

est écrit que les portes de l'enfer ne pré-
vaudront jamais contre elle. IMatth., XXI,
18.)

Mais quelle bouche pourra dignement cé-
fébrer tant de grandeur, demandait autrefois
saint Jean Chrysostome? Oh! si les glorieux
a, ôtres qui fondèrent cette Eglise romaine,
arrosée de leur sang, apparaissaient à nos
regards, comme ils se sont montrés à saint

Ambroise, à la réformatrice du Carmel!...
Nous n'avons plus ici de vœux à former. Six
cent trente évêques réunis à Chalcédoine s'é-

crièrent tous d'une voix : C'est Pierre qui
s'est fait entendre à nous, c'est Pierre qui a
parlé par la bouche de Léon : Petrus prr
Leonem locutusestl^i). Pierre et Léon vivent
dans leurs successeurs. Organes de l'Eglise,

ils en sont la lumière et l'oracle; ce sont eux
nui nous parlaient par la voix du vénérable
Pie VI; eux qui commandent noire obéis-
sance et notre soumission aux décrets éma-
nés de cet auguste tribunal. Et voilà, chré-
tiens, le fruit que vous devez recueillir de
ce discours. Si la puissance de Pierre est

grande, notre vénération doit être profonde;
celle conséquence naîtra d'elle-même des
principes que je vais établir en l'honneur de
l'Eglise romaine. Quels sont les titres de sa

grandeur? Jusqu'où s'étendent ses droits à
notre obéissance? Voilà tout mon plan. Les
oracles de l'Ancien et du Nouveau Testa-
ment écrits par le doigt de Dieu, les témoi-
gnages de la tradition proclamés parla voix
de l'Eglise, voilà mes autorités. Vous le

voyez, rien d'humain, rien d'arbitraire dans
ce que vous allez entendre. Commençons
sous les auspices de la Reine des apôtres cl

des pontifes.

PREMIÈRE PARTIE

Les titres de sa grandeur, je les fonde sur
la divinité de son institution, prouvée pre-
mièrement par l'accord des anciennes pro-
phéties avec ses principaux caractères; en
second lieu, par l'histoire de son établisse-
ment ; troisièmement, par les oracles du
Nouveau Testament en faveur de Pierre.

1" Je dis en premier lieu
, que la divinité

de son institution est prouvée par l'accord
des prophéties avec ses principaux carac-
tères.

(VjConc. Chalced., act. 2, 5, t. IV Conc. , cd. ull.

Pans, lielal. ad Léon., ibid., elc.

—

Bossiiet, Serin.

p. 488. — Même acclamation en ['honneur du pape
Agalhon, au troisième concile de Conslantinoplc,
vi« général., act. 18, t. VI Concil,

(!) Apoc, III, 7; Isa., XLV, 2Î. Les autres cita-

Transportons-nous aux temps antérieurs à

l'avènement du Messie, au milieu de ce peu-
ple dont les annales liées à celles de la re-

ligion, nous font voir un christianisme déjà
existant avant le christianisme même. La loi

ancienne n'était, vous le savez, chrétiens,
que la ligure et l'histoire anticipée de la

nouvelle loi. Qu'y voyons-nous? Un minis-
tère d'hommes inspirés, voyant l'avenir avec
la même clarté que nos yeux découvrent les

choses présentes, et les décrivant avec la

>é\ère précision de l'histoire. « Alors que
les temps seront accomplis, «que les épo-
ques déterminées par eux tant de siècles au-
paravant se seront développées, conformé-
ment à leur parole; alors commencera un
empire qui ne doit connaître de limites ni

dans son étendue , ni dans sa durée , s'éta-

blissant comme au sein d'une profonde paix,

malgré les luttes sang'antes et opiniâtres
« des nations et des rois frémissants autour
de son berceau, » s'élevant bientôt par-des-
sus les collines, comme une «montagne im-
mense vers laquelle tous les peuples accou-
rent enfouie; » c'est là, c'est su rie sommet de
cette montagne, qu'est bâtie la cité céleste,

sans cesse éclairée des rayonsdu soleil de jus-
tice. Les prophètes le voient, le roi de cet em-
pire, après qu'il aura choisi une croix pour son
trône, un tombeau pour son lit nuptial avec
son Eglise, et son sang pour onction, devenu
pontife dans un second temple que la main
des hommes n'aura point fait, ange et mé-
diateur d'un Nouveau Testament, briser

l'encensoir dans la main de Lévi, le sceptre
dans celles de Juda, ordonner une loi nou-
velle, et remplacer par une oblation pure,
sans tache, universelle, ces antiques sacri-

fices qui n'étaient que des ombres fugitives

et passagères. Pénétrant avec Dieu même
jusque dans lessplendeurs des saints, David
entend leSeigneur confirmer par un serment
solennel l'alliance sacrée: Tues prêtre, tu l'es

pour l'éternité, selon l'ordre de Melchisé-
dech. (Psal. CIX, k.) C'est particulièrement
à ce titre qu'il est non-seulement la gloire

d'Israël, un seul peuple ne serait pas un
héritage digne de lui ; mais « la lumière qui
doit éclairer les nations; » juge et monarque
suprême, « il recevra les clefs de la maison
de David, » ces clefs souveraines « auxquel-
es seules il est donné d'ouvrir et de fermer. »

A la vue de ce symbole de la puissance,
« tout genou doit fléchir devant lui, et toute

langue reconnaître son autorité (k). »

Oh 1 comment s'opéreront ces prodiges ? Le
moyen que ce monde, scène si mobile, éter-

nellement disputée par les passions et les

discordes, théâtre, s'il faut en croire aux
sages du siècle, abandonné aux caprices du
hasard, le moyen qu'il se compose, qu'il

s'asservisse à des combinaisons précises,

à une correspondance régulière avec des

lions de l'Ecriture sainte seront facilement véri-

fiées dans le texte ou dans la Concordance. Quant
à l'analogie de ces prophéties avec les laits , elle

est dans tous les apologistes de la religion chré-

tienne.
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plans qu'il ignore, où qu'il ne connaîtra que celle de son sacerdoce; ses éléments étaient

pour combattre ? Depuis quand les visions (5) déposés dans les germes féconds de l'ancienne
d'un captif tel qu'un Daniel, un Isaïe, sont- loi, dans les ébauches encore imparfaites

premier sanctuaire. Son caractère es-elles des arrêts de proscription contre de
vastes royaumes, contre de superbes con-
quérants? Allez, Daniel (6), dit l'Esprit-Saint,

allez "' c'est-à-dire laissez agir la promesse
de ce Dieu qui ne sait point jurer vainement;
car « ces paroles sont fermées et scellées

jusqu'aux temps prescrits. «Aussi à peine ils

sont arrivés, que tout s'émeut, tout s'ébranle

dans l'univers; voilà que les empires de la

terre s'écroulentlesuns sur les autres; voilà

que de leurs débris s'est formé cet empire
universel promis à l'ancien des jours, au père

du siècle futur (7), à mon roi pontife. 11 n'au-

ront vécu, tous ces royaumes, si forts et si

durables en apparence, que le temps néces-
saire pour acquitter les prophéties, et pour
amener le règne du Fils de l'homme, l'objet

et Je terme de tant de révolutions: il arrive

avec les divers caractères sous lesquels il

a été de si loin montré à l'attente des na-
tions

; prince de la paix, oracle de la justice,

conducteur du peuple, flambeau allumé sur
le sommet de la montagne sainte, qui est

l'Eglise, pour dissiper toutes ténèbres, et

diriger toutes les nations dans la voix du
salut ; dépositaire des clefs de la maison de
David (8). Durant le cours de la semaine
convenue, le Christ a été misa mort, et de
son sang il a cimenté l'alliance nouvelle.
Les ombres de l'ancienne sacrificature ont
été remplacées par un sacerdoce bien autre-

ment efficace, de ces sacerdoces, selon l'or-

dre, non plus d'Aaron , mais de Melchisé-
dech, où l'on sacrifie par le glaive de la foi,

pontificem fidei; où Ion offre en tous lieux

au nom du Seigneur uneoblation enfin digne
de ses regards (9); et voilà que tout est

consommé; voilà que le sacrifice véritable

a commencé pour tous les siècles, et qu'il

reçoit les adorations, non d'un peuple élu,

mais de l'infidèle Assyrie, mais de l'idolâtre

Egyptien, mais des îles les plus reculées,

et de ces fiers potentats, soumis comme tout

le reste, après trois siècles entiers de révolte

et de combats.
Or, telle est, chrétiens, la source de l'au-

torité apostolique dont nous recherchons les

principes. Son institution est la même que

(5) Visio Isaiœ, etc. Daniel somnium vidit, visio

aule.m capitis, etc. (Dan., VII, 1 el ^eq.)

(G) Vade, Daniel, quia clausi sunt signatique ser-

mones usque ad prœfinitum iempus. (Dan., XII, 9.)

(l)Donec venil antiquus dierum. {Dan.,Vil ,22.) Pa-
ter futuri sœcnli. (hai., IX, 0.)

(8) ha., XXII, 22.

(9) llebr., 111,1. Offcrtur nomini meo oblulio mu ri-

da. (Malac, I, 12.)

(10) « Exemplar habet e cœlo. Ncquc eiiim Filins

jioiesl faccre quidquam, rïisi quae videril Patrem l'a-

< lentcni, pneserlini cuni ci sut) Moysi noinine dic-

luui sit : Vide omnia faeias tecundum exemplar quod
libi in monte monslratum est. (Exod., XXV, 40.)

Viderai hoc qui dicebat : Vidi civilalem sanctam

Jérusalem uovam, descendentem de cœlo , a Deo pa-

xitam. (Apoc, XXI, 2.) Ego eniin propter simililu-

dinem <iicium reor , quod sicut il lie seraphim et

chérubin; , ac céleri quique usque ad ang< los et

du
sentiel existe dans sa représentation avec le

modèle auguste, ineffable qui s'est fait voir
sur la montagne sainte. Exemplar e cœlo.
Saint Bernard s'était demandé avant nous
quelle était cette montagne mystérieuse,
cette Jérusalem nouvelle, ce sanctuaire de
la véritable alliance. Ecoulez sa réponse,
chrétiens: Que l'homme s'évanouisse à vos
yeux, que le dernier des lévites disparaisse
pour faire place à l'ange de l'Eglise gal-
licane, au saint abbé de Clairvaux; chré-
tiens, ne dédaignez pas d'avoir pour maître
celui qui fut le maître des papes, le docteur
des conciles et la lumière de son siècle.

Que dit-il donc? «Cette montagne sainte, c'est

l'Eglise, tous les Pères en conviennent; or,

Jésus-Christ a formé son Eglise d'ici-bas d'a-

près l'Eglise du ciel, exemplar e cœlo; le Fils

n'a rien fait que ce qu'il a vu faireà son Père;
et parce que l'Eglise du ciel compose sa hié-

rarchie des ordres, des anges, des chérubins
et des autres inlolligences distribuées suc-
cessivement sous la domination suprême
d'un seul chef, qui est Dieu ; de même il

lui a plu de graver les divers ordres du sanc-
tuaire sous l'autorité et la dépendance d'un
seul pasteur, soumettant ainsi sous la hou-
lette de Pierre, les patriarches, les évêques
et les autres prêtres ; exemplar e cœlo (10). »

Je'sus, avait dit saint Paul, ne fut nue pré-
curseur. (Ilebr., VI, 20.) Que veut dire- qu'il

n'était que précurseur, lui qui a envoyé au-
devant de so' ^ette nuée d'anges et de pro-
phètes? C'est que le premier il devait ou-
vrir le tabernacle de la première alliance, et

qu'après iui avoir imprimé le sceau de son
immortalité, il devait se faire des succes-
seurs, et parmi eux, un héritier universel,

un vicaire spécial associé par l'éminence de
ses prérogatives à la suprématie de son sa-

cerdoce royal , réfléchissant comme lui et

avec lui tout l'éclat des oracles anciens , re-

présentant par l'immobilité de sa constitu-

tion, toujours la même depuis l'origine des
siècles jusqu'à leur consommation , l'éter-

nité que Jésus-Christ a promise à son ponti-

ficat: Pontifex factus in œtcrnutn (11). Cer-

arehangelos ordinanlur sub uno capile Jeo; .ta hic

quoque sub uno sumnio poniih'ce primates vel pa-

iriaiclue, archiepiscopi, episcopi, piesbyleri vel alw

bales et reliqui in hune niodum. t (S. Berxari» ,Dc
coinidcr., lib. 111, cap. 4, col. 433, éd. Mabill.

Ce qui a pu fournir celle belle pensée à sa ni

Bernard, c'est, après l'Ecriture sainte, une compa-
raison loutc semblable dans saint Grégoire. (Epist.,

lib. IV, ep. 52.) Peut-être encore ces paroles de
Raliamne : « Quoniam Chrislus Jérusalem cœle^lis

in dextera Patris consideus, Rex et Dominus hono-
ralur angelorum el sanctorum omnium famulatu

,

sic Pelrus el Paulus Jérusalem peregrinantis obli-

nenl principaluin, subjectis sibi per toliusorbis la-

titudineni Chrisli Ecelesiis. > (Contr. ovpos. Grœc,
lib. IV, cap. 8.) Bossuel a imité tout cela dans son

laineux sermon de 1682, p. 485, t. VJ éd. in-4*.

(1 1) Prœcursor pro nobis introivil Jésus secundum
ordinem Melchiscdech, pontifex factus in œternum.
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tes , un maître qui s'est fait annoncer de si

loin et avec tant de solennité , un roi qui a

signalé son avènement par tant de merveil-
les, un pontife tel que le nôtre, saint, inno-

cent, sans tache, qui comble l'intervalle du
ciel et de la terre, ne pouvait laisser à sa

place un substitut sans pouvoirs, ou asservi

à des moyens vulgaires. Non , l'œuvre de
Dieu ne saurait déroger, parce qu'elle a tou-

jours le même appui, la même base , Dieu
lui-même. Moïse, figure imparfaite, a été

honoré des éloges de l'Esprit-Saint, pour s'ê-

tre montré économe fidèle dans la maison
du Seigneur; celui-là méritera-t-il moins
(i'honueur, que Dieu a délégué dans sa

propre maison pour y gouverner en son
nom ? Ohl si le pontife est si grand , ajoute
l'apôtre saint Paul, quil est assis dans le ciel

à In droite du trône de la souveraine majesté
[Hebr., I, 8), est-ce trop ici-bas du premier
trône spirituel

, pour celui qui en est l'i-

mage? « Non, non, reprend saint Léon, l'au-

torité apostolique et la dignité épiscopale
de saint Pierre n'est rien moins que le sa-

cerdoce même de Jésus-Christ.» Les ombres
passent, les hommes meurent : le sacerdoce
chrétien a commencé pour ne plus finir. Ce
sera toujours Pierre, au nom de Jésus-Christ

;

Jésus-Christ sous le nom de Pierre.

Qu'importe ici, comme on ne manquera
de nous l'objecter, que ces promesses an-
ciennes, et les prérogatives de la nouvelle
alliance s'adressent à l'Eglise tout entière;
comme si l'Eglise pouvait être jamais sépa-
rée de son chef; comme si, dans un corps
bien organisé, les membres divers pouvaient
s'isoler sans se détruire. Parce que VEglise
sera bâtie sur le fondement des apôtres et des
prophètes, ne doit-il pas exister dans l'éco-

nomie de l'édifice une pierre angulaire (12)
qui en soutienne la masse, en lie les parties
diverses? Le collège des prophètes et de
tout le sacerdoce lévitique reconnaissait
bien au-dessus de lui, pour dernier terme

:i

de sa hiérarchie, une autorité supérieure en
dignité et en juridiction ; il en est ainsi de*
apôtres prophètes de la nouvelle loi. Des
mêmes éléments constitutifs de leur minis-
tère, sortira un ordre de puissance surémi-
nenle en honneur et en droits. Aussi tout ce
qui a été dit à l'Eglise, Jésus-Christ l'a dit

à celui qu'il a choisi pour être le fondement
de celte Eglise, et rien n'est assuré aux apô-
tres en commun, qu'un d'entre eux, Pierre,

ne l'ait reçu en particulier (13). C'est Pierre,

Pierre toujours subsistant dans ses succes-
seurs (ik), qui est investi de la souveraine
majesté, si bien représentée par la puissance
des clefs auxquelles seules il appartient

d'ouvrir et de fermer (15) ; c'est de Pierre

que les autres évêques les recevront, dit

l'Eglise d'Afrique par l'organe de saint Op-
tât, de saint Augustin (16). C'est Pierre qui,

au nom et à la place de Jésus-Christ, est

constitué roi sur la montagne sainte pour
répandre par toute la terre le précepte de sa
loi (17); nouveau David, assis entre la paix
et Ja justice sur sa chaire éternelle

,

inaccessible aux efforts des enfers (18) ,

lumière éclatante dont les rayons se répan-
dent dans tout l'univers (19)', pontife très-

grand, très-saint (20), le premier des suc-
cesseurs du Christ, dans qui commence le

sacerdoce de la nouvelle alliance (21). Telle

est la pensée de saint Bernard, lorsque, réu-
nissant sous un même point de vue le Sinaï

et le Thabor, Rome et Jérusalem, il contem-
ple dans la personne du vicaire de Jésus-
Christ tous les grands hommes de l'Ancien
Testament, Abel et sa primauté, Noé et son
gouvernement, Aaron et sa dignité suprême
qui en fait le prince des prêtres et de tout
le peuple, le chef visible de l'Eglise, un
Moïse et son autorité, un Samuel et sa ju-
ridiction, un Jésus, par les droits de son
éternelle consécration (22).

2" Le règne de Jésus-Christ établi sur la

terre, quel en sera le siège? A quelle con-

(Ilebr., VI, 20.)— Quem conslituil hœredemuniverso-
rum (Hebr., I, 2.) — Régule sucerdotium. (I Petr.

,

(12) Supcrœdificati super fundamentum aposto-
lorutn et prophetarum ipso summo angulari lapide

Christo. (Eplies., Il, 20.)— Aaron, princedes prêtres,
et de loul le peuple de Dieu, chef visible de l'Eglise.

(Bossuet, Serm. sur l'unité. Exorde.) — « Ha?c sedes
Pelri, id est Petra in qua Moyses residet. Pelrus
cellens. » (Epist., lib. VI, ep. 23.)

(13) Bossuet. supr., p. 493 et 494 ; Osms, in conc.

Nicœn. et Sardic. : t Ad Petrum loculusesl Dominiis,
ad unuin, ideo ut unilatem fundaret ex una ; mox
dipsum in commune pracipiens, » etc.

(14) « Qui fidem Pétri et sedemtenes.i (S.IIieron.,
Ep. ad Dumas, pup., tom. IV, part. Il, p. 19 — 1 B.
Pelrus qui in propria sede vivil cl praesidei. » (S.
Petr. Ciirysol., Ep. ad Eutych., act. 1, conc.Clialc.— Pierre vivra dans ses successeurs, Pierre de-
meure dans ses successeurs le fondement des fidè-
les; c'esl Jésus-Christ oui l'a dit, etc. (Boss., Serm.,
p. 488.)

(15) « ll;ccest sola sedes qusc clausit clneinoape-
lit, arcril et neino claudit. i (Oruo ï-'rising., De (jesl.

t'rid. Jwjo'j. Cœs., lib. I, cap. 57.)
(IC) « B. Pelrus et praeferri omnibus apostolisme-

'ruii, et claves regni cceloruni cselèns comniuiiieaji

das solus accepit. » (S. Optât. Milev., ep. 7, cap. 3,
contr. Novat. et lib. Il cont. Pnrmen.)

(17) S. Bernard, passim. De consid., lib. III, cap.

5. Bossuet, Serm., première partie : « Ad nos quasi
ad caput reque ac apicem episcopalus. > S. Innoc.
(Epist. ad Felic.episc.) : < Vos a Deo elecla civilas ad
salutis refugium.» Theodor. Studita, ap. Gennad.,
Def. conc. Flor., cap. 5.

(18) Ainsi fut établie et fixée à Rome la chaire
éternelle (Bossuet, supr., p. 490) : Porta; inferi non
prœvalebum. Vide S. Gregor. Mac.n., lib. IV, epist.

20, p. 748.— Conc.Chalced., act. 29, in Prospli. ad
Marc, imper. — S. August., in Psal. conir. part.

Donat. '

(10) « Gujus sedes in omnem terrai uni orbempri-
malum lenens refulget. i (Epist. Adrian pup. in cime
Nie. n, ann. 787.) Vosestis lux mundi. (S. Iln.iio.v,

Ad Dumas, pap., ep. 57, al. 14.)

(20) « Sanilissimum et beatissimum archiep.sco-

puni magna; Borna; Leoiiein.»(C'o«c.C/i«/a,(/.,acl.54,

p. 420.)

(21) « In Novo Teslamento, post Christum sacer-

doialis ordo a Pelio apostolo cœpit, ipsi <5um pri-

niiim dalus est poutiticalus in Ecclesia Glirisli. (ISi-

noit. Seul., De of/ic. eccl.,\\\). Il, cap. 5.)

(22) « Tu princeps episcopoium, lu lucres aposlo-

lonun, lu prii'nalu Al»cl, gubcrnalu Noe, pali'iar-
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trée, à queue ville l'honneur en est-il ré-

servé? Les témoignages de l'histoire vont
expliquer ici les oracles de la prophétie.

Parmi les plus célèhres cités de l'uni-

vers, il en est cinq qui se disputent la

prééminence.
Témoin des prodiges du Sauveur, toute

baignée de ses sueurs et trempée de son
sang, gardienne pour tous les temps de son
sépulcre glorieux, que de titres Jérusalem
semblait offriF à la prédilection ! Mais les

mômes témoignages qui m'ont parlé de sa

gloire, m'annoncent ces humiliations. Elle

a méconnu celui qui la visitait ; elle a trempé
ses mains dans le sang des prophètes ; elle

a demandé que le sang innocent retombât
sur elle et sur ses enfants (23). Ses homi-
cides vœux ont été exaucés. « Du côté des
quatre vents, une voix s'est fait entendre,
,qui crie : Malheur à Jérusalem ! malheur à

son temple 1 Ce temple, s'il s'émeut, on di-

rait qu'il se fait peur à lui-môme (24). »

Terribles et trop fidèles pressentiments! Le
capitaine étranger et son peuple victorieux
sont là, ils vont tout perdre : c'en est lait,

l'abomination de la désolation siège dans le

Jieu saint (25), dernière et irrémédiable dé-
solation du peuple ingrat et déicide. Tem-
ple réprouvé, écroule-toi, disparais avec
ton sacerdoce, et fais place au tombeau de
Pierre, au sanctuaire de la loi nouvelle.
De Jérusalem, passons aux villes d'Alexan-

drie et d'Antioche, ces deux reines de l'o-

rient, qui l'eussent été du monde, si l'èm-
i>ire du monde eût pu se partager. Toute
l'antiquité les nomme des Eglises apostoli-

ques (26); mais d'où leur vient ce nom?
d'où leur viennent les droits qui y sont at-

tachés ? Jean Chrysostome répond que la

source en est dans la primauté de saint

Pierre, comme ayant fondé par lui-même
i'église d'Antioche, et celle d'Alexandrie par
son disciple saint Marc (27). Astres éclatants,

mais secondaires, puisque leur lumière est

d'emprunt, ce n'est point par leur propre

essence, mais par émanation ; non par un
droit originaire, mais par l'effusion d'une
autorité supérieure, que leur vient celte

éminente dignité qui les élève par-dessus
tous ces vastes départements que vous sa-

vez : llorum omnium habeat potestutem (281.

Que la juridiction de ces patriarcats fut

étendue, toujours avait-elle ses bornes : in-

diquer les domaines, c'est fixer les limites.

Après ces villes, nous avons à vous parler

de Constantinople, et il faut bien satisfaire

à votre attente, chrétiens, quelque doulou-
reuses images que ce nom réveille dans nos
âmes. L'orgueil de l'égalité a tout perdu. Co
prestige décevant, vous n'aurez pas de maî-
tres, vos erilis sicut dit (Gen., III, 5), pou-
vait-il ne pas troubler la terre, lorsqu'on le

voit, dès l'origine des temps, armer les an-
ges même contre la majesté suprême? Saint

Grégoire l'avait bien prévue, cette fatale di-

vision, qui a causé à l'Eglise des plaies en-
core saignantes, lorsqu'il opposait toute la

vigueur sacerdotale aux usurpations nais-

santes de ce siège de Constantinople. Dans
les essais encore timides de l'ambition de
ses patriarches, qui se faisaient forts de
l'appui du sceptre impérial, il avait vu les

germes des hérésies qui devaient pulluler

en foule au sein de cette Eglise (29). Non
moins clairvoyante que son chef, l'Eglise

tout entière avait élevé la digue contre la-

quelle devait se briser ce torrent, si sujet à

passer ses bornes. « L'évêque de Constan-
tinople, avait dit un concile œcuménique,
aura l'honneur de la primauté, mais après

l'évêque de Rome (30). » Voilà toute la dé-
férence à laquelle on puisse consentir en
faveur de cette Rome nouvelle, posée sur

les limites des deux hémisphères d'alors.

Tout ce qui excède celte restriction rigou-

reuse, n'est plus qu'usurpation, attentat,

soit sur les droits du métropolitain spécial,

soit sur la prééminence de l'évêque de Ro-
me, sur le seul évêque universel, ainsi que
le reconnaîtront solennellement le concile

chatu Abraham, online Melchisedech , diguilalc

Aaron, auctoritale Moyses, judicalu Samuel, pote-

state Peints, unctionc Christus. i (De consid.ad Eu*
gen., lib. Il, cap. 8, p. 42-2, éd. Mabill.)

25) Eril sepulcrum cjus gloriosum (Isa., XI, 10.)
— Sanguis ejus super nos et super fitios. ( Màtlk.

,

XXVII, as.)

(24) Joseph., Guerre des Juifs, liv. VII, ch. 12;
Rab. Jou. ben Zacliar., Tracl. de fesl. expiât.

(2,5) Et non eril populus qui eum negalnriis csl, et

civitatem et sanctuarium dissipabit populus eum dure
venturo. (Dan.,\X, 26.) — Abominutionem desolatio-

nis, etc (Matth., XXlV, 15.)

(26) Yotf. Reverec, Codex canon., lib. I, cap. 5,

p. 256 et 256; Thomassin, Discipl. anc.elinod., loin.

I, ed.de Paris, 1724, ch. 8.

(27) Chrysost., honi. 2 in Acl., u" 0, loin. III,

d. 70.

(28) Conc. Nicœn. i, can. 6. — Yotj. Dijguet ,

Confér. Ecclës.. loin. Il, dissert. 57, p. 5io et suiv.

(20) j Scilis quanti non solum liaerelici, sed eliam
lKcrcsiarchae de Constantinopolilana ecelesia sinl

tgressi *~i Epist., lib. VI, ep. 24 ed Anast. An-
liGçtf.)

(50) « Conslanlinopolitanus episcopus habeat pri-

matus honoreniposl Ronianuniepiscopum.i (Concil.

Constant, i, can. 3.) Encore est-il constanl que le

canon même éprouva les plus vivesopposilions dans

l'Occident. i\oy. Thomassin, t. I, pag. 81.) Le ca-

non 28 du concile de Chalcédoine eut également à

combattre l'autorité la plusimposanie : Saint Léon
ne conseil til jamais à l'approuver, comme on le voit

dans ses lettres à l'empereur, à l'impératrice Pul-

ehérie, au clergé de Conslanlinople, à Julien de

Los, son légal, et particulièrement au patriarche

Analolius. H ne fut point inséré dans l'ancienne col-

lection grecque des canons, ni dans celle que fil

Théodoict, quoiqu'il fût un de ces évoques d'Orient

qui le procurèrent. Analolius lui-même parut re-

gretter qu'il eût été porlé, et se défendait d'y avoir

contribué. Quoi qu'il en soit, < il n'est donc pas

vrai que la prééminence des papes ait toujours été

contestée parles patriarches d'Alexandrie, de Cons-

tantinople et de Jérusalem : tous l'ont reconnue

même en plein concile. On en peut voir les preu-

ves dans les auteurs les moins favorables au saint.

siège, i (Bergier, Apologie âc la Relig. clnét., t. H>

pag. 203 )
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de Cna.cédoine, les rescrits des empereurs,
l'adhésion de tous les siècles catholi-

ques (3t).

il existe donc parmi les cités un nom plus

illustre encore que tous ceux-là : oui, le nom
decette Rome qui les a subjuguées, ou qui les

a vues naître ; de cette Rome, principauté la

plus puissante de toutes, comme parle un écri-

vain grec (32), de Rome, le terme de toutes
les révolutions humaines; aussi voyez com-
me tout s'y rapporte: Jérusalem, la cité du
Seigneur, n'a été que la prophétie de ce
nouveau tabernacle. Antioche, Alexandrie,
n'ont été élevées à tant de grandeurs, que
pour servir de degrés à la grandeur ro-
maine. Constantinople, avec l'éclat de la

jeunesse et de la beauté, ne pourra faire

oublier la majesté de l'antique Rome : à

peine en avions-nous parlé, et déjà ses
i-ayons jaillissaient de toutes parts. C'est le

soleil caché derrière les montagnes ; on ne
le reconnaît qu'à la lumière du jour dont
il éclaire tout l'horizon. O Rome! con-
quérante et maîtresse du monde; ces litres

fastueux achetés au prix de tant de sang et

de trésors, sont trop au-dessous de les des-
tinées. Avant toi, Rabylone et Ninive furent
aussi les souveraines de l'univers; le bruit
de leur chute a retenti plus au loin que ce-
lui de leurs victoires ; toi, deviens la ville

éternelle. Ce n'est pas en vain que tes si-
bylles et tes oracles t'en ont donné l'espé-
lance. Le Dieu qui dirige les paroles de
Ralaam, ce Dieu des armées qui, sur les rui-
nes des plus puissantes monarchies , ame-
nait ton empire de fer, brisant et réduisant
tout en poudre (33), c'est celui-là qui s'est
chargé d'en accomplir la promesse. Ville
superbe, tu as vaincu tous les peuples di-
vers, et après avoir attaché à ton char jus-
qu'à leurs dieux, tu t'es fait à toi-même ta

propre divinité (34). Tombe, tombe de ce
char de triomphe aux pieds du Dieu incon-
nu : deviens la conquête d'un pêcheur

,

que ta défaite ne t'humilie point : l'univers
tout entier y viendra après toi. Elève donc
les portes éternelles à l'approche de ton
nouveau Roi. Simon-Pierre s'avance.... Eh!
quel est ce Simon-Pierre? un malheureux
pêcheur des bords du lac de Génézareth

;

si faible, qu'on l'a vu pâlir à la voix d'une
servante; si pauvre, qu'il a fallu un miracle
du Tout-Puissant pour acquitter sa part du
tribut dû à César. Et voilà , chrétiens , la

force du Tout-Puissant, voilà le prodige do
la sagesse du Très-Haut ; ce pauvre pêcheur,

ce roseau du désert battu par le vent, c'est

là l'instrument dont il va se servir pour con-
fondre, pour abattre tout ce qu'il y a de
plus fort. Aussi la nouvelle Jérusalem re-

fuse-t-elle de le reconnaître; et comme si

elle avait à redouter dans un Juif obscur
un ennemi plus fort que toutes les phalan-
ges étrangères , la voilà qui s'agite et qui
se travaille : dans son effroi, elle s'arme
de toutes pièces, elle cherche des renforts

parmi les bourreaux, comme dans ses périls

extrêmes elle avait armé les bras de ses es-
claves ; elle invoque à son aide tous ses
dieux, qui n'avaient pas su se défendre eux-
mêmes (35); elle se ligue avec les puis-

sances de l'enfer : aveugle ! qui ne sait pas
combien elle serait malheureuse de triom-
pher! enfin elle est. vaincue; elle a baissé

la tête : ébranlée jusque dans ses fonde-
ments, en punition de sa longue résistance,

la ville de Mars , de Quirinus cède aux
efforts des Barbares; la ville de Pierre,

purifiée par le sang même des martyrs
qu'elle fit couler à grands flots, vit immor-
telle, et sans cesse renaissante sous les

coups des révolutions, des hérésies, des
mauvaises mœurs. En vain dans l'ivresse

de la rage qui les anime contre le chris-

tianisme, un empereur mettra de sa main
le feu à la ville, pour le barbare plaisir

d'en accuser les chrétiens : la flamme de
l'incendie, pas plus que la calomnie et ses

fureurs, ne pourront détruire ce germe
d'immortalité que Pierre a déposé dans sus
murs. En vain un autre empereur trans-

portera la capitale de l'empire sur un ri-

vage étranger : pour n'être plus la ville des
Césars, Rome n'a pas cessé d'être la ville

des apôtres! En vain, à diverses reprises,

un Bajazet, un Attila, et ces fléaux de Dieu,
sous le nom de conquérants , viendront
inonder ses provinces , renverser ses rem-
parts, porter le fer et la torche dans l'en-

ceinte de ses murailles, faire subir à ma
Jérusalem nouvelle tous les maux de l'an-

cien 1 1 e captivité de Rabylone, arracher du
pied de ses autels et traîner de prison en
prison son pontife pauvre, infirme, ras-

sasié d'opprobres et de douleurs; orages
passagers, châtiments paternels 1 Le corps
glorieux de deux apôtres, rempart [tour

Rome plus solide que ses forteresses, la dé-
fend contre de longues usurpations, sauve
ou rétablit son indépendance; et tandis

qu'autour d'elle tout s'écroule, tout change,
tout meurt, elle, vous la voyez loujourssub-

(31) i Comme il n'y a eu que le pape qui ait

exercé celle, autorité sur les patriarches, et sur
tous les patriarches, avec un droit incontestable,
on peui aussi dire qu'on n'a pu donner qu'à lui la

qualité d'œcuménique. (Thomassin, Discipl. aie. cl

mod., loin. I, fol, 80.) Le concile de Chalcédoiue
donna plusieurs lois le lilrc (l'œcuménique au pape
sainl Léon. (Acl. 3 cl IC.) Le pape Agapet le recul
du concile de Constantinople. Papn dicilur, quia
pater pvtriim. Hic unitcrsalh dicitur quia ttniversœ
vrœti Ecclesiœ. {Un;, a h. Victok., hit. I De sacr.,
cap. 43, pag. 569.) Quelle peine ce mot peut-il
fane à des catholiques, lorsque Leibnilz lui-même

ne

si:

pa

sia

le refuse pas au pape? (Vov. Esprit de Leibn.,
I, ch. 17.)

(32) S. Ihkn., lih. III, cap. 3. — < Ad liane Ecrie -

n prnpior potiorem [alias poienliorem] princi-

lilatein necesse est oinneiu convenire Eccle-
in. >

33) Dan., XI, 10.

31) ColUur nain sanguine et ipsa

More I )c:c ; noiiicn qusloçi reu Numen babetur.

(Piujdent., A av. Symmach., lib. I, p. il t.

Âmslelod.1631.)
33) Nuroina qu« palriis cum mœuibus eruta nulluni

Praesidium poluere mm-> aflferre sacellL

(PiicmM , tf/r. Symmach pag 231 )
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sistante, toujours reine, renouveler sa jeu-

nesse par ses combats: le tombeau de Pierre

en a fait le trône du monde; il a soumis
à son empire plus de contrées que n'en
parcoururent jamais ses armes victorieuses,

et il semble avoir associé à la gloire immor-
telle de son triomphe, la ville même qui fut

arrosée de son sang (36).

Que si nous voulons approfondir le motif
de cette prédilection, un Père de l'Eglise

grecque va nous l'apprendre : il fallait à la

plus magnifique ville du monde le plus gé-
néreux des apôtres; et puisqu'il entrait dans
les desseins de la Providence d'ordonner
quelque proportion entre la cité et l'apôtre

qui doit on être le piemier évêque, Rome,
sans doute, méritait d'être choisie; mais
une Rome nouvelle, une Rome purifiée par

le sang des martyrs dont elle va s'enivrer.

Et c'était une œuvre digne de la main du
Tout-Puissant, de placer le règne de Jésus-
Christ là où le démon avait placé son
trône (37); d'établir les conquêtes de l'hu-

milité, de la pauvreté, de la vérité de Jésus-
Christ, dans ces mêmes lieux, témoins si

longtemps des triomphes de l'orgueil et du
mensonge ; enfin de cet antique boulevard
de la superstition , en faire le plus ferme
appui delà foi catholique (38).

La voilà donc qui se découvre à tous les

regards, cette Eglise romaine, centre et dé-
pôt des promesses, lien des deux Testa-
ments, mère féconde dès sa naissance, enfan-
tant toutes les autres Eglises, les nourris-
sant du lait de ses inépuisables mamelles,
et non contente d'enfanter, donnant encore
à ses filles la force de l'enfantement (39) ! Eh
quoi 1 mes frères, n'y aurait-il donc point
de différence entre la mère et les filles; en-
tre ce qui donne la vie et ce qui la reçoit

;

entre le sein fécond qui nourrit de sa subs-
tance et les membres délicats oui en ont
besoin? Ecoutez, chrétiens, la foi de tout

l'univers : Je vois l'Eglise romaine, à ses

commencements, supérieure à toutes les

autres Eglises; l'autorité des patriarches, si

étendue, s'éclipse et s'efface devant celle

(56) < Isli sunt (S. Pctruset S. Paulus), qui te ad
hanc gloriam pro\exerunt, ut per sacrmn B. Petr.

sedem, capul orbis effecta, iatius praesideres reli-

giouc diviua quam dominatione lerrena... Minus
eslquod libi brllicus labor sulnlidil

,
quam quud

paxcbiïslianasubjecil. > (S. Léo, serm. 80, cap. 1,

pag. 164.) — Tout le mon le connaît les beaux vers

de saint Prosper : Sedes lioma Pétri uiœ pastora-
tis, e:c.

(37) i Clementissima Dei providentia forlissimum
ac maximum inter aposlolos Pelruni, et viriulis me-
rilo reliquorum omnium primum ac palrnnum, Ro-
mani perducit. » (Euseb., Hist.Eccl.,\\b. Il, cap 14.)

(58) Thomassin, Discipl. anc. el mod., tom. J,

col. 64; Rainald., ann. 1344, n° 58 et seq.— « Pul-

elire igilur eadem urbs autea fuit capul mundi, quae

poslniodum futura luit eaput Ecclesise. » (Otto
Frissi.ng., Citron., lib. 111, Prolog.)

(5
(J) filmer et nutrix, ont dit Eusébc d'Emesse,

lliucmar, saint Bernard, Bossuel, toute la tradition

qui t'ait voir dans l'Eglise romaine la fondatrice de
toutes les autres Eglises. Nous avons sullisam-

inent établi ce droit du sainl-siége apostolique,
tant dans notre discours préliminaire de la Collée-

du siège romain (40). Cette dignité , si res-

pectable dans l'Eglise chrétienne, n'est pas

encore assez relevée ;
pourquoi ? Parce

qu'elle supposerait des égaux à cette chaire

suprême, une avec l'Eglise catholique tout

entière , mais éminemment supérieure à

chacune de ses parties (41). C'est la doctrine

de saint Grégoire, de saint Léon, de ces

pontifes vénérables, que l'on n'accuse pas

d'avoir exagéré les prérogatives du siège

romain. Et cette doctrine, elle avait ses ra-

cines dans la tradition primitive des siècles

apostoliques (42). Les pieux conquérants de
l'univers la sèment partout sur leurs pas,

et l'impriment sur le berceau des Eglises

naissantes. L'Evangile laissé par eux entre

les mains de tous les peuples, prœdicabitw
in universo orbe, découvrait à tous les yeux
la charte solennelle de la suprématie de
Pierre , l'inébranlable fondement de cette

Eglise à laquelle ils étaient appelés (43).

Des apôtres et des premiers disciples , cette

doctrine passe à leurs successeurs, et de

leurs mains elle descendra de siècle en
siècle, pure et inviolable jusqu'à nous;
pourquoi? Parce qu'il est impossible que
l'Eglise change, diminue, ajoute rien à la

foi qu'elle a reçue : Nihil permutât , nihil

minuit, nihil addit (44). Libre sous la. hache
des Néron, comme elle le sera sous le dia-

dème de Constantin, l'Eglise entre aussitôt

en possession de sa hiérarchie; mais une
hiérarchie, que serait-elle autre chose qu'un
vain nom , si elle ne se composait que de
membres assujettis à un chef? Et ce chef

suprême, dont les oracles soumettent déjà

l'occident et l'orient, est-ce l'ambition qui a

créé les titres de sa grandeur? est-ce l'adu-

lation qui les encense? Ah 1 pendant trois

cents années, le plus brillant privilège de
l'Eglise romaine sera d'être de toutes les

Eglises la plus violemment persécutée.

Durant celte laborieuse jeunesse vous la

voyez plus puissante , plus respectée peut-

être qu'elle ne le fut dans les âges subsé-
quents; c'est la remarque de notre Bos-

suet(45) : répandre ses rayons du couchant

tion française des brefs de Pie VI (pag. 73 et suiv.i,

que dans notre ouvrage sur le Concordat (pag. 110

etsuiv. Chez Laurent, imprimeur, rue St-Jacques).

(40) i Aliorum potestas certis arctalur limitibus;

lua exlenditur et in ipsos qui poleslalem super alios

aeceperunt. • (S. Bernard., Deconsid., lib. 1, cap. 1,

p. 427, ed.Mabill.)

(41) « Parem super terrant non habes.i (S. Bern.,

Deconsid., lib. I, cap. 1, pag. 417, éd. Mabill.)

(42) Voyez- en la preuve au chapitre du liv. I

de Thomassin, Discipl. anc el mod.; dans Ouguel,

Confér Ecclés. loin. Il, in-4c
, pag. 551; dans le

Mandement de Mgr révoque de Veuce, en 1791; v.

Xlll, pag. 581, etc.

(45) « Fundamenlum Ecclesi;c. b(Sergius Mctrop.

Cypr., Lecl. conc, pag. 855.) — « A Christo con-

sliluluni fundamenlum lîxum, el immobile, et co-

luinna tidei. i (S. ('.mus., Iiom. in ps. L, et Itom. de

i'etr. et Etia, etc.)

(44) Vincent. Lirin., Commonilor., cap. 22; Epist.

AfiATHON, pape, Conc. gênerai, vi, pag. 651. Sic el

Auguslinus, otc.

(45) Autrefois le sainl-siége possédait une au-

torité si étendue, qu'aujourd'hui, je le dis lntdi-
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à l'aurore, envoyer jusqu'aux extrémités du
monde les prédicateurs de l'Evangile, com-
me un puissant monarque ses ambassadeurs,
s'exercer en souveraine, présider les con-
ciles, en confirmer les saintes ordonnances
par sa sanction déclarée nécessaire , abattre

par l'autorité de ses jugements toute hauteur
qui s'élève contre la foi de. sa chaire aposto-
lique. De même, par une déférence regar-

dée universellement, non comme un hom-
mage libre et volontaire , mais comme la

detle de la soumission, vous voyez toutes

les Eglises , celles-là môme que l'on nous
dit avoir été les plus jalouses de leur li-

berté, déférer à son tribunal toutes les cau-
ses qui intéressent la foi et les mœurs , se

diriger par ses traditions, confondre toutes

les hérésies par' un simple appel à la foi

romaine (46), réclamer d'elle dans les cala-

mités qui les aflligent, les secours qu'une
mère tendre doit à ses enfants opprimés;
les monarques les plus fiers, les empereurs
môme païens , les hérétiques les plus opi-

niâtres , reconnaître en elle la source et le

domicile de la foi chrétienne. Les plus su-
blimes génies abaisser l'orgueil des concep-
tions humaines, déposer humblement à ses

pieds le tribut de leurs veilles, réformer à sa

voix leurs erreurs, tenir à gloire leur obéis-

sance , et proclamer que du moment où
Rome a parlé, plus de discussion, plus
d'examen: la cause est finie (47). Voilà,
chrétiens, l'histoire de l'Eglise romaine dès
son origine, et dès son origine jusqu'à
nous; voilà le tableau de ses dix-huit cents

ans.
3" J'ai dit en troisième lieu que la divi-

nité de son institution est prouvée par les

oracles du Nouveau Testament.
Le premier des apôtres, dit l'Evangile,

est Simon qui s'appelle Pierre. (Matth.
,

X, 2.) Rappelons sommairement l'histoire

de celte glorieuse promotion.
Jésus interrogeant ses apôtres sur ce

qu'on le croyait être, Simon prend la parole
et lui dit : Vous êtes le Fils du Dieu vivant.

Jésus lui re'pondit : Tu es bienheureux

,

Simon, fils de Jean, parce que ce n'est point
la chair et le sang qui t'ont révélé ceci ; mais
mon Père, qui est dans le ciel; et moi je te

dis : Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâti-

rai mon Eglise, etc. Ailleurs, après sa ré-
surrection, Jésus luiayant demandé : Simon,
fils de Jean, m aimes-tu? Seigneur, lui dit-il,

vous connaissez toutes choses : vous savez

nient, elle parait plutôt être diminuée qu'augmen-
tée. (Boss., Défense de la Déclar., Appeiid. ch. 1,

g. 252 île h» Ml« partie
(4f>) Nous en avons exposé les preuve» dans le

Discours préliminaire de noire Collccl.des brefs du
pape Pie VI, page 50 et suiv. — Voyez aussi saint
Bernard, ep. 188; iVenlum est ad commune refu-
gium, » elc, page 198, éd. Maliill.

(47) Témoin MM. de Fénelon, de Marca, le car-
dinal de Nrtailles. — Bossuet, Sermon, page 191.—
Quant au développement du mot célèbre de saint
Augustin Causa (iiiita est, voyez les témoignages
des cvè |ues fiançais, dans l'ouvrage intitule : Pc
tuprema Romani Pontifias auctoritate,ï \ol. in-i ,

Avcnione, i 7 ï 7, tome 1, cap. 5, pa

que je vous aime. Jt'sus lui dit : Pais mes
agneaux, pais mes brebis. Et il lui annonça
par quelle mort il devait glorifier Dieu (48).

Voilà la charte arrêtée solennellement
entre le souverain Législateur, et le dis-

ciple dont il a fait choix; voilà les titres

de l'alliance sacrée qui unit le ciel à la

terre, Jésus-Christ à Pierre, Pierre à l'E-

glise, l'Eglise à l'éternité. Celui qui parle,

ne donne pas plus qu'il n'a reçu; c'est le

môme qui, envoyant ses apôtres prêcher la

foi aux nations, leur avait dit : Toute puis-

sance m'a été donnée dans le ciel et sur la

terre. Ne craignez point, mes apôtres, ni

vous qui succéderez à un aussi saint minis-

tère ; moi, le vainqueur de la mort et de
l'enfer, je vous ferai triompher de l'une et

de l'autre ; ma parole, qui soutient le mon-
de, qu'elle a tiré du néant, soutiendra aussi

mon Eglise : Ecce ego vobiscum sum (49).

El quels sont les témoins de cet. engage-
ment? Ses apôtres, ces mêmes conquérants
de l'univers, chargés d'y soumettre toutes

les nations à sa doctrine , représentant dans
leurs personnes les vastes provinces dési-

gnées à leur apostolat ; apôtres jaloux de la

prééminence, au point qu'il fallut un jour

l'autorité du maître pour comprimer les ri-

valités ; et toutefois pas un ne murmure, pas

un ne réclame : ni André, qui le premier
de tous a suivi le Sauveur; ni Jacques, dont

l'honneur qu'il a d'appartenirà Jésus-Christ
semble lui offrir un droit à son héritage;
ni ce disciple que Jésus aimait tant, et qui
puisa sur le sein même du Rédempteur ces
ineffables lumières répandues dans son
Evangile, Ce sont, au contraire, deux de ces
mêmes apôtres qui nous transmettent l'acte

de leur infériorité, rédigé dans les mêmes
termes; tant la primauté de Pierre est un
fait reconnut Le même témoignage qu'ils doi-
vent à Jésus-Christ, partout ils le rendront
à celui-là, qui est plus grand qu'eux (50).
Ont-ils pu cependant oublier et sa faiblesse,
et sa vaine présomption, et son triple renie-
ment, et ses lâches parjures? Ah 1 nous-
mêmes, ne parlons point de ses fautes , Si-
mon fut pécheur, Pierre est converti (51). Si-
mon renia son Maître; Pierre, rompant le
silence où se tiennent ses collègues, confesse
le Sauveur : Vous êtes le Christ, Fils du
Dieu vivant.(Matlh.,XVl,W.) Par cette haute
prédication, il s'attire l'inviolable promesse
qui fait le fondement de l'Eglise (52). La
suite ne démentira pas cet heureux essai do

(18) Matih., \VI, 1C; Luc, XXII, 51.

(49) Ornais potèslas data est milii in cœlo et in

terra. (Matin., XXVIII, 18.) Voy. Bossuet, 2# Ins-
truction sur les promesses et sur les paroles : Eccc
e<jo vobiscum sum, loin. Y III, 4* sermon du jour de
Pâques, pag. 188.

(50) Jllum discipulumquem Jésus amabal. (joan.,
XVI, 20.) — Fac'.a est et contenlio iuter eos qnis
corum viderelur esse major. (Luc, XVII, 24.)— Qui
major est in vobis. (Luc, XVII. 26.)

(51) Kxi a me, Domine, quia liomo peccatOl sum.
(Luc, V, 8.) — Et tu aliquando convcrsns confirma
(ralres tuos. (Luc, XVII, 32.)

(52) BOSSUET, Sermon sur l'unité, pag. 188.
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la force surnaturelle qui vient de Lui être

donnée. Nouvelle. Babylone, tu l'entendras

au milieu de tes impures divinités, procla-

mer hautement le nom du seul Dieu, juge
des vivants et des morts, dispensateur sou-
verain de la gloire et de l'empire! Néron,
tu le verras annoncer jusque dans tes pa-
lais la loi du Seigneur, sans ôlre ni confon-
du par l'éclat de la pompe qui t'environne,
ni intimidé par l'appareil terrible des plus
affreuses tortures (53).

Au témoignage de la foi, il faut que Pierre
ajoute le témoignage de l'amour. « Aussi
vous qui connaissez toutes choses, dit-il,

vous savez que je vous aime. » Oui, sans
doute, Jésus n'en doutait pas, et ce n'était

pas pour s'en assurer qu'il en faisait la de-
mande; mais pour manifester à tous les

hommes celui qu'il leur laissait pour léga-

taire de son amour envers eux. Divine as-
sociation! prodige nouveau de l'amour de
Dieu pour les hommes! il avait quitté le

ici pour venir sur la terre y montrer Dieu
sous une forme humaine : Sic Dcus dilexit

mtinduin, il ne quittera la terre qu'en lais-

sant à sa place un sulfragant, un interprète

de son amour. Jésus dans le ciel, Pierre
sur la terre, chrétiens, c'est un seul et même
empire réuni par la chaîne de l'amour : Sic
Deus dilexit mundum. Foi et amour, tel est

le double fondement de l'Eglise ; et Pierre,

rendant avant tous les autres ce double té-

moignage, a mérité d'être préféré à tous les

autres (54).

Il est donc vrai de dire que l'élévation de
Pierre, bienfait sans doute gratuit de la

part du Sauveur, était aussi la récompense
de son amour et de sa foi. Bienheureux
apôtre, au jugement du Seigneur, ce n'é-
taient point les inspirations de la chair et

du sang qui lui avaient révélé cette profes-
sion sublime, mais le Père qui est dans le

ciel, l'entendez-vous? Ce n'est plus un dis-

ciple vulgaire; il s'est élevé au-dessus des
forces humaines, il est entré en possession
des secrets du Très-Haut. Saint Paul, c'est

au troisième siècle qu'il ira les apprendre
;

lui, c'est le Père céleste qui daigne de lui-

même les lui révéler. Aussi, n'est-ce plus
le même homme : tout en lui est changé,
tout jusqu'à son nom. Simon, fils de Jean...

Celle généalogie est humaine; par là, il re-

monte à Adam, esclave du péché et de la

mort ; dépouille ce nom du vieil homme, lu

es Pierre; par ce nom nouveau lu remonteras
droit à Jésus-Christ de qui tu le liens.

Ainsi lorsque ce même Dieu voulut faire

avec Abraham un traité qui l'établit père
des croyants, il .commença par changer son
nom. Ainsi Jean-Baptiste, consacré à Dieu
par une adoption spéciale, reçut dès le sein

de sa mère un nom particulier. Combien ici

le symbole est plus parfait que tous ces
autres noms qui se sentent encore de l'om-
bre figurative (55)! Le nom de Pierre s'ex-

plique de soi-même : emblème naturel de la

force et de la durée, seule matière capable
de résister à tous les éléments, seule arrê-

tant l'effort de la tempête, seule présentant
une base solide aux habitations des hommes.
Mais quittons ces terrestres images, pour
reconnaître ici le nom même de Jésus-Christ.

Le Christ, a dit saint Paul, était la pierre;

et les prophéties, tant de sièclesauparavanl,

l'avaient montré sous ce type à la vénéra-
tion des hommes (56). Or, pourquoi ce pro-
cédé du Sauveur, qui n'impose des noms
que pour les plus graves motifs? Pourquoi,
demande saint Jean Chrysostorne? si ce

n'est pour déclarer qu'il établit à sa place

Pierre, fondement et base de son Eglise (57)?

En vain les portes de l'enfer mugiront con-
tre ce roc immobile. Pierre est là

;
piacé

sur la terre, entre le ciel et les enfers pour
ouvrir l'un et fermer l'autre. Ce sera là dé-

sormais son nom propre constitutif : Tu es

Pelrus.
Fondement de l'Eglise, Pierre en est

aussi le pasteur, mais pasteur commis à la

tête de tout le troupeau du Seigneur : Pasce.

D'abord ce sont les agneaux, ensuite les

brebis, et les petits, et les mères, et les

pasteurs eux-mêmes; pasteurs à l'égard des
peuples,

,
et brebis à l'égard de Pierre,

(53) Yoy: M. de Tii.l'emont, Mém., loin. I, in-4",

pag. 176 et 180.

(54) < Bealus Pelrus, qui omnibus quideni discipu-

lis prœlalus, solus veroqui majus omnibus leslimo-
nium babuitet Beatusdeelaiatus. ^ (S. Basil., boni.

7 in hexaemer el in Isa,, c. Vil, et hom. de judi-
cio.) — « Hic est Peu us qui rcspondil prae cœleris

apostolis, imo pi se caeteris, el ideo fundanientuni
dicilur. > (S. Ambbos., Lib. de Incarv., e.4, in line.

— Un écrivain italien est entré dans la sublime
profondeur de ces mystérieuses paroles de Jésus-
Christ à saint Pierre, et de la réponse du premier
apôtre; c'est Jean de Palafox, dans son ouvrage
Deirexcclleiiza di S.Pietro, ô vol. in-4. Roma,
1788. vol. 111, cap. 4. 6 et 7.

(55) « Non est auteni magnum quia Dominus divil

rujus filius esset isle ; omnia enini iiomina sanclo-

rumsuorum scicbatquos ante consiitulionem niuii-

di pnedeslinavit. Illud aulem magnum, quia muia-
vit ci nonieii et fecit de Simone Petrum : Pelrus
auteni a pelra

;
pelra vero Ecclesia. Ergo in Peli i

nomine figuralaest Ecclcsia > (S. Auci^i., mm. III,

tract. 7 in Joan. I, pag. 174, éd. Paris, 1689.)

(56) Pelra aulem eral Christns. (I Cor., X. 2;) —
Puslor egressus est lapis Israël. (Oeti., XLIX, 44.)

(57) i Subjicil Pelrumilluniaposloloruinvciliceni

fundanienlum immobile, Pelram slabilem, cl qua%

fratigî non possel. » (S. Joan. Ciibysost., Homil. in

SS. upoit. telr. et Paul.— « Il nome di Pietro e mi -

rabile in ordine, aile sue viitu. Porta seco per na-

lura la durazioite il valore. Dflvecclie ogn'altra délie

créature o coseinanimale e inseiisibili dura per po-

co tempo e presto finisce. L'acqua toglie at fuoeo

la sua allivila : il venu» inquiéta l'acqua, la lerra

da se medesinia si disfa; l'aria e la slessa îeggeze-

za. Solo la pielra non puo esserc consuniaia dal

luoco, ne danneggiata dalla verra, ne contraslala

dal mare, ne inlaccala dal venlo. La più prelioza

malcria ira le creale, secondo l'eslimazione degli

uoiniiii, e la pielra. La pielra più di lolto e neces-

sariaper manienere quanlo e quaggiu transitorio.

per difendere gli uomini d'aU'iiiclemenza de lempi

per riparare Lan ni cbe essi minnacciano ai regni

ai papoli, e per consci varc la nostra vita ed il no-

siio individuo. » (Palafox, Svpr.-, loin. 1. paç. 12.'
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ajoute l'oracle du clergé de France, c'est-à-

ciire, pasteur de tous (58; ; car si vous ôtez

de l'Eglise et les agneaux et les brebis,- il

n'y a plus de troupeau. Or, je vous le de-

mande, chrétiens, est-il un apôtre qui ait

reçu de semblables pouvoirs, ou qui en ait

reçu d'aussi étendus, d'aussi illimités? En
effet, ce sublime attribut de pasteur, Jésus-

Christ semblait se l'être réservé à lui-même;
il en est jaloux : ce n'est qu'en faveur de

Pierre, d'un autre lui-même, qu'il le par-

tage. Ses autres disciples seront le sel de

la terre, la lumière du monde, les juges des

douze tribus d'Israël. Pierre tout seul ob-
tient de-la bouche du Sauveur le titre de
pasteur : c'est de Pierre que les disciples

l'obtiendront à leur tour (59) : ce que lui

donna Jésus-Christ, c'est de Pierre qu'ils

doivent le recevoir.

Aussi ne craignez pas qu'une seule fois

Pierre oublie sa primauté, ni que ses collè-

gues la méconnaissent. Suivez-le dans l'exer-

cice du ministère pastoral : partout Pierre

se montre le premier, partout chef de la con-

duite et de la parole, partout recueillant en
celte qualité les hommages de ses irères.

Paul, un si grand apôtre, tient à honneur
d'être venu à Jérusalem le voir, c'est-à-dire

avec saint Jean Chrysostome (00), le contem-
pler, l'étudier : non content de le voir, il

séjourne dans sa maison, de peur qu'une
simple curiosité n'imprimât point dans son
âme un souvenir assez profond de ce qu'il

a vu et entendu de cet apôtre, que leur maî-
tre commun aimait à interroger. Forcé de

s'éloigner pour accomplir la mission qui lui

est imposée, il le laisse à Jérusalem, parce

que c'est là le premier titre de famille, l'a-

panage spécial de l'héritier de Jésus-Christ,

envoyé particulièrement vers les brebis éga-
rées de la maison d'Israël (01). L'élection de
Paul l'appelle auprès des gentils; la préro-

gative de Pierre lui donne tout ensemble et

les Juifs et les gentils. Paul travaillera plus

que tous les autres apôtres, cela est vrai,

puisque c'est lui qui nous l'apprend. Pierre,

chargé du gouvernement, laissera voir moins
d'action, peut-être parce que la tête qui or

(58) Bossijft, Serin, sur l'unité, pag. 491. —
D'après saint Bernard : < Habent ï ils sibi assiguatos

grèges, singuli singulo_s; lihi itnivei'si eredili , uni

unus. Nec modo oviiira, sed et pâstorum lu vnus

omnium pastor. i (De consid., Iib. III, c. 8, pag.

422. éd. Mabill.) Pascit igiiur Petius agnos, pascit

ei lilios, pascit et maires; régit et subditos et prœ-

latos omnium igitur pastor est
;
quia placier agnos

et ovesin Ecelesia niliil est. i(S.£ucher. Lu«dun.,
Serm. Vigil. S. Pttr.)

(5'J) Pascile qui in vobis est gretjem (I Pelr., V,2),

surtout en vertu du droit de confirmation qu'il

exerce comme fondateur et comme cliel' préposé à

la garde du troupeau universel.

(00) Comment., in Episl. ad Gai., c. IL dans
Bossuct, Serm. pag. 48!).

(01) Maltli., XV, 24. — S. Paul ne prend nulle

part le litre d'apôtre des Juifs; c'est pourquoi il ne
met point son nom à son Kpiire aux Hébreux, lais-

sant, disent les commentateurs, à Jésus-Christ

l'honneur d'être l'apôtre des Juifs. (Flei'rv, fliii.

Eccl., lib. XI, il. 7.)

donne présente moins de mouvement que le

bras qui exécute, assis comme Jésus-Christ
sur le tillacde la barque, tandis que les disci-
ples manœuvrent. Ensemble ils consacreront
l'Eglise romaine, ensemble ils féconderont
de leur sang la semence de la sainte parole.
Tels que deux superbes triomphateurs, por-
tés sur un même char de victoire, ils mon-
teront au ciel pour y recevoir la récompense
de leurs combats, en un même jour, dans le

même lieu, sous les coups de la même ty-
rannie (02). Mais, ô divin Paul ! n'en soyez
point jaloux, le genre de votre mort sera
différent. Image vivante de Jésus-Christ

,

Pierre seul mourra de la même mort que
son maître. Voyez-vous comme Jésus s'est

identifié avec son vicaire ! c'est Jésus qui se
rendait à Rome pour y être crucifié de nou-
veau (03). Jésus, Pierre, sont- ils devenus un
seul et même nom (Gi) ? Crucifié, crucipga-
tur, parce que son maître l'a été ; il ne te-

nait qu'à lui que la ressemblance fût com-
plète par le mode de la position, comme par
l'instrument du supplice ; crucifié à Rome,
la capitale du christianisme, comme Jésus le

fut à Jérusalem, la capitale du peuple juif;

crucifié sur les hauteurs de Rome, hors de
son enceinte, parce que Jésus avait subi sa

première mort hors de Jérusalem, sur une
de ses montagnes. Poussons jusqu'au bout
la différence. Paul meurt, sa commission
extraordinaire expire avec lui : la parole de
Jésus-Christ prévaut, Rome ne sera pas la

chaire de saint Paul (05). Pierre meurt ; mais
c'est surtout par sa mort qu'il élève Rome à

ce comble d'autorité et de gloire, semblable
jusqu'à la fin à son divin modèle, qui avait
dit de lui-même : Et moi, quand j'aurai été

élevé de terre, j'attirerai tout à moi (00).

Ainsi, chrétiens, la divinité de l'institu-

li in de l'Eglise romaine demeure prouvée.
La lumière des anciennes prophéties a re-
jailli jusque sur son berceau ; le fil des
premières histoires nous y a conduit; l'au-

torité des divines Ecritures nous en a mon-
tré le fondement : montrons par l'étendue
de sa puissance l'étendue de nos obligations

envers elle. C'est ma seconde partie.

(02) « Non sine causa factiim pulamus, quod un»
die, uno in loco, unius lyraiini loleravere senlen-
liam; una die passi siini, ut ad Chrislurn paiiler

pervenirenl, uno iu loco, ne allcri Rom a dcesseï
;

sub uno persecutore, ut œquàiiscrudelilas ulrumque
conslringerei. » (Maximis Taikinf.ns., Il omit, de
apost. Pelr. et Paul.)

(05) Saint Pierre était déjà à la porle de Rome,
lorsqu'il vit Jésus-Christ qui entrait par la mémo
porte; il lui demanda : Seigneur, où allez-vous ? Je
viens à Rome, lui répondit Jésus-Christ, pour être

crucifié de nouveau. (Tillmi., Méin., i>m. I, pag.

17i; Platinv, De Vit., pont, rom., cap. 1, pag. 8, tu.

Colon. 1011.

(04) « Ipsos aposiolorum sunnnos Petrum et Pau-
lnm, imo ipsum Chrislurn in vobis solo se haho-e

gloriabitur ui Lis lerrarum.» (Petr.Cluniac, Epist.

,

lib. IV, ep. 18.

(05) BossueT, Serm., pag. 490:

(00) Cum exultalus fuero a terra, omnia tralunn

ad meipsum. (Joan., XU, 32.)
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SECONDE PARTIE.

L'Italie, auvi' siècle, était tombée sous

la domination des Barbares. Cédant à la

crainte trop légitime des violences d'un en-
nemi qui ne connaissait d'autres droits que
ceux de la victoire, le saint pape Agapet
était sorti de Rome, ayant à redouter à la

fois et les fureurs de Théodat, et les équi-
voques promesses de Justinien, et !a ligue

déclarée du schisme et de l'hérésie, sou-
tenus par la toute-puissance du sceptre im-
périal. Le successeur de Pierre, le vii-aire

de Jésus-Christ, fuyait, emportant dans sa

personne, à travers les hasards, Rome tout

entière, et avec elle le lien des antiques tra-

ditions et les espérances immortelles atta-

chées au siège apostolique.

Cependant l'eutychianisme triomphe et

fonde sur les malheurs du pontife les plus

coupables espérances. Que va faire Agapet
exilé et dans la situation d'un suppliant (67) ?

Il rappelle et confirme de sa pleine autorité

lesjugements déjà portés contre la secte im-
pie, en foudroie les partisans, prononce la dé-

position de l'évêque Anthyme , ordonne à sa

place le patriarche Memsant. En vain l'hérésie

murmure : «Qu'est-cequecepouvoirélranger
qui prétend donner des lois dans nos égli-

ses? Que l'évêque de Rome jouisse de la

primauté d'honneur, à la bonne heure; mais
a-t-il une primauté de juridiction pour tran-

cher, comme il fait, du souverain, et créer

des évêques ou les destituer? Ne peut-on
être membre de l'Eglise sans être le sujet de
l'évêque de Rome? » C'est ainsi, mes frères,

que le schisme et l'hérésie ont parlé dans
tous les temps. En vain l'on essaye par tous

les moyens de la séduction ou par l'appareil

de îa terreur (68), de vaincre le saint vieil-

lard, chargé d'ans et d'infirmités. « César,

répondra-t-il, peut tout sur ma vie, rien sur

mon autorité. » Le ciel intervint dans la

cause de son pontife, et l'Eglise tout entière,

par l'approbation solennelle donnée dans
plusieurs de ses conciles à tout ce qu'avait

statué le pontife souverain de la grande
chaire apostolique : Quœcunque decerneret

summus ponlifex magnœ sedis aposlolicœ,

l'Eglise a marqué la règle pour tous les âges,

en reconnaissant dans la chaire de l'évêque

de Rome la puissance universelle, la puis-
sance législative, la puissance coercitive, la

puissance suprême, quatre grands caractères
qui lui assurent de notre part une pleine et

entière soumission.
1° Puissance universelle : De qui tout res-

sortit, tout, mes frères, et la foi et la disci-
pline, et les personnes et les choses : Cui da-
tum est judicare de universis (69). Les Egli-
ses les plus jalouses de leurs libertés, les plus
fiers chrétiens (70), les plus beaux génies,
ces sublimes écrivains, les rois de l'opinion,
les conciles œcuméniques, tous reconnaissent
dans cette puissance la maîtresse qui doit être
consultée de partout, avant tout, et encore
après tout, la chaire de la science contre la-

quelle ni Jérôme, ni Augustin ne savent point
défendre leur opinion (71). O Pierre, tu es le

pêcheur de toute la terre 1 ô Pierre, tu es le

pilote tenant en main le gouvernail pour di-

riger la barque è travers les tempêtes ! Vogue
en pleine mer, duc in allum (72), c'est-à-dire

sonde les profondeurs des mystères pour
en rapporter les richesses de la vue île Dieu,
de la connaissance de son Verbe.Tu es encore
l'oracle dans les doutes, la lumière brillant

sans interruption dans les ténèbres, la règle
de la discipline, et par là ayant droit à la plus
entière soumission pour tous les changements
que sa sagesse ordonne ou permet ; un réser-

voir inépuisable où se amassent avec abon-
dance et se conservent avec une inaltérable

pureté les eaux vives qui tombent de la

source même du ciel ; et ce qui n'est pas
moins beau, le port de toutes les infortunes,
l'asile de tous les opprimés (73). Vous avez
vu l'immortel évêque de Meaux, qui con-
naissait si bien tous les offices et toutes les

franchises, charger sans nulle mesure ni

ménagement le premier pontife de porter le

poids de toutes les Eglises (T*). Et voilà
l'autorité que l'on nommait un pouvoir étran-
ger. Le pontife universel , un pontife étran-
ger! A qui donc le serait-il? Au ciel? il en
a reçu les clefs. Aux enfers? par la prédica-
tion de la foi, il a retiré les hommes du
fond de l'erreur et de l'abîme des enfers,
pour les élever au ciel. A la terre? le monde
entier lui fut donné pour conquête et pour
domaine , lotius orbis episcopum (75). Le

(07) Le pape Agapet, quoiqueexilé et dans la situa-

tion d'un suppliant, etc. (Boss., Défense de la dé-

clar., lom. 111, pag. 254, éd. 1745.)

(G8) « Augusla clam prom'uunie munera niulta,

et rùrsus papae minas intentante. » (Libeiat., Brev.

cap. 21.)

(<>9) S. Bernard, ep. 215, pag. 198, éd. Mabill.

(70) Nom que les Sarrasins donnaient à saint

Louis, leur prisonnier.

(71) Voyez la reconnaissance solennelle qu'en ont

faite les évoques fiançais, dans notre Collect. Ecclés.,

tom. Xlll. — i Cujus contra auctoritatemnec lliero-

nymus, nec Augustinus, nec aliquis sacronim do-

cloruni suam sententiam défendit. » (S. Thomas., 2-

2, quœsl. Il, a. 2 ad 3.)

(72) « Hoc est iu profuudum dispulationuni.

Quid enim lam allum, quam allilndinem divitiarum

viderej scire Dei lilium, et professionem divina:

generationis assumere? » (S. Ambros., serin, 15, vel

in Evang. Domin. 4 post Penlecost.)

(73) Les citations de détail seraient trop longues
à rapporter ici. Suppléez par cilles de Burigny
lui-même dans les premiers chapitres du Trailé de

l'autorité du pape, où il pose des princip s qui

détruisent ses conséquences; celles de l'abbé Pey,

Aulor. des deux Puissances, loin. Il, pag. 236, etc.

(74) De inèmeM.deMarca : « PontilicemRomanum
portarc onera giavia cum pienitudiuc pnlestatts. *

(De conc., pag. 754.)— « In terris itaque positus,

cœlum aperuil, inferos clausit. s (S. Ambros., in

verb. Psat. XI.

(75) S. Bernard., ep. 240, p. 23S, éd. Mabill. —
Ailleurs le même saint docteur dit qu'il faut

sortir des limites du monde
,

pour trouver

un lieu sur lequel la sollicitude du pasteur

universel ne doive pas s'étendre. Orbe exeundum ei

qui forte volet e.rplorare quœ non ad tuant pertinent

curant. (De constd., lib. III, cap. 1, pag. 425, éd.

Mabill.)
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pasteur peut-il être étranger a son trou-

peau? le père à ses enfants? Ainsi, grâce à

ces doctrines perverses, tout s'immole au-
tour de nous ; ces cœurs, que l'Apôtre des

nations voulait voir se dilater, s'agrandir

dans les saintes effusions d'une charité fra-

ternelle, ils ne savent plus goûter les cé-

lestes jouissances des affections filiales. La
scène du monde n'offre plus à nos regards
qu'étrangers, qu'ennemis : les droits de l'a-

doption spirituelle sont méconnus, la grâce

est sans force, la religion sans vertu, la na-

ture elle-même est muette; et le moment
était venu, où sans un miracle du Tout-
Puissant, la France n'était plus tout entière

qu'un champ hideux , couvert d'ossements
arides.

2° Puissance législative : l'Eglise galli-

cane nous a prévenu dans sa profession de
toi : Les jugements du saint-siége sont,
dit-elle, des dogmes auxquels il faut se sou-
mettre de cœur et d'esprit (76). Digne com-
mentaire de ces paroles de l'un de ses Pères :

Pontife romain, vous retracez à nos yeux
Moïse, législateur des Hébreux, potestate

Moyses; et bien plus que Moïse, auteur d'une
loi qui devait passer, vous retracez celui

dont JVIoïse fut l'image, l'auteur d'une loi

qui ne passera jamais ; le Dieu qui est la

loi vivante, essentiel le,unctione Christus (77).

Et voyez : quels législateurs attachèrent à

leurs constitutions un caractère de sagesse
aussi profond que les papes saint Léon, saint

Grégoire, Innocent III , et tant d'autres, en
imprimèrent aux leurs! Aussi, comme le

Créateur du monde, contemplant son ou-
vrage, en loue les formes et les proportions;
ainsi à la vue de cette admirable constitu-

tion, qui régit l'Eglise par les lois de ses

pontifes, un d'eux ne craint pas de faire re-

tentir dans l'univers ce chant de triomphe :

C'est d'ici, de notre chaire apostolique, que
vient tout ce qu'il y a de sage et de raison-

nable. Faut-il s'en étonner , chrétiens ?

L'homme n'est pour rien dens cette œuvre.
Là où est Pierre, là est l'Eglise, dit saint

Àmbroise, et avec l'Eglise, l'Esprit-Saint et

ses oracles (78). Maintenant que l'autorité

des constitutions apostoliques ait besoin ,

pour obliger les tidèles, du concours d'une
autre puissance, on bien que l'indéfectibi-

îité promise à Pierre par Jésus-Christ, em-
porte avec elle l'accession nécessaire de l'é-

piscopat; questions plus curieuses qu'utiles,

plus subtiles que vraiment édifiantes, ques-
tions où la foi n'est pour rien, tout le mon-
de en convient. Que ceux-là qui nous at-

tendent à cette controverse, d'ailleurs étran-

gère à notre sujet, nous permettent cette

(70) Jésus Christ a obligé les fidèles orthodoxes
à Lui rendre toute obéissance, ci à su soumettra à

ses décisions et décrets : chaque évèque doit com-
pter entre ses plus essentiels devoirs de respecter

le pape comme son supérieur, et de lui jurer obéis-

sance. (As*, du clergé de 1620. Procès verb.) — La
soumission que nous avons accoutumé de rendre au
saint l'ère est comme fhéiilage des évoques de
France. (Lettre circut. des évêq. de VA$S. de 1662.

Procès verb. du 2 octobre.)

simple demande : Vous parlez des conciles,
et vous avez raison d'en exalter l'autorité
sainte : et nous aussi, laissez-nous donc
croire à ces mêmes conciles , lorsque, con-
firmant les hommages rendus de tout temps
au siège de Pierre, ils prononcent que « leur
esprit est particulièrement rassemblé dans
la chaire apostolique, investie de droit di-
vin du pouvoir de porter les lois ecclésiasti-
ques, d'en surveiller l'exécution, et d'en
être la dispensatrice (79). »

3° Puissance coercitive : La puissance de
lier et de délier, donnée à Pierre, est vaine ;

la nécessité d'obéir incertaine, illusoire, s'il

n'existe pas une action qui fasse respecter
et craindre l'autorité, qui assure l'obéissan-
ce, et prévienne ou punisse les infractions.
Il n'y a plus à nos yeux de législateur, plus
de roi, plus de juge dans ce fantôme sans
voix et sans âme; spectateur passif de dé-
sordres qu'il ne peut réprimer. L'univers se
sera donc menti à lui-même, dans les ma-
gnifiques surnoms qu'il a donnés à Pierre?
Car, dites-moi, qu'est-ce qu'un pasteurdont
il sera indifférent que le troupeau entende
ou méconnaisse la voix ? Qu'est-ce que ce
gardien du domicile de l'unité et de la véri-
té, comme parle saint Cyprien, s'il n'a pas
de quoi écarter les voleurs? qu'un chef égal
à ses inférieurs par la stérilité de ses pou-
voirs, et bientôt le dernier par l'humiliant
contraste que présente la pompe de ses
titres avec la nullité de ses droits? O vous
qu'un malheureux esprit d'orgueil ou de
cupidité retient dans les liens du schisme,
frères égarés , mais toujours enfants ché-
ris, ah 1 revenez, revenez au sein de la fa-

mille, pourquoi vous exclure du festin de
l'Agneau, de celte arche, hors de laquelle il

n'y a point de salut? Les dignités du monde
valent-elles le royaume des cieux ? Esprits
relevés, génies sublimes, ayez tout ce qui
éblouit. Qu'importe tout cela, vous crie saint
Jérôme, si vous n'êtes pas en communion
avec Pierre (80), si Pierre n'a pour vous que
des analhèmes? Un père dénoncera l'ana-
thème ses enfants 1 un père qui n'a plus de
bénédiction à donner à ses enfants! obligé
même de les maudire ! O père désolé ! plus
malheureux enfants ! il n'est [dus pour vous
de père 1 vous n'avez [dus de droit à l'héritage f

Et l'Eglise, elle n'est plus votre mère; l'E-

glise, elle n'a plus pour vous que des fou-
dres ! Savez-vous bien ce que c'est que la

malédiction d'un père? Ah ! c'est un feu dé-
vorant qui appelle les colères du ciel, qui
dessèche jusqu'aux dernières racines du
bien, et fait du remords même le lien du
crime, et non l'instrument du repentir. Que

(77) S. Beb.nard., De cousH., lib. II, cap. 8,

p. 122.

(78) « Ubi Pelrus, ibi Ecclesia, ibi nulla mors,
sed vila lelerna. > (S. Ajibros., in verb. l'sul. XL.)

(79) Voij. Maiica, De conc, lib. V. rap. 12.

(80) i Quicuuqtie cum romano pnntin'ce non
colligil, spargil.... Quiconque extra liane doinum
agnumcomedeiil, pro anusesi.» (Ep, 17, ad hanias.;

al. ep. H, loin IV, part. Il, pag. 19, 20.)



871 ORATEURS SACRES. GUlLLON. 87i

si vous persistez à braver sur la terre ces

sentences de l'autorité* ne croyez pas leur

échapper pour tous les temps. Pécheurs, riez

de ces foudres spirituelles ; malgré vous,

elles vous atteindront, elles s'imprimeront
dans vos âmes, et quand vous comparaîtrez
par-devant le juge des vivants et des morts,

malheur à vous ! Le Verbe de Dieu vous at-

tend dans l'éternité pour venger son image,

et la justice divine a tracé votre arrêt dans
ces paroles adressées à Pierre : Tout ce que

tu lieras sur la terre sera lié dans le cieL

[Mallh., XV 111, 18.)

k" Puissance suprême : Si elle ne l'est pas,

quel sera donc le nom qui appartiendra à

une autorité à qui il faut se soumettre, dût-

elle, disait un grand empereur (est-ce là un
homme du commun?) un Charlemagne (est-

ce là un petit génie? ), que disait-il donc?
dût-elle imposer un joug insupportable (81).

Nous n'avons pas, mes frères, à les redou-
ter, ces écarts d'une autorité qui connaît ses

devoirs. Si elle ne l'est pas, pourquoi ne

verrez-vous pas un seul concile qui ne soit

convoqué, présidé, éclairé ou confirmé par

elle? Pourquoi cette loi sacerdotale, comme
s'exprime un écrivain grec (82), qui annule
tout ce qui se fera contre l'avis de l'évêque

de Rome, approuve sans examen tout ce qui

en émane, et cela de la plus haute antiquité,

dès la première origine, suivant, ajoute-t-il,

l'exemple de l'ancienne tradition ?

Puissance suprême. Qu'il vienne à s'élever

de ces questions importantes, mais difficiles,

lesquelles, semblables à des nuages orageux,

troublent la clarté du jour et trompent les

yeux les plus clairvoyants; quel guide im-
plorer au milieu de cette profonde nuit?

Les évêques ? La foudre les a dispersés. Les

conciles? Le monde tout entier, comme au
temps de l'arianisme, de l'eutychianisme, et

plus récemment encore, s'ébranle, mena-
çant d'engloutir à la fois les autels et leurs

défenseurs. Cependant, que deviennent les

promesses d'un Dieu qui a garanti par son

sang l'indéfectibilité de l'Eglise pour tous

les jours de sa durée? Ecce eyo vobiscum
sum cunctis diebus. Chrétiens, le ciel y a

pourvu : le tribunal divinement institué

pour présider l'Eglise de Jésus-Christ, est

investi des pouvoirs qui doivent le faire

chérir et respecter : Tout ce que tu lieras

sur la terre seru lié dans le ciel, a-l-il élé dit

(81) Voy. Bossuet, Serm., pag. 505. — Fénelon

s'est depuis appliqué ces paroles à lui-même, dans

sa fameuse lettre eu il rend compte à un de ses

amis de ses dispositions à l'égard du jugement qui

se p éparait à Rome sur son livre des Maximes.

(Lettre du 3 août 1097.) « Rendons simplement

compte de notre foi, dit cet ange de paix, laissons-

nous corriger si nous en avons besoin, et soulfrons

la correction, quand même nous ne lu mériterions

pas. i

(8-2) Sozom., Ilisl. hccl., Iil>. X, cap. 10.

(85) Il ne nous appartient pas de mettre en ques-

tion la célèbre eonlroverse de la supériorité respec-

tive des conciles et du souverain pontife. Cet objet,

d'ailleurs, nous est absolument étranger. L'autorité

du pape, telle que nous l'avons envisagée dans

ce Discours, est inséparable du concours de l'Eglise.

à Pierre. Voilà le litre de sa puissance su*
prême ; pas d'autres restrictions que celles

posées par les saintes règles (83). Que ce
tribunal cesse d'être souverain, l'erreur ga-
gne et triomphe ; la vérité n'a plus d'organe ;

Arius, Luther, Calvin, peuvent braver la

sentence qui les condamne, et le démon ve-
nir impunément s'asseoir sur le trône de
Dieu même.
Indépendamment de toute autorité, la rai-

son seule invoque cette plénitude de puis-
sance en faveur d'une chaire principale. L'hé-
résie elle-même lui a plus d'une fois accordé
cet honorable aveu. La suprématie du siège
aposolique tient à son essence, etses attributs

découlent de sa nécessité. Pourquoi, en effet,

un apôtre a-t-il été élevé par-dessus tous les

autres? C'est, répondent tous les Pères et la

simple raison avec eux, pour prévetiir, par
l'établissement d'un chef, toute semence de
schisme et de division. De schisme, cette

lèpre, contre laquelle le bienheureux Paul
sollicite toute la vigilance des médecinsspi-
rituels, plusperlidequela mortelle hérésie, et

qu'il faut se hâter de reléguer bien loin par
delà le camp d'Israël, parce qu'elle gagne,
parce qu'elle corrompt tout ce qui l'approche.
Delà division , qui appelle au sein des Etats

les haines, la guerre et la désolation, et de la

maison du Seigneur ferait le siège dudémoi;.
Or voilà les maux dont il faut couper jusqu'à
la racine : Ut schismatis lolleretur ocrasto

(84). Développons celte pensée : O Paul 1 des-
cends du troisième ciel pour nous apporter
ces brillantes images que tu a puisées au sein

de l'éternelle lumière. De même que les di-

verses parties du corps, quelque bien organi-
sées qu'on les suppose, demeurent sans vie,

du moment où elles se trouvent séparées du
chef; de même les membres du corps mys-
tique sont frappés de mort, si on les détache
de celui qui s'élève par-dessus pour les do-
miner et les régir : Vos estis corpus Christi

et membra de membro. (I Cor., XII, 27.) Or-
gane de la lumière, vainement tu perces les

plus épaisses ténèbres, tes fibres languis-
santes se dessèchent et se flétrissent, quand
elles netiennent plus à la tète. Intcrprètedela
pensée, fusses-tu Chrysostome, tu n'es plus
rien quand tu ne tiens pi us à la tête. Pieds qui
vous vantez de porter sur les montagnes
l'Evangile de la paix, vous n'êtes plus qu'une
masse inerte, si la lèic n'est plus là pour

Le langage à tenir dans ces sortes de discussions,

lorsque malheureusement elles viennent à s'élever,

nous est, je crois, dicté par l'Eglise universelle, par

ces paroles du concile de Chalcédoine au pape saint

Léon : « Honorez par vos décrets noire jugement,

et comme nous ajoulons au chef l'ensemble et

l'harmonie, de même do. m z aux enfants l'orne-

ment et la plénitude qui leur manquent. »

(84) Saint Jérôme. — « Quia ex hoc confusio seqi i

poterat, ideo Dominus hoc prœvidens contulit Petro

pro se et suis successoribus auctorilatem dispo-

nendi minislros Eeclesiie, et determinandi jurisdie-

lionem. Et ila in Petro fuit isla plenitudo poleslalis

quain tamen poslea divisim aliis dédit, vocans eos

in parleni solliciludinis. » (PcTRUsde Alliaco, inlcr

Opéra Gcrson., pag. 898, éd. 1706.)
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animer et diriger vos Diouvements. Plus

d'unité, plus de vie. Et la dépendance où les

membres sont de leur chef, voilà comme
parle saint Cyprien (85), le lien, le sacre-

ment de l'unité, le nœud nécessaire, indis-

soluble de la concorde. Livrée à l'indépen-

dance de ses opinions, à la fluctuation de

ses caprices, chaque parcelle du tout a droit

de se l'aire son tout à* elle-même ; et que. ré-

sulle-t-il, bon Dieu ! de cette étrange confu-

sion? quel ordre eût pu s'établir jamais dans
la construction d'un édifice dénué de fonde-

ment? Comment pouvait se maintenir, dès
ses commencements , celte admirable uni-

formité dans une doctrine jusque-là si nou-
velle, parcourant dès sa naissance toutes les

contrées de ce vasle univers, aussi parfaite-

ment une que si ces contrées diverses n'eus-

sent formé qu'une seule et môme maison;
s'il n'y eût eu, répond Tertullien (8G), un
intendant de la maison, ce vicaire de Jésus-

Christ, qui ne pouvait négliger sa mission
jusqu'à permettre que ces Eglises eussent
une autre doctrine que celle enseignée par

Jésus-Christ à ses apôtres? Le moyen qu'elle

se conserve pure, intègre, inaltérable, à

iravers le torrent des siècles , la mobi-
lité des langues, les luttes des passions,

les ruines des empires, les chocs des révo-

lutions, et tout ce déluge de maux dont l'es-

pèce humaine est sans cesse travaillée? Qui
défendra le champ de la doctrine sainte con-
tre la contagion de cette ivraie des erreurs

que l'homme ennemi doit y semer pendant
les heures de l'obscurité (87), contre ce le-

vain des hérésies que l'oracle a révélé devoir

être inévitable (88)? Ah 1 comment nelinira-

s -il pas parcorrômpre toute la masse (89)? Et

si dans le ciel môme, à côté du trône de l'é-

lernelle vérité, le père du mensonge réussit

autrefois à élever les vapeurs de l'orgueil et

de l'ambition, que ne f'era-t-il pas sur cette

terre de cupidité, d'orgueil et d'ignorance,
<qù souvent il se montre transforme en ange
de .lumière (90)?

Et voilà tout le secret de ces éternelles

conspirations contre l'autorité du souverain
pontife : elle n'est importune, que parce

qu'elle est redoutable; odieuse à l'orgueil

humain, que parce qu'elle réprimo et ces

mouvements ailiers qui la jettent dans les

nouveautés dangereuses, et cette fière in-

dépendance qui, livrée à ses propres écarts,

ferait de la société chrétienne un chaos. Pé-
cheurs, co frein vous arrête, brisez-le. Cette

(85) Voy. tout le ehap. xn de la I" Epitre aux
Corinlk. — S. Gregou. Magn. epist. 84, cap. ult.

S. Cvpr., De intitule seu simplicit. fidei; inilio. —
De lus verbis adi D. Abely, episc. Hhod., in suo
liaclaiu De obedientia débita R. V. png. 54.

{86) De prwseripl., cap. 21. — Yuy. sur la né-

cessité de la suprématie romaine une excellente

réflexion de Nieollc (Prétend, réformés conv. de

schisme, VHP part., cli. 15). « Dieu n'a point aban-
donné le gouvernement de son Eglise, ^ etc.

(87) Matlh., XIII, 24.— Venit intimais et super se-

minavil zizania, etc. (lbid., 20.)

(88) Oportel el lurreses esse. (I Cor., XI, 19.)

(89) iSescilis quia modieum fetmenlum tolam
massant corrumpit? (! Cor., V, G.)

Ohateuks sacrés. LXX1X.

autorité entrave vos fougueuses passions,

foulez-la sous les pieds. "Cerle, le démon au-
rait acquis bien peu d'expérience, depuis
tant de siècles qu'il fait la guerre à Jésus-
Christ, s'il ne savait pas encore que, pour
mieux surpendre l'Eglise, il faut l'isoler de
son chef, comme [tour dissiper le troupeau,
il suffit de frapper le pasteur (91). Aussi, tel

a été dans tous les temps le manifeste du
schisme et de l'hérésie : ses premiers coups
vont droit au centre de l'unité ; le reste ne
tiendra pas, lorsqu'une fois la clef de l'édi-

fice sera abattue. La cité sainte tombera bien-
tôt tout entière au pouvoir de l'ennemi
maître une fois de cet arsenal, inaccessible
à l'erreur, et d'où s'échappe la foudre qui
doit le frapper. Saint Cyprien nous l'ap-

prend (92), et l'expérience nous en convain-
crait, si notre Eglise n'eût été vraiment di-

vine. Le schisme et l'hérésie ne sont que
des essais, que des commencements; c'est

un masque qui cache de plus profonds des-
seins. Lesquels? La ruine de la foi, l'ex-

tinction totale de la vérité. C'en est fait de
PEglise tout entière, disait saint Jérôme,
si l'autoritédu premier évôqueest méconnue.
Secouons le joug de cet évêque étranger,
criait Luther. Le joug est secoué ; encore
un moment, et les conseils évangéliques,
et les traditions les plus sacrées, les dogmes
même les plus universellement crus, ne
sont que formalités vaines, qu'artifices men-
teurs, que coupable idolâtrie. Quand le roi

Henri Vin commença son imprudente ré-

forme, assurément il n'était pas entré dans
sa pensée que les choses dussent jamais
aller si loin (93). Mais bientôt l'ivresse d'une
passion adultère, mais l'attrait d'une liberté

impatiente de nouvelles conquêtes, le préci-
pitent par delà ses propres desseins : Qu'a-
vons-nous besoin de celte autorité étrangère,
s'est-il écrié tout à coup? Loin de nous ce joug
importun: Excutiamus a nobis jugtim. (Psal.

II, 3.) Ne peut-on être catholique sans dé-
pendre de l'évêque de Rome ? Orgueilleux
réformateurs, ils ne savent donc plus que
le Très-Haut s'est réservé à lui seul la

puissance de dire au torrent débordé : Tu
viendras jusqu'ici, et là tu briseras ton ondv
en fureur! (Job, XXXVIII, 11.) Vaine-
ment il s'agite, il se travaille dans tous les

sens, pour contenir sous un même éten-

dard son royaume qui se débande de toute:

parts : vainement pressé par la nécessité

qu'il y ait un chef dans l'Eglise, il s'es»

(90) IpseSatnnns transfigurai se in angelum lucis.

(II Cor., XI, 14)
(91) Perçut)am paslorem el dispergentur oves.

{Matlh., XXVf, 31.)

(92) Non aliumle hœieses oborlat! sont, aut nat;'

schisinata, quant inde quod sucerdoti Dei non ob-

lempeialur, nec unus in Ecclesia... judex viceChristi

judicatur. (S. Cyi>r., De unit, init.)

(9~>) Voyez-en la preuve dans toutes les histoires,

et particulièrement dans celle des Variation*
.

lib. Vil. Ou peut consulter aussi l'article m de

notre Parallèle des révolutions, où nous avons suivi

la progression des erreurs de Henri VHI et da
Luther

'2&
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constitué le pape de son
appelle à grand cris et ses

écrivains, et jusqu'à ses

tour il supplie et menace

Eglise nouvelle . il

docteurs et ses

-atellites; tour à

; il confond dans
une même proscription amis et ennemis ; il

emprisonne, il égorge, il attise la flamme
des bûchers, il donne 5 une nouvelle religion

«les éebafauds pour autels, des bourreaux
pour apôtres, lui qui n'a pas voulu de la

chaire romaine pour soutien. Fureurs im-
puissantes ? c'en est fait ! l'Angleterre est

bien perdue pour le siège apostolique; mais
aussi, malgré tous les efforts de son roi, la

foi catholique est perdue pour l'Angleterre.

Il a voulu, l'imprudent monarque, bâtir sur

l'abîme; il est écrit : L'abîme en appelle un
nuire. (Psal. XLI, 8.) Et voyez, dans ce

tourbillon de doctrines humaines, quelle

confusion 1 quel chaos 1 Tout se fait prédica-

teur et ministre, tout est culte, excepé le

seul culte véritable.

Chrétiens, si j'ai appelé vos regards sur

des images lugubres, c'est afin que les leçons

du passé, les leçons terribles de l'expérience,

ne soient pas perdues pour nous. Il faut re-

connaître les écueils, pour apprendre à les

éviter: il faut qu'à l'aspect de ces calamités

étrangères, «t plût à Dieu qu'elles ne nous
eussent pas été personnelles à nous-mêmes 1

notre postérité du moins demeure bien
convaincue que les hérésies, ces enfants de
l'orgueil et de l'esprit d'indépendance, sont

des tourbillons impétueux (9i) qui soulèvent
les flots de la mer, excitent les tempêtes,

ouvrent des précipices sans fonds, sèment
la mort, mettent en défaut tout l'art des
matelots; et que, comme le disait un des
plus beaux génies du iv' siècle, il n'y a de
port qu'auprès de la roche immobile de
Pierre (95).

Sauvés, par les bienfaits de la miséricorde
divine, du naufrage où nous périssons, éle-

vons nbs yeux vers la montagne sainte, où,

dans la personne de Jésus-Christ, chef de
l'apostolat, se rassemble la succession au-
guste des pontifes qui ont gouverné son
Eglise depuis saint Pierre jusqu'au digne
successeur de Pie VJ. Là, semblables aux
vieillards de VApocalypse, chantant le can-
tique éternel en l'honneur de l'Agneau, se

découvrent à nos regards les Pères de nos
Eglises de France, ces brillantes lumières
de l'Occident, comme les appelle un grand
évoque (96), donnant à tous les siècles la

forme et le modèle de l'obéissance due au
centre de l'unité ; un saint Irénée , un
saint Bernard, un saint François de Sales,

un Fénelon, prouvant par l'autorité de leurs

exemples, autant que par leur doctrine, que
le respect dû au souverain pontife doit être

universel comme sa puissance : Omnimo-

(94) TnEonoiu, Hist. eccles., lib. V, cap. 59.

(5£) S. Jérôme, Ep. au pape Damase., ubi

supra.
(9li) Alcim. Avit., Ep. ad Clodov., tom. I Conc.

Gall. : In occiduis parlibusnovi jubaris lumen efful-

gurat.

(97) Dicel aliquis : Debilam ei reverenliam exi-

geas ; et ftjb.il amplius. Esto, fac quod dicis, quia

dam (97). Non un respect purement exté-
rieur, mais sincère, mais véritable ; nous ne
pouvons pas plus être sauvés, si notre cœur
dément notre langage, que si notre langage
était en contradiction avec notre cœur. Non
un respect qui ne soit qu'intérieur, saint

Paul demande que la confession de bouche
suive l'adhésion du cœur; et Tertullien
veut que l'on sache, s'iTlefaut, mourir pour
la confession de sa foi : Debitricem martyrii

fidem. Respect filial ; l'hommage de la re-
connaissance et de l'amour envers l'Eglise,

mère et nourrice qui nous a engendrés au
salut et nourris de la s'ubstance même de
la vérité (98). Respect, enfin, « absolu,
qui soumet l'esprit aux oracles de Jésus-
Christ, que le pontife romain représente. »

Ce sont les paroles du grand archevêque
de Cambray ; c'est là, chrétiens, la doc-
trine de tous les saints. Héritiers de leur

foi, puissions-nous l'être aussi de leurs

mérites et des récompenses éternelles dont
ils jouissent au sein de la cité céleste!

Ainsi soit-il.

DISCOURS II.

POUR LA FÊTE DE L'ASSOMPTION DE LA SAINTE
VIEKGE ET DE LA NAISSANCE DE S. M. l'e.M-

PEKEUR ET I\OI DES FRANÇAIS.

Posuit re\ diaderna regni in eapile ejus. (Esther., Il,

17 )

Le roi posa le diadème royal sur sa télé.

Messeigneurs et Messieurs,

Au moment où la Mère du Sauveur fut

dégagée des liens de cette vie terrestre, une
vertu divine ranimant son corps virginal,

sanctuaire auguste du Verbe fait chair, le

transporta dans le ciel à côté de son divin
Fils. A l'approche de leur souveraine, les

chœurs des anges accourent, ils s'empressent
autour d'elle; les harpes d'or font retentir

l'hymne du triomphe; l'Eternel, abaissant
son trône pour l'y placer à ses côtés, pose
sur sa tête le diadème, symbole de son éter-

nelle royauté: Posuildiadema regni in eapile

ejus.

Dès lors le culte de Marie a commencé
pour tout l'univers. De toutes parts s'élèvent

en son honneur des autels et des temples
magnifiques; partout et les gémissements
de la prière et les accents de la reconnais-
sance proclament en elle la médiatrice des
fidèles, le canal des grâces, l'espérance et

le soutien de l'Eglise, la ressource des em-
pires; et les plus puissants monarques,
vainqueurs enfin des ennemis étrangers ou
des factions domestiques , croyaient avec
raison ne s'être montrés jamais ni plus jus-
tes ni plus grands que quand ils venaient,

en présence de tout le peuple, consacrer à

cette reine du ciel leur personne et leur

si evibeas debilam, et omnimodam. (S. Bernard,
pag. liO, éd. Mabill.) Ces paroles ne sont que la

traduction de ce mot du grand Osius. au concile

de Sardique : i Sachons honorer comme il faut la

chaire du Prince des apôtres, i

(98) Bossuet, Défense de lu déclar., etc. Appen-
dix, ch. 1, pag. 277.
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Posuit diademu regni in capilc
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royaume
«jus.

Comment ces jours de gloire s'étaient-ils

éclipsés? Quel nuage sombre, enveloppant,

comme d'un linceul funèbre, les antiques

monuments de la piété envers Marie, en

avait repoussé de nos veux les images sain-

tes, et glacé dans nos âmes jusqu'aux souve-

nirs? Pompe touchante de nos solennitésl

têtes pieuses où les acclamations de la terre

allaient se mêler aux concerts des anges !

institutions vraiment nationales, où le peu-
ple, tout entier, marchait en triomphe à côté

de son souverain, sous l'étendard de Marie,

qu'éliez-vous devenues?
Quand à cette fête de son exaltation la

«élcste patrie retentissait des hymnes de l'al-

légresse, notre France muette ne portait

plus aux autels de Marie le tribut accoutumé
de ses louanges.

Chrétiens 1 Français 1 apprenez quelles ont
été les vengeances de votre mère, quelles
ont été les représailles de Marie. Si nous
avons pu oublier l'alliance sacrée qui nous
ht ses sujets, elle n'oubliera pas la [«ertion

chérie de l'héritage qui lui fut donné. Telle

qu'une puissante reine se plaît à signaler,

jwir de plus somptueuses largesses, le jour
solennel de sou couronnenient; telle, la

souveraine des cieux va marquer, par le plus
magnifique présent, l'anniversaire du jour
qui vit sa glorieuse entrée dans ses domai-
nes. Vierge saintel protectrice généreuse!
Ce n'était point, dirai-je, sans un conseil par-
ticulier de la divine Pioidence; ou plutôt,

non, ce ne fut point sans un témoignage
spécial de votre inlluence toute-puissante
auprès de votre Fils, qu'à la première de vos
solennités, devait être attachée la naissance
du grand Napoléon. Vous avez demandé a
Dieu grâce j>our cet empire, et Dieu a voulu
que votre glorieux sépulcre enfantât |>our
la France Je héros destiné à la régénérer.

Ainsi, lorsque, dans ses décrets immor-
tels, le Dieu de qui dépendent et tous les

temps et tous les empires, a fixé le terme où
finira l'oppression de son peuple; magni-
fique dans ses miséricordes, autant que ter-

rible dans ses vengeances; des abîmes de
l'avenir, il appelle le conquérant qui doit

briser les fers d'Israël, il le nomme par son
nom, et le marque d'un sceau divin, comme
étant son envoyé, son christ (99); il l'a pris

par la main, et le montrant de loin aux na-
tions, armé de l'épée des combats et cou-
ronné du royal diadème, ilabbat à ses pieds
et cités et peuples et royaumes, relève par ses
bras les autels dispersés, et les colonnes de
l'Etat tombées en ruines. Ainsi, le même
Dieu des armées suscitait, si longtemps
avant sa naissance, le grand Alexandre ; de
ses regards perçants, il le voit qui, 'dans sa
marche rapido ne touchant pas la terre, s'a-

vance, brisant sous ses bonds impétueux
tout ce qui lui résiste, et faisant taire le

monde entier en sa présence (100). Et toi, ô
mon prophète 1 toi, le ministre des oracles
du ciel, ta mère n'avait pas encore senti tres-

saillir dans son sein le fruit de ses entrail-

les; je le voyais, dit le Seigneur, je te con-
naissais : Priusquam te formarem in utero,
novi te (Jcr., 1, 5.) Déjà tes glorieuses des-
tinées avaient été tracées par son doigt im-
mortel : c'est lui, lui, le Très-Haut, qui t'a-

vait établi par- dessus les peuples et les

royaumes pour abattre et édifier, pour dis-
siper et rebâtir (101), lui, le maître des évé-
nements, dont l'intelligence infinie, embras-
sant ce qui n'est pas comme ce qui est, sou-
mettant également à ses impénétrables dé-
crets la lumière et les ténèbres, le bien et le

mal, prépare les effets dans leurs causes les

plus éloignées, fait servir à ses fins les ins-

truments mêmes qui paraissent les combat-
tre, toujours adorable, toujours digne de
nos hommages, soit que d'un souffle, il ren-
verse le superbe potentat qui se croit im-
mortel, soit que, du milieu des contradic-
tions d'un vain peuple, il choisisse David
pour l'établir chef de la nation (102), et le

marquer du sceau de l'onction sainte.

Telle a été, sans doute, la pensée de notre
invincible empereur, lorsque, réunissant
sous une même solennité la fête de sa nais-
sance et la fête de Marie, il a rapporté le

bienfait à sa source, et rendu à la patronne
de cet empire, l'hommage d^un événement
qui devait un jour réparer tant de maux, et

ouvrir une si brillante carrière de prospéri-
tés. Déjà, ô grand prince I vous en avez fait

la publique reconnaissance, lorsque, dans
ce même temple consacré à Marie, au pied
de ces mêmes autels, vous êtes venu rece-
voir des mains du premier des pontifes, le
sceau de votre consécration, et mettre sous
les auspices de la religion le sceptre que
vous poiiez si glorieusement.

Souvenirs augustes 1 souvenirs immor-
tels 1 qu'ils viennent embellir encore cette
fête, et se mêlera tous les sentiments qu'elle
inspire. Guerriers accourus des champs de
la victoire, de qui Napoléon féconda l'hé-

roïsme par ses exemples, en même temps
qu'il le dirigeait par ses savantes leçons,
princes de l'empire et de l'Eglise, sénateurs,
magistrats qu'il a distribués comme autant
d'astres pour éclairer la France de vos lu-
mières, pontifes dont il a relevé les autels,
et récompensé les travaux par un éloge à ja-

mais mémorable, citoyens de tout ordre,
c'est en votre nom que ma faible voix essaye
d'acquitter la dette de la patrie et la dette de
la religion.

Dieu des empires, Dieu île Cliarlcmagno,
mettez sur mes lèvres des paroles dignes de
la majesté de mon sujet.

(99) Hiec dicit Dominus christo meo Cyro, cujus
apprèhendi dexterum,- elc. (/sa., xlv, t.)

(100) Non tangebal 1ermm... Cumque appropin-
quusset, efferatus est [l>un., VIII, fi), etc.— Et siluit

omnia terra in conspeclu ejus. (Mach., I, 3.)

(101) F.cce conslilui le Itodie super genlts, et supei

régna, ut avellus et destinas, et dixperdat et dissipai

{1er., I, 10.)
(li)"2) Eripies me de çontractionibus popuii; (un-

Hituei me in capul genlium. (/'suf. XVII, 44.)
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PREMIÈRE PARTIE.

Messeigneurs et Messieurs,

Lorsqu'en parcourant les annales de notre
monarchie française, on vient à s'arrêter sur
le règne de Charlemagiie, quelle foule d'im-
pressions à la fois vives et profondes saisit

et occupe l'âme tout .entière 1 On se croit

transporté dans un monde nouveau, loin du
cercle des événements ordinaires, par delà
même ce théâtre brillant où les héros et les

conquérants semblent s'élever si fort au-des-
sus du (Ommundes hommes. Ce ne sont pas
seulement les siècles héroïques que l'on

croit voir se justifier ou se renouveler ; mais
comme si les siècles héroïques, comme si

la nature elle-même, n'eussent pas été capa-
bles de produire ce composé vraiment inouï
de tant de qualités diverses, on se demande
au fond de son cœur, si en effet Charlema-
gne ne fut qu'un seul homme, et si plutôt

i. s écrivains de ce temps-là n'auraient pas
accumulé dans une seule vie les exploits de
plusieurs grands hommes, et ramassé dans
un petit nombre d'années les événements
d'une longue succession de temps.

Les frontières de l'empire français recu-
lées si loin, des milliers d'ennemis, comme
autant de Goliath, mais de Goliath qui
>emblent se reproduire plus redoutables en-
core après leur défaite qu'avant le combat,
toujours vaincus et domptés à la fin par un
nouveau David; des villes défendues par
<!es peuples entiers, d'imprenables citadelles,

île vastes contrées, ne formant, par le con-
cert de leurs opérations, qu'une seule for-

teresse, tombant à l'aspect d'un seul homme :

A facie lerroris unius (103), comme les mu-
railles de Jéricho, à la voix du chef hébreu;
tous les obstacles de l'art et de la nature
soumis et changés en instruments de vic-

toire; un royaume si étendu et toujours en
guerre, gouverné comme au sein de la plus
profonde paix; le génie du législateur re-
haussant le génie du héros guerrier; les plus
va'stes conceptions de la politique achevant
l'ouvrage toujours incertain des conquêtes;
l'Europe, devenue presque loul entière un
seul empire dirigé par ses lois ou par l'in-

fluence de sa renommée; et l'avenir associé
aux bienfaits répandus sur les générations
présentes; il faut l'avouer, Messieurs, tout,

dans ce règne merveilleux, semble tenir de
la fable ou du prodige. Jamais spectacles
plus imposants ne s'étaient olferts à l'admi-
ration des hommes. L'éloquence épuiserait
vainement ses plus riches couleurs, pour re-

tracer ce long triomphe de tout un règne, ce
magnifique tissu d'événements extraordi-
naires; la poésie, accoutumée, dans son es-

sor hardi, à franchir les bornes du monde, à

se répandre dans une nature nouvelle pour
en rapporter son merveilleux imaginaire,
pourrait a peine égaler le simple récit des
faits que l'histoire nous raconte du règne de

(10/>) Mille homine& a facie lerroris unius. (ha.,

xxx, n.)
(lvM) Terra, quam calcavit pes Unis, erit possessio

Charlemagne. Mais point ici de surprise
faite à la reconnaissance des contemporains,
au légitime orgueil d'un grand peuple en-
core agrandi par un tel monarque, à la cré-
dulité des siècles suivants. A défaut d'écri-
vains, vous auriez pour garants les immor-
tels souvenirs qui les attestent; ces vastes
souvenirs répandus sur la surface du monde,
tels qu'ils s'en attacha toujours aux grandes
catastrophes, qui, en changeant la terre, ont
déposé dans la mémoire des siècles leurs
plus sûres archives, et se sont donné l'uni-
vers entier pour historien. Ils en seront à
jamais les témoins, et ces rochers des Alpes
traversés tant de fois par ses invincibles lé-
gions avec la rapidité des aigles qui tom-
bent sur leur proie, et ces fleuves, barrières
que la nature et l'art opposent vainement à
sa marche triomphante, et cette Italie où il

lui suffisait, ainsi qu'autrefois la terre pro-
mise a Josué, de mettre le pied (104), pour
qu'elle reconnût en lui son vainqueur et

son maître, et celte Germanie antique, géant
aux cent bras, tour à tour enchaîné par sa
valeur ou désarmé par sa sagesse.

Attestées par tant de trophées, ces mer-
veilles, nous l'avons dit, Messieurs, passe-
raient toute croyance, si c'était sur. la terre
qu'il en fallût chercher le principe. Mais
non, admirateurs du plus grand roi qui fut
jamais, non, vous ne vous trompez pas, de
chercher ailleurs que dans les forces hu-
maines le secret de tant de gloire.

Celui-là qui tient dans ses mains les des-
tinées des empires et les cœurs des rois, le

Dieu des armées, qui, dans tous les temps, a
su faire des révolutions humaines l'instru-
ment de ses profonds desseins, a choisi, par-
mi les peuples de l'Europe, un peuple pour
être son héritage de prédilection, et parmi
ce peuple, il veut se donner un prince selon
son cœur (105) , qu'il marquera d'un sceau
particulier, qu'il conduira par la main dans
le désert, sur les cimes des montagnes, au
fond des abîmes , à travers les tratts et les

feux et partout, faisant marcher devant lui

son esprit de terreur qui souffle les tempêtes
sur les royaumes, attaque ses ennemis jus-
qu'au plus profond de leurs cœurs, en y im-
primant l'épouvante : voilà, Messieurs, ce
que le Seigneur avait résolu; et Charle-
magne fut donné à l'univers.

Héros de la patrie, héros de la religion,

que la gloire de tes vertus comme de tes

exploits élève si fort au-dessus des autres
hommes et de tous les rois, sors de la foule
des monarques! Toi qui distribues les hon-
neurs avec tant de magnificence, n'v aura-
t-il donc point pour toi de récompense?
Quand ton autorité est sans bornes, pourquoi
en mettre à la reconnaissance publique?
Avec l'onction sainte, reçois de la patrie le

titre suprême dont elle-même s'ennoblit.
Reçois de la religion un hommage qui ma-
nifeste aux yeux des peuples l'œuvre de

tua. (Josue, XIV, 9.)

(105) Quœsivit Dominus sibi virum juxta cor

suuin. (I liea., Xlll, 14.)
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Dion. Voilà que le grand prêtre delà nou-
velle alliance, un autre Joad t'apporte, avec
le diadème impérial, le solennel témoignage
de ta consécration. Ce Jésus dont ton bras a

étendu l'empire et protégé les autels, t'en-

voie sou vicaire, pour imprimer sur ton front

auguste le sceau f Je l'adoption sacrée qu'il a

f ute de ta personne. Sois, ô Charlemagne

!

l'empereur des Franea s.

\ji temps, en parcourant le cercle des
siècles, a ramené parmi nous, Messieurs,
les mêmes événements. Quand on disait que
la nature avait épuisé sa force créatrice sur
le règne mémorable du fils de Pépin, c'est

qu'un n'avait pu prévoir, qu'après s'être re-

posée de ce glorieux enfantement durant
plusieurs siècles, elle dût retrouver sa mer-
veilleuse fécondité pour produire un nou-
veau Charlemagne.

Dans l'esquisse rapide qui vient de vous
être présentée, déjà vous avez cru entendre
le récit des glorieux événements dont nous
avons été les témoins; et la vie du vain-
queur des Lombards et des Germains ne
pouvait avoir de plus digne commentaire
que la vie du nouveau triomphateur de l'Ita-

lie et de l'Allemagne. Français! vous l'avez

vu, s'ouvrant, à travers les Alpes, une route
nouvelle, s'élancer sur leurs cîmes et de là

rouler sur l'ennemi comme les torrents qui
s'échappent du flanc u\e leurs montagnes.
llien ne l'arrête, ni ces déserts glacés où
tout est mort, ni les fleuves qui en traversent
les profondes solitude-, ni les abîmes <p;i

s'enfoncent jusqu'aux enfers, ni les cités

courageuses, vainement défendues et par
ces remparts naturels et par l'élite des guer-
Kiers combattants sous les yeux de leurs
mères et de leurs épouses , ni les armées
étrangères abondamment pourvues de tout
ce qui manque à notre héros; mais c'est à
ia victoire à tout réparer; c'est l'ennemi
qu'il a chargé de lui faire et ses munitions
et ses arsenaux. Arbelles, Issus, noms im-
mortels ! éclipsez - vous devant les noms
d'Arcnlc, de Lodi, de Millésimo; car ici du
moins le nouvel Alexandre eut des rivaux
dignes de lui. Suze, Alexandrie ont été for-

cées de se rendre; Milan a capitulé; Man-
toue devient le prix de trois batailles vive-

ment disputées; Venise a subi le joug du
vainqueur; la mer Adriatique s'étonne d'o-

béir à de nouveaux maîtres; deux fois,

Vienne menacée frémit sous son aigle trem-
blante; le moment n'est pas loin où vous la

venez s'abbatre aux pieds de Napoléon,
appelanteu vain.au secours de ses remparts et

ses soldats tremblants et son empereur qui
fuit, traînant après lui les lambeaux de son
empire vieilli, et ces troupes étrangères
venues des glaces du Nord, pour assister
aux funérailles do l'Allemagne. Ici, tombe
un empire; là, un autre naît ou se recom-
pose : vous diriez que dans ses mains re-

posent les clefs de la vie et de la mort. Cha-
que victoire n'est que le prélude d'une vic-
toire nouvelle ; le prodige db la veille est
surpassé par le prodige du lendemain ; et

triomphe cessent de retentir à votre oreille,

c'est que lui-même il a nus un terme à ses

victoires, et que le héros arbitre ou conqué-
rant de l'Europe veut en être le pacificateur.

Dès lors, il avait été facile de prévoir les

hautes destinées qui attendaient un héros
île vingt ans. Dans la lutte sanglante des
partis qui déchiraient alors notre France,
si glorieuse au dehors, si malheureuse au
dedans, tous nous nous ralliâmes au conso-
lant espoir que, du sein des armées, sorti-

rait le réparateur de tant de maux, le res-
taurateur de l'ordre public. Et si, dès les

commencements, Napoléon, livré aux inspi-

rations du génie sublime qui lui ouvrait la

terre des Sésostris , des Ptolémées, ne so

montra point encore à nos regards comme
l'astre protecteur destiné à fermer le chaos
où la France était tombée, c'est que la Pro-
vidence, pour mieux assurer son ouvrage,
le travaillait dans le silence avec autant de
force que de douceur; c'est qu'elle voulait

que l'excès des maux épuisant les ressour-
ces humaines, il ne restât plus dans la pen-
sée des hommes des doutes sur le caractère
des moyens dont elle se proposait de les

guérir ; elle voulait que dans l'immense pa-
trimoine de gloire, commun à tant d'illus-

tres généraux, des exploits d'un ordre par-

ticulier et des événements plus que natu-
rels signalassent celui à qui elle réservait

la plus noble des récompenses, et que la

restauration fût moins encore l'ouvrage des
armes que la conquête de la paix. Ce secret

de la Providence, l'immortelle journée du
18 brumaire, et la victoire de Marcngo l'ont

révélé au monde. Je ne devancerai point,

Messieurs, ni les récits de l'histoire ni les

descriptions du panégyrique. Eh 1 quels ré-

cits encore, quelles descriptions atteindront:

jamais la hauteur des résultats qui ont cou-
ronna l'un et l'autre de ces événements? Le
monstre des discordes civiles enchaîné ,

l'hydre des factions abattue ; les vertus et

les talents naguère proscrits, appelés' aux
emplois publics, aux honorables distinctions

et bientôt aux récompenses ; une constitu-

tion digne enfin du peuple français, rem-
plaçant les essais informes qui nous amenè-
rent à de si honteuses calamités; les parties

diverses de l'administration vivifiées ; le

champ de l'instruction rendu à la morale ;

la justice replacée sur ses anciennes bases ,

un gouvernement sage et par là même vi-

goureux, travaillant par de continuels ef-

forts, par des succès journaliers, à mériter

la confiance des peuples, acquérant à la fois

le droit de se faire obéir : tels furent le-,

les premiers bienfaits qui signalèrent le re-

tour inespéré de Napoléon ; telle a été, du
moment où il fut appelé au gouvernement,
l'aurore du beau jour qui n'a cessé de luire

sur la France.

Par quelle reconnaissance la pairie s'ét'ail-

ellc acquittée envers son généreux libéra-

teur?
Ce n'était point assez d'avoir prorogé pour

lui la magistrature consulaire
,
jusqu'à une

quand le bruit des combats ou h.1 s chants du . époque déterminée; toute dignité dont on
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entravoit le terme, appelle bientôt , comme
une succession ouverte, les intérêts oppo-
sés, les craintes, les espérances, et tient par
là suspendu sur la tête de la patrie le glaive
«les factions. Trop peu encore d'avoir étendu
la jouissance du consulat jusqu'aux limites
d'une vie qui serait immortelle, si elle se
mesurait sur sa gloire; mais en lui laissant
des collègues. Toute dignité qui se partage
'S'énerve et se dégrade. Que l'émule de Cbar-
lemagne en devienne le successeur. Fran-
çais! pourriez-vous craindre d'environner
d'une sanction trop vénérable celui dont vo-
ire propre élection et l'éminence de sa pré-
rogative ont fait un bien public, le lien et

le fondement de la félicité générale ? Non
moins que les intérêts de la majesté souve-
raine, les droits de la liberté des peuples ré-

clament Fhommage de cette solennelle con-
sécration. La patrie le lui décerne: que la

religion achève son ouvrage. Arrêtons en-
core un moment nos regards sur le tableau
que présente ici l'alliance de la religion

avec la patrie.

SECONDE PARTIE.

Nous lisons dans nos saintes Ecritures que
Josué, se disposant à traverser le Jourdain,
avant d'entrer dans la terre promise, ras-

sembla les prêtres pour leur dire : Prenez
l'arche de l'alliance, et marchez en avant du
peuple. En même temps la voix du Seigneur
se faisant entendre au conducteur des Hé-
breux : Voici, dit-il, le jour où je vais faire

éclater ta puissance, et manifester à tout

Israël que je suis avec toi (108).

D'après l'ordre qu'ils ont reçu, les prêtres

s'avancent, portant l'arche sainte ; le lleuvc

s'arrête , les Ilots se partagent , ils reculent

suspendus en un double rempart, et laissent

au religieux cortège un libre passage. Le
peuple suit, le Jourdain est traversé. Con-
fondus a la vue du prodige, les rois des
Amorrhéens tremblent; ils sentent tomber
h la fois leurs forces et leur courage , et

fuient a l'aspect du Dieu qui combat pour
Israël. (Josue, III, 16; V, t.)

Admirable correspondance entre le Dieu
des armées qui donne la victoire, et le mi-
nistre fidèle qui fait à Dieu hommage de
son triomphe 1

C'est ainsi, Messieurs , que sur le champ
de bataille, en présence des Ilots de tant de
peuples qui s'agitent et frémissent , notre

magnanime empereur a conçu la résolution

de rappeler au sein de la patrie les minis-

tres du Seigneur. Venez, s'est-il écrié, rap-

portez l'arche de l'antique alliance , muti-
lée , sanglante, dépouillée de ses orne-

ments 1 n'importe, elle n'a pas perdu sa

vraie richesse, le Dieu qui en a fait son

sanctuaire.

Le vœu du conquérant législateur a re-

tenti jusqu'au ciel. L'ange de la victoire

accourt; il vient se placer à ses côtés. Votre

heure est venue ,ô Dieu des Constantin et
ies Cfovisl où vous allez témoigner, à la
face de tout le peuple, que vous êtes. aussi
le Dieu de Napoléon : Ut sciant quod sicut
cum Moysc fui, ita et tecum. (Josuc, III, 7.)
En effet, reportons-nous, Messieurs, sur

les principales époques de sa brillante car-
rière, et voyons ce que le Dieu des armées
a fait pour lui , ce qu'il a fait pour le Dieu
des armées.
Né au sein d'une tribu lointaine, étran-

ger à tous les partis, il vivait, comme le
premier roi des Hébreux , dans le si-
lence de la retraite et des études aus-
tères qui ont absorbé sa jeunesse : Ecce
abscondilus est domi. ( I Reg. , X, 22.

)

Quelle main invisible l'a saisi pour le con-
duire à travers les ruines et les tombeaux
sous l'étendard de la victoire et du comman-
dement? Quelle vertu supérieure à tous les

hasards éloigne tous les dangers, écarte tous
les traits, le dérobe aux trames criminelles
de tant d'ennemis conjurés, et ne permet
pas à la plus légère atteinte du ma! d'ap-
procher de sa personne ( 107) ? Quelle voix
puissante ordonnait à l'aquilon d'apaiser
ses homicides tourmentes, alors que sur le
continent ou sur les vagues des mers il bra-
vait les menaces des éléments, ou durant
son séjour dans les déserts de l'Egypte et de
la Syrie, commandait à la brûlante haleine
des vents du Midi de détourner de cette tête

sacrée ses poisons pestilentiels ? Dicam Aqui-
loni : Da, et Austro : Noli prohibere. ( Isa.,

XLII1, 10.) Et lorsque le pressentiment im-
périeux des maux de la pairie le ramène
sur un faible esquif, à travers les écueils et

les hottes ennemies, le ciel avait-il préposé
à sa garde un de ses anges, pour le couvrir
de ses ailes? Dites-nous qui a fait tout cela?

N'en doutez pas, chrétiens. Le Dieu qui
seul opère les miracles (108), ce grand Dieu
qui distribue la puissance comme la vie,

c'est lui qui, des trésors de sa miséricorde,
a fait sortir les prodiges que nous avons
vus; il est jaloux de son ouvrage, il s'en

glorifie, il ne permettrait pas qu'on lui en
disputât l'honneur. Gloriam meam allcri non
dabo. ( Isa., XL1I, 18.) Et voyez par quelle
immense chaîne d'événements extraordinai-
res il liait à la longue catastrophe de la ré-
vulution, l'heureux dénoûment auquel nous
assistons. N'en demandez point le nœud sé-

créta la politique humaine. Non, Dieu seul

et ses oracles peuvent nous l'expliquer.

Semblables à ces orages qui, longtemps ba-
lancés dans les airs, crèvent tout à coup, et

fondent avec fracas, ils inondent de vastes
(•outrées, ils répandent au loin la désolation,
l'épouvante et la mort. Ce ne sont que rui-

nes, c'est le chaos, c'est l'enfer. Mais, quand
les torrents se sont écoulés, quand l'astre

régénérateur, s'élevant du sein des nuages,
répand sa chaleur féconde, voilà que la vie

renaît du sein dp la mort, la terre s'épura

(106) Dixit Josue ad sacerdote.s : Toltile arcam
ftderis, cl prarcedite populum... Dixiiquc Dominus
ad Jaue .' Hodic incipiam cxaltare te coram omni

populo, elc. (Joule, lil, 67. >

(107) Nui aecedet ad le malum. (Psal. XC. 10.)

(108) Qui facit viirabilia sclus. (Psal. LXXI, 18.)
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par !e fléau même, et la nature semble avoir

recouvré sa première jeunesse.

Si Dieu nous punit au dehors par nos vic-

toires comme par nos défaites, ou si dans

l'intérieur il nous courbe sous un joug dés-

honorant, laissons, laissons agir la Provi-

dence qui veille sur nous. Rois étrangers,

protecteurs, à vous entendre, de cette France
que vous veniez asservir, il n'a pas besoin

de vos légions. Kl vous, à qui dans ses ven-
geances il semblait avoir donné la toute-

puissance du mal, il a marqué le terme de
vos succès. Il saura bien, quand il en sera

temps, briser dans vos mains cette coupe
d'assoupissement que vous aviez versée sur
les peuples ; et les uns et les autres, tous ou
réunis, ou dispersés, il les combat et les dis-

perse par le bras du seul Napoléon : et pour
qu'il demeure a jamais prouvé que c'est là

son ouvrage, voyez avec quelle magnifi-

cence, Père de tous les dons (109), il en-
richit son âme de ces qualités extraordinai-

res qui commandent l'obéissance : c'est un
coup d'oeil perçant, qui lit dans les conseils
étrangers comme dans ses propres plans, et

semble les avoir devinés. C'est une fermeté
dans les résolutions que rien n'altère et qui
Iriomphe de tout; un zèle du bon ordre,
sorte de providence qui s'étend à tout, as-

sure tous les droits, maintient tous les de-
voirs, embrasse sans effort les objets les

plus vastes, les plus minutieux sans confu-
sion, une activité infatigable qui le multi-
plie, le montre, ainsi que la vivifiante cha-
leur du soleil, presqu'à la fois aux armées,
au conseil, aux ateliers de l'industrie, dans
sa capitale, aux extrémités de son empire, et

fait, de sa seule existence, un prodige de
tous les moments.
Honneur immortel à Napoléon 1 il n'a pas

fermé l'oreille aux inspirations du Dieu qui
j'appelle. Si les autels se sont relevés de
leurs ruines, si les pieux cantiques de la re-

ligion ont retenti sous les voûtes de nos
temples sans trouble et sans mélange, si les

familles chrétiennes ont pu recevoir dans
leur sein et baigner des pleurs de la recon-
naissance et de la piété, leurs pasteurs, en-
lin arrachés à l'exil, à la captivité, à la hon-
teuse indigence, Français 1 noble postérité

des siècles de Charlemagne, à qui devons-
nous ces bienfaits? L'impiété avait accumu-
lé les outrages et les douleurs sur le pontife
de notre confession, =ur le chef auguste de
votre culte. Elle se vantait d'avoir garrotté
des mêmes liens la tiare et le trône de
Pie VI, la chaire de la vérité catholique.
Napoléon a dit : et Rome recouvre son indé-

pendance avec son souverain. S'il n'a pu
rendre à la vie le glorieux martyr de la foi

chrétienne, du moins il affranchit sa cendre
exilée, et sa ville qu'épouvantent ses protec-
teurs autant que ses ennemis. Ombre au-
guste ! va te réunir à tes saints prédéces-
seurs 1 le Prince des apôtres t'attend ; il élar-
git son tombeau pour recevoir à ses côtés
I émule de sa foi.

tS6

Cependant le projet de la réconciliation

de l'Église et de l'Etat se poursuit avec l'ac-

tivité d'un zèle que les obstacles enflam-
ment, avec la sagesse obligée d'étudier Ion-

temps les remèdes toujours plus lents que.

les maux. Enfin le concordat se proclame*,

rameau pacifique apporté du ciel pour con-
soler la terre après tant de fléaux. Le calme
est rendu aux consciences. Du pied des au-
tels , du haut des tribunes saintes , la voix

des Augustin, des Chrysostome, évangélise
les pauvres, tonne à l'oreille des grands du
siècle, et venge cette religion de paix et de
charité que Dieu lui-même envierait à la

terre, si ce n'était Dieu qui nous l'eût don-
née. Chaque jour a fermé quelqu'une des
nombreuses plaies, et les jouissances du
présent s'embellissent encore des douces
espérances de l'avenir.

Charlemagne en avait-il fait davantage
pour mériter que la reconnaissance et la vé-
nération des peuples ajoutassent aux litres

qu'il tenait de la victoire, un titre nouveau,
plus solennel et plus absolu ? Sénat fran-

çais 1 vous avez acquitté la dette de la patrie ;

vous avez bien mérité de la religion , en
proclamant Napoléon empereur. Au mérite
le plus érainent appartenait , sans doute , la

dignité la [dus relevée. Donc à Napoléon
l'empire, à lui la gloire et la domination.
Vive Napoléon, empereur des Français!
A ce nom, l'ombre de Charlemagne a Ires-

tombe
ivançant a travers

cette enceinte religieuse ,
jusque vers l'au-

tel du Roi des rois, tel que le contemplèrent
autrefois dans tout l'éclat de la majesté im-
périale, les ambassadeurs des royaumes les

plus reculés, et ces Romains délivrés par sa

vaillance. Je crois le voir , promenant ses

regards attendris, et sur les nouveaux tro-

phées de la valeur française, et sur les sym-
boles augustes d'une puissance qui fut la

sienne, tout à coup, dans les transports
d'une vive allégresse : Jour heureux 1 s'est-

il écrié, jour à jamais mémorable ! c'est ainsi

qu'autrefois dans la capitale du monde chré-

tien, prosterné aux pieds du Dieu des ba-
tailles, pour lui faire hommage des victoires

qu'il m'avait données, je fus couronné moi-
même et sacré empereur. Ainsi coula sur
ma tête l'huile sainte, versée par les mains
de son pontife, du père commun des fidèles,

du digne successeur des vertus , comme du
siège des Grégoire et des Léon. La voilà

donc enfin ramenée sur le front de votre

monarque, cette couronne qui fut jadis i ni

posée sur ma tête : comment s'était-elle flé-

trie? comment avait-elle passé dans des
mains étrangères? Dignes Français! vous
êtes rentrés en possession de votre antique
héritage ; vous en avez fait le prix de la va-

leur et du génie. Eglise gallicane! secoue la

poussière de quinze- années de tribulations,

et, présidée par le chefauguste de l'épisco

pat, viens tout entière au-devant de ton

Mbérateur. O Napoléon! régnez pour être à

sailli ; il s'émeut , il s'agite sous sa

sacrée. Je crois le voir , s avançant à t

(100) Omue dalum optimum, et omne donum perfectum desurmn (sl.(Jac, I, 17.)
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jamais la terreur de vos ennemis, et l'amour

des Français! Puisse, fécondée par l'onction

sainte que vous avez reçue, puisse la royale

tige qui s'élève et croît sous votre ombre,
produire des fruits jusqu'à la dernière pos-
térité 1

Oui, chrétiens , ces nobles vœux ont été

exaucés. Au moment auguste où les mains
d'un nouveau Samuel ont répandu sur la

tête de notre souverain l'huilé sainte et les

bénédictions célestes; à la voix du pontife,

les cieux se sont ouverts, et l'Eternel lui-

même a tracé sur le livre dépositaire des
événements futurs, ces paroles si glorieu-

ment accomplies.
A pareil jour, encore une ligue formida-

ble , ourdie par la trahison, frappée , dès le

premier combat, du coup mortel, viendra ex-

pirer honteusement dans les plaines d'Aus-
terlitz. Tel sera l'anniversaire par lequel

Dieu lui-môme veut justifier les hommages
de la terre et ses propres décrets. Plaines

d'Austerlitz! à pareil jour que celui qui

éclaira son couronnement, vous verrez l'in-

vincible Napoléon cimenter à jamais par la

victoire la plus éclatante , bientôt suivie

d'une paix désormais durable, la liberté- de
son peuple el l'indépendance de sa cou-

ronne contre la foule d'ennemis qui l'envi-

ronnent. Ainsi le Seigneur, Dieu des ar-

mées, l'avait-il déclaré par ses saints ora-

cles : Liberubit populum suum de manibus
iiimirorum qui in eircuUu ejus sunt. (I Rey.,

X, 1.) Ainsi avait-il ordonné que l'onction

sacrée, récompense de ses premiers hauts

faits,, devînt à la fois le présage des nou-
veaux triomphes qui l'attendaient : Et bot
tibi signum, quia unxit te Dcus in princi-

pem. (lbid.)

Vierge sainte 1 c'est vous qui veillez sur

les destinées de cet empire et sur la gloire

de votre héros.

Nous le publierons dans ces tribunes sa-

crées, dans nos pieux sacrifices. Nous le

dirons à nos amis, à nos ennemis; nous le

répéterons à ceux qui doivent nous rem-
placer sur la scène de la vie ; et notre pos-
térité partagera notre reconnaissance, com-
me elle doit partager votre bienfait. Ils le

diront à leurs peuples, ces souverains à qui
un nouvel Alexandre a fait présent de la

royauté; ils le diront à toutes les généra-
tions, ces ossements de nos rois si long-
temps exilés de leurs tombes, que sa main
réparatrice vient de ramener dans les asiles

du repos et de l'éternel silence, et ces au-
tels expiatoires, monuments de clémence,
où désormais viendront se briser et les res-

sentiments de la terre, et les vengeances du
ciel. Cette solennité, mémorial immortel et

de votre triomphe dans les cieux, et de la

naissance de notre empereur, sera à jamais la

fête de la nation qu i vous fut dévouée. Grâces,
gràcesvoussoient rendues, ô Vierge sainte!

c'est vous qui l'avez donné à notre France,
parce çfu' il fallait que l'empire du monde
fût là.où devait être le grand Napoléon.

(110) C'est ainsi que l'empereur Constantin fut

Elsec, Vil. Constant., liv. IV, cli. 24.)

Esprii-Saial ! dont le souffle vivifiant re-

nouvelle à votre gré la face de la terre,

exaucez les vœux de l'amour et de la recon-

naissance envers notre invincible monar-
que. Pénétrez de plus en plus son âme des

vertus douces et vraiment célestes dont

l'onction sainte fut l'emblème. Versez tou-

tes vos bénédictions sur sa glorieuse famille.

Nous vous implorons encore, ô'Dieu tout-

puissantîen faveur de l'auguste souveraine
qui partage avec le gr3nd Napoléon les hom-
mages de cet empire. Comblez-les de vos

plus précieuses faveurs. Que votre Eglise

leur soit toujours aussi chère, aussi sacrée

qu'ils sont eux-mêmes respectables et chers
'igi.a" votre Eglise. Que votre religion sainte

préside à leurs conseils, anime leurs pen-
sées, dirige leurs actions, afinqu'après avoir

assuré leur bonheur sur la terre, elle con-

somme leur félicité dans le ciel. Amen.

DISCOURS III.

pour l'anniversaire du sacre de s. m.

l'empereur et roi et de la victoire

d'austerlitz.

Hoc libi signum, quia uimt le Dcus in principem. (î

Reg , X, 1.)

Voilà le signe auquel on reconnaîtra que Dieu Vu consa-
cré prince de ton peuple par l'onction sainte.

Le peuple hébreu avait résolu de chan-
ger la forme de son gouvernement; le Sei-

gneur y consent, et désigne à son choix le

jeune Saul. Par ses ordres, le prophète Sa-
muel va trouver le nouveau roi , et après
avoir répandu sur sa tête de l'huile qu'il

avait apportée : Voilà, dit-il-, que le Seigneur
a fait de toi un homme nouveau : Mltlaberi»

in virum alium (I Reg., X, 1); marqué d'un
sceau divin, tu es devenu l'oint du Sei-

gneur, le fils du Très-Haut, son image ;

sacré, indépendant, inviolable comme lui ;

et la preuve que le Dieu d'Israël t'a choisi

pour te consacrer prince par l'onction sainte,

c'est qu'il t'a donné ce peuple , pour que ta
le délivres des ennemis qui l'environnent :

Liberabis populum tuum de manibus inimi-

corum, qui in circuilu ejus sunt ; et hoc tibi

signum, quia unxit te Deus in principem.
Institution ordonnée par Dieu même ,

pleine de touchants mystères, cette auguste
cérémonie fut adoptée par nos religieux

monarques. Us pensèrent avec raison qu elle

ajoutait à leur élection le caractère d'une
intervention divine. Elle semble réunir sur

la tête du roi chrétien tous les sacrement>
de la religion. Régénéré par elle, comme le

nouveau-né par l'onction baptismale, il e.M

transformé dans une nature supérieure.

Revêtu d'une grâce particulière, comme au
jour solennel où l'effusion des dons de l'E:>-

prit-Saint nous a rendus parfaits chrétiens,

il est appelé par la sagesse de ses conseils,

par le souffle vivifiant de sa puissansw, à

répandre partout l'esprit de force et de vie.

Insiliet in le spiritus Domini. (I Reg., X, 6.)

Ministre de la Divinité, pour étendre son
empire, il est en quelque sorte revêtu d'un
sacerdoce qui le fait évêque du dehors (110 .

appela, lois de la tenue du concile Je Nicée. [V.
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Enfin, roi pour son peuple, bien plus encore
que pour lui-même, glorieux athlète de la

patrie, de la religion, de la société tout

entière, c'est à lui à soutenir la lutte «le

tous les ennemis de l'ordre publie; tel est

l'esprit de cette cérémonie, tel est, dirons-

nous avec un grand évêque (111), le mys-
tère de Dieu et de son Eglise sur la per-
sonne des rois, lorsqu'elle verse sur leur

tête l'huile sacrée.

Pénétré de ces généreux sentiments, notre
empereur a voulu que la dignité suprême à

laquelle la patrie l'avait appelé, reçût de la

religion le sceau d'une consécration divine.

A sa voix, un autre Samuel, le premier des
pontifes , vicaire de Jésus-Christ sur la

terre» est venu répandre sur lui ses béné-
dictions avec l'huile sainte, et l'investir

de la majesté de la religion. Bientôt nous
avons vu ce glorieux événement, qu'avaient
préparé tant de triomphes, amènera sa suite

des conquêtes encore plus brillantes, et

pour manifester, par un nouveau témoigna-
ge, l'adoption qu'il avait faite de Napoléon,
le Dieu des armées intervenir lui-même
dans l'anniversaire du «acre, en lui donnant
a pareil jour la victoire la plus signalée, sur
la foule d'ennemis qui l'entouraient : Libe-
vabis populum , et hoc erit signutn, quia
unxit te Deus in principem.

Tel est, Messieurs, l'objet de la solen-
nité qui nous rassemble. Ce sont les œu-
vres du Seigneur que nous allons raconter
(Psul. CX.YT1, 17), dans l'ordre des temps
qui les ont vues sortir des trésors de sa jus-
lice ou de sa miséricorde.

Les secrets de Dieu, tant sur son peuple,
que sur la personne de notre empereur,
manifestés par les événements les plus ex-
extraordinaires, lo tronc et l'autel, ce dou-
ble fondement sur lequel repose tout l'ordre
social, après avoir été frappés des mêmes
coups, se relevant à la fois de leurs ruines

;

la législation et la morale enfin ramenées
à leurs bases constitutives, l'empire français
h ses anciennes institutions, à ces principes
vrais sans lesquels il n'y a point de bonheur
particulier : voilà les souvenirs que nous
allons présenter à votre connaissance et à
votre admiration.
Implorez avec nous les lumières de l'Es-

prit de force et de sagesse. Ave, Maria.
il deviendrait bien dillieile de concevoir

l'homme, et bien moins encore le Dieu puis-
sant et bon qui l'a créé, si, après s'être plu
à faire de ce chef-d'eeuvre de ses mains un
composé de corps et d'esprit, d'un corps,
matière toute pétrie de besoins, contre les-
quels la société peut seule le défendre, d'ap
petits déréglés, de passions brutales, qui
bientôt feraient de cette même société un
champ de bataille ouvert à tous les vices,
d'un esprit avide de connaître son divin au-
teur, capable de l'aimer, de le servir, et
par là de mériter un éternel bonheur, si,

dis -je, après avoir formé sa nature d'élé-

ments aussi divers, Dieu l'avait délaissé à

lui-même comme un enfant abandonné.

Non, chrétiens, il n'en est pas ainsi ; non,
ce n'est pas en vain que l'homme se vante
de porter en soi l'image d'un Dieu, et fait

remonter jusqu'à l'Eternel lui-même, la no-
blesse de son extraction.

Mais par quel lien assortir des principes
aussi opposés? Quelle force supérieure va
donc maîtriser ces capricieux besoins, tout
en les asservissant, sauver sa liberté par sa

dépendance même, multiplier ses forces par
ses sacrifices, en confondant toutes les vo-
lontés dans un seul concours, et d'une im-
mense multitude, faisant en quelque sorte

un seul homme (112) ? Croyez-vous que ce
soit trop d'une intelligence surnaturelle,
trop de l'autorité d'un Dieu, pour donner
des droits à celui-ci, commander des de-
voirs à cebji-là, prescrire à tous des lois ca-

pables d'imposer silence à l'amour-propre,
5 l'intérêt, de satisfaire à la vertu, quand
elle est malheureuse, d'atteindre le crime
puissant, et de le poursuivre jusque dans
la solitude, jusque dans les abîmes de la

pensée ?

Celui-là seul qui suscita les vents et les

tempêtes pour agiter les eaux de la mer, et,

par un constant équilibre, les empêche de
franchir leurs bornes, Dieu, mes frères, a

fait sortir de son sein la loi ; la loi, rayon
de sa propre sagesse, empreinte immortelle
de sa divine essence, simple* féconde, im-
muable comme sou divin auteur, esprit de
vie répandu dans toutes les parties du corps
social; la loi

,
principe nécessaire de tout

ordre civil et de l'ordre religieux, né avec la

société humaine, lié à tous les éléments de
notre constitution, courbé quelquefois, et

froissé un moment par les orages des pas-
sions et par les tempêtes politiques, mais
pour se relever toujours avec plus de force,

et qui ne périra jamais parmi les hommes-,
parce (pie, n'étant point leur ouvrage, il n'est

pas au pouvoir des hommes ni du temps, ni

des révolutions.
Telle est la source sacrée d'où découlent,

et l'autorité qui unit les hommes entre eux,
et la religion qui unit l'homme à Dieu. Le
même Dieu qui les a faites toutes deux à
son image, leur a communiqué la sainteté
de ses attributs et la plénitude de ses droits.

C'est lui qui l'atteste dans les oracles dic-
tés de sa bouche ou inspirés par son esprit.

Ecoutez, dit-il, ô vous qui tenez les peuples
sous votre empire (113). Comme vous vous
choisissez des ministres pour régir vos pro-
vinces en votre nom, ainsi moi, chefde toute
principauté, moi de qui dépend toute la

terre, moi à qui appartiennent en propre la

majesté, la puissance et la victoire, je vous
établis mes lieutenants sur la terre (114).

Comme je règne par-dessus tout dans mes

(111) S. Grégoire deNazianze, oral. 21, tom. I, (Il
r
>) Prœbelt cures, irs, qui rpniinélh micltitu-

PaK- * 7 '- ttines. {Sap., VI, 3.)

(112) Egressi sunt quasi vir unus. {lfieg.,Kl
t 7.) (lli)Giiput cmimprinàfmtus et potéstalM {toloss.,
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eieux, ainsi'régnez sur vos peuples sous mon
commandement, assis sur mon trône, armés
du glaive de ma justice (115), députés par ma
providence à l'exécution de mes desseins. Ego
dixi : Diiestis. (Psal LXXXI,6.) Ainsi de la

religion. C'est pour elle qu'il a fait les siè-

cles, pour elle qu'il a remué le ciel et la terre,

multiplié les prodiges de l'amour et de la

toute-puissance ; parce qu'elle est, dit le

Seigneur, l'image de sa substance, l'appa-

rente figure de sa clarté (116). Donc, royau-
té, religion, double écoulement de sa ma-
jesté divine; pouvoirs également suprêmes,
absolus, inviolables : Ego dixi : DU estis.

Ainsi a parlé le Seigneur; sa voix a re-

tenti par tout l'univers. Le trône des mo-
narques, le sanctuaire de la religion, sont
devenus le trône de Dieu, le sanctuaire de
Dieu lui-môme. Dès l'origine des sociétés,

depuis qu'il y eut des pères et des enfants,

des forts et des faibles, les hommages publics
ont consacré le culte de l'autorité et de la

religion. Le ciel et la terre ont passé, ils se

sont renouvelés ; mais les paroles du Très-
Haut, qui ne passeront jamais (117), avaient
soutenu, à travers et les systèmes et les vi-

cissitudes, la sainteté de l'autorité et de la

religion ; lorsque tout à coup sorties, selon
le langage de nos livres saints, du puits de
l'abîme, des vapeurs sombres (118), enve-
loppant à la fois le trône et le sanctuaire,

ont dérobé aux yeux des peuples ce double
fondement de la prospérité des empires et

du bonheur des particuliers. Frappés eux-
mêmes de cet esprit de vertige, terrible

avant-coureur de la chute des Etats, les chefs

des nations sont devenus complices des éga-
rements de leurs peuples, et transfuges de
leurs propres droits. Vainement et la France,
et l'Europe, et le monde tout entier s'étaient

reposés depuis tant de siècles à l'ombre tu-

téfaire de ces dogmes antiques; vainement
la conscience du genre humain opposait à

l'oubli de ces principes sacrés le souvenir
des fléaux qui en ont toujours été le châti-

ment. Une curiosité avide d'expériences, un
zèle amer de réforme, un mépris superbe
de tout ce qui fut ancien, l'orgueil de pré-

tendre faire mieux que tous les siècles à la

fois, s'emparent de tous les esprits, comme
certaines contagions saisissent de vastes

contrées. Bientôt l'autorité n'est plus que
despotisme, la religion qu'une erreur popu-
laire. Tout chancelé, tout s'ébranle, tout

s'écroule; et par-dessus une mer sanglante,

l'œil épouvanté n'aperçoit plus que les dé-

bris mutilés du trône et de l'autel.

Sans doute il était entré dans les desseins
d'une Providence impénétrable, que la pa-
role des hommes prévalût un jour sur la

parole de Dieu, afin qu'il ne restât plus dans
les siècles à venir rien d'arbitraire dans les

discussions, rien d'incertain dans les juge^
menls. Il fallait que l'erreur obtint plus de
succès qu'elle n'en avait espéré peut-être,
afin que son humiliation servît mieux encore
à relever le triomphe de la vérité, parce que,
comme il y a dans la religion des hérésies
nécessaires (119), pour la dégager de ses
obscurités, de même, dans l'ordre politi-

que , il fallait éclairer par les feux des
tonnerres et des tempêtes , les caractères

quelquefois obscurs du livre des voies di-

vines.

Aussi, après que de la même coupe des
vengeances célestes se seront épanchées sur
les peuples et toutes les erreurs et toutes les

calamités; alors, ô mon Dieul ô vous qui
disiez autrefois à votre prophète : Ce n'est

pas toi guils ont méconnu, cest moi : « Non
te abjecerunl, sed me ( 1 Reg., Vlll, 7), »

alors enfin sortez de votre repos, prenez en
main votre cause (120), vengez tant d'injures

faites à la majesté de vos images, sauvez
votre France qui périt, et par le rétablisse-

ment de ses lois et de ses autels, sauvez
l'antique héritage de saint Louis et de Char-
Iemagne.

Telles ont été les pensées de Dieu sur

nous, et nous l'ignorions (121): et souvent,

ô hommes de peu de foi, nous avons accusé
le sommeil de la Providence. C'étaient des
pensées d'une paternelle justice qui châtie

ceux qu'elle aime, pour les corriger, non
pour les anéantir: Non ad interilum, sed ad
correptionem. (11 Mac, V, 12.)

Maintenant, Messieurs, qu'il s'est réveillé,

rappelons ses bieniaits; et comme les enfants

d'Israël au jour anniversaire de leur sortie

d'Egypte, célébrons les magnificences du Dieu
qui nous a délivrés de nos ennemis, et rap-

pelés des ombres de la mort. Cantemus Do-
mino; gloriose enim magnificat us est. (Exod.,

XV, 1.)

Au moment où se formaient parmi nous
ces vents des doctrines humaines, comme
parle l'Ecriture, lesquels ont amassé tant de

tempêtes [Ephes., IV, 14; Osée, Vlll, 7), et

allaient amener de si déplorables naufrages :

d'une extrémité à l'autre de ce vaste empire,

les craintes et les espérances qui l'ont di-

visé dans tant de partis divers, vinrent bien-

tôt se réunir dans cette seule pensée, que
c'en était fait de la monarchie et de ia reli-

U, 10.) — Donnai est terra cl plcniludo ejus.

(Psal. XXIII, 1.) — Tua est. Domine, magnijicen

•ia et polentia et Victoria. (\. Parai., XXIX, !().)—
Quoniam cum esselis minislri regni illins. (Sap., VI,

(M5) Dominus Deus tuus voluit te ordinare su-

per throuum siium, reyeni Domini Uci lui. (Il Parai.,

IX, 8). — Dabo qladium meum in manu ejus. (Ezeck.,

XXX, 24.)

(110) Splendor gloritc, et figura substantiœ ejus.

tllcbr.,\,%,Sap., VII, 25.)

(117) Cœlum et tenu transitant, verha autein mea

non prœlcriliunt. (Multh., XXIV, 55.)

(118) Et aperuil puteum abyssi, et ascendil fumuî

putei.{Apoc, IX,"2.)

(11!)) Oportel et hœreses esse. (1 Cor., XI, H».)

(120) Exsitryc ;
quare obdormis, Domine? (fW.

X.L1I1, 25. — Judica causant tuam. (Psal. LXXHI.
22-

. .

(121) Ego sico cogitationes quas ego cogilo super

vos, ait Dominus; ,cogitationes pacis et non ajfiulio-

nis. (Jerem., XXIX, 11.)
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gion. Tandis que les hommes épris de l'a-

mour des nouveautés (11 Tim., 111, S), pour-
suivaient l'œuvre de celte régénération pro-

mise à la France, les autres déploraient

amèrement tanl de ruines ; et tels que les

firophètes de Sion, ils voyaient avec effroi

es colonnes de l'Etat périr, pour entraîner

bientôt dans leur chute tout l'édifice.

Mais Dieu a regardé de plus loin. Son
œil, qui scrute les cœurs, eljuge les justices

mêmes {Psal. VII, 10; Psal. LXX1V, 3), a

cherché parmi les autres empires s'il en

était de plus fidèles. Partout il a vu l'oubli

de ses lois, l'indifférence pour son culte,

partout de coupables complicités ou une
honteuse léthargie : Omnes declinaverunt,

simul inutiles facli sunt. (Psal. X11I, 4.) Il

a vu, au sein de ces mêmes Etats, les sour-

ces premières de ces doctrines séditieuses

qui ne prescrivent jamais contre le Seigneur;

il a vu l'orgueil de leurs pensées, l'ambition

de leurs projets, l'artifice de leurs alliances.

Tout fut coupable, tout sera puni.

C'est au premier empire du monde qu'il

appartient d'exercer le terrible ministère des
vengeancesdivines :1a France en aura l'hon-

neur. Dieu lui a dit : La vengeance est à moi
(Rom., XII, 19); à moi les clefs de la vie et

de la mort. (Apoc, I, 18.) Ai-je donc besoin
de ces bras ue chair (122) pour me défendre
moi-même? Depuis quand ai-je cessé d'être

le Dieu puissant (123), et les ennemis de la

France sont- ils devenus ses juges? Jnimici
nostri sunt judices? (Deut., XXX11, 31.)

C'est pourquoi je t'ai choisie, toi que j'au-

rais pu rejeter : Elcgi te, et non abjeci te.

(Isa., XIA, 9.) Choisie pour t'établir domi-
natrice des nations: quelles soient devant
toi comme la paille légère que disperse l'ou-

ragan. (Isa., XLI, 2.) Renverse et franchis
tes barrières, et, prenant ta course avec la

force d'un géant, lais-toi de tes ruines elles-

mêmes un point d'appui pour l'élancer jus-
qu'aux extrémités de ta carrière nouvelle
(124). Voilà que je te soumets , et les sai-

sons, et les fleuves , et les montagnes (125);
(pie les cités réputées imprenables, que ces

corps d'armées forts comme des murs d'ai-

rain, que les plans les mieux concertés, que
les plus expérimentés capitaines tombent à

ton nom seul, et que l'univers tout entier se
taise en ta présence (126).

Eh I pour qui donc, Messieurs, ces bril-

lantes destinées? Quoi ! pour cette France
naguère énervée, ce semble, par lous les

arts du luxe et de la mollesse, alors affaiblie

par les dissensions dont elle était déchirée?
A peine a-t-elle de quoi se défendre elle-

même, comment serait-elle pour l'Europe
un objet d'épouvante, elle en qui ses voisins
ne voient plus qu'un objet de risée : Facli
sumusvicinis opprobrium (Psal. LXXYT1I, V)

;

. elle, que dans leurs vains conseils ils dévo-

raient comme une proie facile, dont ils se
partageaient déjà la dépouille, et que déjà
même leurs orgueilleuses espérances avaient
retranchée du nombre des puissances.

Tandis que l'Autriche, l'Espagne, l'Italie
font mouvoir leurs immenses armées, et me-
nacent nos frontières, cette nation voisine,
si flore à l'abri de l'élément qui la protège,
notre irréconciliable ennemie, ce peuple de
marchands, qui se vante d'attacher 1« scep-
tre du monde à son pavillon, l'Angleterre,
d'une main, sème dans nos provinces l'intri-

gue et la corruption; de l'autre elle pousse
sur nos côtes et contre nos ports ses Hottes
nombreuses, vastes filets dans lesquels elle
tient enlacées les productions des deux
mondes. Déjà Toulon est en leur pouvoir,
et le perfide étranger, qui se rit de nos di-
visions, arbore sur sa conquête d'un mo-
ment un étendard infidèle.

Gardienne de l'autorité sainte , qui s'a-
néantit, quand elle se partage, ô Providence 1

votre heure est venue : faites sortir du se-
cret de sa retraite celui que vous vous êtes
choisi ! Montrez à la première de nos cités ma-
ritimes l'homme de votre droite: Virumdex-
terœ tuœ (Psal. LXX1X, 18), dans qui tant
d'autres cités reconnaîtront bientôt leur maî-
tre ou leur libérateur.

Un jeune officier propose un moyen sûr
de rentrer dans Toulon ; c'est le même dont
les conseils l'auraient sauvé, s'ils eussent
été suivis. Chargé de l'exécution, le même
guerrier, que les plus vieux généraux s'é-

tonnent de voir, dans un âge aussi tendre,
si profond dans ses vues, si pénétrant dans
ses résolutions, va bien plus encore éton-
ner l'ennemi par une intrépidité de courage,
à qui rien ne résiste, par une rapidité de-

coup d'œil, semblable à l'inspiration, qui
embrasse à la fois, et tous les besoins, et

lous les obstacles, et toutes les ressources,
par une puissance de génie qui entraîne les

hommes et les événements et se fait obéir
de la fortune. Le héros, l'homme extraor-
dinaire s'est déclaré; Toulon est repris.
L'Angleterre est humiliée; elle apprend à
redouter le nom de Bonaparte. Désormais
que le vaisseau de l'Etat soit battu par l'o-

rage, il ne sera pas submergé.
Elle a commencé cette longue chaîne de

prodiges que nous avons vus. Voilà le fleuve
à sa source. Ainsi, par les premiers essais

de son courage, David, environné d'enne-
mis, préparait ses hautes destinées. De si

glorieuses espérances ne tardent point à-

être justifiées.

Du fond de l'Allemagne, une armée for-

midable accourt, sous les ordres de Beau-
lieu. Ce sont ces vieilles bandes qui ont vu
Marie-Thérèse, ont combattu sous Dawn et

Loudon, et ne furent point vaincues par le

grand Frédéric. Chefs, officiers, soldats,

(122) Cuti Mo est braçhium carneum. (Il Parai., (1:25) Trilurabis montes ci communies. (Isa . XI. I

XXXII, 8.) i;,.)

(123) Onwipoiens nomen ejus.(Exod., XV, 3.) (126) Conquiert el siluil ornait terra. -(Isa., XIV,
(\ïi) hxsuliabtt tu gigas ud currendum riam, el 7.)

cccursusejiib u>gue ad summum ejus . (P&al . XVIII, 6.)
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tous sont dignes l'un de l'autre ; tous brû-
lent de se mesurer avec ces légions fran-

çaises dont la belliqueuse émulation s'en-
flamme encore par le souvenir des journées
de Jemmapes et de Fleurus. Us se hâtent,
ils s'empressent de se joindre aux armées du
Piémont et de la Savoie. Au devant, les Alpes
déploient un front terrible, impénétrable,
comme ces camps où les travaux de l'art,

unis aux prodiges de la nature, mettent à
l'abri de toute attaque et de toute surprise.
Chacun de leurs rochers ressemble à une
citadelle. Par derrière, des fleuves, des tor-

rens, des déserts ou des abîmes.
A cette ligue imposante , qu'oppose la

France? Napoléon. Seul? Non, magnanime
empereur 1 vous en avez fait la solennelle
reconnaissance; vous aviez avec vous une
invincible escorte ; vous aviez le Dieu qui
dressa vos jeunes mains à la guerre (Psal.
CX LUI, 1), et arma votre carquois des flè-

ches de la mort. Vous aviez, pour défendre
cette tête sacrée, exposée a tant de périls,
le bouclier dont vous couvrait l'ange de
l'Eternel (127), préposé à votre garde; vous
aviez à l'entour de votre personne auguste
ces braves soldats fiançais, se jouant avec
les dangers, riant avec là mort (128), et lais-

sant bien loin derrière eux tout ce que les

anciennes histoires nous racontent de plus
merveilleux.
Avec de tels auxiliaires Napoléon est as-

suré de la victoire. Sa noble confiance a
passé dans toutes les âmes

;
plus d'obstacles,

plus de dangers, plus de précipices
, plus

d'Alpes, ni d'Apennin. Désormais toute di-
gue est impuissante, toute résistance vaine;
la nature elle-même va céder au héros que
Dieu protège. Bien loin de l'arrêter , ces
montagnes, élevées jusqu'aux nues, s'abais-
sant sous ses pas» secondent la rapidité de
sa marche. A son approche, dit le prophète,
elles se sont écoulées comme l'eau des tor-

rents, qui entraîne et emporte tout ce qui
s'abandonne a son cours impétueux : Dcscen-
disli, et a fucic tua montes defluxerunt. {Isa,

LX1V, 1.) L'ennemi, qui le croit derrière
ces rochers, s'étonne de le voir sur leurs
cîmes, et bientôt à leurs pieds, fortifiée son
tour par ces remparts naturels, qu'il saura
bien mieux défendre. Imprudent î il avait
mis son salut dans ce qui assure sa perte.
C'est la main du Dieu des combats qui l'avait

amené dans ces défilés comme dans autantde
pièges pour l'enfermer, et le livrer aux coups
du vainqueur: Dcus vcndiditillos,et conclusit
iltos (Doit., XXXII, 30); c'est elle qui fait

tomber à son aspect les barrières antiques de
l'Italie et de l'Allemagne. Le bruit de leur
chute retentit juqu'à Vienne, et va bientôt
par delà les mers, porter l'épouvante au
coeur de la Grande-Bretagne. Beaulieu a fui,

mais, comme le lion à qui on enlève sa
proie. Par une suite de manœuvres savantes,
Napoléon l'a séparé des alliés. Des villes qui

(127) Dedn.lt mihi rhjpeiun snlittis meœ. (UReg.,
XXtl, 36; Il Mac1

., XV.)

(128) Relation du général ea chef de l'armée

jadis soutinrent des sièges de plusieurs

mois, des sièges d'années entières, ne tien-

nent pas contre la terreur de son nom et

l'approche de ses armées; le Piémont et la

Savoie sont devenus provinces françaises.

Semblable à ces volcans répandus sur sa

surface, dont les éruptions s'alimentent de§
feux qui couvent sous les eaux de la mer,
l'Italie a reçu de la perfide Angleterre les

feux nouveaux qui vont l'embraser. Sous les

yeux du vainqueur, elle ose entrer dans une
lutte inégale; mais Dieu l'a pesée dans ses

balances éternelles. Son œil qui pénètre les

abîmes (Eccle., XLII, 18) l'a jugée trop lé-

gère. Il commande au glaive de Napoléon
de diviser ses provinces et de faire un par-
tage nouveau de son territoire. Deux fois

Milan sentira la vigueur de ce glaive, qui
n'est pas le glaive d'un mortel : In yladio

nonviri. (Isa., XXXI, 8.) Non, car c'est l'é-

pée du dieu des batailles. Mais, ô ville

chère à son cœur 1 ville sainte où reposent
les cendres des Ambroise et des Charles
Borromée, console-toi de ta défaite 1 cesse
de croire à de trompeuses espérances. Ren-
voie à l'Autriche ces orgueilleux secours
qui ne la sauveront pas elle-même. Quel
brillant avenir t'attend 1 Le jour n'est pas

loin où tu deviendras la capitale d'un puis-
sant empire ; et, par un glorieux échange,
unissant tes destinées à celle du héros qui
t'a rendue à ta première jeunesse, bientôt

tu poseras sur sa tête la couronne de fer

qui jadis orna le front de tes monarques!
Cependant Mantoue résiste encore.Wurtn-

ser la défend; Wurmser enflé de quelques
succès remportés au loin. Mais en vain l'ex-

périence s'unit au courage pour conserver à

l'Autriche ce dernier appui de ses espéran-
ces. Dieu l'a donnée à Napoléon; ni ses
hautes murailles, ni sa terrible artillerie, ni

la nombreuse armée que renferme son en-
ceinte, ne pourront l'arracher de ses mains.
(ha., XLUI, 13.) Arcole ne tiendra pas con-
tre ces mêmes guerriers qui ont emporté
Lodi. Comme ont tombé les plus superbes
remparts, ainsi tomberont les plus célèbres
capitaines.

Mais tandis que le héros poursuit ses con-
quêtes , voilà que tout à coup l'orgueil , la

haine, la vengeance, et toutes les passions,
ce semble , abattues , se relèvent en rugis-

sant autour du char de la Victoire , et souf-

flent la révolte parmi les peuples. Le sang
français a coulé sous les poignards de la

trahison. Napoléon revient sur ses pas; le

sang français est vengé. Reine dégradée,
Venise pleure sur les débris de son antique
grandeur. Ancône, Livourne, sont enlevées
à l'influence anglaise. Bologne, Ferrare, Ur-
bin, passent sous d'autres lois. Naples trem-
ble, elle demande et obtient la paix.Puisse-
t-elle toujours rester fidèle à ses promesses!
La capitale du monde chrétien se croit me-
nacée. La grande âme de Napoléon dédaigne

d'Italie (Bonaparte), au Directoire. (Hisl. de Napo-

léon, tom. t, p. 19, Paris, 1806.)



897 DISCOURS IU, ANNIVERSAIRE DU SACHE DE LE.MPEHEUR. 898

une trop facile conquête, et, par un solen-

nel hommage rendu aux vertus conciliatri-

ces de Pie VI, console d'avance son pontife

des outrages réservés à ses, derniers mo-
ments.

Hélas 1 ces jours , ces mêmes jours si

pleins de triomphes et de gloire au dehors,
combien ils étaient désastreux et lamenta-
bles au dedans 1 Armées françaises! oui,

vous avez bien mérité de la -patrie, car vous
avez sauvé l'honneur du nom français et

l'intégrité de notre territoire; vous avez
écarté de la France les fléaux dont une vic-

toire orgueilleuse s'apprêtait à nous ac-

cabler.

Dans ces jours où la gloire n'était point
sans dangers et l'admiration sans envie, Na-
poléon a conçu le projet de. rendre utile à
tout le genre humain le repos conquis par
ses victoires. Il quitte la France et traverse
les mers qui la bordent , accompagné de l'é-

lite des guerriers et des savants. A sa voix ,

Malte s'est rendue. 11 touche ces bords où
de si honteux spectacles se mêlent à de si

augustes souvenirs. Cette terre, le berceau
antique des arts et des sciences, la première
école du monde , cette ville où respire en-
core, au milieu de ses débris, le génie d'A-
lexandre qui la fonda , toute cette contrée
qui, par la singularité de ses contrastes, of-

frait dès sa naissance la prophétique image
des révolutions dont elle a été le théâtre,

l'Egypte, voilà la colonie qu'il faut créer,
voilà le pays qu'il faut arracher à l'oppres-
sion , à la barbarie. Le Divan s'épouvante,
l'Angleterre s'irrite. L'armée française est as-
siégée par tous les ennemis et tous les fléaux
à la fois. Ce sont des essaims d'Arabes et de
Turcsqui se renouvel lent sans cesse, de venus
chaque jour plus terribles et par le nombre,
et par l'impétuosité du choc, plus furieux par
la lionte de leurs défaites et par le besoin de
la vengeance. Ce sont tous les tourments de la

nudité, de la lassitude, de la faim et de la

soif, lente et douloureuse agonie, où la mort
semble se multiplier. Tantôt un ciel d'airain

sans pluie et sans rosée, un sable brûlant
qui fuit sous les pi?ds, une atmosphère em-
brasée qui enferme comme dans un océan
de feu; tantôt des pluies excessives, qui ne
laissent au soldat qu'un lit humide où l'œil

appelle vainement le sommeil. Mais il n'est

pour le Français qu'un mal, ce serait de ne
pas répondre à la confiance d'un général qui
s'est réservé, pour distinction spéciale , la

première part dans les privations et les dan-
gers. O postérité ! tu ne croirais point à celte
foule de prodiges qui accompagnèrent l'en-
trée du nouveau Sésostris dans l'Egypte, et

signalèrent chacun de ses pas ! non, tu n'y
croirais point, s'ils n'avaient été surpassés
encore par tous ceux que nous avons vus.
Quelle brillante perspective s'ouvrait alors
à nos espérances l Avec quelle joie la poli-
tique contemplait l'indépendance des mers
vengées enfin d'une honteuse servitude, la

liberté du commerce s'ouvrant jusqu'aux
i'ides une route plus large et plus sûre!
Avec quelle ardeur nous aimions à suivre,

dans leurs savantes et laborieuses excur-
sions, le génie et l'élude allant méditer au
milieu du silence et des tombeaux et des
déserts, ces antiques archives des sciences,
ces livres mystérieux écrits sur les rochers,
et ces pyramides, immortels sanctuaires de
la mort, et tous ces monuments, dont la

magnificence a fait demander plus d'une fois
s'ils ne furent pas construits [tardes géants,
plutôt que par des hommes ! Mais surtout,
chrétiens ! avec quel saint enthousiasme nos
regards apercevaient de loin ces futurs vain-
queurs de l'Egypte, ces Français terribles à
eux-mêmes comme à leurs ennemis, se re-
posant de leurs victoires au sein des arts
pacifiques et de la religion , rendre à leur
nouvelle conquête, avec la liberté, la patrie
des Origène et des Athanase, et bientôt la

Syrie elle-même ajoutée à cet heureux do-
maine, les cèdres du Liban s'agitera l'aspect
de ces fiers descendants- des Godefroi , des
Ch-âiillon , des Tancrède; les rivages du
Jourdain répéter les cantiques de la déli-
vrance miraculeuse, les saints lieux affran-
chis, et le sépulcre du Sauveur rendu à la

famille chrétienne 1 Ah! puisque le jaloux
orgueil d'une nation implacable a traversé
ce généreux dessein, du moins ne repous-
sons pas de nos cœurs l'espérance qu'un
jour il obtiendra son glorieux accomplisse-
ment, et que le héros, à qui nous devons
tant de merveilles, trouvera, dans le bon-
heur de l'exécuter, la récompense de l'avoir

conçu.
De toutes parts les vœux publics appelent

un libérateur au secours dés finances anéan-
ties, de la législation muti-lée, d'un gouver-
nement qui ne sait faire ni la guerre, ni la

paix, de la patrie elle-même expirante dans
les convulsions de l'anarchie; et tous les

vœux ont nommé Bonaparte. Il arrive, il se
montre ; la France entière s'est élancée au-
devant du héros qui va la régénérer: le 18
brumaire a terminé la sanglante tragédie'de
la révolution.

Maintenant par quel prix acquitter tant

de services? la reconnaissance nationale a
déposé dans les mains de N.ipoléon les rênes
du gouvernement, et la charte de l'autorité

consulaire; hommage llaiteur sans doute,
puisqu'il est décerné par le premier peii|ile

de l'univers; dignité importante, puisqu'elle
l'élève à l'égal des rois. Mais le consulat ne
pouvait être encore, dans la pensée dc>i

sages législateurs qui le décrétèrent, qu'une
magistrature provisoire et intermédiaire.
Sans doute l'Esprit du Seigneur vint se re-

poser sur eux, ainsi qu'autrefois sur le pro-
phète Samuel, pour leur dire : Voilà l'hom-
me que j'avais ninnifeslé par les prodiges
de sa valeur et de sa sagesse, pour le mettre
à la tête de mon penple : Ecce vir quem dixe-
ram tibi : Iste dominabitur populo meo
(I tîeg., IX, 17); et voyez, est-il dans tout

Israël homme qui l'égale? Quoniam non sit

similis illi in omni populo. (I Reg., X, 2V.)

En effet, interrogez amis et ennemis, et ceux
qui sont près et ceux qui sont loin; den.an-

dez-leàces potentats, naguère si paissants,
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aujourd'hui abattus dans la poussière :Non,

vous diront-ils, rien n'est comparable à lui

parmi tes forts : il nous a brisés comme de

frôles roseaux : Vide (juoniam non sit similis

illi. Demandez-le à ces tribus fugitives,

auxquelles il a rendu une patrie; à ces pra-

ires du Seigneur, qu'il a rappelés dans ses

temples ; à ces habitants des villes et des

campagnes, qui tous dorment en paix, tandis

que lui il veille pour tous. Demandez-le à

ces épouses, veuves avant la mort de leurs

époux; à ces fils qui allaient devenir orphe-

lins; à tant de familles qui n'existeraient

plus peut-être, si Napoléon n'eût eu dans

son cœur le courage de tous : et de toutes

parts, les accents de la reconnaissance vont

répondre qu'il n'est dans tout Israël per-

sonne qui l'égale : Quoniam non sit similis

illi in omni populo. Français 1 n'a-t-il donc
pas assez mérité d'être mis à la tête de l'em-

pire, celui-là sans qui vous n'auriez plus

d'empire? Le héros qui fait les rois et dé-

trône les empereurs, ne vous semble-t-il

pas assez grand pour être votre empereur
et voire roi? Elevez donc, élevez le nouveau
Clovis sur le pavois militaire ; élevez-le

bien haut, pour que ses regards embrassent
de plus loin, et tous les maux, et toutes les

ressources. Investissez-le de l'autorité non
incertaine et mobile, déshonorée par cela

seul qu'elle peut l'être ; mais ferme, iné-

branlable, puisque c'est là le fondement du
repos public; mais rappelée aux droits sa-

crés de l'autorité paternelle, qui en fut la

la source, et de la Majesté divine dont elle

est l'image.

A la veille d'uno bataille, le roi Philippe-

Auguste, ayant déposé sa couronne sur l'au-

tel, se retourne vers son armée, et d'une
voix forte : Français, s'écrie-t-il, s'il est

quelqu'un parmi vous qui soit plus digne

que moi de cette couronne, qu'il parle. —
Un seul cri se fait entendre : Que Philippe

règne sur nous ; et la victoire de Buvine
justifia l'armée et le monarque. Ainsi dans
ce tournoi sanglant dont l'Europe a été le

théâtre, nous avons vu la Providence poser

!a couronne antique de Charlemagne sur
l'autel du sacrifice, environné d'écueils et

de tempêtes. Tous les rois sont entrés dans
l'arène, et tous ont été vaincus. Napoléon
seul a triomphé ; donc que Napoléon règne
sur les Français. Et dans les plaines de
Marengo, la 'France a retrouvé une autre

Bovine.
A peine est-il entré en possession du

gouvernement, qu'il propose la paix, le

premier des besoins, comme la première
des gloires (129) ; elle est refusée à ses né-

gociations. La guerre, déjà rallumée dans
les cœurs, éclate ; elle embrase encore l'Eu-

rope. Par des chemins nouveaux, inacces-

sibles, à travers les glaces et les rochers,
une armée entière, sortiecomined'unnuage,
se précipite tout à coup sur les camps en-
nemis. Moins prompt, dit l'Ecriture, est
l'aigle qui foiîd sur sa proie (130) ; moins
dévorante est la foudre qui, formée sur les
cîmes des montagnes, tombe dans les val-
lons, et répand avec l'effroi l'incendie et la

mort.
Sur le champ de bataille, le vainqueur a

reconnu la main qui élève et humilie, qui
donne la victoire et entraîne dans la

fuite (131). Dès lors il a conçu la magnanime
résolution d'appeler la religion dans ses con-
seils, et de placer son trône môme sous la

garde du sanctuaire. Alliance auguste de
l'autorité politique et de l'autorité reli-

gieuse ! alliance qui ne fut jamais rompue
impunément 1 quelle sanction magnifique
elle va recevoir des mains du grand Na-
poléon !

Telle sera la preuve de ta mission auprès
des peuples et des rois, disait le Seigneur
à Moïse ; après avoir délivre' Israël de l'op-

pression, lu sacrifieras des victimes pures
dans mes temples (132). O triomphe 1 ô bon-
heur inespéré! les temples saints vont donc
enfin se rouvrir! Le concordat a réparé
quinze années de tribulation, et Dieu, exilé
de ses autels, ne sera plus forcé de chercher
au milieu de nous d'autres ténèbres que
celles dont il voile sa majesté sainte! Ah 1

combien ils se trompaient, ceux-là qui
avaient pu croire qu'un grand empire
pouvait subsister sans religion ! Insensés!
qui veulent bâtir sur le néant, ils amassent
des monceaux de sable sur les bords des tor-

rents.

Eclairée par l'exemple de son souverain,
la France apprendra désormais à mieux con-
naître cette religion que Dieu lui-même a

fait descendre du ciel pour être le frein de
la puissance, la sauvegarde des peuples, la

maîtresse la plus efficace de la vertu et de
la morale; par là la source unique de la

félicité des empires.
Si l'effervescence des systèmes nouveaux

avait paru effacer de nos cœurs ces généreux
sentiments, non, elle n'avait pu les anéan-
tir. Nous en avons eu le solennel témoi-
gnage au jour à jamais mémorable où les

mains du souverain pontife, imprimant à la

suprême puissance le caractère le plus au-
guste dont elle puisse être revêtue, ont
consacré du sceau de la Majesté divine
les droits de Napoléon au trône de Char-
lemagne, et le devoir de notre filiale sou-
mission.
Ah! tandis que notre reconnaissance com-

posait des fêtes pieuses et des monuments
pacifiques en l'honneur de celte glorieuse
commémoration, une troisième ligue our •

(129) Lettre du premier consul au roi de la Grande-
Bretugne.

(130) Qui sperant in Domino, assument penuas

tient aquila; current et non laborabunt (ha. XL,
31.)

(131) Deus humiliât et sublevat. (I Rjg., Il, 7.) — .

Dei quippe est adjuvare, et in fugam convertere.

(Il l'aral., XXV, 8.)

(152) Hue habebis signum, quod miserim te : cum
eduxeris puputum meum de kgypto, immolabis Deo,

{Exud., III, 1-2.)
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diss&it ses trames dans le silence, déchirait

les traités, faisait avancer ses armées, et

dans les rêves de ses espérances, prenait

déjà possession de cet empire. Mais, ô vanité

des pensées humaines 1 pendant que les

peuples et les rois s'abandonnaient à ces

ambitieux complots; présenta leurs con-
seils, le Dieu des dieux (133), selon le lan-

gage des livres saints, que répondait-il à

ces orgueilleux manifestes ? Rassemblez-
vous, leur disait-il, réunissez-vous, faites de

formidables apprêts, vous serez vaincus :

« Covgrcgamini, conforlamini, et vincimini

(/sa., VIII, 9)

%

; » et de son doigt immortel,

lui-même il écrivait sur les murailles de
leurs cités : Vous tomberez à l'aspect d'un
autre Josué; et sur les portes de leurs ca-

pitales : Ouvrez-vous à l'approche de celui

que j'ai fait votre triomphateur.
Hâtez-vous donc, ô légions étrangères; ac-

courez, ô vous que des espaces lointains,

que d'éternels frimas, que les abîmes des
mers séparent du reste de l'Europe ; hâtez -

vous de ramener sur le champ de bataille ces

timides alliés qui fuient, vaincus sans com-
bats , vous ne faites tous que préparer au
sacre de Napoléon le plus solennel anniver-
saire. Le Dieu qui, du sein de son éternité,

règle le .temps et dirige la marche des heu-
res, vous attend à ce jour mémorable, com-
me des victimes réservées à la pompe du
sacrifice.

Restait cette puissance jeune encore, éle-

vée dans les armes et dans la victoire, sortie

de bonne heure d'une lice où elle avait su
se -rendre un moment retoutable, longtemps
protégée par la renommée du grand Frédéric,

et qui , seule debout au milieu de tant de
ruines, avait conservé la paix durant le

long cours de nos sanglantes querelles : tout

à coup entraînée par de perfides sugestions,
la Prusse appelle à grands cris la guerre. Ah!
retombe sur elle tout le sang qui va couler 1

Napoléon a entendu ces téméraires provo-
cations : il vient, il combat, il a vaincu. Au
sein de sa royale poussière, ce lion du Nord,
ce Frédéric, qui, jusque parmi les maris,
semblait avoir retenu l'orgueil de sa domi-
nation, s'est réveillé ; il apprend que neuf
jours ont suffi à Napoléon pour renverser cet

empire qui lui avait coûté à lui tant de com-
bats et d'années ; il apprend qu'elles glorieu-
ses représailles a obtenues la journée de
llosback; que ses provinces et ses trésors,

et ses armées , et ce glaive si funeste à la

France, tout est au pouvoir de la France
;

que la cause des rois et des autels, si long-
temps avilis, est vengée ; et, dans sa disgrâce,
privé du droit d'être plaint, il entend ces
anciens maîtres de la terre, et vainqueurs et

vaincus, tous se réjouissant de sa chute, s'é-

crier auteur de lui : Te voilà donc précipité

à ton tour, ô toi qui bravais l'Eternel jusque
sur son trône, et ta chute t'a rendu sembla-
ble au dernier d'entre nous : Et tu vulnera-
tus es sicitt et nos; et nostri similis effeclus

es (134).

Sur ce théâtre immortel de voire gloire,

ô invincible empereur ! recevez avec les

hommages de la patrie , que vos victoires

ont sauvée des calamités de la guerre , les

bénédictions des ennemis eux-mêmes, que
la rapidité de vos conquêtes a sauvés des
dangers de la résistance 1 Grâces vous soient
rendues à vous aussi , armées françaises,

dont la brillante valeur a si bien secondé le

génie de votre auguste chef.

Mais à travers ces champs de triomphe et

d'allégresse, quelles voix plaintives se font

entendre? Ce sont les voix des guerriers

morts au champ d'honneur; elles nous de-
mandent si la [latrie n'a de bénédictions que
pour les vivants (135). Non, chrétiens, ils

ne seront point oubliés dans nos chants re-

ligieux. La gloire des succès militaires est

un patrimoine commun à ceux qui ne sont

plus et à ceux qui survivent. Ils sont morts,

dirons-nous, comme les braves savent mou-
rir, terribles à leurs ennemis, couverts d'ho-

norables blessures, vainqueurs de la mort
elle-même; car ils vivent, et dans les éter-

nels regrets de la patrie, et dans les souve-
nirs de l'histoire, et dans ce noble héritage

de vaillance , transmis aux générations à

venir. Ombres sacrées ! sortez de vos tom-
beaux, et venez partager les honneurs que
nous décernons aux héros d'Austerlitz et

d'iéna. C'est votre sang qui nous a donné la

victoire , c'est votre sang qui guidait vos
compagnons d'armes à travers les feux et

les dangers; c'est votre sang qui, inspirant

une généreuse ardeur à une jeunesse avide

de marcher sur vos traces, lui apprenait à

vaincre l'ennemi et non à le compter.
Ici je m'arrête Au-devant de ces triomphes

qui ont surpassé de si loin nos espérances,

et jusqu'à l'imagination elle-même , toute

admiration est stérile, tout langage est faible

et rampant. Que la terre se taise. Aussi bien

ces ruines de cités et de royaumes, ces lam-

beaux sanglants de peuples mutilés par le

fer des combats, et ces morts soudaines d'em-
pire qui se croyaient immortels, avec quelle

force tout cela nous crie : qu'il n'est donc
point sur la terre de puissance et de sagesse

qui ne soient un néant, point de grandeurs

dont les jours ne soient comptés, et dont la

chute ne devienne inévitable, quand il en
est ainsi ordonné par les arrêts de la Provi-

dence
;

qu'il est donc par-dessus toutes ces

royautés terrestres, un autre Souverain, maî-

tre absolu des rois et des empires, qui tient

dans ses mains le cœur des hommes, répand
dans leurs conseils , tantôt l'esprit de pru-

(135) Quare fremucrunt génies et populi medilati
sunl inania? Atliterunl reges lerrœ. (Psal. II, 1, 2.)
Ikns stetit in synagoga deorttm, in medio aulem
duos dipidicai. (Psul. LXXXI, 1.)

(134) Infernus conturbatus est in occursum ad-
veujus lui, suscituvit libi gigantes; omnes principes

terrm surrexerunl de soliis suis ; omîtes principes ua-

tionum. Lniversi respondcbunl tibi : et lu vulneratits,

etc. (Isa., XIV, 9, 10.)

(135) Num unam tantum benedictioncm habes?

(Gen., XXVII, 36.)
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denoe et de force qui sauve les Etals, les

établit ou les régénère ; tantôt l'esprit de ver-

tige ou d'égarement qui les jette dans l'i-

vresse, et les fait courir à leur perte ; et qui
suscitant les révolutions humaines pour en
faire l'instrument de ses vengeances, et la

leçon des rois, transporte la domination d'un
peuple à un autre peuple, d'une famille à

une autre famille (Dan, II, 20, 21, 22); se

jouant à son gré, et de la politique des sages,

et de la valeur des guerriers, et de la mul-
titude des combattants; seul immuable, seul

immortel , tandis qu'autour de lui tout

change, tout s'écroule, tout meurt 1

Nous vous dirons donc avec votre pro-
phète, ô mon Dieu ! Qui ne vous craindrait,

6 Roi des nations (136): Nous vous adore-
rons dans les œuvres de votre main, dans les

conseils de votre providence, drns ces pro-
diges de justice et de miséricorde que vous
seul avez pu faire : Tues qui facis mirabilia
magna solus. (Psal. CXXXV, 4-.) Nous vous
honorerons dans le prince sur qui vous avez
imprimé votre image. (I Petr. II, 17.) Par sa
consécration, nous lui rendrons hommage,
comme au représentant de votre majesté;
nous lui payerons le tribut [Rom. XIII, 6) ;

nous dévouerons notre vie à son service;
nous prierons pour lui, afin qu'heureux
sous ses lois pendant la vie, nous soyions
heureux avec lui sous votre empire. Ainsi
soit-il.

DISCOURS IV.

J)ES CAllACTÈRES DE l/ÉI.OQCENCE.

Messieurs,

Nous venons, sous les auspices du Père
de toute science et de toute lumière, re-

prendre au milieu de vous des fonctions qui
nous ont été confiées dans des temps diili-

ciles et que chacun de nous s'est efforcé" de
remplir avec zèle. L enseignement qui nous
avait été transmis par nos respectables maî-
tres, nous l'avons rendu a nos disciples dans
son intégrité. Elèves pour la plupart de cette

école fameuse, à qui les étrangers eux-
mêmes ne refusaient pas un juste tribut

d'éloges; choisis et présentés à l'autorité

ecclésiastique par un homme dont la mé-
moire sera éternellement en bénédiction
parmi nous, ce respectable supérieur de
Sainl-Sulpice, dont on peut dire ainsi qu'on
l'a dit autrefois d'un pieux et savant évo-
que (137), nommer M. Emery, c'est nom-
mer la vertu môme ; approuvés , confirmés
par la juridiction spirituelle dans toute l'é-

tendue de cet empire; gardiens fidèles du
dépôt sacré de la foi, de la discipline et des
mœurs, seuls au milieu de tant de ruines,
nous avons eu le triste, avantage de présen-
ter un centre d'instruction ecclésiastique
auquel vinssent s'attacher et les souvenirs
du passé, et les espérances de l'avenir; et

notre vœu le plus ardent a été , ce qu'il sera

toujours, de mériter quelque part dans l'ho-

norable témoignage rendu à l'éminente
faculté de théologie dont le grand évêque
de Méaux a dit : « Le trésor de la vérité
n'est nulle part plus inviolable (138).»

La seule innovation qui ait eu lieu dans
notpc école , est l'établissement de cette

chaire d'éloquence sacrée que j'ai l'honneur
d'occuper. Mais bien longtemps avant
qu'elle ne fût érigée, la nécessité paraissait
en avoir été généralement sentie. Le clergé
de France l'avait solennellement reconnue
dans une des assemblées qui précédèrent
de peu d'années la révolution ; et l'on re-
grettait qu'une institution aussi utile eût
été réservée à un gouvernement qui s'est

montré plus jaloux de détruire que d'édi-
fier en matière de religion.

Appelé à l'honneur d'enseigner un art

qu'il est plus facile d'admirer que de pro-
fesser, j'ai obéi à l'ordre de mes supérieurs,
et mon dévouement a pu seul me faire par-
donner une résignation, qui néanmoins ne
m'a pas laissé oublier un moment ni la diffi-

culté de l'entreprise, ni la faiblesse de mes
moyens.

L'année actuelle sera employée au déve-
loppement des préceptes de la rhétorique
chrétienne, des obligations spéciales que
nous impose le ministère de la prédication,
sous le point de vue moral, religieux et

littéraire, des beautés principales, répan-
dues dans nos livres saints, comme étant

les sources les plus fécondes de tout notre
enseignement.
Nous allons y préluder par quelques ob-

servations sur l'éloquence en général; et

parmi ses caractères essentiels , étudiés
dans les chefs-d'œuvre de l'antiquité pro-
fane elle-même, nous vous découvrirons un
rapport bien plus important, qui l'attache,

par un lien immédiat, à l'objet précis de nos
leçons.

Qu'est-ce que Vcloquencc ?

Un écrivain célèbre s'empresse de répon-
dre à cette question :

« Tout ce que l'on a dit jamais du prix de
l'éloquence n'en es* qu'une faible expres-
sion.... elle seule est capable de se célé-
brer dignement (139). »

11 est, en effet, diilicile de la bien définir,

plus diilicile encore de la bien louer.

D'autres, moins timides, empruntent les

images les plus éclatantes. « C'est, nous
dit-on, le perfectionnement de la parole ;

une faculté de l'esprit humain, la plus utile

à la société tout entière, la plus féconde en
résultats heureux; le talent le plus admi-
rable qui soit dans l'homme, celui dont les

effets sont le plus variés, qui réunit tous les

agréments à tous les avantages, qui plaît et

commande en même temps, une puissance
à laquelle rien ne résiste, qui, portant en

!)
136) Qnh non limebit le, o rex gentium. (Jer., X, de la coll. gén. Paris, 1744.

(137) S. Gnf.G. Naz., orat. 21, S. Allumas.

(158) Eloge de Me. Cornet, toni. Vill, pag. 588

(lo9) Vauvf.nargue, Connaiss. de l'esprit humain,

pag. 31 et 52.
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d'empire, au risque peul-ètre d'affaiblir =a

le luxe des décorations ;

a leelle-même le caractère le plus auguste

privilège de tout ennoblir (HO). »

Fénelon proclame l'éloquence « un art très-

sérieux, destiné à instruire, à réprimer les

passions, à corriger les mœurs, à soutenir les

rois, à diriger les délibérations publiques, à

rendre les hommes bons et heureux (Hl). »

Cicéron ,
Quintilien, Rollin, Là Harpe,

Platon, avant eux tous, l'appellent un art

magique et divin ,
qui commande en maître

aux sentiments de la colère, de.la pitié, de

l'amour ou de l'indignation, pour les exci-

ter ou les calmer à son gré , embrasse tou-

tes les scènes de la création et toutes les

merveilles ^e la nature , tous les intérêts

de l'humanité, toutes les conceptions de la

pensée, et toutes les parties de la science.

Elle est le génie tutélaire de la vie, do la

fortune, de la liberté des citoyens, l'égide

de l'innocence, la terreur du vice.

«L'éloquence ne se bornepas auxdiscours

publics; elle est encore d'usage dans les

conversations, dans les lettres et dans les

négociations particulières. Faut-il instruire,

consoler, louer, blâmer, répondre, dissiper

la tristesse et la crainte, calmer la colère,

réprimer l'orgueil, exciter la compassion ?

l'homme véritablement éloquent remplit

avec succès ces différents devoirs , et l'ex-

périence nous apprend que tout autre que
lui s'en acquittera mal. On voit par-là com-
bien un tel art est utile et nécessaire dans
la société. » Rollin. (Pre'f. de la Trad. de

rOrat., p. 2.)

Nous nous bornons ici h ne la considérer

que sous un aspect général , indépendam-
ment de 1' usage particulier auquel le chris-

tianisme l'a consacrée.
L'éloquence s'était montrée dans la tri-

bune grecque, unissant la vigueur et la pré-

cision Spartiate à la finesse de l'atlicisme le

plus délicat, Elle y régnait sous le nom de
Démosthène; et, de la haute région où elle

s'était élevée, traçant autour d'elle-mê-
me le cercle de son art, elle semblait ne
laisser aux âges suivants que le mérite de
s'approcher plus ou moins de ce prince des
orateurs , dont les Romains, ses rivaux de
gloire, ont dit qu'il remplissait toute l'idée

que l'imagination humaine puisse conce-

voir de sa perfection (H2).
Transportée dans le Forum, l'éloquence

franchit les limites qu'elle s'était imposées
à elle-même. Il ne lui sullit plus de convain-
cre, elle voulut persuader; de parler le

langage de la dialectique, bien que d'une
dialectique viviliée par le souille fécond
d'une imagination grande, animée, pathé-
tique; mais en alliant à la puissance du
raisonnement les artitic.es de la rhétorique,

faire reconnaître et admirer dans la pompe
de son élocution la majesté du peuple-roi

;

non plus seulement subjuguer les résis-

tances par les mâles accents de la vérité;

mais remuer les âmes par les passions di-

propre énergie par le luxe

unir la grâce à la vigueur, l'abondance à la

rapidité, l'insinuation à la véhémence et à

l'autorité qui entraînent et qui commandent;
intéresser tout à la fois à son triomphe l'es-

prit, le cœur et les sens, en introduisant

dans le tissu de son argumentation , d'ail-

leurs vive et pressée, la pompe de la poésie,

les illusions de la peinture et les charmes
de l'harmonie; et, comme parle Quintilien ,

Cicéron lut donné au monde pour que l'élo-

quence fît dans sa personne l'essai de tout

son pouvoir.
Le moment n'était pas venu , où l'élo-

quence , agrandie encore par l'importance

de ses matières, devait prendre un essor

plus relevé , reculer ses domaines, ajouter à

ses richesses des chefs-d'œuvre d'un or-

dre inconnu aux tribunes d'Athènes et de
Rome ; et en amenant de nouveanx parallè-

les, faire demander si Démosthène et Cicé-

ron n'ont point en effet rencontré, je ne dis

pas seulement des rivaux, mais des vain-

queurs.
Jusque-là, toutes les fois qu'il est ques»

tion d'éloquence , c'est dans les harangues
de ces deux grands hommes qu'il en faut

chercher les caractères , les règles ci les

modèles; et quoi qu'auenri des deux
ne soit point supérieur à l'autre , mais
que seulement ils diffèrent entre eux ; quoi-
qu'au jugement de tous les bons esprits, ils

n'aient pas atteint cette perfection absolue
qui, peut-être, n'est pas donnée aux seules

forces humaines ; c'est en elFet de la réunion
de leurs qualités diverses, que résulte l'o-

rateur accompli. C'est d'après leurs triom-
phes qu'ont été tracés les magnifiques
éloges que vous avez entendus, Messieurs,
décerner à l'éloquence. Or, ces magnifiques
éloges, accordés par des hommes bien faits

assurément pour déterminer l'opinion gêné-"

raie, s'appliquent-ils indifféremment à tou-
tes les sortes d'éloquence? ou , pour mieux
dire, supposent-ils que ces justes apprécia-
teurs des choses, un Fénelon, un Rollin, un
Quintilien , aient divisé l'éloquence

,
qu'ils

en aient prodigué le nom à toute espèce de
langage, même oratoire, au point de l'ac-

corder, par exemple, à un art frivole, indif-

férent sur le choix des sujets, uniquement
travaillé de l'ambition de plaire et non do
toucher, de balancer ses périodes, de nive-
ler artistement les propositions de son dis-

cours, de faire ressortir ses contrastes par
des jeux de pensées et d'expressions , de
répandre dans sa diction une élégance con-
tinue ? Non sans doute : un tel art n'est pas
l'éloquence. 11 chatouillera votre oreille : je

veux plus : il la séduit, il l'enchante, il ne
va pas au delà; il ne rampe point, mais
s'élève-t-il? mais vous entraîne-t-il avec
lui dans une région supérieure? Vous êtes

étonné, ébloui ; vous n'êtes pas éclairé. Il

verses qui agissent sur elles avec le plus vous agite mollement; combien il est loin

(140) Encyci. liltér., dise, prélim.

(141) Ûiulog. sur l'Eloquence, p. 289; é.lil. Puiis

17*0.

Orateurs saches. LXX1X.

(112) Cic, Or., n. 2i; Brut., n.

liv. X, cap. 1, t. 1 éd. Rollin., p. 217.

">5
;

Qi'iNï
,

29
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d'avoir bouleversé votre âme! Il manie avec

adresse le fleuret d'isocrate : jamais ses

faibles mains ne pourraient soutenir ni là

massue écrasante de Démosthène, ni la bril-

lante armure de Cicéron.

Les accordera-t-on, ces magnifiques éloges

au talent sage, mais froidement didactique,

lumineux, mais sans chaleur, qui se borne

à vous instruire et dédaigne de vous plaire,

exclut de l'éloquencejusqu'aux mouvements
qui en font l'âme, motus animi continuus;

la dépouille de sa parure légitime la réduit

à n'être qu'un squelette sans vie et sans cou-

leur. Esprit vaste et profond, si vous voulez,

il analyse savamment, il commente avec sa-

gacité, il observe avec justesse; il creuse

bien avant dans les opérations de l'esprit,

dans les abîmes du cœur; personne ne con-

naît mieux que lui l'homme et ses devoirs,

ne saisit d'un œil plus ferme et plus péné-

trant la généalogie de ses pensées, de ses

vices, de ses vertus, la liaison des principes

avec les conséquences; il vous apprend que

vous avez des passions dont vous êtes l'es-

clave, et il vous laisse dans les fers ; il ou-

blie que vous avez des larmes à verser,

parce que lui-même il n'en sait point ré-

pandre. Son élocution calme et tranquille

n'est pas faite, dit l'orateur romain, pour le

grand théâtre des assemblées publiques; c'est

un entretien, non un discours (143), la phi-

losophie, et non l'éloquence. Ce n'est pas

avec d'aussi faibles armes que Démosthène

soulevait la Grèce contre l'étranger qui vou-

lait l'asservir ; et Cicéron, l'indignation pu-

blique contre les oppresseurs de la patrie.

L'éloquence, Messieurs, n'est pas seule-

ment une production de l'esprit, elle est

l'ouvrage du cœur. Peclus est quod facit di-

sertos. C'est là, et ce n'est que là qu'est le

foyer où s'allument les grandes conceptions,

les affections généreuse?, les mouvements

vifs, impétueux, qui de l'orateur passent

dans ceux qui l'écoutent, pour y répandre à

son gré les sentiments nécessaires au but

qu'il se propose. C'est de là que jaillissent

ces rayons de lumière, qui dégageant la vé-

rité des nuages de l'ignorance, de la préven-

tion ou du sophisme, lui donnent l'éclat de

l'évidence, désarment toutes les résistances

et toutes les contradictions, subjuguent à la

fois l'entendement et la volonté, et font ché-

rir dans l'orateur jusqu'à la domination

cu'il exerce. C'est là que vient s'empreindre

l'image auguste de la veitu, ornée de ses at-

traits célestes que Platon entrevit, quand il

disait que si elle se montrait aux hommes
sous des formes corporelles, elle embrase-

rait tous les cœurs des plus chastes feux. Du
sein de l'orateur, nourri de ses plus pures

maximes et de sa pratique habituelle, sor-

tant comme d'un sanctuaire, elle vient, ar-

mée de terreurs et de vengeances, effrayer

la tyrannie escortée de ses satellites, faire

oâlir le vice même sous la pourpre, châtier

l'oppresseur foulant aux pieds sa victime,
et réveiller le remords au fond des conscien-
ces endormies. C'est là que s'enflamme ce
saint enthousiasme de la patrie et du devoir
qui, s'élevant soi-même au-dessus de tous
les sacrifices, communique sa chaleur vivi-
fiante à tout ce qui l'environne; ce profond
respect pour la loi qui fait sa propre cause
de toutes les infractions qu'elle essuie, l'étu-

dié dans ses sources, l'interroge sans cesse
dans chacun de ses oracles et dé ses inter-
prètes; cet amour infatigable pour le travail
qui s'immole tout entier à la louable ambi-
tion d'accroître ses talents naturels de toutes
les richesses étrangères, et ne croit rien sa-

voir tant qu'il lui reste à apprendre; enfin,
ces expressions, selon le besoin, grandes,
magnifiques et variées qui, sortant sans ef-

fort du fond de la pensée, quand elle est fé-

condée par la méditation et par la substance
des choses, comme cette onde que vous voyez
s'échapper à grands flots d'une source vive ;

Vivo gurgite exundat (144), impriment au
langage la hardiesse imposante de la poésie,
la fidèle imitation de la nature et ce nombre
harmonieux qu'Aristote a vanté, que Démos-
thène n'ignorait pas, et dont Cicéron nous
offre un modèle accompli.
Vous reconnaissez. Messieurs, à cette fai-

ble esquisse cette éloquence que vous avez
admirée dans Cicéron et Démosthène, et qui
s'est reproduite, après eux, dans plus d'un
orateur moderne vraiment digne de ce nom :

car pourquoi aller chercher ici d'autres ju-
ges que vous-mêmes, d'autre témoignage
que celui de votre propre cœur? Toutes les
fois qu'il vous est arrrivé de lire quelques-
uns des chefs-d'œuvre d'Athènes et de Rome,
ou mieux encore d'entendre quelqu'un des
héritiers du génie antique, hommes rares,
vraiment extraordinaires, dont la Providence
semble être avare, que l'éclat de la renom-
mée, l'autorité de leurs mœurs, l'importance
pressentie de la discussion, la majesté du
lieu, et la dignité de leur action, achevaient
de recommander à vos suffrages : rappelez-
vous quelles impressions vous en avez con-
çues. 11 parle : son aspect seul annonce et

communique l'inspiration. Du haut de cette
tribune où il domine, élevé entre le ciel et

la terre, il rappelle à votre pensée une de
ces intelligences sublimes qui tiennent le

milieu entre l'homme et la divinité; et tout
ce peuple immensequi l'entoure semble déjà
ne faire plus qu'un seul homme. Fortement
pénétré de cet axiome, que la sagesse est la

première condition de l'éloquence et que
l'art de bien parler n'a point d'autre fonde-
ment que l'art de bien penser (145), -formé à

l'école d'une saine philosophie, il s'élance

avec elle dans la région supérieure dont elle

est descendue et vous y transporte avec lui.

Ce que vous savez le "mieux, vous croyez
l'apprendre. Vous avez admiré la solidité

des principes qu'il a établis, la progression

(lia) De oral., n. 64. (1&>) Est eloquenliae, sicut rrliqiiarum rerum,

(U'*i Oulnt . hv. X, c. i, t. II eJ. Rollio, fumlamentuiu sapienlw. (de... ftrtrt n j^l )

p.m
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toujours croissante de ses idées, qui s'en-

gendrent, s'enchaînent et so fortifient mu-
tuellement, le tissu serré des propositions

et des conséquences également simples et

pressantes, énoncées avec* clarté, ménagées
avec ordre, conduites avec autant de sou-

plesse que de vigueur jusqu'aux dernières

limites du raisonnement; vous avez admiré

une force de compréhension qui embrasse

dans leur ensemhle les rapports, les diffi-

cultés et les solutions, les éclaira toutes d'un

seul jet de lumière et ramena la vérité sur

les ruines de l'erreur, une connaissance pro-

fonde de la morale, puisée dans l'étude de

son propre cœur, laquelle, en se réfléchis-

sant sur le vôtre, vous a découvert vos pas-

sions et vosfaiblessi'S; une étendue merveil-
leuse de doctrine et d'érudition variée avec
discernement, tellement fondue dans sa pro-

pre substance qu'elle semble créer même ce

qu'elle emprunte. La persuasion semblait

couler de ses lèvres; et votre raison si

fière, si hautaine, cédait sans effort au poids

de la conviction. Cependant l'orateur avait

laissé déjà échapper, du fond de ses dis-

cussions philosophiques et savantes, des
traits lumineux et brûlants, comme le si I

-

lonnement des éclairs précède la tempête
qui s'apprête à sortir des nuages amoncelés
sur l*horizon ; voilà le moment où le cœur va

s'associer au triomphe de l'esprit, D'eus, ecce

Dtus. Dites de lui ce qu'un rhéteur célèbre

(Quinlilien) a dit d'un homme vraiment élo-

quent : Ce n'est plus la voix d'un mortel, c'est

l'organe du dieu de Delphes rendant ses ora-

cles. Quelle soudaine et vaste illumination !

Quelle rapide et entraînante succession de
pensées grandes et génératrices) de mouve-
ments impétueux et pathétiques, de senti-

ments passionnés 1

Transporté en effet hors de lui-même, et

paraissant s'abandonner à l'impulsion surna-
turelle qui le domine, il vous abat et vous
relève, vous glace d'effroi , ou vous inonde
des plus douces sensations; il agit evec em-
pire sur votre âme, qu'il agite et remue
comme une terre que 1 on bouleverse pour
en arracher les ronces et pour la féconder.

Comparez-le à la foudre qui éclate et qui

écrase, au torrent qui se précipite du haut

des montagnes et gronde dai;s les vallons,

au feu de l'incendie qui dévore, vous avez
raison; et ces brillantes images ne feront

encore qu'accuser la stérilité du langage.

Trop resserrée dans les bornes du discours
vulgaire

,
pourquoi son imagination *>'e>t-

elle élancée dans Une sphère d'idées et d'ex-

pressions dont la poésie elle-même s'é'.on-

nerait? Condamnée o ramper si elle ne s'é-

lève i pourquoi donc a-t-elle appelé à son
aide les tropes hardis, les brillantes simili-

tudes, les ligures en quelque sorte tragi-

ques, les allégories et tout ce magnifique ap-
pareil d'ornements qui a fait donner à Pla-

ton le surnom de l'Homère des philosophes?
Pourquoi? C'est que lui aussi il est poëte ;

nto

c'est qu'il vous a fait sentir que l'éloquence

a, comme la poésie, son enthousiasme et

son merveilleux, ses nombres, sa cadence,
ses modulations : Finitimus oratori poêla,
a dit Cicéron ; c'est que pas une de ces qua-
lités dont Horace a doté la poésie ne lui

manque : génie qui crée, esprit au-dessus
de l'homme, voix capable des sons les plus
éclatants : Ingenium eut sil, cui mens aivi-
nior, atque os magna sonaturum (146). Mais
d'où vous vient à vous-même ce secret fré-

missement qui circule dans vos veines; ce
charme puissant qui vous a tenu constam-
ment immobile et suspendu à la personne
de l'orateur, composr.it votre visage sur le

sien, vous enflammant et vous calmant avec
lui , et semblait, avoir anéanti toutes vos fa-

cultés pour confondre tout votre être dans
le sien? L'objet même, placé sous vos yeux,
n'aurait pas fait sur vos sens une impression
plus forte ; l'harmonie la plus imitative na
porterait pas dans votre âme des sensations
ni plus vives ni plus variées s tant l'énergie

de ses tableaux , le rhythme et la cadence
de son élocution vous ont environné des sé-

ductions les plus douces et les plus inno-
centes 1 Il a cessé de parler, vous croyez
l'entendre encore ; son image vous pour-
suit, et ses mêles accents viennent retentir

à votre oreille, jusque dans la solitude et le

silence des nuits.

Y aurait-il en effet dans cet homme un mo-
teur surnaturel qui commande à sa parole
et la dirige? Y aurait-il dans vous-même
un autre sens intime qui attendait pour so

développer une impulsion étrangère, comme
la flamme cachée au sein du caillou jaillit

sous la main qui le frappe?
N'en doutons pas, Messieurs; oui, il

existe dans lui et dans vous ce moteur puis-

sant, ce sens caché, qui opèrent une si vive
action. C'est le même qui a créé tous les arts

dont s'embellit notre existence d'un jour,
les unit dans une même chaîne, est à la fois

le ciment qui les lie, et le flambeau qui les

allume; le même qui inspira les chefs-d'œu-
vre dans tous les genres. Mais ce n'est pas
sur la terre qu'il Cn faut chercher la source •

non, elle vient de plus haut. C'est dans lo

ciel même qu'en est le principe. Souffle im-
mortel de l'esprit de Dieu, instinct sacré
que l'on peut altérer, corrompre même, ja-

mais anéantir; allié à la constitution de
l'homme, ù tous les éléments de son être, il

recule autour de nous les bornes de l'uni-

vers et les limites du temps, il nous jette

dans les espaces immenses de l'éternité et

de l'infini, et fait asseoir l'immortalité jus-

que sur les tombeaux. Sans cesse remontant
à son principe sublime pour y puiser les

idées d'ordre, de justice, d'amour, de véri-

table grandeur, comme à leur céleste origi-

nal, il en redescend chargé de lumière, plein
de pensées nobles et généreuses, d'héroï-
ques sentiments, d'affections vives et pathé-
tiques, de cet enthousiasme à qui seul il es!

(UG) i La poésie, c'est-à-dire la vive peinture des choses est comme l'âme de l'éloquence. (Fii <f.i es,
Di,il.,p. 100.)
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donné de produire l'éloquence, el seul pro-

page la commotion. Est Deus in nabis; agi-

tante calescimus Mo. C'est en un mot Et
pourquoi craindrions-nous de le nommer en
présence d'un auditoire qui en est si pro-
fondément convaincu , en présence même
d'un auditoire à qni il faudrait l'apprendre ;

c'estjajreligion. Oui, Messieurs, c'est la re-

ligion. L'homme est aussi essentiellement
religieux, qu'il est essentiellement social.

Voilà tout le secret de l'éloquence, et de
ce prodigieux empire qu'elle exerce sur les

esprits et sur les cœurs, le motif de l'estime

que lui ont accordée tous les sages anciens
et modernes, quand ils la nomment un art

divin, lequel distingue aussi éminemment
des autres hommes celui qui en est doué,
que la faculté de la parole distingue les au-
tres hommes de tous les animaux, et élève
l'orateur à une si haute distance de ces vains

discoureurs qu'un philosophe appelait des
manœuvres exercées à la volubilité du lan-

gage : Operarios lingua céleri exercitatos

(147). Il consiste, ce secret, dans l'alliance

intime de l'éloquence, d'abord, avec les arts

en possession d'exciter en nous les sensa-
tions les plus douces, l'art de penser, l'art

de parler aux jeux comme à l'oreille; al-

liance qui ne résulte pas seulement de la

fraternité générale par laquelle tous les arts

sont unis entre eux, comme l'a si bien
prouvé le père de la philosophie ; mais
d'une connexion directe, absolue, telle qu'il

n'est point d'orateur, s'il n'est philosophe,

point d'orateur, s'il n'est peintre, point d'o-

rateur, s'il manque de nombre et d'har-

monie.
Or, que Démosthène et Cicéron aient été

abondamment pourvus de ces premiers avan-

tages, c'est là, Messieurs, une vérité inu-

tile à démontrer devant des auditeurs aussi

familiarisés que vous l'êtes avec l'idiome et

les chefs-d'œuvre des Chrysoslomes d'A-

thènes et de Rome profanes, intéressante

touteiois pour des élèves auxquels nous de-

vons les éléments de la science : aussi sera-

l-elle l'objet de quelqu'une de nos confé-

rences particulières. Ici vous attendez do

moi, Messieurs, une discussion d'une {dus

liante importance ; car ce n'est là que la

moitié de l'œuvre. Il consiste ce secret dans
un autre mobile bien plus puissant que tous

ceux-là, dans ce principe, seul créateur,

parce qu'il émane du sublime auteur de

toute création, dans un sentiment profondé-

ment religieux; el c'est là ce que nous avons

à vous démontrer, ce qui peut-être n'a pas

encore été assez développé. Prouvons donc,

non-seulement que ces grands hommes fu-

rent religieux, mais qu'ils n'ont été élo-

quents que parce qu'ils furent religieux.

On est moins surpris de voir éclater ce

caractère dans les discours où l'orateur grec

traite des grands intérêts de la république,

tels que ses Philippiques, ses Olynthiaques,

ses harangues de la Chersonèse et de la

paix, où l'exaltation de la pensée et du sen-
timent amène sans nul effort l'élan religieux.
Mais ce caractère auguste vient s'attacher
de soi-même aux intérêts que leur simpli-
cité naturelle en paraissait éloigner davan-
tage, par exemple sa querelle avec Eschine
à l'occasion de la couronne. Assurément il

fallait toute la renommé de Démosthène
pour accréditer une cause qui, après tout,
ne cessait pas de lui être personnelle , et
c'est pourtant de ce cercle étroit qu'il va
faire ressortir toutes les richesses do l'élo-

quence dans ce fameux discours qui passe
communément pour être son plus bel ou-
vrage, et de la querelle d'un seul particu-
lier, fait la cause de toute la république.
Eschine avait ouvert et terminé sa haran-

gue contre Démosthène par une invocation
aux dieux. Plus d'une fois dans le cours do
son éloquent plaidoyer, il les avait pris à
témoin. Qui ne connaît entr'autres celle sor-
tie si véhémente ? « Quoi 1 l'on proclamerait
en plein théâtre que le peuple d'Athènes
couronne, pour sa vertu le plus méchant des
hommes, et, pour son courage, celui qui a
lâchement abandonné son poste! Au nom de
Jupiter, au nom de tous les dieux, je vous
en conjure, Athéniens, n'érigez point sur
le théâtre de Bacchus un trophée contre
vous-mêmes. »

Il accumule sur sa seule tête, et toutes les
vengeances du courroux céleste, et tant de
tléaux annoncés vainement par des avis se-
crets et des présages publics, et tous les
crimes commis dans un siècle fait, dit-il,

pour étonner la postérité ; et parmi ces cri-
mes, il se garde bien d'oublier celui de l'im-
piété à l'égard des dieux, de la profanation
de leurs autels, et de la coupable indifférence
qu'il prétend avoir été exercée par Démos-
thène envers les sacrilèges violateurs du
temple de Delphes. Dans sa péroraison

,

après avoir évoqué les mânes des anciens
bienfaiteurs de Ja république, et des héros
morts sur les champs de bataille de Mara-
thon et de Platée , sortis de leurs tombeaux
pour se ranger autour de la tribune , et

accuser Démosthène, le même orateur at-

teste les immortels et leurs sacrés oracles :

« Pour moi , ô terre ! ô soleil I ô vertu 1 et

vous sources du juste discernement, lu-

mières naturelles et acquises, par où nous
démêlons le bien d'avec le mal, je vous en
atteste; j'ai de mon mieux secouru l'Etat, et

de mon mieux plaidé sa cause; j'aurais sou-
haité,» etc. (148)

Dans sa réponse foudroyante, Démosthène
suit pied à pied son antagoniste, comme
l'athlète s'attache à tous les mouvements de
son adversaire. Son exorde et sa péroraison
présenteront le même caractère religieux.

Citons l'un et l'autre pour l'instruction de
ces hommes qui sourient de pitié au nom
de Dieu. « Je commence, dit l'orateur,

par prier tous les dieux et toutes les dées-
ses ensemble, que dans cette cause, Athé-

(147) MencJem., ap.

83.)

Oc, De oint., lib. I, n. (U8)
. 5"27.

Rollin, Traité^ des El., lonj. 1, in-4",
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niens, ils vous .aspirent pour moi une bien-

veillance proportionnée au zèle constant

que j'ai toujours eu pour la république eu
général, et pour chacun de vous en parti-

culier; ensuite , ce qui vous importe souve-
rainement à vous, à votre conscience, à votre

honneur, je le demande aussi à ces mêmes
dieux, savoir, que, sur la manière dont
vous devez m'entendre, ils. vous fixent dans
la résolution de consulter, non pas mon ac-

cusateur, car vous ne pourriez pas le faire

sans vous rendre coupables d'une injuste

partialité; mais vos lois et votre propre ser-

ment, » etc.

Avant d'entrer en matière, il revient en-
core sur le même sentiment exprimé dans
les mêmes termes.

Arrêtons-nous, Messieurs, un moment,
pour demander si un auditoire où l'on fait

intervenir toute l'assem.blée des dieux est

moins noble, moins imposant, si une cause
perd de son intérêt pour être mise sous la

protection des immortels vengeurs de la

sainteté des lois et des serments. Notre La
Fontaine, philosophe vrai, par conséquent
religieux autant que poëte inimitable , a

imité ce début dans le discours qu'il prête

au paysan du Danube :

Romains, et vous sénat assis pour m'ûcouler,
Je supplie, avant lotit, les dieux de m'assister.
Veuil.eni les immortels, conducteurs de ma langue,
Que je ne dise rien qui doive être repris
Sans leur aide. elc. (149).

Ces beaux vers semblent n'être qu'une
traduction fidèle de la pensée de Démos-
tliène et de la prière que Périclès adressait

mix dieux au moment de parler en public;
il leur demandait, nous dit Plutarque, de ne
pas permettre qu'il lui échappât rien de con-
traire à la vérité ni à la bienséance.
Que le fabuliste n'ait point eu présents

sous les yeux ou la à pensée les textes de
l'orateur ou de l'historien grecs, bien qu'il

soif prouvé que La Fontaine avait joint la

plus vaste lecture à tous les dons du génie;
ces heureuses rencontres se trouvent natu-
rellement amenées par les mêmes affections.

Le cœur n'a qu'un langage chez tous les

peuples. Croyons que l'idée de cette auguste
invocation lui fut suggérée par le môme
instinct religieux qui plaça le nom des
dieux à la tête des poèmes d'Homère et de
Virgile, et mettait sous la plume de Tite-
Live le vœu par lequel il termine la préface
de son histoire, comme dans les livres do
IMaton et du fameux chancelier d'Angle-
terre, François Bacon, la prière qui com-
mence et qui liait leurs éloquentes compo-
sitions. En invoquant le ciel, l'écrivain se
met sous sa protection, il en reçoit les lu-
mières, parce que c'est là, nous dit l'oracle
même de la vérité, l'unique source d'où elles

découlent (150).

La péroraison consiste toute dans une
prière simple, mais sublime.

« Qu'aucun de vous, ô dieux puissants!

ne seconde les désirs pervers des mauvais
citoyens; mais plutôt, rectifiez, s'il est pos-
sible, leur esprit et leur cœur. Si leur ma*
lice est incurable, poursuivez-les, extermi-
nez-les sur mer et sur terre. Pour nous
qu'auront épargnés vos paternelles bontés,
délivrez-nous au plus tôt des périls qui
nous menacent, accordez-nous le salut et la

tranquillité. »

Eschine avait chargé habilement son acte

d'accusation contre son rival de tous les

malheurs de la guerre; et, mettant dans la

bouche même des orphelins et des victimes

ses sanglants reproches, il les avait rassem-
blés autour de la tribune, à côté des ombres
vengeresses de leurs pères égorgés. Démos-
thène va renverser d'un seul mouvement ce

lugubre appareil de deuil et de vengeance
élevé contre lui ; et c'est dans la religion

qu'il puise sa défense.

«Attaquez-moi, Eschine, sur les avis que
je donnai , mais abstenez-vous de me ca-

lomnier sur ce qui arrive : car c'est au gré

de l'intelligence suprême que tout se dé-
noue et se termine, au lieu que c'est par la

nature des avis mêmes qu'on doit juger de
l'intention de celui qui les donne. Si donc

,

par l'événement, Philippe a vaincu, ne m'en
faites point un crime, puisque c'était un
Dieu qui disposait de la victoire, et non pas
moi... (S'adressant à son adversaire) : Si toi

seul, Eschine, devinais alors l'avenir, que
ne l'as-tu révélé? Si tu ne l'as pas prévu, tu

n'es, comme nous, coupable que d'igno-
raace : et pourquoi m'accuses-tu quand je

ne t'accuse pas? Mais, puisqu'il me pousse
de répondre, Athéniens, je dirai quelque
chose de plus fort, et je le dirai sans pré-
somption (je vous conjure de le croire),

mais avec l'âme d'un Athénien
; je le dirai

donc : quand même nous aurioas tout prévu,
quand toi-même, Eschine, toi qui n'osas
pas alors ouvrir la bouehe, devenu tout à

coup prophète, tu nous aurais prédit l'ave-

nir, il eût fallu faire encore ce que nous
avons fait, pour peu que nous eussions eu
sous les yeux la gloire de nos ancêtres et le

jugement de la postérité. Que dit-on de nous
aujourd'hui? Que nos efforts ont été trom-
pés par la fortune, qui décide de tout;
mais devant qui oserions-nous lever les

yeux, si nous avions laissé h d'aulres le

soin de défendre la liberté des Grecs contre
Philippe? Eh ! qui donc, parmi les Grecs
ou les Barbares, ignore que jamais, dans
les siècles passés, Athènes n'a préféré une
sécurité honteuse à des périls glorieux? que
jamais elle n'a consenti à s'uair avec la puis-

sance injuste, mais que, dans tous les

temps, elle a combattu pour la prééminence
et pour la gloire?— Si je me vantais de vous
avoir inspiré cette élévation de sentiments

,

ce serait de ma part un orgueil insuppor-
table ; mais, en faisant voir que tels ont

(lil'i Vuij Comment. #ur La l'uni.

CL333,
t. II, p. 352 (150) Jac.,i, 17.
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toujours été vos principes et sans moi et

avec moi , je me fais un honneur de pou-
voir affirmer que , dans cette partie des
fonctions publiques qui m'a été confiée, j'ai

été pour quelque chose aussi dans ce que
votre conduite a eu d'honorable et de géné-
reux. Mon accusateur, au contraire, en vou-
lant m'ûter la récompense que vous m'avez
décernée, ne s'aperçoit pas qu'il veut aussi
vous priver du juste tribut d'éloges que
vous doit la postérité ; car, si vous me con-
damnez pour le conseil que j'ai donné, vous
paraîtrez vous-mêmes avoir failli en le sui-

vant. Mais non , vous n'avez point failli en
bravant tous les dangers pour le salut et la

liberté de tous les Grecs ; non, vous n'avez
point failli -.j'en jure et par les mânes de
a os ancêtres qui ont péri dans les champs
de Marathon et paj ceux qui ont combattu à

l'iatée , à Salamine, à Arlémise
; j'en jure

par cette foule de grands citoyens dont les

cendres reposent dans les monuments pu-
Mies. Oui, la Grèce leur accorde à tous la

même sépulture et leur rend les mômes
hommages : oui, Eschine, à tous, parce que
tous eurent la même vertu, quoique le sou-
verain Etre (150*) ne leur ait pas" accordé à

tous le même succès. »

Ce morceau, Messieurs, est vraiment ad-
mirable ; il l'est surtout par l'empreinte re-

ligieuse qui l'anime. Cet hommage rendu à

la Providence, arbitre des événements, ces
grandes images de la vie et de l'immorta-
lité, jetées à travers les monuments et la

cendre des morts , ce serment échappé de
l'âme embrasée de l'orateur, par lequel, dit

le rhéteur Longin, il semble déifier ces an-
ciens citoyens dont il parle, et montre en
effet qu'il faut regarder ceux qui meurent
de la sorte , comme autant de dieux par le

nom desquels on doit jurer ; ce noble orgueil
de l'orateur exaltaiit le courage des Athé-
niens et leur montrant dans l'humiliation

de Chéronée une source de gloire; tout cela

investit Démosthène d'un caractère auguste,
«l'une inspiration surnaturelle qui n'appar-
tient qu'à la religion.

Et que l'on ne dise point qu'ici le ton
d'Eschineait entraîné celui de Démosthène,
ce qui serait une objection futile, car rien
assurément ne l'obligeait à celte répétition
que les rhéteurs nomment anaphore. Bien
loin de la ; enchérissant encore suc son mo-
dèle, créateur bien qu'en imitant, il se mon-
tre ici ce qu'il est partout, le plus éloquent
des Grecs. Mais encore Eschine lui-même;
qui lui commandait ces élans religieux ?Qui?
Messieurs, le sentiment profond de la divi-
nité, qui seul enfante les grandes idées et

les images pathétiques. Aussi Déiuosthène
qui, selon la remarque de Cicéron , s'en

ptait pénétré, surtout à l'école de Platon, ne
perd-il jamais l'occasion d'y rappeler ses

concitoyens. Ses harangues nous en présen-
tent une foule de témoignages. Choisissons

au hasard. Dans celle intitulée : Sur la fausse
ambassade, faisant l'application à ses enne-
mis d'une éloquente invective de Solon
contre les vices des Athéniens, de Solon
nommé partout le législateur, le poète phi-
losophe , bien qu'il crût à la majesté des
dieux, et qu'il eût dévoué par les plus ter-

ribles implications à la guerre et a la mort
un peuple entier qui avait profané le temple
de Delphes, l'orateur dévoile le secret de la

Providence à l'égaru des coupables, qu'elle

aveugle pour les perdre.
« Pour moi, je suis pe suadé, et celte per-

suasion est conform à nies souhaits, qu'il

sera toujours vrai de dire que les dieux
veillent à notre conservation. Mais je pense,

et cette opinion s'accorde aussi avec mes
désirs, que tout ce qui arrive dans cette

cause est en quelque sorte une preuve de
la bienveillance des dieux à notre égard.

Comment cela? Un homme qui dans son am-
bassade a commis plusieurs délits des plus

graves, qui a livré un pays où les dieux de-

vaient être honorés par vous et par vos al-

liés, cet homme (Eschine) vient de diffamer

un citoyen, qui, par zèle pour le bien public,

s'était mis au nombre de ses accusateurs :

et pourquoi a-t-il réussi? C'est afin que lui-

même n'obtienne de vous, pour ses crimes,

aucun pardon, auiune indulgence, » etc.,

etc.

Ce discours entre autres est plein d'éner-

giques invocations adressées non-seulement
à Jupiter, regardé comme le plus puissant

des dieux, mais aux moindres divinités ho-;

norées dans Athènes. L'orateur en rapporte

les histoires, les oracles anciens et récents

qu'il commente, et il ne craint pas, lui, do
s'attirer l'animadversion de ses conci-
toyens.

Le plaidoyer contre Midias est si beau,
qu'il peut balancer la supériorité de la ha-

rangue pour la couronne, si peut-être même
il ne la surpasse point. Il porte sur une ac-

cusation d'impiété commise durant la célé-

bration des fêtes de Bacchus, envers la per-

sonne d'un magistrat remplissant une fonc-

tion sacrée. Ce magistrat, c'est Démosthène
lui-même. L'action de Midias réunit la vio-

lence à la profonation.

« Par là (dit l'orateur s'adressant à ses ju-

ges), il s'est rendu coupable envers les lois

qui font la sûreté de chaque citoyen , cou-
pable envers les dieux dont j'étais le cor-

rége ; il a violé ce que la religion a de plus

auguste et déplus respectable. Donc, que
le châtiment soit égal au crime. Or, le cri-

me, ce n'est pas d'avoir offensé un homme,
moi, Démosthène ; le crime c'est d'avoir ou-
tragé les lois, les dieux, Athènes toute en-

tière; c'est d'avoir violé tous les droits ci-

vils et divins. Et s'il en est qui osent se ran-

ger autour de lui pour Je défendre parleur

présence, voyez en eux non plus de simj les

(l.iO') M. do La Harpe traduit la destinée. L'abbe

Augcr plus lulcle à l'esprit connue a la lettre de

;t t çlotiueul morceau : » Ils ont eu le soit que le

souverain Être destinait à chacun. > [Trad. co'Mpl.

i'e Démostli., loin . II, y. i8ô.)
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solliciteurs, mais les complices de ses atten-

tais sacrilèges. »

i
Abrégeons, nous aurions à citer cent mor-

ceaux de cette force ; et non pas dans le seul

Déraosthène, mais dans chacun des ora-

teurs qui en ont le plus approché. Je ne
parle point d'Isocrate , dont Fénelon et tant

d'autres ont jugé le talent si fort au-dessous
de sa réputation ; et dont l'éloquence (151),

attiédie à chaque page parle travail des or-

nements, ne s'anime guère que quand elle

est échauffée par la flamme de la religion.

Avec non moins de témoignages, mais avec
de plus véritables richesses, nous pourrions
vous produire Lysias, dont la grûce qui en
fait le caractère distinctif (152), ressemble
si fort à ce que nous nommons l'onction re-

ligieuse ; Platon, dont tous les discours sont

des hymnes; et Périclès, surnommé l'Olym-
pien, parce qu'il semblait être en commerce
avec Jupiter dont il emprunte la foudre (153).— Ce caractère religieux qui éclate dans
leurs ouvrages, ces grands hommes l'avaient

puisé dans leur propre cœur et dans l'étude

de la philosophie, ajoute Cicéron qui lui-

même tenait à honneur de devoir à la phi-
losophie tout ce qu'il avait d'éloquence.
C'était en effet, au rapport de Plularque, dans
les leçons d'Anaxagorc que « Périclès s'était

enrichi de la connaissance des choses divi-

nes, d'où il avait rapporté une âme élevée,

et une éloquence sublime, éloignée de toute
affectation, et qui n'avait rien de bas ni de
populaire (154). » Ce fier, cet indépendant
républicain, cet éloquent Démosthène, nous
apprend dans ses lettres

,
qu'il suivait assi-

dûment l'école du divin Platon. Les philo-

sophes étaient les théologiens de l'antiquité.

Mais qu'était-ce que la philosophie de ces
temps-là? Etait-ce cette révolte insolente de
l'esprit et du cœur qde vous avez vue, Mes-
sieurs, ébranlant de toutes manières le culte
de la divinité, insulter à la foi des peuples

,

avilir les autels, jusqu'au moment où il lui

serait donné de les renverser, couvrir de
voiles funèbres les principes sacrés de l'or-

dre, de la justice , de la morale, mettre en
problème la vertu et la conscience, précipi-
ter dans un même tombeau l'éloquence et la

véritable sagesse ; et du milieu de tant de
ruines, proclamer encore que la religion,

avec ses dogmes et ses pratiques, n'était

bonne qu'à éteindre le génie?
• Prétendre que ces orateurs immortels
aient pu feindre une conviction qu'ils n'a-
vaient pas, serait une objection au moins
frivole. C'est un assez grand malheur déjà
qu'ils l'aient eue, sans les charger encore de
1 avoir professée sans y croire. Ne calom-
nions pas les grands hommes. Plaignons-les
de n'avoir pas connu la vérité; mais féli-

citons-les d'avoir suivi les rayons qui se dé-
couvraient à eux, du milieu d'une si pro-
fonde nuit, et surtout ne forçons pas leurs

(151) Isocrate lui-même avoue, dans son Pana-
îucitaïque, qu'il avait trop recherché les ornements
qui énervent le discours". Aussi, ajoute Ciccron,
tous ses discours ne sont-ils laits que pour le plaisir
du barreau. (Lie, De oral., u. 38.)

ombres de rougir pour leurs descendants
d'accorder si peu d'estime au bienfait dont
ils ont été privés. Toute fausse qu'était cette

religion, c'en était assez que ce fût la religion

pour féconder leur génie, faire échapper de
leurs cœurs ces interpellations solennelles
de la majesté des dieux, ces vives et fré-

quentes invocations de tout ce qu'il y a de
plus auguste et de plus fortement établi

dans la croyance des peuples, ces théories
si vraies et si imposantes d'une alliance in-

time de la morale et des lois avec la reli-

gion, cette touchante fraternité des morts ot

des vivants qui établit sur les tombeaux un
tribunal sévère, et dont on ne viole pas im-
punément les arrêts. Cette terre qu'ils habi-
taient, leurs pères, et non-seulement leurs
pères, mais les dieux eux-mêmes l'avaient

habitée. Cette ville, que l'orgueilleuse ja-
lousie des Lacédémoniens et l'ambition du
grand roi voulaient asservir, c'étaient les

mains des immortels qui en avaient bâti les

murailles. Cet aréopage si craint, si révéré
dans la Grèce, était un temple où les dieux
présidaient en personne aux délibérations
publiques, un sanctuaire d'où ils répandaient
à leur gré l'esprit de sagesse ou l'esprit de
vertige qui affermit les empires, ou les li-

vre à la mort et à l'ignominie. De là, quel
riche fonds pour la morale 1 Quelle source
inépuisable d'érudition et de pathétique !

Quelle brillante carrière ouverte à l'orateur !

Disons-le hardiment, Messieurs, l'éloquence,
privée du ressort religieux, n'est plus qu'un
cadavre : Ingenii ipsius lumen religio.

A Rome, mêmes institutions, mêmes con-
séquences. Le plus éloquent de ses orateurs
fut aussi le plus religieux de ses citoyens.
Eh 1 comment n'aurait-il pas transporté l'é-

loquence et la religion dans ses discours, cet
homme à qui le ciel avait fait don du plus
heureux génie, et ses profondes méditations
font reconnaître que tout ce qu'il y a de bien
nous vient de Dieu seul : Omne donum a dits

imtnorlalibus? Ce n'était point pour lui non
plus une doctrine de politique et de théâtre :

non, certes, car c'est là sa profession cons-
tante, uniforme, intime; c'était là sa foi, s'il

est permis d'appliquer ici une expression
aussi sainte, sa foi établie dans tous ses ou-
vrages de philosophie, d'éloquence et de
rhétorique

, jusque dans ses correspon-
dances familières. L'écrivain quia dit et

commenté avec éloquence ce mot : ôtez la

religion, vous anéantirez la justice et la

bonne foi
;
plus de cité, plus de patrie, plus

d'humanité; un tel écrivain ne laisse aucun
doute sur la vérité de ses sentiments et la

franchise de son langage. Aussi ne craint-il

pas, lui, d'y ramener sans cesse ceux devant
qui il [tarte, d'exposer aux yeux de ses con-
citoyens les noms, les noms sacrés de la re-

ligion, ses fêtes, ses institutions, ses céré-

monies. Il fouille dans ses antiquités, en ré-

(152) Plat., Phœdr.; Ai'geh , Dise. jnét.
,

p. 11,

(153) Pi.i i., Vie de Péricl. — Citiu., lirut., u.

il. cl lil>. III lh oral., n. 138
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vêle les mystères, pour en recommander le

culte, les associer aux intérêts de la société

et du bonheur public, la l'aire servir d'orne-
ments et de moyens h chacune des causes
qu'il défend. Toujours présents à sa pensée,
les dieux l'animent et le pénètrent de leur
majesté propre. Ce n'est plus seulement un
magistrat qui veille au salut de la républi-
que, un consul armé pour 1:1 repousser les

ennemis extérieurs ou domestiques; c'est un
Pontife à qui le ciel a remis le dépôt de ses

oracles et le ministère de ses vengeances.
« Quels sont, demande-t-il dans sa harangue
pour Sextius, les fondements de la tranquil-
lité publique, Ips objets sacrés que les prin-
cipaux de l'Etat doivent défendre au péril

même de leur vie? C'est avant tout la reli-

gion, c'est l'autorité des magistrats institués

pour la proléger et la venger (n° 12). » C'est

dans le mépris de la religion qu'il découvre
)a cause des calamités générales ou privées,
des séditions, des discordes civiles qui bien-
tôt menacent l'Etat tout entier d'une ruine
incurable (n° 32). C'est au nom des dieux que
Cicéron accuse Verres, qu'il déroule sous les

yeux des Romains l'épouvantable tableau de
ses brigandages et de ses cruautés (De signis,

n° 32). C'est au nom des dieux qu'il invoque
contre lui toutes les vengeances de la répu-
blique, au nom des dieux qu'il le dévoue
aux tortures de la conscience, comme au
fouet des Furies, qu'il lui enlève la dernière
ressource des coupables condamnés au sup-
plice, celle de pouvoir encore aux derniers
moments lever les yeux vers le ciel pour en
implorer la clémence : Jupiter lui répondrait
qu il a profané ses autels, pillé ses temples;
tous les dieux s'élèveraient à la fois pour
revendiquer leurs dépouilles, et lui crier

qu'il' n'est plus pour lui de pitié sur la terre,

ni dans le ciel, parce qu'il osa déclarer la

guerre non-seulement aux hommes, mais
encore aux dieux immortels.

Voilà, Messieurs , le sublime de l'élo-

quence ; mais le sublime de l'éloquence n'est

que le naturel de la religion.

Ainsi, dans la cause de Milon, Clodius
n'est pas seulement l'ennemi de l'ordre et

des lois, un conjuré, un téméraire agresseur
dont Milon a fait justice ; c'est le profanateur
des saints mystères, le fléau de la patrie et

des dieux, que la vengeance céleste a pré-
cipité enfin dans l'aveuglement et dans la

mort; et de là, ces apostrophes que tout le

monde sait : Vos jam albani tumuli atque
luci, etc. (n° 31.)

De même Catilina et ses complices ne sont
pas seulement des brigands, mais des sacri-

lèges, pestem nefariam, des monstres d'im-
piété comme de férocité, prœdunes sacrilegos.

L'orateur veut forcer Catilina de sortir de
Tome :

« Pars,, lui dit-il, emporte avec toi le pré-
sage sinistre qu'en sauvant la république, tu

coursa ta perte; va faire à ta patrie une
guerre impie et criminelle. » Et aussitôt la

prévoyance du consul, l'indignation du ci-

toyen, s'enflamment encore du zèle de la re-
ligion : « O toi, Jupiter, s'écrie-t-il, dont lo

culte a été établi par Romulus, sous les mê-
mes auspices que cette ville; toi, que noo*
nommons avec raison le conservateur de
Rome et de l'empire, préserve tes autels, nos
temples, nos maisons et nos murailles de la

fureur de Catilina et de ses complices. Pro-
tège la vie et la fortune des citoyens; que ces
ennemis des gens de bien et delà patrie, ces
déprédateurs de l'Italie, qu'une coupable so-
ciété de forfaits a liés entre eux, soient pu-
nis pendant leur vie, et livrés après leur
mort à des supplices éternels. » (Prem. Ca-
tilin., n° 3i.)

Catilina est en effet sorti de Rome, mani-
festant les plus horribles et les plus funestes
espérances. Cicéron rend compte au peuple
de la fuite des conspirateurs, et des précau-
tions qu'il a prises; ce sont les dieux et

toujours les dieux qui ont tout fait.

Cependant le triomphe de la république
est bien loin d'être assuré : de nouveaux
orages s'apprêtent. Les complices de Cati-

lina menacent de venir porter, au sein de
Rome, le fer et le feu. Catilina lui-même est

à la tête d'une armée. Le sénat dort; César
protège en secret la conjuration. Cicéron
veille pour la république ; il évoque, il pro-
mène sous les yeux du sénat et du peuple
l'image de la patrie éplorée, tendant à ses

enfants des mains suppliantes ; redemandant
ses dieux, ses pénates, le feu éternel de
Vesta. Il tonne, il gémit, il mêle ses pleurs
aux larmes de tous les bons citoyens, aux
plaintes lamentables des mourants amonce-
lés sur les cadavres des morts, aux hurle-
ments des mères, aux cris des vestales qui
fuient éperdues, courant çà et là, loin de
leurs retraites sacrées, pour échapper à la

mort ou à l'outrage, des jeunes filles, des
enfants cherchant en vain un asile au pied
des autels, ne rencontrant partout que dé-
bris, que flammes, que bourreaux, que des
Céthégus ivres de sang et de carnage. (Ce
n'est pas encore assez). « Les dieux eux-
mêmes, les dieux immortels menacés de la

mort, implorent, par la voix du consul, ces
mêmes Romains à qui ils ont donné l'empire
de l'univers, et demandent grâce pour leur
Capitole. »

Je doute fort que la doctrine du matéria-
lisme puisse vanter de pareils mouvements.
Elle ressemble trop à ces plantes venimeuses
dont les sucs corrosifs dessèchent tout ce

qui les approche. N'attendez pas davantage,
Messieurs, de cette incrédulité systémati-
que, léthargie qui diffère peu de la mort,
puisqu'elle manque comme elle de chaleur
et de sentiment. Point d'enthousiasme, point

de vie. Point d'éloquence là où il n'y a

point de conviction. Les législateurs de
l'art oratoire, Cicéron et Quintilien, font

de la piété elle-même un devoir aussi né-
cessaire à l'orateur que la probité : Nos pium,
religiosum, cœtcraque his siiniliahonesto com-
plcctimur (154). Philosophes en délire, ple-

(Kî.) Quim., hsl., lib. H, c. i.
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giaires d'Epieure et de Lucrèce, qui faites

de l'éloquence un art purement numain ,

va ntez-vous , h l'exemple de vos maîtres,

d'avoir arracha à la religion ses terreurs:

vantez-vous aussi d'avoir arraché à l'élo-

quence ses foudres et tout son royal apa-

nage :

Eripuit cœîo fulmen, sceptrumque tonanli

Mais par quel ressort allez-vous donc rem-
placer ce mobile, seul tout-puissant ? Quel
autre Dieu, quel génie inspirateur allumera
dans les veines de l'orateur le feu sacré,

marquera ses compositions du sceau de l'im-

mortalité? Vertu , morale , liberté , patrio-

tisme, tous mots yides de sens, quand ils ne
tout pas vivifiés par l'esprit religieux! Invo-

qucra-t-il les morts? ils ne sont pour lui

que des cadavres. Les ancêtres? rien qu'une
cendre insensible. La nature? car c'est là l'i-

dole à laquelle nous avons vu rapporter tous
les hommages : composé monstrueux , fan-

tôme brillant, sans yeux et sans oreilles,

également incapable et de punir et de ré-

compenser, Dieu esclave du hasard et d'une
absurde fatalité, Dieu néant, hé bien ! je

t'invoque : je t'appelle au secours de l'inno-

cence et de toutes les vertus opprimées.
Louis est dans les fers ; l'hérilierde soixante
vois, le lils de Louis XIV, de Henri IV, de
François 1", de Philippe-Auguste , de saint

Louis, est précipité du premier trône de
l'univers au fond d'un cachot. La révolte, la

calomnie , l'audace sacrilège , travaillent,

non plus dans l'ombre , mais au grand jour,

leur dernier attentat. L'échafaud s'apprête,

cl le glaive régicide s'aiguise sous les yeux
d'un peuple qui gémit mais qui se tait.

Cependant, soit pitié, soit dérision, l'on a

permis à Louis de se donner des défen-
seurs. Des défenseurs 1 quand ils onl jeté le

drap mortuaire sur tous les dogmes tutélai-

res de la majesté des rois et du génie des
orateurs. Des défenseurs ! après qu'ils ont
banni l'Eternel de leur législation

, pour le

chasser bientôt de ses sanctuaires. Toute-
fois, vertueux Malesherbes, éloquent De
Sèze, vous ne refuserez pas l'honorable mis-
sion qui vous est confiée. Accourez auprès
de Louis, allez courber vos têtes vénérables
sous ces guichets sinistres, que Louis fran-
chira dans quelques jours pour aller au
martyre ; préparez sa défense ; que votre
ame sensible et religieuse s'épanche toute
entière dans ces pages , tant de fois mouil-
lées de vos larmes, et que Louis seul par-
court d'unœil immobile. Faites parler l'hon-
neur, la reconnaissance, la pairie, les lois,

jusqu'à ces lois elles-mêmes qui furent leur
ouvrage, afin qu'il soit encore prouvé que
l'iniquité s'est toujours mentie à elle-
même. Parlez, non pas seulement à ceux
qui vous écoutent, mais à ceux qui vous
liront. Eclairez leurs esprits ; oui, mais é-

branlez leurs âmes; attaquez-les par la rai-

son, sans doute ; mais surtout par le remords.
Faites sortir du sanctuaire ces grands, ces
éternels principes que l'on n'a jamais vio-
lés impunément, ci que, du pied de son
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échafaud ', un monarque fameux par le

crime de ses sujets, ne dédaigna pas de
rappeler. Quel (m'en doive être le succès,

la vérilé du moins ne sera pas restée sans
témoignage. Qu'il ne vous suffise pas do
d ; re :7e cherche dans celle enceinte desjuges,

et je riy vois que des accusateurs ; osez af-

fronter les bourreaux et les sarcasmes. Mon-
trez-leur à tous le Juge des juges de la terre,

le Dieu qui s'est réservé les rois, mais qui
sait bien venger aussi sa propre majesté ou-
tragée dans leur personne ; faites avancer au
milieu de celle enceinte lareligion, pâle, mais
terrible, d'une main montrant le ciel irrité,

de l'autre les enfers, secouant sur leurs tôles

sa robe fumante encore du sang de ses mi-
nistres égorgés sous leurs yeux. Déchirez
les voiles de l'avenir, soyez-en d'avance les

historiens ; l'antiquité profane elle-même
donna bien a ses orateurs le nom sacré de
prophètes. Montrez les suites inévitables du
forfait qui se prépare, les crimes appelant
les crimes, et les calamités s'enchaînant aux
calamités; tous esclaves, parce que tous
veulent être maîtres, tous punis, parce quo
tous furent coupables ; la discorde, la guerre
la famine, unissant leurs iléaux, un je ne
sais quel monstre de république, inouï jus-
que-là dans les fastes de la licence et de
l'impiété, s'élevaut par dessus une merde
sang et de fange ; l'humanité, la religion,

éplorées, fugitives, ne trouvant plus d'asile,

même parmi les tombeaux ; et la li3che du
bourreau devenue le glaive de la loi et l'u-

nique sceptre de ce malheureux empire ; la

France châtiée par ses victoires autant que
par ses désastres ; le sang le plus pur s'écou-
îant à grands Ilots de toutes les veines du
corps politique, et bientôt tous les excès du
despotisme succédant à tous les excès de
l'anarchie.

Ah ! s'il était permis à vos éloquentes voix
de faire sortir du fond de vos cœurs et ces
austères vérités et ces lugubres pressenti-
ments ; elles auraient pu trouver encore des
âmes compatissantes. Peut-être elles au-
raient fait tomber des mains de la haine, la

sentence fatale comme autrefois l'arrêt de
mort porté contre un peuple entier échappa
îles mains d'un empereur, à la voix de Chry-
soslome. Peut-être vous auriez épargné à
notre France un parricide qui, durant vingt
années, a pesé sur elle et sur l'Europe tou-
te entière. Mais non, les ennemis de la reli-

gion ont trop bien pris leurs mesures. En
enchaînant la religion, ils savaient trop bien
qu'ils enchaînaient l'éloquence elle-même.
Ainsi !'apostal Julien , en proscrivant le

christianisme, mettait le scellé sur les chai-
res des Athanase, des Basile et des Grégoire
de Nazianze. Louis lui-même, a pénétré
tous les desseins des conjurés. Résigné au
sacrifice, il ne permet pas que d'autres vic-

times se dévouent au fer de la tyrannie.
C'est dans son propre cœur, comme dans
une arche sacrée, que la religion ramasso
tous ses moyens de défense ; il ne veut pas
«pue cette vierge chaste soit livrée aux regards

des bourreaux , avant d'être égorgée pat
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eux. Allez, fils de saint Louis, montez au ciel.

Enfin nos maux ont cessé. Quelle brillante

carrière s'ouvre désormais à l'orateur ! Com-
ment célébrer tout ce que nous avons vu

,

cette noble confédération de rois et de peu-
ples ligués pour la justice, ces victoires pa-

cifiques et ces triomphes sans ambition , le

retour inespéré de nos bons maîtres, sans
remonter à une Providence ,

prodigue de
bieafaits

, qui nous a sauvés sans nous et

presque malgré nous? Orateurs, qui que
vous soyez, il ne vous sera plus possible de
séparer la religion d'avec l'éloquence. Dieu
a donné à l'homme la parole pour entrete-

nir ses rapports avec les hommes; il lui a

donné l'éloquence pour établir un commerce
avec lui-même. L'éloquence est le lien qui
unit le ciel avec la terre. Alliée aux spécu-
lations de la philosophie, à l'enthousiasme
de la poésie, aux images de la peinture, aux
modulations de l'harmonie, l'éloquence est

essentiellement religieuse.
Voilà, Messieurs, ce qu'elle fut dans tous

les temps sur les lèvres des vrais orateurs
,

même traitant des sujets profanes; à plus
forte raison lorsque , ramenée à son cen-
tre naturel, elle éclatera avec bien plus
de grandeur et de pompe dans les composi-
tions des prophètes de l'ancienne et de la

nouvelle alliance. Or, c'est là l'éloquence
sacrée proprement dite , dont nous nous
sommes chargé d'exposer les règles et les

modèles. Cette partie de l'enseignement
théologique est assurément la plus vaste de
toutes, car elle suppose toutes les autres;
elle est au moins la plus magnifique, car elle

présentera, Messieurs, à votre admira-
tion , les chefs-d'œuvre les plus parfaits

du génie. Par là aussi elle est la plus dil-

licile , et celle qui exigeait le plus impé-
rieusement les talents et les ressources di-

verses qui me manquent. Aussi , qu'il me
soit permis de le répéter dans toute la fran-
chise de mon cœur, j'ai dû redouter un far-

deau vraiment supérieur à mes forces; j'ai

dû le redouter, quand les esprits, d'ailleurs

les plus exercés par la méditation et la com-
position, n'abordent qu'avec crainte les im-
portantes matières que nous nous proposons
de développer en détail. J'ai dû surtout le

redouter à l'aspect des obstacles divers,
dont notre enseignement théologique se
trouvait alors environné de toutes parts. Le
sceptre de fer sous lequel la France est res-

tée si longtemps courbée, s'appesantissait
de jour en jour sur la religion elle-même.
Oue pouvaient devenir les canaux, quand la

.--ource était comprimée? Une paix bien plus
funeste que la guerre, puisque, comme le

disait saint Grégoire de Nazianzc, après la

chute de Julien (155), la guerre au moins
nous donnait des martyrs, une hypocrite to-

lérance qui ne servait qu'à masquer une
haine plus profonde et pi us efficace, sem-

blaient avoir placé au devant de chacune des
avenues de la science, l'indigence et le mé-
pris, comme autant de spectres sinbtres
chargés de repousser quiconque aspirait à

pénétrer dans son sanctuaire ; et nos écoles
ont présenté le lugubre aspect des tombeaux
où l'on voit errer quelques ombres éva-
nouies. Nul encouragement accordé aux ef-

forts des maîtres, aux sacrifices des élèves.
Avant ces déplorables jours que nous avons
vus, une tribu nombreuse accourait autour
de ces réservoirs de la science ecclésiasti-

que. Le vœu des pères de Trente avait été

rempli ; et du haut du ciel, nos pieux arche-
vêques tressaillaient d'une sainte allégresse
en contemplant, non-seulement les lévites,

mais les chefs de la tribu sacerdotale, mais
les pontifes eux-mêmes, honorant de leur
présence nos exercices, nos thèses, nos
séances publiques, vrais paranymphes (156),
qui promettaient au céleste époux une lon-
gue postérité, où les pères applaudissaient,
par avance, aux succès des enfants, et pou-
vaient dire : ils croissent pour être un jour
plus savants encore, et plus éloquents, s'il

est possible, que leurs pères.
Les circonstances ont changé." Oui, Mes-

sieurs, elles ont changé ; et grâces immor-
telles en soient rendues à la Providence du
Dieu protecteur de cet empire. Oui, elles

ont changé : donc nos alarmes doivent cé-
der aussi à de plus doux présages. Avec le

sang des Bourbons, l'esprit de vie est rentré
dans tous les membres du corps politique.

La patrie se sent renaître, et voit chaque
jour se cicatriser quelqu'une de ses nom-
breuses plaies. La religion a recouvré ses

antiques domaines ; elle est allée d'elle-

même se rasseoir sur le trône de nos rois,

et l'impiété a fui avec l'usurpation. Sembla-
bles aux rayons du soleil, «lors que dissi-

pant la nuit épaisse qu'apporte un violent

orage, il répand la lumière sur les vallées

comme sur les montagnes, et développe en
tous lieux les germes de la fécondité, les

regards vivifiants du monarque père de tous
ses sujets embrassent nos professions obs-
cures eomme les conditions les plus rele-

vées. Nous ne sommes plus des étrangers au
sein de la famille ; le ministère a repris son
rang dans l'ordre social, et le sacerdoce de
Jésus-Christ ne sera plus dégradé par une
fastueuse protection, ni avili par de honteux
asservissements. L'instruction publique, dé-

gagée enfin de ses entraves, sera rendue à

la morale, donc à la religion; ces vingt an-
nées d'erreurs sous le nom d'expériences, et

de désastres sous le masque de perfection-

nement, nous ont trop appris que la morale
et la religion ne sauraient être impunément
séparées; nous n'entendrons plus demander
autour de nous à quoi sert dans un Etat la

théologie , son élude et ses professeurs,

comme on demandait naguère à quoi sert la

(lo'i) Serin 52, inilio. Grèce avait passé à Conslauliuople ei en France,

\150) Exercice qui avait lie» dans nos écoles à d'amener l'épouse d'une cour à l'autre, cl de lin-

la (in de chaque licence. Le discours des paraimn- iioduire avec pompe dans sa nouvelle !'aiiiilk\

plies taisait allusion à l'ancien usage, qui de la
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croyance d'un Dieu qui venge la majesté

des rois et punit les crimes des peuples. Le
roi très-chrétien, le successeur de tant de
rois protecteurs zélés de nos études reli-

gieuses, s'associera, n'en douions point, à la

gloire de ses augustes ancêtres, en rendant

à notre enseignement sa légitime indépen-
dance, à notre école son patrimoine de fa-

mille, cette maison qui s'étonne de ses nou-
veaux habitant^; aux vœux de l'Eglise gal-

licane, cette arche révérée de la science ec-

clésiastique, dont les oracles ont eu si long-
temps parmi nous une autorité presqu'égale
a celle des conciles. L'ombre encore exilée

du cardinal de Richelieu redemande sa cen-
dre, et avec elle le sanctuaire où Pierre le

Grand vint l'honorer de ses regrets. Ombre
auguste 1 vous serez exaucée. Du sein de
cette savante école agrandie par Richelieu,

et de coût temps, a dit Bossuet en possession
« de fournir des hommes illustres à tou-

tes les entreprises qui se font pour Dieu
(157) » est sorti ce ministre que la Provi-

nous a donné comme un autre Néhémie au
retour de la captivité, génie conciliant et

pacificateur, mettant sa gloire à répandre la

confiance plutôt que la terreur, et obtenant
l'admiration par les seuls hommages de la

reconnaissance (158). Sous de tels auspices,
l'espérance s'élève à travers les souvenirs et

les pressentiments, comme un rayon conso-
lateur qui se fait jour à travers les nuages.
O vous tous ici présents, vous qui unissez
dans un môme sentiment d'amour la patrio

et la religion , vos cœurs sans doute em-
brassent avec transport cette brillante pers-

pective. L'avenir se découvre à vos regards,

riche de trésors et do bienfaits. Vous voyez
cotte Eglise, veuve encore, recevoir des
mains de notre religieux monarque le pon-
tife enfin digne de la gouverner; avec lui,

toutes les vertus et tous les talents s'asseoir

autour de son trône, et recueillir dès la vie

présente les récompenses qui en font le lé-

gitime aliment. Déjà la tribune sainte, af-

franchie de sa longue servitude , s'est rou-
verte aux mâles accents de la liberté é»an-
gélique. Déjà il a été permis à l'éloquence

de célébrer la gloire des martyrs et les paci-

fiques vertus. Désormais les vieillards des-

cendront dans la tombe consolés par l'es-

poir qu'elle ne se refermera pas sur eux
toute entière, et que de leurs cendres re-

naîtront des Holden, des T/ournéli, des Wui-
tasse , des Bellanger, des d'Argenlré, des

Rergier, Jes Asseline.La jeunesse s'empres-
sera de venir dans ce commun arsenal des

sciences ecclésiastiques se partager 1rs ar-

mures diverses que l'Eglise met dans les

mains de ses alnlèles pour repousser les

traits de l'impiété, de l'erreur et de la fausse

science. Notre faculté de théologie présen-
tera à l'admiration de la postérité l'image de
cette tour de David hérissée de boucliers
suspendus autour de son enceinte, décorée
des trophées conquis sur tous les ennemis
de la foi chrétienne (159), et cette chaire
d'éloquence sacrée n'aura seule à regretter

qu'un professeur plus digne de la remplir,

DISCOURS V.

PRONONCÉ A L'OUVERTURE DES COURS DE
THÉOLOGIE, POUR L'ANNÉE 1815.

Monseigneur (ICO),

Si la religion que nous avons tous le bon-
heur de professer nous fait un devoir de
mettre sous la protection de l'Esprit-Saint

chacun des actes de ne ire vie publique et

privée (161) , combien cette obligation ne
devenait-elle pas plus rigoureuse encore
pour les hommes préposes à l'enseignement
de cette religion toute céleste , qui , ne te-

nant rien de la terre, remonte sans cesse au
principe sublime d'où elle émane I Pas une
de ces institutions antiques, auxquelles no-
tre France a dû ses quatorze cents années
d'illustration et de gloire, qui ne fût mar-
quée du sceau de la religion; pas une dont
l'exercice ne préludât par l'auguste cérémo-
nie qui nous rassemble.

Investis, pénétrés que nous sommes tous
de notre mortalité et de notre néant, comme
parle saint Augustin (162), quel homme, eu
effet, à moins du plus stupide et du plus cri-

minelorgueil, refuserait à la divinité la solen-

nelle reconnaissance de ces principes; que
si Dieu a pu seul nous faire connaître
Dieu (163), que s'il a pu seul faire sortir du
fond de la lumière inaccessible qu'il habite

(16V) les rayons nécessaires pour éclairer

l'homme sur ce qu'il doit croire et prati-

quer, il s'est également réservé à lui seul le

droit de diriger ces mêmes rayons sur nos
faibles intelligences, incapables par elles-

mêmes de s'élever, ou ne s'élevantque pour
s'égarer; que nous ne sommes tous que des
instruments dans les mains de sa Providence
souveraine, et que ceux dont il a daigné
faire les dispensateurs de ses mystères
(1 Cor., IV, 1), et les organes de la science

des choses du ciel, ne sauraient se passer do
son intervention immédiate et journalière ,

sous peine de n'être, selon l'expression de
l'Apôtre, qu'un airain sonnant, et une cym-
bale retentissante (165).

Tels sont, Messieurs, les motifs qui nous

(1">7) Or. fun. de /'. Bourgoin, l
r ' pallie. T>l.) — Omtie quûdcunque facili», in vèrbo nul in

(158) S. Exe. M. l'abbé Monlesquiou, ministre de onete, omuiu in nomme Uomini Jesn-Clirisii. (Col.,

l'intérieur. III, 17.)

(
I ',',)

) Tu rris David, cum propagnaculis ; mille cly- (K> v
2) Confcss., Lib. I, c. 1.

pe\ pendent ex ea, omnis armatura forlium. (Ctutt., (163) Non potest Deus nisiper Deum intetligi.

IV, l.) (S. IIii.ar. De Trinit. lib. V, n. 20.)

( 160) Monseigneur l'évèque de Chàlons-sur-Marnc (164) Lucem habitat inaccessibilem. (1 Tim., VI,

(de Clerinont-Toiuierre), pair de France, docteur !(>.)

de Siulminie. (fG5) Fattm tum sieut ces sonans, et cymbalum
(l(il) Sive manducatis, sive bibilis, siée aliudquid liitniens. (I Cor., XIII, 1.)

(açilis, oinnia in uoinine Dumini facile. (1 Cor., XI,
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ont amenés au pied des autels, dans ce sanc-
tuaire consacré à l'Esprit-Saint lui-même,
pour y implorer ses lumières, recommander
à l'Auteur de tous les dons notre enseigne-
ment tout entier, appeler sur les maîtres et

sur les disciples les plus abondantes effu-
sions de celle grâce vivifiante qui seule
donne l'accroissement à la semence jetée par
la main des hommes (I Cor., III, 7).

Vous avez bien voulu, Monseigneur, vous
a socier a nos vœux, réunir, comme dans
un seul faisceau, les prières que chacun de
nous vient adresser à Dieu pour la portion
de la doctrine qu'il est chargé de répandre,
et fortifier nos timides supplications par les

mérites de la victime sainte qui seule pénè-
tre efficacement jusqu'au trône de la science
et de la miséricorde, pour en faire descendre
les dons les plus excellenls (166). Quelle im-
pression profonde de recueillement et de vé-
nération religieuse n'ont pas dû laisser dans
tous les cœurs la présence et l'exemple d'un
pontife, de qui le nom, môle aux plus an-
tiques traditions de nutre histoire, comme
aux époques les plus brillantes de l'Eglise
gallicane, reçoit un nouveau lustre de son
affinité avec le chef auguste du monde chré-
tien; d'un pontife, modèle des vertus coura-
geuses qui élèvent au-dessus de l'adver-
sité, et des vertus modestes qui embellissent
les grandeurs humaines, appelé par le choix
spécial de son siège, au sein d'un sénat vrai-
ment digne de ce nom, à qui la France ne
redemandera pas en vain ses lois, sa mora-
le, sa religion, et, avec elles, le haut rang
qui lui convient parmi les nations.
Mais nous plus particulièrement, Monsei-

gneur, avec quelle tendre reconnaissance
nous contemplons dans votre personne l'un
des plus illustres ornements de cette antique
Ecole de théologie de Paris, si vantée dans
tout le monde chrétien par sa haute réputa-
tion de sagesse et de doctrine (167) 1 En pré-
sidant l'ouverture de nos cours théologiques,
vous faites réfléchir sur tout notre ensei-
gnement l'illustration et l'autorité du dou-
ble caractère d'évêque et de docteur dont
vous êtes revêtu. L'honneur que nous rece-
vons de votre assistance, et de ce nombreux
concours d'un clergé non moins distingué
par ses lumières que par sa piété, et de la

présence de Messieurs de la commission
d'instruction publique, aréopage littéraire,

où toutes les sciences , comme toutes les

vertus, comptent plus d'un représentant, est

pour nous un témoignage solennel rendu à
la pureté et à l'intégrité de notre doctrine.

O touchante réunion! oh 1 le ravissant
spectacle! s'écrierait encore le Roi-Pro-
phète

, que celui de la paix et de la con-
corde entre les membres d'une même
famille! {Psal. CXXXII, 1.) Point d'Apollo
ni de Céphas à l'école de Jésus-Christ (I

Cor., I, 12) : point de distinction, que celle

dont l'hommage se paie si volontiers à la

prééminence de l'âge, des talents et des ver-

tus. Plus d'autre bannière en tête de la

faculté de théologie , que celle du pontife

de notre commune foi. (//e&/\, 111,1.) O con-

solant présage! que dis-je ? triomphe com-
mencé de la fraternité chrétienne , qui
charme nos pensées, par la douce confiance

de voir bientôt une même famille rassem-
bler les pères et les enfants, les maîtres et

les disciples ; les premiers, prêtant à ceux-ci

l'appui de leurs lumières et de leur expé-
rience, l'éclat d'une gloirequi n'a pas vieilli ;

les seconds, faisant nommage à ceux-là de
leurs méthodes, de leurs espérances, de
leurs succès, tous ne formant qu'un cœur et

qu'une âme (Act., IV, 32), tous confondant
leurs vœux et leurs ell'orts dans la noble

émulation du bien, et dans la sublime pas-

sion de l'honneur de la maison de Dieu !

Qu'il nous soit permis , Messieurs , d'en

faire , en présence de ces saints autels, la

publique déclaration. Ce jour , déjà si for-

tuné , et qui nous promet un plus heureux
avenir, n'a pas un instant cessé d'être l'ob-

jet de nos souhaits les plus ardents. Eh !

pourquoi nous serait-il défendu d'espérer

que la Faculté de théologie ne soit désor-

mais un même corps, comme elle n'a tou-

jours eu qu'un même esprit? Non, Mes-
sieurs, rien de nouveau dans notre ensei-

gnement ; nous pouvons montrer à tous les

yeux les titres de notre institution. Un
homme, dont les conseils étaient regardés

universellement comme les oracles d'une

sagesse supérieure, un homme que les suf-

frages unanimes de ses contemporains ai-

maient à comparera ce saint prêtre de l'an-

tiquité
, qui fut nommé le maître des

évoques , magister episcoporum (168) , le

respectable supérieur de Saint-Sulpice, qui,

sans doute jouit dans le ciel des béatitudes

promises aux cœurs pacifiques [Mat th., V,

9), M. Emery nous appela chacun de nous
pour nous confier les fonctions diverses de
l'enseignement théologique ; et ce fut au
sein de la Faculté elle-même qu'il choisit

les professeurs destinés à en propager la suc-

cession. Il réunit en notre faveur les suf-

frages des deux autorités à qui appartenait

le droit de conférer un ministère dont il n'y

avait nul bien à attendre, s'il eût manqué de

la sanction de l'une des deux. Agréés, con-

tinués par la seule juridiction de qui nous

puissions en effet recevoir notre mission

légitime, nous ne nous sommes pas ingérés

de nous-mêmes, et l'épiscopat tout entier a

plus d'une fois ratifié notre adoption.

11 ne fut point donné aux \œux de M.

Emery de rendre à l'Eglise de France cette

illustre maison de Sorbonne,qui tient un si

beau rang dans les fastes de notre histoire

civile et religieuse. Mais tout le bien qu'il

a pu faire, il l'a fait; mais parce que 1 en-

(100) llebr., IV, 10. ~- Omnc donnm optimum, cl (Rolltn, Orûsc, t. II, p. 510.)

(.mie doiium perfectum desnrsum est, descendent « (108) Gennau., Proeju. Salvian., Edii. Raluz. -

paire liïminum. (.lac, I, 17.) D. Qui un, MU., t. XV, p. 49,

(107) « higfïifi, pielatis°
t
tloctrîna: laude emincris, »
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seignement de la théologie n'était point

concentré dans les murailles de ce superbe
édifice, ii ne chercha point à l'isoler du trône

maternel de cette Université dont il a fait,

dans tous les temps, la première branche et

la plus féconde (169).

Eh ! n'était-ce pas un service assez con-
sidérable rendu à la science ecclésiastique,

que de sauver d'une ruine inévitable un
enseignement déjà froissé par tant d'orage*

?

Parce qu'il n'était pas possible d'ouvrir un
port où toutes les victimes illustres de l'in-

fortune fussent accueillies, était-il défendu
d'y recevoir au moins quelque faible portion

de ceux qui n'avaient pas moins partagé tous
les hasards de la navigation , s'étaient signa-
lés par la bonne foi, et se montraient mar-
qués d'aussi honorables cicatrices?

Fallait-il laisser tomber et s'anéantir dans
l'oubli un enseignement aussi nécessaire à

la religion, que la religion est nécessaire
à tout l'ordre social , et que revendiquait
une génération nouvelle destinée à nous
consoler des erreurs et des calamités de
celles qui ne sont plus ?

Qu'allait devenir cette science si véné-
rable, si indispensable de la théologie, la-

quelle, embrassant dans ses vastes spécula-
tions les rapports du ciel avec la terre, du
temps avec l'éternité, ajoutant à tout le do-
maine de l'intelligence humaine ce monde
nouveau que la révélation seule pouvait
nous découvrir , agrandit le cercle de nos
connaissances, en nous introduisant dans
une foule de vérités sublimes inconnues
aux sages d'autrefois, dévoile à l'homme son
origine et ses destinées, le premier principe

et le souverain bien, les ravages de notre
nature, et le besoin comme le bienfait de la

réparation; et, du sein même des ténèbres
mystérieuses dont elle le laisse enveloppé
jusqu'au jour de la consommation , l'élève ,

dit l'Ecriture, presqu'à l'égal des esprits cé-

lestes (170) , en le transportant si près du
trône de l'Etre souverain, abîme immense
de perfections, met dans ses mains la chaîne

des attributs divins, lui apprend à sonder
ses profondeurs, à mesurer les richesses do
sa grâce et de son amour (Ephes. , 111, 8) , à

abattre toute hauteur qui s'emporte contre

la science de Dieu? (Il Cor., X, 5.)

Qu'allait devenir encore parmi nous l'é-

tude de ce livre, dépôt sacré d'une parole

dont il a été dit que le ciel et la terne pas-

seront , niais qu'elle ne passera point (171);

de ce livre qui devança toutes les produc-
tions du génie humain et qui les a surpas-
sées toutes , le seul nécessaire au chré-
tien (172), avaient dit Terlullien, saint Jé-

rôme (173), et tant d'autres de nos docteurs,

avant que le xviir siècle ne vint nous
l'apprendre; qui est à l'esprit et au cœur
de l'homme ce que le soleil est au monde
physique , un foyer inépuisable qui ré-
claire, l'échauffé et le féconde; de l'Ecri-

ture enlin (parlons son propre langage) Tout
entière inspirée d'en haut

,
pour instruire de

la vérité, pour réfuter les erreurs, pour cor-
riger les dérèglements des mœurs , et pour
former à la justice , afin que l'homme soit

parfait, étant bien préparé à toutes sortes de
bonnes œuvres (174) ?

Fallait-il, comme aux jours de la persé-
cution, reléguer, sous les voiles du sanc-
tuaire, toute cette doctrine de la religion,
avec ses dogmes, qu'il est également impos-
sible et de comprendre et de nier, avec ses
préceptes,source féconde de tant de privations
et de tant de félicités, avec ses sacrements,
signes et instruments de la grâce, liens in-

visibles, par lesquels l'Eglise catholique unit
ses enfants entre eux et avec Jésus-Christ?

Et cette Eglise elle-même, fallait-il pro-
longer encore l'interdit qui pesait sur elle?

dérober à la jeunesse enrôlée dans sa milice
la manifestation de ces événements et de ces

caractères qui nous la présentent attaquée
par le glaive et par le feu, par le schisme et

par l'hérésie, par les haines déclarées et par
de plus dangereuses paix; étrangère dans
le monde et s'assujettissant le monde, alliée

à tous les gouvernements sans dépendre
d'aucun, résignée à tous les sacrifices, sauf
celui de sa foi qu'elle sait défendre jusqu'à
l'effusion de son sang, marchant au triomphe
par les combats, appuyée sur la parole de
son divin Auteur et sur la roche immobile
de Pierre, toujours suspendue sur les

abîmes, toujours pure au milieu de tant d'é-

léments de corruption, toujours une au mi-
lieu de l'éternelle mobilité des choses hu-
maines, et jamais plus forte, que quand elle

semble le plus près de sa ruine?
Devait-on condamner au silence et cet

enseignement de la morale, émanation de la

sagesse incréée, par là, seule faite pour
commander au cœur de l'homme et s'en faire

obéir, parce qu'elle lui offre un Dieu pour
législateur et pour modèle; et ces graves
leçons d'histoire, de critique, de jur.spru-

dence sacrée, que les séculiers eux-mêmes
revendiquaient au nom desinnocent 111, des
Fleury, des Thomassin, des Noël -Alexandre,
des Baluze, des Le Cointe, desBossuet?
M", lùnery a soulevé le drap mortuaire sous
lequel gisaient les monuments de nos vraies

libertés gallicanes; il a mis dans les mains
de l'un de nous le flambeau qui doit assurer

notre commune marche à travers des sentiers

frayés par de savants et intrépides confes-

(169) V. l'Histoire de l'Université de Paris, par
Du Boui.ay, Crevier, Hason, Universit. Parisiens.

Laudatio. Paris; 1770,11'' partie: Eral aima Uni-
versitas, etc. pas,'. 13, iii-4°.

M 70) Minuisti euni paulo ininus ab angelis.
(Psut. VIII, G.)

(171) Cœlum et terra transibunt, verba autem mca
non vrœteribunt.(Mallh., XXIV, Z'j.j

(172) J.-J. Rousseau, Emile, liv. II Confess. du
Vicaire savoyard.

(175) Tektuli.., Apotog., n. 20, éd. Rigalt. —
IIir.KON., Prœf. epist.ad Paulin. — Constit. apostvl.

(174) Oninis Scriptura divinilus inspirata, utilis

est ad docendum, ad arguendum, ad corripiendum,

ad erudiendum in justitia, ut perfeelus sit Iwmo Uei

ud omne opus bonum iitstrucius. (Il ïïiii , 1!1, 10-17).
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seurs, mais aussi marqués de tant do chutes

déplorables; et M. Emery avait été respec-

té même de la tyrannie. N'était-ce donc
point parce qu'elles ont été méconnues,
parce qu'on en a si outrageusement abusé

dans les temps modernes, qu'il était impor-

tant d'apprendre à les mieux connaître, à

déterminer les principes et les limites, à dé-

mêler le vrai d'avec le faux, le dogme d'a-

vec l'arbitraire?

Pouvait-on abandonner aux ravages du
temps, aux rêveries de la synagogue, à la

poussière des bibliothèques cette langue,

dans laquelle le Saint-Ûsprit lui-môme a

dicté ses oracles; à qui appartiennent les

plus précieux monuments, que l'histoire, la

politique, l'éloquence et la poésie puissent

présenter à l'émulation ?

N'était-il pas temps enfin d'enrichir la

Faculté de théologie, et la tribune chré-

tienne de cette chaire d'éloquence sacrée,

dont l'érection, sollicitée plus d'une fois

par le clergé de France, laisse désirer sans

cloute (Dieu m'est témoin de la franchise de

mes sentiments) un professeur bien mieux
fait pour remplir l'attente publique, mais qui
devenait de jour en jour plus urgente pour
réunir dans un réservoir commun les divers

canaux de la science nécessaire aux prédi-

cateurs; rappeler les principes, les sources et

les modèles d'un art aussi éminemment lié

à tous les intérêts du ciel et de la terre, et

soutenir parmi nous la succession de ces

grands hommes, l'éternel ornement de la

raison et du langage, dont les chefs-d'œuvre,

à ne les envisager que sous un rapport hu-
main, ont obtenu ce témoignage : Qu'ils for-

ment la richesse des temps modernes, et la

plus belle portion de notre antique gloire

nationale (175)?
Voilà, Messieurs, l'enseignement dont

nous sommes devenus les tributaires; voilà

l'honorable, mais pénible fardeau qui nous
fut imposé. D'autres diront avec quel dévoue-
ment nous l'avons porté, et dans quelles
circonstances : elles sont connues. Nous
nous interdirons jusqu'au droit de les re-

tracer à votre mémoire, pour ramener toutes

nos pensées vers la Providence divine qui
a mis enfin un terme à tant de calamités.

Qu'il nous soit permis seulement de dire

que nos mains ont été pures comme nos
cœurs, et que nous n'avons pas plus à rou-
gir de nos archives secrètes que de nos le-

çons publiques. Toujours plus jaloux d'es-

time que de renommée , de sulfrages que
d'applaudissements , nous persévérerons,

avec l'aide Dieu, à prendre pour base unique
de notre doctrine ainsi que de notre foi, les di-

vins oracles où elles sont consignées, et les

monuments de la tradition qui nous les ont

transmises; pour exemples, les respectables

maîtres qui nous ont précédés; pour terme
de nos espérances, le seul lieu inaccessible

(175) M. Carion de Nysas, Discours sur le con-

cordai prononcé au corps législatif. (Séance du -I

Vonlosè an 12.)

(170) L'école normale, dirigée par M. Guèhtouxle

aux opinions comme aux vicissitudes hu-
maines.
Daigne la bonté divine agréer l'engage-

ment que nous renouvelons aux pieds de
ces autels, de consacrer à l'avancement de
nos élèves nos veilles, nos sollicitudes, no-
tre existence tout entière ! Daigne l'auteur
unique de tous les biens que nous invo-
quons dans ce temple, répandre dans nos
âmes son Esprit de science que les hommes
et les livres ne donnent pas, son Es| rii de
sagesse qui préside à notre langage, règle

nos mœurs, et montre dans nos personnes
non-seulement les guides à suivre, mais les

modèles à imiter, son Esprit de discerne-
ment qui pénètre le secret des dispositions,
multiplie les soins avec la diversité des ca-
ractères soumis à notre direction, son Esprit
de conseil qui unisse la simplicité de la co-
lombe à îa prudence du serpent (Mal th., X,
10), et nous tienne à une égale distance du
relâchement et de l'excès; son Esprit de pa-

tience, qui, nous élevant au-dessus des con-
tradictions inséparables de.notre ministère

,

attache à l'exercice de nos devoirs leur plus
douce récompense ; l'Esprit de zèle qui nous
enflamme d'un saint enthousiasme pour une
profession dont le but est d'étendre le royau-
me de Dieu, enfin son Esprit de charité qui
ne borne pas ses vues au cercle étroit des
intérêts du moment et des affections de la

terre, mais envisage dans ces jeunes Sa-
muels l'espoir du sanctuaire et l'honneur du
sacerdoce, les futurs bienfaiteurs des peu-
ples, elles dignes héritiers des vertus et des
talents qui ont de tout temps distingué no-
tre Eglise de France de toutes les Eglises
du monde chrétien 1

Eh 1 quel lieu plus favorable à la manifes-
tation de ces souhaits, que celui où nous
sommes rassemblés? Erigée sous les auspi-
ces du Saint-Esprit, cette maison, dès long-
temps si renommée par une vigueur de dis-

cipline religieuse qui faisait le nerf de ses
études et l'âme de ses exercices , véritable-

ment séminaire du Saint-Esprit , d'où par-
taient, comme autrefois du cénacle de Jéru-
salem (Act.. 11), des hommes apostoliques
initiés dans les langues humaines, et dans
les secrets de la science divine, qu'ils al-

laient porter dans les contrées lointaines,

cette maison, dis-je, semble aujourd'hui re-

naître dans cette école (176), destinée, com-
me elle, à propager au loin les utiles insti-

tutions qu'elle puise dans les leçons et les

exemples du chef vertueux qui la gouverne.
Heureuse la jeunesse qui croit dans cet asilel

Confiée à d'aussi habiles mains, elle ne man-
quera pas de reconnaître que, sans la reli-

gion, toute science est vaine quand elle n'est

pas dangereuse, que les vertuschrétiennes no
sont pas moins propres au développement
de l'esprit qu'à la culture du cœur et à la

direction de la conduite, et qu'il n'y a point

Mussy, autrefois séminaire du Saint-Esprit destine

à l'instruction de ceux qui se destinaient a;is

missions.
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de honte au génie Immain à suivre les tra-

ces éclairées de la lumière des Chrysostome,
des Augustin, des Bossuet, des Fénelon, et

des Rollin.

(îrand Dieu ! ce sont là les mêmes vœux
qui vous furent naguère adressés par notre

bien-airné monarque, non plus pour une
seule classe de citoyens, mais pour tous les

ordros de la société, au jour où le digne filsde

saint Louis vint dans le premier temple de
celte capitale, environné de tout l'appareil

de la majesté royale, prosterné au pied du
môme autel où l'attendaient ses glorieux an-
cêtres, Louis XIII et Louis XIV, invoquer,
tant pour lui que pour les mandataires de la

nation, « l'Esprit divin qui doit le faire at-

teindre au but qu'il s'est constamment pro-
posé, le bonheur de son peuple (177). » Le
même pontife que nous voyons aujourd'hui
à. notre lêle fut le consécraleur du nouveau
pacte d'union qui allait être scellé entre le

prince et les sujets. Ses prières et les nôtres,
confondues avec les prières du pieux mo-
narque, montèrent jusqu'au ciel comme un
encens d'agréable odeur : vous daignâtes les

exaucer. Votre majesté propre sembla s'être

visiblement répandue sur cette vaste assem-
blée, tant le religieux recueillement dont
toutes les âmes étaient pénétrées se mani-
festa sur tous les visages baignés des plus
douces larmes 1 De ce moment, une vie nou-
velle parut animer tout le corps politique,
plus d'incertitude dans les conseils, plus de
partage dans les sentiments, plus de mélange
dans les espérances; un seul jour a fait ou-
blier vingt années de désaslres. Vous ne re-
jetterez pas non plus, ô mon Dieu 1 nos ti-

mides supplications : elles vous sont pré-
sentées par le même Aaron, sous les auspi-
ces du même esprit divin, scellées par le

sang de la même victime de propitiation.
Dominateur suprême des empires, vous
voulez être encore appelé le dispensateur
des sciences : Dcus scientiarum Dominus est.

(I Rcg., II, 3.) Dirigez, protégez les nôtres.
Entendez le cri de votre Eglise de France,
.qui vous demande ces institutions antiques
dont vous vous étiez plu à l'investir comme
d'une enceinte formidable à l'ignorance ou
à la fausse science. Rendez-lui et ces épreu-
ves laborieuses où l'érudition et la critique
disputaient à qui élèverait les plus nobles
trophées à la vérité (178), et ces utiles en-
couragements qui ouvraient à nos jeunes
lévites la carrière des études théologiques,
et récompensaient les généreux athlètes
longtemps exercés dans les combats du Sei-
gneur (179).

Nous sera-t-il permis d'ajouter l'expres-
sion d'un vœu bien plus ardent encore, parce
qu'il embrasse tous les autres, et sur lequel

(177) Lettre du roi à MM. les vicaires généraux
du diocèse de Taris, en date du 18 septembre 1815,
par laquelle Sa Majesié demande des prières pu-
bliques à l'occasion de l'ouverture de la session
des deux chambres.

(178) Eludes et thèses pour tu licence.

(I7tt) Grades ou expectatives.

(180) Uruis. (un. du /'. Uouruohuj.
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déjà sans doute vous nous avez tous préve-
nus, oui, vous tous, Messieurs,enflammés du
même zèle pour la religion ? Ce vœu quel
est-il? C'est que le Seigneur inspire à notre
bienfaisant monarque la pensé de relever
de ses ruines, et de restituer à sa destination
primitive celte école, durant tant de siècles
le sanctuaire de la science ecclésiastique et
le boulevard de la vérité, cette Sorbonne en-
fin dont le nom seul était l'effroi de l'erreur.

A ce nom, viennent se retracer à votre
mémoire et cette longue suite de rois et de
pontifes qui l'honorèrent à l'envi l'un do
l'autre, et celte foule de grands hommes sor-
tis de son sein, qui portèrent jusqu'aux ex-
trémités du monde la renommée de sa sa-

gesse et l'ai'torité de ses jugements ; à leur
tête, ce ministre à qui l'on peut appliquer
ces paroles de Bossuet : «Que la pourpre
romaine, celte dignité si grande, si révérée
dans notre Eglise chrétienne, n'ajouta rien
à sa gloire ; tant il s'était déjà élevé par sou
propre mérite (180). » Législateur univer-
sel (181), si fort supérieur à la louange com-
me à la censure, génie vaste et sublime dans
ses conceptions, unissant dans un seul et

môme intérêt, le roi, la patrie, la religion,
le cardinal de Richelieu voulut que la scien-
ce ecclésiastique eût un asile assorti à l'im-

portance de son objet; que la foi et la mo-
rale, qui nous furent apportées par un Dieu,
eussent au sein de la capitale du royaume
très-chréiien une arche d'où elles rendissent
leurs oracles; et accoutumé qu'il était, ai

l'exemple du roi Salomon, à traiter la sa-
gesse avec magnificence , il ne se crut
pas trop prodigue dans ses libéralités en-
vers le collège de Sorbonne, dont les an-
ciens services lui faisaient présager les hau-
tes destinées. De ces mômes mains dont il

forçait les Alpes, enchaînait les flots de la

mer, comprimait des factions plus mobiles,
plus orageuses que l'Océan, traçait autour
de nos ennemis le cercle qu'il ne leur serait
point donné de franchir, il élevait ce su-
perbe édifice, l'un des plus beaux ornements
de notre France , tant qu'il fut ce que l'avait

faitsonimmortelfondateur.Ce fut là qu'il plaça
son tombeau, là qu'il semblait se reproduire
aux regards de l'admiration ; là que des sou-
verains étrangers venaient honorer sa mé-
moire de leurs hommages, et consulter soa
ombre sur l'art qui fait les grands rois (182).
Maintenant le voyageur, qu'une si grande
renommée amène encore parmi ces lieuxdé-
serts ou déshonorés, à la vue de tant de dé-
bris, s'éloigne en répétant ce gémissement
du prophète : Hwccine est urbs perfecti de-

core's? (Thren., II, 15.) Qu'est devenue cette

école fameuse entre les écoles du monde;
et ce temple consacré au Dieu des sciences,

(181) Expression de l'abbé de Boismônl; Dis-

cours de réception à l'Académie française.

(182) Pierre I
( ',

r
, empereur de Russie, voyageant

en France, en 1717, alla visiter la Sorbonne. A la

vue du' tombeau du cardinal de Richelieu, il s'écria:

* Grand homme! que n'cs-lu encore vivant? je le

donneiais la moitié de mon empire pour «l'ap-

prendre à gouverner l'autre! >
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et cette compagnie vénérable que , dès le

temps de Charles VI, nos pères nous Appre-

naient à nommer un concile permanent,
concilium fulei (183), et ce tombeau où l'im-

mortalité siégeait encore parmi les trophées

de la mort? JJœccine esturbs perfectidecoris?

Espérons, Messieurs, sollicitons encore un
bienfait qui nous fut promis, avant que n'é-

clatassent ces événements funestes qui ont

fait échouer' tant de projets utiles, et de res-

taurations commencées. Ne mettons point

de bornes à nos vœux, puisque Dieu n'en a

point mis à ses miséricordes. Le môme Dieu
qui ramena des contrées lointaines le sage

Néhémie pour la restauration du sépulcre do

ses pères et de la cité de Juda (184), ne nous
a point donné sans dessein ce ministre sur

la personne de qui reposent de si augustes
souvenirs et de si douces espérances. Placé

à la tête des conseils d'un roi qui sait être

juste autant que clément, son noble dévoue-
ment, l'énergie de son caractère, l'étendue

de son savoir ont déjà fait reconnaître en lui

le digne héritier des talents comme du nom
du grand cardinal de Richelieu. Sans doute
il pensera qu'il est digne de lui de reven-
diquer ce patrimoine de famille. Bien que
son illustre aïeul semble avoir épuisé tous
les genres de gloires, M. le duc de Riche-
lieu prouvera qu'il en est une encore non
moins solide pour les vertus pacifiques, et

que, servir la religion, c'est servir à la fois

la patrie , le monarque, et la société tout

entière.

DISCOURS VI.

ÉLOGE DE M. D'ORLEANS DE LAMOTTE,
ÉYÊQUE D'AMIENS.

Discours qui a remporté le prix à l'Académie
des sciences et lettres d'Amiens, en 1809.

L'auteur de cet éloge se trouvait à Amiens,
le jour où vint à s'y répandre la nouvelle
que l'évêque M. de Lamotte, malade, nona-
génaire, était recommandé aux prières de
ses diocésains.

Etranger dans cette ville, il dut au hasard
seul un de ces spectacles qui impriment
dans l'âme des souvenirs ineffaçables.

Bien qu'un si grand âge laissât au fond
des cœurs peu d'espérance pour une vie si

chère, jamais les vœux publics n'en avaient
sollicité la prolongation avec plus de fer-

veur, qu'au moment où ils ne devaient plus
être exaucés.
Mais quand une certitude trop véritable

eut ôlé jusqu'à la ressource du doute, et

que le récit détaillé des derniers moments
eut appris que le vertueux prélat était perdu
pour la terre (185) (l'auteur raconte ce qu'il

a vu), le sentiment profond d'une calamité
générale jeta tous les esprits dans la douleur
et l'abattement. Amiens était devenu tout

d'un père tendrement vénéré. Les jeux et les

divertissements furent interrompus. On s'a-

bordait, on se cherchait pour s'entretenir de
l'illustre mort. Chacun des citoyens, en s'af-

lligeant d'un malheur commun, se croyait
des motifs particuliers pour le pleurer. Au
récit de ses vertus et de ses bienfaits, cha-
cun ajoutait une circonstance, une anec-
dote qui lui rendaient l'événement person-
nel. C étaient moins des éloges que des pa-
négyriques, moins dos discours que des gé-
missements. On courait en foule à la. cha-
pelle épiscopale, où le corps resta trois jours
exposé, pour y contempler encore ces traits

dont la mort elle-même n'avait point trou-
blé la sérénité, et ces mains qui ne s'étaient

jamais ouvertes que pour donner. On se dis-
putait le bonheur de jouir des derniers mo-
ments qu'il avait à passer sur la terre, avant
que le tombeau consommât la séparation.
Parce qu'on lui parlait, on croyait en être

entendu ; on voulait posséder quelque chose
qui lui eût appartenu; quelque chose du
moins qui l'eût touché, comme si la béné-
diction eût pu s'exhaler de sa dépouille. Là,
plus d'un malade, transporté au moins dans
l'ardeur de ses pensées, aux pieds du saint

évêque, se crut redevable à son interces-

sion du soulagement de ses maux. Là,
comme autrefois au tombeau de saint Mar-
tin, on a vu des militaires, les yeux bai*

gnés de larmes, appliquer sur ces restes

vénérables le pommeau de leur épée. Là,
tandis que le prêtre, s'interrompant plus
d'une fois par ses sanglots, offrait le sacri-

fice d'expiation, un pieux enthousiasme re-

grettait que le jour de la mort d'un saint ne
fût pas, ainsi que dans la primitive Eglise,

le jour d'un culte public, et lui en décernait
les* hommages par une solennelle invoca-
tion.

La cérémonie des obsèques donna à la

douleur publique une explosion nouvelle.
Un concours immense s'était porté au-devant
du cortège funèbre, et paraissait se multi-
plier dans tous les lieux où il devait pas-
ser. Le peuple, pour qui tout est présage,
avait vu dans les brouillards épais dont l'ho-

rizon se trouva chargé jusqu'au moment où
la marche commença, un signe que le ciel

s'associait à la commune affliction ; inno-
cents préjugés qui trompent l'infortune trop

souvent réduite à chercher des consolateurs
ailleurs que sur la terre I Ce triste appareil

des funérailles, ces sombres couleurs du
deuil, la pâle clarté des torches, le son d,es

cloches mêlant leur lugubre harmonie aux
chants plaintifs de la religion; un bruit

confus de voix s'interrogeant, se répondant
pour recommencer sans cesse l'éloge du
prélat, mais sans désordre, sans tumulte, et

sans qu'aucune censure, aucune plainte

troublât ce concert de louanges, les accla-

entier une grande famille pleurant la perle mations d'une foule d'indigents révélant à

(185) Lettres-patentes du roi Charles VI, en
faveur de là censure portée par ja Sorbonne contre
la doctrine du Tyrannicide. Massillon n'a fait

qu'emprunter à nos anciens monuments celte belle

expression qu'il a en quelque sorte consacrée.

(18-i) Ul millam me in Judceam ad civilalem stput-

cliri puiris mei, etœdificabo illtun. (II Esdras, 11,5)

(185) Le 10 juin 1774.
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haute voix lo secret de tant d'aumônes; le

recueillement des prêtres, et la majesté de
la religion sortant triomphante du milieu
des ombres de la mort, comme à ce même
instant le soleil s'élevait plus brillant du
sein des nuages, tout ce tableau, vraiment
diflicile à peindre, semblait indiquer moins
un tribut payé a la mortalité, qu'un triom-
phe accordé a la vertu (186).

Eh 1 quel fut donc celui à qui s'adres-

saient tant d'hommages? Etait-ce un de ces

hommes extraordinaires qui élèvent le ta-

lent de parler et d'écrire au plus haut point
de perfection, et enrichissent l'esprit hu-
main de nouveaux chefs-d'œuvre? Non.
Sans être étranger à l'art des Bossuet, des
Fénelon , M. de -Lamotte s'est contenté
d'instruire surtout par ses exemples; il a

légué, dans sa vie tout entière, un livre élo-

quent et un beau modèle à imiter. Etait-ce

un de ces politiques profonds auxquels il a
été donné de faire mouvoir les ressorts de
la guerre et de la paix, de soutenir d'une
main souple et ferme les rênes du gouver-
nement, de remuer les empires ou d'en as-

servir les destinées aux conceptions de leur
génie? Hélas? ces hommes qui ont fait taire

le monde en leur présence, les peuples aussi
se taisent à l'aspect de leurs tombeaux.
M. de Lamotte mit toute son ambition à

se commander à lui-même, et sa gloire à
bien gouverner son diocèse.

Il s'est montré tout ce qu'il devait être ;

bon évêque, livré à ses devoirs sans réserve
et sans écarts, par negotiis neque supra,
ayant uni dans le long cours d'une vie de
plus do quatre vingt-dix ans, tout ce qui fait

respecter à tout ce qui fait aimer, tel en un
mot que si la terre n'avait que des hommes
qui lui ressemblassent, la philosophie elle-

même n'aurait plus de vœux à former pour
la société humaine.

PREMIÈRE PARTIE.

Louis-François-Gabriel d'Orléans de La-
motte naquit à Carpentras, le 13 janvier
1683. Sa famille, d extraction vénitienne,
transplantée dans le Comtat vers le milieu
du xv c

siècle, y jouissait des avantages que
l'opinion et la politique ont de tout teinps

attachés à la noblesse (187). Dans toute autre
classe de la société, M. de Lamotte se se-

rait fait également remarquer dès ses plus
jeunes années par la vivacité de son esprit,

(186) On peut voir le «Jetait île tous ces faits dans
la dernière lettre des Mémoires en forme de lettres,

pour servir à l'histoire de la vie de feu messire Louis-
François - Gabriel d'Orléans de Lamotte , évêque

d'Amiens, ouvrage très-bien fait, composé par un
témoin oculaire, M. l'abbé d'Argnies, un de ses

grands vicaires, et publié douze ans après la mort
du prélat; en 2 vol. in- 12.

(187) Le nom de Montesquieu est ici d'un assez

grand poids pour nous dispenser d'en alléguer

d'autres. Or on sait avec quelle force l'auteur de
VEsprit des Lois soutient les droits de la noblesse

dans une monarchie. S'il fallait d'autres autorités,

nous indiquerions particulièrement celle de

M. de Fénelon iyoy. sa Vie, par M. de Beausseï,

Orateurs sacrés, LXX1X.

par d'heureuses dispositions et des talents

précoces, depuis si utilement développés ;

mais les appuis que procurent la considéra-
tion et l'aisance, montrant de plus loin aux
regards le mérite trop souvent délaissé

,

quand il n'a que ses ressources personnelles,
appellent sur lui des récompenses qui de-
viennent alors des bienfaits publics.

Un autre avantage plus précieux encore,
fut d'être né au sein d'une famille vertueuse,
où des leçons d'une éducation sage et cou-
rageuse étaient fortifiées par les exemples
d'une probité sévère.

Alors brillait de tout son lustre ce siècle

qui semble s'agrandir à mesure qu'il s'éloigne

de nous ; siècle immortel, vraiment unique
dans les fastes de l'histoire par la réunion
de lout ce qui excite l'étonnement, et a droit

aux hommages. Affermi par les longues et

sanglantes luttes que sa gloire avait susci-

tées, le trône de Louis XIV s'élevait envi-
ronné des trophées de la victoire et de tou-
tes les prospérités de la paix. Le respect
pour les saintes lois de la religion garantis-
sait les mœurs publiques; la vigueur des
institutions, un caractère de gravité que la

ton et l'exemple du monarque avait imprimé
à l'esprit public, avait passé de la cour à la

capitale, de celle-ci aux extrémités de l'em-
pire, et pénétré jusque dans l'intérieur des
familles ; y réglait tous les devoirs, et main-
tenait l'éducation, même particulière, dans
cette force de discipline qui balance les avan-
tages de l'éducation publique, et peut seule
assurer les succès de l'une et de l'autre.

Aidé par de si puissants secours, le jeune
de Lamotte fut véritablement YEcolier ver-
tueux (188). Quand, par la suite, il agréa la

dédicace du livre publié sous ce titre, la

seule à laquelle il ait jamais consenti, c'é-

tait, sans qu'il y pensât, à sa propre image
qu'il applaudissait ; et M. l'évêque d'A-
miens, qui sans doute ne songea pas même
à s'y reconnaître, ajoutait, par sa modestie,
un nouveau trait de ressemblance entre l'an-

cien et le nouveau Décalogne. Il avait l'ait

ses premières études, jusqu'à la théologie

inclusivement, sous les Jésuites, u'abord à
Carpentras, puis à Avignon. Ses succès, le

tendre souvenir qu'il a toujours conservé de
ses instituteurs, ajoutent un'bcau témoignage
à la nombreuse liste des maîtres et des élè-

ves sortis du sein de cette société.

M. de Lamotte s'était laissé conduire

lom. 111, pag. 282), et l'éloge récent du général

d'Hautpoult attribué à M. B'*', morceau élo ;uent,

où se retrouvent, en vingt lignes, les plus volumi-
neux plaidoyers en faveur de la noblesse.

(188) L'écolier vertueux ou Vie de Jean-Louis-
Marie Dccalognc de la Perrie, né au diocèse d'Amiens,
par M. l'abbé Proyart de l'académie d'Amiens, etc.

Nous observons que la dédicace qui lui fui faite de
cet ouvrage, est la seule à laquelle sa modeslie lui

ait permis de consentir; car il n'est pas prouvé,

nous a dit un lémoin respectable, que M. de La-
motte ait accepté celle des Conférences ou Exhorta-

tion sur les devoirs des ecclésiastiques, par le P. de
Tracy, théatin, quoique ce livré senil lo avoir été

publié sous les auspices du prélat.

30
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dans la carrière ecclésiastique sans violence,

sans séduction. Une piété tendre : l'ignorance

du monde, la meilleure garantie des mœurs
pour la première saison de la vie ; une can-
deur qui le faisait chérir et déjà respecter,

!e goût de l'instruction et du travail ; tout,

jusqu'aux jeux de son enfance (189) avait

révélé le secret de sa vocation. Des mains
des Jésuites, il passa dans celles de Mes-
sieurs de Saint-Sulpice, qui dirigeaient le

séminaire de Viviers. Ce fut là qu'il prit

l'habitude d'une vie réglée, qui assigne 5

chaque journée le même cercle de travaux,

à chaque heure son occupation distincte ,

invariable : méthode d'une efficacité recon-
nue, qui semble multiplier le temps, et pré-

vient la fatigue par la variété. Là, dans le si-

lence de !a retraite et l'étude de la religion,

il apprit à faire dépendre ses devoirs et ses

actions d'un seul principe supérieur à tous

les motifs humains par l'autorité de sa sanc-
tion et la sublimité de ses espérances, le

seul qui élève véritablement l'homme au-
dessus de lui-même, fait de la vertu non pas

un instinct, mais un besoin, agit avec empire
sur les pensées et les mouvements de l'Ame,

l'affranchit de la malheureuse servitude des
sens, de l'opinion, et des événements, atta-

che d'ineffables douceurs aux sacrifices, et

manque d'autant moins sa récompense, qu'il

'a place dans un lieu où les vicissitudes hu-
maines ne sauraient atteindre.

Ce plan de conduite, fidèlement exécuté,
ne tarda pas à le faire remarquer, soit à Car-
penlras, soit à Rome même, où l'amenèrent
îles intérêts de famille, secondés par des cir-

constances inattendues. Durant un séjour de
six mois passés dans cette capitale du monde
chrétien , on conçoit quelle impression dut
produire sur une imagination ardente et

pure le spectacle de celle ville donl le nom
rappelle font de souvenirs, et présen'e tant

de contrastes; de cotte « veuve d'un peuple
roi, toujours reine du monde, » comme l'a

dit un de nos poètes, si. riche, qu'elle a pu
être dépouillée sans être appauvrie. Avec
quel enthousiasme il dut surtout visiter cette

basilique de Saint-Pierre, le plus beau mo-
nument d'architecture qu'il y ait dans l'uni-

vers, si bien faite pour être le premier tem-
ple d'une église catholique; et ces catacom-
bes, ville souterraine, peuplée des ombres
des martyrs qui, du sein de leurs sépulcres
encore sanglants, s'élevant à la fois auiour
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de lui, semblaient

9S0

ui dire : « Nous fûmes
les apôtres de cette religion donl tu vas être
le ministre. Sache vivre et mourir connut
nous, si tu aspires aux mêmes triomphes

;

car les persécutions sont de tous les âges! »

Notre jeune abbé avait trouvé un zélé pro-
tecteur clans le cardinal de laïriraoille, am-
bassadeur de France auprès du saint-siégo.
Le crédit de cette Eminenre, joint à son pro-
pre mérite, le recommanda puissamment au
pape Clément XI, qui le nomma à la théolo-
gale de Carpentras, quoiqu'il ne fût encore
que diacre. M. de Lamotte ne fut ordonné
prêtre qu'à son retour dans sa patrie. Ce bé-
néfice, d'un médiocre revenu, en étendant
ses occupations, les ramenait à un point
fixe, nécessaire pour empêcher un certain
vague de dévotion, qui finit quelquefois par
surcharger l'âme et l'épuiser (190). L'étude
approfondie de l'Ecriture et des Pères, la

prédication , si riche encore quand elle se-
rait réduite à l'explication des dogmes et

des devoirs qu'embrasse la morale chré-
tienne, les conférences ecclésiastiques sur
le modèle de celles que saint Vincent do
Paul avait établies à Paris avec tant de suc-
cès, la direction des âmes, de toutes les éco-
les la plus propre à la science du cœur hu-
main: tels furent les exercices auxquels il

se consacra tout entier, et qui firent de sa

théologale une époque mémorable dans les

annales de l'église de Carpentras.
Mais une seule ville ne suffisait pas à l'ac-

tivité de son zèle. Cette âme brûlante, qui
se trouvait trop à l'étroit dans un monde
terrestre, et que nous verrons jusqu'à son
dernier soufil de vie, tourmentée par le

besoin inquiet de se répandre dans les es-
paces sans fin de l'éternité, soupirer s près
la Thébaïde de Sept-Fons, et solliciter un
tombeau parmi les déserts de la Trappe (191)
pour aller s'y perdre dans l'immensité de
son Dieu, ne pouvait changer le but de son
ambition que par un autre but aussi vaste,
et remplacer la victoire sur son être tout
entier, que par la conquête de plusieurs
provinces à la fois. Aussi le Comtat, la Pro-
vence, une partie du Languedoc, devinrent
le théâtre de son apostolat.

Ainsi que le célèbre archevêque de Cam-
bial, M. i'o Lamotte préluda à l'épiscopat
par des missions.

Appeler la religion dans les chaumières,
et, avec elle, la paix, la consolation et le

( 1 89) C'est une vérité d'expérience, que le caractère
el ["instinct delà vocation se décèlent naïvement dans
les jeux du premier âge. .Voies (\uo(\ne se inter lu-

clendum simplicius detegunt, avait dit le grave Q ii i-

lilieu (tnstit. Oral., lib, I, cap. 5), bien longtemps
avant Erasme, Locke, J.-J. Rousseau, etc. Ce qui

a fourni à l'auteur des Mémoires de la vie de

M. de Lamolle, cette observation, que le jeune
île Lamotte montra de liés -bonne heure pour les

tondions ecclésiastiques, un goût qui se taisait

remarquer jusque dans ses» récréations. (Tom. I,

pag. 9
)

(UtO) Un de mes juges dont la sagacité m'a
fourni des observations utiles, blâme telle idée

comme obscure, inintelligible. Sans chercher à la

défendre, je dirai qu'elle m'a é:é indiquée par le

René de M. de Chateaubriand, et mieux encore, par
quelques-uns de nos livres ascétiques,

t L'académie d'Amiens, en daignant honorer cet

éloge de son suflrage, a bien voulu transmettre à
l'auteur, des remarques critiques qu'il a accueillies

avec une sincère reconnaissance, el dont il a pro-
lilé. S'il ne s'est pas rendu avec une égale docilité

à toutes celles qui lui ont été présentées, ce n'est

point par un sentimeut de préférence pour ses opi-
nions personnelles; mais uniquement parce que les

mêmes expressions blâmées à Amiens ont trouvé
ailleurs des apologistes.

(191) Dès 1716, M. de Lamolle avait eu le dessein

de se retirer à Scpttons, et d'en prendre l'habit. l[
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bonheur, le bonheur au sein des plus af-

freuses misères! la prêcher dans les villes,

à des auditoires dédaigneux, sans lui rien
laisser perdre de son indépendance, com-
battre à la fois tous les vices, porter au fond
des consciences la lumière de la vérité et

l'aiguillon du remords, abattre aux pieds de
l'Evangile, et courber sous le joug de la pé-
nitence, des cœurs rebelles, des esprits hau-
tains, des passions en révolte, forcer, parla
seule autorité de la persuasion, des restitu-
tions souvent éclatantes, des réconciliations
jusques-là impossibles à espérer; voilà le
ministère et le triomphe de l'éloquence
chrétienne, et, plus particulièrement, de
l'éloquence des missions. N'aspirez pas à de
tels succès, ô vous que l'orateur romain eût
appelés des « ouvriers sans autre instrument
qu'une langue déliée (192), » vous, à qui la

nature et la méditation n'ont pas donné des
entrailles maternelles! C'est là, là seule-
ment, que se rencontrent ces hommes, vrais
orateurs, « véhéments, et en quelque sorte
tragiques (193), » éloquents sans art, subli-
mes sans pompe, qui arrachent les larmes
parce qu'ils pleurent eux-mêmes , et qui
souvent « ont déjà prêché, même avant d'a-
voir ouvert la bouche (194). »

Mais aussi, pour tout cela, combien de
travaux, combien de fatigues, souvent même
de dangers ! On ne vante pas d'ordinaire les
missions des campagnes autant que celles
des contrées infidèles. Moins périlleuses,
elles sont peut-être plus difficiles. Il y a,
dans le grossier paysan, pius de rudesse et
d'indocilité que dans le sauvage. L'intérêt,
•a cupidité sont des barrières plus difficiles

à franchir que les montagnes et les forêts.
Les haines sourdes et les jalousies publi-
ques ou secrètes, que le zèle le plus pur,
comme le plus modeste , rencontre trop
souvent au sein même de la famille chré-
tienne, opposent aux efforts du missionnaire
des obstacles quelquefois invincibles.

Ces difficultés diverses, notre vertueux
prêtre eut, plus d'une fois l'occasion de les

combattre. Parcourant la Provence, il allait,

ne fallut pas moins que le refus constant de l'abbé,
pour en empêcher l'exécution. Mais dans tous les

lumps de sa vie, ses vœux les plus ardents se par-
tagèrent entre cette solitude cl celle de la Trappe.
Vingt-deux jours avant sa mort, il écrivait confi-
dentiellement qu'il était disposé à demander sa
•"retraite à Issy, à Saint- Lazare, ou plus loin, c'esl-

à dire dans l'une de ces deux maisons. Cette lettre,

la dernière peut-être qu'il ait écrite, est une soi te

de codicille ajouté à son testament. Ses résolutions
étaient si connues à cet égard; que l'abbaye de la

Trappe étant venue à vaquer, par la mort de
D. Alalacbie.et Louis XV l'ayant proposée à un ablté,
aux évèqucs même qui se trouvaient auprès de lui,
sans que pas un eu voulût, le roi ajouta : « Je me
^nierai bien de l'offrir à M. l'évêque d'Amiens;
il m'aurait bien vile pris au mot. »

(19-2) t Opcrarios linglia céleri et cxereilala....
lloruin oralio neque ueivos neque aculeos habet. •

(Oral, n. 62,)
(t'.i.">) « Grandis, et, ut ita dieam, tragictis erator. »

(Cicr.it., Hrut.,». 20.">.) Voy. Principes d'éloquence,
pur M. le cardinal Murv, n. 18, pag. 8(i. édit
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poursuivant toutes les infortunes, épiant

tous" les besoins, voyageant à pied, à travers

les torrents et les précipices, un bâton pour
toute richesse, son bréviaire pour tout ba-

gage, respirant tantôt l'air embrasé de la

plaine, tantôt les vapeurs glaciales de la

montagne, baigné de sueur, à jeun, dévoré
par la soif et par la faim, n'ayant pour bois-

son que l'eau de la fontaine, pour aliment
qu'un pain noir demandé comme aumône,
jamais comme salaire, marchant d'un pas
ferme, intrépide, à travers les exhalaisons de
la peste, qui sembla, plus d'une fois, s'être

arrêtée au-devant du bienfaiteur de l'huma-
nité (195).

Sa réputation croissait avec ses travaux •

son zèle avail toute la chaleur de son âge,

et sa sagesse, toute la substance de l'âge

mûr. Ces qualités, rares dans tous les temps,
étaient surtout bien précieuses dans les cir-

constances où se trouvait l'Eglise gallicane,

troublée par un schisme qui avait résisté

aux censures des papes, aux réclamations
des évêques, à la sévérité du roi Louis XIV,
aux énergiques réfutations des jésuites, à
l'exemple de Fénelon. Comprimé par un
monarque qui savait se faire obéir, et pour-
suivi jusque dans les ruines de Port-Royal,
le jansénisme avait été secondé puissam-
ment par les oscillations d'un gouverne-
ment machiavélique, complice des nouvelles
libertés de penser, par l'impunité qu'il ac-
cordait à leurs auteurs, attisant à dessein
les querelles religieuses, sous le dangereux
prétexte de tenir l'équilibre entre tous les

partis. A la régence avait succédé le mi-
nistère du cardinal Fleury, politique sage,

que l'on a tant de fois comparé an Nestor do
l'épopée, pour l'autorité de ses conseils. Pé-
nétré, comme le vieillard grec, du principe
de l'unité dans toute administration, le car-

dinal de Fleury voulut réprimer une secte

qu'avant lui, Richelieu avait jugée dange-
reuse à l'Etat autant qu'à la religion, et l'at-

taqua dans son chef. C'était, alors, lecélèbie
Soanen, génie ardent et ferme, éloquent À
l'égal de Massillon (196), un de ces hommes

in-8% Paris 180o, Sur l'éloquence de M. Bridaine; et

Fénelon, Dialog. sur l'éloq., pag, 121, édit. iu-12,
Paris 1740.

(194) Expression appliquée au célèbre mission-

naire Bridaine. Elle rappelle le mot de Louis XIV
sur Bossuct. Nous l'avons entendu répéter à l'oc-

casion du P. Beauregard.
(lO.'i) Malgré' les approches de la pesé qui, en

17-20, ravagea la Provence, M. de Lamot e ne

quitta point la ville de ('.arpent ras; et le fléau s'ar-

réla à ses portes. Peu d'années avant sa mort,

M. l'évêque d'Amiens 8'étant rendu , durant le

cours de ses visites pastorales, dans la paroisse du
Quéncl, la trouva en proie à une épidémie des pius

meurtrières. Pressé de s'éloigner, il n'y voulut

jamais consentir. Il y ollieia pontilicalement , et

l'épidémie cessa. « Les habitants du Qtoénel ont

voulu par reconnaissance en faire passer Ij mémoire
à la postérité, en consignant le faii dans les re-

gistres, par un acte signe d'une multitude de té-

moins » (Mémoires, tom. I, pag. 24$.)

(191!) L'I i -toi i. n île sa Vie publiée en lèic dose*
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faits pour remuer les peuples et les entraî-

ner par l'ascendant des vertus, aussi loin

que d'autres le pourraient faire par la force

de leurs vices, s'attirant d'autant plus les

regards du siècle qu'il paraissait s'en éloi-

gner davantage par l'austérité de ses mœurs,
se faisant, aux yeux des siens, de ses dis-
grâces des sujets de joie, et de son exil un
triomphe, digne enfin du nom d'Athanase,
si un tel nom, consacré par l'Eglise catho-
lique, pouvait se rencontrer dansunpaiti
que l'Eglise catholique a condamné.

Par les soins du cardinal de Fleury, le

concile d'Embrun fut convoqué. On sait

quels en furent les résultats. M. de Sénez
fut déposé; et, après la mort de l'abbé de
Saléon, nommé par la concile administra-
teur du diocèse, l'abbé de Lamotte, choisi

pour le remplacer, à litre de grand-vicaire,
se trouva investi des plus laborieuses fonc-
tions de l'épiscopat.

Sa profession de foi sur le système jan-
séniste était connue. « Dieu, disait-il, n'est

pour lui qu'un être terrible; il n'est pour
moi que l'être bon; je ne puis me résoudre
à en faire un tyran qui nous ordonne de
marcher, en nous mettant les fers aux pieds,

«Bt qui nous punit si nous ne marchons
pas. »

Sa conduite fui conforme à l'esprit qui
avait dicté ces paroles si véritablement évan-
géliques. Ce fut la même qui avait valu à
Fénelon tant de conquêtes dans les provin-
ces d'Aunis et de la Saintonge. Les droits

de la vérité ne furent pas trahis; mais le

dogme de la tolérance chrétienne resta con-
sacré. Nulles violences, nulles menaces,
nulles recherches. Au contraire, les plus
sévères précautions, pour écarter jusqu'à
l'ombre de la persécution. La douceur, la

persuasion, l'exemple des vertus, furent les

seules armes opposées à l'ignorance et à

l'entêtement. On lui proposait de faire ou-
vrir d'autorité les portes d'une maison où
on ne voulait ni le voir ni l'entendre : « El-
les seraient , répondit-il, de toile d'arai-

gnée, que je n'y toucherais pas (197). » Plu-
sieurs des réfractai res avaient été bannis;
l'abbé de Lamotte obtint leur rappel dans
leurs foyers. De semblables arguments lais-
saient sans réplique les plus subtils discou-
reurs. Aussi tous les cœurs se rendaient-ils,
alors même que les esprits étaient encore
indociles. On accourait eu foule oublier
ses erreurs aux pieds d'un homme, en qui
l'on croyait voir la vivante image du Dieu

Lettres (2 vol. in-4°, ou 8 vol. in-12, 1730), s'est

plu à raconter ses succès dans la prédication, dont
il ne faut point juger par le reçu il de serinons
imprimé sous son nom, en 2 vol. iu-12. Ce qu'il y
a de plus authentique, c'est le jugement qu'en a

porté M. de Fénelon. Il ne proposait d'autre modèle
pour l'éloquence d..- la chaire que Massillqn et Si;a-

nen. (Dicl des hommes illustres, ait. Svùiieii.)

(197) Ce même mol se retrouve, attribué à Féne-
lon, par M. d'Aleinbeil, dans l'éloge de ce prélat.

(Etogei des académie., page 502.) Elaii-ce de la

part de M. de Lamotte une simple réminiscence ?

L'iUubire archevêque dé Cambrai avait-il déjà pour

bon qu'il prêchait ; elbientôt, il ne se trou vi

plus un seul rebelle dans tout le dio-
cèse.

Les vœux du cardinal-ministre étaient

remplis; mais la dette de la reconnaissance
publique restai-t à payer. M. de Fleury était

bien loin de se croire quitte envers l'abbé
de Lamotte par le don de l'abbaye de Scel-
lierres. « C'était bien peu, » lui avait dit

l'obligeant protecteur : à quoi M. de La-
motte avait répondu que « c'était autant
qu'il lui en fallait, et beaucoup plus qu'il

ne méritait. » Ces mots, échappés de son
cœur, plutôt que de ses lèvres, avaient
achevé de convaincs le religieux ministre,
qu'il était temps de faire monter au rang
des apôtres un homme qui leur ressemblait
par ses vertus ; que la plénitude de l'épis-

copat ne pouvait être conférée à personne
plus dignement qu'à celui qui venait d'en
faire un si honorable apprentissage, et,

qu'un si redoutable ministère ne pouvant
être rempli que par des hommes (198), il

appartenait à un homme qui s'était montré
partout un ange de paix.

Aussi l'évêché d'Amiens étant venu à va-

quer par la mort de M. Sabatier, en 1733,
Louis XV , sur la présentation du cardinal

,

y nomma M. de Lamotte, de préférence
à bien des solliciteurs. C'était appeler Elisée
à la succession du prophète. Aussi toutes
les vertus admirées dans le prédécesseur se
reproduisirent-elles dans le nouvel évêque,
et la suite des saints évêques d'Amiens ne
souffrit point d'interruption.

La manière dont il reçut sa nomination
eût seule montré combien il en était digne
Tandis que les voix les moins suspectes de
flatterie en félicitaient le trône et l'autel ;

pour lui seul elle était un objet de « surprise
et de confusion (199). » Et pourtant, il n'étais

fait évêque qu'à l'âge de plus de cinquante
ans, sans l'avoir brigué, sans l'avoir désiré
même, sans s'être jamais fait voir ailleurs
que dans la chaire , aux pieds des autels.
M. le dauphin lui disait un jour: « Vous
avez été nommé évêque bien lard. — C'est,

répond le prélat, avec autant de politesse
que de modestie, « c'est que

,
quand le roi

votre aïeul a une faute à faire , il la fait le

plus tard qu'il peut. »

Cequ'est M. de Lamoltedans la première
ferveur du sacerdoce, il le sera jusques sous
les glaces de ia vieillesse la plus avancée ;

et sa vie toute entière est un long jour qui
nous le montre constamment le même du-

lui l'autorité de ces oracles sacrés, dont on s'ap-

proprie les paroles sans plagiai? Ou bien peut-être,

M. d'Aï mbert, suspect en lait d'aneedetes, aurait-

il dérobé ce mol à M. de Lamotte, pour en faire

honneur à son héros? Quoi qu'il en soil, le senii-

ment qu'il exprime apparlenail à l'un cl à l'autre.

H a donc pu inspirer à tous les deux la même image
et les mêmes expressions.

(198) Omis ipsis tremendum angelis, disent les

Pères et les conciles.

(199) C.'esl ainsi qu'il s'exprime dans une lettre

rapportée au premier volume Je» Mémoires cites

plus haul, p. 101.
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rant quarante années. Que l'on nous per-

mette d'entrer dans quelques détails sur son
administration ; un cœur tel que celui-là

est un sanctuaire que l'on peut ouvrir à

tous les yeux.

M. de Lamotte était fortement pénétré

de ce principe : qu'un évêque est non-seu-
lement le modérateur et le chef des pas-

teurs; mais qu'il est lui-môine le premier
pasteur de tous les troupeaux pour les be-

soins de la vie présente, comme pour ceux
de la vie future. « Ministres de la religion,

ministres des mœurs, nous sommes encore,
a dit un prélat illustre du dernier siècle, les

ministres de l'humanité ("200). » Et, dans le

langage de M. de Lamotte, zèle, sagesse,
fermeté, bienfaisance, étaient pour un évo-
que moins des vertus que des devoirs.

Ses premières sollicitudes se portent sur
son séminaire, pour en régler les exercices,
veiller en personne à la discipline, en coor-
donner les étudesavec un autre enseignement
bien plus solide que toutes les sciences hu-
maines, exciter par sa présence l'émulation du
bien, et former pour l'Eglise et la société les

générations dont le sanctuaire attend ses sou-
tiens, le peuple ses guides et ses consola-
teurs. Mais ses soins s'étendaient à lafois, sur
toutes les parties de son diocèse. Une dis-
tribution sagement combinée lui donnait
chaque année deux cents paroisses à visiter,

et lui a ménagé, par des retours périodiques,
l'occasion d'en parcourir plusieurs fois la

totalité. Partout, on l'a vu, rassemblant au-
tour de lui tous les âges et toutes les condi-
tions, prêcher, catéchiser, dispenser les sa-
crements, descendre aux plus petits détails,

si pourtant comme l'a dit un des panégyristes
de Fénelon, c'est descendre que de remplir
ses devoirs, corriger les abus, ou les préve-
nir, pourvoir à tous les besoins , sans que
l'étendue de ses fonctions ait nui jamais

à,

leur harmonie ; sans que l'épuisement de
ses forces ail interrompu le cours de ses

travaux (201). «L'éternité, disait-il souvent,
est assez longue pour se reposer. »

Mais ce môme zèle fut éclairé par la

science, et dirigé par la sagesse. S'il redouta
dans ses prêtres la vaine ambition de tout

savoir, il a prouvé le cas qu'il faisait des con-
naissances utiles

, par les encouragements
dont il aimait aies prévenir, par les moyens
de propagation qu'il donnait aux bons ou-
vrages, par le choix qu'il avait mis à la coin -

position de sa nombreuse bibliothèque, et par

l'honorable bienveillance qu'il ne cessa d'ac-

corder àcette Académie savante, dont l'éloge

viendrait naturellement >o liera celui de son
bienfaiteur, si le panégyriste du prélat n'a-
vait à respecter la modestie de ses juges.
C'étaitcet esprit de sagesse, qui, tenant dans

39s mains la balance ferme entro une sévérité
désespérante et une indulgence dangereuse,
tempérant l'autorité par la douceur, l'a fait

si souvent comparer, lantùt à saint François

de Sales, tantôt à saint Charles Borromée. Le
même sentiment, qui l'attacha constamment à
son troupeau, malgré les vœux qui le por-
taient à Arles, à Mîmes, à Paris même, mal-
gré les instances [tressantes de Louis XV,
de la vertueuse reine, et.de M. le dauphin,
tous jaloux de posséder quelques moments
auprès d'eux leur saint évêque; le même en-
fin, qui, le concentrant tout entier dans les

obligations de son état, le rendait étranger
à tous les intérêts de la politique, dans un
siècle où chaque citoyen était frondeur, et

où tout invitait à l'être.

Si donc nous l'avons vu, durant le cours des
dissensions religieuses qui agitèrent le mi lieu

du dernier siècle, aux prises avec l'autorité,

lutter, avec une énergie infatigable, contr-e

les arrêts de la magistrature, tant de Paris

que de sa propre ville; soutenir contre tout

le poids de l'opinion publique la cause du
sanctuaire, fût-ce emportement de zèle ? et

cette vertu, jusque-la si sage, se serait-elle

égarée dans un stoïcisme opiniâtre, qui se
croit grand pour n'être qu'exalté, et libre

pour n'être que rebelle? Fanatisme en etfet

punissable, sagesse orgueilleuse, que M.
l'évêque d'Amiens appelait une hydropisie
du cœur, laquelle s'immole aux illusions de
l'amour-propre, aux préventions de l'igno-

rance, et se fait de la conscience une idole
qu'elle repaît de la fumée de ses vains sa-
crifices.

Ne préjugeons rien ; seulement, deman-
dons-nous à nous-mêmes : Qu'était M. de
Lamotte ?

Je sais trop ce que s'empresseraient de ré-

pondre ici, je ne dis pas les écrivains d'un
certain parti, les auteurs de ces pamphlets
philosophiques, -qui, dès lors , inondèrent
notre France; surtout ces ténébreux follicu-

laires qui, pendant plus de cinquante an-
nées, l'honorèrent périodiquement de leurs
satires et dont la haine ne s'est pas reposée
même sur son tombeau; mais de graves ma-
gistrats, mais ce même parlement de Paris,
à qui l'histoire a seule désofm&is le droit
de reprocher ses erreurs politiques, tant

elles ont été cruellement expiées.
Qu'était donc M. de Lamotte? Cette de-

mande portée au tribunal de la postérité, la

postérité plus équitable répondra : Ce fut un
évêque catholique. Ce seul mot explique ses
devoirs et sa conduite. C'est-à-dire qu'il

était le ministre! le simple dépositaire d'une
religion qui, remontant jusqu'au ciel pour
s'y réunir à son divin auteur, et de 15, re-

descendant sur la terre pour embrasser l'u-

niversalité des temps et des lieux, offrant

dans les caractères de sa divinité les plus

magnifiques garanties de la soumission
qu'elle impose, puissante do sa propre force,

n'admet ni mobilité dans ses principes, ni

variation dans son langage, est doue aujour-
d'hui ce qu'elle était hier, ce qu'elle sera

dans tous les temps. « Préposé à la garde de

(-200) M. de Beau vais, évoque de Sciiez, dans son journées étaient souvent commencées à trois lieur.es

oraison funèbre de M. l'évoque dé N'ovon. du matin, ettoujoura à quatre. (V<>y. Leur. *i>irii. t_

$01) On vit dans sa correspondance que ses t. \\l, u. 87.)
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cette arche sainte, disait M. d'Amiens, n'ai-

je pas fait serment de repousser loin d'elle

toute aggressiou étrangère ? Les autels de îa

religion et de la patrie, qui reçurent mes
serments, se soulèveraient contre moi, si je

venais à les trahir. Dût-elle être rougie ue
mon sang, la chaîne de la tradition doit pas-

ser à ceux qui viendront après moi toute en-
tière, comme je l'ai reçue des dix-huit siè-

cles écoulés avant moi. Irai-je déchirer de
mes mains la charte sacrée qui m'impose
l'honneur et la charge du gouvernement,
courber sous le joug des intérêts humains,
asservir aux caprices de la politique une
église qui jusqu'ici se vantait d'être reine,

et certes s'en vantait à bon droit, faire re-

jaillir sur le divin fondateur lui-même l'op-

probre d'avoir trompé sa promesse et de n'a-

voir fait descendre du ciel qu'une œuvre, im-
puissante et mutilée? »

Or, c'était là la substance des réclamations
de M. l'évoque d'Amiens. Sa voix isolée

n'eût point été à dédaigner; mais unie à

celte de la presque unanimité des évêques
français, à celle du grand juye de la catho-
licité dans ces sortes de controverses ( le

souverain pontife}, elle devenait, dans la

doctrine catholique, l'organe de la vérité

même.
De quel crime s'était-il donc rendu cou-

pable pour provoquer les dures qualifica-

tions imprimées à sa conduite et les flétris-

sures publiques décernées contre ses écrits?

(202).

Observons toutefois que le roi Louis XV,
l'un des hommes de son royaume à qui l'on
ait reconnu le sens le plus droit, ne changea
pas un seul instant d'opinion sur le vrai ca-
ractère de \L de Lamotte

; qu'il lui ména-
gea constamment, dans sa confiance toute
particulière, un asile contre les vexations de
ses tribunaux

; que le monarque trouva dans
le sentiment profond de son estime pour lui,

la force nécessaire pour arrêter à sa per-
sonne tous ces flots d'ennemis soulevés;
que s'il ne montra pas un courage égal en-
vers M. l'archevêque de Paris ( de Beau-
mont), il respecta dans M. d'Amiens l'apo-
logiste du prélat sacrifié, disgracié, puni par
l'exil ; et que, dans une cour où déjà fer-

mentaient les opinions nouvelles, Thraséas
fut loué impunément devant ses accusateurs.
Un zèle toujours ferme et sage anima la

conduite de M. de Lamotte à l'égard des
scandales publics. Tout ce que les bons es-
prits avaient droit d'attendre d'un ministère
essentiellement conservateur de la morale,
il le tit dans son diocèse, pour prévenir la

contagion des mauvais livres et des mauvais
exemples.
Mais quand la digue eut été franchie, et

qu'un grand crime eut éclaté dans une de ses
principales cités.... Je m'arrête; ici le vœu
célèbre de M. de Thou (203) vient encore se
placer sous ma plume : Excidat Ma dies.

Mon âme oppressée repousse ces images
d'une brutale impiété et du châtiment terri-

ble qui l'a suivie (204)

(202) M. l'évoque d'Amiens, voulant satisfaire

à la fois aux devoirs de la sollicitude pastorale, aux
demandes d'une foule d'ecclésiastiques de son dio-

cèse, et aux vœux de plusieurs évêques de France,
avait adressé à ses curés une instruction en forme
d'Avis sur la conduite qu'ils avaient à tenir dans
l'administration des sacrements. Ces avis sont du
i9 décembre 1746. Ils obtinrent l'approbation de

tout l'épiscopal ; nous en avons les preuves dans la

correspondance originale de M. d'Amiens, que nous
avons entre les mains. Le parlement de Paris en

ordonna la suppression par un arrêt rendu le 7

janvier de l'année suivante, M. de Lamotte écrivit

ad roi, pour en obtenir la cassation. Louis XV,
sans obtempérer d'une manière précise à sa de-
mande, lui permit de faire réimprimer ses avis. Le
parlement, lui-même, déclara bientôt après, par
l'organe de M. l'avocat général (d'Orniesson) qu'il

n'avait pas prétendu condamner la doctrine de M.
l'évèque d'Amiens. Celle double satisfaction était

pour le prélat une sorte de triomphe dont son amour
pour la paix ne lui permit pas de se prévaloir. 11

n'usa point delà permission accordée par le monar-

que, de faire réimprimer ses avis.

Le jour de la Fête-Dieu, de l'année 1752, M. l'é-

vèque d'Amiens
,
qui était dans l'usage de monter

en chaire les jours où il officiait pontificalement,

fit une exhortation sur le respect dû au sacrement

de la communion. Dans la seconde partie de son

discours , il établit que les ministres des autels

étaient seuls juges des dispositions qui doivent en

éloigner , et cita saint Jean Chrysoslome à l'appui

de sa doctrine. Pour empêcher qu'on ne lui prélat

rien au delà de ce qu'il avait dit, il rendit public,

par la voie de l'impression, un extrait de son ins-

truction. Arrêt rendu le 4 juillet, qui en ordonne la

suppression,

En 1753, les Dominicains de la ville d'Amiens
ayant enregistré deux arrêts du parlement, avec
il ti réquisitoire du sieur Pierron, substitut du pro-
cureur général, où l'Eglise de France était déclarée
Eglise indépendante; M. l'évèque écrivit à ces Pè-
res, sa lettre du 8 mars , où il se plaint de leur

conduite. La lettre fut déférée au parlement, le 28
du 'même mois. La cour ordonna qu'il en serait in-

formé. M. l'évèque se dénonça lui-même par ss

lettre qui lit alors tant de bruit, au procureur géné-
ral, M. Joly de Fleury.

En 1756, M. l'archevêque de Paris publia sa

fameuse instruction pastorale, du 1!) novembre Sui-

tes atteintes portées à la juridiction spiiituelle. Mgr
i'évêque d'Amiens fut des premiers à manifester
son adhésion, qu'il juslitia par son mandement du
14 novembre. Quelques jours après, parut une sen-
tence des magistrats d'Amiens, portant condamna-
tion de son mandement. Le parlement de Paris alla

plus loin ; il ordonna que le mandement fût lacéré

et jeté au feu.

M. l'archevêque de Paris fut exilé. On s'attendait

à voir la même peine inlligée à M. l'évèque d'A-
miens ; lui-même « se réjouissait dans l'espoir de
partager le sort du prélat qu'il nommait un autre
Alhanase. t Louis XV le conserva religieusement à

son diocèse : il déclara qu'il ne « voulait pas qu'on
touchât à son saint évéque : > ce sont les propres
expressions du monarque. M. de Lamotte écrivit

au roi, en faveur de l'illustre exilé, plusieurs let-

tres pleines de courage et de sensibilité, dont nous
avons sous les yeux les originaux écrits de sa

main.

(205) El non, pour le dire en passant, du chan-
celier de l'Hôpital.

(204) On peut consulter sur ces événements, dor.t
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Mais alors l'indignation universelle appe-
lait la vengeanre-, son effervescence ne per-

mettait pas de calculer les clameurs de la

philanthropie; elle ne laissait voir que les

dangers de l'impunité, et les besoins d'un

grand exemple. On voulut une expiation

égale à l'outrage. Dans un délit qui intéres-

sait à la fois les lois religieuses et les lois

civiles, quelle part l'évêque a-t-il pris à la

réparation, et commenta-t-il sacrifié l'huma-
nité à la religion? Avant de prononcer, re-

portons-nous à une autre époque.
Qu'une pareille action vînt à se 'repro-

duire, aujourd'hui que le principe de la li-

berté des cultes autorise la profession de
tous, et garantit l'indépendance de chacun,
quels seraient et l'office du pontife et le

devoir des magistrats? Le premier prendrait
conseil de sa conscience, de ses usages; il

ferait une solennelle amende honorable à

la majesté de son culte, et personne ne son-
gerait à censurer cet acte légitime et néces-
saire de sa juridiction. L'autre lirait ses

obligations dans le livre de la loi; et la sain-

teté des lois serait vengée.
M. de Laraotte a honoré son ministère;

tout acte de mollesse l'eût rendu prévarica-
teur. 11 n'a point pris l'initiative sur la juri-

diction civile; il n'a point provoqué les me-
sures sévères auxquelles celle-ci s'est crue
obligée. Sans reproche aux yeux de l'huma-
nité, il est respectable aux yeux de la reli-

gion (205).

Mais puisqu'il n'est pas au pouvoir des
hommes d'anéantir la mémoire de ce qui
est fait, du moins retraçons de plus doux
souvenirs.

La vertu la plus chère au cœur de M. de
Lamotle fut la charité. La vigueur du com-
mandement n'a pointions les jours besoin
de se déployer; pour la charité il n'y a point,

de jour perdu.
La miséricorde semblait être née avec lui.

Dès son enfance, on l'avait surpris se dé-
pouillant pour revêtir des indigents. S'il

croît en âge, c'est aussi pour croître en bien-
faisance. Le jour où il reçut son premier
bénéfice dut être pour lui "un jour de bon-
heur, ses pauvres allaient en être plus ri-

ches. Aussi y gagnèrent-ils plus que lui. La
pluralité des bénéfices n'eût jamais été un
scandale, s'ils n'avaient eu pour adminis-

Abbeville fut le théâtre en 1765, les Mémoires de la

vie de M. de Lamotle, loin. I, p, 180, les écrits du
temps, même la correspondance de Voltaire

,
qui

n'y dissimule point son embarras sur le rôle dont
tout le parti philosophique se trouva chargé dans
cette malheureuse tragédie.

(205) Voici dans quels (ormes un célèbre con-
temporain s'est expliqué sur cet événement. « Ce
qui vient d'arriver à Abbcville est d'une nature bien
différente (de l'histoire des Calas). Vous ne contes-
terez pas que tout citoyen doit se conformer aux
luis de sou pays; or il y a des punitions établies

par les législateurs pour ceux- qui troublent le culte
adopté par la nation. La discrétion , la décence,
surtout le respect que tout citoyen doit aux lois,

oblige donc de ne point insulter au culte reçu, et

d'éviter le scandale et l'insolence. Ge sont ces lois

•Je sang qu'on déviait réformer, en pi opoi donnant
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trateurs que des hommes qui lui ressem-
blassent. La bienfaisance n'a jamais trop à

donner.
Durant tout ie cours de sa vie, ses biens

appartenaient à ceux qui n'en avaient pas.

On se rappelle encore avec effroi cet hiver
de 1709, époque mémorable dans l'histoire

des calamités du dernier siècle. Heureuse-
ment pour l'humanité, Fénelon élait à Cam-
brai, Mérinville à Chartres, Bissy à Meaux,
Sabatier à Amiens, Fléchicr à Nîmes ; et,

précisément, cette même année , la Provi-
dence appelait Belzunce à Marseille. Encore
simple prêtre , M. de Lamotle était bien
loin d'avoir leurs ressources; mais sa ten-
dre et active commisération ne se déploya
pas avec moins de zèle. Les années 1739 et

1740 virent se renouveler le fléau de la fa-

mine et les prodiges de sa charité. C'eût été

trop peu pour lui de n'êlre que généreux.
Sévère pour lui-même, il allait jusqu'à se

retrancher presque le nécessaire, afin d'être

prodigue envers les malheureux (206).

A la plus merveilleuse sagacité pour dé-
couvrir toutes les misères, il joignait une
délicatesse de soins et>d*attentions qui dou-
blait la valeur du bienfait, un plaisir vrai,

tranchons le mot, une passion de bienfai-

sance, qui le rendait insensible à ses priva-

tions personnelles, et ne lui laissait d'affec-

tion que pour les peines d'autrui.

En 1762, le feu consuma une partie de son
palais épiscopal (207): « Je n'en suis, dit-

il, affligé que pour mes pauvres. » En 1773,
l'explosion du magasin à poudre d'Abbeville
ayant causé à cette cilé des pertes immen-
ses, M. de Lamotte, ne voulant rien chan-
ger à ses aumônes réglées, vendit ses vases
et ornements sacrés. Est-il, en effet, de pa-
rure plus magnifique pour, un évêque, que
les larmes des indigents essuyées par ses
mains? Est-il un trésor plus riche aux yeux
du Maître de la nalure, que cette vertu su-
l>)inie de la bienfaisance, qui en est le plus
noble attribut?

La charité de M. de Lamotle ne bornait
point ses vues aux besoins du moment ;

elle aurait voulu embrasser tous les temps;
et cette inquiète prévoyance de l'avenir va-
lut h l'église d'Amiens le plus beau présent
qu'elle pût recevoir de son évêque. 11 ap-

pela M. de Machaut à la coadjutorie. Etait-

la punition à la faute, mais tant que ces lois rigou-

i euses demeureront établies, les magistrats m;

pourront pas se dispenser d'y conformer leur juge-

ment. » Ce contemporain, c'est le protecteur, l'ami

de Voltaire et îles philosophes, c'est Frédéric II ,

roi de Prusse. (\oyez Correspond.de Vcllaire, in-8",

loin. Il, pag. 7)43, lettre 1 11.)

(

v
20ti) Ses principes sur la charité, dit l'acteur des

Mémoires étaienl admirables. Elle n'était pas, selon

lui, digne d'un chrétien, quand elle ne s'étend qu'au

sacrilicedu superflu, et si elle ne va pas jusqu'à

nous taire priver un peu du nécessaire. (Ton). Il,

I..
-2!ir..i

(•207) Le roi Louis XV fil offrir à M. de LsmotU»,

vingt-mille francs pour l'indemniser de celle perle.

M. l'évêque ne voulut point profiler de la libéra-

lité du monarque. .Nous laissons à juger lequel était

I' (-lus honorable ou.de l'offre on <tu refus 2
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ce afin de se ménager les moyens d'échapper

aux sollicitudes de l'administration, et de
goûter un repos légitime après des occupa-
tions laborieuses et d'éclatants succès? Non.
Il voulait perpétuer l'œuvre de sa bienfai-

;>ance; et l'on sait combien ses vœux ont été

icligieuseraent acquittés par le successeur
qu'il avait, en quelque sorte, façonné à son
image (208).

Une vie de quatre-vingt-douze ans, pas-
sée dans l'exercice de toutes les bonnes œu-
vres, était sans doute une belle apologie
pour la religion, seule capable de produire
un ouvrage si parfait. Aussi, amis, ennemis,
tous étaient pénétrés pour M. de Lamotte
d'une vénération religieuse. Ajoutons, car
ce ne serait là que la moitié de son éloge,
personnene lui pouvait refuser ce sentiment
de confiance et d'affection qui s'attache à ce

qui est aimable.

DEUXIÈME PAnTIE.

On accuse communément la vertu d'ôlre

triste et chagrine, ennemie du plaisir pour
elle et pour les autres; en général peu fa-

vorable au développement des facultés de
l'âme et des qualités de l'esprit.

Toutes les vues ne sont pas assez péné-

trantes pour discerner l'alliage d'avec Je

principe, ce qui tient à l'essence même de
la vertu, d'avec ce que la fragilité humaine
vient trop souvent y mêler. De là , ce dé-

faut si ordinaire, de confondre la vertu

avec ceux qui la professent, et de la punir

ebe-même par la sévérité des jugements
portés contre ceux qui l'exercent. Observons,
d'ailleurs, que cette erreur tient peut-être à

Jadélicatesse mêmedela vertu, plutôt encore

qu'à la faiblesse de notre nature. Il n'est pas

une vertu qui ne touche à son contraire. Ici,

convenons-en, l'expérience sembl'ejustifierle

système fameux de M. de la Rochefoucauld,
et les traits piquants lancés contre notre hu-

manité par plusieurs de nos moralistes. Par
exemple, la. charité qui fait profession d'em-
hrasser tous les hommes dans un même sen-

timent d'amour, s'affaiblit à force de s'éten-

dre; elle éteint la sensibilité, et va bientôt

se perdre dans un vague cosmopolisme qui

aime tout et n'akne rien. La modestie tombe
dans le mépris de soi-même qui ôte à l'âme,

avec l'enthousiasme des nobles sentiments,
l'énergie nécessaire aux grandes actions.

L'amour de la vérité, passion sublime qui
a ses héros comme l'amour de la gloire, est

sujet à tourner à l'entêtement, à la person-
nalité, à l'iiumeur; la simplicité, vertu de
l'âge d'or, devient une source d'erreurs et
de maux dans les siècles de fer où nous vi-

vons. La gravité et la gaieté s'arrêtent diffi-

cilement aux bornes étroites, au delà des-
quelles elles ne sont plus l'une, que hau-
teur, l'autre, que pétulance. (208*).

Mais on l'a dit souvent, et il faut bien en
convenir aussi : le secret, vraiment difficile,

de marcher entre deux extrêmes qui sem-
blent se confondre, d'humaniser la vertu
sans altérer son céleste caractère, et par là

de la réconcilier avec l'opinion de ses cen-
seurs, de la ramener à sa pureté virginale,
ce secret n'appartient qu'à la religion. La vie
de M. de Lamotte nous en offre un témoi-
gnage contemporain.
Le célèbre archevêque de Sens, M. I.an-

guet, disait de lui que c'était un des hom-
mes les plus aimables qu'il eût jamais con-
nus. Pas un de ceux qui le voyaient tous les

jours, qui n'eût pu en dire autant.

Un trésor inépuisable de sensibilité four-

nissait à toutes les affections légitimes. Celle

qu'il refusait à ses propres intérêts tournait

au profit des autres. Les glaces de l'âge n'a-

vaient rien pris sur la jeunesse de son âme.
Quelques années avant sa mort, il perdit un
de ses frères. La douleur qu'il en conçut eut
besoin de s'épancher dans une lettre tou-
chante (209). On n'y voit rien de violent,

nulle exagération ; c'est un sentiment de
mélancolie douée qui se plaint à Dieu de
Dieu même. Ce frère en effet~plein de verlus
était digne de la tendre affliction dont M,
l'évêque d'Amiens honora sa cendre.
Même caractère dans les regrets qu'il ex-

prime sur la mort de son grand vicaire, ou
plutôt, de son ami, M. l'abbé "de Branles.
C'est l'apôtre du désert, .lérôme, pleurant
son cher Népotien ; c'est Ambroise faisant

l'éloge funèbre du compagnon de son apos-
tolat (209*1. La douleur d'une âme religieuse
pleurant sur des morts chéris, auxquels elle

doit bientôt se réunir, est moins éclatante,

mais bien plus profonde, plus durable peut-
être que celle qui, dépourvue d'espérance,

ne trouve pas dans un tombeau froid l'a-

liment et le charme qui l'entretient et la

soulage.

Une autre famille
,
qui ne lui fut pas

moins chère, ce fut son chapitre. M. de La-
motte en avait fait son conseil; il déférait à

ses avis ; ce n'était qu'un esprit et qu'une

(208) M. de Mâchant , successivement sou

grand vicaire, son coaùjuleur et son successeur.

M. de Lamotle disait de lui, en le présentant à son

chapitre : Messieurs, je vous donne un autre saint

Jean tAumônier.
("208") Bien souvent on ne peut pratiquer une

vertu sans offenser une autre vertu. (Cuarron.)

(209) Celte lettre est rapportée dans les Mémoi-
res, t. II, p. 240.

(209*) Après avoir servi avec honneur son pays

et son prince dans la profession des armes, M. l'abbé

de Branles voulut servir sa patrie, et le Roi des

jpis dans la carrière ecclésiastique, à laquelle il se

dévoua tout entier. Il mourut au mois de mai 1757,

au moment où il s'occupait de la fondation d'un sé-

minaire. M. de Lamoite adressa à tous les prêtres

de son diocèse, une lettre qui contient l'abrégé de

la vie et des vertus de son digne collaborateur.

L'abbé de Branles était aux yeux du monde, un fruit

uiùr pour l'épiscopat; aux yeux de Dieu, il l'était

pour les récompenses du ciel. Nous connaissons des

personnes de son nom et de sa famille, dans les-

quelles ce respectable ecclésiastique semble avoir

transmis les dons de l'esprit et du cœur, qui rendi-

rent alors sa perte si sensible,
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a

finie. Heureuse fraternité dont la ville et le

diocèse recueillent encore les fruits les plus

précieux 1

Ses curés n'étaient pas non plus étrangers

à sa sollicitude. On a dit qu'il ne les admet-
tait pas à sa table. Je ne chercherai pas à

détourner sur des calculs d'économie le mo-
tif d'une exclusion injurieuse au sacerdoce,

et condamnable si elle était prouvée; mais
comment la concilier avec des faits bien au-
trement caractéristiques? Le prélat qui di-

sait : « Où trouvera-t-on l'hospitalité, si les

évoques la refusent ? et où les prêtres la

trouveraient-ils, s'ils ne la trouvent chez leur

évêque? » Un tel prélat était-il homme à

méconnaître la dignité du sacerdoce? Lui
ui aimait tant à les aller chercher au milieu
e leurs troupeaux, pouvait-il les laisser

exposés au compromis de leur caractère et

aux dangers des grandes villes, quand des
affaires les appelaient auprès du premier
pasteur? J'ai lu encore dans les mémoires
de sa vie (210), qu'il reçut et garda trois

mois dans son palais, dans son intérieur, un
simple prêtre fugitif, étranger, peu aima-
ble, sourd, presque aveugle ; et je me suis
dit : Que ne faisait-il donc pas pour les

siens?
Nous avons parlé de sa charité. Mais ce

que nous n'avons pas dit encore, c'est qu'il

y portait un désintéressement qui lui ren-
dait cette vertu naturelle et nécessaire. Il

allait jusqu'à dispenser de la reconnais-
sance, seul moyen de ne pas faire d'ingrats;

et se serait cru payé deux fois, s'il avait

réclamé quelque retour de la part des
hommes.
Avec une aussi parfaite abnégation de soi-

même, il devient inutile de parler de sa mo-
destie. L'auteur des mémoires de sa vie, qui
paraît en avoir suivi tous les détails, ne craint

pas d'affirmer que M. de Lamotte n'eut pas le

premier mouvement d'amour-propre. « C'est,

ajoute-t-il, ce que donnait à penser la ma-
nière libre et aisée dont il répondaitaux com-
pliments, et qui annonçait une âme autant à

.'abri des alarmes d'une humilité qui souf-

fre, qu'éloignée d'un orgueil qui se complaît
dans les hommages qu'il reçoit, a Voilà,

sans doute, une modestie bien franche, puis*
qu'elle va», selon l'expression d'un de nos
écrivains (Flôchier), jusqu'à triompher de

la modestie même ; et pourtant, vous ne la

voyez jamais affaiblir dans M. de Lamotte
le ressort qui pousse aux pensées nobles,
aux actions généreuses. Constamment à la

tête des entrepises utiles, arrivant à la fin

de chaque journée avec quelques bonnes
œuvres de plus. Et tandis que les parle-
ments foudroient, que les ministres chan-
cellent dans leurs voies tortueuses, que
l'orgueilleux courtisan tremble au nom du
maître, lui, semblable au juste de l'antiqui-
té, indifférent au blâme ou à l'éloge, il brave
les caprices de la multitude, les arrêts de la

tyrannie, élève à la vérité un trône par-des-
sus les ruines mêmes de l'empire, qui déjà
commence à s'ébranler (211).

Partout ailleurs, renfermé dans le cercle
des devoirs de la vie civile, vous le retrou-
vez tel que la nature l'a fait, simple, s'ou-
bliant lui-même, s'accommodant à tout (212),
ne connaissant ni le luxe de la table, ni la

somptuosité des équipages ; plus jaloux d'or-
ner ses églises et sa bibliothèque, que sa
personne et sa maison (213) ; affable et po-
pulaire, se prêtant avec une complaisance
rare à tous les âges comme à toutes les

professions; s'apercevant à peine de l'im-

portunité qui s'oubliait aisément auprès de
lui (214).

Si, dans la dispute, il combattait avec cha-
leur pour son opinion, parce qu'il ne l'avait

;
oint prise au hasard, il était loin aussi de

poursuivre son droit avec opiniâtreté, et

d'en abuser par des personnalités ; ou bien,
quand la question était de nature à ne pou-
voir être sacrifiée à la paix ou à la politesse,
la vivacité de son esprit lui fournissait une
saillie qui tranchait l'entretien et lui laissait

l'honneur du combat. Etaient-ce des matières
qui intéressassent l'ordre public? Toujours
soumis à l'autorité, il était le premier à
donner l'exemple de l'obéissauce aux me-
sures politiques qui contrariaient le plus
violemment ses affections particulières.
Ainsi, après la suppression des jésuites, qu'il
avait défendus avec tant de courage, nulles
plaintes, pas le plus léger murmure. 11 en
gémit sans doute, parce qu'il ne pouvait
s'en dissimuler ni le motif secret, ni les iné-
vitables conséquences ; mais il adora en si-

lonce les décrets d'une Providence impéné-
trable, plein de respect pour la main qui

(210) Mémoires, t. II, p. 295.

(211) Juslum et lenacem propositi, etc. L'applica-

tion et le commentaire sont justifiés par un lénioi-

jiiiage qui n'a rien de suspect, celui de l'auteur de la

Vie privée de Louis XV , dont voici les paroles ;

% Le roi Louis XV se trouva forcé par les circons-

tances de détruire et les Jésuites elles parlements',

et de laisser VEtat et la religion également ébrutilés,

et bouleversés jusque dans leurs fondements, i (T. Il,

in-8-, p. 581.)
(2I"2) < Chez moi, disait'M. l'évèque d'Amiens, je

prends ce que je veux; chez les autres, ce qu'ils

volent. >

(213) Selon lui, il n'était permis à un évêque d'ê-

tre magnifique que dans deux choses, sa chapelle

et sa bibliothèque. (Mémoires, t. H, p. 313.) I rès-

Ejiiiple clins tout son extérieur, il était aus^si très-

propre, aimant mieux , disait-il, voir à ses habits

un irou qu'une tache. L'air de malpropreté lui était

insupportable, même clans les autres. (Ibid. p. 320.)

Nous ne relèverions pas ces détails, peut-être mi-
nutieux, dans tout autre éloge que celui d'un évêque
si remarquable par l'austérité de ses mœurs.

(214) « Il essuya entr'autres, dit l'historien de sa

vie, l'imporiunile d'une Mlle "' pendant deux joui>,

et au bout d'une heure et demie d'audience, quel-

qu'un s'étant fait introduire, la demoiselle s'écria

avec humeur : « (1 est bien triste de ne pouvoir

« jouir un moment de votre entretien. » Le bon
évêque, en racontant ce trait, ajoutait'; < C'est quaN
« que chose d'assommant : cependant il faut l'enien-

« ilrc, car elle veut le bien ;
suppurions-nous les uns

t les autres. <
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frappé-, soumis à celle qui permet, et implo-
rant celle qui soutient.

'Ces qualités aimables recevaient encore
un nouveau charme de l'heureux tempéra-
ment de gravité et de gaieté, qui faisait, en
quelque sorte, le fonds de son caractère. On
ferait un recueil agréable des bons mots,
traits plaisants, réparties Unes, compliments
délicats, échappés au saint évêque, tantôt

pour donner une leçon à une femme doc-
teur, à des prédicateurs plagiaires , è un
abbé mondain (215), tantôt pour corriger la

sévérité d'un conseil, ou l'amertume d'un
reproche (216), tantôt pour répondre à des
louanges dont son humilité aurait pu s'of-

fenser (217). Je ne connais personne à qui
le comparer dans ce genre de mérite, si ce
n'est Cicéron parmi les anciens, et parmi les

modernes, notre Henri IV, toutefois avec la

réserve que lui imposait le sentiment pro-
fond des convenances (218) ; sur quoi j'ob-

serverai que son extrême promptitude à

saisir le ridicule, armant à l'instant même
son esprit de l'épigramme, en aurait pu ren-
dre les piqûres cruelles et dangereuses, si

la charité n'en avait émoussé le trait (219).

ORATEURS SACRES. GUILLON. 9j,G

Celte gaieté, assaisonnée de raison et d'at-
tic'sme, faisait l'âme de ses conversations.
C'était un charme de l'entendre. Une poli-
tesse affectueuse et simple, un choix d'en-
tretiens instructifs et agréables, adressés
avec justesse ; le talent de raconter, animé
par un geste pittoresque; tout en sa per-
sonne fixait les oreilles,- les yeux et les

cœurs. On peut juger de sa conversation pat-

plusieurs de ses lettres rapportées dans les

Mémoires de sa vie, et par quelques traits

qui nous en ont été conservés; sorte d'apo-
phtègmes où la précision du langage est
unie à l'énergie de la pensée, et dont un
seul fait tout un livre. En voici que l'on peut
citer sans craindre d'être prolixe. En pas-
sant par Versailles, au retour d'un voyage
qu'il avait fait à la Trappe, il est rencontré
par M. le cardinal de Fleury, qui l'arrête

pour lui demander d'où il venait : « Mon-
seigneur, répond M. de Lamotte, ^ans
faire beaucoup de chemin, j'ai vu les deux
bouts du monde, la cour et la Trappe. »Ui.e
autre fois, rendant compte d'un'violentoraj.e
qui l'avait retenu dans l'église de Saint-De-
nis : « 11 me semblait, disait-il, que par le

(215) Une dame se mêlait de dogmatiser sur les

questions de la grâce, M. de Lamotte lui envoya
la Somme de saint Thomas, en latin. — Un prédica-
teur se laissait complimenter sur un sermon pris

dans un auteur connu. M. d'Amiens, à qui il de-
mandait son avis, lui répondit : J'entends toujours
ce sermon avec un nouveau plaisir. — Pendant
qu'un autre plagiaire prêchait, un chien vint à
aboyer; comme on le voulait forcer à se taire:

• Laissez, laissez, dit M. de Lamotte, il lait son
métier, il crie au voleur". » — Un autre s'applaudis-

sait d'un sermon vraiment ridicule : « Vous a\ez
fait de votre mieux, ^ lui dit M. d'Amiens. Le per-
sonnage ne sentit point l'épigramme. — Un abbé
étalait sous les yeux de Pévèque, un nécessaire à la

dernière mode, dont il venait de faire acquisition :

« Il y manque quelque chose, » dit M. de Lamotte,— Eh quoi doue , Monseigneur ? — La boîte à

rouge. »

(21G) Une dame le consultait sur l'usage du rou-
ge. Voici la réponse de Mgr de Lamotte : i Les uns
vous l'interdisent, et vous les trouvez trop sévères;

les autres le permettent, et on les trouve trop relâ-

chés. J'ai, moi, un avis mitoyen : je permets d'en

mettre d'un côié. t

il avait à se plaindre d'un économe qui prodi-
guait la dépense. M. de Lamotte lui écrivit : » J'ai

peur que vous ne soyez plus rempli que moi du mé-
pris des richesses; et il ne faut pas que vous rem-
portiez sur votre évêqne, s

(217) Après une mission faite à Aix, on le com-
plimentait sur les succès qu'il avait obtenus. 11 ré-

pond : • Quoiqu'on en dise, je n'ai pu seulement
leur apprendre à ne pas dépouiller les passants :

voyez dans quel état ils m'ont mis. » C'est que
les peuples de cette contrée avaient déchiqueté sa

soutane et son manteau, comme pour en taire des
reliques. — Un des directeurs de son séminaire, le

haranguant, l'avait loué ù l'exorde et à la pérorai-

son, i Votre discours est bon, lui dit M. de La-
motte, pourvu qu'on le prenne comme on sert le

poisson, entre tête et queue. >

(218) Les bo'is mots de l'orateur romain nous ont

été conserves par ses historiens (Voy. Plutarque,

Middlelon, Prévost, Franc. Marcodui ami, édil. Wes-
l n ) d'après un de ses affranchis, qui en avait fait

le recueil, au rapport de Quintilien. (liistit. Oral.,

1. VI, c. 5.) Ceux du bon loi ont é;é recueillis, tant

dans un vol. in-12, publié sous ce titre: Histoire
des amours de Henri IV, avec un recueil de lettre.-:,

d'anecdotes, de bons mois, etc. Colog. 1667, com-
posé par Marguerite de Lorraine, et réimprimé au
loin. IX des Amusements de campayne, que dans in
volume intéressant, imprimé chez Prauli (Paris

,

177o) sous ce titre-: Esprit d'Henri IV.
Les bons mois de M. de Lamolte ajouteraient

un volume piquant, à la collection des Ana. En voi< i

quelques-uns. S'élant l'ait raser par un barbier
maladroit, M. de Lamolte s'aperçoit que le sai g
coule, il rappelle l'opérateur, en lui disant : « .le

vous ai payé la barbe, voici pour la sa gnée. i Ce-
lui-ci cherche à s'excuser, en répondant qu'il v

avait là un boulon, i Oui, répliqua M. de Lamolte,
parce qu'il y avait un boulon , vous avez voulu
faire la boutonnière, t — Dans un îepas, o,i lui

axait présunlé de la liqueur; c'était de l'huile de
Venus, mais ou avait cru, par respect pour l'évè-

que, devoir en taire le nom. Quand enlin ce nom
eut été déclaré : « C'est pour cela, dit M. de La-
motte, que j'en prendrai volontiers; il ne faut lien

négliger pour la détruire. »— Dînant chez un ecclé-

siastique, on parut s'étonner qu'il y eût de très-bon

vin : « Aussi, ne voyez-vous pas , dit M. de La-
molte, qu'il s'en défait. » — 11 n'aimail ni les dro-

gues, ni les médecins. Sur les premières : « Celait,

disait-il , une attention de la Providence de les

avoir rendues amères pour en dégoûter, s— Un jour

qu'il était incommodé, on lui annonce sou médecin :

« S'il a besoin de moi,, répond le malade, faites-le

entrer. » — A un prélat qui le quittait après un long

séjour à Amiens : • Je vais, lui ilil-il, commencer a

vieillir. » — Il écrivait à M. de Fleury, archevê-

que de Tours : « Malgré mon grand âge, je su.

s

toujours fleuri, s etc., eic.

On a mis sur le compte de M. d'Amiens, bien

des anecdotes que son historien a désavouées. Tou-

jours est-ce ici le cas de dire qu'on ne piql<: qu'aux

riches.

(219) M. d'Amiens en convenait : « Si l'on m'a-

vait lait évèque à trente ans, disait-il quelquefois»,

j'aurais IQurmeïilc le monde »
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bruit majestueux de son tonnerre, au milieu
du silence de tant de rois et de princes dans
leurs tombeaux, Dieu voulait encore se l'aire

respecter de leurs cendres, et se glorifier de
son immortalité. » Bossuet, parlant du baut
de la tribune sacrée, ne se serait pas expri-

, me avec plus de noblesse et de grandeur.
On conçoit sans peine avec quelle facilité

les anecdotes devaient échapper d'une mé-
moire de quatre-vingts ans, vaste réservoir
où se trouvaient contenus et le siècle héroï-

que de Louis XIV, et le siècle si mélangé
de Louis XV. Aussi ne le quittait-on pas,

sans chercher à le retrouver.

Ce concours de tout ce qui imprime le

respect avec ce qui concilie l'amour, avait

fixé dès longtemps sur M. de Lamotte les

hommages de toute la France. Partout son
nom était accompagné des épithètes les plus
honorables. On aimait à chercher, parmi les

noms les plus distingués des siècles passés
ou du siècle présent, des objets de compa-
raison avec notre prélat. Si l'on vantait le

zèle apostolique du fameux archevêque de
Milan, c'était pour ajouter que jusqu'à M.
d'Amiens, il avait été inimitable. Parlait-on

de la douceur de l'évoque rie Genève, et de
son talent à faire des conversions? on ra-

contait aussitôt celle de M. Gresset, et l'il-

lustre conquête qu'elle avait apportée à la

religion. Des lettres spirituelles de Fénelon,
comme étant un modèle de sagesse et d'onc-
tion ? on montrait celles que l'on avait re-
çues de M. d'Amiens. Des savantes apolo-
gies du christianisme par les évêques de
Boulogne et du Puy? on se rappelait et ses
lettres pastorales et la belle instruction con-

(2-20) M. le duc de Penlliièvre , passant par
Amiens eu 1785, visila la cathédrale. On lui pro-
posa de le conduire à la sépulture de M. de La-
niotle. « Ma prem ère occupation , répondit le

tre les incrédules, dont on voit le plan dans
les mémoires de sa vie. Des succès que quel-
ques évêques avaient obtenus dans l'élo-

quence de la chaire et dans l'art du panégy-
rique ? on n'avait pas oublié que M. Langue»
après l'avoir entendu prononcer, par-devant
l'assemblée du clergé, le panégyrique de
saint Vincent de Paul, s'était écrié : M. cïA~
miens nous a tous enlevés.

Amiens, Paris, la cour et la ville, Fiança s,

étrangers, tous n'avaient qu'un seul langage.
Le roi Louis XV, la reine ( la vertueuse
Leczincka ), M. le dauphin et son auguste
compagne, le pieux duc de Penthièvre, sur-
tout, n'en parlaient qu'avec les expressions
du plus tendre attachement ; et par une
sorte d'anticipation prophétique sans doute,
ne le désignaient plus que par le titre sous
lequel un jour, peut-être, il sera proposé
aux hommages de la France (220).

Vous avez voulu, Messieurs
,

prévenir
cette époque solennelle, en proposant son
éloge à l'émulation des amis de la vertu. Par
cela seul, vous lui avez rendu un hommage
bien supérieur au plus éloquent de nos pa-
négyriques. « Enfin (pouvons-nous dire,

comme autrefois un Athénien sur le juste

Aristide), enfin , le jour est donc arrivé

où la vertu courageuse et modeste reçoit sa

récompense. » Cet hommage, rendu trente-

quatre ans après la mort de celui qui en est

l'objet, en devient encore plus honorable
pour lui, et pour vous, Messieurs; il prouve
que le temps et les révolutions ne peuvent
rien sur les illustres mémoires, ni sur les

cœurs reconnaissants.

prince, a été, en entrant dans celle église, de prier

pour lui, ou plutôt de le prier lui même d'intercéder

pour moi. »

NOTICE HISTORIQUE SUR Mgr FEUTRIER,
ÉVÈQUE DE BEAU VAIS.

FEUTRIER ( Jean -François-Hyacinthe,
comte), évoque de Reauvais et ministre des

cultes, né à Paris le 2 avril 1785, termina

ses études au séminaire deSaint-Sulpicesous

l'abbé Etnery, et fui nommé secrétaire géné-
ral de la grande aumônerie ,

par le cardinal

Fesch, alors grand aumônier de France ; il

fut aussi désigné, par l'influence du même
cardinal, pour être membre du concile con-

voqué à Paris par Napoléon , à l'effet de ré-

gler les différends survenus entre le gouver-
nement français et le pape Pie VII, et il con-
tribua beaucoup à la résistance que cette as-
semblée opposa aux volontés de l'empereur.
Plus tard Feutrier fut le principal agent des

secours pécuniaires qu'on faisait parvenir

au saint-père et aux cardinaux retenus en
captivité. Lors de la première restauration,

Talk'yrami-Périgord, archevêque de Reims,
grand-àumônjer de France, s'attacha l'abbé
Feutrier, qui fut confirmé dans sa place à la

grande aumônerie par Louis XVIII. Il la

quitta durant les Cent-Jours, malgré les ins-

tances du cardinal Fesch, puis fut réinlégié
après la seconde rentrée du roi. Il fut fait

bientôt chanoine honoraire du chapitre rovàl

de Saint-Denis, puis curé de la Madeleine,
paroisse un peu négligée sous un prédéces-
seur valétudinaire, et dans laquelle il sut ra-

nimer la piété et la charité des fidèles par

sou zèle etson activité infatigables. De toutes

parts on accourait entendre ses sermons ,

composés avec un talent remarquable. Le H
mai 1821 , il prononça dans la cathédrale
d'Orléans, le panégyrique de Jeanne d'Arc,

qui fut télleinenl goûte qu'on lui demanda.
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deux ans après, de venir le prononcer de
nouveau. L'abbé Feutrier s'attacha aussi, en
sa qualité de vicaire général de la grande
aumônerie, à répandre l'instruction reli-

gieuse parmi les soldats en garnison à Paris,

et il savait prendre un langage approprié à

leur profession. Le 25 août 1822, il fit, de-
vant l'académie française, à Saint-Germain
l'Auxerrois, le panégyrique annuel de saint

Louis, sujet rebattu dont il eut le talent de
rajeunir plusieurs détails. En février 1823,
Feutrier fut nommé vicaire général du dio-
cèse de Paris et membre du conseil 'de l'ar-

ehevôque, Mgr de Quélen , puis appelé, le

26 janvier 1826, au siège épiscopal dé Beau-
vais, et sacré le 26 avril suivant. Promu , au
commencement de l'année 1828, au ministère
des affaires ecclésiastiques, qui venait d'être

séparé de celui de l'instruction publique,
Feutrier prit beaucoup de part aux discus-
sions parlementaires, ainsi qu'aux fameuses
or lonnances du 16 juin 1828, qui excitèrent
de vives réclamations de la part de l'épisco-

pat et du clergé français. On sait que des
deux ordonnances, l'une fermait les petits

séminaires iirigés par les jésuites , l'autre

mettait plusieurs entraves aux autres petits

séminaires. On a reproché au ministre
d'avoir eu recours à de petites ressour-
ces et à des moyens équivoques pour per-

suader à ses collègues que l'intention d 11

souverain pontife était qu'ils se soumis-
sent aux ordonnances. On assure qu'elles
furent pour lui plus lard une source d'a-
mers regrets. Il quitta le ministère au mois
d'août 1829, et retourna dans son diocèse
avec une pension de 12,000 francs et les ti-

tres de comte et de pair de France. Sa santé
s'était altérée depuis graduellement, et il fit,

pour consulter les médecins, un voyage à
Paris, où il arriva le samedi 26 juin 1830. Le
dimanche matin on le trouva mort dans son
lit. L'autopsie du cadavre fit reconnaître que
cette fin subite était due à un épanchement
au cerveau. Ses obsèques furent célébrées à
l'Abbaye-aux-Bois , et son corps fut trans-
porté dans la cathédrale de Beauvais. M. Feu-
trier était membre de la Légion d'honneur.
Ou a de lui : Eloge historique et religieux de
Jranne d'Arc, pour l'anniversaire de la déli-

vrance d Orléans , le. 8 mai 1429
,
prononcé

dans tu cathédrale de cette ville le 8 mal 1821

,

et le 8 mai 1823, Orléans, 1823, in-8°; Ora -

son funèbre de S. A. lt. Monseigneur le duc de
Berry , qui devait être prononcée à un ser-
vice dans l'église Sainte-Madeleine, qui n'eut

point lieu, 1822, in -8° ; Oraison funèbre de
S. A. R. madame la duchesse douairière d'Or-
léans , 2

e
édit., Paris , 1821 , in-8\

MANDEMLNTS ET INSTRUCTIONS PASTORALES

E M™ FEUTRIER y
ÉYÈQUE DE BEAUVAIS.

I. MANDEMENT
Pour le Carême de 1827.

sur l'irbémgion.

Une des obligations les plus essentielles

du sublime ministère que nous exerçons

au milieu de vous , nos très-chers frères,

c'est de reconnaître par nous-mêmes le

troupeau qui nous est confié, de visiter les

églises que nous sommes chargés de diriger,

et d'aller vous porter les paroles de la con-
solation et du salut. La charité d'un pasteur

des âmes ne consiste pas en de vaines for-

mules et en des sentiments stériles ; elle wî
serait pas véritable et sincère, si elle n'é-

tait active et généreuse , et si elle ne
se manifestait par les œuvres du zèle et

.du dévouement, suivant le précepte de
l'Apôtre bien-aimé : Non diligamus, verbo,

veque lingua , sed opère et veritate. (1 Joan.,

111, 18.) Ainsi le Sauveur des hommes,
notre maître et notre modèle, parcourait

les bourgades de la Judée prêchant YEvan-
gile d? paix [Ephe's., VI, 15), guérissant lo"s

langueurs et les maladies, et opérant des
miracles où éclatait plus encore sa boulé
que sa puissance : Perlransiit benefaciendo.

(Act. X , 18.)

Ce devoir précieux et cher à notre cœur,
nous avons commencé à l'accomplir, et nous
avons consacré une portion de l'année qui
vient de s'écouler aux travaux d'un saint

apostolat ; l'étendue de ce diocèse ne nous
a pas permis de le parcourir en entier; et

notre vive impatience ne sera satisfaite que
lorsque nous aurons acquitté toute la dette

contractée envers chacune des paroisses pla-

cées sous notre houlette pastorale ; mais déjà

nous avons pu nous rendre compte de vos
dispositions les plus secrètes, étudier les

facilités ou les résistances que l'œuvre du
Seigneur rencontrerait en vous; sonder vos
nlaies et rechercher les remèdes propres à

les guérir; mesurer, [tour ainsi parler, le

fardeau redoutable qui nous est imposé.
Hélas! N. T. C. F., nous n'avons eu que
trop d'occasions d'être émus de vos besoins»
d'être attendus sur vos maux; ct_le speda-
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de des ravages que l'irréligion a faits parmi
nous, et des prévarications graves et fré-

quentes qui partout frappent les regards, a

excité notre compassion, et est devenu de-
vant le Seigneur le sujet de nos gémisse-
ments et de nos larmes. Vous connaissez

comme nous les malheurs de notre époque,
le refroidissement de la foi , l'ignorance pro-

fonde des vérités nécessaires au salut, l'in-

d'ilférence déplorable sur les intérêts les

plus graves de l'homme et du chrétien, la

licence des mœurs qui infecte tous les états

et tous les âges, les désordres d'une jeu-
nesse qui semble n'être entrée dans la vie

que pour la souiller par tous les excès, et

d'une vieillesse qui dans sa décrépitude et

sur le bord du tombeau , blasphème encore
le Dieu qui juge les vivants et les morts.
Vous savez que le jour du Seigneur, en
honneur chez les nations infidèles, est par-
nu nous profané par le travail , la dissipation
elles scandales; que les plus saintes obser-
vances sont ouvertement violées; que des
mariages, privés des bénédilionsde l'Eglise,

provoquent les vengeances du Très-Haut;
que les tribunaux delà réconciliation, aban-
donnés et déserts, semblent n'être plus dans
nos temples que les monuments d'une disci-
pline vieil lie, et comme un dernier vestige d'un
temps qui n'est plus; qu'on rencontre à peine
un petit nombre de chrétiens qui viennent
se nourrir du froment des élus

; que la vie

,

même à l'égard de ceux qui ont conservé
quelque retenue dans leur conduite et pré-
tendent à la réputation d'hommes de bien,
s'écoule comme une illusion méprisable

,

sans pensées graves, sans rapport à l'éter-

nité, et que la mort, sans regrets, sans ex-
piation , sans sacrement, n'est trop souvent
que le dernier acte de leur impiété et que
leur plus grand scandale. Nous avons inter-

rogé vos pasteurs sur les succès de leurs
pieux efforts et de leur zèle infatigable,. et

ils ont laissé échapper des soupirs; et leur
silence ne nous a que trop révélé que les

peuples commis à leur garde avaient aban-
donné la loi du Seigneur, et n'écoutaient
plus la voix des ministres envoyés pour les

instruire, pour les convertir et pour les

sauver : Dereliquerunt legcm mcam , t/uam
dedi eis, et non audierunt vocem meam. (Jer.,

IX, 13.)

Et nous aussi, N. T. C. F., nous avons res-

senti une douleur non moins viveque celle du
prophète ; nous nous sommes écriés avec lui :

Qui nous donnera une source de larmes in-

tarissables, et comment ne pas gémir et le

jour et la nuit? Quis dabit cupitimeo aquatn, et

oculis mois fontem lucrymarum? et plorabo die

acnocte.(Jer.,l\,l.) A la vue de tant d'osse-
ments arides et desséchés, nous avons frémi,
notre âme est tombée dans la défaillance, et

nous nous sommes demandé si ces osse-
ments pouvaient se ranimer encore, revivre
et former une armée florissante? Fili hominis,
putas-ne, vivent ossa ista. (Jer., XXXVI1,3.)
Peu s'en est fallu que nous n'ayons envisagé
avec amertume la vocation nouvelle que nous
avons replie de la Providence, et que nous

9C2

n'ayons fait entendre les mêmes plaintes quo
Moïse : Pourquoi, Seigneur, avez-vous af-

fligé votre serviteur? pourquoi nous avoz-
vous envoyé vers un peuple indocile et re-

belle? et quels fruits l'Eglise retirera-t-elle

de notre dévouement et de nos travaux ? Car'
afflixisti servum tuum? et cur imposaisà
pondus universi populi hujus super me? (Num.

Mais non, N. T. C. F , ce langage n'a pas
été longtemps sur nos lèvres, et le découra-
gement a bientôt cédé la place à des senti-

ments plus dignes de la religion et de vous;
un père ne désespère jamais du salut de ses

enfants, et un évêque n'est-il pas le plus
tendre et le plus compatissant des pères?
Nous n'avons pas cru que vous fussiez les

lâches déserteurs de la foi de vos aïeux, et

les adversaires de ce culte sacré, descendu
du ciel pour le bonheur de la terre. Nous
n'avons pas cru que vous pussiez voir d'un
œil indifférent la décadence de la religion

et la chute épouvantable de cet arbre de vie

(Apoc., XXII, 2), qui, planté par une main
divine, couvre depuis tant de siècles nos
contrées de son ombrage tutélaire, et dont
les feuilles, dit FEsprit-Saint, sont laguérison
des nations. Nous n'avons pas cru que vous
eussiez rejeté le Seigneur, ni refusé d'en-
tendre les oracles de la Sagesse éternelle :

Recède a nobis et scienliam viarum tuarum
nolumus. (Job, XXII, 14.) Votre foi est affai-

blie, elle n est pas éteinte ; vos mœurs sont
en opposition avec la loi qui les condamne,
mais vous ne contestez pas l'autorité sacrée
du Législateur suprême; vous êtes des
chrétiens infidèles, mais non pas des incré-

dules ; votre maladie est grave, sans doute,
mais' vous n'êtes pas endormis du sommeil
de la mort. Et que signifierait donc l'accueil

empressé et flatteur que nous avons reçu de
vous dans nos courses apostoliques, un con-
cours si nombreux sur notre passage, une
pieuse afllaence dans nos temples, cette
attention édifiante quand nous vous par-
lions au nom du Seigneur, l'émotion qui se

peignait sur vos visages; ces promes-
ses solennelles de revenir au Seigneur,
si ces témoignages n'étaient pas les signes
non équivoques de votre amour pour la re-

ligion? Habitants des campagnes, vous la

portion la plus chère de notie troupeau, qui
oserait vous accuser d'indifférence pour le

culte de Dieu, à la vuede ces temples, l'hon-

neur de vos hameaux, ieconslruil's et res-

taurés par vos soins; de ces presbytères

dont vous vous empressez de relever les

ruines, de ces sacrifices que vous vous im-
posez pour décorer vos églises et pour sub-
venir à l'entretien de vos pasteurs? Ah . ils

ne vous connaissent pas ceux qui pense-
raient que la foi a péri dans vos cœurs; ils

n'ont pas été les témoins de vos pieuses et

vives instances pour obtenir le bienfait d'un
curé; ils n'ont pas vu votre douleur profonde

quand la pénurie des sujets non:* empêchait
de satisfaire h votre religieuse impilicn. c

;

ils n'ont pas entendu votre langage éloquent

dans sa simplicité. « Qu'est-ce, npù.e avez-
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vous souvent dit, qu'une paroisse sans pas-

teur? Qui apprendra, si ce n'est lui, à nos
enfants qu'il faut craindre Dieu et nous res-

pecter? Qui adoucira nos peines, et nous
aidera à vivre et à mourir? » Pourrions-nous
passer sous silence encore cette scène atten-

drissante, et qui ne s'effacera jamais de no-
tre souvenir, où, sur le théâtre même (Viu\

violent incendie et au milieu des décombres
fumants de leurs chaumières, les habitants

d'un hameau ravagé par les flammes, ou-
bliant leurs propres malheurs et ceux de
leur famille, se hâtèrent de diriger nos pas

vers les ruines de leur église consumée,
pour nous dire avec l'accent du désespoir:
r Qu'importent nos chaumières ! rendez-
nous une église où nous puissions aller gé-
mir, prier et pleurer I »

Bon peuple ! hommes simples et droits,

vous n'êtes pas faits pour l'incrédulité !

C'est en vain que les ennemis de notre culte

s'efforcent de pervertir votre sens, de dépra-
ver votre raison, et de corrompre vos cœurs.
Formés à l'image de Dieu, vous repoussez
avec horreur tout ce qui n'est pas la vérité.

On a pu vous égarer un instant, mais non
effacer ces caractères sacrés empreints dans
vos âmes; vous comprenez, plus encore par
sentiment que par un raisonnement pénible,

que tout est faux dans le système de l'impie,

que la justice et la vertu ne sont pas des
chimères, qu'il n'y a plus de société et de
famille là où il n'y a plus de morale, qu'il

n'y a [il us de morale quand la religion est

éteinte dans les consciences,que le prêtre em-
}:ôche plus de crimes que la justice ne punit
de criminels, et qu'avant d'oser douter qu'un
Dieu gouverne le monde, il faudrait détruire
l'ordre et l'harmonie qu'il a établis sur la

terre, contraindre les cieux de ne plus ra-

conter sa gloire, et effacer le nom redouta-
ble du Créateur de l'univers, gravé en traits

de lumières sur la voûte du firmament.
Si nous sommes quelquefois effrayés en

considérant les pièges semés sous vos pas,

et les ténèbres dont cherchent à vous envi-
ronner les apôtres de l'erreur et du men-
songe, nous trouvons dans voire simplicité

et dans votre bonne foi un motif de confiance
et de sécurité. On pourra vous dire que la

religion est ennemie de vos institutions so-

ciales , et qu'elle prétend intervenir dans
l'administration des choses de la terre; mais
vous avez lu dans l'Evangile cet oracle éter-

nel : Mon royaume n'est pas de ce inonde :

Regnum meum non est de hoc mundo. (Joan.

XV III, 36.) Vous n'ignorez pas que la reli-

gion dirige les âmes, réprime les passions,

inspire tout ce qui est grand, noble, géné-
reux, commande ce qui est bien, détend ce

qui est mal ; vous n'ignorez pas qu'elle est

la conservatrice et la sauvegarde des Etat,*,

en retranchant les vices et les désordres qui
les minent sourdement, en sanctifiant et con-
sacrant les liens politiques, en inspirant les

vertus qui sont l'énergie et la vigueur des
empires, en dilatant le cœur du riche, et lui

promettant le ciel pour un seul bienfait,

pour un verre d'eau donné à l'indigent;

mais qu'elle ne règle pas la forme des gou-
vernements, ni ne dicte pas les lois qui ré-

gissent vos affaires et vos fortunes. Et ici,

N. T. C. F., qui de vous ne s'est rappelé les

exhortations de son pasteur, tant et de si

touchantes homélies sur la nécessité de bien
faire, de.vivre dans la concorde et dans la

paix, de s'aimer en frères, de pardonner les

injures, d'être bon fils, 'bon époux, bon maî-
tre, bon père, sans que jamais vous ayez
entendu sortir de la bouche de l'homme de
Dieu un seul mot sur la politique du mon le,

ni une autre leçon que celle de craindre le

Seigneur, d'être irréprochable devant les

hommes et de respecter le roi : Omnes ho-
norate, fralernitatem diligile, De uni timele,
regem honorifteate. (I Petr., II, 17.)

Qu'on vous dise que la religion s'oppose
au progrès des lumières et au développe-
ment de l'industrie

; peut-être vous n'avez
pas appris dans l'histoire que les vraies lu-

mières en tout genre ont été répandues par
l'Evangile; que l'Eglise a recueilli les mo-
numents des lettres et des sciences, et les

a sauvés de la barbarie
;
que des pontifes

illustres ont été les protecteurs généreux du
savoir et du génie ; et que les plus belles

découvertes et les inventions les plus utiles

dans les sciences et dans les arts , sont
un bienfait de ce clergé que l'ignorance et

l'ingratitude calomnient; mais vous refuse-
rez de croire que la religion, votre pre-
mière institutrice

,
qui ouvre des écoles

pour votre instruction, et met dans vos
mains les livres les plus propres à diriger
votre vie

, puisse proscrire la véritable
science ; vous ne croirez pas que cetie reli-

gion, si pleine de compassion pour le pau-
vre, et qui s'occupe avec tant de sollicitude

de ses besoins, veuille vous interdire les

moyens légitimes de soutenir votre exis-
tence et de pourvoir aux nécessités de vos
familles.

Et si on cherche , N. T. C. F., à affaiblir

votre confiance dans vos prêtres, à les pein-
dre sous d'odieuses couleurs, si on les ac-
cuse d'intolérance , de sévérité outrée , et

d'affecter une insupportable domination ,

vos cœurs répondront , et votre reconnais-
sance les justifiera. N'êtes-vous pas habitués
à les regarder comme vos amis les plus sûrs,

à les consulter dans vos doutes, à les invo-
quer comme des consolateurs dans vos pei-
nes et dans vos angoisses? Et s'ils étaient

tels que la malignité se plaît à les représen-

ter, vos plaintes ne seraient-elles pas par-
venues jusqu'à nous ? Aurions-nous , au
contraire , été tant de fois émus par les té-

moignages de l'affection, de rattachement
et .le la vénération ijue vous portez à vos
guides dans les voies du salut , et serait-ce

pour chaque paroisse de ce diocèse un évé-
nement de deuil et de désolation, toutes les

fois que nous sommes contraints de lui en-
lever le pasteur qu'elle révérait et qu'elle

chérissait ?

Il n'y a donc pas lieu de craindre, N. T.

C. F. .que les ennemis de la religion réus-

sissent dans leurs complots contre le Christ,
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et pervertissent celte contrée; leurs efforts

seront vains, et ils ne recueilleront que la

honte et la confusion : Abicrunt in confu-
sionem fabricalores errorum (/«., XLV, 10.)

Tous, vous voulez le maintien et la conser-

vation de la foi de vos pères. Magistrats ,

chefs de familles, riches, indigents, vous qui

arrosez nos champs de vos sueurs , et vous
(ionl les travaux sont consacrés aux arts et

à l'industrie, vous réclamez également le

triomphe de cet Evangile divin, le trésor du
pauvre, laconsolation de l'infortuné, le frein

de l'homme vicieux, la pierre ferme des so-

ciétés. Vous jurez dans vos cœurs de trans-

mettre fidèlement à ceux qui vous suivront
le dépôt que vous avez reçu, de vous ral-

lier plus que jamais autour de l'étendard

de la rédemption et sous la bannière de la

croix, par laquelle le monde a été vaincu et

par laquelle il a été sauvé, de demeurer
chrétiens au prix de tous les sacrifices et

en dépit des invectives des méchants, des
blasphèmes des impies, et des sacrilèges at-

tentats de l'irréligion : Abierunt in confa-
sionem fabricalores errorum.

Toutefois, N. T. C. F., gardez-vous d'une
illusion funeste et qui compromettrait vos
plus chers intérêts : ces généreux sentiments
et les vœux que vous formez pour la restau-
ration de notre culte ne rendraient pas à

l'Eglise son antique splendeur : le dévoue-
ment de votre pontife et de vos pasteurs,
leurs travaux et leurs veilles ne suffiraient

pas seuls à ressusciter la foi , la piété et les

lionnes mœurs; votre concours est aussi
nécessaire; la cause de la religion périrait,

si vous ne la protégiez ; elle revivra, si vous
ne lui refusez pas votre généreux appui.
Secondez-nous donc de tout voire pou-

voir, N. T. C. F.; opposez une digue h ce
torrent dévastateur qui menace de tout en-
vahir : les ennemis de Dieu conjurent la

ruine de son Eglise; levez-vous et volez à
sa défense. Ne vous laissez pas surprendre
par les suggestions perfides de ces hommes
pervers, qui n'ouvrent la bouche que pour
décrier la vertu; repoussez avec indigna-
tion les productions de ces écrivains* trop
coupables qui cachent le poison sous les

fleurs, corrompent, leur siècle par des ou-
vrages licencieux ou impies, et prétendent
parvenir à la gloire et à la célébrité par la

dégradation et par l'opprobre
;
que vos mai-

sons soient des sanctuaires de paix, de jus-
lice et d'innocence; que les désordres et les

scandales en soient soigneusement bannis;
qu'on retrouve dans vos familles quelques
vestiges des mœurs qui réjouirent l'Eglise

à son berceau; que vos enfants n'aient be-
soin, pour devenir de fervents chrétiens,
que de marcher sur vos traces et d'imiter
vos exemples. Au défaut de ces connaissan-
ces qui font les docteurs et les apôtres , op-
posez vos vertus: le plus beau panégyrique
de la religion , c'est de la pratiquer; et elle
serait encore vénérée, si pour commander
l'admiration, il lui suffisait de montrer ses

disciples à ses détracteurs : In omnibus te

ipsum prœbe exemptant bonoram eperum.
(Tit., II, 7.) Soutenez toutes les institutions

qui ont pour objet de prévenir la décadence
de notre culte; préparez surtout par d'a-

bondantes largesses des coopérateurs et des
successeurs à ces vieillards du sanctuaire,
courbés sous le poids des ans et des travaux,
couverts des honorables cicatrices de la

persécution , et qui s'élèvent au-dessus des
ruines de l'Eglise comme des cyprès isolés

parmi des tombeaux, et vous aurez la gloire

d'avoir sauvé la religion et la patrie ; et

quand la véritable source de la vie sociale

est tarie parmi nous, vous aurez rouvert de
nouveaux canaux pour la communiquer à

toutes les classes de la société.

Et vous , nos vénérables coopérateurs,
pasteurs de ces, âmes que Jésus-Christ a
aimées jusqu'à le*s racheter de son sang, ne
laissez pas vos courages s'abattre ni votre
ardeur s'affaiblir; prenez confiance dans ce
Dieu , qui a promis de glorifier les humbles
et de les planter pouf les (aire fleurir. (De
Civ. Dei, lib. XV III, cap. 51.) N'oubliez pas
que l'Eglise poursuit son pèlerinage entre les

persécutions de la terre et les consolations du
ciel ; vous êtes revêtus des armes de lumiè-
res (Eph., VI, 11); triomphez des vices et

des [lassions des hommes par l'onction de
vos discours et l'autorité de vos vertus; dé-
trompez vos frères de leurs erreurs , éclai-

rez-les sur leurs véritables intérêts , mon-
trez-leur tour à tour et le Dieu qui punit et

le Dieu qui pardonne; que tout prêche en
vous, et vos paroles, et votre charité, et

votre zèle, et votre désintéressement; que
votre éloquence parte du cœur, que les ac-
cents de votre voix n'aillent pas seulement
frapper les oreilles , mais qu'ils pénètrent
jusqu'au fond des âmes. Pasteurs! vous
dirai-je avec le pieux archevêque de Cam-
brai, loin de vous tout cœur rétréci! élargis-

sez , élargissez vos entrailles. Vous ne savez
rien si vous ne savez que commander, que re-
prendre, que corriger

, que montrer la lettre

de la loi. Soyez pères; ce nest pas assez,
soyez mères*; souffrez de nouveau les dou-
leurs de l'enfantement, à chaque effort qu'il

faudra faire po>ir achever de former Jésus-
Christ^dans un cœur (1).

Nous terminerons cette instruction, N. T.

C. F., en vous conjurant de vous rappeler
les devoirs que la religion impose dans ces

jours de pénitence ; votre fidélité à exécu-
ter une loi aussi ancienne, aussi solennelle,

aussi universelle que celle du jeûne et de
l'abstinence dans le saint temps du carême,
sera le gage que vous donnerez à Dieu de
votre sincère retour vers lui, et la garantie

des sentiments qui remplissent vos âmes, et

dont nous nous .sommes rendus l'interprète.

L'année dernière nous avons remis sous vos

yeux vos obligations dans ces jours de
grâce, de miséricorde et de salut, et l'esprit

dans lequel vous devez vous en acquitter.

Nous vous exhortons à méditer surtout celte

M) Sacre de l'Electeur de Colonne, I part.
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parole d'un grand docteur : En même temps
que vous vous abstiendrez des aliments pro-

hibés par la loi, ne soyez pas moins atten-

tifs à vous abstenir du péché; voilà le jeûne
général, le jeûne parfait, le grand jeûne des
Chrétiens : Jejunium magnum et générale est

ubstinere ab iniquilatibus et illicitis volupta-
tibus sœculi

,
quod est perfectum jejunium,

(S. Aug,, tract. 17 in Joan.)

II. MANDEMENT
Pour le Carême de 1828.

SUR LE MINISTÈRE PASTORAL.

Dans l'instruction que nous vous adres-
sions l'année dernière, au commencement
de la saii.te quarantaine, nos très-chers frè-

res, en déplorajit la décadence de la vertu et

de la piété, nous aimions à reconnaître ce-

pendant cpie la foi n'avait pas péri dans les

âmes, et nous citions avec éloge et avec une
douce consolation, comme un témoignage
frappant des sentiments qui vivent dans vos
cœurs, cette disposition générale des esprits

dans toutes les portions de ce diocèse a res-

sentir vivement la privation des solennités
de notre culte et des secours de la religion ;

à estimer un pasteur un bien au-dessus de
tous les biens. Sans douté. N. T. C. F., nous
dirons avec vous : Malheur à la paroisse ré-

duite à une disette spirituelle plus redouta-
ble que la famine qui tue les corps; mal-
heur à la paroisse qui ne possède plus dans
son sein celui qui, suivant les décrets de la

Providence, doit être le soutien de la foi,

le précepteur de l'enfance, un apôtre, un
guide, un ami et un père 1 mais qu'il nous
soit permis d'ajouter aujourd'hui, pour voire

instruction : Malheur à la paroisse infidèle

et coupable qui, ayant obtenu de la bonté
du Seigneur cette grâce précieuse, ne s'en

montrerait pas reconnaissante et abuserait
d'un si grand bienfait 1 A quoi serviraient
les travaux d'un pasteur, s'il portait seul le

poids du jour et de la chaleur (Matth., XX,
12), si une déplorable indifférence endor-
mait le troupe u sur ses plus graves inté-

rêts? Le ministère évangélique ne serait-il

pas frappé d'une désolante stérilité? Parcou-
rons les fonctions du prêtre de la loi nou-
velle ; ce tableau rapide suffira pour vous
convaincre .que les bonnes paroisses peu-
vent seules faire les pasteurs utiles. Ecou-
tez-nous quelques moments, ô vous qui avez
conservé les traditions de vos pères, dont
les mœurs sont simples et pures, et que des
doctrines de vanité et de mensonge n'ont pas
séduits ; et si quelqu'un s'est laissé surpren-
dre, qu'il nous écoute aussi : Audite, dite-

ctissima viscera ChrisLi qui non respieitis

in vanitutes et insanias menduces ; et qui re~

spicitis, audite ne rtspiciatis.

Un pasteur, selon les enseignements de
la foi, est l'intercesseur de.s hommes auprès
de Dieu, et comme un être intermédiaire
entre le Créateur et la créature (2) ; il ne se

contentera pas d'acquitter la dette person-
nelle de la prière, de traiter avec le ciel les

intérêts du peuple, de porter jusqu'au trône

de l'Eternel les vœux et les besoins du trou-

peau ; mais il s'efforcera d'attirer les fidèles

dans le lieu saint, de réveiller en eux un
zèle salutaire pour la sanctification des jours
consacrés au Seigneur ; il se montrera ja-

loux d'embellir la maison de Dieu, de déco-
rer les autels, d'environner d'éclat le culte

public ; il emploiera et ses propres épargnes
et les offrandes de la piété, non à éblouir

par. une magnificence déplacée, mais à en-
tretenir le respect et à soutenir la foi par

une noble et élégante simplicité et par la

majesté du service divin. Quel spectacle

plus imposant en effet que celui de ces cé-

rémonies religieuses, où, dans un temple
orné avec goût et avec décence, l'oreille est

frappée par le chant grave et mélodieux des

^antiques, où l'œil contemple avec ravisse-

ment, au milieu d'une édifiante jeunesse,

un pasteur portant dans tout son extérieur

la ressemblance d'un prophète, et sur le

front la dignité de son sacerdoce, où tous

les sens sont émus par l'innocent appareil

d'une pompe auguste et sacrée; où la vic-

time immaculée paraît être offerte à Dieu,

non par un homme, mais par un ange re-

vêtu d'une forme mortelle 1 N'a-t-on pas ra-

conté que, plus d'une fois, l'impiété même
avait été vaincue à l'aspect de nos fêtes

chrétiennes, et que des larmes d'attendris-

sement avaient coulé des yeux d'un écrivain

trop célèbre, qui, dans le silence de la soli-

tude, insultait à la foi de nos pères, et con-

testait à la religion son pouvoir?
Nous nous sommes trompé, N. T. C. F.;

non, la piété du pasteur, le recueillement

des lévites, la parure de l'autel, la sainte

magnificence des cérémonies n'imprimeront
jamais au culte public ce caractère imposant
et solennel qui remue jusqu'au fond des
cœurs : tout ce spectacle est muet et froid

sans le concours des fidèles. Eh 1 qu'impor-
tent de vaines décorations, des chants graves

et harmonieux, si la solitude règne dans le

lieu'saint; si la voix d'un peuple nombreux
ne se mêle pas à la voix du prêtre, et si le

scandale d'un temple délaissé contra te avec

le recueillement du sanctuaire? Qu'impor-
tent les témoignages extérieurs de la fer-

veur des ministres, quand les assistants sont

indifférents et distraits, murmurent de la

longueur d'un office déjà peut-être trop ra-

pide, quittent brusquement un sacrifice im-

parfait, et semblent n'être accourus dans le

lieu saint que pour insulter devant sa face

le Dieu redoutable, et pour transgresser à

ses pieds ses ordonnances? N'est-il pas mê-
me à craindre que la foi du prêtre ne finisse

par s'affaiblir et s'éteindre; qu'il ne de-

vienne semblable au peuple, et que, par un
nouveau et désastreux scandale, il ne s'ac-

quitte bientôt, avec une effrayante insen-
sibilité, et quelquefois avec une précipitation

(2) Inler vestibulum tt alititc ,-lorabunl sacerdotes mhiislri Domini ; et dicent : Parce, Domine, fii/ru'

vo, ulo luo. (Joi't., Il, 17.)
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indécente, des fonctions les plus sacrées du
sacerdoce ?

O mon Dieu, préservez votre ministre de
la plus dangereuse tentation, conservez-le
tomme un sel pur au milieu de la corrup-
tion universelle, et que votre nom ne soit

pasblasphémé à cause de ceux-là mômes qui

sont chargés d'en soutenir l'éclat et d'en

augmenter la gloire (3).

Et . vous, qui vous honorez du titre de
chrétiens, ne refusez donc plus à vos Irères

le tribut de votre recueillement et de votre

piété, aux justes un salutaire exemple, un
motif de conversion aux pécheurs, un en-
couragement à vos prêtres, à nos solennités

leur plus belle décoration. Jeunes person-
nes, que votre modestie, voire innocence et

votre candeur au pied des autels attestent à

tous les regards la sainteté du Dieu que
vous servez. Mères sensibles et tendres, ve-

nez répandre vos prières en faveur du nou-
veau-né que le ciel vous a donné. Déposi-
taires de l'autorité du prince, humiliez vos
froids devant celui qui règne sur les rois !

Pauvres, affligés, orphelins, invoquez le Père
des miséricordes et le Dieu de toutes conso-
lations (4)1 Vieillards, demandez au souve-
rain juge de vous bénir à la fin de votre car-

rière, et de recevoir dans sa clémence une
âme qui va retourner vers lui, et nos églises

offriront des scènes dignes des regards de
Dieu, des anges et des hommes : Spectacu-
lum facti sumuë mundo et angelis et homini-
bus. (I Cor., X, 9.)

De l'autel , le pasteur zélé monte dans la

tribune sacrée pour nourrir le troupeau de
la science et de la doctrine (5). Trompette
évangélique, il fait retentir au loin les ora-
cles menaçants de la foi ; ange de la nou-
velle alliance, de sa bouche sort une morale
pure et céleste ; prophète, il révèle les mys-
tères de la vie 5 venir ; apôtre, il accomplit
sa mission sans ménagement et sans fai-

blesse , annonçant la parole de vérité dans
toute sa rectitude (6) ; sa manière ne ressem-
ble ni à celle des rhéteurs, ni même à celle

des autres ministres de la religion ; à ceux-
ci il appartient de prêcher l'Evangile avec
magnificence (7); pour lui, il le prêche dans
sa simplicité et dans sa candeur (8) ; plus
missionnaire qu'orateur; père tendre qui
converse avec ses enfants , plutôt qu'habile
discoureur, il traite les sujets les plus utiles

et non les plus brillants ; il varie son langage
suivant les besoins de son troupeau, donnant
aux faibles le lait de la paroie, et non des ali-

ments trop solides qui les surchargeraient au
lieu de les nourrir (I Cor. III, 2) ; tantôt il

s'élève, et on croit apercevoir les ressources
d'un art qu'il dédaigne ; tantôt il redescend
jusqu'aux détails les plus ordinaires de la

vie, et M semble qu'il va devenir plus fami-

lier qu'il ne convient. On chercherait en
vain dans ses discours ce qu'on appelle du
talent, on ne rencontre qu'une onction douco
et sacrée ,

qui émeut et qui convertit ; son
génie est dans son cœur, et les secrets de
son éloquence consistent dans la vivacité de
sa foi et dans l'amour qu'il porte à son
troupeau.

Or, vous comprenez, N. T. C. F., que ces
qualités qui distinguent les instructions
pastorales ne tourneraient pas au profit des
fidèles, sans des dispositions heureuses qui
ouvrent les cœurs à cet utile apostolat.

Placez l'envoyé de Dieu en présence d'un
auditoire délicat et recherché, se passion-
nant pour le bel esprit et pour une élocu-
tion apprêtée , méprisant un tour simple et

naïf, et son ministère étant avili, ses exhor-
tations seront vaines et sans succès.

Placez-le devant des auditeurs qui , en
l'écoutant, croient n'entendre qu'un homme,
scrutent sa doctrine et son langage, jugent
les maximes de la foi comme une morale
profane, dégradent son sacerdoce jusqu'à le

confondre avec l'emploi de ces oiafeurs de
tribune qu'on applaudit ou qu'on censure;
croyez-vous qu'il persuadera les hautes vt-
rités de la foi? Croyez-vous qu'à sa voix les

liassions seront vaincues; que l'ambitieux

deviendra modéré, l'avare charitable, et que
le voluptueux pratiquera la chasteté?

Enlevez encore à ce pasteur la sainte li-

berté de l'Evangile ; murmurez contre les.

élans de son zèle- , contre la véhémence de
ses mouvements , contre l'énergie de ses

peintures, et n'est-il pas à craindre que son
discours ne s'afîaiblisse et ne s'énerve? Son
extérieur même n'aura-t-il pas quelque chose
d'embarrassé et de contraint? Il se présen-
tera peut-être devant vous découragé et in-

terdit, ayant recours aux timides précautions
de l'art oratoire; il priera , quand il devrait
exhorter avec zèle, commander avec auto-
rité, et son bras incertain portera des coups
mal assurés, sans jamais atteindre ni terras-

>er l'ennemi.

La portion la plus pénible, mais la plus
salutaire du ministère pastoral, c'est la con-
fession : dans ce tribunal mystérieux, le

juge lie el délie; il ne condamne pas, il ab-
sout. La société ne saurait comparer aucune
de ses institutions à celte institution di-

vine : un homme trop fameux la nommait
une législation tout entière.

La loi atteint quelquefois le coupable et

le frappe de son glaive; le ministre de la

justice divine ne frappe [tas le criminel , il

le désarme, le force à confesser son iniquité,

lui inspire le repentir , el fait couler ses lar-

iïcs; du meurtrier farouche, il a souvent
fait, en quelques instants', un homme ver-

tueux, un héroïque pénitent.

(">) Nomen Dei per vos blaspkemalur inter génies.

(Rom., Il, 94.)

(1) Pater misericordiarum et Deus totius consola-
tioitis (II Cor., I, 3.)

(5) Et dabo vobis pastores juila cor meum et pa-
icenl vos scientia et doclrina. (Jer., III. 15.)

Oiui'Euns sacbés. LXXIX.

(G) Recte tractanlem verbum venlatis. (Il Tint,, H,

15.)

(7) Vox in magnificentia. (Psal. xxviii, \.)

l8) Ex sinceritâle sicutex Deo, corom Deo, in

Ckristq loi/niiur. (U Cor., II, 17.)
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'Loin u u pasteur les manières repoussan-

tes, le ion brusque et dur qui rebute au
lieu de convertir; il se souvient de celui

qui portait sa brebis fatiguée, et {tressait

dans ses liras l'enfant prodigue; loin de lui

la morale austère outre mesure qui impose
à l'homme un fardeau qui ne vient pas du
ciel ; le pasteur applique la loi suivant les

temps, la condition , les circonstances di-

verses. Loin de lui encore l'indulgence ex-
cessive , la faiblesse coupable, qui produit
non une salutaire pénitence , mais une pé-
nitence fausse et stérile, qui ne donne | as

la vie, mais la mort: on demande s'il est

facile ou sévère ; ni l'un ni l'autre : il est

exact, il s'efforce de concilier les droits de
la justice et ceux de la miséricorde , d'être

un dispensateur fidèle des mystères de
Dieu.
Sublime mission, mais dont les succès dé-

pendent encore de votre concours. Ceux-ci
ne recourent pas aux tribunaux de la récon-
ciliation, et par incrédulité ou par des répu-
gnances puériles, s'éloignent de cette source
de la grâce. Comment ramener des pécheurs
qui ne veulent pas Être convertis? Com-
ment retirer de l'abîme celui qui ne tend
pas la main quand on vient à son aide?
Ceux-là arrêtent le cours des bénédictions

,

se confessent sans foi et sans douleur, men-
tent à VEsprit-Saint , cachent la profondeur
de leurs plaies, et ne poussent pas vers le

<iol ces gémissements intérieurs qui procu-
rent la guérison et le salut. D'autres appro-
chent d'un sacrement, dont la confiance fi-

liale est la première condition, avec des
préventions funestes, toujours mécontents
de leurs guides, censeurs sévères et injus-

tes : encouragez-les, relevez leurs esprits

abattus, ils vous accusent d'une condescen-
dance excessive: reprochez-leur leur tié-

deur et leurs négligences, vous êtes trop
durs et trop rigoureux. Ils se plaignent et

de ce qu'on leur dit et de ce qu'on ne leur
dit pas ; attribuant à la manière dont on les

conduit leurs faiblesses et leurs langueurs
,

quand elles sont l'effet de leur inconstance
et de leur relâchement; supputent presque
et le temps qu'on leur donne et les paroles
qu'on leur adresse, sans égard pour les cir-

constances, les occuj.allons, les obstacles.

Ces épreuves sont attachées à la condition
des pasteurs, et leur devoir est de les sup-
porter avec patience, et de se défendre des
dégoûts qu'elles produisent ; mais qui ne
voit que de telles dispositions nuisent es-

sentiellement aux opérations de la grâce?
Ministres de la religion, nous le sommes

encore de l'humanité; quand le pasteur a

élevé les yeux vers le ciel pour en faire des-
cendre toutes les bénédictions spirituelles ,

il les abaisse vers la terre pour découvrir
toutes les misères et les soulager : llli viri

niisericordioe sunt. (Eccli.,\]A\, 10.) Il peut
s'écrier avec l'Apôtre: Qui est malade parmi
vous , et que je ne partage pas ses souffran-
ces?. Qui a faim, soif, est pauvre et nu, et

que je ne ressente pas ses douleurs ? Il par-

court les réduits de l'indigence ; il contem-

S.2

pie avec émotion ces infortunés coudais sur
une paille humide, en proie à toutes les ri-
gueurs du besoin ; ces nouveaux-nés expi-
rant sur le sein desséché qui ne peut les
nourrir; ces tristes vieillards qui maudis-
sent, en quittant la vie , une terre inhospi-
talière où ils n'ont rencontré ni un ami, ni
un consolateur pour adoucir leurs angoisses,
recevoir leur dernier soupir et fermer leurs
paupières; il déplore d'autres fléaux en-
core : il considère les affreux ravages de
l'ignorance qui dévore le premier âge de la
vie, abrutit les esprits, corrompt les cœurs
et dévoue à l'infortune, trop souvent au
crime

, des êtres intéressants qui étaient
créés pour le bonheur et pour la vertu. H
n'est pas non plus insensible aux malheurs
de l'Eglise, il pleure sur les ruines de Sion,
il s'attendrit en voyant s'éteindre la tribu
bénie, il demande à Dieu des prêtres et dos
pasteurs pour la génération qui croît sous
ses yeux , objet de sa touchante sollicitude.
C'est en présence de tant de calamités qu'il
comprend mieux encore qu'il ne peut rien,
abandonné à lui-même, et qu'il est contraint
de tendre vers vous des mains suppliantes.
Votre pasteur vous retracera donc toutes ces
scènes de désolation ; il vous conjurera de
ne pas vous laisser rébuter par les obstacles,
ni fatiguer par le nombre des bonnes œu-
vres, mais de vaincre le mal par le bien :

« Nulivincia malo,sed vince in beno malum
(Rom., XII, 21), » et de ne pas demeurer au-
dessous des nécessités des temps ; il vous
dira qu'il suffit, dans chaque paroisse, du
concours général pour faire de grandes cho-
ses , sans imposer à chacun des sacrifices
accablants

; que de faibles aumônes fécon-
dées par la charité deviennent un trésor , et
que vous pouvez faire des prodiges sans
déranger vos fortunes et sans appauvrir vos
familles. Ah ! N. T. C. F., si le bien s'opère
avec tant de facilité, et que vous ne l'eussiez
pas fait, que répondriez-vous, au tribunal
du souverain juge , à ce Lazare qui vous
reprocherait de lui avoir refusé les miellés
qui tombaient de votre table ; à cette jeune
personne qui serait demeurée vertueuse, si
vous l'eu>siez secourue, ou à cet homme
désespéré et furieux qui aurait péri de ses
propres mains à l'heure même où vous vous
livriez peut-être aux excès de la prodigalité
et île l'intempérance? Que répondriez-vous
à l'Eglise quand elle vous redemanderait son
sacerdoce, l'honneur de son sanctuaire et le
salut de ses enfants? Que répondriez-vous
à votre pasteur, qui vous accuserait de n'a-
voir pas secondé son zèle ni soutenu ses
efforts, mais de l'avoir laissé lutter seul con-
tre tant de calamités, qu'avec votre assis-
tance il eût fait cesser 9

Comprenez-le aujourd'hui, N. T. C. F.,
qu'au moment où un pasieur prend pos-
session d'une paroisse, il intervient comme
un pacte sacré entre le prêtre et les fidèles;
que celui-là s'engage à vous consacrer ses
soins, ses veilles, ses sueurs et sa vie, ma s

que vous promettez, de votre côté, de prier

avec lui, d'écouter les paroles de salut que
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1e Seïgnear mettra sur ses lèvres, de re-

cueillir les grâces célestes dont il est le car

nal, et de secourir le pauvre, dont il a été

fait l'avocat et le tuteur. Vous payez à vos

pasteurs, nous le savons, le tribut de votre

"estime, de votre affection et de votre con-

fiance : les voix chagrines et injustes qui,

Irop souvent ailleurs, s'élèvent contre les

ministres de la religion, exagèrent des torts

légers, ou supposent des abus qui n'existent

pas, ne trouvent point d'écho dans ce dio-

cèse : vous vous plaisez, au contraire, à ren-

dre publiquement témoignage à la charité, à

la sagesse, au zèle et au dévouement de vos

prêtres. Ces sentiments sont une première

récompense de leurs travaux, ajoutez-y celle

de vous voir mettre à profit leurs exhorta-

tions et pratiquer les vertus qu'ils vous re-

commandent ; qu'ils puissent vous nommer
leur consolation, leur joie et leur couronne :

îtajue fratres mei cliarissimi et desidera-

(tssimi, gaudium meum et corona mea ; sic

state in Domino cliarissimi. (Phil., IV, 1.)

Renoncez donc aux œuvres de ténèbres:

marchez dans la carrière du salut à la lueur

du flambeau de la foi: attachez-vous forte-

ment à Jésus-Christ comme à voire rucine;

soyez stables dans la foi de vos pères (9).

Donnez, pendant celte sainte quarantaine*

l'exemple éclatant de vetre respect pour les

observances de la religion ; et si des motifs

légitimes vous autorisent à user de quelque
adoucissement, rapprochez-vous de la loi

autant qu'il vous sera possible, et rendez à

l'Eglise, dans vos pasteurs, l'hommage de

votre obéissance et de votre soumission.

Nous vous dirons, en empruntant les paro-

les de saint Jérôme : Notre intention n'est

jias de vous prescrire des jeûnes et des pri-

vations excessives, qui vous empêcheraient

de remplir les devoirs de la religion et de

votre état ; que vos jeûnes soient propor-

tionnés à vos forces; qu'ils soient purs,

chastes, simples, modérés, qu'ils soient éloi-

gnés de toute Superstition: Tantùm tibijc-

juniorum modum impone
,
quantum ferre potes.

Sint libi pura, casta, simplicia, moderato, et

non superstitiosa jejania. (S. Hier., ad Nep.,

ep. 2, c. 15.)

Donné à Bcauvais, le 23 janvier 1828.

111. MANDEMENT
Pour le carême de 1829.

SUR L'ÉDUCATION CURETIENNE DES ENF A:\TS.

Nous approchons , nos Irès-chers frères,

de l'époque consacrée par l'Eglise aux œu-
vres de la pénilenco et aux graves médita-

tions de la foi. Un usage antique et solen-

nel nous impose l'obligation de vous parler

comme à nos fds eu Jésus-Christ, et de ra-

nimer votre piété par le développement de

quelque grande vérité de la religion. Ce
devoir, il nous a toujours été doux de le

remplir; mais il nous est devenu plus pré-

cieux cl plus cher encore, depuis qu'enlevé

momentanément à nos fonctions pastorales

parla volonté de notre monarque bien-aimé,

nous avons été forcé d'interrompre les

exercices d'un saint apostolat dont lesfruits

comblaient notre cœur de joie et de conso-
lation. Que nous aimons à retracer à notre
souvenir, N. T. CF., ces jours trop tôt

écoulés, où vous nous prodiguiez tant de
témoignages d'estime, d'affection et de dé-
vouement, où vous nous accueilliez comme
un père, où vous nous témoigniez une re-
connaissance si vive, où vos bénédictions
étaient la plus belle récompense de nos ef-

forts et de nos travaux 1

Nous nous adresserons, dans celle ins-

truction, aux pères et aux mères : nous les

exhorterons à s'acquitter de la plus impor-
tante de leurs obligations, en élevant leurs
enfants dans la crainte de Dieu. Ecoutez
donc nos paroles, N. T. C. F., et nous vous
apprendrons le chemin qui conduit à Injus-
tice et au bonheur: Doccbo vos viam bonam
et rcclam.(l Reg., XII, 23.)

Remontons à un principe fondamental, et

rattachons cette obligation essentielle au
premier anneau de la chaîne qui unit le ciel

et la lerre. Le hasard ne vous a pas donné
vos enfants ; toute la nature n'est qu'un effet

qui suppose une cause souverainement in-
telligente; les sociétés se conservent et se

reproduisent par des lois que l'homme n'a

I
as dictées; la naissance et Ja mort sont
deux phénomènes dont le secret ne se ren-
contre pas dans les limites du monde pré-
sent; vos enfants viennent de Dieu, et re-

tourneront à Dieu. C'estdelui qu'ils tiennent
leur existence : votre néant n'est pas le fonds
qui pouvait produire ce qui n'existait pas :

en Dieu seul réside le principe de toute pater-
nité : Ex fjuo omnis paternitas . (Ephcs., III,

15.) Mères sensibles et chrétiennes, c'est vous
que nous interrogeons. Dites-nous qui vous
a confié ces tendres et précieux dépôts....

Quelle main disposait avec tant d'art et tant

de sagesse les membres délicats de vos tils

dans vos propres entrailles? Quelle provi-
dence invisible les nourrissait si abondam-
ment, avant qu'il vous fût permis de pour-
voir vous-mêmes a leurs besoins? Ah ! ré-

pondent ces mères fidèles, notre Dieu est

déjà le Dieu de ces faibles créatures, dont
le sourire devait nous causer tant de joie;
De ventre matris meœ, Deus meus es tu (Psal.

XXI, 10), et il a continué de veiller sur
elles, dès qu'elles ont quitté notre sein pour
commencer à voir la lumière : Spes mea ab
uberibus mairis meœ. (Ibid.) Tel est, N. T. C.

F., le cri de la foi et de la raison.

Que signifie donc le nom si doux de père,

et quel ministère est le sien? Saint Jean
Chrysoslomc nous l'apprend. Les pères
sont, dit-il, les adjoints, les substituts du
Seigneur; ils sont dus tuteurs visibles, des
dépositaires sacrés, de fidèles gardiens,
préposés à la conduite des enfants : Curis

(9) Abjiciantus ergo opéra tenebrarum et induu-

unir arma lucis. (lioiti., XIII, 12.)

Si'.u ergo accephlis Jc&um Chris'.nm Dondnum;

in ipso ambulate ; radienti cl superccdipcali in ipso et

continnati firfe. [Col., Il, t>, 7.)
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suis paires associât. Dieu, après avoir formé
des créatures raisonnables et les avoir pla-

cées sur la terre, se repose sur d'autres lui-

même de cette protection, de cette assistan-

ce, de cette tendre sollicitude, dont elles

ont besoin dans l'ordre de la nature et dans
l'ordre de la grâce ; il cache sa providence
pour la rendre plus sensihle encore; il ou-
vre la main des parents pour répandre ses

propres bienfaits, et, comme la plante qui
vient d'éclore emprunte à la terre ses sucs
nourriciers, le corps, l'esprit, le cœur de
vos enfants attendent pour se développer
que votre souffle fécond les réchauffe et les

ranime.
Salutaire autorité, que la religion se hâte

de reconnaître et de consacrer l Ces êtres

sortis purs de la main de Dieu, mais souil-

lés d'une tache funeste dès leur origine, ne
sauraient encore implorer le bienfait de la

régénération ; n'importe, la foi de leurs pa-
rents et de l'Église suppléera à ce défaut de
dispositions personnelles: une voix étran-

gère prononcera, au pied des autels, la for-

mule de leur oblalion, et ils deviendront
des fils de bénédiction et de salut; les tu-

teurs que le ciel leur a donnés disposeront
de leur volonté comme de leur bien propre,
et le Seigneur, agréant leur offrande, dai-

gnera adopter ces heureux enfants, les en-
richir de sa grâce, les associer à la nature
divine, contracter avec eux une ineffable

alliance; tant sont intimes les rapports que
le Créateur a établis entre les pères et les

enfants 1 tant est sainte et vénérable l'auto-

rité paternelle ! Maximum preticsumque de-

dit vobis Deus depositum, filios.

Voilà vos droits, pères et mères, voilà

votre auguste mission ; mais qui connaît et

s'efforce de remplir les devoirs qui y sont
attachés ? Vos enfants sont à Dieu qui les a

confiés à vos soins; vous deviez donc lui

consacrer les prémices de leur vie, leur ré-

véler, dès le berceau, le nom de ce Père
qu'ils ont dans les cieux, leur retracer ses

bontés et ses miséricordes, vous servir de
l'empire qu'il vous avait donné sur eux
pour leur inspirer l'amour de leur Créateur,

et les rendre dignes de lui ; vous deviez
plier sous son joug aimable leurs inclina-
tions naissantes , étouffer les vices qui com-
mençaient à se développer, et les initier de
bonne heure aux combats de la vertu. Tu-
teurs de ces enfants dans l'ordre de la grâce,
vous deviez leur enseigner la loi de Dieu,
leur rappeler les engagements que vous
aviez pris en leur nom sur les fonts sacrés,

les dérober aux dangers du monde, les pré-

munir contre ses scandales; il fallait donc
leur faire entendre ce langage de ïobie :

Mon fils, ayez Dieu présent tous les jours
de votre vie; fuyez le pèche, comme le

plus grand mal quil y ait sur la terre, et

tjardez-vous de violer les préceptes éter-

nels ; bénissez le Seigneur en toutes cho-

ses, et demandez quil dirige vos voies et

inspire vos actions. (Tob., IV, 6, 20.)

A l'exemple de la mère de Samuel, vous
deviez donc considérer vos enfants, non

comme vous appartenant, mais les révérer
comme la propriété même de Dieu, et les
élever avec une sollicitude convenable à
leur sublime destinée. A l'exemple de la

mère des Machabées, il fallait donc leur
montrer le ciel, et leur dire souvent : « Ce
n'est pas moi qui vous ai formés : le Père
commun des hommes vous a donné
l'être et la vie ; un jour il me redeman-
dera son dépôt ; faites que je puisse le

lui présenter avec confiance, et que vous
trouviez grâce devant lui : » Peto , vate,ut
aspicias ad ccelum. (Il Mach., Vil, 28.)

Est-ce là, mes frères, l'éducation que re-
çoivent de vous vos enfants? ou plutôt
quelle coupable négligence I Disons-le

,

quelle criminelle prévarication l Guides
dangereux et perfides, vous égarez ceux
mêmes qu'il vous appartenait de conduire
et de diriger ; dépositaires infidèles, vous
trompez les desseins de la Providence, vous
tournez contre le Créateur ses propres
dons; vos enfants apprennent de vous tout
ce qu'ils pourraient ignorer sans honte et

sans crime, tout ce qu'il leur sera peut-être
inutile ou périlleux de savoir; et vous vous
taisez sur tout ce qui intéresse leurs tins

dernières. Vous ne vous rappelez que trop
qu'il est un monde où ils paraîtront quel-
ques instants; vous oubliez qu'il est une
éternité, et que, pour mériter le ciel, ils

sont obligés de vivre en chrétiens : vous
développez habilement en eux les grâces du
corps et les dons de l'esprit, vous réglez
leur maintien, vous perfectionnez leur lan-
gage, vous les exercez dans des arts frivo-

les et dans les sciences profanes ; vous
vient-il en pensée de cultiver leur raison,
de former leurs mœurs, d'incliner leur cœur
vers la vertu ? Curva illos a pueritia. (Eccli.,

Vil, 23.) Vous fondez toutes vos espérances
sur des agréments fragiles, sur une grâce
trompeuse et vaine; vous applaudissez aux
premiers succès de leur vanité; songez-vous
à leur inculquer la crainte de Dieu, et à dé-
poser dans leur sein les principes de la foi

et de la piété? Vous les parez comme des
idoles, décorez-vous leur âme comme un
sanctuaire d'innocence et de pudeur? Vous
les instruisez soigneusement de tous les
avantages que leur promet votre fortune ou
votre rang; vous les initiez aux projets de
votre ambition : leur préparez-vous un hé-
ritage de lumière et de sagesse? Hélas I

peut-être ont-ils déjà reçu de vous les pre-
mières leçons de l'impiété 1 Peut-être avez-
vous conçu le projet sacrilège d'empêcher
Dieu d'être leur père, et l'Eglise d'être leur
mère? En leur présence, le blasphème est

sorti de vos bouches pour souiller bientôt
leurs lèvres, et propager le règne de l'incré-

dulité ; et dans leur désespoir ils s'écrieront

un jour, en empruntant l'expression éner-
gique d'un saint docteur, et en demandant à

Dieu vengeance contre vous : « Ce sont des
parents parricides qui nous ont perdus. »

Parentes sentimus parricidas.

Cependant l'amour paternel n'est pas

éteint dans le cœur de ces parents irréli-
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gieux
;
peu occupés de procurer à leurs en-

fouis les récompenses éternelles, ils pré-

tendent du moins assurer leur bonheur pour
le monde présent : dissipons leur illusion.

Quand ces êtres précieux parurent sur la

terre, ils brillaient des charmes de l'inno-

cence ; leurs fronts étaient parés des grâces

de la modestie ; étrangers au mal, ils en

ignoraient jusqu'à l'existence : les vices cjui

dégradent l'humanité, les attentats qui I
é-

pouvantent, les haines, les violences, les

noires trahisons, étaient des mots dont ils

ne comprenaient pas le sens; la cupidité,

les projets ambitieux, la sordide avarice

n'auraient pas trouvé place dans leurs cœurs:

obéissants et dociles, ils voyaient eu vous
des hommes d'un ordre supérieur, ils s'in-

clinaient devant un signe de votre volonté ;

ils étaient heureux alors; ce bonheur pou-
vait être pour toujours leur partage; mais

vous leur avez ouvert la route du vice ;

venez contempler ses ravages affreux.

Demandez à cet homme ignorant, pares-

seux et frivole, inutile à lui-môme, à charge

à ses semblables, inhabile à remplir tous

les emplois que départ la société, ne réus-

sissant dans aucune entreprise, parce qu'il

manque d'intelligence et d'énergie, traînant

après lui le hideux cortège de la honte et de
la misère ; demandez-lui quelle fut la pre-

mière cause de ses malheurs; vous enten-

drez sortir de sa bouche un nom sacré qu'il

prononçait autrefois avec vénération, avec
amour, et qu'il accuse aujourd'hui avec

l'accent de la haine et de la fureur. Eh
quoi ! cet infortuné avait-il été déshérité par

la Providence des dons qu'elle fait aux au-
tres hommes? en naissant, était-il dépourvu
de tout talent? Non sans doute; on admi-
rait, au contraire, dans son enfance, les

faillies d'un esprit ingénieux et facile, ou,

si une imagination brillante lui avait été re-

fusée, il possédait une qualité plus pré-

cieuse encore, un sens droit et l'aptitude

aux atl'aircs. Qui a tlétri ces précieuses dis-

positions? une éducation négligée : c'est

elle qui a tout détruit. L'indulgence cruelle

d'une mère. trop tendre a perdu son fils;

l'âge des etl'orts et du travail s'est écoulé

dans la dissipation et dans la paresse. Quand
le temps est venu de faire valoir les trésors

qu'il n'avait pas amassés, il a senti son in-

digence, il en a rougi. Quelques larmes fu-

rent épargnées a sa. jeunesse; que de lar-

mes il est condamné à répandre jusqu'au

tombeau 1

Voyez-vous la discorde agiter ses torches

fatales, et pénétrer dans un asile qui sem-
blait n'être ouvert qu'au bonheur? Epoux
infortunés, quoi 1 presque au soi tir de l'autel

où vous vous étiez juré un éternel amour,
déjà éclate la voix des reproches, des injures

et des outrages. Les caprices , les dissen-

sions, les fureurs ont troublé l'harmonie qui

existait entre vous! Quelle passion a donc
allumé cette guerre intestine ? La colère

d'une femme a brisé le lien sacré de la con-
corde et de la paix ; le sexe le plus doux est

devenu le plus violent et le plus inflexible :

»78

Non est ira super iram mulieris. (LcclL,

XXV, 23.) Qu'il eût été facile de fléchir, dès

renfonce, celte âme indomptée , et de préve-

nir des scènes de deuil et de désolation 1

Mais quel est ce spectacle plus affligeant

encore? Pourquoi cet homme si sensible et

si vertueux repousse-t-il avec horreur la

compagne qu'il avait longtemps estimée et

chérie? Comment sa leudresse s'est-elle si

vite évanouie ? Tout à coup le secret des
désordres d'une épouse infidèle a échappé;
toutes les précautions dont elle s'environnait

ont été enfin sans succès ; son déshonneur
est devenu éclatant et public. Vous cherche/
qui a pu la séduire et la corrompre ; il y a

longtemps que son cœur a commencé à se

pervertir; un air empoisonné avait de bonne
heure répandu autour d'elle sa contagion \

conduite dès ses premières années dans des
cercles brillants, elle vit le monde et ne tar-

da pas à l'aimer; de frivoles et dangereuses
lectures , des conversations licencieuses

avaient achevé sa ruine. Les devoirs de la

société conjugale lui ont semblé depuis trop

pénibles et trop austères ; elle a déchiré le

voile des épouses, pour se couronner de
Heurs ; l'infortunée 1 elle a brisé la plus

douce chaîne, et son bonheur n'est plus:
lbi corrupta est, (Cantic, VIII, S.)

Et cet homine d'où lui vient ce front

triste, sombre et abattu? Quare iratus es et

ciir concidit faciès tua? (Gen., IV, 6.) La tem-
pête a-t-elle dispersé ses richesses? l'in-

tempérie des saisons a-t-elle ravagé ses

champs ? la mort a-t-elle atteint ses fils jus-
que dans ses bras? Non, il est las du bon-
heur, et ennuyé de sa douce destinée; au
sein des plus brillantes prospérités, il a ré-

solu de secouer le fardeau accablant de
l'existence. On envie son sort, et il le mau-
dit : son esprit est inquiet , et son cœur sou-
pire ; ses mains inhabiles et glacées n'ont

jamais réchauffé ni guéri un malheureux.
Son or n'est pour lui qu'un métal stérile

dont il ignore le bienfaisant usage ; l'uni-

vers n'est qu'un vaste désert où son œil

n'aperçoit rien, où son oreille n'entend au-
cune harmonie, où son âme n'est jamais
émue. Instituteurs imprévoyants et cruels 1

que ne lui avez-vous appris ces salutaires

doctrines qui lient notre existence à celle

des autres hommes, et embellissent notre
destinée par les bienfaits mêmes que nous
versons autour de nous? Vous pleurez au
tour d'un cercueil ouvert avant le temps par

ses mains homicides ; celui que vous re-

grettez vivrait encore s'il eût su aimer et

secourir ses semblables.
Nous pourrions parcourir ainsi les diver-

ses conditions de la société, et vous montrer
partout les calamités marchant à la suite de

nos passions cl de nos fautes, l'homme d'au-

tant plus malheureux qu'il est plus dégradé,

et d'anneau en anneau la chaîne de ses dé-

sordres remontant jusqu'à son berceau; loi

universelle qui embrasse les riches »l les

pauvres, les classes les plus élevées cu*une
les plus vulgaires, et qui du troue redescend

jusqu'à la chaumière; en sorte que corron.
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f>re
l'éducation des enfants, les pervertir dès

e premier âge , c'est les vouer à l'opprobre,

aux larmes et au désespoir; c'est imiter ces

pères inliuraains qui , égarés par un fanatis-

me sacrilège, immolaient leurs fils et leurs

filles aux mauvais génies qu'ils adoraient :

Immolaverunt filios suos et filias suas dwmo-
niis. (Psal. ,CY, 37.) C'est encore ravir à la

société tout espoir de bonheur, et appeler
sur elle les plus grands fléaux.
Tout change et se renouvelle dans la na-

ture; les générations se poussent comme les

ilôts de. la mer; les charges, les dignités

liassent de main en main; cette jeunesse
incapable aujourd'hui de les occuper, les

possédera néanmoins bientôt. Encore quel-
ques années, celui-ci devenu magistrat, pè-
sera les droits des familles , et prononcera
sur la fortune, sur la vie de ses semblables.
Celui-là s'armera pour la défense de l'Etat,

et portera l'épée qui ne doit être dirigée que
contre les ennemis du trône et. de l'ordre

public. Cet autre s'appliquera aux affaires

du négoce ou embrassera quelque autre pro-
fession. Or, supposons un instant que les

sources de l'éducation soient tout à coup
taries , et que du sein des familles sorter.it

des hommes sans principes, sans mœurs,
sans religion . sans Dieu Quel siècle de
fer, ou quel règne de sang se lèverait sur
une nation ! ! 1 L'équité, la bonne foi, la mo-
dération , la concorde disparaîtraient pour
faire place au mensonge, à la fraude, à la

violence, à la tyrannie; le sanctuaire des lois

se changerait en un hideux repaire y où se

ferait un honteux trafic des droits les plus
.-acres , où se marchanderait la justice , où
serait flétrie la vertu , où succomberait
l'homme de bien, où triompheraient la mau-
vaise foi et le parjure ; le noble courage qui
anime le guerrier ne serait plus qu'une
aveugle fureur, ne connaissant aucun frein,

ne respectant aucune loi, se précipitant sur
le citoyen comme sur l'étranger, ne goûtant
d'autre plaisir que celui de voir couler le

sang, fléau plus redoutable que la guerre
elle-même ; le commerce consisterait dans
l'art de se tromper les uns les autres, de ra-
vir par artifice ce qu'on ne pourrait enlever
par la force; enfin les vices les plus funes-
tes , les excès les plus monstrueux , les fa-

milles divisées par la hiine et par la ven-
geance, la séduction se glissant sous le voile

de l'amitié et de la confiance, les médisances,
Jes calomnies , les fureurs feraient de ce

monde un enfer anticipé.

Ils ne seraient pas épargnés les pères de
cette génération impie, et leurs enfants ne
tarderaient pas à les punir de leur faiblesse

et de leur déplorable aveuglement.
Il est écrit que le lils vertueux sera la joie

de son père: Filius sapiens lœtificat pdtrem.
(Prov., XV, 20. ) Mais l'Esprit-Saint nous
apprend aussi que le fils indiscipliné et vi-

cieux déshonore la vieillesse de son père,

(10) iN'oii poteslh crogare ne loat isto superiare, sed

poiesiis, ubicunque estis. Ubi reprchcndiiur Cluislm,
defendite, blasphcmuloret corripil?

t
ab eorum vos su-

et fait couler les larmes de sa mère : et cer-
tes, ne suffirait-il' pas du dérèglement de ses

mœurs, de l'éclat de ses scandales et de la

honte qui en rejaillit sur toute sa famille ?

Ne suflirait-il pas des calamités qui fondent
sur les pères et sur leurs enfants, et qui
servent tous les jours de monument à la co-
lère céleste? Hélas ! il ne se renouvelle que-

trop souvent parmi nous le châtiment exem-
plaire qui remplit autrefois Israël de trouble
et d'effroi.

Que d'Hélis assistant aux funérailles de
leurs familles et à la ruine de leurs maisons !

Que de brillantes fortunes dissipées par les

prodigalités d'une jeunesse insensée 1 Que
de fils enlevés à la tleur de leur âge par la

débauche et par les excès! Que d'épouses
succombant à leur douleur, et n'emportant
pas dans la tombe la consolation de laisser

api es elles des héritiers de leur nom ! Qui-
cunque audierit , linnient ambœ aures ejus.

(I Reg., 111, 11.)

Ce n'est pas tout : combien de pères oui

lieu de s'écrier : J'ai nourri mes enfants, je

les ai traités avec une indulgente bonté, je

lésai enrichis, et ils m'ont méprisé 1 Filio*

cnulrivi et eocaltavi , ipsi autem spreverunt

me. (Isai, I, 2.) Combien de mères maudis-
sent le jour où le Seigneur a béni leur fé-

condité ! Si sic futurum erat, quid necesse

fuit concipere? [Gen., XXV, 22.) Les exem-
ples de ces malheurs ont cessé d'être rares;

l'intérieur des familles n'est pas si impéné-
trable qu'il ne laisse apercevoir des scènes

trop affligeantes; et d'ailleurs nos tribunaux

nous apprennent assez jusqu'à quel point

est rebelle aux sentiments de la nature le

cœur qui est fermé aux sentiments de la re-

ligion : telle est la source de tant de honteux
procès, d'effroyables violences, d'indignes

traitements et de monstrueux attentats qui

épouvantent et déshonorent l'humanité.

O pères et mères 1 maintenez donc pour
l'honneur de la vertu, pour le bonheur de
vos enfants, pour la prospérité publique,

pour votre propre bonheur, l'autorité ki plus

respectable aux yeux de la nature et de la

foi, la sainte autorité paternelle. Remplissez
dans vos maisons, vous dirai-je après saint

Augustin, les fonctions de i'épiscopat. L'é-

vèque est ainsi nommé, parce qu'il est le

surveillant du peuple. Que chaque chef de

lapiille soit donc aussi le surveillant et

comme l'évêque de cette église domestique.

Qu'il veille sur les mœurs, sur la foi, sur la

piété de ses enfants, et qu'il regarde ses

serviteurs comme de nouveaux enfants dont

il répondra, et dont l'âme n'est pas moins
précieuse devant le Seigneur, puisqu'elle a

été rachetée au même prix, par le sang de
Notre-Seigneur Jésus-Christ. Chrétiens, voilà

votre apostolat ; ainsi aurez- vous le mérite

et la gloire de contribuer avec vos pasteurs

à la sanctification des âmes (10).

Telle est, N, T. C. F., l'exhortation pres-

cietQie qlienale. Ayitc l'icem hd&tram in domibus ré-

silia. Lipisiopns hide nppctlatus est quia superinten-

dil. L')iusqttiiniie : er<joïii domo sua; si ctipul esi tio-
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saule que nous avons cru devoir vous adres-
ser au commencement de la sainte quaran-
taine. Mais après avoir pourvu aux besoins
spirituels de vos enfants, souvenez-vous
Aussi des malheureux, dans une saison ri-

goureuse surtout, où la cherté de l'aliment

qui soutient la vie a surpassé le prix auquel
ils peuvent atteindre. Combien nos entrailles

sont émues sur leur triste sort 1 Prenez com-
passion des pauvres enfants, des vieillards

délaissés, des infirmes indigents, qui dans
leurs tristes réduits, sans feu, sans vêtements,
privés peut-être de nourriture, élèvent vers
vous leurs mains suppliantes.

Jetez aussi un regard sur les besoins de
l'Eglise. Aidez-nous à soutenir des établis-

sements qui sont destinés à perpétuer le sa-

cerdoce, dont la conservation a exigé de
nous les plus grands sacrifices personnels
•dans l'année qui vient de s'écouler, et qui
périraient infailliblement si vous nous refu-
siez votre secours. Ne vous lassez donc pas de
répandre et de multiplier vos bienfaits. Nolite
deficcre benefacientes. (Il Thess.AU, 13.) Dieu
vous en récompensera dans le temps et dans
l'éternité.

Donné à Paris, le 11 février de l'année
1829.

IV. MANDEMENT
Pour le carême de 1830.

SUR l.A SANCTIFICATION DL DIMANCHE.

Elle est aussi ancienne que le christia-

nisme, nos très-chers frères, la coutume
d'ouvrir la sainte quarantaine par des ins-

tructions pastorales et par de paternelles ex-

hortations. Ces hommes si riches en élo-

quence et en doctrine, que nous révérons
comme nos pères dans la foi et comme nos
guides dansle chemin du salut, qui furent les

modèles ci les premiers pasteurs des peuples,

accomplissaient avec exactitude ce devoir

important, et nous ne craignons pas de dire

que jamais leur voix ne fut plus forte, ni ani-

mée d'une onction plus douce et plus péné-
trante que, lorsqu'au temps de l'année où
nous allons entrer, ils proclamaient les lois

de l'Eglise sur le jeûne et l'abstinence, sur

la nécessité de la conversion de l'esprit, du
renouvellement des mœurs et des salutaires

expiations delà pénitence. Qu'elles étaient

vives et pressantes les homélies qu'adres-

saient alors à leurs peuples les Basile, les

Augustin, les Athanase, les Chrysostome,
les Ambroise, les Léon, et combien la dette

qu'acquittaient ces hommes de Dieu leur pa-

raissait étroite et rigoureuse I Ils exhortaient
les âmes qui leur étaient confiées à s'humi-

lier, suivant l' exemple de VHomme-Dieu, qui
s'est humilié lui-même jusqu'à la mort de la

croix, à châtier leur corps et à le réduire en
servitt.de, à crucifier leur chair avec ses con-
voitises, à se refuser jusqu'aux satisfactions

permises. (S. At'G.. serm. 207, in Quadrag.)
Ils enseignaient (pie le jeûne, que Dieu

9SS

agrée, ne consiste pas uniquement dans le re-

tranchement de la nourriture corporelle, et

qu'il est peu utile de priver le corps de ce qui
le nourrit, si l'on donne à l'esprit ce qui fait

l'aliment de ses vices et de ses passions.

(S. LEo,serm. k de Quadrag.)
Ils recommandaient lejoûne corporel, mais

surtout l'abstinence du péché, qui est \ù jeûne
général, le jeûne parfait, le grand jeûne des
chrétiens (S. Alg., tract. 17 in Joan.), le but
et l'esprit des abstinences commandées; ils

d isaient encore que, de même que la nourriture
fortifie le corps, ainsi lejeûne fortifie l'âme et

lui donne en quelque sorte des ailes pour s'é-

lever au-dessus de toutes les choses humaines,
et pour contempler les choses divines et

éternelles. (S. Chrys., Hom. inGen.)
Nous venons à la suite de ces héros de la

religion, de ces apôtres de la foi, de ces hom-
mes incomparables qui furent autant la gloire

de leur siècle par leur génie, que l'ornement
de l'Eglise par leur sainteté, donner aussi le

signal de la sainte quarantaine , et vous
annoncer l'Evangile de la pénitence et du
salut. Ehîquen'avons-nous l'autoritéde leurs

vertus et l'éclat de leurs talents comme nous
sommes les dépositaires des mêmes pou-
voirs et les héritiers de leur apostolat!

De tous les avertissements qu'il convient

de vous adresser dans ce saint temps, celui

qui nous a paru le plus approprié à vos be-

soins, N. T. C. F., c'est la recommandation
de rendre à Dieu le culte spécial que vous
lui devez aux jours de dimanche et de
fête.

Dans le cours de nos visites pastorales,

nous nous sommes attaché à vous faire com-
prendre la nature et l'étendue de vos obli-

gations à cet égard. Vos pasteurs remar-
quaient, avec une vive satisfaction, que nos
exhortations avaient été écoutées avec fruit,

que des abus avaient cessé, et nous parta-

gions leurs consolations et leurs espérances;
mais cette joie si douce a été de courte du-
rée. Bientôt, à d'honorables exceptions près,

on a vu les infractions se renouveler, et se

reproduire les mêmes scandales. Combien de
paroisses aussi que nous n'avons pas visi-

tées encore, et où la loi rigoureuse de la

sanctification des jours consacrés à Dieu est

ouvertement et généralement violée 1 A l'é-

poquede la moisson et des récoltes, vos pas-

leurs ont cru devoir user de quelque in-

(iulgenco et accueillir des motifs d'urgence

et de nécessité qui étaient légitimes : mais
la condescendance même dont ils ont usé

vous a donné lieu d'interrompre la sainte

coutume que vous aviez contractée; de-

puis, !a rigueur de la température, la

difficulté des communications ont servi

d'un nouveau prétexte à la négligence et

au relâchement; et si cet état de choses

se prolongeait , si nous n'avions pas le

bonheur de railamer dans vos âmes un
saint zèle pour l'observation de la loi, il n'y

mut .sutr, débet a<l eHin perlinere e.pisçopatus officium,

ijuum.de uni ficituvi, ne idiquis connu in hicrcSiiU

inanrat, ne uxor, ne filhis, ne filin, ne ipsè snvus

quia tnnti cnivius est. (S. Acé., "serin. Si.)
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aurait plus à attendre pour ce diocèse que
des jours de deuil et d'affliction.

Vous nous rendez le témoignage, nous
l'espérons du inoins, N. T. C. F., que nous
nous appliquons à paître le troupeau dont
nous avons la conduite, non par la contrainte,

mais par la persuasion : « Pascile gui in vobis

est gregem D°A, providcnles non coacte , sed
spontanée secundum Deum. » (1 Pet., V, 2.)

Nous demandons constamment à Dieu une
participation à cet esprit de douceur et de
mansuétude qui anima sans cesse notre di-

vin modèle ; notre intention n'est donc pas
de vous allliger et de vous confondre : Non
\(t confundamvos, hœc scribo (I Cor., IV, H);
mais nous vous [tarions comme à des enfants
chéris : Ut filios charissimos monco. (Jbid.)

Nous vous disons ces choses pour que vous
ne péchiez plus : Filioli met, hœc scribo, ut

non peccetis. (I Juan., Il, 1.) Il n'y a ni exa-
gération dans nos plaintes ni amertume dans
notre cœur; nous exprimons avec simplicité
ce que nous inspire une conviction profonde

,

non-seulement la sanctification des diman-
ches et des fêtes est une dette de votre' piété,

un acte obligé de votre soumission à l'Eglise

de Jésus-Christ, le signe de l'alliance que
vous avez faite avec Dieu : « Signum est inler

me et vos in genrrationibus vestris, (Exod.,
XXXI, 13), » mais l'omission de ce devoir
aurait bientôt les plus funestes résultats, et

entraînerait la perte de la religion dans les

paroisses.

Faut-il vous rappeler des vérités que l'en-

fance même n'ignore pas ? Est-il besoin de
vous dire que tous vos jours appartiennent
à Dieu , que vous lui devez un tribut perpé-
tuel de reconnaissance, d'adoration et d'a-

mour, mais qu'il est un jour qu'il s'est spé-

cialement réservé et qui s'appelle son jour :

Dies Domini ; qu'il vous est prescrit de ne
jirofaner cette solennité, ni par une indolente

oisiveté, ni par une dissipation criminelle,

ni par les travaux interdits et défendus; que
celte auguste ordonnance est émanée de Dieu
lui-même; qu'elle remonte jusqu'aux pre-

miers jours du monde; qu'elle distingue à

nos yeux les chrétiens d'esprit et de cœur,
comme sous l'ancienne alliance elle distin-

guait les Israélites fidèles ?

Ignorez-vous que le jour du Seigneur doit

être consacré à la sanctilication de vos âmes
;

qu'il vous est recommandé de vous réunir
dans le temple pour donner un témoignage
public de votre foi et de votre piété, pour
vendre à Dieu le culte souverain, pour assis-

ter au sacrifice auguste et redoutable, pour
écouter la lecture de la loi, apprendre de la

bouche de vos pasteurs ce qui honore le

Seigneur et ce qui l'outrage, recueillir les

grâces indispensables à votre faiblesse, et

participer aux mystères et aux sacrements
de la religion?

Que dans une paroisse le temple soit fer-

mé, que le sacrifice soit aboli, que le prêtre

manque à la chaire, à l'autel, aux tribunaux
de la pénitence, qui ne voit que tout com-
raerce extérieur et public avec la Divinité

est interrompu? La source des grâces se

tarit, la discipline se relâche, les mœurs
s'altèrent, l'ignorance abrutit les âmes, les

désordres se multiplient, une funeste incré-
dulité succède à la foi chrétienne, le nom
même de Dieu tombe dans l'oubli ; c'en est

fait <'u christianisme pour cette population
infortunée.

Habitants des paroisses veuves d'un pas-

teur, vous attesteriez au besoin cette affli-

geante vérité, vous qui souvent nous peignez
avec une éloquente douleur les maux qu'en-
traîne après elle l'interruption des exerci-
ces religieux dans vos hameaux; vous dont
les gémissements et les larmes sollicitent

instamment un prêtre que nous ne pouvons
vous donner. Mais à quoi serviraient le

temple, le pasteur, La chaire, les tribunaux
de la pénitence, si le temple n'était pas fré-

quenté, si le pasteur était sans troupeau, si

on refusait d'entendre les paroles sacrées

qui sortent de la chaire, si les tribunaux
de la pénitence étaient déserts? Et qu'im-
porte que Dieu ait un autel et un temple
parmi vous, s'il est ignoré et outragé hors

du temple, et si son culte manque de dis-

ciples et d'adorateurs?
Interrogez vos pères dans la foi, deman-

dez au premier âge de l'Eglise par quels

moyens s'est conservé et étendu le christia-

nisme, comment il n'a pas été étouffé dès
son berceau ; comment il a bravé tant de
menaces, méprisé tant desophismes, déjoué
tant de complots, triomphé dans tant de
combats, et ou vou-; répondra : Que les pre-

miers chrétiens, soit des villes, soit des cam-
pagnes, se rassemblaient au jour où Je'sus-

Christ notre Sauveur est ressuscite d'entre les

morts ; qu'ils lisaient la loi de Dieu ; qu'ils en

méditaient les promesses et les menaces; qu'ils

se nourrissaient du même pain; qu'ils em-
brassaient les mêmes autels (Justin., Kp. ad
Zen.etSercn.), et qu'ils se séparaient avec une
ardeur nouvelle, purs comme des anges et

courageux comme des lions : Interroga...

majores tuos et dicent tibi. (Deut., XXXÙ, 7.)

Interrogez vos ancêtres, demandez aux
siècles' de ferveur le secret de leurs vertus
si pures et de leurs œuvres éclatantes; de-
mandez par quelle puissance les pauvres
étaient devenus tout à coup humbles, rési-

gnés, soumis, et les riches si détachés de
leurs biens et si avides de les répandre:
demandez dans quels trésors se puisaient

les fonds nécessaires pour construire tant

et de si magnifiques monuments consacrés
à la religion et r»u madieur, et on vous d:ra

(jue la foi exerçait partout son heureuse .'n-

lluence et opérait îles prodiges; que la ' A
déchanté avait soumis tous les coeurs; que
les temples, remplis d'adorateu.s,.m»/ mi-
saient sans cesse de louanges et («'actions de
grâces: Interroga... it dicent (i!>i.

Et à une époque trop rapprochée de nous,
et dont nous voudrions pouvoir bannir ue
nos esprits le souvenir douloureux, quand
la nation la plus douce et la plus polie sem-
blait avoir répudié ses antiques vertus et

son noble caractère, s'être reniée en quelqiu:

sorte elle-mÊme, quand la paix, la concor-
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de, la justice étaient exilées du milieu de
nous, quand des scènes déchirantes affli-

geaient de toutes parts les regards; vous le

savez, la victime pacifique n'était plus of-

ferte sur les autels de la patrie, les chaires

étaient muettes, et des temples il ne restait

presque plus que des débris profanés : Inter-

roga... et dicent tibi.

Et encore, dans ce diocèse, si vous nous
demandiez dans quelles paroisses les saintes

lois de la pudeur sont le mieux respectées,

l'union plus étroite entre les époux, la su-
bordination plus sévère dans les familles,

une exactitude plus rigoureuse dans ce qui
intéresse la probité; dans quelles paroisses,

en un mot, il y a moins de vices et moins
de malheurs ; nous pourrions vous répondre
que ces heureux avantages sont la récom-
penses des paroisses les plus empressées
a fréquenter le temple du Seigneur, à célé-

brer son saint jour, à entendre et à prati-

quer la divine parole : Jnterroga et di-

cent tibi.

Rentrez donc en vous-mêmes, N. T. C. F.,

méditez sur les affreuses conséquences de
l'abandon des offices publics et des instruc-

tions religieuses; reprenez au plus tôt la

sainte et salutaire pratique de la fréquen-
tation assidue des églises. Non, vous ne
voulez pas exposer le plus riche trésor;

vous ne voulez pas voir s'éloigner de vous
et de vos familles la religion de vos pères;
eh 1 si elle vous était ravie, qui instruirait

vos enfants dans la loi de Dieu? qui leur

apprendrait à vous respecter et a vous obéir?
qui protégerait votre commerce, votre in-

dustrie, vos possessions, votre vie contre les

surprises de la mauvaise foi, contre les en-
treprises de la cupidité, contre les fureurs
de la colère, contre les complots de la ven-
geance ? Qui vous consolerait dans la dou-
leur? qui vous assisterait à votre heure der-

nière ? quelle main fermerait doucement vos

paupières et vous présenterait le signe de
la rédemption et le gage de vos espérances
immortelles? Méritez les bénédictions pro-

mises par le Seigneur aux familles qui le

craignent et qui gardent sa loi, c'est Dieu
lui-môme qui a parlé : Os Domini locutum
est. (Isa., J, 20.) Si vous vous abstenez des

travaux défendus, si vous sanctifiez mon
jour, je vous donnerai l'héritage de Jacob;

vous aurez la rosée du ciel et la graisse de
la terre ; c'est-à-dire les grâces célestes et

les bénédictions temporelles. La terre pro-

duira des grains en abondance, et les arbres

se chargeront de fruits : j'établirai ma paix

dans vos terres, j'éloignerai de vous les

bêtes malfaisantes, et l'épée ne passera pas
par votre pays. Custoditc sabbata mea
Si in prœceptismeis ambulaveritis et mandata
mea çustodicrilis et feccrilis ea et dabo vobis

pluvias temporibus s.uis. (Lev., XXXVI, 2.)

Si vous ne m'écoutez pas, au contraire,

dit encore le Seigneur, si vous violez ma
'loi, si vous rendez inutile le signe de mon
alliance, voici la manière dont je vous trai-

terai : Je vous punirai parla plaie de l'in-

digence ; vous sèmerez, mais vous sèmerez

9S«

en vain, parce que vos ennemis dévoreront
ce que vous auiez semé; je ferai que le ciel

sera pour vous un ciel de fer, et la terre une
terre d'airain : Quod si non audieritis me .

ego quoque hax faciam î'obis. (Jbid., M, 15,

16.)

Nous croyons superflu, N. T. C. F., de
vous recommander les besoins des pauvres
dans une saison aussi rigoureuse et dans un
temps consacré par l'Eglise à la compassion
et à la miséricorde; déjà la sensibilité pu-
blique a éclaté de toutes parts à la vue de
tant de misères, et la charité a répandu d'a-

bondants bienfaits. La ville de Beauvais en
particulier a dignement soutenu le caractère

de bienfaisance qui l'a toujours distinguée,
et a offert un généreux exemple. Ne ralen-
tissez pas vos efforts, N. T. C. F.; que les

riches versent de leur abondance, que les

pauvres donnent de leur pauvreté et secou-
rent de plus indigents qu'eux-mômes. Nous
exhortons ceux qui souffrent à sanctifier

leurs afflictions par la patience et la rési-

gnation, et ceux que Dieu a épargnés à ra-

cheter leurs péchés par les aumônes et par
les œuvres de miséricorde : Pecrata tua elee-

mosynis redime et iniquitates tuas iniseri-

cordiis pauperum. (Dan., IV, 25.)

Vous apprendrez avec joie, N. T. C. F.,

que nos séminaires sont dans l'état le plus
prospère et le plus consolant ; Dieu les bénit
d'une manière visible ; la jeunesse du sanc-
tuaire, par son application, sa modestie, sa
tendre piété, promet de justifier vos espé-
rance et les nôtres. Les ordinations devien-
nent nombreuses et surpassent nos perles
annuelles; mais, nous devons le dire, les

ressources demeurent au-dessous des be-
soins; le produit de vos aumônes, des se-
cours du gouvernement et des faibles pen-
sions des élèves, ne couvre pas les frais

qu'entraînent des institutions si indispen-
sables, mais si coûteuses, et laisse chaque
année un déficit considérable. Dieu a per-
mis que nous ayons pu le combler jusqu'ici

;

mais nous éprouverions des alarmes fon-
dées pour l'avenir, si nous ne comptions
sur votre aide et sur votre concours. Con-
sentiriez-vous à laisser périr des établisse-

ments où sont admis presque gratuitement
plus de cinq cents élèves qui appartiennent
tous à vos familles, qui sont vos enfants,

que le ciel destine à devenir prochaine-
ment les prôlreset les pasteurs des paroisses

veuves et désolées, quand il ne s'agit de
votre part, pour les soutenir, que de sacri-

fices légers et d'une courte durée? Nou*
est-il permis de le dire? la plus modique*
aumône, celle qu'on accorde à l'indigent,

une pièce de monnaie de la plus petite va-

leur offerte par tous les habitants de ce dio-

cèse pendant un petit nombre d'années, com-
pléterait nos ressources, assurerait la splen-

deur de nos grand et petits séminaires, et

garantirait la restauration du clergé ; et la

quête quadragésimale, qui reçoit cette noble

et sainte destination, fournit à peine, sur

une population de quairo cent mille ânie^
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> les moyens de pourvoi' à L'éducation ccclé-
' siasticjue de trente élèves dans un diocèse

Donné à Beau vais, le 29 janvier 1830.

où cent cinquante paroisses sont encore dé-

laissées.

NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR Mer; OLIVIER,
ÉVÈQUE D'ÉVREUX*.

Mgr Nicolas-Théodore Olivier naquit à

Paris, le 28 avril 1798, et fut baptisé le

1" mai en l'église de Saint-Eustache. Elevé

par des parents chrétiens, il donna de bonne
heure des marques d'une tendre piété. Il

reçut d'une mère admirable, dont il aimait à

rappeler le souvenir, les premiers ensei-

gnements de cette religion, dont il devait

être un jour l'apôtre. Les premières années
de Mgr Olivier furent confiées à un vieux et

respectable prêtre , des mains duquel il

passa dans celles du savant abbé Boucher,
curé de Saint-Merry, prêtre d'une piété fer-

vente et d'une pureté de mœurs incompa-
rable. Apercevant de son coup d'œil sûr les

dispositions de ce jeune enfant et le germe
de qualités brillantes, il le plaça dans la

petite communauté des clercs de sa paroisse,

et lui donna des soins auxquels l'élève ré-

pondit par de rapides progrès. Son intelli-

gence, sa raison précoce, et surtout sa piété,

permirent au maître de lui confier, quand il

n'avait encore que quatorze ans, l'enseigne-

ment des petits enfants au catéchisme de
Saint-Merry. Ainsi, dans l'âge où d'ordinaire
on s'assied encore sur les bancs de l'église

pour y recevoir l'instruction religieuse
,

l'abbé Olivier était en état de la distribuer
à d'autres, et il le faisait d'une manière si

remarquable que la réputation du jeune ca-

téchiste ne tarda pas à s'étendre hors de
l'enceinte de la paroisse.

A dix-neuf ans, l'abbé Olivier, qui diri-

geait depuis l'âge de seize ans la commu-
nauté des clercs de Saint-Merry, entra au
séminaire de Saint-Sulpice pour y faire sa
philosophie, puis sa théologie. Il eut pour
maître de conférences M. l'abbé Affre, de-
puis archevêque de Paris.

En 18-21 , il reçut la prêtrise, n'étant en-
core âgé que de vingt-trois ans. Les sulpi-
ciens, ses maîtres, qui avaient été témoins
de ses rapides succès, et qui appréciaient
l'excellente méthode qu'il avait apportée
dans ses études, son jugement fort, 1 éléva-
tion de ses vues, voulurent le fixer au sein
de leur compagnie en lui donnant une chaire
de théologie i Saint-Sulpice. Mais la Pro-
vidence lui préparait une autre mission :

elle ne l'avait pas seulement doué des qua-
lités de l'intelligence propres à instruire,
elle lui avait fait le don plus rare de ce qui
prédestine un homme au gouvernement ec-
clésiastique; elle lui avait donné (a dou-
ceur avec la force lé zèle avec lé pfudenre",

tout ce qu'il faut enfin pour ramener les

pécheurs, pour soutenir les justes, relever
les imparfaits. Pendant ses vacances il s'es-

saye aux travaux apostoliques par une pe-
tite mission dans un village : tentative heu-
reuse qui donna au jeune prêtre la conso-
lation de voir revenir à Dieu des âmes éloi-

gnées depuis longtemps des. pratiques de la

religion.

Nommé vicaire de Saint-Denis, il s'y mon-
tra zélé, exemplaire. Dès qu'il partit en
chaire, on sut l'apprécier, et l'on accourait
en foule pour l'entendre. Le bien qui se
faisait dans sa paroisse prenait chaque jour
de nouveaux accroissements. Les catéchis-
mes faits avec le pius grand soin, les enfants
de chœur disciplinés , le plus grand ordre
dans les cérémonies des congrégations de
femmes de jeunes filles, créées pour le sou-
tien de la pieté et comme un moyen de per-
sévérance, des conférences où se réunis-
saient tous les dimanches de jeunes gens et
les soldats de la garnison, au nombre de
près de W)0, ont marqué son court passage
dans cette petite ville.

Du vicariat de Saint-Denis il passa a ce-
lui de Saint-Etienne-du-Mont. Il déploya
dans celte nouvelle paroisse la plus grande
activité, et son zèle embrassa toutes les par-
ties de l'administration. Les conférences
pour la jeunesse des écoles, commencées
par lui, interrompues pendant son absence,
et bientôt reprises lorsqu'il fut devenu curé
de la paroisse, sont peut-être les plus belles

j âges de sa vie, comme elles sont l'un des
services les plus signalés qu'il ait rendus à
l'Eglise.

La réputation du jeune vicaire de Saint-

Elicnnc s'était répandue au loin. 1! était en
relations intimes avec les personnages les

plus distingués. Disputé en même temps par
quatre illustres prélats de l'Eglise de France,
le jeune vicaire ne crut pas devoir quitter le

poste que lui avaient confié ses supérieurs,
et Mgr de Quélen voulant tout à la fois ré-

compenser son zèle et lui donner un nouvel
aliment, et aussi rendre un immense service
à son diocèse, le nomma à la cure titulaire

de Chaillot.

Ses succès dans cette paroisse pauvre et

délaissée, et depuis si longtemps en souf-
france, furent immenses : tout était à créer.

Le jeune curé ne se décourage point. 11

monte en chaire , expose la détresse des

pauvres, l'abandon dcl'églie, >a nudité
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houleuse; il élablil tics instructions, fonde
des associations de charité. Avec sa parole,

son grand moyen d'agir sur les esprits et

sur les cœurs, il renouvelle entièrement la

face de cette paroisse, et en dix mois il fit

de Chaillot ce qu'on aurait à peine cru réa-

lisable en dix ans. Il aimait sa paroisse, il

en était adoré, et plus tard, quand il parlait

de son passage à Chaillot, il l'appelait son
séjour dans te paradis.

L'abbé Olivier quitta cette paroisse, au
grand regret des habitants, le 11 janvier

1828, pour remplir la cure de Saint-Etienne
du Mont,. vacante parla mort de son vénéra-
ble pasteur, M. Charpentier, dont il avait été

pendant quelques mois le premier vicaire.

C'est dans celte paroisse que Al. Olivier

prouva qu'il possédait à un haut degré les

qualités diverses qui sont nécessaires à un
pasteur. Par un tact et une habileté singu-
liers, par une patience et une douceur ad-
mirables, et alliant la science et la bonté,
la profondeur du savoir et Taménité des
formés, il sut gagner la confiance et diriger

les âmes dans la voie du salut. Une de ses
gloires dans celte paroisse est d'avoir élé le

rénovateur du chant ecclésiastique, d'avoir

donné à la musique religieuse une première -

et extraordinaire impulsion. On lui doit

l'orgue d'accompagnement pour le choeur,

(lui de Saint- Etienne du Mont , de Saint-

Itoch et des églises de Paris, s'est propagé
dans presque toute 1er France. On lui doit

l'éclairage des églises mieux organisé , le

silence dans le lieu saint , la pompe des
cérémonies, la majesté du culte catholique
relevée; on lui doit l'établissement des re-

traites pascales pour les fidèles, la solennité
desO de Noël, de la Fête Dieu, la pompe du
mois de Alarie. Son zèle, dans cette paroisse,

s'enflammait de jour en jour. Il imaginait
mille moyens pour attirer les fidèles aux of-

fices : le soin des pauvres, l'instruction

donnée et répandue à toutes les clauses,

l'exactitude, le bon exemple, la charité et le

zèle, toutes les qualités, toutes les vertus
d'un bon prêtre qui a à cœur le salut des
âmes brillaient en lui dans tout leur éclat.

L'incontestable mérite de AI. Olivier, ses
talents remarquables avaient fixé depuis
longtemps l'attention de ses supérieurs: et,

en 1833, il se v.t appelé à la cure de Saint-

Koch. 11 y justifia bientôt la haute confiance
dont i! était l'objet; comme curé de Saint

Roeh, Al. Olivier a laissé les souvenirs les

plus honorables. Nous n'exagérons rien en
affirmant que les intérêts de celle paroisse,

une des plus importantes de Paris, ne pou-
vaient être confiés à des mains plus intelli-

gentes. Sous sa direction, les solennités reli-

gieuses ont eu encore plus de pompe et de
majesté, toutes les parties du culte divin ac-
quirent un nouveau caractère de grandeur.
L'église, sortie de ses ruines par les soins
du vertueux abbé Alaiduel , s'est enrichie
sous M. Olivier dt plusieurs chapelles riche-

ment décorées, et de peintures très-remar-
quables ; la musique, celle partie importante
uti i ulte, a subi de notables amélio - alious ;

tous ces perfectionnements et bien d'autres-

encore attestaient a la fois la vive sollicitude

de AL Olivier pour les intérêts de la paroisse-

à laquelle il a consacré tout son patrimoine
et les revenus de sa cure.

Alais ses travaux administratifs n étaient

pour lui qu'une diversion à des occupations
d'un ordre plus élevé. Ce qu'il considérait
comme le premier de ses devoirs, c'est la

direction à donner aux âmes qu'il était chargé
de guider dans la voie évangélique; on sait

quel bien immense a opéré sous ce rapport
sa paroie si onctueuse, si pénétrante; on sait

aussi avec quelle énergie il s'adressait à la

charité des riches, avec quelle chaleur il

plaidait la cause des malheureux. L'empire
qu'exerçait la parole de M. Olivier n'était

pas le fruit de discours élaborés à loisir

dans l'ombre du cabinet, après de longues
méditations : c'était l'ell'et instantané d'un
esprit toujours prêt , toujours ouvert. Sa
puissance d'improvisation était véritable-

ment inépuisable ; elle savait prendre tous

les tons, toutes les formes, se plier aux be-
soins de chaque auditoire; il montait en
chaire sans avoir eu souvent le temps de se

livrera aucune préparation, et jamais il ne
s'est trouvé au-dessous de son sujet. Sa parole,

quand même elle était prise au dépourvu,
n'était jamais stérile, parce qu'elle puisait

au riche trésor des saintes Ecritures et des
saints Pères ;c'étaitsurloutdansses homélies
et ses prônes que la parole de AL Olivier de-
venaitàlafois la parole vraiment évangélique,.

à la fois simple et forte, grave et persuasive.

Quanti on venait l'entendre, on subissait le

joug d'une irrésistible autorité, et l'orateur

réalisait, en quelque sorte, pour ses audi-
teurs, ce que dit l'Evangile de notre divin

Maître. Il parlait, sicut potestalern habens.

{Matth., VII, 29.

J

AI. Olivier avait fait renaître parmi .os pa-

roissiens de Sainl-Hoch les beaux jours de
la primitive Eglise. Il n'était pas rare de voir

tous les fidèles assistant à la messe y com-
munier, et avec un recueillement et un ordre
admirable qu'on chercherait en vain ailleurs.

A la voix du pasteur, des asiles se sont ou-
verts pour, l'enfance pauvre. Il a fondé un
ouvroir en faveur de quarante jeunes filles,

il avait perfectionné la maîtrise, la commu-
nauté des clercs; il avait établi des secours
annuels en faveur des pauvres enfants qui

trouvaient des vêtements chauds aux appro-
ches de l'hiver. Aussi Algr de Quélen, prié

un jour de formuler sa pensée sur AI. le

curé de Saint Koch disait : L'abbé Olivier

n'est pas seulement le premier curé de Paris,

mais le premier curé de France.

Le mérite que déploya M. Olivier dans sa

cure de Saint-Koch, lui valut plusieurs dis-

tinctions très-honorables : il reçut le cordon
de la Légion d'honneur, il fut appelé à faire

partie du conseil d'examen des écoles pri-

maires; enfin, il fut fait chanoine honoraire

de la métropole par Algr de Quélen.

La voix publique désignait déjà depuis

longtemps le curé de Saint Hoch à un siégo

ëpiscopnl
; chaque fois que la incrl venait ue
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frapper un de nos vénérables prélats de l'E-

glise de Fiance, les fidèles paroissiens de
Saint-Roch attristés se voyaient à la veille

de perdre celui dont la charité immense nour-
rissait les pauvres, dont l'éloquence persua-
sive remplissait si souvent le temple du Sei-
gneur, et dont la sage administration avait
l'ait de Saint-Roch la paroisse modèle.

Le diocèse d'Evreux perdit son premier
pasteur, et, le 18 avril, M. le ministre des
cultes allait lui-môme annoncer à l'abbé Oli-
vier la décision royale qui l'appelait à rem-
plir le siège vacant d'Evreux. Inutile de rap-
peler combien de larmes furent répandues
dans cette paroisse de Saint-Roch, où en si

peu d'années tant de belles espérances s'é-
taient réalisées : la tristesse et la joie se
peignaient à la fois sur tous les traits de
ses nombreux auditeurs. Ce fut surtout le
iour solennel de sa consécration épiscopale,
Je G août 1841, que M. Olivier put jouir du
triomphe que lui avaient préparé ses parois-
siens. L'église de Saint-Roch avait été parée
de ses plus beaux ornements de fête, le mo-
bilier de la couronne lui avait prêté ses plus
riches tentures, ses plus précieux tapis; res-
plendissante de lumière, elle vit accourir
auprès de ses autels des ambassadeurs, des
ministres, des pairs de France, des députés,
toute l'élite non-seulement de la société de
Saint-Roch

, mais encore de toute la capitale.
Le 10 du même mois, Mgr Olivier pre-

nait possession de son siège épiscopal, dans
la cathédrale d'Evreux. Son entrée dans la

ville fut un véritable triomphe. Les rues,
encombrées, pouvaient à peine contenir la

multitude qui se pressait pour contempler
les traits de celui qui venait, au nom du
Seigneur, faire cesser le veuvage de cette
église antique, et pour voir celui dont le
nom retentissait depuis longtemps à ses
oreilles. A peine entré dans son diocèse,
Mgr Olivier entreprit, d'une main ferme et
douce tout à la fois, les plus sages réformes.
Il lit aussitôt la visite de son diocèse ; toutes
les paroisses les plus petites comme les plus
populeuses, toutes les chapelles furent suc-
cessivement visitées. Celui qui, devant le
plus magnifique et le plus auguste auditoire
de la capitale, captivait l'attention des riches,
i\es grands et des princes de la terre, ne
craignait pas de se fane petit avec les petits,
*t d'annoncer avec le même zèle et la môme
conviction l'Evangile aux pauvres labou-
reurs qui accouraient à sa voix.

De grandes réformes appelaient le zèle et
la fermeté d'un prélat tel que Mgr Olivier.
L'administraiion, sous la vieillesse pleine
d'infirmités de son vénérable prédécesseur,
confiée pendant treize ans à une main inin-
telligente, n'avait pu réprimer une foule
d'abus et de scandales. Les fabriques des
églises la plupart en désordre, les églises
sales et presque en ruines, de prétendus
frères de charité pratiquant les [dus hon-
teux scandales, se livant à la plus grossière
intempérance, et faisant du signe du salut
le plus honteux usage, enflammèrent le

zèle du nouveau prélat; et malgré les obs-
tacles les plus pénibles, tous ces désordres
furent retranchés, toutes les églises ornées
et réparées , les frères de charité, d'abord
révoltés, se sont soumis, le temporel des
églises fut reconstitué, le silence et le re-

cueillement régnèrent dans les temples.
Toutes les paroisses de ce vaste diocèse ont
vu jusqu'à trois fois dans l'espace de treize

ans leur premier pasteur; toutes les églises
ont entendu sa voix. Des sœurs de la misé-
ricorde ont été appelées à Evreux, pour
visiter les pauvres; et des sœurs de bon
secours ont été, dans les dernières années
de son épiscopat, établies pour soigner lis

malades pauvres et riches; les études des
séminaires fortifiées, et les élèves encoura-
gés par la présence fréquente du prélat, qui
n'a pas rougi de se faire professeur de droit

canon au grand séminaire. 11 a doté le petit

séminaire de bâtiments indispensables pour
la santé des élèves. Le grand séminaire a été

aussi agrandi. 11 n'est pas une œuvre de
religion et de charité qui n'ait trouvé en
Mgr Olivier un généreux et persévérant
appui

; pas un abus qu'il n'ait cherché à dé-
raciner; pas un besoin qu'il ait laissé sans
soulagement, ni une douleur sans consola-
tion. Homme de zèle et d'une foi admirable,
il a cherché à étendre partout le règne de
Jésus-Christ dans les cœurs; homme d'une
activité infatigable, on le voyait dans sa cathé-
drale rompre le pain de la divine parole aux
fidèles, et le lendemain se rendre à l'extré-

mité de son diocèse ouvrir la station qua-
dragésimale, prêcher des retraites à Ver-
neuil, à Louviers, obligé de prendre sursou
sommeil plusieurs heures pour l'expédition
des affaires et le devoir sacré de la prière.

Une santé excellente lui faisait croire qu'il

pourrait mener pendant plusieurs années
encore une vie aussi laborieuse, lorsqu'eu
allant visiter sa l'amiUe et ses amis, une
chute qu'il fit sur un des ferrements ronds
qui se trouvent aux portes des maisons
bourgeoises, lui fit une blessure grave à la

jambe, et le força de revenir à Evreux et de
garder la chambre et l'immobilité du lit. A la

suite de cette blessure, un anthrax s'est ma-
nifesté au cou, et ce mal qui faisait endurer
au prélat des douleurs intolérables le con-
duisit bientôt au tombeau. Sa mort fut édi-

fiante, il se soumit à l'arrêt du Seigneur et

après avoir adressé une dernière fois à ses

diocésains des paroles louchantes où respi-

raient le pardon à ses ennemis, la foi la plus

vive, et avoir béni ceux qui l'assistaient au
lit.de mort, et prononcé le nom de Jésus-
Christ, qu'il répéta souvent dans sa maladie,
il s'endormit dans le Seigneur, le 21 octobre

1854, Agé de cinquante-six ans et trois mois,

après treize ans et deux mois d'épiscopat.

Il n'a publié pendant sa vie, en fait d'œu-
vres littéraires, que VOraison funèbre de

M. l'abbé Desjardins. Il avait été prié de rédi-

ger plusieurs traités de théologie ; il avait, en

effet, révisé la théologie de Bailly, pour rac-

commoder au texte de nos codes, mais comme
le même travail venait d'être fraîchement
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imprimé à Lyon, il a laissé ce manuscrit
dans ses cartons.

On trouve encore dans un livre de piété

appelé les Délices des âmesafflige'es, une pré-

face et une lettre écrite à une auguste per-

sonne pour la consoler de la mort de sa fille.

Les feuilles publiques, les diverses biogra-
phies qui ont déjà paru rapportent des frag-

ments sur quelques discours improvisés en

chaire, et particulièrement pour la Martini-

que et pour les orphelins du choléra. On re-

grette que ses mandements ne soient l'ou-

vrage que d'une seule nuit : il y a des
passages qui montrent jusqu'à quelle éléva-

tion il serait monté, s'il avait trouvé le temps
et de faire des ouvrages et le loisir d'y mettre
la dernière main.

ŒUVRES ORATOIRES
COMPLÈTES

DE Mgb OLIVIER,
ÉVÊQOE DÉVREUX.

PANÉGYRIQUE DE SAINTE THÉRÈSE.

le Dieu que faillie est à moi, et moi je suis à lui.

Dilecius meus mihi et ego illi. (Cunl., 1, 16.)

S'il est vrai, selon le langage du grann
évêque de Meaux, que la louange languit

auprès des grands noms , et si l'esprit de
Dieu nous assure que les actions seules des

saints les peuvent louer dignement , qui

suis-je, mes très-chères sœurs
,
pour venir

célébrer au milieu de vous les admirables

vertus de l'immortelle Thérèse?
Kh 1 que pourrai-je vous en dire que vous

n'ayez médité depuis de iongues années ?

Qu'elle est , je ne dis pas la religieuse du
Carmel , mais la personne du monde qui
n'ait entendu souvent parler des prodiges

de sa vie, de son amour pour Jésus-Christ et

de l'amour de Jésus-Christ pour elle.

Suscitée de Dieu , au milieu d'un siècle

pervers et corrompu, dans un moment où
l'enfer déchaîné menaçait d'envahir et d e-

•raser l'Eglise désoléee par les plus affreux

scandales, elle eut pour mission spéciale de

rendre à la vie religieuse son ancien éclat

et sa dignité première et de réconcilier le

monde avec la piété en l'environnant de
cette amabilité , de celte douceur qui en

font Je plus bel apanage.
Dieu sembla l'accorder à l'Eglise catholi-

que comme une preuve que la voix de ses

gémissements et de ses alarmes éiait montée
jusqu'à son trône, et qu'il n'avait pas oublié

tes promesses éternelles dont il l'avaittlolée.

La vie, les vertus, les miracles de son hum-
ble servante furent alors pour le chrétien

chancelant dans la foi comme un signe

palpable que là était la vérité où brillait

avec tant de splendeur , un des plus purs
rejaillissements delà sainteté divine.

Et en etfet ; M. F. , le nom seul de
Thérèse ne rappelle-t-il pas tous les genres
de mérites et de gloire auxquels puisse pré-
tendre l'élue du Seigneur ? Vertus éminentes
et qualités tout aimables , faveurs extraor-
dinaires et épouvantables épreuves, zèle des
apôtres, courage des martyrs, vie retirée des
solitaires , noblesse et grandeur d'àme
poussées jusqu'à rhéroj.me, sensibilité et

douceur presque divines, persécutions ex-
trêmes et succès inattendus, revers acca-
bla is et triomphes sans exemple , tous les

trésors de !a grâce , n'est-ce pas là tout ce
que possède Thérèse ? Entin, pour le dire en
deux mots, Dieu pouvait-il faire davantage
pour elle, et ne semble-t-elle pas avoir fait

pour Dieu tout ce que peut une créature?Je
m'arrête à ces deux idées, elles m'ont paru
caractériser toute l'histoire de Thérèse , et

ce sont les paroles de mon texte qui me les

suggèrent et me les indiquent : DUectus
meus mihi, Dieu tout entier à Thérèse, sujet

de la première partie : et ego illi, Thérè?e
tout entière à son Dieu, sujet de la seconde
partie. Invoquons les lumières de l'Esprit-

Sainl par l'intercession de la Vierge puis-
sante dont elle s'efforça d'imiter les immua-
bles vertus. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Si je vous demandais, M. F., à quels si-

gnes peut se reconnaître l'amour de Dieu
pour un de ses enfants, ne me diriez-vous

pas? Voici ce que fera le Seigneur:
Dès l'enfance, il choisir.! la personne ai-
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mée ; si felle s'éloignait de lui, il la rappelle-

rait par îles menaces ou par des caresses ;

,pour s'assurer de son cœur , il ne lui épar-

gnerait aucune épreuve, et puis ensuite il

ne lui refuserait aucune faveur.

Vous avez porté un jugement solide et

•véritable,jYOqs répondrais-je, vous avez pré-

sagé toute la vie de Thérèse , vous avez
connu toute son histoire.

Oui, telle fut envers elle la conduile de
Dieu; c'est ainsi qu'il prouva sa prédilection

pour elle, et l'obligea de s'écrier dans le

transport de la plus vive reconnaissance :

Mon Dieu est tout àmoi:« Dileclus meusmitii.»

Thérèse de Jésus appelée dans le monde
d'Ahumada naquit à Avila , dans la vieille

Castille, sous le pontificat de Léon X , la

première année du règne de François 1
er

,

deux ans seulement avant la rébellion désas-

treuse du malheureux Luther.

Son père et sa mère ne négligèrent rien

pour donner à leur nombreuse famille, et

a Thérèse en particulier , une éducation
brillante et solide. Elle eonvnença avec l'au-

rore de leur intelligence ; le premier mot
que bégayèrent ces |>etits enfants était le

nom du Créateur, avant.même qu'ils sussent
prononcer celui des auteurs de leurs jours.

A peine leurs petites mains pouvaient-
eiles faire quelque mouvement que déjà ils

savaient former le signe adorable de la ci oi x,

et ils n'obtenaient le bonheur des caresses

maternelles qu'après avoir payé à Dieu le

tribut de leurs innocents hommages.
Quelle leçon p<>ur ces parents barbares

qui semblent n'avoir donné le jour à leurs

enfants que pour les précipiter dans l'oubli

de Dieu, dans la mort éternelle, qui les

abandonnent sans choix à des mains merce-
naires et se persuadent que tout est fait

pour eux quand ils ont veillé à la conserva-
tion de leur santé ou au développement de
leur intelligence 111

Alphonse Sanchez de Cépéda aimait Thé-
rèse sa fille pi us que tousses autres enfants,

et il me semble, avoue ingénuement notre
sainte, que les heureuses dispositions que
Dieu avait mises dans mon âme lui don-
naient quelque raison d'en agir ainsi.

De son côté, Thérèse affectionnait dune
manière toute particulière un de ses frères
qu'elle avait fait le confident de toutes ses
pensées, et iDieu paraissait partager entre
eux deux l'abondance de ses miséricordes.
Ils brûlaient du désir de verser leur sang
pour Jésus-Christ, et enviaient aux chrétiens
des premiers siècles le bonheur qu'ils

avaient eu de donner leur vie pour la foi.

Ils en conçoivent l'espérance. Thérèse
ngée de neuf ans veut courir à la mort. Son
frère l'accompagne. Déjà ils sont sortis des
portes de la ville, déjà ils croient voir briller

a leurs yeux la couronne du martyre : c'est

pour toujours ,
pour toujours , s'écrient-ils

que nous serons heureux. Vous vous con-
tenterez, ô mon Dieu, du désir de son cœur,
vous épargnerez ce nouvel Isaac, et comme
un autre Origène, vous le ramènerez par la

moin à la maison de ses pères.

Cependant, M. F., puisque Thérèse a

perdu l'espoir de mourir en martyre, elle

veut au moins vivre en anachorète. Voyez-la
conslruire de pieux ermitages, élever de pe-
tits édifices à l'honneur de son Dieu, et

rendre les jeux de son enfance les heureux
présages de ses hautes destinées.

Je sais, M. F., que ces traits ne prouvent
pas la sainteté de Thérèse, mais j'aime à y
admirer avec quelle complaisance Dieu vou-
lait essayer son jeune courage. Les premiè-
res années des grands hommes décèlent
leur future grandeur , les premières années
des saints révèlent aussi d'ordinaire la rare
perfection à laquelle ils sont appelés. Tout,
en effet, annonçait dans notre sainte ce qu'elle
devait ôire un jour. Prodigue de ses dons
envers elle, Dieu ne lui avait rien refusé
de ce qui constitue les grands personnages
et les grands saints. Naturel heureux , cœur
plein de sensibilité, esprit vif

,
génie péné-

trant, âme magnanime, prudence au-dessus
de son sexe, tendre dévotion à Marie, amour
immense des pauvres.

Mais hélas! M. F., à quoi servent les

dons du Seigneur, les grâces môme les plus
spéciale à celui qui a le malheur d'en abu-
ser!!! Déplorable effet d'une liberté toujours
plus prompte à secouer le joug qu'à le por-
ter, l'homme comblé d'honneur a le pouvoir
de se rendre funestes et toutes les faveurs
du ciel et tous les desseins de la miséri-
corde.

Tel fut le sort de Thérèse. A peine sortie

d'une enfance si précieuse devant le Sei-
gneur, la voilà qui se précipite dans l'amour
du monde et de ses faux plaisirs. Pleine
d'elle-même et vide de Dieu, elle tourne
contre lui tout ce qu'elle en a reçu.
Ce n'est plus cette jeune enfant qui ne

x oyait de félicité que dans la possession de
son Créateur; elle n'en trouve plus quo
dans son attachement lourdes objets péris-

sables. Ce n'est plus la gloire du Seigneur
qu'elle recherche, son cœur est tout entier
aux vanités du monde.

Le soin de son corps prend la place de
cette sollicitude empressée avec laquelle
jusqu'ici elle avait fait la garde autour de
so;i âme. Ses goûts sont entièrement chan-
gés, la solitude lui inspire autant d'horreur
que la retraite lui avait présenté d'attraits.

Ce ne sont plus ces sentiments de la mo-
rale la plus pure, ces pensées pieuses , ces

apologues tout chrétiens qui font ses délices :

son imagination avide d'impressions nou-
velles ne recherche que des aventures ima-
ginaires, son cœur impatient de s'attacher à
Ja créature va puiser l'objet de ses affec-

tions dans des livres aussi dangereux pour
l'esprit que funestes pour le cœur , elle se

passionne pour de prétendus héros dont la

gloire ne consiste le plus souvent que dans
de honteuses faiblesses, et son âme , pour
parler le langage de Bossuet , n'est bientôt
plus qu'un vaisseau percé de toutes parts

qui ne peut plus contenir les eaux vives de
la vie éternelle. Et ce seront les exemples
d'une mère vertueuse, mais imprudente, qui
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conduiront Thérèse à ces sources empoi-
sonnées !

O légèreté fatale, ô funeste imprévoyance!
Combien de mères auront à se reprocher la

perte éternelle de leurs lil les ! combien au
jour terrible des vengeances seront convain-
cues d'avoir été les artisans de leurs mal-
heurs I Dans les unes, c'est une tendresse
qui tolère, excuse et permet tout ; dans les

autres, un aveuglement presque incompré-
hensible qui ne trouve du mal à rien; dans
celles-ci un esprit de mondanité dont elles

craignent de trouver la censure dans l'édu-

cation religieuse de cette jeune personne
formée à la modestie par des institutrices

sages et chrétiennes, et qu'elles se hâtent
d'initier dès leurs plus tendres années à l'a-

mour du monde, de ses fêtes, de ses specta-

cles et de ses plaisirs, pour pouvoir conti-

nuer d'en être avec quelque décence les vic-

times ou les idoles. Dans celles-là, c'est

mie insouciance que rien ne réveille, c'est,

oscrai-je le dire, un calcul d'intérêt qui
Mais détournons les regards et reportons-
les sur Thérèse. Prêtez encore, M. F. , l'o-

reille à ses égarements
,
que son expérience

vous instruise, hélas! ses écarts seraient

peut-être des traits de vertus pour vous, et

ses défauts vos victoires!

Elle se livre à la société d'une parente
pleine de l'esprit du monde, et ces fréquen-
tations viennent mettre le sceau à son éloi-

gnement de Dieu. Bientôt , d'après son
propre témoignage on ne reconnaît presque
jilus rien en elle des inclinations vertueuses
que le ciel lui avait départies. Hâlez~vous,
ô mon Dieu , de venir à son secours , et

d'une main forte et puissante brisez des
liens qui bientôt rendraient à jamais captif

le cœur de votre tille.

Nos vœux sont exaucés, M. F. , son ver-

tueux père s'aperçoit des dangers auxquels
elle est exposée, 11 l'éloigné de la maison
paternelle où elle s'est fait à elle-même tant

d'occasions de chute. Mais qu'il en coûte
pour revenir à Dieu quand on s'en est

écarté! Les fautes même les plus légères de-
viennent comme un poids irrésistible qui
entraîne toujours vers le mal. Et Thérèse,
malgré l'abondance des grâces qui lui sont
préparées chez les religieases auxquelles
file est confiée, trouvera presque le moyen
de se les rendre inutiles.

Cependant Dieu triomphe de son cœur.
Peu à peu le monde s'efface de son esprit.

Le désir des biens éternels se réveille dans
son âme et la ferveur de ses compagnes de-
vient pour elle un objet d'envie.

Elle entrait alors dans sa seizième année.
Lasse et fatiguée de l'ardeur avec laquelle

elle avait poursuivi le fantôme brillant des
joies trompeuses du monde, épouvantée à

la vue de ses fautes que la délicatesse de sa

conscience lui fait regarder comme des cri-

mes , elle commence à respirer dans l'a-

mour de son Dieu, et prend la résolution de
se consacrera lui sans réserve. Vous com-
prenez, M. F., qu'à cet âge le monde n'avait

pu flétrir entièrement la fraîcheur et ï'évlaï
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de celle tendre (leur, son souffle dangereux
n'avait fait encore que la ternir. Thérèse
avait été coupable sans cesser d'être pure ,

et par un prodige de la miséricorde , les at-

teintes portées à son innocence ne la lui
avaient pas ravie.

Toutefois elle pleurera toute sa vie ce
qu'elle nomme les égarements de sa jeu-
nesse, elle ne se pardonnera jamais d'avoir
cessé d'aimer comme elle le devait le Dieu
de son enfance, elle achètera son pardon au
prix des plus rudes sacrifices. Son père re-
fuse de consentir au pieux projet qu'elle a
conçu de fuir à jamais le monde. Thérèse
sent que son Dieu l'appelle, elle lui im-
mole les sentiments les plus chers, et pour
obtenir le bonheur de devenir son épouse,
elle s'arrache aux empressements du plus
aimé des pères. A l'âge de dix-huit ans, elle

entre chez les Carmélites d'Avila.

O mon Dieu, que vos voies sont admira-
bles, mais quelquefois que vos desseins pa-
raissent durs à la nature 1 Jamais personne,
M. F., ne l'éprouva plus vivement que Thé-
rèse. « Je crois, dit-elle, que quand j'aurais
été au moment de la mort , je n'eusse pu
souffrir davantage. 11 me semblait que mes
os se disloquaient. »

Aussi Dieu, qui ne.se laisse jamais vaincre
en générosité, l'accable bientôt après des té-

moignages de sa tendresse et la fait nager au
sein des plus pures déliées.

De son côté. Thérèse, quoique environnée
d'un grand nombre d'imperfections qui la

faisaient gémir , cherche à combattre avec
Dieu même par l'ardeur de ses sentiments
pour lui. Elle sollicite et obtient le bonheur
de toujours souffrir, et dès ce momeut sa
vie ne sera plus qu'une croix continuelle,
qu'un martyre prolongé.

'

Enfin arrive le jour de ses noces avec
l'Agneau sans tache. Cette époque fut la

plus belle de sa vie ; heureuse si elle avait

su en conserver les fruits abondants !!!

Mais , et ne craignons pas de le dire,

M. T. C. S., le cloître n'est pas toujours un
rempart assez puissant contre les attaques
elles ruses du démon , et Thérèse , quoi-
que accablée des témoignages les plus écla-

tants de la bonté divine, eut encore pendant
de-longues années le malheur d'être ingrate.

Vous le savez, chrétiens auditeurs, et le

bruit que les passions font autour de vous
et les orages qu'elles suscitent dans votre

propre cœur, agité par leurs flots tumul-
tueux comme une mer en furie, ne vous
l'ont pas fait oublier : Dieu est un Dieu ja-

loux. Le moindre partage d'un cœur qui
doit lui être tout dévoué est une offense à

ses yeux ; il nous permet d'aimer les créatu-

res, mais à condition que cet amour pur
dans ses motifs, circonscrit dans ses limites,

retenu et plein de réserve dans ses témoi-
gnages, au lieu d'enlever notre cœur à Dieu,

nous servira comme d'une échelle sainte

pour arriver jusqu'à lui, et nous porter dans
son sein pati rnel.

Sans cela, l'ordre est renversé, la créature

mi- e à la place du Créateur, le sujet assis sur
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le trône de son roi. C'est une sorte d'idolâ-

trie qui se perpétue dans la conscience, qui

la déchire et la rend malheureuse par la soif

même qu'elle éprouve du repos et du bon-
heur.

Telle fut cependant la faute dont se rendit

coupable notre sainte, et qui pensa lui faire

perdre pour toujours l'amitié de son Dieu.
Au lieu de se livrer tout entière à la

prière, à la méditation des vérités éternelles,

selon l'esprit de son saint institut, les fré-

quentations qu'elle entretenait avec toutes

sortes de personnes dissipaient son âme et

la privaient de la douce expérience qu'elle

avait faite des délices de la piété.

En vain la grâce parlait à son cœur, elle

aimait a s'étourdir elle-même , elle cher-

chait à justifier sa conduite auprès des au-

tres, et ses confesseurs eux-mêmes par la

timidité de leurs conseils et la bonne opi-

nion qu'ils avaient conçue de ses vertus ne
servirent pas peu à l'éloigner encore de la

véritable route dont chaque jour elle s'écar-

tait davantage.
Un trouble intérieur qu'elle se dissimulait

mal raccompagnait partout, mais le monde
toujours étouffait la voix plaintive de la

grâce. Ah 1 combien d'âmes parmi celles

qui m'entendent qui sont peut-être, dans ce

moment où je- parle, en proie à de pareils

remords et qui, par leur expérience, savent
quels sont les tourments d'un cœur qui
combat contre son Dieu. Comme Thérèse ,

mais plus coupables cent fois parce qu'il

n'était question pour elle que de fautes

légères, combien en est-il qui voudraient
pouvoir concilier l'esprit de Jésus-Christ et

l'esprit du monde, goûter tour à tour les dé-

lices d'une vie tout intérieure et les joies

frivoles d'une vie toute dissipée !

Etat malheureux dans lequel les plus

fortes résolutions de Thérèse étaient aussi-

tôt violées que conçues, elle tombait le soir

dans les fautes qu'elle avait pleurées le ma-
tin, et pourtant Dieu ne cessait de l'accabler

de nouvelles preuves de sa tendresse
;
plus

elle se montrait rebelle à sa voix et plus il

montrait d'ardeur à la poursuivre; plus elle

était infidèle, et plus il paraissait empressé
a conquérir son cœur.

Dites , dites-nous , ô Thérèse, combien
ces bontés du Seigneur accablaient de honte
et de confusion votre âme naturellement si

sensible et si reconnaissante. « J'en étais

plus confondue, dit-elle, plus tourmentée
que je ne l'eusse été par les maladies les

plus cruelles et les [dus humiliantes, »

Elle cède enfin à tant d'amour, elle croit

entendre retentir à ses oreilles la voix qui
terrassa Saiil sur le chemin de Damas et

convertit Augustin telle vous rend sa liberté,

ô mon Dieu, et s'abandonne sans réserve dé-
sormais à vos volontés saintes.

Quel combat, mon cher auditeur, quelle
victoire ! qui de nous ne plaindrait l'état

malheureux d'une âme tiède qui se partage
>ans cesse entre Dieu et son ennemi? Qui de
nous ne redouterait plus que la mort le mal-
heur d'un seul péché?

Ne laissez donc pas abattre votre courage,
pécheurs, qui m'entendez ; sortez, sortez au
plus vite du tombeau de vos iniquités. Ve-
nez goûter combien il e>t bon pour ceux
qui veulent le servir avec droiture, le Dieu
qu'adore Israël :Quam bonus Israël Deus, his

qui recto sunt corde. ( Psal. LXX1I, 1. )

Que de délices, que de grâces répandues
en effet dans l'âme du pécheur pénitent?

Levez-vous ici en témoignage, heureuse
Thérèse. Dites-nous tout ce que Dieu vous
accorda de consolation et de bonheur.

Tantôt ce sont des larmes qui coulent do
ses yeux avec abondance au seul souvenir
des'bontés du meilleur des maîtres, et de la

longue résistance de la plus ingrate de ses

servantes. Larmes brûlantes qui ne sauraient
tarir, parce que l'amour qui en est la source
prend tous les jours un nouvel accroisse-
ment dans son cœur.

Tantôt c'est une paix si profonde, une fa-

miliarité si extraordinaire, des communica-
tions si intimes entre elle et son Créateur,
qu'elle en perd entièrement l'usage de ses
sens, et qu'il lui semble, pour parler ses
propres expressions, que son âme va se dé-
tacher de son corps. Quelquefois Dieu la

transporte au milieu des épouvantables ca-

vernes de l'enfer qui allait ouvrir pour elle

ses affreux abîmes, si elle lût demeurée plus
longtemps infidèle.

Ici, c'est la cité de Dieu, la sainte Jérnsa-
lem, qui se présente à ses regards atten-
dris : elle y entend les cantiques sacrés qui
retentissent sans cesse sous les voûtes du
céleste séjour, elle y découvre la place qui
lui est promise dans l'assemblée des sainls
si la persévérance couronne ses premiers et

généreux efforts. Là, c'est un ange qui lance
dans son cœur un trait qui le perce de part
en part et lui donne le pouvoir d'aimer son
Dieu avec autant d'ardeur que les chérubins
prosternés aux pieds de l'Eternel. Fruits
précieux, fruits tout divins de cette oraison
devenue l'âme de toute sa conduite.
M. F., de quel trésor vous vous pri-

vez quand vous n'avez pour ce saint exercice
qu'un froid dédain ou une honteuse indif-
férence. Ah 1 si nous en connaissions tout
le prix et tous les avantages ! que de sacri-
fices nous ferions pour en obtenir le bien-
fait ! Rien au moude ne serait capable de
nous en détourner, ni la multiplicité des
affaires, ni les sécheresses qui l'accompa-
gnent, ni les difficultés qu'il rencontre,
ni les souffrances les plus aiguës, ni les per-
sécutions les plus cruelles. 5» scires.

C'est là, que Thérèse puise ses vertus,
c'e.>t là qu'elle retrempe son courage ébranlé
quelquefois par les plus rudes épreuves,
c'est là qu'elle reçoit cette éloquence pres-
que divine, cette expérience des mystères
de la grâce, cette connaissance des voies les

plus cachées dans lesquelles elle devient un
maître si habile qu'elle sera dans la suite le

docteur éclairé et toujours sûr que consul-
tera, avec autant de confiance que d'humilité,

le plus .savant des docteurs. Nouveau titre

de gloire, nouvelle faveur, mes très-chères
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sœurs, que notre sainte ne partagera avec

aucune autre femme. On dirait, en lisant ses

immortels écrits, qu'ils ne sont pas de la

main d'un mortel. Bossuei ne peut s'empê-

cher de l'appeler la séraphique Thérèse.

C'est avec elle, c'est par elle qu'il défendra

la doctrine de l'Eglise, qu'il conservera avec

cette véhémence du zèle que ses ennemis
auraient vanté dans les siècles apostoliques,

Je précieux dépôt de la foi contre ces mys-
tiques imprudents qui, trompés par une fer-

veur indiscrète, viennent enlever à la per-

fection ses motifs, à la charité son insépa-

rable sœur, sa plus douce amie, l'aimable et

toute céleste espérance.

Sous le prétexte de ne laisser aux âmes
rien de sensible et d'humain, on leur permet,

que dis-je, on leur conseille de perdre de

vue l'humanité sainte du Sauveur. Peur fer-

mer la bouche aux défenseurs de la foi, à la

sentinelle avancée des camps d'Israël, on
prétend que, pour parler dignement deshauts
degrés de l'oraison, en connaître les dan-

gers, en dénoncer les éeueils, il faut y être

monté soi-même. Venez, venez, ô Thérèse,

l'Eglise de Jésus-Christ vous appelle à ses

conseils; vos décisions deviendront ses ora-

cles.

« Non, non, « s'écrie-t-elle avec toute l'ar-

deur de son amour, » n'abandonnons pas le

souvenir de la passion du Sauveur; c'est par

ce souvenir que nous pouvons acquérir et

posséder ce qu'il y a de bien en nous.
« Qu'on ne croie pas que les hommes sa-

vants ne nous soient pas utiles dans Je dis-

cernement des choses de Dieu, quand bien
même ils n'auraient pas la pratique de l'o-

raison, comme ils ont tous les jours les sain-

tes Ecritures à la main, ils sauront distin-

guer tout ce qui est de l'esprit de Dieu, tout

ce qui est l'effet des prodigalités de son
amour. »

Je ne sais si mon amour pour votre sainte

mère ne nie fait pas illusion, mes très-chères
sieurs, mais qu'elle me paraît grande, lors-

que je la vois compter au nombre de ses
plus humbles disciples celui que son siècle

appelait par avance le maître et le père des
évèques; « à qui il n'a manqué que d'être

né dans les premiers temps, pour avoir été

la lumière des conciles, l'âme des Pères
assemblés, dicté des canons et présidé à
Nicée et à Ephèse. »

C'est donc ainsi, ô mon Dieu I que vous
êtes admirable dans vos saints, et que vous
paraissez trouver votre joie à les accabler de
gloire et d'honneur : Nnnis hunori/kaii sunt
umici tui, Dcus, nimis confurlatus est princi-

paius eorum..(Psal. CXXX.V1II, 17.)

Tout, en effet , mes frères, est ravissant

dans les ouvrages de Thérèse. Rien n'égale

l'élégance de son style, la fraîcheur de ses
tableaux, la noblesse de ses figures, Ja ma-
jesté de ses images. La simplicité la plus
najve marche toujours dans ses écrits à côté

d'une grandeur qui élève, et d'un sublime
qui transporte.

Les sujets les plus relevés prennent sous
sa plume un je na sais q'ioi qui les relève
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encore, et cependant les met à Ja portée de
l'âme la plus simple- Quel docteur a parlé

comme elle des délices de l'oraison, des de-
grés qui y conduisent, des dangers qui l'ac-

compagnent, des illusions qu'elle redoute,
des règles qu'elle prescrit, des fruits qu'elle
procure?

Puissante dans ses paroles, elle ne l'est

pas moins dans ses œuvres.
Elle prédit l'avenir, elle litdans les cœurs,

elle guérit les malades, elle discerne les es-
prits, elle préserve des dangers, et son tom-
beau devient aussi célèbre par les merveil-
les qui s'y opèrent, que sa vie éloquente,
pour attester à la terre combien Dieu so
plaît à honorer ses créatures : Nimis confor-
tatus est principatus eurum.
Voyons maintenant ce que fera Thérèse

pour répondre à tant de faveurs, sujet de la

deuxième partie.

SECOND POINT.

Tant de grâces et tant de faveurs, une
prédilection si marquée de la part de l'E-

ternel, des bénédictions si abondantes de-
vaient être un poids bien accablant, et exi-
geaient impérieusement une bien profond»*
reconnaissance. S'il est vrai qu'une haute
dignité impose de grands devoirs, et devient
un engagement sacré à d'éminentes vertus,

à quoi ne devez-vous pas vous attendre,

M. F., de la part de Thérèse, et que ne l'era-

t-elle pas pour rendre à Jésus-Christ amour
pour amour?

Bien différente de ces âmes pusillanimes
qui ne reçoivent les talents du père de fa-

mille que pour les enfouir honteusement,
elle fera valoir au centuple tout ce qu'elle a

reçu.
Elle répondra à la gloire dont Dieu l'envi-

ronne par la plus profonde humilité, à ses
ravissements et à ses extases par la plus hé-
roïque obéissance, à l'amour de son Dieu
par le zèle le plus ardent pour sa gloire,
enfin à la profusion des miséricordes du
Seigneur par le sacrifice entier d'elle-même.
Vous le savez, M. T. CF. plus Dieu élève

une âme, et plus il exige d'elle, selon la pa-
role même de l'Esprit-Saint, qu'elle s'humi-
lie et s'anéantisse.

Sainte Thérèse l'avait bien compris. Dès
l'âge le plus tendre, Dieu l'avait préparée à
ses hautes destinées, en lui inspirant l'attrait

le plus vif pour l'humilité, l'aversion la plus
prononcée pour les louanges et la vaine fu~
mée qui s'en exhale.

C'est à chaque page do ses écrils que ce
mépris d'elle- même se montre avec évidence,
et ce n'est pas en elle, comme en tant de per-
sonnes, un orgueil' caché qui se couvre du
manteau de la vertu contraire. On voit qu'elle

ne dit jamais rien qu'elle ne le {>ense. Inca-

pable de dissimuler comme de mentir, quand
elle avoue son néant on sent qu'elle on est

pénétrée. Elle n'aime que ce qui peut l'avi-

lir aux yeux de ceux qui la connaissent,
elle sui abonde de joie, comme l'Apôtre, dans
les humiliations et les mépris. Elle va au-
devant des opprobres; elle voudrait qu'il lui

32
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fut permis do raconter en détail, comme Au-
gustin, toutes les fautes de sa vie. Elle exige

que l'on se taise sur les grâces qu'elle a re-

çues; elle permet au contraire, elle conjure
qu'on rende publique ce qu'elle nomme
souvent sa vie criminelle. Mais en elle, l'hu-

milité est une vertu qui ne nuit à aucun
devoir, qui ne combat aucune autre vertu,

qui ne lui ôle en rien le sentiment des dons
que Dieu lui a faits. C'est "de l'humilité

qu'elle tire toute sa gloire, et c'est par l'hu-

milité qu'elle devient capable des grandes
entreprises auxquelles la divine Providence
l'avait destinée. Elle ne confond pas l'humi-

lité avec une pusillanimité honteuse et dés-

honorante, et sa belle âme ne sacrifie pas la

reconnaissance qu'elle doit à Dieu pour ses

bienfaits, à une crainte chimériqriede se les

attribuer a elle-même. Elle a appris de l'a-

pêtpe saint Paul qu'elle n'a rien qu'elle n'ait

reçu.
« Croyons, « disait-elle quelquefois, » que

Dieu, qui nous accorde tant de grâces, nous
accordera aussi le bonheur de sentir au pre-

mier-aperçu l'orgueil qui voudrait s'y glis-

ser et la force de résister à ses perfides atta-

ques : s'il est permis de se rappeler souvent
que Dieu nous a faits de rien par sa puis-

sance, qu'il nous conserve et nous nourrit

par sa providence, et qu'il nous a rachetés

par sa mort, pourquoi ne me serait- il pas

permis, par exemple, de penser que Dieu
m'a fait la grâce de me détacher enfin en-
tièrement du monde elde ne plus aimer que
l'auteur de mon être? Méconnaître ses bon-
tés, ce serait ingratitude, ce serait s'exposer

à les perdre. Pour se détacher des choses de
la terre, il faut qu'on sache qu'on a en main
quelque gage des trésors du ciel. »

Le souvenir de ces faveurs soutient en
nous la foi, anime notre espérance et en-

flamme la charité. Ainsi combat-elle, par sa

doctrine et par ses exemples, ces prétendus
chrétiens qui s'-imaginent, malgré le témoi-
gnage de Jésus-Christ même, que l'humilité

ne convient qu'à des esprits rétrécis, qu'elle

rend incessamment incapable des grandes
choses, et fait outrage à la dignité de la na-

ture humaine; tandis que l'expérience de
tous les temps approuve jusqu'à l'évidence

que l'on n'est vraiment grand que lorsque
l'on s'abaisse, et que les homtnes les plus

humbles ont été ceux qui ont conçu de plus

vastes entreprises, et exécuté des projets

jugés impraticables à tous les autres. La vie

tout entière de Thérèse en est la preuve la

plus irréfragable; elle fut aussi grande dans
l'abjection que dans la gloire, au milieu des

mépris et des opprobres qu'au sein des hon-

neurs, environnée d'humiliations, que sou-

tenue par des éloges unanimes et d univer-

sels applaudissements. Dieu ne lui épargna
ni l'un ni l'autre de ces deux états ; sa pro-

tection auprès des rois de la terre était plus

grande que celle de leurs premiers officiers.

L'Espagne s'honorera davantage de pos-

séder les lettres de son humble carmélite,

que Home des épi très de son Cicéron, et que

la France de celles qui lui donneraient la

supériorité dans ce genre- comme dans tous
les autres, si Thérèse n'eût écrit dans une
langue étrangère à la sienne. Ne craignez
pas qu'environnée de tant de gloire, elle
cesse de se regarder comme une enfant sou-
mise aux ordonnances de l'Eglise. Elle a pu
dire toute sa vie ce qui faisait à sa mort sa
plus grande confiance : Je suis l'enfant rie

CEglise. Jamais elle ne s'en rapportera h ses
propres lumières; pénétrée de son incapa-
cité, elle consultera dans tous ses doutes,
non pas avec cet esprit d'orgueil que l'on
trouve si souvent dans ces personnes qui ne
consultent que par coutume et respect hu-
main, et qui ne suivent des conseils qu'elles
demandent, que ces avis conformes à leurs
goûts et à leurs préjugés, mais avec cet es-
prit de soumission sans lequel l'obéissance
n'est qu'un vain simulacre et souvent que
pure dérision.

Quoique favorisée des dons les plus ex-
traordinaires, quoique accoutumée à enten-
dre la voix même de Dieu au milieu de ses
ravissements et de ses extases, que l'igno-

rance et l'esprit d'incrédulité peuvent bien
révoquer en doute, mais qu'une sage criti-

qne, les examens les plus sévères rendent
aussi incontestables qu'authentiques, notre
sainte trouvera la voie de l'obéissance à ses
guides naturels, la seule voie qu'elle puisse
suivre avec assurance ; il lui arrivera sou-
vent, pour obéir aux directeurs de sa cons-
cience, de laisser les saintes ordonnances
que le ciel lui avait intimées avec le plus de
clarté et d'évidence. Et bien loin de lui re-

procher celte sorte de mépris pour ses grâ-

ces, Dieu lui fera connaître, enchangeant en
apparence les instructions qu'il lui avait

données, qu'il n'avait voulu que mettre son
obéissance à l'épreuve en 1h lui faisant por-
ter à un degré d'héroïsme qui ne me semble
pas inférieur à cette obéissance d'Abraham,
tant vantée par saint Paul, et la cause fé-

conde de la gloire de ce saint patriarche.

Non, rien n'arrête, M. F., l'attrait invinci-
ble qui porte Thérèse vers l'obéissance.

Que sesguides, par des conseils imprudents,
la gênent et l'embarrassent quelquefois dans
le chemin qu'elle doit suivre, « n'importe,
s'écrie-t-elle, je puis me tromper en jugeant
de la vérité d'une révélation, et je ne me
tiomperai jamais en obéissant à mes supé-
rieurs. » Paroles remarquables! paroles bien
propres à confondre ces âmes orgueilleuses

qui veulent marchera la clarté de leurs seu-

les lumières, et qui ne reçoivent, le plus

souvent, qu'aveu un froid dédain, les avis de
Imprudence et les conseils de la charité. Et
disons-le en passant, M. T. C. S. c'est le

piège le plus funeste que le démon puisse
tendre à l'âme religieuse : il l'abuse par h s

vains prestiges d'une dévotion indiscrète

qui la mène quelquefois jusqu'au bord des
plus affreux abîmes, si elle ne l'y précipite

pas pour toujours. O Origène, ô Tertullien,

vous en serez à jamais les preuves désolan-

tes ! si Dieu vous a fait miséricorde, par

combien de larmes n'aurez-vous pas expié le

scandale de votre désobéissance, et les sui-
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tes funestes de cet esprit d'indépendance et

de révolte que vous colorâtes vainement du
rand nom d'amour des règles anciennes, et

e zèle pour maintenir la rigueur de l'anti-

que discipline.

Et sans remonter si haut, combien de nos

frères qui, dans le siècle dernier, ont perdu
devant Dieu le mérite des plus étonnantes

vertus et des plus rares talents, par cet es-

prit particulier qui les porta à secouer le

joug sacré que leur imposait l'Eglise, et en
repoussant par un silence qu'ils appelaient

respectueux la voix de leurs pasteurs qui
voulaient les ramener au bercail !

Telle ne fut jamais Thérèse ; la faute la

plus légère contre la soumission lui paraît

un crime; elle voit en elle un principe de
destruction et de ruine, l'œuvre du démon
et le triomphe de sa malice.

/C'est que l'obéissance était le principe de
toutes ses œuvres et le mobile de toutes ses

actions. Rien ne lui coûte de ce qu'elle lui

Krescrit. Les obstacles les plus insurmonta-
les ne font qu'exciter son courage; elle

s'expose à tout, elle brave tout lorsqu'il s'a-

git de la suivre.

Voyages continuels, courses périlleuses,

dangers imminents, maladies aiguës, persé-
cutions ouvertes, affronts, calomnies, elle

méprise tout. Semblable au généreux cour-
sier qui, excité par le sonde la trompette, se
précipite avec audace au milieu des lances
et desépées, devient insensibleà la douleur,
ne ressent pas mémo le trait qui a percé ses
flancs, et a qui son sang qui ruisselle de tou-
tes parts, n'inspire qu'une impétuosité plus
grande, une audace et une hardiesse toute
nouvelle; telle on voit Thérèse, ne prenant
conseil que de l'obéissance, s'élancer au mi-
lieu des passions humaines et soutenir, à tra-

vers toutes les contradictions, l'œuvre de
Dieu qui lui a été confiée.

Aussi, ce que le grand saint Paul a dit de
la charité, la sainte pourra le dire de l'o-

béissance, rien au monde ne pourra l'en sé-
parer. Elle défiera toutes les créatures de
l'arracher de son cœur, et y trouvera la

source d'un zèle et d'un courage que lui eus-
sent envié les apôtres les plus intrépides.
Ses pas seront ceux d'un conquérant : l'Es-

pagne la vei ra, dans presque toutes ses cités,

construire des citadelles capables de re-
pousser jusqu'à l'enfer, les vains efforts de
Satan; elle formera au combat une nouvelle
milice; elle lui donnera une armure invisi-

ble, mais toute-puissante.
Plus redoutables que les trompet'es au

son desquelles s'écroulèrent les murs de
Jéricho, les gémissements non interrompus
du Carmel sauveront sa patrie des hérésies,
arracheront la France au péril qui la me-
nace; tant il est vrai que le zèle conduit
par l'ohéissance fait chanter des victoires :

Vif obtdicns lor/uctur victorias.
La France 1 oui , M. F., Thérèse pense à

la France, ah ! qu'à ce titre elle nous soit
encore plus chère, elle eut pour nos ancê-
tres les entrailles d'une mère. Franco , ô.

ma pairie , Thérèse-, pleura sur ton sort

comme Jésus sur l'infidèle Jérusalem. « Il

me semblait, dit-elle, que j'aurais donné
mille fois ma vie pour sauver une seule
âme parmi ce nombre immense qui se per-
dait dans ce beau royaume. »

Si son état et son sexe lui permettaient de
satisfaire le] zèle brûlant qui la consume,
comme un autre Xavier, vous la verriez
parcourir nos provinces et signaler par des
prodiges l'ardeur qui la dévore. Mais puis-
qu'elle ne peut combattre dans la plaine,
elle élèvera vers le ciel des mains supplian-
tes, aux excès du désordre dont notre patrie
est l'affreux théâtre, elle opposera les pieux
excès de la pénitence ; et les malheurs de
nos pères lui inspireront les rigueurs et

l'austérité de son effrayante réforme.
Oh! que j'aime à vous reconnaître à ces

traits, illustre pénitente: elle nous appar-
tient, M. F., la sainte dont à si juste titre

s'enorgueillissent les Espagnes; elle portait

en elle une âme toute française, celle qui
porta à la France un intérêt si pur et si tou-
chant.

Et vous, ô Eglise gallicane, empressez-
vous de lui élever des autels; hâtez-vous
d'appeler à la garde de vos murs les nou-
velles phalanges qu'elle a formées au com-
bat; confiez à la prière fervente de ses hum-
bles filles la gloire de vos pontifes, l'honneur
du sacerdoce, la conservation de vos rois,

l'espoir des générations futures. L'impiété
frémira d'une rage impuissante, elle pourra
bien vous ébranler, mais non vous abattre,
et le sang de vos prêtres massacrés , au lieu
d'appeler la vengeance fera descendre la

miséricorde. Des jours purs et sereins suc-
céderont à vos jours de gémissement et de
deuil.

Les enfants de Thérèse devenues votre
famille pousseront vers le ciel leurs cris

plaintifs ; la gloire du nouveau temple n'é-
galera pas peut-être celle du premier, mais
la science présidera encore dans vos écoles,
vos anciennes doctrines brilleront d'un
nouveau lustre, le dépôt de leur tradition
sacrée se conservera dans vos sanctuaires;
les Néhémias succéderont aux Zacharies, le

zèle, la piété , la douceur des Denis , des
Marcel et des Germain, vivra dans leurs
successeurs, vos plaies seront fermées pour
ne plus jamais s'ouvrir. Mais où m'emporte
mon zèle, pardonnez , M. F. , je reviens à
Thérèse.
Ne vous étonnez pas des combats qu'elle

livre, des périls auxquels elle s'expose, dv*
dangers qu'elle court , des afflictions qui
l'attendent. C'est une victime que Dreu s'est

choisie, et il faut que sa vie soit terminée
par le sacrifice.

Elle ne réserve rien : son cœur; son es-

prit, son corps, sa volonté, ses affections,

tout est à son Dieu, elle lui a tout donné
jusqu'au choix qu'elle aurait pu faire dans
les œuvres qui pourraient tournera la gloire

de son bien-aimé.

Par le vœu le plus héroïque qui fut jamais
elle lui a promis do faire toujours ce qui
sera le plus parfait, et par une résolution
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que Thérèse pouvait seule prendre sans mé-
riter le reproche d'une témérité coupable,
elle ne laisse à son cœur d'autre choix que
la mort ou les souffrances : Ou souffrir ,

ou mourir.
Il est temps , il est temps, Seigneur, que

vous contentiez le désir qui la brûle. Lais-
sez à Satan le pouvoir de s'élancer sur elle.

Mais quoi ! qu'aperçois-je, ô Seigneur ! plus
sévère pour elle que pour le juste de la

terre de Hus, pourquoi ne lui tracez-vous
pas la limite où finiront ses persécutions
cruelles, pourquoi lui laisser appesantir son
bras sur une créature qui vous est si chère.

Pardon, pardon, ô mon Dieu 1 je parle ici

comme un pécheur, non ce n'est pas parce
.que vous êtes sévère à l'égard de Thérèse
que vous lui faites ressentir les plus péni-
bles afflictions; c'est parce que vous êtes
bon, ô mon Dieul et que vous aimez votre
enfant, que vous la châtiez avec une sorte
de rigueur; c'est parce que vous connaissez
son cœur et que vous savez qu'il ne vous
sera pas infidèle, que vous mettez son cou-
rage aux prises avec les plus rudes épreu-
ves. Oh ! elle est à vous comme vous êtes

à elle : Dilectus meus mihi et ego illi.

Je ne vous dirai rien, M. F., des douleurs
corporelles, des continuelles maladies , des
épouvantables souffrances qui furent son
pain de chaque jour; c'était la portion la

moins amère du calice qu'elle devait boir*
jusqu'à la lie.

Mais il faut que je vous dise les peines
intérieures qui déchirèrent son âme. Dieu
lui parle, et lui laisse croire que c'est le dé-
mon qui la séduit et qui la trompe. Le Sei-
gneur la presse de ses caresses et ceux qui
la dirigent de sa part l'obligent à l'éloigner
vl à la repousser loin de sa présence.

Thérèse supporte tout avec héroïsme. Elle

gémit quelquefois , elle pousse quelques
plaintes, mais ce sont les gémissements de la

colombe, toute la douceur du saint homme
Job. Je souffre, peut-elle dire, mais je sais en
qui j'espère et je ne serai pas confondue :

Ùomirte, veni, patior sed nonconfundar, scio

enim cui credidi. (II Tim., I, 12.) Cependant
de nouvelles croix l'attendent et son zèle va
devenir l'objet des plus effrayantes persé-
cutions. Chargée par le Seigneur lui-même
do réformer son ordre en le ramenant à sa
ferveur primitive, elle va être en butte à
toute l'indignation, je dirais presque à toute
la fureur de personnages aussi respecta-
bles par leur caractère que parleurs vertus.

A peine a-t-elle, par l'ordre de Dieu et

avec le c'onsenteraenl du successeur de
saint l'ferre, levé l'étendard de la réforme,
que la calomnie vient l'assaillir de toutes
parts. Elle n'est plus cette femme forte, la

gloire de sa patrie ; c'est un esprit remuant,
novateur et singulier qui, loin d'être animé
par le zèle, ne suit que l'impulsion aveugle
d'un orgueil démesuré et d'une vanité ridi-

cule. On arme contre son œuvre toutes les

puissances qui jusque-là lui avaient servi
d'appui, la cour, la ville, Rome, Madrid, le

représentait du souverain pontife , ses su-
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etpérieurs eux-mêmes lancent contre elle

ses adhérents toutes leurs foudres.
L'illustre et à jamais vénérable compagnon

de ses travaux, le propagateur de ses œu-
vres, le second fondateur du Carmel, l'hom-
me de la pénitence, l'Elie, le Jean-Baptiste
de son siècle, Saint Jean de la Croix enfin,
dont le nom seul rappelle toutes les vertus,
est une des premières victimes dévouées à
l'anathème porté contre la réforme nais-
sante.

Notre sainte est reléguée dans une triste

et humiliante captivité ; mais son courage,
loin d'en être abattu, n'en a que plus d'ar-
deur, elle est calme au fort de la tempête.
Elle a mis en Dieu sa confiance , et elle es-
père contre toute espéranee ; du fond de
sa retraite, elle encourage , elle soutient et

anime. Elle souffre, mais elle prie ; bientôt
.l'orage cesse, les flots soulevés s'apaisent,

à la plus horrible tourmente succède le cal-

me le plus inespéré.

De nouvelles fondations s'élèvent de
toutes parts, et l'âge, et les infirmités, et

les innombrables fatigues inséparables de
longs et pénibles voyages , rien n'arrête

l'héroïque réformatrice.
C'est au milieu de ses travaux que Dieu

lui annonce que Iheure de la récompense
approche ; elle en reçoit la nouvelle avec
une joie surhumaine, elle se prépare à pa-
raître devant son juge ; ses vertus semblent
croître encore, elle est douce envers la ma-
ladie comme elle fut envers toutes ses filles;

enfin elle termine son sacrifice et va rece-
voir des mains de son Créateur la glorieuse
récompense qu'elle avait toujours attendue.
La mort respecte ses traits , rien n'égale la

sérénité qui règne sur son front, la majesté,
la douceur qui brillent dans sesj'eux éteints
et son corps paraît par avance plein d'im-
mortalité.

Oh 1 M. F., qu'elle dut être belle son entrée
dans le séjour de la gloire

,
qu'il dut être

brillant le trône où elle est assise , avec
quelle ineffable bonté Jésus-Christ son sou-
verain aura-l-il reçu les témoignages de son
amour. Qu'elle doit être grande la puissance
dont elle jouit, et quelle confiance elle

nous inspire..

Quant à vous, M. F., retirerez-vous quel-
que fruit de celte touchante solennité. Sor-
tirez-vous de ce temple comme vous y êtes

entrés. Le récit des vertus de la sainte ré-

formatrice n'aura-t-il produit en vous qu'une
stérile admiration pour elle , qu'un inutile

respect pour sa mémoire.
Non, M. F., il n'en sera pas ainsi; ren-

trant courageusement en nous-mêmes , nous
nous comparerons à sainte Thérèse, et nous
prendrons la résolution de travailler à ré-

pondre comme elle aux divins mouvements
de
peut-être depuis long-temps.

Pour vous, M. T. C. S., vous n'aurez pas de
moi d'autres paroles que celles qu'adressait
autrefois Dieu à Moïse: Inxpice et facsecun^
dura exemplar. (Exod. XXV, toh) Kegardei,

la grâce qui nous presse et nous sollicite
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voila votre modèle : vous serez un jour con- être trouvées fcmblables ; c'est la grâce que
frontées avec lui : puissiez-vo-us toutes lui je vous souhaite de tout mon cœur. Awcn.

ORAISON FUNÈBRE
DE M. L'ABBE PHIL1PPE-JEAN-L0UIS DESJARDINS,

Docteur de Sorbonne, vicaire général de Pari»,

Prononcée le 23 octobre 1834- dans l'église du Monastère de Saint-Michel , en préstnee ds

(Mgr l'archevêque de Paris).

Vir Dei es tu. (III Re</ , XVII, 14.)

Vous êtes l'homme de Dieu.

Monseigneur,

Je ne connais pas de plus bel éloge, dans les

saintes lettres, je n'en connais pas qui con-
vienne mieux au vénérable vieillard auquel
vous m'avez permis de payer aujourd'hui, de-
vant vous et en face des autels sacrés, un tri-

but de reconnaissance et de filiale affection.

Les larmes qu'on répandit à sa mort, les

regrets qui vivent encore dans tous les

cœurs et qui accompagnent aujourd'hui son
précieux souvenir, la pieuse tristesse, le

recueillement profond de celle assemblée,
tout rappelle qu'il fut vraiment l'homme de
Dieu : Vir Dei es tu.

Qui l'a plus vivement éprouvé, plus sou-
vent répété que vous, Monseigneur, qui
l'aviez appelé dans vos conseils, comme
l'ange de Dieu, qui i'aviez fait le premier
prêtre de votre diocèse, comme la lumière
de Dieu, et qui, depuis un an, n'avez cessé
de déplorer sa perte comme on pleure sur
la mort de l'image vivante de Dieu? Vir Dei
es tu.

Et quel nom lui donnait l'illustre clergé

de Paris? Quel jugement en portait le corps
de ses pasteurs qui l'avaient eu pour col-

lègue avant de le respecter comme un des
chefs de la milice sacerdotale? Il n'était

connu parmi nous que comme l'homme de
Dieu : Vir Dei es lu.

Aussi l'embarras que j'éprouve dans ce
moment, Messieurs, n'est-il pas celui qu'é-
prouvent d'ordinaire les orateurs chargés
de célébrer les louanges des morts en pré-

sence de leurs contemporains. Je n'aurais

besoin ni d'adresse pour couvrir des fautes,

ni de précaution pour excuser des torts, ni
do votre charité pour pardonner des er-
reurs. Quoi que je puisse dire, je resterai
toujours au-dessous de la vérité, et votre
admiration toujours dépassera mes éloges,
parce que toujours et en tout temps, il fut
l'homme de Dieu : Vir Dei' es tu.

Oh ! que je voudrais que sa mémoire s'é-

lcv.ll, selon la pensée de l'Ecriture, comme
l'encens qui brûle et s'évapore sous les

voûtes de nos temples! Que je voudrais que
celui qui n'a désiré d'autre distinction,
d'autre gloire sur la terre que sa justice cl

ses vertus , reçût en ce jour la double cou-

ronne promise par le grand apôtre aux prê-

tres fervents et fidèles 1 Qui bene pr.œsunt

presbyteri duplici honore digni halcantur.

(I Tim., V, 17.

Inhabile dans l'art de bien dire, je ne
pourrai sans doute répondre à l'intérêt et à

l'importance du beau sujet que je traite.

Vous excuserez , Messieurs , un pasteur

chargé d'une immense responsabilité ; vous
n'appellerez pas témérité l'élan d'un cœur
qui a cru pouvoir, par le nom seul de celui

dont il devait vous parler, toucher et émou-.
voir vos âmes, et il sera juste de votre part

d'oublier l'orateur en faveur de l'homme de
Dieu dont la vie a été si pure, la mort si pré-

cieuse , le souvenir si doux , et dont la perte

a fait verser tant de {"leurs.

Le saint prêtre dont j'entreprends l'éloge

naquit dans le diocèse d'Orléans, le 6 juin
1753. Si la vertu , la probité la plus sévère,

la piété la plus éclairée, là charité la plus
expansive, ne sont pas des titres à l'estime et

à la considération publique, M. Desjardins
n'eut pas d'ancêtres. Le seul titre de sa fa-

mille fut celui dont se vantait le jeune ïo-
bie : Filii sanctorum sumus : « Nous sommes
les enfants des saints. » (Tob., Il, 18.)

Elevé dans les habitudes douces et sim-
ples du hameau , sous les yeux d'un oncle,

pasteur vénéré d'un petit troupeau, il con-
serva toute sa vie cette grâce naïve qui s'ac-

cordait en lui avec une noblesse de senti-

ments , une élégance de manières, une po-
litesse exquise que l'on rencontre rarement
même chez les hommes nourris dans les

palais des rois , et qui ont sucé avec le lait

toute la gloire et toutes les traditions do
leurs aïeux.

Si je parlais h des personnes qui ne l'eus-

sent pas vu, je voudrais leur dire quel

esprit étincelait dans ses yeux, quelle dou-
ceur et quelle majesté il avait dans sa dé-

marche, combien il répandait sur tout son
extérieur de grâces vives et naturelles.

Rappelez-vous cette gaieté grave, cette amé-
nité de mœurs, ce charme du caractère le

plus heureux, cet aurait qui lui gagnait

tous les cœurs.
Tel il fut toujours, même dans ses pre-

mières et si brillantes éludes. Ses condis-
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eiples, écrasés par ses succès, n'ont jamais
vu en lui que simplicité et candeur; doué
d'un esprit naturellement porté à la satire,

il n'offensa jamais personne. La franchise
de son caractère n'avait rien de brusque ni

de farouche; sa prudence ne fut jamais de
Ja duplicité; il ne connut jamais d'autre fi-

nesse que Ja droiture. Esprit juste et prornpt,
il saisissait la vérité d'un premier coup d'oeil;

esprit pénétrant et facile, il savait embras-
ser, avec la science des détails, les plus
hautes vues, les plans les plus vastes; esprit
actif et laborieux» il était en même temps
d'un discernement et d'une sagesse incom-
parables.

Il eut, dans ses premières années, toute la

prudence des vieillards
; personne n'ignore

qu'il eut dans sa vieillesse tout le charme
des premières années de la vie. Il écrivait

quelque temps avant sa mort : «Ma main
est toute tremblante, mais mon cœur est en-
core tout neuf.»
Son respect, son amour pour ses parents

étaient en lui un acte religenx. Il avait une
mère, modèle accompli de toutes les ver-
tus^ et sa mémoire était si chère à sa ten-
dresse qu'à soixante-dix-sept ans, il disait :

«Je n'ai pas encore passé un seul jour dans
nia vie sans penser à ma mère et sans prier

pour elle. »

Ce serait, dit Tacite dans la vie d'un grand
homme, lui faire injure que vanter sa tem-
pérance. Il me semble que je suis en droit

d'en dire autant des vertus cléricales qui
furent le partage du pieux lévite dont nous
parlons. Il ne dut ni aux malheurs de sa
patrie, ni à ses propres infortunes, ni à ses
maladies, ni même au sacerdoce (1), cette

piété tendre, cet accomplissement parfait

des devoirs qui le distinguaient si éminem-
ment. Sa fidélité à la grâce doubla sans doute
ses mérites, accrut ses vertus ; mais il n'eut
jamais à pleurer par des larmes amères les

erreurs d'une jeunesse frivole et dissipée.

S'il eut à gémir sur ses fautes, s'il parut
quelquefois craindre même à l'excès , et

surtout aux derniers, moments de sa vie, les

terribles jugements du Seigneur, c'était son
humilité qui lui faisait voir, comme des
flots amoncelés sur sa tête, la plus légère va-
peur, et qui représentait comme des crimes
les imperfections les plus inséparables de
notre humanité.

Il n'était encore que simple élève du sanc-

tuaire, et déjà il était l'objet du respect de
ceux qui l'approchaient ; déjà il était leur
confident, leur conseiller le plus intime.

Le désir d'une perfection toujours plus

grande, la défiance de lui-même, les périls

que sa conscience timorée lui faisait entre-

voir et redouter au milieu du monde, lui

inspirèrent la pensée de consacrer sa vie à

l'éducation des clercs dans cette célèbre
compagnie de Saint-Sulpice, où, placée à

l'abri des orages l'âme du prêtre semble,
même sur cette terre d'exil, goûlei déjà les

ôélicesde la patrie céleste; compagnie célè-

bre de Saint-Sulpice
, qui ne connut jamais

dans ses membres ni les hauteurs des esprits
superbes, ni les contentions de la jalousie,
ni l'amour de la domination, ni l'injustice

des jugements hasardés, ni l'orgueilleuse
prétention de chercher des rivaux parmi
des frères, et de travailler seuls et mieux que
les autres à l'oeuvre de la sanctification des
élus; compagnie célèbre (j'emprunte ici les

paroles du grand évêque de Meaux, elles
semblent avoir été écrites pour elle) « où
luisent pour l'Eglise gallicane les lumières
les plus pures et les plus brillantes de la vie
ecclésiastique

, qui n'a d'autre esprit que
l'esprit de l'Eglise, d'autres règles que ses
canons, d'autres supérieurs que ses évêques,
d'autres vœux que ceux du baptême et du
sacerdoce... Où l'on obéit sans dépendre,
où l'on gouverne sans commander, où l'au-

torité est dans la douceur et où le respect
s'entretient sans le secours de la crainte. >»

Le vénérable archidiacre de Paris ne put
suivre l'attrait de son cœiiF; la Providence
le réservait comme modèle pour les prêtres

préposés au ministère des paroisses età l'ad-

ministration des diocèses. Il fallait que les

fidèles et les lévites vissent en lui' le prêtre

saint qui apportera constamment, selon la

belle définition de Bossuet, l'innocence à
l'autel, le zèle à la chaire, l'assiduité à la

prière, la patience dans la conduite des âmes,
et une ardeur sans mesure pour toutes les

affaires de l'Eglise.

Et tel se montra toujours le grand vicaire

de Bayeux et d'Orléans, le doyen du chapitre

de Meung, le négociateur éclairé et charita-

ble dans les intérêts des confesseurs de la

foi jetés hors de leur patrie, le missionnaire
du Canada, le curé de Meung, le conseil et

le secrétaire de la légation romaine, le pas-
teur des Missions étrangères, le captif de
Vincennes, le prisonnier de Verceil et le

vicaire général de Paris.

Que je voudrais,. Messieurs, qu'il me fût

possible de le suivre dans ces dill'érentes po-
sitions! Pourquoi son humilité nousa-t-elle
caché les plus beaux traits de sa vie ? pour-
quoi tous ceux qui l'ont connu n'élèvent-ils

pas la voix pour raconter ses vertus? C'est à

elles, et à elles seules, qu'il appartient de
composer son éloge : Laudent eum opéra rjus!

{Prov., XXXI, 31.;

Qu elle soit bénie et récompensée de Dieu
l'âme fervente qui a bien voulu nous dire

ce (pie son cœur avait retenu des paroles qui
échappèrent au saint vieillard pendant les

trois années où elle lui a si pieusement servi

de fille, et pendant lesquelles on ne sut jamais
ce qu'il fallait le plus admirer, ou des soins

empressés et délicats de la vierge chré-
tienne (2), ou de l'inaltérable patience du
saint athlète qui allait terminer ses glorieux
combats.
Combien ils avaient été nombreux 1 Donné

comme saint Paul en spectacle à Dieu, aux
anges et aux hommes, il a pu dire comme
lui : «. Je sais abonder et être privé de tout,

<i ; !l i'cçul le sacerdoce le 20 septembre 1777. (2) Une religieuse de Saint-Michel.
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je sais souffrir et je sais me réjouir, je sais

être triste et ôtre consolé [Philip., IV, t2)
;

soyez mes imitateurs comme je l'ai été moi-
même de Jésus-Christ". « Imitatores meieslote,

sicut et ego Christi. » (I Cor., IV, 16.)

Le cours de ses études théologiques était

terminé : il est reçu docteur dans cette fa-

meuse école de Sorbonne, l'objet de l'éter-

nelle admiration, de l'éternel regret de l'E-

glise gallicane. Il entre aussitôt en partici-
pation des sollicitudes d'un vaste diocèse (3);

puis, cédant à des discussions qui ne s'ac-

cordent pas avec la noblesse de son carac-
tère, il va remplir le même ministère dans
l'Eglise à laquelle il appartient par sa nais-
sance, lorsque s'élève l'affreux tourbillon qui
devait en France tout déraciner, tout empor-
ter, tout détruire".

Je ne chercherai pas à vous représenter
ici, Messieurs, ces temps d'affreuse mémoire
où l'impiété triomphante, s'étant assise à la

place du Très-Haut, s'était dit : « J'élèverai
mon trône sur ses débris, je massacrerai ses
prêtres, je ferai cesser les sacrifices; le nom
du Dieu des armées s'effacera de dessus la

terre... » Je ne vous peindrai pas la viduité
des églises, la persécution des premiers pas-
teurs, leur dispersion, leur martyre, les bre-
bis frappées et égorgées ; mais je voudrais
vous montrer le doyen du chapitre de Meung,
le grand vicaire d'Orléans, cherchant à arrê-
ter presqu'à lui seul le torrent de l'incré-
dulité, intimidant par sa fermeté, gagnant par
sa douceur les cruels ennemis de la foi, al-
lant porter pendant la nuit, et jusqu'aux ex-
trémités du diocèse, la force, le courage, la
résignation, le calme, l'esprit de dévouement
aux cœurs abattus. Ah! c'est alors que vous
lui appliqueriez avec autant de confiance que
de vérité ces belles paroles d'Elyphas à Job :

« Que d'hommes vous avez instruits et éclai-
rés! que de mains lasses et affaiblies vous
avez soutenues 1 combien de genoux trem-
blants vous avez fortifiés 1 combien d'âmes
faibles vos paroles ont affermies 1 Docuisti
multos , manus lassas roborasti , vacillantes
confirmaverunt sermones tui. » (Job, III, 4.)

Cependant on le presse de toutes parts de
fuir la tempête; sa mort ne saunait arrêter,
les progrès d'une fureur insensée ; il quitte,
en versant les larmes les plus amères, tout
ce qui captivait sa pensée et son cœur. O
France! tu vas perdre un des enfants qui te
chérissent le pUisl.Non, ne crains pas que le

prophète appelle, en fuyant sa patrie, la ven-
geance de Dion sur elle' ; ne crains pas qu'il
aille augmenter ton opprobre en racontant à
tes ennemis, avec une sorte d'orgueil, tes
crimes, ton ingratitude, ton apostasie! après
la foi tu es la plus chère affection de son
âme! 11 va nourrir les enfants (pie tu aban-
donnes, il va soutenir la vie des prêtres dont
tu demandes la mort!

Tel est, en effet, son ministère dès son arri-
vée en Angleterre (k). Hérétiques, fidèles,

(3) Baycux, dont il fui chanoine, officiai cl grand
vicaire.

(4) Septembre 17U2.

princes, peuple, pontifes, tous ont déjà ap-

précié le prêtre de Jésus-Christ qui vient

aborder sur celte terre autrefois l'île des
saints.

Mais le nombre des exilés augmente ; on
craint que les ressources ne s'épuisent, que
les malheurs ne se prolongent, et le gouver-
nement anglais pense à donner dans le Ca-
nada une retraite aux restes de la tribu sa-

cerdotale. L'abbé Desjardins est envoyé à
Québec pour tenter un établissement plus
suret plus honorable (5).

Partez, ange de Dieu, allez, comme Josué,
préparer à Israël sa demeure!
•Moins heureux que Joseph, il ne peut

assurer à la grande famille les ressources
qu'on espère. La fausse confiance d'un pro-
chain retour de la part des Français, les

préventions, la jalousie et l'orgueil des ha-
bitants, l'esprit d'intrigue, la haine de la foi

lui suscitent des obstacles qu'il juge insur-

montables. Il renonce à l'entreprise d'une
habitation temporaire proposée pour ses

frères du continent. Il va devenir l'apôtre

de cette contrée ; il se fait missionnaire au
Canada. Voyez-le, Messieurs, comme saint

François Xavier, partager tout son temps
entre la prière, la prédication et le mystère
de la réconciliation. « Ministre du Dieu dos
vertus, que j'aime à vous voir, dirai-je en-
core avec le plus éloquent des orateurs de la

mort, que j'aime à vous voir monter et des-

cendre sans cesse, comme les anges que vit

Jacob dans l'échelle mystique qu'il aperçut
dans sa vision. Vous montez de la terre au
ciel, lorsque vous unissez votre esprit a

Dieu par l'oraison; vous descendez du ciel

en la terre, lorsque vous portez aux hommes
ses ordres et sa parole ; montez donc et des-
cendez sans cesse, c'est-à-dire priez et prê-
chez. Parlez à Dieu, parlez aux hommes;
allez premièrement recevoir, et puis venez
répandre des lumières. Allez, par vos saints

sacrifices et la lerveur de votre vie, puiser
dans la source, et après venez arroser la

terre et faire germer le fruit de la vie éter-

nelle. »

Que j'aimerais à le suivre avec vous, Mes-
sieurs, dans ce ministère apostolique, ca-
téchisant les enfants, instruisant les plus
ignorants et les plus grossiers, purifiant les

mœurs dissolues, resserrant les liens des
alliances légitimes, apprenant au pauvre à
bénir sa misère, au mourant à saluer d'a-

bord sans effroi, et puis ensuite à attendre
avec joie la mort qui s'avance. Quel zèle î

quelle mansuétude ! quels sacrifices !

C'est au milieu de ces humbles, pénibles
et augustes fonctions, que le serviteur de
Dieu est éprouvé par une maladie longue et

cnielle dunt le souvenir restera toujours en
bénédiction dans son âme, parce qu'il s'en
servira pour ranimer encore son zèle et sa
ferveur (G).

Il avait coutume d'appeler cette maladia

(">] Il quitta Londres le 12 décembre 1792.

(»>) i>ajis l'année 17',)i.
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l'époque de sa conversion. 11 avait louché

aux portes du tombeau, et la mort, cette

bonne conseillère, comme l'appelle l'Esprit-

Saint, lui avait inspiré un désir plus ardent
de consacrer les forces qui lui avaient été

rendues, à la gloire de Dieu et au salut de
ses frères. C'était la France qui devait re-

cueillir ces précieuses inspirations, et ce
sera à ïa piété filiale que nous devrons le

bonheur inespéré de son retour 1

Chose digne de remarque, Messieurs,
dans toute la vie de l'abbé Desjardins, et qui
donne un bien formel démenti et au préjugé
imposteur des hommes du monde qui se

persuadent que la piété ruine les sentiments
de la nature ou du moins les affaiblit, et à

cette dévotion étroite qui s'établit en nous
au mépris de cette charité tendre et toute

du cœur qu'ont si admirablement consacrée
l'affectueux 4 ntérêt de Jésus-Christ pour les

sœurs de Lazare et les larmes que répandit
sur la mort de cet ami si cher à sa tendresse
Je modèle de toute perfection.

Nous retrouverons toujours le germe de
cette sensibilité ravissante dans l'âme du
bon prêtre. 11 n'envisagera jamais, sans que
son cœur tressaille d'allégresse, le bonheur
et la joie de ceux qui ont eu l'inestimable
avantage de compter parmi ses amis ; il ne
verra jamais, les yeux secs et le cœur glacé,

leurs malheurs, leurs souffrances et môme
leurs moindres tourments. Aussi fut-il tou-
jours aimé de Dieu et des hommes 1 de Dieu
dans le sein duquel il plaçait sa joie et ses

douleurs ; des hommes dont il se montrait
si cordialement le frère le plus affectueux et

le plus sincère.

Séchez donc vos larmes, vénérables pa-
rents du meilleur des fds Et vous, bonne et

et excellente mère, ne dites plus avec la

mère de Tobie : Mon fils, mon pis, pourquoi
éles-vous allé si loin! vous qui étiez la lu-

mière de nos yeux, le bâton de notre vieil-

lesse et le soulaqement de notre vie! »

{Tob., X, h.) Le Seigneur vous accorde la

grâce unique que vous sollicitiez de sa bon-
té; ce fils, vous le reverrez à vos derniers
moments, vous serez consolée par sa pré-
sence et soutenue par l'entraînement de ses

exhortations et de ses prières.

Cependant, après avoir été ensevelie sous
les voiles obscurs de la plus longue nuit, la

France voyait luire sur elle la plus brillante

aurore (7); les tribus dispersées rentraient
dans la terre de la patrie, les murs de Jéru-
salem commençaient à se relever, de toutes

itarts s'ouvraient les temples du vrai Dieu,
'lacé comme pasteur dans la petite ville de
Meung, le vénérable abbé Desjardins croyait
établir pour toujours dans cette paisible re-
traite les œuvres de son zèle et de sa cha-
rité ; mais sa réputation le fait rechercher
d'abord du légat du Saint-Siège (8) pour di-

riger les immenses travaux que les affaires

de l'Eglise rendaient alors si difficiles, et

peu de temps après le cardinal du Belloy le

nommait aux Missions étrangères, l'unedes

plus importantes paroisses de la capitale.

11 me semble, Messieurs, qu'ici ma tâehe
est achevée. Le reste de sa vie vous est con-
nu el je n'ai plus besoin que de vous prier
de rappeler à vous vos souvenirs et vos re-
grets. Ft comment voudriez-vous que je ré-
pondisse autrement à votre attente ? M'est-il
possible de vous donner une idée de l'in-

fluence qu'il exerce, du bien qu'il opère,
des œuvres de charité qu'il établit? Pasteur
infatigable, administrateur consommé, père
tendre, ami fidèle et dévoué, vous ne croi-
rez pas que sa vie soit celle d'un seul homme;
les conversions qu'il obtient, les avis qu'il

donne, les secours qu'il procure, le font un
prêtre à part dans l'ordre hiérarchique.

Combiehd'illustres personnages dans cette

immense cité, et peut-être même dans cet

auditoire, qui durent au vénérable pasteuF
leur retour à Dieu, leur avancement dans
la vertu, la patience dans les plus affreuses

maladies, la consolation la plus efficace dans
les plus terribles revers I Qui dira jamais
sa modération, sa prudence, son zèle, sa sa-

gesse au tribunal sacré? Comme Ambroise,
il touche les plus endurcis ; comme François
de Sales, il élève les parfaits à la perfection

la plus sublime ; comme Vincent de Paul,
il a le secret d'amollir les cœurs les plus
durs, d'épuiser les trésors de Thomme avare,
de soulager toutes les misères, el d'être,

sous des noms qu'il ne porte pas, l'âme
de toutes les entreprises utiles aux pauvres,
honorables à l'Eglise et précieuses à la so-
ciété tout entière.

Oui , Messieurs
, je le dis sans crainte

d'être démenti, personne ne comprit jamais
mieux l'importance, la dignité, les devoirs
d.u ministère pastoral que le curé des Mis-
sions étrangères. Personne, il faut l'avouer,

n'avait reçu de Dieu des dons aussi multi-
pliés el aussi divers pour les accomplir avec
une si rare perfection.

Cette élégance de manières, celte urba-
nité exquise dont nous avons parlé, sa noble
modestie, sa gravité enjouée, le faisaient

presque l'égal de l'homme le plus élevé par
la naissance et les dignités. L'artiste et le

savant rencontraient en lui l'érudit sans
faste, l'homme de goût sans afféterie, le cri-

tique sans amertume , l'homme de lettres

sans prétention. Pour le pauvre et pour l'i-

gnorant il ne paraissait que l'homme de la

bienfaisance, de la miséricorde et de la cha-
rité; il ne laissait apercevoir qu'un cœur
généreux, qu'une âme tendre où toutes les

misères trouvaient asile, repos ,
j'allais dire

consolation et bonheur, Mais ce que vous
remarquerez surtout, Messieurs, comme
une qualité vraiment héroïque, c'est ce tem-
pérament admirable de toutes les vertus, cet

éloignement si prononcé de tous les excès,

cet équilibre si parfait de toutes les puis-

sances de l'âme que je regarde comme le

secret, la note caractéristique de toute sa

vie, le chef-d'œuvre de la grâce et le trait

frappant d'une éminente sain été. En lui la

(7) li aborda en France en 1802. (8) S. E. le cardinal Caprara.
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douceur ne fut jamais faiblesse; vous ne

trouverez rien d austère dans la gravité de
son caractère, rien d'excessif dans la gaieté

naturelle de son cœur. Si vous l'avez vu, par

sa bonté compatissante, donner au repentir

presque les grâces de la pudeur et de l'in-

nocence, vous l'aurez vu aussi, selon la belle

expression de Tertullien, par son seul re-

gard , confondre le vice hypocrite et le pé-

cheur endurci : De occursuvitia suffundens.

Je voudrais que le temps me permît de
tracer ici les règles qu'il s'était prescrites à

lui-môme pour le gouvernement de sa pa-

roisse et la direction des âmes. Vous y re-

trouveriez toutes les observations de l'ex-

périence , toutes les prescriptions de la sa-

gesse, toute la défiance de l'humilité, toutes

les ressources de la prudence , toutes les

précautions d'une vertu sans tache.

Chré.tiens heureux , fidèles de toutes les

classes et de toutes les conditions qu'il di-

rigea dans la voie du salut, c'est à vous de
nous dire quelle onction Dieu avait donnée
aux paroles de son serviteur, de quelle sa-

gacité, de quelle profonde connaissance du
cœur humain il l'avait doué; combien elle

semblait devenue facile, sous la main d'un
tel guide , la pratique des devoirs les plus
austères; combien il était doux et léger,

sous sa direction paternelle, le joug du Sei-

gneur; et combien fut amère votre douleur
lorsq.ue les susceptibilités ombrageuses du
pouvoir privèrent les Missions étrangères
île leur pasteur, et le diocèse de Paris d'une
lumière si éclatante.

Compromis par une correspondance (9)

dans laquelle les affaires politiques n'en-
trèrent jamais pour rien, et dont l'origine re-

montait à son séjour au Canada , conduit de
cachot en cachot, l'abbé Desjardins fut enfin

exilé à Verceil, et la ville lui fut donnée
pour prison. Vous n'aviez permis cette per-
sécution, ô mon Dieu ! que pour faire briller

davantage en lui la plus belle des vertus, la

charité envers les pauvres malades î Aussi
sera-ce à les soulager que celui que nous
pleurons consacrera presque tout le temps
de son exil.

Les militaires qui avaient échappé à la dé-
sastreuse campagne de Russie étaient diri-

gés en grande partie vers l'Italie ; Verceil
lut choisi comme hôpital général. Seul prôtre

français, l'abbé Desjardins a compris sa

mission ; il ne quitte ses cîiers malades ni

le jour ni la nuit. 11 est à la fois leur secré-

taire auprès de leurs familles désolées , leur
catéchiste, leur confesseur, leur père. A l'i-

mitation de saint Vincent de Paul , pour
donnera ses soins toute l'efficacité néces-
saire, il établit une société de dames chari-
tables qui s'occupe avec la plus grande
ardeur à pourvoir aux besoins les plus ur-
gents.

Débris de la victoire, restes déplorables
d'une bravoure sans exemple, d'un dévoue-
ment tout héroïque, nos pauvres soldats
manquaient de tout. A leurs blessures, à
leurs prodigieuses fatigues s'est alliée la

plus afTreuse misère. Bientôt le typhus so
déclare, maladie contagieuse plus horrible
peut-être, plus inévitable que le fléau qui
naguère pesait sur la France entière. On ne
compte plus les victimes de la mort, mais
seulement ceux qu'elle a épargnés. Cepen-
dant la foi revit dans ces cœurs flétris ou
brûlés par toutes les souffrances ; le saint

prêtre exhorte, soutient, console , ouvre la

porte des cieux. Il se jette dans le même lit,

entre le cadavre qui expire et celui qui fini

ses douleurs ; il aspire leur haleine infec-
tée, il sauve les âmes; le sacrifice de sa vie,

il l'a fait: la mort serait un gain pour lui :

Mori lucrum. {Phil. , 1 , 21.) 11 ne cessera
Ses glorieux travaux que lorsque , frappé
lui-même du fléau terrible, il attendra qu'on
lui demande compte de ses jours ; mais Dieu
n'avait voulu |l qu'embellir sa couronne ,

et non la déposer encore sur sa tête véné-
rable.

Il va rentrer de nouveau dans sa patrie,

reprendre les fonctions de sa charge pasto-
rale , confiée successivement pendant son
absence à deux pasteurs (J0) dignes

,
par

leurs vertus et leur science, de calmer, s'il

eût été possible, la douleur de ceux qui l'a-

vaient perdu. Il va revoir et remercier ces

illustres familles qui , semblables a celles

des Paule et des Marcelle, avaientjenvironné
son exil de tous les témoignages de leur
alfection et de leur charitables largesses.

« Que de grâces, disait-il, dans une de ses
lettres d'Italie, que de grâces j'ai à rendre à

la Providence céleste 1 Puis-je me croire

abandonné? J'ai des amis dont l'esprit ne se

repose jamais sur ce qui me touche, et

qui n'oublient rien de ce qui peut prévenir
ou adoucir mes maux. Qu'ai-je à faire, sinon
de me confondre devant Dieu de tant de
grâces reçues, et de porter continuellement
mes vœux à son trône, pour qu'il daigne ré-

\j) l.c prince Edouard, connu plus tard sous le

nom de prince de Kent, l'avait vu fréquemment à

Québec, lui portail une affection toute particulière
et entretint pendant plusieurs années un commerce
de lettres avec cet excellent prêtre.

(10) Messieurs Boucher ci Aueil. — M. Boucher
est mort curé île Saint-Méry, en 1827. C'était un
prêtre d'une érudition vaste , d'une piété fervente,
«l'une exactitude exemplaire, d'une pureté de mœurs
incomparable ; il a vécu jusqu'à l'âge de quatre-»
vingls ans; on ne trouva pas chez lui l'argent né-
cessaufe pour payer les (Vais de son CntCiremSlil. Il

est l'auteur d'un exposé très-précieux des Exercices

spirituels de saint Ignace, d'une Vie de la bienheu-

reuse Marie de l'Incarnation, fondatrice des Carmé-
lites en France. Ce plus estimé de ses ouvrages est

la Vie de sainte Thérèse, en deux volumes.

M. Aueil a été depuis chanoine, archiprélre et

vicaire général de Paris. Aussitôt après le retour

de M. Desjardins, il pressa le vénérable exilé de

reprendre sa cure, el n'y resia quelque temps en-

core que sur les instances de M. Desjardins
, qui

demanda six semaines de repos pour rétablir en-

tièrement sa saule.
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compenser lui-même tous les bons cœurs
qu'il a faits l'instrument de son ineffable

bonté pour moi ? »

Rendu à ses fonctions curiales, ce n'est

plus l'estime, l'affection qui l'environnent,
c'est la vénération la plus profonde et la plus
universelle. Je ne sais s'il eut jamais un en-
nemi ; mais, ce que j'assurerais avec certi-

tude, c'est que nul n'osa jamais se montrer
tel et ne chercha jamais à noircir, par la ca-

lomnie, une vie si belle et si pure.
Il est temps qu'il en reçoive la récom-

pense, même devant les hommes. Dieu va le

placer sur un plus grand théâtre; il veut
montrer cette lumière à tous ses enfants.

Eglises de Blois et de Châlons (11), soyez
inconsolables"! la modestie de l'abbé Des-
jardins privera vos deux sièges illustres du
spectacle de tant de science et de vertus
réunies. Et toi, Eglise de Paris, chante au
Seigneur un cantique nouveau : Cantate Do-
mino canlicum, novum, laus ejus in ecclesia

sanctorum. (Psal. XL1X, 1.) Vois-tu venir à
toi le successeur des Hincmar et des Remy
(12), soutenu par la triple dignité de la nais-
sance, de la vieillesse et de la vertu? 11 s'ap-

puie sur celui que bientôt tu salueras comme
autrefois Jes Eglises primitives saluèrent les

Athanase, les Grégoire et les Hilaire (13).

Comme Moïse, le pieux cardinal appelle à
Jui les vieillards de son peuple, l'immortel
auteur des Conférences de Saint-Sulpice (14),

l'aimable catéchiste de Saint-Thomas-d'A-
quin, devenu, plus tard, l'objet des larmes
du diocèse de Versailles (15), le savant et

modeste théologien, alors théologal du dio-
cèse (16), ce prêtre vénérable, exemplaire
vivant de la discipline ecclésiastique (17), et

à leur tête celui qu'ils appelaient leur père,

leur maître dans la science des saints, celui

que la voix de son évêque désignait comme
le premier prêtre de son diocèse, que la

voix publique nommait le premier prêtre de
l'Eglise de France.

C'est maintenant, Messieurs, que notre
douleur augmente et que notre cœur se gon-
tle de soupirs. Mon âme s'attriste à la pensée
de ces vertus sublimes dont nous fûmes sou-
vent le trop heureux témoin, à la pensée de
ces rapports si doux que sa charge et mes
fonctions avaient établis pour dresser mes
mains au comLat et diriger les premiers pas
de ma carrière pastorale. Je continuerai, ce-

pendant, et vous me laisserez vous dire, avec
saint Ambroise : « Ce souvenir douloureux
me repose, et je trouve encore une sorte de
bonheur à retracer la triste mémoire de la

joie que j'ai perdue : Tamen in ipsa mei

affectione reqniesco, atque hœ meœ recorda-
tionts, etsi dolorem rénovant, lamen adferunt
voluptatem (18). »

Pasteurs de cette capitale, généreux aumô-
niers des prisons (19), prêtres admirables de
nos paroisses, combien de fois les conseils,

la fermeté, la douceur, la prudence de
l'homme de Dieu animèrent votre courage,
soutinrent vos âmes abattues? Rendez té-
moignage à l'empire de ses vertus; dites si

l'on put jamais le quitter sans éprouver l'ir-

résistible besoin de devenir meilleur.

Aussi, ne m'étonnais-je pas que les nom-
breuses communautés religieuses confiées
à ses soins (20), fissent des progrès si rapides
dans l'angélique ferveur de leur saint état.

Quelle âme aurait pu résister à la douce
persuasion qui coulait de ses lèvres, à la

sainteté de ses exemples, à l'abondance do
ses bonnes œuvres 1

J'ai nommé ses bonnes œuvres; vous n'hé-
siterez pas, Messieurs, à placer à leur tête

l'admirable pensée que conçut et exécuta,
avec tant de bonheur, l'archidiacre de Sainte-
Ceneviève, dans la création des sœurs gardes-
malades. C'était peut-être la seule œuvre de
charité qui eût échappé à saint Vincent de
Paul; ses développements, ses succès, l'es-

time, la reconnaissance et la vénération
qu'ont obtenues les sœurs de Bon-Secours,
les services incontestables qu'elles rendent
tous les jours, indiquent assez l'importance,
la nécessité même d'un tel institut.

11 était le seul, assurément, qui ne se dou-
tât pas de tout le bien qu'il faisait. Selon le

précepte du divin Maître, sa main gauche
ne sut jamais redire à la droite ses plus cha-
ritables actions ; il se les cachait à lui-même,
il les cachait aux autres comme Jes méchants
font les crimes qui déshonorent 1 Et lorsque
leur nature devait trahir presque inévita-
blement son humilité, n'aurait-on pas dû
penser qu'elles lui étaient presque étran-
gères ou qu'il n'avait été que le conseiller
de celles qu'il avait établies seul et par le sa-
crifice entier de sa fortune? On sait, et j'aime
ce trait comme le plus beau de sa vie, on
sait qu'on ne trouva, à sa mort, que le salaire
d'une journée d'ouvrier (21).

Magistrats de la ville de Paris, vous n'ou-
blierez jamais l'œuvre de la correction pa-
ternelle; saintes religieuses de la Miséri-
corde, votre élégante chapelle retentira sans
cesse de vos prières en faveur de celui qui
l'éleva comme un témoignage de son affec-

tion pour vous et de sa piété envers les

morts (22) ; et vous surtout, Mesdames (23),

vous qu'il avait adoptées comme les enfants

(11) 11 fut nommé à Rlois en 1817, et à Cliàlons

en 1824;

(12) S. E le cardinal de Périgord, ancien arche-
vêque de Reims.

(15) Mgr Hyacinthe -Louis de Qtiëlen, coadjutcur
du cardinal de Perigonl.

(14) Mgr l'évoque d'Heiinopolis.

(15) M. Borderies.

(16) M. l'abbé Boudot.

(17) M. l'abbé Jalabeiï.

(18) In morte fralris sut latijii,

(19) M. L'abbé Desjardins était chargé spéciale-

ment par Mgr l'archevêque de Paris de l'adminis-

tration spirituelle des prisons.

(20) Saint-Michel, la Madeleine, la Miséricorde,

les Bernardines de Port-Royal, les Dames du Sacré-

Cœur, el les sœurs du Bon Secours.

(21) On ne trouva dans sa chambre après sa moil
que Z Ir. 00 cent.

(22) La dévotion aux àmcs du purgatoire est une
des pratiques de cette coin mu aule.

(23) Les religieuses de Saint Michel
,
qui furent
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«Je sa vieillesse, vous qui fûtes assez heu-
reuses pour recueillir le prophète du Sei-
gneur, vous redirez à toute la terre quel
trésor de charité était dans son cœur.

Mais j'anticipe sur les événements. Une
horrible tempête s'élève tout à coup; les

liassions des hommes se soulèvent comme
les flots d'une mer irritée aux jours des
grands naufrages; les trônes s'ébranlent,
trois générations de rois disparaissent à la

fois du sol de la patrie.

La religion elle-même est attaquée dans
ses pontifes; des préjugés affreux, des pré-
ventions impies agitent avec fureur des
hommes aveuglés. La vie la plus pure, les

mœurs les plus douces, l'amabilité la plus
ravissante apparaissent sous les couleurs les

plus impures, les plus cruelles, les plus
atroces.

De tous les débris jetés çà et là, il ne reste

debout que la vie du saint pontife et du
saint vieillard. Us veulent partager le même
sort, être frappés du même coup. Leurs
âmes ne se quitteront jamais. C'est, d'un
côté, l'affection du fils pour son père, de
l'autre, la vénération du prêtre pour le pon-
tife. On dirait qu'on va élever leur tombeau
et écrire sur le marbre insensible ces tristes

et belles paroles de nos livres saints : Ama-
biles et deco'ri in vita, in morte quoque non
sunt divisi. (II Reg., I, 23.) Pleins d'arnabi-
Jité et de grâces pendant leur vie, ils sont
inséparables à la mort.
Dieu fait taire ces sifflements horribles

;

une même retraite, je le dirai, une même
cellule retrouve les deux hommes que l'o-

rateur romain aurait appelés les délices du
cœur, et la vertu du saint archidiacre sou-
tient comme par miracle une existence qui
était à l'épreuve de tous les malheurs, ex-
cepté de ceux qui devaient frapper son digne
archevêque. Mais il fallait que sa vie active

se terminât comme elle avait commencé,
par le plus sublime effort du plus beau dé-
vouement ; pour éviter au chef du troupeau
les alarmes d'une arrestation outrageante et

sans motif, il sollicitera pour lui-même, à
l'âge de soixante-dix-huit ans, comme une
faveur insigne Jes horreurs d'une prison

Cependant ses forces diminuent chaque
jour et Dieu va exiger de sa piété le plus
dur des sacrifices : il ne montera plus au
saint autel (25) !!! Lui qui célébrait les mys-
tères sacrés avec la pureté des anges et le

tremblement des séraphins, lui qui attirait

sur votre peuple tant de grâces et de béné-
dictions, vous ne lui permettrez plus, Sei-
gneur, d'arrêter votre colère !

Craignez-vous donc, ô mon Dieu! que sa

ferveur et l'amour que vous lui portez n'ar-
rache et ne fasse tomber de vos mains puis-
santes la coupe empoisonnée qui va couvrir
la France de deuil et rendre tant d'enfants
orphelins 1 Ah! si la vertu de ses saints sa-

crifices ne peut plus vous toucher ni retar-

der l'arrêt f?tal de vos vengeances, frappez
donc aussi le pontife aux grandes disgrâces,

car l'entraînement de ses exemples fera bé-
nir aux morts les cruelles douleurs aux-
quelles ils auront succombé, et le zèle actif

de sa charité industrieuse fera trouver en-
core aux orphelins des pères et aux enfants
abandonnés de nouvelles et plus tendres
mères.

Et vous, ô saint prêtre, consolez-vous, ne
versez pas d'aussi abondantes larmes : Mon
père, cessez de vous croire indigne. S'il en
était ainsi, qui oserait jamais monter à l'au-

tel? Dieu vous rendra à la communion des
fidèles les douceurs que vous ne goûterez
plus à la table des prêtres.

L'avez-vous vu quelquefois, Messieurs,
assistant au saint sacrifice, approchant ses

lèvres tremblantes du corps sacré de son
Sauveur; c'était saint Jérôme recevant le

viatique des mourants ; non, c'était un ange
nourri de la nourriture des cieux.

Aussi rien n'égale la sollicitude empres-
sée qui veille à la conservation de ses

jours. La mort est plusieurs fois éloignée et

vaincue par la ferveur des vœux qui sollici-

tent auprès de Dieu la prolongation de cette

inestimable vie que son pieux archevêque
regarde comme la preuve certaine que Dieu
n'a pas épuisé pour nous toutes ses miséri-

cordes.
Qu'elles ont dû être abondantes au jour

de son trépas celles que le Seigneur avait

réservées à la fidélité d'un service de quatre-
vingts ans 1 Depuis longtemps il les atten-

dait, il les appelait de toute l'ardeur de ses

désirs. Tous ses discours étaient sur sa mort
prochaine. Il brisait les cœurs par l'humi-
lité avec laquelle il demandait, même aux
plus indignes, le suffrage de leurs prières et

de leurs sacrifices.

Enfin le dernier moment approche, Jes

horreurs de la mort se font sentir à son
âme épouvantée; il veut faire encore une
nouvelle confession de ses fautes, ses alarmes
augmentent; comme le prophète, il ne pout

recevoir aucune espèce de consolation : Re-
nuit consnlari anima mea, (Psal. LXXVI,
3.) Mais à la voix de l'autorité le calme re-

naît dans son cœur : J'ai obéi. Monseigneur,
s'écrie-t-il, maintenant je suis tranquille.

11 va s'endormir du sommeil des justes, il

ne peut plus se faire entendre; toutefois il

trace, comme le dernier témoignage de cette

existence toute d'affection, l'expression de

sa tendre reconnaissance, de ce respec-

tueux attachement qu'il a voué à toujours à

?on premier pasteur. Ses derniers vœux
sont pour lui, sa dernière parole s'adresse

à lui, le dernier signe de sa connaissance

sera pour lui (26).

O Jésus ! ayez pitié de son âme, donnez-
lui le lieu de la lumière et du repos : Lux
perpétua luccat ei.

pendant trois ans les hospitalières 'lu vénérable
graml vicaire.

(24) En lévrier 1831

(25) l"n tremblement cxcvssif el une salivation

continuelle lui ôlcrent cette immense consolation»

ti ) 11 liai inuîl le H octobre lo33.
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ht tous, bon serviteur, allez recevoir la

récompense qui vous a été promise ; en-

trez dans la joie de votre maître : Eugc,

serve bone et fidelis, intra in gaudium Domi-
ni tui. (Matth., XXV, 21.) Du haut de cette

gloire inaccessible où nous voulons croire

que vos mérites vous ont déjà fait asseoir,

jetez souvent les regards vers celte France

que vous avez tant aimée, vers cette Eglise

militante dont vous fûtes toujours un fils si

respectueux et si docile, un si vaillant sol-

dat.

Voyez à vos pieds le clergé de ce vaste

diocèse qui vous demande pour son évoque
des jours longs et heureux, pour les fidè-

les confiés à leurs soins la ferveur et le

courage, pour vos communautés religieu-
ses le zèle et la sainteté de leur perfection,
nour eux les vertus dont vous avez donné
l'exemple.

lit nous, nous répéterons avec transport
cette parole car laquelle nous avons salué
votre mémoire : Vous êtes l'homme de Dieu :

Tir Deies tu; et nous écrirons sur rotre
tombe vénérée ces paroles de la vision de
Judas Machabée : C'était l'ami de ses frères,

le protecteur du peuple d'Israël; il prie
sans cesse pour le peuple et la sainte cité

de Dieu ; Hic est fratrum amator ; multum
orat pro populo et universa sancta civitaîe.

(II Mach., XV,H.) -Amen.

MANDEMENTS ET INSTRUCTIONS PASTORALES.

I. LETTRE PASTORALE
A l'occasion de la cérémonie de la prise de

possession du siège d'Evrcux.

SUR LE MINISTÈRE ÉPISCOPAL.

Vous n'avez pas oublié, nos très-cher!»

frères, les paroles par lesquelles Messieurs
les vicaires capitulaires du diocèse vous fai-

saient connaître leurs regrets et leurs lar-

mes en vous annonçant la perte immense
que vous veniez de faire par la mort de no-
tre très- vénérable prédécesseur.
Vous vous souvenez de la prière fervente

au'ils adressaient à l'Esprit-Saint : O Dieu,
isaient-ils, qui tenez dans vosmainsle cœur

du roi, inclinez-le vers le choix que vous-même
avez arrêté, et révélez à sa sagesse le prêtre

fidèle, l'homme de votre droite que vous appe-
lez à recueillir un si saint héritage.

Le choix du roi est tombé sur nous, N.
T. C. F., c'est nous que le. père commun
des fidèles vous envoie, c'est nous que la

consécration épiscopale a préparé pour être

l'homme de la droite de Dieu, pour recueillir

ce saint héritage.

Notre force est dans cette vocation. Dieu
sait que si nous n'avons pas reculé devant
ce redoutable fardeau, que si nous l'avons
accepté avec le double sentiment de la frayeur
et de la confiance, nous n'avons rien fait qui
fût de nature à nous faire craindre les mena-
ces terribles du Seigneur : /psi regnavcrunl,
et non ex me ; principes exslitcrunt, et non
cognovi. « Ils ont régné, mais ce n'était pas de
ma part; on les a appelés princes, mais ce n'est

pas moi qui les ai nommés. » [Osée, VIII, V.)

La parole du grand apôtre nous atoujours
été présente : « Personne ne s'attribue l'hon-

neur du sacerdoce, s'il n'est appelé de Dieu
comme Aaron. » Nec quisquam sumil sibi ho-
norent, sed qui vocatur a Domino, tanquum
Aaron. (Hebr., V, h.)

Aussi venons-nous à vous, N. T. C. F.,

avec le cri du Roi-Prophète : Auxilium no-
slrum a domino qui fccil calum et terram !

(Ps. CXX, 2.) a Nul tppui pour nous que
celui qui vient du Dieu créateur du ciel

et de la terre ! »

Nous ne vous apportons, il est vrai, ni un
nom illustré par de glorieuxancêties, ni une
fortune considérable qui puisse devenir le

patrimoine de l'Eglise et des pauvres, ni ces

travaux de l'esprit, ces conceptions du gé-

nie qui forcent ou préviennent tous les

suffrages : notre ministère sacré, l'onction

sainte qui a coulé sur notre front, le secoure

et les grAces du Seigneurqui se plaît à éle-

ver les petits, ia protection toujours efficace

de Marie, la très-sainte et trcs-imuiaculée

Mère de Dieu, voilà nos seuls titres à voire

confiance et à votre vénération. In nomine
Domini Dei nostri invocabimus. (Ps. XIX, 8

)

Et nous ne sommes pas humilié de con-

fesser ainsi devant vous notre miière et no-
tre néant ! Noble apostolat, si Dieu daigne le

bénir, n'en redira que pluscombien Dieu se

plaît à choisir ce qui est faible, pour confon-
dre ce qui est fort. « Infirma mundi clegit

Deus, ut confundat forlia.» (1 Cor., 1,37.) La

gloire qui lui en reviendra n'en sera que
plus éclatante et plus belle. Non nobis, Do-
mine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam.

{Ps. CX1II, 9.)

Puissions-nous, N. T. C. F , vous et nous
n'oublier jamais cette origine sacrée de la

puissance qui nous est confiée, pour que la

docilité du troupeau et l'humilité du pasteur

rendent témoignage par un commun concert

au prince souverain des pontifes qui pose les

évoques dans son Eglise pour aller en son
nom, portant partout les fruits abondants de
la grâce et de la sainteté : Posui vos ut eatis,

et fructum ajferatis, et fructus vestermaneat.

(Joan., XV, 16.)

C'e;>t pour cela que si vous nous deman-
diez ce que vient faire au milieu de vous
l'indigne mais légitime successeurdes saints

prélats qui ont dirigé ce diocèse, et dans quel

esprit nous venons continuer leur divine

mission, nous vous répondrions par le titre
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même de notre institution apostolique. Nous
venons vous consoler et vous instruire, vous
ouvrir notre cœur et vous donner notre vie

;

c'est la leçon, c'est l'exemple du Maître :

Totus in usus nostros impensus Christus.

(Pascu. Uadb.)
Oui, sainte Eglise d'Evreirx, nous venons

vous consoler de votre veuvage. 11 n'est plus

ce prélat vénérable qui, pendant vingt an-
nées, occupa ce siège antique, et vous aban-
donna s.i franchement sa fortune, son cœur,
son existence entière. Malheureusement
pour nous, il ne nous fut connu pendant sa

vie que par la renommée de ses infirmités

et de ses vertus, et après sa mort par vos

regrets et vos pleurs, par vos unanimes élo-

ges et par la vénération profonde de tous

ceux qui avaient le bonheur d'approcher de
sa personne.

Tous, vous l'avez vu, malgré sa cécité

presque complète, monter sur vos collines,

descendre dans vos vallons, parcourir vos

viMes et vos hameaux, pour attendre, rece-

voir et bénir les enfants que Dieu lui avait

donnés. Comme le vieux Tobie, réduit pres-

que à la pauvreté, comme lui, il savait en-
core être prodigue, et se priver de tout ce

qui pouvait le plus soulager sa vieillesse,

pour subvenir aux nécessités de son Eglise,

a l'indigence des clercs, au soulagement des
communautés et des séminaires 1

Ah 1 comme nous aimerons ceux qu'il ai-

mait; comme nous trouverons de la joie à

recueillir de votre bouche, dignes col'abora-

teurs de son zèle et déjà l'objet de notre

tendresse et de notre confiance, tout ce que
vous nous raconterez des détails de son ad-

ministration, des preuves de sa sagesse, de
la maturité de ses conseils, et de la ferveur
de sa piété !

Dieu daignera-t-il; dans son infinie bonté,

nous accorder son double esprit? Vous le

demanderez avez instance, N. T. C. F.

Il nous faut cette grâce de force et de lu-

mière pour porter dignement au milieu de
veus le flambeau de l'instruction, pour vous
révéler les mystères de la foi, et vous ap-

prendre, par" renseignement catholique, à

adorer ses profondeurs.
L'enseignement catholique 1 devoir sacré,

fonction sublime, prérogative auguste de
l'évêque préposé par l'Esprit Saint lui-même
à la garde de l'Eglise (27).

Cet ollicc de notre cliarge, nous l'ambras-

sons avec ardeur; la grâce de Notre-Sei-
gueur Jésus-Christ nous donnera le zèle, le

courage et la force de le remplir, en pressant,
en sollicitant, en encourageant, en reprenant,
en avertissant. (Il Tira., IV, 2.)

Nous sommes dans des temps difficiles,

N. T. C. F., et vos pasteurs doivent souvent
vous en avertir.

Si, d'un côté, les classes élevées, les hom-
mes d'intelligence et de cœur se montrent
avides de la science, et souvent plein d'un
respect sincère pour la religion et pour son

I,

sacerdoce ; si partout les magistrats déposi-
taires de l'autorité royale comprennent avec
tant de franchise le besoin des crovances
religieuses et l'indispensable nécessité" d'une
sanction divine pour l'accomplissement des
devoirs de la famille et delà société: d'un
autre côté, on aperçoit une dépravation pro-
fonde, qui, pour parler le langage de l'Ecri-
ture, s'étend comme un cancer (II Tim.,\],l7)

f
pénètrecomme rhuile(Psal. CVlil, 18), s'agite
comme le serpent (Psal. LVT1 5) ; et qui, ga-
gnant de proche en proche, déshonore la
vieillesse, entraîne l'âge mûr et pervertit
l'enfance presque au sortir du berceau.

Partout les intérêts du temps semblent
faire oublier jusqu'à la pensée même de
l'éternité ; et si vous n'avez pas rencontré
ces hideux prédicateurs de la matière, ces
docteurs du néant qui voudraient persuader
à leurs frères, et se persuader à eux-mêmes,
pour n'avoir plus de remords qui les déchi-
rent, que la mort est la fin dernière de
l'homme comme de la brute, vous avez cer-
tainement vu réduites en pratique et mises
en œuvre ces déplorables doctrines qui mé-
connaissent, au nom d'une, licence effrénée,
les lois divines, les obligations de la cons-
cience, les engagements sacrés du christia-
nisme, les solennels serments du baptême,
>our ne plus faire porter les pensées de
eurs concitoyens, que sur le bien-être et les
frivoles jouissances d'une vie toute maté-
rielle.

Ne nous accusez pas d'exagération ; ne
nous regardez pas comme un esprit cha-
grin, comme un prophète de malheur, hom-
mes qui vous vantez d'être les précepteurs
du peuple !

Vos feuilles publiques, le compte journa-
lier des tribunaux delà justice, en disent
plus que nos avertissements, que nos gémis-
sements et que nos alarmes.

Or, c'est à la foi seule qu'il appartient d'ap-
porter le remède efficace qui puisse cicatri-
ser tant de plaies; à la foi seule h appartient
déposer la barrière capable d'arrêter le tor-
rent dévastateur qui menace de tout empor-
ter dans un commun naufrage, et la politesse
et les mœurs, et la littérature et les arts,
tout l'ordre politique et social.

Attachez-vous, N. T. CF., à cette colonne
inébranlable de la vérité (I Tim., 111, 15);
resserrez sans cesse les liens qui nous unis-
sent à la chaire de Pierre, à la sainte Eglise
romaine, la mère et la maîtresse de toutes
les Eglises.

Pauvres habitants des campagnes, autre-
fois attachés avec tant de ferveur aux saintes
pratiques de la foi de vos pères, et mainte-
nant jetés dans les ténèbres qu'ont préparées
autour de vous tant de livres corrupteurs et

d'effroyables maximes, nous brûlons du
désir d'aller vous rompre le pain de la parole
divine, de vous faire rentrer aux solennités
saintes dans la maison de notre Père» de
vous détourner de la profanation du jour qui

(-."•) Sniritnt sanclui posuh enheotw,
XXVIII, VJ.)

regsre Ecclesiàm Dei (Ad., XX, 28); Eitntet docete. ( Mnllk
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appartient à Dion, en vous faisant saisir

l'esprit véritable du christianisme, esprit de
mansuétude, de consolation, c!e charité etde

joie.

Vous nous verrez partager avec vos véné-
rables pasteurs le soin d'instruire vos en-
fants, de consoler vos malades, d'éclaircir

vos doutes, d'adoucir, parles saintes espé-
rances de la religion, vos pénibles labeurs et

vos durs sacrifices.

Soyez sans inquiétude; si nous allons

recueillir la moisson du père de famille,

nous n'arracherons pas l'ivraie avec vio-

lence; si nous vous reprochons votre indif-

férence, nos paroles ne seront pas amères;
si nous tonnons contre les désordres , nous
ne découragerons pas les pécheurs; aux
répugnances des hommes prévenus contre

notre apostolat , nous ne répondrons que
par la persuasion et la douceur, et nous
n'oublierons pas que l'homme le plus égaré

jusqu'à ce jour peut demain devenir un
saint; que le persécuteur peut devenir un
apôtre y et que l'enfant prodigue peut tou-
jours obtenir la grûce et l'amour de son pure.

Fidèle aux plus anciennes traditions de
l'épiscopat, et à ce titre propagateur zélé de
l'instruction populaire, nous veillerons à ce

que, selon l'esprit de nos lois (28), son plus

essentiel caractère soit celui que lui com-
munique la religion.

Nous aimerons à visiter vos écoles , jeu-
nes instituteurs qui aurez compris l'impor-

tance de vos fonctions, et qui aurez su join-

dre à la sagesse des conseils les exemples
d'une vie régulière, d'une piété vraie, d'un
respect profond pour vos pasteurs. Nous
aimerons à bénir vos efforts et à encourager
vos succès.

Mais c'est surtout vers vous, jeunes lévi-

tes, espérance dernière de la religion etde
la patrie , c'est vers vous que se dirigeront

nos préoccupations les plus ardentes. Nous
rappellerons sans cesse a vos pensées la

parole de l'Esprit-Saint : Labia sacerdotis

eustodient scientiam , et legem requirent ex
ore ejus. (Malach., Il, 7.)

Oui, c'est par la science, vous dirons-

nous, par la science qu'éclaire la religion,

que dirigent l'humilité, l'obéissance, qu'il

faut répondre à la sublimité de votre voca-
tion et aux besoins des peuples. C'est par la

science véritable qui s'éloigne de toute
nouveauté, qui suit les règles prescrites et

marche à la suite des grands modèles, qu'il

faut reprendre cette noble et douce in-
fluence qui n'excite jamais l'envie, qui n'in-

quiète jamais le pouvoir
, qui ne cause ja-

mais d'alarmes aux populations, mais qui
calme l'irritation des préjugés les plus hos-
tiles, et fait respecter le sacerdoce de Jésus-
Christ , môme par ceux qui ont le malheur
de ne l'aimer pas.

En nous laissant élever à la dignité su-
prême dont nous sommes revêtu, nous n'a-

vons pas eu d'autres pensées , d'autres dé-

sirs, N. T. C. F., Dieu nous en est témoin !

Pour vous appartenir, nous avons quitté
l'une des paroisses les plus florissantes do
la chrétienté , une tribune sainte toujours
environnée d'une foule attentive , un autel
sacré toujours pressé par d'innombrables
adorateurs , un tabernacle auguste ouvert
presque chaque jour à l'insatiable ardeur
d'une multitude de vrais disciples de Jésus-
Christ. Nous avons quitté la maison de Dieu,
dans laquelle, comme parle Bossuet, racon-
tant la ferveur de l'Eglise primitive , nul
n'assistait que les communiants (29).

Nous nous sommes séparé du savant pon-
tife qui , après avoir été notre maître dans
cette bonne et illustre maison de Saint-Sul-
pice, était resté notre ami jusqu'au jour où,
devenu notre père, il nous imposales mains
et nous consacra pour devenir votre pas-
teur.

Nous avons rompu les liens qui nous
unissaient à ce corps vénéré des curés de la

capitale ; à un clergé chéri qui faisait nos
délices, avec lequel nous vivions dans la

plus douce intimité, dans une intimité de
tous les jours.

Pardonnez-nous ces détails, N. T. C. F. :

le cœur de votre nouvel évoque a besoin de
payer ici un tribut de reconnaissance aux
communautés religieuses qui instruiraient
la jeunesse et visitaient nos malades, aux
administrateurs habiles, aux hommes supé-
rieurs qui composaient le conseil de l'Eglise

qu'il a quittée, et dont le zèle et l'intelli-

gente activité ne connurent jamais de li-

mites..

Le cœur de votre nouvel évêque a besoin
de remercier tant d'âmes généreuses et cha-
ritables qui confièrent à ses heureuses
mains d'abondantes, d'immenses aumônes,
qui le faisaient bénir de l'indigent, do la

veuve et de l'orphelin ; qui l'aidaient à ren-
dre magnifique le temple de Dieu aux grands
jours de ses fêtes, et à ouvrir à de nom-
breux enfants un asile assuré contre les

dangers du monde et les rigueurs de l'in-

fortune (30).

Le cœur de votre nouvel évêque a besoin
de vous dire que, pour venir à vous, il re-

nonce à l'édifiant spectacle que donne à

toute une paroisse, cette reine partout bé-
nie, ce modèle accompli des épouses et des
mères, cette seconde providence des églises

et des pauvres.
Nous permettrez-vous de vous rappeler

quelquefois ces souvenirs? Ils n'affaibli-

ront pas notre dévouement , nous sommes
désormais à vous tout entier.

Nous savons que les consolations ne man-
queront pas à notre sacerdoce auprès de
vous, N. T. C. F., et déjà nous avons res-
senti les prémices de notre ministère, par
la joie que nous avons éprouvée dans les

rapports établis depuis trois mois entre
nous et les dignes ministres de Jésus-Christ
qui vous dirigent ou dans le gouvernement

(28) Loi sur l'instruction primaire 1803, art. I".

(29) Slédïluiiùns sur tEvanyile,
(T>0) Ouvroir de la paroisse Saint-Rock, où sont

reçues gratuitement quarante jeunes'fillcs.
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général du diocèse, ou dans la conduite

particulière des paroisses.

Prêtres zélés , chapitre vénérable, pas-

teurs des églises, votre foi, vos vertus, nous

sont déjà connues.
Notre bonheur , nous le placerons dans

les relations qui vont nous unir , dans la

concorde des cœurs , dans le concert de nos

volontés pour rendre à Dieu la gloire qui

lui est due.
Nous savons quel puissant appui nous

trouverons encore et dans le sage magistrat

préposé à l'administration de ce départe-

ment, et dans les membres distingués qui

en forment le conseil général, et parmi les-

quels brillent avec tant d'éclat l'illustration

de la naissance, la gloire des services ren-

dus, l'étendue des connaissances, le dévoue-
ment au bien public, l'amour et la pratique

des vertus sociales et privées.

Nous savons quels secours nous seront

accordés par vos continuelles prières , fer-

ventes religieuses dont les mains et les

cœurs sont toujours élevés vers les monta-
gnes sacrées d'où vient toute force et tout

appui. (Psal. CXX, 1.) Ah I vous serez aussi

les objets de notre active sollicitude ; par

vous nous viendront les bénédictions cé-

lestes ; elles nous seront accordées parle
mérite de votre sacrifice et de vos saintes

austérités.

Salut à vous tous, fidèles, à quelque classe

que vous apparteniez!

Salut à vous, chefs et directeurs de ces éta-

blissements utiles qui portent au loin la

gloire de notre industrie nationale, vous
qui offrez a la multitude qui vous environne
un travail si précieux, un salaire qui nour-
rit les pauvres, et prépare môme à la vieil-

lesse les secours mérités par le labeur des
jeunes années 1

Salut à vous, pieuses dames, qui vous em-
presserez de donner a votre nouvel évêque
les moyens de rendre plus magnifiques les

temples de la religion, de lui préparer dans
nos séminaires des hommes de foi et de dé-
vouement, et d'aller jusque dans les chau-
mières porter, au nom de Jésus-Christ, l'au-

mône dont votre main gauche peut-être
n'aura pas le secret [Mal th., VI, 3, k), mais
que Dieu, qui voit tout, récompensera dans
le temps par d'immenses bénédictions sur
tout ce qui vous est cher, dans l'éternité par
le salut et les grâces qui y conduisent.

Priez pour nous , N. T. C. F. Ah! ne ces-

sez pas vos bienfaits et vos œuvres, nous cous
en conjurons ; que celte lettre soit lue dans
les familles, et que la grâce de Notre-Seiqneur
Jésus-Christ soit avec vous. (1 Thess., V, 25,
27, 28.)

SLR L'ŒUVRE DIOCESAINE. 1030

II. MANDEMENT
Pour le carême de 1842.

SLR l'oEL'VRE I)IOCÉSAI>E POUR LES PETITS
SÉMINAIRES.

Nous venons ouvrir pour la première fois,

au milieu de vous, nos très-chers frères, la

sainte carrière de la pénitence; nous venons
vous annoncer les jours du salut.

Qu'il nous tardait de voir arriver ce mo-
ment favorable I Combien notre cœur avait
besoin de cette solennelle occasion pour
s'épancher dans le vôtre ! Que de fois nous
avons voulu devancer cette époque de com-
munication intime entre les liJèles et le pre-
mier pasteur, pour vous dire toute la recon-
naissance dont nous étions pénétré, toute la

tendresse que vous nous aviez inspirée?

Nous étions venu certainement à vous,
N. T. C. F., avec le désir et le besoin de
vous aimer; mais comment ce lien d'amour
et d'affection profonde a-t-il pu se former
aussi vite? Comment a-t-il pu nous attirer

tellement à vous, qu'il nous semble mainte-
nant que toujours nous vous avons appar-
tenu ; que votre climat a toujours été le nô-
tre ; vos goûts, nos goûts; vos sympathies,
nos sympathies ? Grâces en soient rendues à
Dieu! c'est le don ineffable de son amour
(30*) ; maisaussi, grâces vous en soient ren-
dues, h vous qui avez ainsi décidé notre
cœur par ces réceptions si cordiales, si ani-
mées, si franches et si douces que vous nous
aviez préparées, et dont la ville épiscopalo
avait donné le signal à tout le diocèse.
Quel évêque a jamais goûté des joies plus

pures que celles que nous goûtâmes à la

vue de ces populations entières, accourant
vers nous dans un si saint empressement I

Comme nous échangions nos vœux et nos
prières! Je bénissais au nom du ciel vos
vieillards, vos malades et vos petits enfants,
et vous , vous disiez avec le sentiment
d'une foi qui nous fil répandre de bien
douces larmes : Béni soit celui qui vient au
nom du Seigneur (31)1

On nous avait dit que vos cœurs étaient
froids, que vous ne laissiez point apparaître
vos affections, que vous attendiez longtemps
avant de donner votre confiance : jugez
combien vous nous avez fait heureux en
nous épargnant ces épreuves et ces délais,
en nous recevant avec des témoignages d'un
intérêt si vif et si spontané.

Dépositaires de l'autorité royale, magis-
trats des cités et des campagnes, comman-
dants des corps militaires, milice nationale,
juges qui descendiez de vos tribunaux, pour
honorer devant le peuple le Christ de Dieu ;

et vous, manufacturiers, qui avez su sacri-
fier avec tant de noblesse et d'intelligence
vos intérêts aux intérêts de vos nombreux
ouvriers; vous, les véritables nourriciers
des peuples, recevez ici le tribut.de notre re-
connaissance, -l'assurance de notre dévoue-
ment à tous et à jamais !

(.">()') Ç.ratint Deo super
(ÏÏCor., IX, I.-).

Uu uirrabili doua ejus. ("D Benèilictm a

XX, i».)

tcvii hi nomme licminV. (Matilt.,
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Jeunes gens cl vieillards, habitants de la

ville, cultivateurs des hameaux, riches et

pauvres, vous êtes confondus dans notre
cœur, comme vous l'avez été dans l'expres-

sion de votre respect pour le caractère sacré
que vous avez si dignement honoré dans
notre personne, dans le ministère de la pa-

role que nous vous apportions et que vous
veniez recevoir de notre bouche avec une si

admirable et si touchante avidité. Soyez tous

bénis dans vos familles, dans vos biens,

dans les désirs de vos cœurs, dans la ferti-

lité de vos terres, dans le succès de vos en-
treprises; que Dieu vous récompense de
cette ardeur empressée qui redisait les plus

beaux jours de l'Eglise primitive et la sainte

ferveur des anciens temps.
Pasteurs vénérés, zélés coopérateurs do

notre apostolat, c'est vous qui prépariez à

votre nouveau pontife d'aussi abondantes
consolations : ces manifestations étaient

pour nous la preuve de la vénération qu'a-
vaient obtenue votre sacerdoce et vos ver-
tus; elles étaient, pour parler le langage du
grand Apôtre, les lettres de recommandation
que vous donnaient auprès de nous les heu-
reux fidèles placés sous votre sage et pater-

nelle conduite : Epistola nostra vos estis

scripta in coràibus noslris! (H Cor., 111,2.)

Voici le moment arrivé de recueillir cette

moisson jaunissante; ces admirables appa-
rences d'une immense récolte, il faut les

conserver; ces Heurs si suaves et si odorifé-

rantes, il faut les convertir en fruits déli-

cieux : Ecce ruine tcmpus acceptabite, ecce

nanc (lies salutis! (11 Cor., VI, 2.)

Le carême! Ah 1 que ce mot n'attriste pas

vos âmes, N. T. C. F.; qu'il ne se présente

pas à vous seulement avec l'idée d'un temps
plus sérieux et plus triste que les au-
tres temps de l'année, avec son cortège de
supplications, de jeûnes et d'abstinences :

qu'il vous rappelle les grandes et salutaires

pensées de la foi chrétienne, qu'il vous ap-
porte les consolations ineffables qui se trou-

vent dans la connaissance plus approfondie
de ses devoirs, dans la pratique rendue plus

aisée des obligations de son état; qu'il vous
apparaisse comme l'époque du retour des pé-

cheurs, de la ferveur des justes, de la ré-

conciliation des ennemis, de l'oubli des in-

jures, de la paix et de l'union des familles

cl des cœurs-
Car, et pourquoi tous les hommes ne veu-

lent-ils pas le comprendre? c'est là la grande
pensée, l'idée toute sainte de l'Eglise notre

mère, dans l'institution de ces quarante
jours de pénitence et d'expiation, pour nous
réconcilier avec Dieu, pour nous ouvrir les

portes du ciel au jour où finiront pour nous
les épreuves de la vallée des larmes; eWe
invoque la paix, elle sollicite tous les cœurs

à la paix ; elle veut rependre partout et la

charité et ses innombrables bienfaits.

Aussi, N. T. C. F., profiterons-nous de
l'usage antique qui veut que la voix du pre-
mier pasteur retentisse comme le son de la

trompette dans toute les églises, pour an-
noncer l'ouverture des jours de la sanctifi-

cation, en vous conjurant de ne pas recevoir
en vain les grâces et bénédictions de Dieu :

« Adjuvantes exhortamur vos ne in vacuum
gratiam Dei recipiatis. >. (Il Cor., VI, t.)

Obéissez à l'ordre du Prince des apôtres;
efforcez-vous ,

par les bonnes œuvres , de
rendre certaine votre vocation : « Satagite ut
per bona opéra certain vestrum vocalionem
faciatis. » (II Petr., I, 10.)

Joignez, N. T. C. F., le jeûne à la prière,

l'assiduité à écouter la parole de Dieu aux
inspirations et à l'exercice de la charité.

Protégez la veuve , recueillez l'orphelin,

soyez le pied du boiteux et l'œil de l'aveu-
gle. Qu'aucune des bonnes œuvres que vous
avez entreprises ne périsse par votre négli-

gence (32); mais laissez-nous vous assurer,

avec toute l'autorité de notre sacerdoce

,

avec la sincérité de notre cœur, avec l'in-

time conviction de notre foi, qu'aucune œu-
vre ne mérite autant votre application et vos
sacrifices que l'œuvre diocésaine qui déjà
vous a été recommandée, que la sollicituiio

de vos pasteurs est chargée de vous rappe-
ler sans cesse, et que les clameurs et les

calomnies des méchants n'ont dû vous ren-
dre que plus chère et plus précieuse.

Pesez avec attention, en présence de Dieu
seul et de votre conscience, ses motifs, son
importance, ses résultats et sa fin.

Nous ne voulons, dans cette instruction,

vous entretenir que de l'une de ses branches,
l'éducation des jeunes clercs, seul moyen
d'assurer parmi nous la perpétuité du sacer-

doce de Jésus-Christ.
Ils sont déjà bien loin de nous, N. Ï.C. F.,

ces jours de gloire et de bonheur où l'Eglise

de France, environnée d'une immense opu-
lence qu'elle devait tout entière à la piété

de vos aïeux, se voyait servie par tout ca

que le monde comptait de plus distingué par
la fortune et la naissance 1

D'innombrables écoles, toutes consacrées
à la science de la religion, lui préparaient
dans chaque diocèse une milice toujours

prête à en venir aux mains avec l'ennemi
de la vérité et de la vertu.

Aucune Eglise du monde, après l'Eglise

mère et maîtresse de toutes les Eglises,

ne pouvait se comparer à notre Eglise gal-

licane par le savoir et le nombre de ses

docteurs.
Ces temps ne sont plus!

Dépouillée de toute gloire extérieure, de
tout avantage humain, l'Eglise de France

(32) Nous voulons parler surtout de l'œuvre si

«minemincitt sociale qui, dans la ville d'Evreux,

assure depuis onze ans, à près de 400 entants, le

bienfait de l'éducation donnée par Jes frères des

Ecoles cliiét.ciincs , bienfait que l'un de nos p'iis

vénérables pr-cdècçssêurs uvak voulu assurer pur
toujours lu nllf épiscopàie, el qui ne se soutient

plus que par des souscriptions volontaires
;

Nous voulons parler encore de l'œuvre excellente

de l'extinction de la mendicité dans les principales

villes du département ;

Enfin de l'œuvre toute catholique delà Propaga-

tion de la foi.
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lout entière n'a |»lus à offrir >ux lévites

qui veulent encore la servir que des humi-
liations, des privations de toute espèce,

quelquefois les railleries et les outrages de

la licence. Encore, si elle pouvait recevoir

la jeunesse que lui assureraient la gloire de

ses malheurs et le souvenir de ses persécu-

tions; mais cette bonne mère n'a pas assez

de pain pour toute sa famille, elle repousse

en gémissant, en versant des larmes amères,

celui que Dieu avait peut-être destiné à être

un jour juge dans Israël, celui à qui il vou-

lait confier l'âme de l'un de vos enfants.

Nous avons déjà éprouvé ce malheur (33).

Comme autrefois Agar, nous avons laissé

dans le désert de la vie celui que la Provi-

dence vous réservait peut-être pour dernier

ami dans le malheur, pour consolateur à

votre heure suprême.
Oui, N. T. C. F., telle est la situation de

notre diocèse, et c'est à vous tous que votre

évoque s'adresse pour relever les ruines du
sanctuaire. Cette œuvre est-elle belle? est-

elle digne de vous?
Il s'agit, dans un temps plus ou moins

long, de ne pas laisser périr peu à peu au
milieu de vous, la religion, ce grand sou-
tien des empires, cette grande consolatrice

des malheureux, cette grande inspiratrice

de toutes les vertus.

Il est question de savoir si vous voulez

trouver à la mort un prêtre qui reçoive vos
derniers aveux, qui vous ouvre le ciel; il

est question de savoir si la fui que vous ont

transmise vos pères, comme la plus noble

portion de leur héritage, vous la laisserez à

vos enfants; car sans sacerdoce, point de
religion, et sans religion, point d'espérance.

Les vides sont immenses; presque toutes

les anciennes lumières du clergé se sont

sucessivement éteintes; le petit nombre
d'ouvriers èvangéliques est absorbé par un
travail de tous les jours. Il n'y a plus

de place pour l'étude et pour la science ;

notre diocèse compte de nombreuses égli-

ses sans pasteurs; à plus forte raison ne
pouvons-nous pas en donner aux missions

étrangères, aux îles lointaines, h l'Océanie,

qui nous tond les bras. Hélas ! peut-être, le

vif éclat que jeta dans l'univers le clergé

français, n'existera plus que dans nos sou-

venirs et nos stériles regrets.

L'exagération, N. T. C. F., ne vient point

ici à notre secours : regardez autour de
vous, voyez et jugez. Avant quelques années,

sans l'institution de notre OEuvre diocésaine,

vous verriez l'enfance sans catéchismes, le

vieillard sans consolation, le criminel sans

remords, le repentir sans espoir, la société

sans fondement, la licence sans frein, l'igno-

rance sans bornes, les lois sans sanction,

l'autorité sans appui, la France sans avenir.

« O Eglise de Francelnous écrierons-nous

l'J54

avec le grand évoque de Meaux, riche et

précieuse portion de cette Eglise éternelle-

ment vivante qu'un Dieu vint fonder par
son sang,>pleine de science, pleine de vertu,
pleine de force, tu fus célèbre entre toutes
les Eglises du monde par le zèle de tes

évoques, les lumières de tes docteurs, la

régularité de ton clergé-, la foi de tes enfants,
faudra-t-il donc que tu périsses! Ta gloire

sera-t-elle éclipsée pour jamais (34)? »

Ne reverrons-nous plus des Irénée, des
Taurin, des Aquilin, des François de Sales,

des Bossuet, des Fénelôn? Veuve de prêtres
et de pontifes, ira-t-elle par votre faute,

N. T. C. F., prendre son rang au milieu des
morts, et s'inscrire sur les dyptiques des
Eglises autrefois si fameuses de l'Afrique
et de l'Asie!!!

Et ne nous dites pas que sans le secours
de notre OEuvre, le diocèse a élevé depuis
quarante ans des prêtres et des lévites, qu'il

s'est procuré des prédicateurs et des apôtres,
qu'il a relevé ses temples et ses sanctuaires 1

car nous vous répondrions que vous avez
oublié sans doute vos offrandes et vos sacri-

fices; que vous n'avez pas connu les pieuses
largesses de tant de familles éteintes et qui
ne sont pas remplacées

; que vous n'avez pas
su les dures privations que supportèrent
toujours dans les séminaires les clercs qui

y étaient élevés (35).

Que l'impiété, N.T. C. F., soit froide pour
de tels intérêts; que ses sarcasmes ou ses

dérisions, que ses insinuations perfides

cherchent à détourner votre attention, votre

esprit et votre cœur, de ces nobles considé-
rations; elle fait son devoir, elle remplit sa

mission, elle est établie pour diviser, pour
ruiner, pour détruire ; elle ne doit s'échauf-

fer que pour des mots sonores, les grands
mots d'amélioration sociale , de progrès
humanitaire, de philanthropie, de liberté sans
mesure et sans règle.

Mais, à vous, la charité vous a révélé,

N. T. C. F., ce que Dieu a tenu caché pour
ces prétendus sages ; et déjà vous avez com-
pris que rien ne pouvait être plus digne
d'un catholique sincère, d'une âme dévouée
à Dieu, que de procurer à son peuole de
pieux et de savants conducteurs.
Une sorte d'entraînement religieux se

montre partout à la surface de notre société
malade : notre devoir consiste à en profiter

pour la sainte cause de Jésus-Christ. La
moisson se prépare, mais nous n'avons pas
assez d'ouvriers pour les mener avec nous
travailler au champ du père de famille ; les

épis restent à terre, ils vont être foulés aux
pieds du voyageur, ou enlevés parce vent
brûlant que vous connaissez, et qui dessèche
et consume tout.

Non, il n'en sera pas ainsi, et votre nou-

(33) Depuis le mois d'octobre , le défaut de se-

cours nous a f;iit refuser l'entrée du petit séminaire,

à vingt-deux enfants pauvres et qui donnaient de

grandes espérances.

(ôl) Discours sur l'unile.

OBATEURS SAORÉ3 LXX1X.

(55) Il faut remarquer qu'il n'existe peut-être pas

un diocèse en France où l'œuvre que nous proposons

ne soit en vigueur. C'est la réponse que nous avons

à faire aux esprits prévenus qui seraient tentés de

la regarder comme une innovation.

33



1038 ORATEURS SACRES. Mcr OLIVIER. lOStf

vel évêque n aura pas en vain compté sur

votre dévouement et sur vos efforts.

Donné à Evreux, le 29 janvier 1842.

111. MANDEMENT
Pour le carême de 1843.

SUR LE RESPECT HUMAIN.

La voix du Prophète se fait encore en-

tendre à vous, N. T. C. F., comme elle se

faisait entendre autrefois aux villes de Juda.

Nous venons", par ordre du Seigneur, vous
appeler aux réflexions sérieuses, aux pen-
sées du salut, aux œuvres de la pénitence.

Nous venons vous conjurer de racheter vos

fautes par vos aumônes (36), et de vous ren-

dre. Dieu favorable par vos sacrifices et par

vos prières.

Quelle plus solennelle prédication, N. T.

C. F., que cette prédication des pontifes de
l'Eglise catholique, faisant entendre à tous

les fidèles d'un vaste dio< èse, au même jour

et à la même heure, pour leur annoncer
l'ouverture de la sainte quarantaine, la pa-
role de réconciliation qui a été'posée sur leurs

lèvres (37)
•. Rendez-vous y attentifs, ô vous, nos
frères bien-aimés; recueillez-la avec la vé-

nération que mérite la divine eucharistie

elle-même ; elle est cette sainte parole de
Dieu, après la prière, le devoir le plus sacré

de notre apostolat (38), la plus sainte de nos

fonctions (39), la plus belle de nos prérogati-

ves (40), le caractère distinctif de notre mis-
sion divine (41).

Nous croirons avoir rempli dignement ce
ministère auguste, en appelant vos médita-
tions, celte année, sur un des plus grands
dangers que puissent courir vos âmes, en
vous signalant l'écueil le plus fatal que vous
ayez à rencontrer dans la traversée déjà si

périlleuse de la vie.

Pour parler sans figures, nous voulons,
avec la grâce de Dieu, vous prémunir contre

le désordre le plus généralement répandu et

le plus funeste dans ses honteuses consé-
quences ; désordre qui attaque Dieu, la re-

ligion, l'honneur, la société entière ; désor-

dre dont les ravages sont incalculables et

dont la contagion pestilentielle l'emporte
sur ces maladies endémiques qui, à cer-

taines époques, entraînent d'immenses po-
pulations dans la mort; désordre inconnu
au paganisme, aux religions fausses, à l'hé-

résie, et qui semble ne devoir dévaster que
l'empire de la vérité; désordre auquel sa-

crifient et les esprits supérieurs et les plus

hautes intelligences, et même les plus

nobles cœurs; désordre qu'on retrouve

partout, chez le peuple et chez les grands,

dans la chaumière du pauvre et dans les pa-

lais dorés des riches de la terre, dans îe

sanctuaire quelquefois, et jusque dans le

langage des ministres de la religion ; désor-
dre enfin sans excuse, et auquel cependant
on se livre sans remords, parce qu'il anéantit
les sentiments élevés, fait de l'homme le

plus fier en apparence un esclave timide, un
ami sans dévouement, un chrétien sans
christianisme.
Vous nous avez compris, N. T. C. F., ce

désordre est le respect humain, cette fausse
honte qui empêche l'homme vertueux de
faire profession ouverte de la vertu, le ca-
tholique de montrer sa foi et d'en suivre les

pratiques, par la crainte du jugement des
nommes dont on redoute les regards, les

railleries et les sarcasmes.
Si ce jugement contre le respect humain

vous paraissait trop sévère, si vous étiez
tentés de le taxer d'exagération, nous n'en
serions pas surpris : l'habitude ôte la ré-
flexion ; les illusions dé l'amour-propre ne
nous cachent-elles pas tous les jours les

suites funestes de nos démarches les plus
imprudentes et de nos déportements les
plus humiliants I..;..

Osez, N. T. C. F., envisager un seul in-
stant le respect humain tel qu'il est en réa-
lité, jugez-le par ses conséquences ; il vous
apparaîtra comme la grande maladie sociale
de notre époque, comme un poison corrosif
qui s'est insinué dans les veines de toute la

génération présente.
Dans le temps où nous vivons, l'incré-

dulité, l'impiété surtout ne sont plus à re-
douter pour les classes élevées, pour les

âmes droites, pour les hommes doués d'une
véritable instruction ; ces systèmes de bra-
vade contre la vérité ont fait leur temps;
leur apparition dans le monde a quelque
chose de sinistre qui épouvante et qui dé-
goûte. Il n'y a plus que la licence effrénée,
qu'une débauche flétrissante aux yeux de
tous", qui sachent prendre leurs allures et

marcher avec elles de compagnie.
On ne méprise plus la religion, on ne rit

plus de ses pratiques sacrées, mais on en
rougit, et cette honte du devoir est aussi
féconde pour le mal que le fut autrefois
pour le bien le sang répandu des martyrs ;

il produit autant de lâches que celui-ci avait
enfanté de héros.

Qu'est-ce en effet qu'un homme enchaîné
par le respect humain ? '

Ce n'est pas un impie qui outrage et qui
blasphème, ce n'est pas un homme dépravé
dont la conduite inspire l'indignation ou le

mépris, c'est un homme honorable dans ses
mœurs, fidèle à l'amitié, compatissant au
besoin des pauvres, intègre dans- sa vie,
bon époux, bon fils ei bon père.

C'est une mère de famille, véritable mo
dèle de ces vertus domestiques qui la font
chérir de tous ceux qui l'approchent.

C'est un jeune homme qui, au début de sa

{36) Peccala tua eleemosynis redime. (Daniel., IV, erimns. (Act., VI, 4.)

24.JV (39) l'ro Christo legatione fungimur. (II Cor., V,

(37) Posuit in nobis Dats verbum reconciliationis. 20.)

(Il Cor., V, 19.) (40) Vos eslis lux mundi. (Matth., V, 14.)

(38) Nos vero oralioni et ministerio verbi instantes (il) Euntes ergo docete. (Mallh., XXVIII, 19.)
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carrière clans le monde, promet par ses ta-

lents, son amour du travail, ses succès lé-

gitimes, à sa famille une grande joie, à son

pays un citoyen utile et précieux.

Le respect humain est entré dans ces âmes;
à l'instant la religion, qui seule pouvait cou-

ronner cette vie pleine d'honneur, est aban-

donnée. On la loue encor-e, on la respecte

toujours, on la vénère dans la saintetélde

sa morale, dans la personne de ses ministres,

mais on ne la pratique plus.

On se croirait digne d'un éternel mépris,

si l'on violait les lois de l'honneur, si l'on

manquait à la foi jurée, si l'on abandonnait
la cause du malheur, si l'on trahissait la ver-

tu, si l'on méprisait la volonté d'une mère,
la vieillesse d'un père vénéré; mais on viole

sans scrupule la loi de la sanctification du
jour du Seigneur^ membre de la société

catholique, on foule aux pieds les ordon-
nances qu'elle a faites pour les jours d'ab-

stinence, on abandonne la fréquentation de
la table sainte à Pâques, on trahit son propre
bonheur en ne cherchant pas, au tribunal

sacré, le pardon de Dieu et Poubli des fautes

qui ont échappé à la faiblesse; on méprise
la volonté formelle de Dieu, cette volonté
positive et bien manifeste par laquelle il

ordonne d'écouter l'Eglise, par laquelle il

déclare que qui rétoute, l'écoute ; qui la mé-
prise, le méprise (42); enfin, comme par une
sorte de vertige on reste fidèle aux lois hu-
maines, et l'on foule aux pieds les lois

divines.

Une faute contre la discipline du corps
auquel on appartient peut déshonorer; une
violation patente, 'publique, continue, ha-
bituelle d'un précepte divin, c'est une faute
si légère qu'à peine vous oserez la nommer
un scrupule; c'est un sujet de plaisanterie,

peut-être un motif de jactance et de vanité:
voilà le respect humain.
On a dans le monde une croyance sans

christianisme professé, unévangile nouveau
qui n'oblige qu'une partie du genre humain.
On fait de la société deux parts : aux hom-
mes les allai res publiques, le soin de la for-
tune, les dissipations, la légèreté des dis-
cours, l'abandon de toutes les pratiques re-
ligieuses; aux femmes la vie retirée, l*es-

prit de prière, les œuvres de la charité, la

pureté de la vie, la fréquentation des tem-
ples : voilà le respect humain 1

On déclare que les mœurs publiques sont
en décadence, que les barrières de la vertu
sont rompues de toutes parts; on ne parle
que de corruption, on ne s'extasie que con-
tre l'égoïsme, l'amour de l'intérêt, l'ambition
des places ; on avoue qu'il faut rendre à la

religiou son empire, au peuple sa foi ; mais
on se contente cl un culte intérieur dont on
conserve le secret pour soi, on laisse à
d'autres le soin de prouver par des exem-
ples que l'on pense ce que l'on dit. Il n'y a
plus de culte public aue pour la multitude

(i2) Qui vos audit me audit
,
qui vos spermt me

spernit {Luc, X, 16.)

(i.">; Transite ad intulas Ceth.im; et in Cedar mil-

on n'est plus catholique (passez-nous ce mot)
que par cérémonie : voilà le respect humain 1

O vous, N. T. C. F., qui connaissez à ce
triste tableau les traits de votre histoire, des-
cendez des hauteurs de ces considérations
générales, et venez avec nous jusqu'au vil-

lage, au milieu du hameau :1e respect hu-
main y est devenu l'auxiliaire indispensable
de cette ignorance grossière qui blasphème
ce qu'elle ne connaît pas, et qui ne se ren-
contre plus que dans ces petits savants de
campagne dont les inspirations impures
se prennent au cabaret. Pour éviter les

morsures de ces êtres abjects, voyez-vous
ce laborieux cultivateur, ce père honnête,
formé, par la tradition des vertus de la

famille, n'oser plus ni monter à l'autel

pour le jour de Pâque, ni même se montrer
assidu au redoutable sacrifice dans les saints

jours du Seigneur? Ne le confondez pas
avec ceux devant lesquels il tremble, mais
voyez où l'a conduit le respect humain.
Chrétien au fond du cœur, il a peur qu'on

le souçonne, la crainte le déconcerte. Il se
soumet à la plus honteuse servitude, ne se

conserve plus à lui-même le droit de penser
juste, de suivre la vérité qu'il connaît, d'ap-
puyer les sages réformes qu'il approuve, et

cela par la crainte d'un reproche honorable,
par la frayeur que lui cause une seule épi-
thète.

Et lui, cet homme superbe, aux grands
airs, aux manières élégantes, qui n'a à la

bouche que les noms de liberté, de dignité,

d'indépendance, qui réclame envers et con-
tre tous, quels qu'en puissent être les in-

calculables résultats, la licence de tout
écrire, de tout dire, de tout oser ; cet homme,
que les cris de toute une province, la cen-
sure de toute une ville, le mépris des gens
de bien ne sauraient arrêter quand il s'agit

l'accroître sa fortune, d'augmenter ses do-
maines, d'assouvir une honteuse passion, de
satisfaire ses goûts et ses plaisirs; cet hom-
me rougit, s'embarrasse, se trouble à la seule
proposition de l'accomplissement sacré d'un
devoir religieux.

Et quand on songe, N. T. C. F., que cette,

déplorable apostasie ne se trouve que chez
les disciples de la religion véritable, quelle
profonde douleur, quel immense sentiment
de pitié ne viennent pas alors saisir et abat-
tre le cœurl

Allez, pouvons-nous dire avec le pro-
phète, allez donc dans les terres lointaines,
et voyez s'il en est ainsi (k'S) 1 Infidèles, ma-
hométans, Israélites, hérétiques de toutes
sortes, vous, nos frères séparés, protestants
de la Suisse et de l'Angleterre, levez-vous
ici pour nous accabler de reproches et nous
couvrir d'ignominies !

Les prières publiques, même au milieu
de vos armées, la cessation rigoureuse de
vos plaisirs et de vos travaux, la solitude de
vos rues aux saints jours du Seigneur, la

tite et considerate vehementer ; et viaeie si factum ai
liuiusccmodi. (Jercm, Il 10. )
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solennité de vos jeûnes, votre vénération
pour les ministres de votre culte, votre ar-
deur de prosélytisme, vos innombrables sa-

crifices d'argent pour propager vos erreurs,
quels témoins contre nos catholiques! Ah 1

qu'ils sont dégénérés, comme il est appauvri
et glacé le sang qui coule dans leurs veines I

Mais qu'eussiez-vous donc fait, esclaves in-

fortunés du respect humain, si vous eussiez
vécu dans ces premiers siècles du christia-
nisme où le démon, furieux de la destruction
<le son empire, mettait tout en œuvre pour
étouffer la religion dans son berceau? Perte
des biens, suite de l'exil, appareil des sup-
plices, rigueur des tourments, mort pré-
parée par les dernières cruautés, il fallait

mépriser tout cela; et vous le savez, ce mé-
pris s'est trouvé dans le cceur de onze mil-
lions de chrétiens.

Ce que vous eussiez fait? Votre parti eût
été bientôt pris ; et si l'Eglise primitive n'eût
eu que des enfants comme vous, les tyrans
n'auraient pas fait ruisseler souvent le sang
de nos martyrs.
Cependant quelle injure plus grande faite

à Dieu, N. T. C. F., quel plus grand mépris
de son empire et de sa puissance 1 Quelle
ingratitude pour ses bienfaits sans nombre 1

Quelle violation manifeste des serments du
baptême! Quel plus honteux dédain delà
noblesse du christianisme ! Quel plus triste

abandon de nos prérogatives et de notre
gloire 1

Les autres passions peuvent avoir leurs
excuses quelquefois dans l'entraînement
môme avec lequel elles enivrent leurs victi-

mes. Mais l'ignominie du respect humain,
c'est de nous décider de sang-froid, par cal-

cul, par lâcheté de cœur, à trahir le devoir
et à rougir de la vertu.

Prenez donc courage, N. T. C. F., et dé-
pouillez-vous de celte fatale pusillani mi tô(kk).

Pensez 5 l'inutilité de toutes vos vertus hu-
maines, à leur impuissance pour vous sau-
ver au jour des justices du Seigneur. Si vous
voulez trembler, quecene soit plus à la voix
d'un mortel, mais a cette terrible parole du
.Juge suprême : Je ne vous connais pas (4.5).

Tremblez, non devant des créatures, mais
devant celui qui peut perdre le corps et Came,
et les précipiter dans les flammes éternelles.

« Nolite timere eos qui occidunt corpus, ani-

mam autem non possunt occidere, sed potius
timetc eum qui potest et animam et corpus
perdere in gehennam. » (Matth., X, 28.)

vous que Dieu a placés a la tête de vos

frères, sachez comprendre l'étendue de vos

obligations envers lui, la condition à laquelle

sont attachées pour vous ses bénédictions et

ses grâces. Montrez-vous. fidèles observa-

teurs de tous les préceptes de sa loi sainte,

et vous pourrez avec Tertùllien nourrir en

vous l'espérance d'une vie éternellement

heureuse : Salvus sum si non confundur de

Domino meo.
Donné à Evreux, le 20 février 18V3.
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MANDEMENT
Pour le Carême de l'année 18H.

SUR LA SANCTIFICATION DU DIMANCUE.

Nous ouvrions l'année dernière, nos très-
chers frères, la station quadragésimale par-
mi vous, £en appelant vos méditations sur
l'une des causes les plus funestes de la des-
truction de la religion et de la piété, sur
l'une des plaies les plus profondes de l'E-

glise. Nous vous parlions du respect, hu-
main, de cette crainte que ressent l'homme
juste de se montrer vertueux, de cette honte
qui s'attache à la pratique des devoirs les

plus essentiels de la foi.

Nous serait-il permis de penser, N. T.
C. F., que, notre voix, vous l'avez enten-
due ?

Si nous en jugions par les consolations
abondantes que nous avons recueillies dans
la visite des deux arrondissements de Lou-
viers et des Andelys, nous pourrions nous
reposer dans la joie de ce témoignage.
Presque partout le plus religieux empres-

sement avait pris la place de l'indifférence

et de la froideur. Toutes les classes de la so-

ciété se pressaient à l'envi dans les temples.
Les vieillards le disputaient en ardeur à la

jeunesse et à l'enfance, naturellement si

empressées et si vives dans leurs démons-
trations.

Que toute la gloire en revienne à Dieu,
N. T. C. F.; que mille bénédictions célestes

en soient pour vous et vos pasteurs la ré-

compense, même en cette vie.

Vous persévérerez dans ce noble élan,

vous précipiterez votre course, et, sans re-

garder en arrière, vous continuerez à don-
ner à Dieu et à vos frères le glorieux exem-
ple d'une obéissance franche et positive aux
lois saintes de la religion, et vous montrerez
par votre vie que si le citoyen doit soumis-
sion aux lois de son pays, le chrétien doit à

Jésus-Christ la preuve de ses adorations pu-
bliques et de son généreux dévouement.

Ces adorations publiques, ce généreux
dévouement, il est un moyen de les constater

aux yeux de tous, parce qu'il existe dans le

christianisme une obligation qui résume
tous les devoirs, inspire toutes les vertus

et réunit loutes les âmes dans un lien sacré

d'amour et île fidélité, nous voulons parler

de la sanctification du dimanche.
• Vous ne serez pas surpris, N. T. C. F., de
nous entendre vous assurer qu'il n'y a pas

une loi aussi nécessaire, aussi générale,

aussi ancienne que cette loi d'un jour con-
sacré chaque semaine à reconnaître le sou-

verain domaine du Créateur et l'infinie dé-

pendance de la créature.

La gloire de Dieu, le bonheur de l'homme,
les intérêts de la société, la cause de la mo-
rale et de la civilisation , la force et la santé

des peuples , la joie et la dignité des pau-
vres en sont les suites précieues et les in-

contestables résultats.

Et c'est là tout à la fois et la raison du

(44) Conforlainiiii et uolile timere. (./os.,X, 25.) I*"')
^e^io eos. (il/a th., XXV. 14.)
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précepte divin et l'explication de la pratique
constante qu'en ont gardée dans tous les

temps, toutes les naliolis de la terre.

Il sera facile de nous en convaincre. Que
les préjugés

,
que les passions fassent un

moment silence...

S'il est vrai que la cause de tous les mal-
heurs de l'homme et de tous les crimes de
la terre soit l'oubli de Dieu ou la négation
de sa providence toujours attentive et tou-
jours patiente

,
que devrait-on penser d'une

institution qui rendrait Dieu présent aux
regards des plus distraits

;
qui le ferait ap-

paraître non plus seulement par la majesté
de ses ouvrages, mais par la précision de
ses oracles à la multitude de ses créatures
intelligentes, ou dévouées ou coupables?

.
Or, c'est là le dimanche.
Est-ce que l'homme ne se croit pas un

Dieu? L'entendez- vous parler de liberté,
vanter son indépendance absolue et sans
limite I accablé qu'il est par les nécessités
du moment, par l'entraînement des affaires

ou des plaisirs, ne le voyez-vous pas, quand
il a l'âme honnête et élevée, ne vouloir re-

connaître cependant d'autre frein que la loi

qu'il a décrétée lui-môme, et retrouver ainsi
son orgueil insensé jusque dans son obéis-
sance ? Eh bien, c'est là, au jugement de
FEsprit-Saint , la cause féconde de tous les

maux de la terre (46).

O homme, pour que lu sois digne de ta

fin , il faut que tu sentes Dieu ton législa-

teur et ton maître; il faut qu'il pèse sur toi de
toute l'autorité de sa présence. Constitue, Do-
mine , legistalorem super eos ut sciant gentes
quoniam homines sunt. (Psal. X, 21.)
Tu n'es créature raisonnable qu'à ce prix;

autrement tu ne suis que l'instinct de ton
être, tu ressembles aux animaux que ta main
dirige

, que ton œil étonne, que tes châti-
ments effrayent et que tes caresses savent
dompter. 11 te faut d'autres lois que celles
qui se délibèrent dans tes assemblées, un
autre législateur que ton semblable. Consti-
tue , Domine, legislatorem super eos, ut
sciant gentes quoniam homines sunt.

Ces irritations incessantes , ces luttes per-
pétuelles, ces prétentions exagérées , cette
absence de toute conviction qui travaillent
les sociétés modernes; ce besoin d'innova-
valion qui ressemble au malaise d'un ma-
lade qui ne trouve plus de repos, n'en cher-
chez pas d'autre raison que l'absence de
Dieu qui a fait le vide dans le cœur ruiné
de sa créature. Constitue , Domine , legisla-
torem super eos , ut sciant gentes quoniam
homines sunt.
Pour se rassurer dans sa faiblesse , pour

être tranquille dans sa révolte, l'homme
dans tous les temps a eu besoin d'oublier
Dieu et de s'imaginer que Dieu môme ne
pensait pas à lui. Declinaverunt oculos suos

,

ut non vidèrent ccelum. (Daniel., XIII, 9.)
C'est le dimanche oui fait reparaître ic

46) In ipsa (superbia) initium sumpsti omnis per-
ditio (Tob., IV, 14); lnitium superbia hominis apo-
tiatare a f>co, quoniam at> eti qui (en' t Muni recescil
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seul grand Législateur, c'est le dimanche
qui le rend visible à toutes les pensées.

C'est la grande manifestation de la fin su-
blime de la créature intelligente, c'est la ré-

vélation de son immortalité.

C'est là le sens de ce grand commande-
ment donné à Moïse avec le caractère d'une
loi déjà instituée à l'origine du monde.
Mémento ut diem sabbati sanctifiées. (Exod.,
XX, 8.) Souviens-toi de sanctifier le jour
du repos.
Entendez-vous dès l'aube du jour l'ai-

rain qui résonne du haut de vos flèches

élancées, ou du flanc des grosses tours du
temple que l'on appelle la maison du Sei-

gneur : c'est comme la voix de Dieu : Deus ,

ecceDeusll (Mneid. , lib. VI.) 11 faut aller

prier, il faut demander grâce, il faut adorer,
il faut remercier.

Si l'homme est égal à son frère , il est

certes l'inférieur de Dieu. Il s'agit de le re-

connaître : ici l'égalité c'est la dépendance
,

et du moment où du fond du cœur nous ap
pellerons Dieu notre Père, nous nous se-

rons montrés dignes du titre de ses enfants.

Constitue, Domine, legislatorem super eos,

ut sciant gentes quoniam homines sunt. (Psal.

IX, 21.)

Nous demanderez-vous, N. T. C. F., en
quoi précisément consiste le devoir imposé
par ce précepte? Nous vous renverrons à

l'enseignement de vos pasteurs qui , dès les

premiers instants de votre vie, vous ont dit

que ce précepte du Seigneur commandait la

cessation de tous les travaux, au moyen
desquels l'homme gagne péniblement sa
vie, et qu'il ordonnait l'assistance au reJou-
table et tous divin sacrifice de nos autels.

Us vous ont appris que c'était une loi qui
prenait l'homme tout entier, prescrivant à

son corps le repos, à son âme la prière;

que c'était une sorte de suspension de la

règle du travail imposé, ainsi que la mort,
comme solde du péché, «Stipendia peccali

,

mors (jRom.,VI,23),» et une assurance qu'a-
près cette vie nous irons dans les taberna-
cles éternels pour y jouir d'un ineffable et

perpétuel bonheur.
Dans ce jour, Dieu veut que l'homme

oublie les larmes et les sueurs de l'exil,

et qu'il lève ses regards vers la patrie qui
lui est destinée , s'il est fidèle à marcher
dans la voie des commandements.

Tel est le dimanche; c'est l'émancipation
de l'esclave , c'est l'honneur rendu à l'in-

telligence faite à l'image de Dieu, et créée
pour le posséder un jour.
Ah! qu'il est accablant, s'écriait un pro-

phète, le joug qui pèse sur tous les enfants
d'Adam! (Eccli., XL, 1.) Vous ne le savez
pas vous qui êtes environnés de richesses et

ne voyez les pauvres que du haut de vos ha-

bitations dorées, qui opulenti eslis et confi-

ditis in monte. (Amos., VI , 1.) Tour vous, il

n'est pas de jours véritablement pénibles,

cor ejus. Quoniam initium omnis peccali est superbia.

i:cctt.,\, 14, 15.)
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qui separati esti9 indiem malum. [Amas, VI,

3.) Mais le pauvre , voyez comme il est cour-

bé vers la terre 1 que Dieu est bon d'avoir

pensé à le relever un jour et à le placer à

côté de vous dans sa maison , parce qu'il

est votre frère. Descendez dans son vallon ,

voyez ce pénible labeur qui, pendant six

jours, lui a été imposé comme condition
Je son existence malheureuse. Ne craignez-
vous pas qu'il oublie ses destinées et qu'il

se colle à cette terre qui épuise toutes ses

forces et toute son énergie ?

Certes, vous avez bien rempli le mandat
que Dieu vous avait donné en faveur fies

indigents, tibi dereliclus estpauper(Psal. IX,

35), lorsque vous leuravez ouvert ces magni-
fiques manufactures, où l'on ne sait ce que
l'on doit le plus admirer de l'ordre qui y
préside, du nombre des ouvriers qui y sont
admis, de l'activité qui s'y déploie, ou des
ressources qui en résultent, et de l'amour
du travail qui y prend la place d'une hon-
teuse apathie.

Mais quel mal vous aurez causé, ô vous
qui vouliez n'être que les bienfaiteurs de
vos frères, si vous avez tellement courbé
ces créatures de Dieu vers la terre qu'elles
ne soient plus que comme les rouages de
vos étonnantes machines ; si jamais leurs
cœurs ne s'élèvent vers leur Créateur tout-
puissant; si jamais ils ne rendent au Sau-
veur qui les a rachetés les hommages qui lui

sont dus.

Philanthropes imprudents, vous aurez
préparé d'horribles malheurs à la patrie,
car l'amour du gain remplacera l'amour de
la vertu; le désir de se procurer les jouis-
sances de la vie présente poussera les gé-
nérations vers le plus cruel égoïsme. L'es-
clavage reparaîtra parmi nous sous un autre
titre, non plus au profit de maîtres barba-
res, mais au détriment de ces pauvres ou-
vriers dont la constitution viciée ne sera

plus propre qu'à des excès grossiers, et

qui, pour augmenter leurs salaires , impo-
seront à leurs plus jeunes enfants un travail

qui dépassera leurs forces et les conduira
d'un seul bond de l'adolescence à la décré-
pitude.

Otez au peuple chrétien la sanctification

du dimanche et vous l'avez assimilé à la

bête do somme; vous l'avez dégradé, vous
avez fait plus, vous l'avez perdu.
Le Roi-Prophète avait dit : Beatus populus

qui scit jubilationem. « Heureux le peuple qui
sait se rejouir !»(Psal. LXXXVII1, 16.) Et ce

peuple qui ne sanctifie plus le jour du Sei-

gneur, il ne le sait plus. La plus dégradante
ivresse, la licence effrénée, les rixes féro-

ces, est-ce de la joie? C'est celle du peuple
qui ne garde pas le dimanche !

On n'ose pas arrêter sa pensée sur ces
scènes populaires qui, même au milieu de
nos paisibles campagnes , ont remplacé les

i'agilité ou d'a-

ORATEIRS SACHES. Mcr OLIVIER. Ml
qui restent à une population sans

jeux purs, ces exercices
dresse qui divertissaient les générations
vraiment catholiques. L'intempérance , le

libertinage et l'orgie, voilà les seules récréa-

tions

culte.

Les lois humaines en ont été épouvantées.
Vos assemblées délibérâmes , vos plus sages
politiques ont voulu y opposer des barrières;

elles seront renversées tant que leur force

de résistance ne s'appuiera pas sur l'obser-

vance religieuse du jour du Seigneur.
L'appât du lucre, les jalousies de la con-

currence, la seule vanité suffiront pour que
les chefs exigent , pour que les ouvriers exé-
cutent tout ce qui, dans le moment présent,
ne ruinera pas évidemment la santé. On sa-

crifiera l'avenir que l'on regarde avec raison
comme incertain, au besoin de jouir à l'ins-

tant même.
Et c'est ainsi que l'homme prendra sur sa

vie aussi réellement qu'il sacrifie d'ordinaire
le temps à l'éternité.

L'éternité! Est-ce qu'il y pense, cethomme
de travail? est-ce qu'il y croit, ce laboureur,
ce vigneron , toujours et sans cesse occupés
de la terre , ne connaissant plus de Dieu vé-
ritable que le soleil qui fait jaunir ses épis

et mûrir ses vendanges ?

Seraient-ce les premières impressions de
son enfance qui lui conserveraient au fond
du cœur la croyance des vérités intellec-

tuelles? Mais elles ont eu le temps d'être

effacées, ces impressions salutaires; les pas-

sions et le commerce habituel de ces hom-
mes sans culte, qui ne connaissent plus
que les marchés publics, leurs champs et

les lieux d'un plaisir brutal, ou d'une ivres-

se plus brutale encore, ont tout détruit.

Et puis, les auront-ils même reçus, ces

premiers enseignements? Que d'enfants

dans nos fermes et dans nos ateliers consa-
crés à la garde des troupeaux et aux travaux,

des manufactures , dès le premier âge de la

vie, qui n'ont jamais entendu la voix de la

religion , ne sont jamais entrés que furtive-

ment dans les temples, ou n'en ont jamais
dépassé le seuil, parce qu'ils n'osaient pé-
nétrer dans le sanctuaire , en raison des vê-
tements qu'ils portent jusqu'au soir, et

qu'ils, ne quittent que pour être initiés à
la débauche avant même qu'ils puissent la

supporter et la comprendre , selon Ja pen-
sée de saint Augustin, Tantillus h,omo, et

tantus peccator !

Cessez donc vos lamentations sur l'immo-
ralité des dernières classes de la. société , ô
vous qui siégez tour à tour à côté des juges
de la terre, Intclliyile.... quijudicatis ter-

rain. (Psa(, II, 10.)

Vous avez semé le vent , vous devez re-

cueillir les tempêtes. Laissez-nous vous le

dire et ne vous offensez pas de la liberté de
notre ministère; vous avez cessé de pa-
raître à nos saintes solennités, le peuple a

suivi nos exemples ; vous avez exigé et payé
ses sueurs, au moment où se distribuaient

pour tous les enfants de Dieu les leçons de
la sagesse. Que lui parlez-vous de morale,
de mœurs , de pureté , de respect pour les

vieillards^ d'obéissance aux parents, de fi-

délité dans les alliances, de saiuteté des
devoirs.
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11 ne peul vous entendre : ses appéiils et

ses goûts, son intérêt el la crainte, voilà

les seuls motifs qui le poussent ou qui l'ar-

rêtent. Trouvez-là le germe des grandes
vertus, des sacrifices héroïques, de la fixité

dans les principes d'une probité sévère 1 11

« Philosophe, disait l'homme le plus tris-

tement célèbre du siècle dernier, cesse de
battre la campagne, et dis-nous, avec ta

belle morale, ce que tu mets à la place de
l'enfer ! » (J.-J. Rousseau).

Autrefois le peuple était peut-être plus
pauvre qu'aujourd'hui, mais il étaiteonsulé;

il soufflait, mais il anticipait par ses espé-
rances sur une vie meilleure. Son corps
était abattu, mais son âme s'élevait vers la

pensée d'un Dieu qui, ayant voulu vivre

pauvre pendant sa vie, avait divinisé la

pauvreté et le travail ; il aimait ce Dieu
plein de miséricorde, il s'asseyait au ban-
quet divin, il se purifiait chaque année de
ses souillures ; il mourait recommandant à

sou fils de vivre honnête et religieux ; au-
jourd'hui s'il est vertueux, c'est pour obte-
nir ce qu'il appelle, ce que vous appelez le

bien-être; s'il est jeté dans une voie de dé-
pravation, il défie la justice humaine et

prend en horreur la société dont il demande
la destruction et la ruine, parce qu'elle le

gêne dans ses penchants et qu'il aime mieux
mourir, puisqu'après la mort il n'y a plus
rien, que vivre sans les grossières jouis-
sances dont il serait touiours privé.

Non, vos institutions les plus dignes de
louanges, vos punitions et vos récompenses,
vos caisses d'épargnes et vos sages règle-

ments pénitentiaires, ne remplaceront ja-

mais efficacement la sanctification du di-

manche, et votre absence de nos temples, qui
apprend au peuple à n'y plus entrer, fera

plus de mal à votre patrie, à la population
dont vous voulez si sincèrement le bonheur,
que tous les fléaux destructeurs tombant à

la fois sur nos têtes pour nous écraser.
Et vous, N. T. C. F., nos chers enfants

en Jésus-Christ, vous, habitants des campa-
gnes, cultivateurs, ouvriers, qui que vous
soyez, quels que soient vos travaux el la

cause de vos sueurs, écoutez-nous : Filii,

audite me. (Psal. XXX111, 12.) Le peuple
n'est heureux que quand il marche sous la

lumière du visage de Dieu : Bcatus populus
qui scit jubilationém; Domine, in luminc
Quitus tui ambulabunt [Psal. LXXXVI1I,17),
et il ne peut y marcher, qu'en détournant,
au moins à certains jours, sa tête des tra-

vaux qui l'accablent, et en entendant ex-
pliquer les preuves et les merveilles de sa

loi. Mirabilia testimonia tua, ideo scrutata
est ea anima mea. (Psal. CXV1II, 129.)
Ah! comme au prix de notre vie nous

voudrions que vous en fissiez au moins
pour un temps la douce expérience I

La sainteté du dimanche méconnue, c'est,

nous l'avons [trouvé , la dégradation , la

honte et le crime; c'est dans un temps donné
une nouvelle invasion de la barbarie, non

fO.f.T

plus imposée par de féroces conquérants,
mais préparée lentement clans le cœur d'une
population moqueuse et impie. La plume
des écrivains, même les plus légers, en a

déjà tracé l'esquisse, et pour l'observateur

attentif, cet horrible effet se prépare avec
autant de certitude que ces violents orages
qui dans un jour d'été se font annoncer par
le mouvement des nuées, l'odeur du souffre

et du salpêtre et les rouleaux de poussière
qui semblent voiler la face de la lumière.
Quel spectacle au contraire est celui du

dimanche, respecté dans la ville, au ha-

meau, dans les palais et dans la chaumière 1

vous tous qui soufflez, N. T. C. F., et

vous pécheurs invétérés, cœurs fatigués par

les passions, âmes lassées par les décep-
tions du monde, vieillards dont la tombe va

s'entr'ouvrir, jeunes enfants qui commencez
à vivre, voici le jour du Seigneur, c'est le

jour de votre repos : Dies Sabbati, dies Do-
mini est.

Venez sanctifier vos joies, venez pleurer

vos fautes, venez expier vos erreurs, venez
recevoir le pardon, venez goûter la consola-

tion, la paix, la douceur de Dieu; venez
espérer dans une vie meilleure, venez prier

pour tout ce qui vous est cher.

Revêtez-vous de vos habits de fête, ou-
bliez les durs labeurs de la semaine écou-
lée, venez reprendre vos forces, venez ex-
périmenter combien lejoug de Dieu est léger

(47), venez renaître au bonheur. Le jour du
Seigneur, est aussi le vôtre. Dies Sabbati,

dies Domini est. Et voilà ce que produit, ce

que donne le dimanche sanctifié, et voilà

l'accomplissement de la parole du Prophète:
Heureux le peuple qui veut goûter le vrai

bonheur, il le trouvera en marchant à la lu-

mière de l'œil de Dieu. Bcatus populus qui
scit jubilationém, Domine, in luminc vultus

tui anbulabunt. (Psal. LXXXVHI, 16, 17.)

Hélas! ce n'est pas votre histoire, N. T.
C. F., mais c'est l'Histoire d'un grand nom-
bre de populations restées fidèles aux en-
seignements de la foi. C'est l'histoire de
tout le nord, de tout le midi et de l'ouest

de la France; c'est, il faut le dire à notre

honte, l'histoire même des peuples héréti-

ques. Demandez-le à tous les voyageurs qui
ont visité l'Angleterre, la Hollande, la Suisse
et l'Allemagne.
Pourquoi ne serait-ce pas la nôtre? Pour-

quoi ne reviendrions-nous pas aux exem-
ples de nos pères? Croyez-vous que Dieu
se laisserait vaincre par vous en générosité,

et qu'il ne bénirait pas au centuple vos pé-

nibles travaux interrompus par son ordre

au jour qu'il s'est choisi? Croyez-vous que
vos forces ne seraient pas doublées par ce

repos hebdomadaire? Croyez-vous (pie pour
vous bénir il n'éloignerait |>as, ou n'abré-

gerait pas ces maladies quelquefois si lon-

gues qui vous privent pendant tant de jours

et par une juste punition, du travail que par

un larcin sacrilège vous vous étiez permis,
alors qu'il vous l'avait défendu?

(47) Jugum meum suave al. (Mat th., XI, 50.)
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Nous avons dit par un larcin sacrilège :

cette expression n'est pas trop forte ;*car le

dimanche est à Dieu. Le prendre pour vous,
le détourner de sa destination, c'est ravir à
Dieu son domaine, c'est en plus de cent
endroits des saints livres qu'il le déclare, et

il faudrait cesser d'être chrétien, avant de
nier la divine autorité de ces témoigneges.

Aussi nous vous l'assurons, en emprun-
tant au vénérable Esdras l'expression de sa

douleur : Iynorez-vons que c'est un crime que
vous commettez lorsque vous profanez lejour
du repos? «Quœ est heee res mata quam vus

facitis et profanatis diem sabbat

i

.» Tî Esdrœ.,
XIII, 17.)

O vous, pasteurs zélés préposés à la garde
de vus frères, répétez-le souvent aux popu-
lations qui vous sont confiées, donnez-leur
à lire et à méditer cette lettre que nous leur
écrivons, et que notre cœur a dictée pour
leur bonheur et leur salut.

Expliquez-la leur en détail, dans le cours
de la sainte quarantaine ; qu'elle soit le texte

de vos instructions les plus paternelles. Allez
par les m;iisons en entretenir les âmes droi-
tes, mais négligentes, que vous ne voyez
plus dans nos saintes assemblées.

Allez conjurer le riche de ne plus donner
la pierre d'achoppement au pauvre, en exi-
geant son travail, ou même en le tolérant
dans ses domaines.

Allez conjurer le pauvre d'accepter, de
bénir le jour d'émancipation évangélique.

Engagez, sans crainte, les bénédictions
de Dieu, comme récompense de sa fidélité

à ce précepte, le plus sacré des préceptes.
Si dans le temps des récoltes, des jours

mauvais obligeaient au travail, montez une
première fois à l'autel avant le lever du so-
leil, pour bénir et sanctifier les travailleurs :

Dieu bénira votre zèle infatigable ; vous au-
rez sauvé votre âme, celles de vos frères,
vous aurez rendu è Dieu sa gloire, à l'Eglise

catholique sa plus belle couronne, à la

France son caractère indélébile de religion,
de foi et de christianisme.

Donné à Evreux, le 15 février 1844.

V. MANDEMENT
Pour le carême de l'année 1845.

SLR LA CHARITÉ.

Parmi les devoirs imposés aux pasteurs,
il n'en est pas, nos très-chers frères, de plus
sacré que celui que l'Apôtre saint Paul tra-

çait en ces termes à tous les évoques dans
la personne de saint Timotliée, son disci-

ple : Je vous l'atteste devant Dieu, au nom
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par son in-

carnation, son avènement à la fin des siècles,

son, règne éternel; votre obligation est de
prêcher la vérité, de l'annoncer à temps et à
contre-temps ; démonstrations, prières, ins-
tances réitérées, voilà votre charge ; évangé-
lisez les peuples, c'est tout votre ministère.

(1127m., IV, 1,2,5.)

Nous exécutons ce mandat, lorsque nous
parcourons, chaque année, quelques-unes
«ica églises qui nous sont confiées; et, tan- volonté formelle de la part de Dieu; ce sont

dis que nous obéissons au souverain pas-
teur des âmes qui nous a dit : Allez et en-
seignez, vous répondez à notre mission di-
vine par le respect et la sainte avidité avec
lesquels vous recueillez les paroles de la vie

éternelle. Mais l'Eglise veut qu'à l'entré

j

de la sainle quarantaine nous vous adres-
sions à tous nos exhortations écrites, et que
nous cherchions les sujets les plus capables
de fixer votre attention sur la gloire de votre
vocation, les devoirs essentiels qu'elle vous
impose, les dangers qu'elle rencontre et sur
les illusions qu'elle doit redouter. Nous
laissons aux pasteurs de chaque paroisse le

soin d'emprunter pour vous à l'ange du dé-
sert sa voix forle et puissante, pour vous
exhorter avec lui à faire, pendant la sainte
quarantaine, de dignes fruits de pénitence,
afin d'obtenir par vos bonnes œuvres, le

bonheur d'échapper à la justice rigoureuse
du Seigneur. Rendez-vous, N. T. C. F., at-

tentifs à leur paternelle exhortation. Le ca-
rême ne saurait se passer comme tous les

autres temps de l'année; d'ardentes prières,

d'abondantes aumônes, une grande assiduité
aux saints offices, une mortification réelle

des sens et des passions, une confession
sincère, un profond repentir de nos fautes,

de généreuses résolutions, une communion
fervente, voilà ce que l'Eglise attend de
nous, voilà ce que Dieu nous commande,
si nous voulons qu'il nous pardonne et qu'il

nous introduise un jour dans la patrie éter-

nelle qu'il nous a méritéee par son sang.
Allez, allez donc, apôtres de vos frères,

prêchez partout la bonne nouvelle de l'in-

dulgence et de la rémission, convoquez l'as-

semblée, réunissez le peuple, commencez les

cantiques de l'expiation. (Joël, I, 14.) Cou-
rez après la brebis qui s'égare, ne vous re-

butez pas de son indocilité, ne vous lassez
pas de ses refus d'obéir à votre voix.

Nous vous aiderons dans cette grande œu-
vre, ô nos bien-aimés coopérateurs,envous
entretenant, celte année, vous et les fidèles

qui vous sont confiés, de la charité consi-

dérée comme étant le caractère distinctif de
la vraie religion, l'accomplissement parfait

de la loi tout entière et le complément in-
dispensable de tous les devoirs du chris-

tianisme.

Veuillez, pour vous en convaincre, appli-

quer vos réflexions à ce qui se passe tous

les jours sous vos veux, par rapporta la re-

ligion, à la foi, aux divines pratiques qu'elle

impose.
Deux grands spectacles se présenteront à

vous, et vous croirez y voir les mœurs di-

verses de deux peuples séparés l'un de l'au-

tre par des espaces infranchissables.

D'une part, des hommes doués d'un sens
droit, quelquefois même d'une intelligence

supérieure et favorisés d'une vaste instruc-

tion, s'éloignaut de la religion de leurs pè-

res, n'en accomplissant aucun devoir essen-

tiel, n'en crovant aucun mystère, parce qu'il

leur paraît impossible que les pratiques ex-
térieures d'un culte soient l'expression d'une
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Kis.vihcrëuules, ics indifférents, le plus grand
nombre de nos frères, surpris, comme ledit

admirablement Bossuet. par les plus faibles

apparences : marchent a leur suite une foule

d'ignorants, d'êtres grossiers, livrés à une
corruption brutale et à une bonteuse apathie

et au plus sordide intérêt.

D'autre part, des âmes honnêtes et sen-
sibles, des cœurs nobles qui aiment leur re-

ligion , se montrent parfaitement exacts à
accomplir tout ce que négligent les premiers,
mais qui s'en tiennent aux œuvres extérieu-
res, pour qui cette religion tout entière sem-
ble renfermée dans son culte, ses fêtes, ses
Cérémonies, ses sacrements et ses prières :

marchent à leur suite, un grand nombre de
personnes dont la piété est un scandale;
leur prétendue dévotion les laisse à toutes
leurs petites passions, à la fougue de leur
tempérament, et à la manie de leurs capri-
ces. Ce sont les pharisiens signalés par le

divin Maître ; ce sont ces dévots orgueilleux,
médisants, durs pour les autres, intraita-
bles pour leurs frères, vindicatifs, sensuels,
pleins d'eux-mêmes et insupportables à
tous.

Ah ! si nous pouvions, N. T. C. F., n ou-
trer aux premiers que leurs superbes dé-
dains ou leur criminelle négligence ne vien-
nent que d'une idée fausse, d'une véritable
ignorance à l'égard de la foi qu'ils abandon-
nent 1 Si nous pouvions éclairer les seconds
en leur disant ces paroles du Sauveur : Vous
ne savez pas quel est, l'esprit qui vous anime!
(Luc, IX, 55.) nous réconcilierions le monde
avec la piété; nous rendrions à la dévotion
le respect qui lui est dû à tous les titres

;

nous gagnerions à la cause de la vérité des
intelligences égarées, des cœurs généreux,
des enfants dignes de la tendresse de l'E-
glise leur mère.

Pourobtenir ce noble but, N. T. C. F., il

suffit d'établir que ce caractère essentiel de
la vraie religion est la charité, et que l'uni-
que but de la venue de notre Rédempteur a
été de l'établir sur la terre. Car s'il en est
ainsi, que deviennent les préventions, les
doutes, les dénégations, les blasphèmes de
l'incrédule?

Quoi ! il ne se sépare, dit-il, de la reli-
gion, il ne la méprise ou ne l'abandonne que
parce qu'il ne voit de beau et de divin que
l'union des cœurs, les vertus qui rendent
l'homme sage et heureux; mais c'est pour
cela, lui dirons-nous, mon cher frère, c'est
pour cela que vous devez être sincèrement
croyant à la religion de vos pères. La reli-
gion de vos pères, c'est tout cela. Ne la jugez
pas par la fausse interprétation des mœurs
que vous avez sous les yeux, jugez-la par
ses enseignements; jugez-la par la doctrine
de ses conciles, par le témoignage de la tra-
dition de tous les siècles La superstition
vous irrite !1 Prenez garde! nous la con-
damnons avec vous et avec plus de force que
vous-même. Seulement ne confondez pas ce
que vous devez louer et pratiquer, ce qui est
le tond d'un culte révélé, avec les semblants
ou le> pratiques que l'ignorance, l'avarice ou

les passions font rencontrer dans le peu-
ple.

Etudiez l'Evangile, les saintes lettres des
apôtres, écoutez l'Eglise ; qu'elle vous parle

par ses catéchismes, les écrits de ses pon-
tifes et de ses docteurs, et vous reviendrez
de vos préventions funestes et de vos dé-
plorables préjugés
Combien de fois, en effet, N. T. C. F.,

n'avons-nous pas entendu sortir du cœur
soulagé d'un ennemi de la religion, rendu à
la liberté d'une discussion calme et impar-
tiale sur le caractère essentiel de la foi chré-
tienne, cette exclamation pleine tout à la

fois de chagrin, de joie et d'étonnement :

« Quoi ! c'est là le dogme véritable, rensei-
gnement certain de l'Eglise ; mais s'il en est

ainsi, je crois, j'adore ses divines maximes,
je veux être son plus fervent disciple

;

comment ne l'ai-je pas été toujours! ! »

Avouez-le avec nous, hommes de benne
foi, mais qu'une éducation sans, principes,

ou des préjugés sans examen avaient rendus
si hostiles à la religion catholique, cet état

n'est-il pas le vôtre? Ne connaissez-vous pas

ce bandeau qu'on porte sur les yeux, qu'on
aime, qu'on ne veut pas soulever? N'est il

pas des yeux malades qui ne veulent plus

s'ouvrir, et qu'éblouirait la clarté soudaine-

des vérités éternelles?

Ouvrons ensemble le livre de la loi; qu'y
lisez-vous? Quomodo legis ? (Luc, X, 26.)

C'était un savant, dit le texte divin, qui
voulut connaître la pensée du Sauveur, et

qui lui lit celte demande : Maître, que faut-

il faire pour obtenir la vie éternelle? et le

Seigneur Jésus lui répond : Qu'y a-t-il d'é-

crit clans la Loi? « Ln leye quid scriptum est ? »

Et le docteur aussitôt : Vous aimerez le Sei-

gneur votre Dieu de tout votre cœur, de toute

votre âme, de toutes vos forces et de tout vo-

tre esprit, et votre prochain comme vous-

même, « et proxirnum sicut teipsum. » Vous
avez bien répondu, répartit le Sauveur.
Faites ceci, et vous vivrez.

Ce passage vous semble-l-il assez formel?
La condition du salut est-elle assez claire-

ment exprimée?
Aussi l'apôtre saint Paul voulant appren-

dre à son disciple quel avait été le but de la

loi tout entière, lui disait-il : La charité seule

est le but de tous les commandements : « Finis

tutem prwcepti est charilas. » (I Tim.,\, 5.)

Sera-t-il nécessaire de vous foire observer,

N. T. C. F., que la charité dont nous vous
parlons, suppose nécessairement l'amour de
bien et l'obéissance à ses préceptes; qu'elle

n'est pas une disposition naturelle , une
bienveillance étudiée,, un vernis de poli-

tesse, une sympathie involontaire, ni mô-
me un attachement formé par l'estime

ou par la reconnaissance? Si vous naimez
que ceux qui vous aiment, disait le Seigneur

Jésus, quelle récompense pouvez-VOUS atten-

dre? Les païens ont agi de cette sorte.

(Mattk., V, 46.) Lt ailleurs : Si votre justice

n'est plus parfaite même que ta justice des

scribes et des pharisiens, vous n'entrerez pas

dans le r yaume des cicii.c. Ibid., 20.) \ ous
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savez qu'il a été dit aux anciens : Vous aime-
rez votre prochain, et vous pourrez haïr vos
ennemis; et moije vous dis: Aimez vos ennemis,
faites du bien à ceux qui vous haïssent, priez
pour ceux qui vous persécutent, priez pour
vos calomniateurs. (Matth., V, 40.)

C'est un précepte nouveau, mais c'est moi
qui vous l'impose, dit le Soigneur, la veille
môme de sa mort. « Mandatant novum do vo-
bis : » Il faut que vous vous aimiez les uns les

autres, comme je vous ai aimés. Oui, il faut
que vous vous aimiez les uns les autres; ce
ne sera qu'à cette marque que l'on pourra
vous reconnaître pour mes disciples. (Joan.,
XIII, 34 etseq.)
Le divin Maître pouvait-il plus claire-

ment indiquer l'esprit de sa venue? Pou-
vait-il plus clairement foire savoir à la terre
quel amour du prochain il attendait de
nous?

Sicut dilexi vos, « comme je vous aimés »

(Joan
, XIII, 35), c'est-à-dire sans intérêt per-

sonnel, sans acception de personnes, sans
espoir de retour.
Vous retrouvez ici, N. T. C. F., tous les

caractères de cette charité divine qui doit
faire de nous, selon saint Paul, une société
de frères : Charitale fraternitatis invicem
diligentes. (Rom., XII, 10.) Aussi, continue
ce [grand Apôlre, celui qui pratique cette
venu a déjà accompli la loi : Qui enim diti-

git proximum, legem implcvit. (Rom., XIII,
8.) \ oyez comme tous les devoirs en décou-
lent.

Aime-ton celui qu'on déshonore en pro-
fanant la sainteté de ses droits dans le ma-
riage? Aime-t-on celui à qui l'on enlève sa
réputation par la calomnie, sa fortune par
le vol et la rapine, sa vie par la violence ou
par la mort? Le désir seul de faire le mal
ne détruirait-il pas l'affection que l'on por-
terait à son lrère? Cherchez une obligation
à remplir qui ne se trouve dans ce seul com-
mandement : Vous aimerez le prochain comme
vous-même.

Non, les œuvres mauvaises ne sauraient
se rencontrer dans la vie de celui qui aime
son prochain, et c'est pour cela que la cha-
rité est la plénitude delà loi. (Rom., XIII, 10.)
Vous venez d'entendre littéralement le

grand Apôlre; nous n'y avons ajouté aucune
réflexion, nous n'en avons fait aucun com-
mentaire.

Mais, s'il en est ainsi,

peuvent donc adresser à la

perhes indifférents , nos
tempteurs? Comment pourraient-il
la chérir de tout leur cœur, s'ils

geaient telle qu'elle est sortie de la pensée
divine, telle que l'a conservée le perpétuel
enseignement de l'Eglise catholique.
Ah! les païens, faut-il l'avouer à notre

honte, N. T. C. F., l'appréciaient donc mieux
que nous, cette fille immortelle du ciel 11 Ils

se rangeaient en foule sous ses étendards,
parce qu'ils en avaient saisi l'esprit vérita-
ble, qui était l'esprit de la charité.

Voyez comme ils s'aiment, disait Pacômc
aux légions romaines qu'il commandait, en

quels reproches
religion nos su-
inforiunés con-

> ne pas

'envisa-

leur parlant des chrétiens qu'ils rencon-
traient partout dans leurs marches militai-

res : Videte quomodo sese diligant.

Ne soyez pas plus injustes ou plus aveugles,,

ô vous, hommes de notre siècle qui voulez
flétrir avec tant d'énergie cet égoïsme affreux
qui désole, dites-vous, la société tout entière!

Nous ne sommes pas de ceux qui se rient

de vos efforts surhumains pour venir en aide
à tous les besoins, à toutes les souffrances,
à toutes les misères. Vos caisses d'épargnes,
vos institutions philanthropiques, vos lois

protectrices de l'enfance, vos salles d'asiles,,

vos maisons de refuge, vos colonies agri-
coles; nous admirons toutes vos œuvres,
nous vous bénissons de toutes vos pensées.
Reconnaissez (seulement qu'à la religion eu
appartient surtout la pensée première. Tout
ce que vous avez fait au plus petit des miens,
vous me l'avez fait à moi-même, dit le Dieu
créateur du monde (Matth., XXV, 40); tom-
bez à ses genoux pour le confesser et pour
le servir.

Oui, il a vraiment sauvé le monde, quand
il a chargé son disciple de dire au monde :

Celui qui n'aime pas, demeure dans la mort.
« Qui non diligit, manet in morte. » (I Joan.,

111, 14.)

Ft ne nous dites pas que vous admettez
ces vérités, que vous en êtes convaincus,
mais que la religion a perdu ce glorieux pri-

vilège ; qu'on ne voit plus partout, et même
parmi les personnes chrétiennes, qu'envie
profonde, querelles perpétuelles, rixes sans
mesures, outrages sanglants, déloyauté fla-

grante, dissensions domestiques, haines in-

vétérées ?....

Serait-ce de la bonne foi, serait-ce d'une
sage critique de juger la religion par les in-

conséquences de ses disciples, de la con-
damner en raison de quelques faits isolés

qu'elle a toujours condamnés, flétris et re-

poussés? Peut-on, avec sincérité, la faire

responsable des écarts et des excès dont l'hy-

pocrisie la rendit complice , et qu'on voulut
cacher sous son manteau divin?
Ne triomphez pas contre elle de ces dis-

sensions intestines, de ces procédés haineux,,
de ces soupçons jetés en pâture à la mali-
gnité publique, et dont, hélas ! Je honteux,
spectacle ne vient que trop souvent ébran-
ler la foi des faibles et réjouir le cœur des
méchants.
Le sage juge lar ses principes, et ne rè*

gle pas sa vie, sa croyance, ses pratiques et

ses mœurs sur la déviation dans laquelle se

laisse entraîner la postérité d'un père cou-
pable.

Fcoutons l'oracle sacré de la

vine : Laissez votre don à l'autel, et allez avant
de l'offrir à Dieu, vous réconcilier avec votre

frère. (Matth., V,24.) C'est ce que dit tous les

jours la religion à ceux qui vous scandalisent:

Laissez, laissez votre appareil de piété qui

ne trompe pas Dieu, mais qui le fait blas-

phémer, qui ne fait d'illusion qu'à vous-
mêmes, et qui recrute tant d'ennemis à la foi

chrétienne. Laissez vos pratiques extérieu-

res, même les nlus sacrées; allez d'abord

Sagesse di-
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-éparer le mal de vos médisances et de vos

calomnies; allez saluer celui que vous avez
couvert de vos dédains, allez au-devant de
celui que vous avez fui depuis longtemps
peut être; laites cesser autour de vous ces

délractions qui font le charme de vos entre-

tiens; soulagez le cœur que vous avez froissé;

reniiez, par votre mansuétude, le calme à" cette

âme que vous avez troublée avec tant de ma-
lice et de perfidie, et après, après seulement,
vous irez demander à Dieu le pardon de vos
offenses H vous rendra ses premières fa-

veurs, il vous environnera encore de ses

tendres sollicitudes.

C'est à vous que s'adressent ces pressan-
tes invitations , chrétiens sincères par vot>e

foi, mais si funestes à la religion parle dé-
faut de charité qui se fait remarquer dans
toute votre vie

Ne voyez-vous pas que l'oubli des règles
de la charité ne s'explique nullement pour
vos frères, quand il se lie avec la profession
ouverte du christianisme, avec ce zèle de
dévouement à Dieu dont vous vous glorifiez.

avec tant de raison, et qui vous rendrait
capables de courir au martyre 7

Comment voulez-vous qu'on explique l'al-

liance d'une habitude de prières ferventes
et de médisances cruelles, d'exercices pieux
et de jugements sans indulgence et sans
équité?
Quoi 1 c'est vous que l'on a vus si durs et

si impitoyables envers votre prochain, vous
qu'on avait vus le matin aux pieds du tribu-

nal sacré solliciter avec larmes le pardon de
votre juge ?

C'est vous qui déclarez que vous n'oubliez
jamais l'indigne procédé de votre frère, et

qui, tout à l'heure, prosternés aux pieds du
sanctuaire, disiez au Seigneur :« Dimitte no-
lis débita nostra, sicut et nos dimillimus de-
biloribus nostris,» pardonnez-nous nos offen-
ses, comme nous pardonnons à ceux qui nous
ont offensés. (Matth., VI, 12.)

Non sans doute, N. T. C. F., ces chrétiens
aveugles ne justifient pas l'éloignement de
tant d'esprits prévenus et moqueurs qui vi-

vent sans pratique de devoirs religieux
;

mais on est bien forcé d'avouer qu'Us ont
tendu le piège dans lequel leurs frères sont
tombés , et que c'est par leur fauté que la

croix de Jésus-Christ a perdu sa puissance
de rachat et de salut : Per vos nomen Dci blas-

phemalur inter gentes. (Rom., XI, 24.)

Pour une action intentée en justice rigou-
reuse, le grand Apôtre condamnait les fidè-

les de la primitive Eglise qui se l'étaient

permise. Que dirait-il si parmi nous, il

voyait des cœurs plus vindicatifs, des âmes
moins indulgentes , des langues plus acé-
rées, des projets de vengeance plus habile-
ment conduits, une joie {dus coupable à la

vue des malheurs ou des humiliations de
leurs frères que l'on n'en eût rencontré
parmi les adorateurs des idoles?
Que l'hypocrisie ou l'ignorcmce ne dise

pas ici qu en restreignant ainsi toute la re-
ligion à la- vertu de charité, on renverse le

culte, on prêche la négligence des devoirs
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ou l'abandon des préceptes. Car nous répé-

terons ee que nous avons dit au commence-
ment, savoir : que l'amour du prochain qui

nous est ordonné est une vertu surnatu-

relle qui repose sur la foi, et par consé-
quent sur tout ce qu'elle prescrit et qii'el'le

fait pratiquer. L'amour du prochain suppose
l'amour de Dieu, et l'on ne peut aimer Dieu
qu'en observant ce qu'il nous commande
par son Eglise ; et c'est pour cela que le

chrétien fidèle se garde bien de confondre
l'aumône avec la charité: l'aumône, pour
être méritoire, doit en être le fruit, mais la

charité est l'arbre qui le produit.

Non, non, toute aumône, N. T. C. F.,

n'est pas la charité, car il y a des aumônes
que la vanité inspire, que l'intérêt suggère,
que les passions conseillent

, que la seule
compassion persuade; il est des aumônes
dont Dieu n'est point le principe, dont il

n'est pas la fin. Pour tout dire en un seul
mol, il est des aumônes qui ne sont que les

actes d'une vertu tout humaine, qui reçoi-

vent ici-bas leur récompense et ne peuvent
en attendre une autre.

Cependant, ces aumônes sont restées dans
le langage du monde, la seule marque de la

charité ; on est convenu d'appeler âme cha-
ritable, non pas le chrétien qui oublie les

injures, pardonne à ses ennemis , supporte
avec patience les défauts de ses frères, se

réjouit de leur joie et s'afflige de leur mal-
heur, mais celui qui jette au pauvre le se-
cours temporel que sollicite sa misère pré-
sente.

Aussi, la charité véritable est-elle pres-
qu'entièrement méconnue par la fausse idée
qu'en ont conçue un grand nombre de nos
frères séparés qui appartiennent

, par le

malheur de leur naissance , aux sociétés
protestantes ; on ne connaît plus d'oeuvre
charitable que la bienfaisance.

La religion n'est plus le culte indis-
pensable et révélé de Dieu; la religion,
c'est l'aumône: la religion , ce n'est plus la

sanctification des jours que Dieu s'est ré-
servés; la religion , c'est l'aumône : la

religion, ce n'est plus le regret de ses fautes
et la confession de ses péchés laite au mi-
nistre du Dieu des miséricordes ; la religion,
c'est l'aumône • la religion, ce n'est plus le

lien sacré qui unit le ciel à la terre, par l'u-

nion intime de Dieu avec la créature dans le

sacrement adorable de l'Eucharistie; la re-
ligion, c'est l'aumône

Oui, l'aumône est la religion
, quand elle

consiste à attirer, par la reconnaissance des
bienfaits reçus, le cœur du pauvre secouru
vers le Dieu qui inspire au riche d'être sa
providence. Oui, l'aumône est la religion
quand elle consiste à éclairer l'intelligence
obscurcie, à ramener à ta vertu le cœur cou-
pable, à conduire au bercail de la foi la bre-
bis blosée ou perdue : oui. l'aumône est la
religion quand elle consiste à donner à
ceux qui souffrent, avec le soulagement de
leurs douleurs, l'exemple de l'assiduité aux
devoirs imposés par I Evangile et par 1»'E-

glise,
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Mais qui ne voit qu d.e ne peut avoir ce
caractère que lorsqu'elle est la charité; que
lorsqu'elle suppose l'amour de Dieu, et par
conséquent l'accomplissementdes préceptes.

Et s'il vous restait un seul doute , une
seule illusion , ô vous, N. T. C. F., âmes
d'élite, cœurs généreux, si passionnés pour
tout ce qui vous présente l'image de la vertu,
mais qui jusqu'ici avez nourri tant de pré-
ventions contre la foi de vos pères

;
qui par

principes avez négligé toutes les obligations
que vous faisait l'Eglise votre mère, s'il

vous restait un seul doute , une seule illu-
sion , écoutez le remarquable langage de
saint Paul, dans son Epître auxEphésiens :

Soyez imitateurs de votre Dieu, vous qu'il a
faits ses enfants bien-aimés ; aimez vos frères
comme il vous a aimés : voyez comme il s'est

livre' pour vous, comme il s'est fait pour
vous victime de propitialion. (Eph., V.)

Les commentaires sont inutiles ; il n'y a
donc de vraie religion que dans la charité

,

il n'y a de charité que dans l'esprit du sa-
crifice, il n'y a de sacrifice que sur le mo-
dèle du Sauveur Jésus, notre Pontife éter-
nel, qui était hier

, qui est aujourd'hui , et
qui sera dans les siècles des siècles. Amen.
[Ueb., XIII, 8.)

VI. MANDEMENT
Pour le carême de l'année 1846.

SUR LA PÉNITENCE.

Nos très-chers frères, chaque année, cha-
que jour nous apporte de nouveaux témoi-
gnages des bontés divines , et chaque nou-
velle grâce, chaque nouvelle bénédiction
devient un engagement sacré à plus de re-
connaissance et à plus de dévouement envers
Dieu; l'abus des bienfaits du Seigneur est

tout à la fois un malheur affreux et un véri-

table crime pour l'âme qui s'en rend cou-
pable.

Nous nous sentons pressé de vous rappe-
ler ces vérités, en ouvrant pour vous la

sainte carrière de la pénitence quadragé-
simale.

Car si le chrétien léger et frivole ne voit

dans le carême qu'un temps de tristesse et

d'ennui, qu'une cessation forcée de fêtes et

de plaisirs , ou, tout au plus , qu'un retour
monotone et inévitable de pratiques inutiles
et surannées, le chrétien sérieux et instruit

y découvre les moments marqués par saint

Paul , c'est-à-dire le temps favorable pour
l'expiation,, les jours de la grâce et de salut:
« Ecce nunc tempus acceplabile, ecce nunc dies

salutis » (II Cor., VI, 2.)

C'est pour cela que l'Eglise fait un devoir
aux pasteurs préposés par l'Espril-Saint
pour la conduire et la diriger (Act., XX, 28),
d'exciter, à l'entrée de la sainte quarantaine,
dans le cœur de leurs coopérateurs toutes
les ardeurs du zèle pour reprendre , exhor-
ter et instruire les pécheurs et les justes
confiés à leur sollicitude ; c'est pour cela
que nous nous adressons directement à
vous, N. T. C. F., afin de vous aider et de
vous presser à ne pas rendre vaines les iné-

puisables miséricordes de notre Dieu :« Adju-

rantes , Horlamur vos ne in vacuum gratiam
Dei recipiatis. » (II Cor., VI, 1.)

C'est pour cela que nous vous rappelons
à tous la nécessité d'une pénitence volon-
taire et particulière qui apaise la justice
divine , attire sur vous ses grâces, châtie le

corps peut-être trop longtemps flatté par la

délicatesse et l'empêche de se révolter con-
tre l'Esprit ; c'est pour cela surtout que la

divine Croix, qui a sauvé le monde , sera si

souvent offerte à votre amour
, présentée à

vos adorations, afin d'animer dans vos cœurs,
avec le souvenir de ce que Dieu a souffert
pour vous , le désir de profiter de sa mort

,

et le courage de vous montrer ses disciples.
Mais, hélas ! tous nos frères répondront-

ils à cet appel et profiteront-ils de la ré-
demption qui leur est offerte ? Combien par-
mi eux qui ne prêteront qu'une oreille

distraite
, qu'une attention apparente aux

saintes inspirations de la grâce! 1

Voyez en effet, N. T. CF., ce qui se passe
dans notre société chrétienne, chez les ri-

ches et chez les pauvres, à la ville comme
au village à l'occasion de chaque carême.
Pour les uns, ce temps précieux passerait

inaperçu sans les calendriers qui le leur rap-
pellent ; c'est une époque que rien ne dis-
lingue des autres époques de l'année: chez
eux nulle apparence de jeûne et de mortifi-
cations, leurs tables sont chargées de3 mê-
mes mets, ce sont les mêmes fêtes, les mê-
mes joies, les mêmes plaisirs.

Pour les autres, d'anciennes habitudes,
l'entraînement de quelques exemples les for-

cent à subir quelques-unes des nécessités
que la religion impose; mais Dieu qui lit au
fond des cœurs y retrouve-t-il/e£«//e en es-

prit et en vérité? Vous-mêmes yretrouveriez-
vous le caractère de l'expiation, le sacrifice

de la louange, le changement réel de la vie?...

Une société plus intime, des joies moins
bruyantes, une sorte d'apparition de pure
convenance à quelques sermons d'éclat

,

d'autres sensations, d'autres spectacles, voilà
tout leur carême.

Cherchez les famillesoù le repas du matin
soit retardé dans ses heures et changé dans
les aliments qu'on y sert ; cherchez les chré-
tiens qui se privent de leurs distractions or-

dinaires et se bornent à des délassements
nécessaires, à des réunions où les conversa-
tions soient graves et édifiantes

Où sont-ils ceux qui prientplus longtemps
et avec plus de ferveur, ceux qui environ-
nent assidûment.les chaires évangéliques et

qui se pressent autour des tribunaux sacrés?

Entendez-vous parler de nombreuses et écla-

tantes réconciliations, de pardon et d'oubli

des outrages? Pense-t-on à réparer le tort

causé à son frère par la médisance et la ca-

lomnie ? Voit-on restituer le bien acquis par

l'usure, la fraude ou l'injustice ? Sont-elles

rompues les fréquentations dangereuses ?

Ont-elles cessé les lectures téméraires ou
funestes ? Le travail a-t-il remplacé la cou-
pable oisiveté dans laquelle vivent la plupart

des femmes du monde? Sont-elles au moins
suspendues, ces visites sans utilité, ces cou-
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versations sans mesure qui prennent la place

des occupations sérieuses, des devoirs de
la famille, de la vigilance à exercer dans son
intérieur ?

Ah 1 si le Prophète était chargé de répon-

dre à ces questions importunes, aurait-il

d'autres expressions que celles par lesquel-

les il condamnait autrefois les profanateurs

des saintes lois du Seigneur ? Non est qui

faciat bonum, non est usquead unum.n 11 riest

pas un seul homme qui fasse le bien, il rien

est pas un seul. >> (Psal. V, 13.)

Nous nous plaisons à reconnaître qu'il y
a encore au milieu de nous quelques excep-
tions éclatantes , mais qu'elles sont rares

et qu'elles obtiennent peu d'imitation 1...

Aussi ne paraît-il pas possible de nier que
nous soyons arrivés à ces temps marqués
dans les livres sacrés où les hommes s'effor-

cent d'altérer les vérités pratiques de la re-

ligion. Diminutœ sunt veritates a filiis homi-
num. (Ibid., 11.)

Et remarquez, fidèles, que les vérités de
la foi étant immuables comme Dieu qui les

révèle, elles ne peuvent ni grandir, ni di-

minuer, ni se perdre
;
que c'est l'homme qui

les amoindrit, et qui par là s'applique à les

anéantir. 11 semble ignorer que ses efforts

sont impuissants, que la vérité demeure,
que ses témoignages sont éternels, et que
ne doit périr que celui qui s'en éloigne. Qui
elonganl se a te, Domine, peribunt. (Psal. XV,
72.) Veuillez y penser sérieusement, N. T.
C. F. : l'imprudent ouvrier qui détache le

rocher de la montagne sera écrasé et broyé
par sa chute. (Matlh., XXI, kk.)

Et ne dites pasque vous faites une distinc-

tion entre les vérités éternelles, les comman-
dements de Dieu et les vérités positives, les

préceptes ecclésiastiques 1 Car l'autorité di-

vine, qui détermine votre soumission aux
uns, vous oblige avec la môme puissance à

l'observance des autres.
C'est le même Dieu quia dit : Tu adoreras

le Seigneur... tu ne seras pas homicide... tu

ne prendraspasle bien de ton frère... (Exod.,
XX), et qui a dit : Si quelqu'un rie'coute pas
VEglise, regardez-le comme un païen et comme
un publicain(Matlh., XVIII, 17); et en parlant

des pasteurs : Celui qui vous écoule ni écoute,

celui qui vous méprise me méprise. [Luc. ,X,16.)
Ne dites pas non plus que le carême n'est

qu'une inslilutionlmmaine et ecclésiastique ;

que vous ne regardez pas comme obligatoi-

res, à titre sévère, ses pénibles exigences
;

que l'on peut s'en dispenser et ne point se

soumettre aux compensations que nous vous
imposons sans être grandement coupable;
ne dites pas que la comparaison entre la

sévérité de l'ancienne discipline et l'indul-
gente condescendance de la discipline ac-
tuelle, et surtout la non conformité des pres-
criptions quadragési maies dans lesdifféren-
tes parties de l'Eglise universelle, tranquil-
lisent sur ce point votre conscience, et vous
démontrent ou du moins vous font espérer

(47*) Fragments de lettres ari Vicloyem.

(48) /'.'/). canon, ad Basilic.

qu'il y a exagération dans nos avertissements
et dans les terreurs que nous voudrions vous
inspirer.

Il est facile de vous prouver que vous êtes

dans une illusion fatale et que votre con-
fiance ne repose que sur l'erreur, l'ignorance
ou les préjugés les plus vulgaires et les

moins fondés en raison.

Et d'abord sachons-le, pour ne l'oublier

jamais, N. T. C. F., on cesse d'être catholi-

que quand on cesse de croire l'institution

du carême une institution réellement apos-
tolique.

Tous les siècles déposent en faveur de
l'obligation divine du jeûne dans l'Eglise

de Jésus-Christ
Remontez parles monuments les plus au-

thentiques de l'histoire jusqu'au berceau du
christianisme, vous trouverez toujours de-
vant vous la saint quarantaine, reconnue et

pratiquée d'âge en âge
Les souverains pontifes, les conciles et

les docteurs en parlent sans cesse pour en
recommander les observances, pouren adou-
cir les rigueurs, pour en exiger plus sévè-
rement les pratiques, mais jamais pour en
établir l'obligation et le précepte; cette obli-

gation, ce précepte remontaient à l'origine,

ne pouvaient être niés par personne, #elon
celte règle de saint Augustin, qu'il faut né-

cessairement admettre comme établi par l'au-

torité même des apôtres ce que l'Eglise entière

a toujours pratiqué, et qui ne se trouve ins-

titué par aucun concile (Lib. IV De bapt., k.)

C'est ainsi que, dans le n e siècle, il n'y

a de discussion entre les Eglises que sur le

temps où doit finir le jeûne solennel ; c'est

le langage formel de saint Polycarpe et de
saint Irénée (4-7*); saint Denys d'Alexandrie
ne s'occupe au m* siècle que de la sévérité

avec laquelle le jeûne doit être observé
(Fuser., Ilist., hb. IV); et dans le iv,
le concile d'Ancyre déclare que c'est pendant
les quarante jours qui précèdent la résurrec-
tion que l'on doit en garder la pratique.

Déjà Origène, déjà le concile général de Ni-
cée et saint Alhanaseen avaient constaté l'u-

sage dans l'Eglise universelle (4-8). C'était

aussi l'enseignement de saint Jérôme (ep.

27 , ad mar.), de saint Cyrille d'Alexan-
drie, de saint Isidore de Séville et de sainte

Dorothée.
Dans tous ses discours, saint Léon donne au

carême le nom d' institution apostolique (49),

et saint Pierre Chrysologue le proclame une
règle établie par autorite" divine. ( serm. 2.)

Ou est saisi d'épouvante en entendant les

menaces quiretentissenldans toutes les chai-

res épiscopales, dans tous les décrois des
conciles contre les contempteurs de ces jours

vénérés. Ils les ont appelés apostats et sacri-

lèges ; la communion du corps et du sang de
Jésus-Christ, l'entrée do l'église leur sont

interdites; ils sont comparés aux hérétiques,

aux publicains, aux idolâtres ; ils doivent

être privés de la sépulture chrétienne.

'49^ Sermons 2, 5, 9, sur le Carême.
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Saint Basile (50) assure que les tribunaux

de la terre n'ont pas assez de sévérité à dé-

ployer contre les profanateurs du jeune qua-
dragésiraal et que c'est au tribunal du sou-
verain Juge des vivants et des morts qu'il

faut les faire comparaître pour qu'ils y en-
tendent une sentence sans miséricordes.
« Non, s'écriait ce saint docteur,: il n'est pas
une île, un peuple, une (ville, un coin de la

terre où cette loi du jeune ne soit publiée ;

les hommes d'armes, les voyageurs, les né-

gociants, les matelots, à quelque distance

qu'ils soient de leur pairie, l'entendent pro-

clamer partout, et s'y soumettent avec une
sorte d'allégresse (51) 1

« Prenez donc garde à ne point vous re-

trancher du nombre de ceux qui observent
le jeûne de l'Eglise entière dans tous les

lieux de la terre, dans tous les états, dans
tous les rangs, dans tous les âges.

« Les anges écrivent les noms de ceuxqui
y sont fidèles; méritez que votre ange ne
supprime pas le vôtre . — Vous seriez déser-

teur de la foi, vous abandonneriez lâchement
ses étendards 1 »

Pourrions-nous, N. T. C. F., mépriser ces

autorités imposantes? Pourrions-nous traiter

d'exagérations ces irréfragables témoigna-
ges ?... Il faudrait cesser d'être enfants de l'E-

glise, ne plus croire à ses enseignements, et

repousser la tradition comme n'étant plus
l'un des canaux par lesquels nous vient,

dans toute sa pureté, la doctrine du divin
Maître.

Et maintenant, fidèles, si vousrecevezavec
respect ces dépositions authentiques; s'il

vous est impossible d'en contester la force et

la puissance, où en êtes-vous, avec votre

vie sans pénitence, avec votre christianisme
sans mortification ?

Direz-vous que les expiations prescrites

avec tant de rigueur convenaient à de grands
pécheurs, étaient la' juste punition des cri-

minels à qui l'Eglise accordait l'indulgence
et le pardon ? Mais que vous..., vous n avez,

grâces à Dieu, rien qui charge trop lourde-
ment votre conscience.

Etaient-ce donc de grands coupables, ces

héros du christianisme qui passaient du bap-
tême an martyre, de la table eucharistique
aux bûchers des persécutions ? Elaient-ce de
grands coupables ces hommes dont les païens
eux-mêmes admiraient lesvertus? Quelle vie

plus pure, plusangéliquequecelledesAgnès,
des Agathe, des Paule et des Marcelle 1 La
sévérité du jeûne atteignait jusqu'à l'inno-

cence dans son berceau, jusqu'au vieillard

arrivé à la décrépitude.
Les temps sont changés, dites-vous : les

santés sont affaiblies, les devoirs de la so-
ciété sont tout autre qu'ils étaient autrefois

;

à l'oisiveté laborieuse des anciens jours a
succédé, dans notre état moderne, une activité

qui épuise, mais qui devient obligatoire pour
le chef comme pour les membres de la fa-

mille.... La loi du jeûne est devenue impra-
ticable

Nous admettons cette objection dans toute
. force, N. T. C. F., mais nous n'y voyons
rien qui excuse la conduite que nous avons
le devoir de vous reprocher, L'Eglise ne vous
demande plus ces austérités qui vous ef-

frayent, la continuité des prières publiques
qui sont incompatibles avec le dur travail

qui vous accable. Elle vous a prévenus dans
sa sollicitude maternelle en se relâchant de
la sévérité de sa discipline, en vous indi-
quant différents moyens d'accomplir la loi

inévitable de la pénitence. Si le jeûne est

impossible, elle y supplée en vous prescri-
vant la prière, l'assistance aux saints offices,

la fréquentation des sacrements'; si vous ne
pouvez supporter la privation des aliments
gras, elle vous autorise à en user avec so-
briété, en vous imposant comme compensa-
tion l'aumône faite aux pauvres et désignée
par vos pasteurs, afin qu'elle soit agréable à

Dieu, qui ne veut pas trouver dans ce qu'on
lui présente la satisfaction de la volonté
propre. Si l'aumône n'est p3s compatible avec
l'état de gêne ou de détresse où vous êtes

réduits; si par défaut de santé vous ne pou-
vez jeûner, si le travail qui l'ait vivre votre

famille vous arrache à la prière commune,
elle se borne à vous prescrire des élévations

plus fréquentes vers votre Dieu, une pi us
grande soumission à ses ordres, une plus
parfaite vigilance sur vous-mêmes pour ne
pas l'offenser; elle exige de vous plus de
douceur et de compassion pour vos frères,

plus de résignation dans vos souffrances,

une, offrande plus spontanée à Jésus-Christ,

de votre pénible labeur : l'amour et l'adora-

tion de sa croix.

Que nous serions coupables, N. T. C. F.,

si nous négligions d'entrer dans des voies
si faciles et si multipliées (Hebr.,\\, 3), par
lesquelles nous échappons aux justices inexo-
rables d'un Dieu outragé par nos offenses et

désarmé par nos expiations.

Et c'est là ce qui vous explique comment
il se rencontre si peu d'uniformité pour les

pratiques du carême dans les différentes

églises de la catholicité.

Ici , les concessions sont un monument
conservé des anciens sacrifices faits par les

peuples pour élever à la gloire de Dieu
d'admirables basiliques; là c'est le souve-
nir de dé|>enses immenses supportées par
eux pour confiera l'airain, qui s'agite au
sommet des tours de nos cathédrales, la

mission id'annoncer aux fidèles les solen-
nités saintes de la religion. Plus loin, c'est

la récompense du sang versé pour chasser
les infidèles, ou arracher de leurs mains im-
pies Jérusalem et son Calvaire; c'est quel-
quefois la trace de maladies endémiques qui
ont décimé les populations, c'est, par acci-

dents , l'absence de ressources, la disette

absolue des aliments présents.

Mais si la règle fléchit devant ces consi-

(50) Homélies sur le jeune.
(Slj Omnes pariler aiutiunt edielttm jejunii , et snmmo yaudio excipinnt.
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délations, l'esprit du carême demeure dans
toute sa force au sein de la société chré-
tienne. L'esprit de componction remplace les

austérités extérieures de la pénitence, les

larmes du repentir savent conseiller des pri-

vations que n'imposerait pas la loi la plus

rigoureuse.
La raison en est facile à donner, et nous

nous prions de vous recueillir pour la bien
comprendre.
L'amour de la religion est inséparable

dans le cœur de l'amour de la pénitence, et

l'aversion pour la pénitence annonce tou-
jours l'absence des sentiments religieux.

Quand l'iiomme s'éloigne de Dien , c'est

toujours parce qu'il est devenu l'esclave

de ses sens et de ses appétits. L'orgueil a
préparé et consommera sa perte.

La vie et la paix , dit saint Paul , sont les

fruits de l'esprit ; l'empire des désirs charnels
est le règne de la mort, et voilà pourquoi ceux
qui vivent selon la chair ne peuvent plaire à
Dieu. (Rom., VI, 8.) Ajoutons: Et Dieu ne
saurait leur plaire.

Entrez dans le secret de votre cœur, ô
vous qui déclarez ne rien comprendre à la

nécessité du jeûne et de la mortification !

et vous surtout que ces deux mots font sou-
rire de pitié ou bondir de colère, lorsque,
sous vos yeux, une mère chrétienne, des
enfants religieux, la compagne de votre vie,

veulent en respecter les lois; entrez.dans les

secrets de votre cœur et vous y retrouverez
l'irréligion, l'incrédulité, la haine du sacer-

doce chrétien
,
plaidant à votre insu peut-

être l'abolition sacrilège du carême et de
ses prescriptions.

Nous vous devions cette instruction

,

N. T, C. F., nous vous coniurons de la mé-
diter sérieusement.

Elle sera pour les fidèles observateurs
de la loi quadragésimale un sujet de conso-
lation et de douce espérance ; car leur fidé-

lité leur donne l'assurance qu'ayant voulu,
parla pénitence, être .«emblables sur la (erre

a Jésus-Christ crucifié, ils seront un jour
admis à la participation de sa gloire éternelle.

Elle sera pour les chefs de famille un en-
gagement à faire respecter par leurs domes-
tiques et leurs enfants une loi qui renferme, à

elle seule , tout le caractère du christianisme.

Elle répondra aux doutes de plusieurs
parmi vous, et vous donnera le moyen de
répondre même à tant de chrétiens légers

qui ont abandonné par respect humain les

saintes pratiques imposées dans le carême.

Elle détruira les préjugés de tant de per-
sonnes qui croient pouvoir, sans la permis-
sion des pasteurs, se soustraire à l'obliga-

tion du jeûne et de l'abstinence; se faisant

ainsi les juges de la loi et renversant à leur

insu l'institution même de leur religion,

qui repose sur la soumission et l'obéissance

à l'Eglise.

Elle convaincra les personnes de bonne
foi , et qui ne se jouent pas du salut de leur
âme, do la nécessité où elles sont de se
soumettre aux compensations indiquées par

la voix de leur évoque, qui est celle de l'E-

glise, lorsqu'elles sont dans l'impossibilité

d'observer le précepte rigoureux du jeûne
et de l'abstinence des quarante jours.

Elle inspirera de plus en plus b nos vé-
nérables collaborateurs, représentants de
notre autorité auprès de vous, de se montrer
tout à la fois gardiens fidèles de ce qui nous
reste de la discipline antique, et pères
pleins de tendresse pour condescendre à la

faiblesse des ouailles qui leur sont confiées.

Il est surtout une bénédiction que nous
demandons avec instance au Père de Notre»
Seigneur Jésus-Christ , de vouloir bien ac-
corder à cet épanchemeht de notre ânie avec
vous, N. T. C. F., c'est d'éclairer de ses

vives lumières, de toucher de l'onction de
sa grâce tant de cœurs nobles et généreux,
tant d'hommes de bien à qui nous portons
une si sincère affection, pour qui nous pro-

fessons une si profonde estime, et qui vi-

vent en dehors de nos saintes et salutaires

pratiques.
J'aites-leur comparer, ô Dieu sauveur 1 la

brièveté du temps, les fausses joies et les

déceptions de cette vallée des pleurs avec
la possession des biens éternels et la ri-

gueur de vos jugements.
L'expiation du carême cessera d'être pour

eux une vaine' observance dont ils croient
pouvoir se dispenser sans vous offenser;
vos enfants les verront avec bonheur s'as-

socier aux chants de leur pénitence et pren-
dre part ensuite avec eux aux joies presque
divines de la grande solennité pascale.

Donné a Evreux, le 15 février 18V6.

VIL LETTRE PASTORALE

Pour annoncer Vouverture du jubilé accordé
par le souverain pontife Pie IX, à l'occa-

sion de son élévation au trône apostoli-

que.

SUft I.'iNDIFFKRENCE EN MATIÈRE DE IIKL1-

GION

Au moment où nous ouvrons devant vous,

nos très-chers frères, les trésors spirituels

de l'Eglise, par l'inspiration et sous les or-

dres du Père commun des fidèles; au mo-
ment où nous vous invitons, avec toute l'ar-

deur dont nous sommes capable, à profiter

des grâces que vous prépare le jubilé; au
moment où un si grand nombre de catholi-

ques vont se renouveler, dans tout l'uni-

vers, par la pénitence et le regret de leurs

offenses, nous sommes préoccupé par les

plus tristes pensées.

Combien hélas 1 nous disons-nous, com-
bien de nos frères bien-aimés, confiés à no-

tre sollicitude, dans ce vaste diocèse, pour

qui passeront peut-être inaperçus la sainto

quarantaine et les privilèges extraordinaires

assurés par la publication de la bulle pon-

tificale.

Ne leur devons-nous pas de nouvelles

instances, de plus pressantes sollicitations,

pour les aider, si Dieu nous en fait la grâce,

a ne pas rendre vaincs les prodigieuses fa-
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cilités de salut qui le« sont assurées ?

Les aînés de la famille nous reproche-

ront-ils de ne nous point adresser à eux,

dans cette solennelle occurrence? Nous ne

Je pensons pas ; ils savent quelle est la joie

du ciel à l'occasion du retour des pécheurs!

.... En est-il de plus éloignés de Dieu que
ceux auxquels nous consacrons cette lettre

pastorale? Nous voulons parler des person-

nes qui vivent dans la plus inconcevable

insouciance sur leurs devoirs religieux, et

dont l'état habituel est l'indifférence en ma-
tière de religion.

Qu'ils nous promettent de lire ou d'écou-

ter sans prévention les avertissements que
la charité de Dieu nous presse de leur faire

entendre.
11 n'est pas vrai, N. T. C. F., leur dirons-

nous d'abord, qu'elle soit une étrangère

sur la terre, cette religion sainte dont vous

êtes les enfants : si elle est par son origine

une émanation de la Divinité, la fille im-
mortelle du ciel, elle est par sa destination

la compagne inséparable des voyageurs qui
parcourent la vallée des larmes; son empire
s'exerce, bon gré, mal gré, sur toutes les

créatures intelligentes ; leurs blasphèmes ne

la déshonorent pas, leurs hommages ne la

grandissent pas; les vicissitudes du temps
ne l'altèrent pas; elle assiste aux révolutions

des empires, elle reste debout au milieu

de leurs ruines amoncelées; eile se fortifie

par les attaques qu'on lui livre, elle rit des

menaces par lesquelles on cherche à l'inti-

mider; elle bénit ceux qui la maudissent,

elle console dans tontes les douleurs les

cœurs affligés qui réclament son secours et

son appui ; douce et inflexible, patiente et

pleine de miséricorde, elle attend le repen-

tir pour le sanctifier ; elle ne désespère ja-

mais du retour des coupables et les courbe
sous sa règle invariable ; elle recueille les

petits enfants au berceau, elle les nourrit

de son lait et les fait croître jusqu'à la per-

fection de l'âge mûr; puis elle devient uno
institutrice, une amie, une sœur ; elle se place

au chevet des mourants, leur remet les clefs

du royaume éternel, et pendant qu'ils dor-

ment sur son sein, elle les mène au trône

de Dieu, pour leur assurer une lélicité sans

terme et sans mesure.

_ On l'a comparée souvent au soleil, dont
l'action bienfaisante échauffe et éclaire toute

la terre, et sans lequel l'univers ne serait

plus qu'un horrible cachot; au rocher placé

au milieu des tempêtes, et qui résiste à la

rage des Ilots irrités; aux grandes chaînes

des forêts dont l'ombrage tutélaire nous
protège contre la furie des vents ; à la ten-

dresse d'une mère qui aime et pardonne :

mais elle est plus que tout cela. Sa lumière
ne se cache jamais, sa constance ne se lasse

jamais, ses rameaux vigoureux ne sont ja-

mais brisés par les efforts des aquilons ; son
amour et sa vigilance, ses exhortations et

ses caresses sont de tous les instants.

Et cependant, N. T. C. F., quelle autorité

exerce sur nous cette religion divine? quel
zèJe avons-nous pour sa gloire! quel.è obéis-

sance et queile soumission lui montrons-
nous!! où trouver dans notre vie la preuve
de notre reconnaissance pour ses bienfaits?

Son nom est resté dans le langage des
hommes la plus énergique expression du
devoir, le lien le plus indissoluble, l'engage-

ment le plus sacré. Mais ce n'est que lors-

qu'il est détourné de sa véritable acception
que l'on tient à s'en montrer fidèle observa-
teur.

Au contraire, quand, par religion, on
veut parler du culte que Dieu exige, de l'ob-

servance des lois qu'elle a portées, de l'as-

sujettissement aux pratiques saintes qu'elle
prescrit, elle devient une simple théorie
plus ou moins digne de vénération, elle

cesse d'être le lien d'une conscience d'ail-

leurs droite et timorée, elle est reléguée
parmi ces devoirs surannés dont le temps a
fait justice ; elle n'oblige que dans le pre-
mier âge de la vie, elle n'est louée que lors-

qu'elle est à l'usage du sexe le plus faible.

C'est lui faire grâce que de ne pas mépriser
ses disciples fervents, que de ne la pas consi-
dérer comme la preuve '.l'un esprit étroit et

timide.

N'avez-vous pas rencontré, N. T. C. F.,

des esprits qui la méprisent, des cœurs qui
l'ont prise en haine, des âmes qui la con-
fondent avec l'hypocrisie ou le fanatisme,
avec l'ignorance la plus honteuse ou la cré-

dulité la plus stupide?
Si quelquefois l'on en parle en termes

pompeux, c'est qu'on la regarde comme un
instrument utile à la société, comme un
préjugé dont le peuple a besoin , comme un
frein salutaire pour la multitude, comme un
épouvanlail placé par la politique ou par
l'intérêt, qu'on ne doit voir que de loin, dont
il faut se garder d'examiner la structure et

qu'il est sage d'adapter à l'usage du foyer
domestique pour y établir l'union et la paix,

pour y protéger l'honneur des familles.

De là, N. T. C. F., cette fatale indifférence

qu'on peut assimiler à l'attouchement glacé

d'un cadavre.
Notre devoir consiste à vous en faire com-

prendre l'injustice et les résultats.

Avant toutes choses, veuillez distinguer

avec nous, N. T. C. F., deux sortes d'indif-

férenct : l'une qui prend sa source dans l'es-

prit, et l'autre qui n'a sa puissance que dans
le cœur; l'une dont on fait une théorie et

qu'on réduit en principe ; l'autre qui , par

une inconséquence sans exemple, donne un
démenti aux convictions acquises et se tra-

duit par l'abandon des devoirs dont on a

d'ailleurs la conscience, et dont on recon-
naît l'importance et la nécessité ; l'une que
l'on affiche avec ostenlatien , et l'autre dont
on rougit en secret.

L'indifférence qui vient de l'esprit et qui

se réduit à une sorte de théorie, déviait

s'appeler doute ou inrrédulité. On ne sait à

quoi s'en tenir sur la vérité , la religion

est une question au moins problématique...,

on ne l'a jamais étudiée, on n'en a pas le

temps L'instruction reçue sur les ge-

noux d'une mère ou sur les bancs d'un ca-
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téchisme n'opère pas une conviction iné-
branlable; depuis la première éducation, on
a lu tant de livres, on a été témoin de tant

d'hypocrisies ; on a entendu tant de proposi-
tions contradictoires sur son origine, sur ses
influences; on a dû satisfaire à tant de pas-
sions étourdissantes; il a fallu tant d'appli-

cations pour former un établissement sor-
table, pour diriger des affaires délicates,
s'assurer par le travail une position à peu
près convenable et fixe, qu"un nuage s'est

formé entre les dogmes de la religion et

l'homme indifférent, nuage épais qui lui

cache toute lumière et lui ôte jusqu'à Pes-
pérance d'en voir poindre quelques rayons
épars.

A peine, en effet, se rend-on compte de
l'incertitude dans laquelle on vit sur l'im-
mortalité de l'âme, sur les peines éternelles
réservées aux prévaricateurs dénoncés par
la justice divine, sur la mission du Sauveur,
sur l'efficacité de son sang, sur les mérites
de sa mort, sur l'établissement de son Eglise,
sur la valeur de ces grâces qu'on appelle sa-
crements, sur la nécessité de la prière, etc.)

etc

Comment, dans un tel état, faire profession
sincère de christianisme, assister à la célé-
bration de mystères prétendus sacrés, prêier
l'oreille aux oracles d'une parole qu'on ap-
pelle divine, se soumettre à la loi de l'abs-

tinence, aux observances diverses de la

piété chrétienne? Ou plutôt, comment, dans
un tel état, ne pas mépriser ou, tout au
moins, ne pas négliger toutes ces pratiques?
On attendra le moment où la clarté se fera

si jamais elle doit se faire; on enviera,
dans les jours de l'affliction, le bonheur de
ceux qui ont la foi, et pour calmer quel-
ques inquiétudes qui se font sentir de temps
à autre, on s'appuiera sur l'exemple de tant

de personnes qui sont dans un état sem-
blable à celui uans lequel on se trouve, on
s'étourdira en multipliant les fêtes et les

plaisirs, les occupations et les affaires. La
chasse ou les concerts seront placés pour le

riche aux heures où les tintements de la

cloche appelleront les fidèles à la maison de
la prière ; l'artisan , le laboureur s'absor-
beront dans le travail quotidien de la se-
maine ou s'enfermeront avec l'homme oisif,

le joueur et le débauché, dans la taverne où
la voix de Dieu ne se fait pas entendre.
Un pareil état peut-il se justifier même

aux yeux de la raison? C'est vous que nous
interrogeons, vous dont nous avons em-
prunté le langage et qui vous êtes facile-

ment reconnus dans le tableau que nous
venons de tracer? N'est-il pas une véritable
insulte faite à Dieu, un immense malheur
pour la société, une lésion cruelle de vos
plus chers intérêts?
Remarquez, en effet, N. T. C. F., que, pour

que les indifférents dont il est ici question
échappent à l'accusation que nous portons
contre eux, il faut qu'ils déclarent et se. per-
suadent à eux-mêmes que rien n'est moins
digne d'intérêt que les questions suivantes :

Y a-t-il un Dieu? Exige-t-il des hommages
Orateurs sacres. LXXJX.

et un culte particulier? En a-t-il le droit?
En aurait-il fixé lui-même les formules?
L'âme est-elle immortelle? Jésus-Christ est-

il Dieu?
Il faut au moins qu'ils puissent assurer

qu'ils ont fait tous leurs efforts pour cher-
cher une solution à ces demandes et qu'ils
ont été forcés d'y renoncer.

Or, nous avons de solides raisons pour]en
douter. Vous devez en avoir vous-mêmes.
Ne remarquez-vous pas une grande incohé-
rence dans vos impressions diverses ?... Vos
discours ne se ressemblent pas toujours

,

vous n'êtes pas les mêmes dans vos affirma-
tions le matin que le soir, on vous a surpris
quelquefois parler avec chaleuret une sorte
de conviction des dogmes de la religion, on
vous a entendus les révoquer en doute avec
une extrême confiance.

On n'est pas incrédule, N. T. C. F., parce
qu'on voudrait l'être. On n'est pas incrédule
parce que l'on désire se persuader qu'on ne
croit à rien 1

Une manie d'indépendance , les grands
airs d'un esprit supérieur aux préjugés du
vulgaire, des passions violentes auxquelles
on veut obéir, laissent encore la place à de
cruelles perplexités.

Il est facile de dire bien haut : // n'y a
pas de Dieu, il n'y a pas d'enfer; mais il est

difficile de se démontrer à soi-même qu'on
est sûr de ce que l'on a dit.

L'intérêt.que l'on aurait à se représenter
que l'on n'a pas de maître , de souverain et

de juge, n'en a pas anéanti la notion. Qui
sait ? Ne pourrait-on pas attribuer à la

crainte cette immense confiance en votre in-'

crédulité? Serait-ce une traduction arbitraire

de ces deux mots : Il n'y a pas de Dieu, il

n'y a pas d'enfer , que celle-ci : S'il y a un
Dieu, il est juste et devra me punir; s'il y a
un enfer, il est pour moi.

Laissez-nous vous dire, ô nos frères bien*
aimés

, que c'est de la bouche de quelques
esprits forts, comme on les appelait dans le

siècle dernier, que nous avons reçu celte

interprétation. Ne seriez-vous pas comme eux
le jouet d'une imagination aéréglée

; ne
ressembleriez-vous pas à ce philosophe de
l'antiquité païenne qui

,
pour ne pas sentir

d'horribles souffrances auxquelles il était

en proie, s'écriait : La souffrance n'est qu'un
mot ?

Bénissez-en avec nous la céleste miséri-
corde : la lumière de l'éternelle vérité ne
s'éteint pas par les efforts de notre souffle

débile : Signalum est super nos lumen vultus
lui, Domine. (Ps. IV, 7.)

Non, N. T. C. F., il n'est pas beaucoup
d'hommes assez corrompus dans leur juge-
ment ou dans leurs moeurs pour avoir ac-
quis le triste droit de ne plus croire à la

révélation divine. Elle a trop de témoigna-
ges , s'écriait le Roi-Prophète : Testimonia
tua credibilia facta sunt nimis. {Ps. XCII.)
Pour être incrédule de bonne foi, il fau-

drait voir clairement la fausseté des ensei-
gnements de la religion , il faudrait avoir
répondu, dans le for de la conscience, à tous

3V
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les arguments qui ont entraîné l'assentiment

et la conviction des plus mâles génies des
temps anciens et modernes, des Justin, des
Origène, des Athénagoras, des Cvprien, des
Ambroise , des Augustin, des Thomas d'A-
quin, des Bossuet, des Descartes, des Pascal,
des Condé, des Newton; des Leibnitz.

L'enfant qui ferme volontairement les

yeux à la lumière n'est pas pour cela un
aveugle. Cet enfant, c'est vous; aussi nous
sommes autorisé à nier la réalité delà cécité

que vous croyez être votre partage, et dans
laquelle vous semblez mettre si misérable-
ment votre force et votre espérance.

Ces questions sont trop hautes, dites-vous :

vous ne savez pas, vous ne pouvez pas sa-

voir.... Ecoutez la réponse que vous adresse
à ce sujet le plus profond penseur du grand
siècle, l'immortel Pascal :

« Il faut, s'écrie ce philosophe, qu'il y ait

un étrange renversement dans la nature de
l'homme, pour vivre dans l'état d'indiffé-

rence, et encore plus pour en faire vanité...;

il faut avoir perdu tout sentiment pour être

dans [Indifférence sur son immortalité.

Toutes nos actions et toutes nos pensées
doivent prendre des routes si différentes,

selon qu'il y aura des biens éternels à espé-
rer ou non , qu'il est impossible de faire

une démarche avec sens et jugement, qu'en
la réglant par la vue de ce point qui doit

être notre premier objet.

« Ainsi notre premier intérêt et notre pre-

mier devoir est de nous éclaircir sur ce su-
jet, d'où dépend toute notre conduite....

« Je ne puis avoir que de la compassion
pour ceux qui gémissent sincèrement sur ce

doute, qui le regardent comme le dernier
des malheurs et qui, n'épargnant rien pour
en sortir, font de celte recherche leur prin-
cipale et leur plus sérieuse occupation.

« Mais pour ceux qui passent leur vie

sans penser à cette dernière fin de la vie, et

qui, par cette seule raison qu'ils ne trouvent

lias en eux-mêmes des lumières qui les per-
suadent, négligent d'en chercher ailleurs et

d'examiner à fond si cette opinion est de
celles que le peuple reçoit par une simpli-

cité crédule, ou de celles qui, quoique obs-
cures d'elles-mêmes , ont néanmoins un
fondement bien solide, je les considère
d'une manière toute différente. Cette négli-

gence en une affaire d'où il s\\git d'eux-
mêmes, de leur éternité, de leur tout , m'ir-

rite plus qu'elle ne m'attendrit, elle m'étonne
et m'épouvante.... »

Pardonnez-nous, N. T. C. F., de vous citer

ces dures paroles, elles ne sont pas de nous
;

votre état d'indifférence nous attendrit au
contraire plus qu'il ne nous épouvante , il

ne saurait jamais irriter le cœur de votre

évêque , il arrache ses larmes et redouble
les efforts de son zèle et de son affection.

- Ce que nous désirons que vous remar-
quiez surtout dans le raisonnement invin-

cible que nous allons encore emprunter au
même philosophe, c'est que tout ce qu'il dit

de l'immortalité s'applique avec la même
force à la religion révélée, à la divinité de

Jésus-Christ, à l'autorité infaillible de l'E-

glise et à la soumission qu'elle exige.
Car une fois l'immortalité de l'âme admi-

se, c'est-à-dire l'existence des peines et des
récompenses dans une autre vie, il faut re-

connaître que ces peines doivent être prin-
cipalement réservées aux contempteurs de
la religion que Dieu aurait apportée sur la

terre, aussi réellement qu'à celui qui foule
aux pieds, par son dédain, le sang qui serait

le sang d'un Dieu
, qui ne prendrait pas la

peine de le distinguer du sang avili des
boucs et des génisses, qui s'élèverait contre
les enseignements de la Divinité, et se per-
suaderait pouvoir violer sans scrupule les

lois qu'elle a portées, et se soustraire à l'au-

torité irréfragable d'un tribunal sans appel
établi sur la terre , pour conserver pure et

intacte la doctrine céleste par laquelle le

Rédempteur a résolu d'éclairer tout homme
qui vient en ce monde. (Joan., I, 9.)

Il ne faut pas beaucoup d'application pour
comprendre la solidité de cette conséquence.
Nous ne vous disons fias ces choses « par le

zèle pieux d'une dévotion spirituelle. Nous
prétendons au contraire que l'amour-propre,
que l'intérêt humain, que la plus simple
lumière de la raison doivent nous donner
ces sentiments. 11 ne faut voir pour cela que
ce que voient les personnes les moins
éclairées. »

Rentrez donc en vous-mêmes, N. T. C. F.,

et songez « que la mort qui nous menace à

chaque instant doit nous mettre dans peu
d'années, et peut-être en peu de jours , dans
un état éternel de bonheur ou de malheur,
ou d'anéantissement. Entre nous et le ciel

,

l'enfer ou le néant , il n'y a donc que la vie,

qui est la chose du monde la plus fragile....

« 11 n'y a rien de plus réel que cela, ni de
plus terrible. Faisons tant que nous vou-
drons les braves, voilà la fin qui attend la

plus belle vie du inonde. »

La foi nous enseigne qu't7 n'y a de ré-
demption qu'en Jésus-Christ (Ps. CXX1X, 7);

qu'iï n'y a pas d'autre nom par lequel nous
puissions être sauvés (Act., IV, 12); que per-
dus tous par le péché d'un premier père y

nous ne pouvons être rachetés que par
l'application des mérites du Calvaire; que
les sacrements sont les canaux qui nous
apportent ce sang divin qui efface les péchés
de la terre (Joan., IV, 29); que ne seront

sauvés que ceux qui auront pratiqué tout ce

que leSauveur a enseignée sonFglise [Matth.,

XXV111, 20) ;
que celui seul qui écoute

l'Eglise et lui est soumis, écoule Jésus-Christ

et lui est soumis; que celui qui n'écoute pas
l'Eglise ne peut être sauvé [Matth., XV11I,

17) ; que nourriaurons jamais Dieu pour
père , si nous ne voulons pas avoir l'Eglise

pour mère. [S. Cyprien.)
Fermez, tant qu'il vous plaira, les oreilles

à ces vérités, refusez de les examiner ou de
les croire, faites un choix dans ces ensei-

gnements sacrés, vous n'entrerez pas dans

le royaume des deux.
k (,'est en vain que vous détournez vos

pensées de ces oracles, vous ne les anéanti-
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rez pas en n'y pensant point. L'éternité sub-

siste malgré vous . elle s'avance, et la moi-t

qui doit l'ouvrir vous mettra infailliblement,

clans peu de temps, dans l'horrible nécessité

(l'être éternellement ou anéanti, ou malheu-
reux.

« Voilà un doute d'une terrible consé-

quence , et c'est déjà assurément un très-

grand mal que d'être dans ce doute; mais

c'est au moins un devoir indispensable de

chercher quand on y est. Ainsi , celui qui

doute et qui ne cherche pas, est tout ensem-
ble et bien injuste et bien malheureux...,

« Le repos dans cette indifférence est une
chose monstrueuse. » (Pensées de Pascal.)

11 est une autre sorte d'indifférence qui

présente un caractère d'inconséquence plus

inexplicable encore , s'il est possible. C'est

Vindifférence pratique.

On croit à toutes les vérités de îa religion,

on y est attaché, comme parle Bossuet, du
fond de ses entrailles. On eu approuve la pra-

tique dans les autres, mais on s'en dispense

pour soi-même. On cache sa foi comme on
voudrait cacher un crime ; aucun acte sérieux

ne vient la révéler à la société ou à la fa-

mille. C'est l'étal d'un père ou d'une mère
qu'on ne voit jamais ni au banquet divin de
l'Eucharistie , ni au tribunal sacré de la

pénitence; la prière du matin et du soir

sont pour eux des observances inconnues;
l'abstinence des viandes, prescrite à certains

jours , le jeûne du carême , la cessation du
travail, l'assistance régulière au saint sacri-'

lice dans les dimanches et les fêtes décla-

rées obligatoires, ils s'en exemptent sous les

plus frivoles prétextes et sans Je plus léger

scrupule.
Peut-être, cependant, la coutume ou les

bienséances, le bon ton , d'anciennes habi-

tudes, un attrait particulier et qu'on ne
s'explique pas, permettent-ils que quelques-
uns des devoirs religieux que nous avons
énumérés soient remplis par les chrétiens

que nous signalons ; mais ils négligent les

plus essentielles obligations de la piété vé-
ritable, les regardent comme incompatibles

avec leur position sociale, avec les engage-
ments de leur profession, les exigences du
monde , et ils demeurent tranquilles dans la

violation de tous les commandements de
l'Eglise leur mère.

« Du reste, leur conduite morale ne laisse

rien à désirer sous le rapport de la régula-
rité et de la probité. Rien à reprendre dans
ces femmes du monde du côté de la sagesse
et de l'honneur de leur sexe. Dans ces hom-
mes , tout est droiture, intégrité, ils sont

ennemis du vice et ne se laissent entraîner
à aucun excès.

« Nous leur devons ce témoignage que
toutes accusations contre eux seraient faus-
ses et mal fondées. Chez eux, ni libertinage,

ni débauches , ni passions honteuses , ni

commerces dé.endus, ni colères, ni em-
portements, ni fraudes, ni concussions.... »

(Bourd.) Nous ajouterons qu'ils possèdent
les qualités les plus solides et les plus ai-
mables, comme pères, époux et citoyens ;
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ce sont des amis sûrs et fidèles, des mili-

taires pleins de bravoure -, des magistrats

dévoués au bien public, de bons cultiva-

teurs , des ouvriers laborieux ; ils placent
leur bonheur dans les joies de la famille,

et ne restent étrangers à rien de ce qui peut
contribuer au bien-être de leurs frères;

Ce tableau vous plaît, N. T. C. F., parce
qu'il est un hommage rendu à touies les

personnes honorables que vous connaissez,
et que nous avons le bonheur de connaître,
que nous honorons profondément et qui se
montrent pour nous si remplies de bienveil-

lance et d'affection; ce tableau vous plaît

parce que vous y trouvez votre ressem-
blance.

Mais veuillez ne pas vous faire illusion* et

vous comprendrez bientôt le malheur et l'in-

conséquence de votre situation; cohsultez
la raison et la foi, et ces deux guides fidèles

vous crieront de concert : Vous vous égarez,
vous allez périr!
Eh! quoi, vous dira la raison «Vous croyez:

en la présence de Jésus-Christ, au sacre-
ment de son amour, vous reconnaissez sa
voix qui vous appelle et vous presse de le

recevoir dans votre cœur, c'est pour vous
qu'il s'est fait nourriture et victime ; il dé-
clare que si vous ne mangez sa chair vous
n'aurez pas la vie, et vous promet le pardon
de vos fautes si vous les soumettez au pou-
voir donné par lui à ses ministres; il vous
assure que si vous ne faites pénitence vous
périrez, et vous refusez de vous asseoir à sa
table, et vous demeurez volontairement sous
le joug de vos iniquités * et vous négligez
l'abstinence et le jeûne qui vous feraient ac-
complir la loi générale, absolue, universelle
de Ja pénitence 1 En quoi donc êtes-vous
chrétiens! Quelles obligations avez -vous
contractées au baptême ? L'adoption divine
n'entraîne-elle pour vous l'accomplissement
d'aucun devoir religieux? Vous avez la foi 1

Mais qu'est-ce que la foi qui n'agit pas, qui
ne règle pas la vie, les mœurs et la conduite
de celui qui la garde cachée dans son cœur?
Vos vertus morales! Les païens les Ont pra-
tiquées avec plus de ferveur et de courage
que vous. L'incarnation du Verbe, qu'aurait-
elle donc produit de nouveau dans le monde ?

Il y a mépris dans votre éloigneraenl des
choses saintes; et le mépris vous parait-il de
beaucoup préférable à la profanation et au
sacrilège?.... »

Le langage et les reproches de la loi sont
encore plus sévères et leur autorité est sans
réplique.

Ici, N. T. C. F., il faudrait vous citer tou-
tes les saintes lettres : partout vous y trou-
verez la flétrissure apposée sur votre indif-
férence.

Qui n'est pas avec moi est contre moi, et

quin'amusse pas avec moi ne faitque dissiper,
dit le Sauveur. (Luc, XI, 23.) Ceux qui ont
été invités à mon banquet et ont refusé de s'y

rendre., n'entreront jamais dans la salle du
festin.

Si quelqu'un a la foi, dit saint Jacques, et

qu'il n'en fasse pas tes œuvres, de quoi lui
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servira-t-elle? Est-ce que la foi le pourra,

sauver? La foi sans les œuvres est morte. Il

suffit de manquer à un seul précepte pour être

considérédevant Dieu'comme celui qui les au-
rait tous violés. Si vous n'eussiez pas connu
la volonté du Seigneur, vous ne seriez pas-
sible que d'un châtiment proportionné à la

nature de votre ignorance; mais vous serez

traités en toute rigueur, parce que vous avez
su sa volonté et que vous ne l'avez pas
faite.

Sans doute vous ne serez pas condamnés,
N. T. C. F., pour ces vertus que nous avons
reconnues en vous avec tant de justice et de
joie; mais vous serez condamnés pour n'a-

voir pas accompli les obligations qui vous
liaient à Jésus-Christ, et qu'il était venu ré-

véler a son Eglise. Vous serez condamnés
pour le mal immense que vous aurez l'ail à

vos frères.

Ignorez-vous que votre désertion soit un
grand scandale? Pensez-vous à l'influence

qu'exercent vos exemples? Jugez-en par les

impressions que de pareils exemples ont
produites sur vous autrefois.

Vous vous plaignez de voir tous les liens

de la société se dissoudre et se rompre au-
tour de vous; vous vous effrayez de voir
l'enfance sans docilité, la jeunesse sanslrein,
le peuple sans soumission , l'autorité sans
puissance, l'ambition sans mesure, îa soif de
l'or sans satiété possible. Mais, de bonne
foi, cro'yez-vous que vous ne travaillez pas,

pour votre part, à cette effrayante désorga-
nisation? Comment exigeriez-vous que les

luis écrites par les hommes fussent obser-
vées, quand vous violez sans scrupule cel-

les que vous croyez émanées de Dieu?
Soyez -en convaincus, N. T. CF., si

les hommes placés à la têle de la société,

dans une province, dans une ville, dans une
simple bourgade se montraient exacts obser-
vateurs de la religion qu'ils font profession

de croire (car nous ne parlons plus aux hom-
mes assez malheureux pour ne pas croire, et

nous ne leur demandons pas des actes d'hy-
pocrisie), la puissance de leurs exemples
entraînerait les multitudes, les efforts des
méchants seraient sans effet, l'autorité divine
qui réglerait l'usage de l'autorité secondaire
lui assurerait la soumission et le respect aux-
quels elle a droit pour le bonheur de tous.

Les souffrances seraient supportées avec ré-
signation, et la violence, l'incendie, la per-
turbation, l'assassinat, les brigandages, tou-
tes ces scènes de désordre qui ont épouvanté
quelques-uns de nos départements, dispa-
raîtraient du milieu de nous ; les riches se-
raient bienveillants et charitables : les fléaux
envoyés par la Providence ne leraient que
resserrer l'union de ceux qui possèdent et

de ceux qui travaillent et qui souffrent.

Ceux qui vont aux pieds d'un pauvre prê-
tre confesser avec humilité leurs fautes lé-

gères ne commettent pas de crimes qui com-
promettent les sociétés; ceux qui se nourris-
sent- du pain des anges aiment à partager
avec les pauvres le pain matériel de la vie

présente ; «eux qui savent se mortifier par

le jeûne etl'abstinence ne se livrent pas aux
excès de l'intempérance; ceux qui obéissent
par conscience n'ont pas besoin d'être rete-
nus dans le devoir par la peur du glaive;
ceux qui aiment Dieu savent aimer leurs
frères.

Ah! si vous aviez des crimes énormes à
avouer, de grandes injustices à réparer, d'im-
menses sacrifices à faire pour revenir à l'ac-

complissement de vos devoirs religieux, nous
ne balancerions pas à vous dire, T. T. C. F. :

« Ne perdez fias de temps, profitez des grâ-
ces qui vous sont offertes, de la facilité que
vous donne un mouvement presque général
qui vase manifester parmi les populations:
Coupez le bras, arrachez l'œil, échappez au
châtiment qui vous mena/e. Sachez vous
faire violence; n'écoutez aucun conseil ti-

mide, il y va de votre jternité. Que vous
servirait d'avoir gagné l'univers, si vous
perdiez votre âme ? »

A combien plus forte raison devez-vous
vous décider à mettre en rapport la foi qui
éclaire votre intelligence avec les œuvres
qui émanent de votre volonté, vous qui n'a-

vez à ajouter à une vie honorable qu'une
vie chrétienne, que des pratiques religieu-
ses qui portent avec elles leurs consolations
et leurs récompenses.
Reprenez le chemin de l'église, hommes

des villes, habitants des campagnes, brisez
avec cette inconséquente indifférence qui
fait de vous des créatures révoltées contre lu

lumière que Dieu fait luire dans vos cons-
ciences, qui fait perdre à toutes vos œuvres,
à votre génie, à vos peines, à voire travail,

à vos vertus tout le mérite que Dieu y aurait
attaché, qui produit autour de vous une sorte
d'irréligion pratique inconnue même aux
temps les plus honteux du paganisme.

Faites donc de généreux efforts, N. T.
C. F., profitez de ces jours de grâce et de
conversion. L'amour que vous devez à Dieu,
l'exemple qu'attendent de vous vos enfants
ou vos frères, vos intérêts éternels vous eu
font un devoir indispensable et sacré.
Non, vous ne voudriez pas mourir dans

l'état d'indifférence où vous vivez, qu'atten-
driez-vous donc pour vous préparer à uue
mort précieuse devant le Seigneur?
Vous n'ignorez pas que la mort est l'écho

de la vie, votre vie doit répéter l'écho de ce
jubilé.

Donné à Evreux, le 18 février 1847.

VIII. LETTRE PASTORALE
Pour le carême de 1849.

SLR LA CADUCITÉ DES BIENS DE CE MONDE
ET LA NÉCESSITÉ d'en CHERCHER DE PLUS
SOLIDES.

La sainte quarantaine va s'ouvrir devant
vous, nos très-chers frères ; nous voudrions
profiler de vos trop légitimes préoccupations
pour élever vos esprits à des pensées plus
hautes et plus importantes encore, et diriger
vos cœurs vers des terreurs plus salutaires
et des espérances plus fondées que celles
qui vous sont offertes dans le cercle étroit

où se renferme votre existence.
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C'est parce que, dans le temps où nous
sommes, tout semble mis en question, for-

tune publique et fortune particulière, pos-
sessions légitimement acquises et héritage

de vos pères, avenir de la famille et avenir
de la patrie, que nous voulons vous conju-
rer de songer à cette éternité qui n'a ni

changements ni vicissitudes, à ce dernier
terme où nous arrivons tous, quelque sainte

ou quelque profane , quelque courte ou
quelque longue

, quelque vide ou quelque
pleine qu'ait été notre vie.

Quand tout serait stable, quand tout serait

sécurité et joie autour de nous, il faudrait,

pour être sage, faire effort, afin de nous
déprendre de ces faux semblants; à combien
plus forte raison, faut-il, au milieu de l'agi-

tation funeste dont nous sommes environ-
nés, prévoir et préparer les jours éternels...

C'est la marque d'un esprit solide de n'en
pas détourner ses pensées , d'y arrêter fixe-

ment ses regards et d'y conformer sa croyan-
ce et sa conduite.

Cet état est-il le vôtre, N. T. C. F. ? La
religion, ses préceptes; la vertu , ses com-
bats ; l'éternité, ses récompenses et ses châ-
timents ; la foi, ses dogmes ; la morale, ses
obligations ;.sont-ce là les sujets habituels
de vos méditations ; est-ce vers ce but que
tendent vos affections et vos actes, votre vie

publique et vos mœurs privées?
Hélas 1 combien peut-être parmi vous qui

ne donnent à de si puissantes considéra-
tions qu'une attention distraite et passagère

;

combien peut-être qui ne daignent y songer
jamais !

Et cependant, sur quoi voulez-vous éta-

blir quelque fond solide? Ne sentez-vous
pas tous vos appuis qui se brisent , le sol

qui tremble sous vos pas ? N'entendez-vous
pas à vos oreilles ces oscillations fréquen-
tes, ces bruits tantôt sourds et lointains,

tantôt éclatants et rapprochés qui avertis-

sent les plus téméraires que tout est vanité
sur la terre;, et quo notre demeure ici-bas

ne peut être ni calme, ni fixe, ni perma-
nente

« Ces vertus, direz-vous, ne sont propres
qu'à assombrir encore le passage déjà si

rapide de l'homme dans la triste vallée qu'il

parcourt ; elles accablent son esprit, et lui

ôteraient le libre exercice de son intelli-

gence et la franchise de son allure; elles

ne sont pas nouvelles, elles sont de tous les

temps. »

Prénez-y garde, N. T. C. F., cette défense
n'est pas solide et ne saurait soutenir l'exa-

men le plus superficiel.

Si ces vérités assombrissent , selon vous,
le passage si rapide de Fhomme dans cette

vallée de la vie, ne l'avertissent-elles pas
aussi de l'obligation où il est, de se délier

défausses lueurs qui pourraient lui cacher
un abîme de maux irrémédiables ?

Si elles accablent son esprit, ne serait-ce

pas à cause de son impardonnable légèreté

(52) Nous renvoyons les personnes qui désire*

raient avoir toulc la doctrine de la foi sur eet im-

qui le porte à mépriser et à fuir les avertis-

sements les plus nécessaires?

Si elles lui ôtent le libre exercice de son in-
telligence, n'est-ce pas en raison des efforts

qu'il fait pour ne s'en pas laisser pénétrer??
Le voyageur qui refuse de demander sa

route, dans un pays qu'il ne connaît pas,
vous paraît-il un homme sage et prudent ?

Et, s'il s'égare, s'il se perd, s'il tombe dans
d'affreux précipices, méritera-t-il un autre
sentiment que celui de la compassion qu'on
ressent pour le malheur des insensés?
Vous parlez de la franchise de son allure:

mais cette prétendue franchise d'allure
n'est-elle pas son malheur et son crime?
Veut-il donc méconnaître le but de sa créa-
tion? Veut-il échapper à la fin pour laquelle
il a été fait? Pense-t-il pouvoir violer la loi

de son être, c'est-à-dire briser l'état do dé-
pendance absolue et indispensable dans le-

quel il doit vivre sous la main de son Dieu?
Ces vérités ne sont pas nouvelles, dites-vous

encore, elles sont de tous les temps. Qu'en
voulez-vous conclure, N. T. C. F.? Si elles

sont de tous les temps, n'ont-elles pas, par
cela même, uno irréfragable autorité? Si

elles sont de tous les temps, ne sont-elles

pas du nôtre, ou plutôt ne semblent-elles
pas avoir un caractère plus frappant d'évi-

dence dans le siècle où nous vivons, soit que
nous les considérions par rapport à la socié-
té, soit que nous les considérions par rap-
port à chacun de nous? Veuillez vous appli-
quer à nous suivre dans le développement do
ces deux considérations; elles sont toute la

pensée de cette instruction (52).

Lorsqu'on réfléchit sérieusement sur l'état

actuel de la société
,
quels que soient les

principes ou les opinions politiques que
l'on professe, il est impossible de n'être pas
saisi d'épouvante à la vue de l'agitation, do
l'instabilité et de l'inquiétude qui tourmen-
tent les gouvernements et les peuples.

Autrefois il semblait qu'un équilibre par-
fait était la condition des particuliers et des
Etats; la fixité était la situation normale;
on mourait comme on était né, possesseur
tranquille de l'héritage de ses aïeux, ou
pauvre et oublié comme avait été le chef de
la famille. Les catastrophes ne se montraient
que sur le sommet de l'échelle sociale. La
foudre ne frappait que les cèdres, le timide
arbrisseau pliait et n'était pas brisé.

Les faits anciens constituaient,!© droit, dé-
fendaient le propriétaire, maintenaient l'au-

torité dans le hameau et le pouvoir dans la

cité, il y avait un sceau presque divin ap-
pliqué à la puissance publique : sa protec-

tion était sûre, elle était presque toujours
inviolable. Les excès étaient rares, ils sem-
blaient monstrueux, ils effrayaient et n'ex-

citaient point l'émulation ; il y avait d'ail-

leurs des movens faciles de les cacher à la

multitude.
Les désordres domestiques, suite indis-

pensable de la corruption produite par la

portant sujet, à notre mandement du carême de

1847.
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chute primordiale, se renfermaient le plus
souvent dans le foyer où ils s'étaient pro-
duits; le spectacle d'une grande immoralité
qui éclatait au dehors affligeait tous les

cœurs, et, quand il était impossible d'en dis-

simuler l'existence, on s'en entretenait sans
fiel, et on s'en préservait sans effort.

Mais aujourd'hui ne dirait-on pas qu'un
tourbillon enveloppe et emporte toutes les

existences? Nul n'est content de son sort,

tous veulent sortir de l'état où la Providence
les avait fait naître , l'ambition tient lieu du
talent, l'envie écrase la capacité, on ne veut
que ce qui brille.

Honneur véritable, dignité de la vie, res-
pect de soi-même, abnégation, dévouement,
vous ne captivez plus les âmes! On parle
d'égalité, et on se consume pour dépasser
ceux qui sont au-dessus, et l'on s'irrite des
prétentions de ceux qui sont au-dessous.
Les intérêts se froissent, les rapports s'al-

tèrent et s'enveniment, celui qu'on rencon-
tre sur sa route est un ennemi et non pas
un rival, tout est bon pour le perdre : Il n'y
a plus de hautes barrières , plus de longues
dislances, plus d'obscurités mutuelles.

On croirait l'homme tombé jusqu'à l'état

sauvage. Ses appétits sont sajrègle; ses for-
ces, la mesure de ses appétits -, la. société est

son ennemie; les lois sont des chaînes hon-
teuses; les institutions qui arrêtent son élan,
il les brise ; les enseignements du passé, il

les foule aux pieds; tout ce qu'il voit de-
vant lui lui semble une proie , il s'y préci-
pite : c'est le taureau indompté, c'est le tigre;

il à soif de meurtre , il a soif de sang; il

faudrait le tuer pour l'empêcher de nuire.
Nous n'avons (tas à rechercher les causes

diverses d'une situation aussi épouvantable;
celte discussion est du domaine des hommes
éminents qui ont figuré sur la scène du
monde, et qui les trouvent dans le besoin de
justice ou dans le besoin de vengeance , duns
l'esprit de liberté ou dans l'esprit de licence
et de tyrannie , dans le désir de s'élever ou
dans l'envie d'abaisser ce gui est élevé, dans
l'amour ardent de la vérité ou dans la témé-
rité présomptueuse de l'intelligence.

Mais nous pouvons affirmer, de l'avis de
tous les penseurs, du consentement uniforme
de tous les esprits, de votre aveu , N. T. C.
F., que la cause première, incessante et tou-
jours féconde de ces perturbations sociales,
c'est, non pas seulement la diminution des
vérités religieuses, comme parle le Prophète:
Diminutœ sunt veritates a filiis hominum
(Psal. XI, 2) , mais la perte totale du senti-
ment religieux.

Représentez-vous, N. Ï.C. F. , la religion
ayant conservé son empire sur les hommes,
son flambeau éclairant encore les cons-
ciences, sa divine jmorale pénétrant encore
dans les âmes ; ses fêtes sacrées, ses su-
blimes et ravissants mystères appliquant les

esprits et faisant battre les cœurs ; et dites
s'il y aurait tant de hontes à^voiler, tant de
forfaits à,maudire, tant d'aflreux malheurs
^ redouter et à prévoir encore ! ! !

C'est la voix de tous les siècles qui pro-

clame la religion comme le seul soutien des

empires. Cette voix ne peut être l'écho des

préjugés; les préjugés ne sont pas les mêmes
chez tous les peuples, ne se retrouvent pas

les mêmes chez toutes les na'ior.s. Plutôt,

disait Plutarque, une cité dans les airs qu'un

peuple sans culte et sans autels. Or, cette

religion, quel est son empire, quelle est

son autorité tutélaire parmi nous, dans notre

diocèse particulièrement; comment pour-

rait-elle encore protéger et défendre? Elle

a des autels sans doute; mais ils sont aban-

donnés; elle a des temples, mais ils sont dé-

serfs ; elle a des prédicateurs, mais leurs

paroles ne sont pas écoulées.

Tandis que que vos femmes et vos enfants

se pressent dans ses sanctuaires, où êtes-

vous, N. T. C. F., vous à qui surtout nous
adressons cette lettre , chefs de famille ,

hommes dirigeant l'opinion publique, in-

fluents dans nos campagnes, puissants dans

nos villes, environnés de la considérai ion

de tous, et par vos propriétés, et par vos ta-

lents, et par vos services rendus, et par l'in-

tégrité de votre caractère ; époux de fenup.es

vraiment chrétiennes ,
pères d'enfants dont

la piété vous charme et ne vous entraine

pas?... Que faites-vous, pour ee qui vous
concerne, dans l'intérêt des vérités reli-

gieuses?
Pensez-vous qu'il puisse exister une re-

ligion sans culte extérieur et public, sans

manifestation sensible de la croyance qu'on

professe , sans observance des prescriptions

qui en sont l'inévitable conséquence ?

Pensez-vous que vos exemples soient

moins utiles que vos déclamations , et que
vous avez fait assez pour votre pays, parce

qu'aux jours des périls on vous aura vu
quitter vos affaires ,

prendre vos armes et

exposer votre vie pour rétablir, par la force

opposée à la violence, le respect dû aux
propriétés , la puissance conservatrice des

lois?

Non, non, ne vous faites pas illusion; la

force peut en imposer aux méchants, l'ac-

cord des gens de bien peut déconcerter leurs

projets anarchiques ; mais ni la force qui

comprime, ni le nombre qui intimide, ne

peuvent changer les dispositions des cœurs

et opérer le retour à l'ordre et à l'union.

Il y a dans ces poitrines ulcérées par la

haine un antagonisme profond ; il y a peut-

être de longues privations, d'anciennes

douleurs; il y a une cruelle envie, un dé-

sir immense du bien-être de ceux qui pos-

sèdent ; et la main seule de Dieu peut guérir

ces malades en leur appliquant le remède
de l'immortalité. En échange des biens qu'ils

ambitionnent avec un brutal appétit, il faut

leur prouver qu'il y a des biens d'autre na-

ture ,qu'ils acquièrent au titre de leurs souf-

frances. La, ^religion seule peut leur ap-

prendre, non à vous enlever ce qui vous aj>-

partient, mais à vous plaindre de ce que

vous possédez; seule, elle peut leur faire

redouter le malheur des richesses, et leur

faire bénir leur état de privation et de dé-

tresse; seule, elle peut les adoucir au spec-
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taclc de la crèche d'un Dieu fait homme, et

leur apprendre à trouver leur sort heureux
par la comparaison des souffrances et des
douleurs du Calvaire.

Si elle sait faire des pauvres volontaires,

si elle sait inspirer le dépouillement spon-
tané des richesses et des splendeurs de l'o-

pulence, elle sait plus encore inspirer la ré-

signation, Ja soumission aux desseins quel-

quefois sévères d'une Providence toujours

maternelle.
Et vous, par votre désertion de ses sanc-

tuaires , vous ruinez sa puissance et détrui-

sez le sentiment que vous invoquiez comme
l'e seul boulevard de la famille, de la société

et des Etats.

Mais laissons de côtés ces grands intérêts
;

occupons-nous de vous-mêmes par rapport

à vous-mêmes. L'inconséquence la plus cho-
quante va ressortir du tableau de votre

propre situation ;
pardonnez à notre zèle de

descendre ici dans une sorte d'examen de
votre conscience.

N'est-il pas vrai que vous vivez sans culte

et sans autels?*— Le païen avait ses temples,
i'Indien sa pagode, l'homme même du dé-
sert ses idoles ; mais vous, quelle est votre

religion?— Croyez-vous au Dieu des chré-
tiens? — Quel est-il pour vous? Un philo-

sophe, ou un Dieu fait homme? — L'adorez-
vous comme Dieu dans sa crèche, comme
Dieu sur sa croix, comme Dieu au sacrifice?

— Dans nos mystères, qu'acceptez- vous ?

Vous n'en savez Vien. Vous ne vousen sou-
ciez point...

Vous enviez , dites-vous, le bonheur de
ceux qui croient; mais vous, vous ne pou-
vez croire. — Vous "ne pouvez croire? Quoi?
vous ne pouvez croire à rien? — Ni à l'E-

vangile, ni aux miracles, ni aux prophéties?
A rien? Ni au consentemeLt unanime des
peuples, ni à l'éternité des peines et des
récompenses ? A rien? Ni à l'immortalité

réelle de vos âmes, ni à la Providence dont
le nom est si souvent sur vos lèvres , dans
vos écrits et dans vos discours?
La chose n'est pas possible,N. T. C. F.; non,

la chose n'est pas possible... et cependant
elle existe.

Oui, il est vrai que vous ne croyez à rien

d'une manière ferme, indubitable. Vous
doutez, vous niez peut-être. ..

Ne nous dites pas que vous ne pouvez pas
croire; ou permettez que nous vous répon-
dions avec toute Ja douceur, mais aussi avec
toute la fermeté que doivent nous inspirer

nos croyances, notre amour pour vous, noire
dévouement à votre bonheur.

La foi est un don de Dieu , sans doute ;

mais ce don, vous l'avez reçu aux eaux ré-
génératrices du baptême ; mais ce don n'est

pas inamissible, c'est-à-dire, pour être en-
tendu de tous

, que ce don peut se perdre,
se recouvrer, se 'perdre encore, s'altérer au
moins. N'avez-vous pas fait tout ce qu'il

fallait pour en être totalement frustrés?
Avez-vous fait ce qu'il fallait faire pour le

reprendre en votre possession ?

Supposez, et que cette humble comparai*
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son ne déplaise pas à votre délicatesse et à

vos exigences en fait de style relevé et

pompeux ; supposez qu'un trésor immense
vous ait été remis; vous plaindrez-vous lé-

gitimement qu'il vous ait été enlevé, si vous
l'avez laissé sur les chemins, si vous l'a-

vez révélé à des hommes capables de vous le

ravir ; vous plaindrez-vous légitimement do
ne l'avoir pas retrouvé après l'avoir perdu,
si vous ne l'avez point réclamé , si aucune
démarche sérieuse n'a été faite par vous au-
près des dépositaires du pouvoir, des gar-
diens de la propriété, auprès des magistrats
qui auraient su chercher et découvrir les

voleurs ?

Franchement, n'est-ce pas là votre con-
duite à l'égard de la foi? Laissez-nous vous
raconter votre histoire ; vous vous récrierez,

si vous n'y retrouvez pas la sincérité des
faits, les souvenirs du passé de votre vie.

Vous fûtes élevés par des parents dont
l'existence avait été troublée par les mou-
vements révolutionnaires de la fin du der-
nier siècle: pendant dix années la religion

avait été exilée de nos cités et de nos cam-
pagnes; elle était sans temple, sans cuite,

sans prêtres et sans pontife ; ils attachèrent
peu d'importance à vous instruire des dog-
mes sacrés de la foi, leurs leçons d'ailleurs,

eussent eu peut-être peu d'intluence sur
vous, n'étant point soutenues par les exem-
ples d'une pratique chrétienne. Vos maîtres
avaient sucé le lait de l'incrédulité long-,

temps à la mode; vous les connaissiez hos-
tiles aux convictions religieuses, la religion
n'était pour eux et pour vous qu'un exer-
cice de parade. Le grand génie qui présidait

aux destinées de Ja patrie avait relevé les

autels et voulait qu'ils eussent des adora-
teurs; mais il ne pouvait commander aux
consciences, votre respect pour la religion
fut officiel, peut-être votre mépris pour elle

fut-il réel et certain !

Comuieat pouvait-il en être autrement?
La récit&i.cn de quelques pages de caté-

chisme imposée comme tous les autres de-
voirs de l'enseignement classique, la mono-
tonie de quelques instructions que vous
n'écoutiez que par force, l'approche des sa-

crements prescrite comme une convenance,
sans véritable préparation du cœur, sans
componction, l'assistance obligée à uno
messe que vous n'entendiez pas et qui s'é-

coulait au milieu d'une dissipation enfan-r

tine, sinon scandaleuse : voilà, pour les

lettrés parmi vous, quels furent les soutiens
de leur foi.

La campagne n'avait pas îles écoles plus
sérieusement chrétiennes que la cité, l'ins-

tituteur rural était-il plus religieux que 1©

professeur du lycée? La famille du riche

laboureur avait vécu au milieu d'une plus

profonde ignorance, mais au sein des «ho-

mes préoccupations que celle du négociant.

Le fermier, le financier, l'homme de loi, le

soldat retiré dans ses foyers avaient vécu
dans la tourmente révolutionnaire et dans
une agitation presque fébrile.

Les pieuses exhortatiQiis d'un respectable
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pasteur de village avaient été écoutées
sans suite, sans le soutien que devaient leur

prêter les exemples, les discours, les lec-

tures de la maison paternelle. D'ailleurs

elles avaient cessé à l'âge où vous auriez pu
les raisonner, en faire l'application, en tirer

les conséquences. Voila pour l'homme des
champs, quels furent les soutiens de sa foi.

Depuis, quelle étude avez-vous faite des
preuves sur lesquelles repose la vérité du
christianisme? Nommez-nous les apologistes
savants que vous avez consultés, les doc-
teurs éminents que vous avez voulu connaî-
tre. Nous, nous vous dirions, si vous le vou-
liez, les lectures frivoles, impies, corrup-
trices que vous avez faites, nous vous cite-

rions les auteurs coupables dont vous vous
nourrissiez à l'insu de vos maîtres et de
vos parents, ou que peut-être des parents
et des maîtres aussi aveugles que coupables
mettaient, entre vos mains.
Vous arriviez à l'âge des passions qui ne

veulent plus de frein, qui ne supportent plus
le mors, et qui ne parviennent à égarer
leur malheureuse victime qu'à la condition
Ue lui faire mépriser la vérité et la vertu

;

c'est ainsi que vous entrâtes dans le monde.

<

Pour émousser la pointe du remords, pour
s'étourdir sur les conséquences des dogmes
de la foi, il faut secouer le flambeau des vé-
rités sévères du christianisme, et le secouer
assez pour l'éteindre. Le couronnement
obligé du dérèglement des mœurs est pres-
que toujours le doute, et peu après l'incré-

dulité....

Et voilà peut-être la cause de cette absence
de foi que nous vous reprochons ; vous pa-
raît-elle une très-honorable et très-plausi-

ble excuse dans votre indifférence d'aujour-
d'hui?
Avouez que jamais vous n'avez examiné

sérieusement lés preuves delà révélation;

que vous avez accepté, sur parole, les incer-

titudes et les dénégations de ceux avec qui
vous avez vécu; avouez que vous n'êtes

devenus incrédules que par crédulité.

Le moment était venu de prendre position
dans la famille et dans la société : durs la-

beurs, occupations sans relâche, obligations
incessantes d'une vocation nouvelle, tour-
ments de l'ambition, inquiétudcsde l'avenir,

rêves de la fortune : ou, dans une condition
plus humble, soucis occasionnés par les

charges d'une exploitation ou d'une entre-
prise difficile, embarras d'affaires, établisse-

ment à soutenir, famille à élever ou à pro-
duire dans le monde, tout vous absorba au
point de vous laisser à peine, pendant plu-
sieurs années, quelques instants pour vos
plaisirs..... En prîtes-vous jamais pour pen-
ser à votre éternité?

Et cependant n'établissons que des dou-
tes pour répondre à l'état présent de vos
esprits.

Si vous aviez une âme, et si cette âme
était immortelle; s'il y avait un Dieu ven-
geur des crimes et rémunérateur des vertus,

une incarnation du Verbe; si l'Evangile
était son ouvrage; si les préceptes qu'il

renferme étaient obligatoires ; si l'établisse-

ment d'une Eglise infaillible était un fait

divin ; si Dieu avait par avance sanctionné
ses ordonnances, établi des sacrements pour
la rémission des péchés i s'il ne voulait par-
donner qu'à la condition d'œuvres satisfac-

toires ; s'il existait une menace certaine de
mort éternelle contre ceux qui ne recevraient
point le pain eucharistique au banquet de
la Pâque ; s'il y avait condamnation irré-
médiable pour l'omission d'un devoir com-
me pour la perpétration d'un forfait

Où pourriez-vous puiser une sécurité rai-

sonnable et consciencieuse?
Et veuillez remarquer, N. T. C. F., que

nous n'avons rien affirmé, c'est-à-dire que,
dans la seule supposition d'un doute, votre
indifférence serait impardonnable et aux
yeux de la raison et au point de vue de votre
intérêt.

Un doute 1 — mais un doute, en matière
grave, doit être résolu.

Un doute ! — mais un doute, quand il est

question d'une éternité de supplices, doit

être un poids accablant.

Un doute ! — mais un doute de cette na-
ture devrait vousdétermineràtous les sacri-

fices, s'ils étaient nécessaires pour s'en dé'
livrer.

Or, nous donnons le défi à l'homme de
bonne foi de sortir jamais du doute, sans un
examen sérieux, approfondi ; examen, nous
l'avons vu, il a fallu en faire l'aveu, examen
que vous n'avez jamais fait, ou qui ne fut

jamais revêtu des conditions d'attention quo
vous auriez accordées à une question qui
eût intéressé, dans un procès, votre fortune,
et votre santé dans une maladie.
Pour se soumettre avec une conviction

éclairée au christianisme, il suffit de saisir

quelques principessolides et lumineux. Pour
douter du christianisme, ou pour le nier de
bonne foi et avec une conviction qui rassure
et qui persuade, qu'elle immense étude,
quelles profondes recherches il faudrait

supposer!
Aussi le contraire arrive tous les jours.

Un peu de science fait l'incrédule, a dit le

chancelier Bacon; beaucoup de savoir fait

l'homme religieux.

« Mais, nous direz-vous, vous vous mé-
prenez sur les causes de notre indifférence.

Nous n'avons, grâce au ciel, à gémir sur

aucun égarement, et notre insouciance, pour
ce que vous appelez des devoirs religieux,

ne fut jamais pour nous le résultat d'un cal-

cul intéressé. »

Nous vous croyons volontiers, N. T.C. F,

Il est encore dans le mondedes cœurs droits,

des âmes pures que la contagion n'a pas

souillées. Même parmi les personnes qu'on

nomme sans religion, il se rencontre des

mœurs sans tache, et dans la jeunesse et

dans l'âge mûr, et eu de"hors des liens du
mariage, et dans les longues années d'une

alliance toujours respectée.

Pour ces personnes si heureusement pré-

servées, vous retrouverez la cause de leur

apathie et de leurs doutes, soit dans lesppé'-
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jugés d'une première éducation, où la bonté
du naturel compensa l'absence des vérités

• religieuses, et sembla empêcher qu'on en
sentît le besoin pour régler ses mœurs, soit

dans des préventions sucées, pour ainsi dire,

avec Je lait, soit dans le ressentiment de
quelque injure de la part d'un membre du
clergé, soit dans l'application faite, par un
esprit peu éclairé, des désordres ou de la

dureté de quelques personnes pieuses, à

tout le système religieux, à toute l'écono-
mie de la foi chrétienne.

C'est ce qui explique encore ce sophisme
si souvent répété et à l'abri duquel tant de
gens se cachent pour échapper à la logique
pressante de la foi catholique.

x Voyez, disent-ils, ce qui se passe dans
le monde et dans la société; lisez l'histoire

des peuples et entrez dans l'intérieur des fa-

milles. Que produisent les croyances reli-

gieuses pour la moralité des nations ou des
individus? Quelle influence réelle exercent
ces croyances? Aucune. Vous retrouvez par-
tout l'homme avec ses inclinations perverses
et avec ses vices.

« L'honneur, la probité, la justice, voilà
la véritable religion.»

Soyez juste, il suffira, le reste est inutile.

Or, nous disons que c'est là le plus dé-
plorable des sophismes. En effet, N. T. C. F.,

pour que ce raisonnement fût concluant, il

faudrait montrer des peuples religieux, des
familles ou des particuliers vivant sous l'em-

pire des vérités religieuses, plongés dans les

dérèglements reprochés à ceux qui vivent

en dehors de ce salutaire empire. Or, qui
ne sait que non-seulement ce n'est pas sous
l'influence des vérités religieuses que se

commettent les actions coupables et les cri-

mes justement abhorrés, mais encore que
de la part ou de ces peuples ou de ces indi-

vidus, c'est parce que cette influence n'existe

pas que les forfaits se commettent. Religieux
ou croyants de nom, infidèles et impies de
fait, fidèles à de superstitieuses pratiques,

mais éloignés de l'esprit qui vivifie; tout en-
tiers à l'exercice de la loi chrétienne, mais
ne vivant jamais selon son esprit; honorant
la foi du bout des lèvres, mais la rejetant

par leurs mauvaises œuvres. Faclis autem
negantes. {TU., I, 16.)

Demandez-le à tous les hommes sérieux
qui ont étudié l'histoire, et ils vous diront,

avec le célèbre Montesquieu, ce que c'est

qu'une nation sans religion, un prince sans re-

ligion, une mère, un fils, un ami sans religion.

Et qui pourra jamais se persuader qu'il y
ait iin contre-poids aux [tassions humaines
dans ce que les hommes appellent honneur
et probité, en dehors des pensées d'une au-
tre vie et des éternelles récompenses pro-
mises à l'homme vertueux?

Non, il ne peut suffire d'être juste, ainsi

qu'on veut l'entendre. L'homme n'a pas seu-
lement des devoirs à remplir envers ses

frères; il est sous l'empire d'un dominateur
suprême à qui il doit l'obéissance, la sou-
mission, ses services et son amour.
Non, il ne peut suiîire d'être juste, ainsi
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qu'on veut l'entendre. La créature raison-

nable doit à la lumière qu'il plaît à Dieu de
lui communiquer, l'adhésion de son esprit;

elle doit à son auteur l'accomplissement des
obligations qui lui ont été imposées et qui
sont devenues la condition de son inépui-
sable félicité.

Ne vous rejetez pas sur le grand nombre
des prévaricateurs ; ne vous défendez pas à
l'ombre des exemples que vous avez sous.les

yeux et qui vous entraînent presque malgré
vous ; ne ditis rien de prétendues exigences
de position et d'état qui sont inconciliables

avec ce que la religion exige et commando
impérieusement.
Le nombre des coupables peut effrayer les

tribunaux ou les législateurs de la terre, les

intimider et quelquefois assurer l'impunité',

l'homme cède devant la force ou finit par eu
être accablé; mais Dieu, Dieu, N. T. C. F.,

n'est pas sujet à cette fatale impuissance;
ses mains sont inévitables, et si le sang qu'il

a répandu est plus puissant pour accorder

la grâce que la révolte pour exciter sa jus-

tice, son sang aussi, quand il est foulé aux
pieds par le dédain et par l'indifférence, crie

plus fort pour obtenir réparation que les cla-

meurs d'un peuple révolté.

Quant à ces exigences que vous appelez à

votre secours, peuvent-elles un moment
contre-balancer la stricte obéissance par

Dieu commandée?
Les apôtres disaient aux Juifs : Jugez

vous-mêmes ; à qui doit-on l'obéissance

dans le conflit de la volonté humaine et de
la volonté divine : Est-ce à Dieu, est-ce aux.

hommes qu'il faut se soumettre?
Soldat, n'as-tu pas entendu la voix du ca-

pitaine? — Il te défend ce que te permet
celui qui n'est que son lieutenant. — Tu
n'hésites pas 1 La défense est respectée 1....

au chef, dis-tu, l'obéissance.

N'est-ce pas là tout le fondement de la dis-

cipline militaire, l'ordre admirable qui cons-
titue la puissance de la hiérarchie? Et cet

ordre, vous le violez, quand il est question
du ridicule conflit établi par votre frère avec
la toute-puissante volonté du Créateur et du
Maître souverain de l'univers

Veuillez, N. T. C. F., vous rendre compte
d'une anarchie semblable dans la conscience
et la raison de l'homme, et vous n'hésiterez,

pas à déclarer que le premier devoir de la

créature raisonnable est la soumission aux,

lois que, Dieu lui-même a daigné appoin-

ter sur la terre, en prenant notre nature et

en se constituant notre législateur, notre

modèle et notre sauveur.
Tombons tous à ses genoux et fléchissons

sa justice que notre indifférence, notre froi-

deur et nos infidélités ont nécessairement
irritée.

Profitons de ces jours de salut, de ces

jours d'anxiété, de ces jours de grâces et de
i igueurs pour obtenir miséricorde et pardon ;

Parce, JJomine, parce populo tuo; ne in œter*

num irascaris nobis.

Qu'il n'en soit donc pas de co carême
comme des précédents, N. T. C, F.; qu'il no
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s écoule pas, pour le plus grand nombre,
sans fruits de sanctification et sans réforme

de nos mœurs.
Puisque vous comprenez tous l'importance

de la foi, la nécessité de la foi, le malheur
des individus et des peuples qui ont rejeté

la foi, faisons-la servir, selon la belle et pro-

fonde pensée du prince des apôtres, au salut

de nos âmes : Reportantes fvnem ftdei vestrœ,

salutem animarum. (I Pet., I, 9.)

Donné à Evreux, le 5 février 18W.

IX. MANDEMENT
x our le carême de 1850.

DIVINITÉ DE LA KELIGION CHRÉTIENNE.

Nos très chers frères, quand on se re-

cueille sérieusement, on [est frappé de l'état

d'inquiétude et d'alarmes qui agite les plus

fermes esprits et les cœurs les moins ti-

mides, à la pensée de l'avenir incertain qui
pèse sur les destinées de la société

Tous croient voira l'horison de nouvelles
et désastreuses tempêtes ; tous cherchent,

sans les apercevoir, les digues capables
d'arrêter les torrents qui s'échappent du
flanc des montagnes et qui semblent n'atten-

dre qu'un signal pour se précipiter avec fra-

cas sur toute la terre, et n'en plus faire

qu'un vaste débris.

Les bruits lointains se rapprochent, la

confusion, funeste mais trop fidèle avant-
courrière des grandes calamités, se montre
partout; les institutions et les hommes sont
sans puissance.

Les institutions 1... Le respect des âges,

l'expérience des peuples, au lieu de les dé-
iendre et de les protéger, ne leur communi-
quent plus que le triste privilège d'une ca-

ducité débile et méprisée. Elles ont vieilli,

dès qu'on les proclame; l'épreuve les tue,

et le jour qui les voit naître les voit aussi

condamnées sans retour.

Les hommes!... Le caprice qui les élève

est remplacé par un autre caprice qui les

brise et les précipite du piédestal où ils

avaient été portés. L'enthousiasme, qui s'a-

genouille devant eux, disparaît au moment
même où il les préconise. On peut dire

qu'ils s'usent plus vite que le manteau qui
les couvre , selon la belle parole de nos
saints livres (Psc. CI, 27): Sicutveslimentum
veterascent.

Tout est-il donc perdu sans espoir? Les
peuples de la vieille Europe ont-ils accom-
pli toute leur destinée? Doivent-ils dispa-
raître dans le tourbillon qui est apporté par
le vent du désert? Où fuir? Où se ca-

cher? Comment lutter? Comment combat-
tre?

Si c'est la sagesse humaine que vous in-

terrogez, N. T. C. F., vos questions reste-

ront sans réponse; pour parler le langage
de Bossuet : La sagesse humaine est aux
abois, fille est à bout de ressources. Elle s'a-

gite, elle se défend encore, mais son éner-
gie ressemble à des convulsions. On voit

qu'elle gagne du temps, qu'elle ne veut pas

jiérir sous les étreintes qui semblent Pëloûf-

ft-r fatalement. Elle fait appel a tous les

sentiments généreux; elle se cramponne à

cet instinct de conservation qui sauva, pen-
dant quelques temps, le Bas-Empire; sem-
blable aux habitants d'une ville qu'on veut
prendre d'assaut , qui barricadent chacune
de leurs rues, qui crénellent chacune de
leurs maisons , elle défend pied à pied ses

positions avancées, elle invoque tous les

dévouements, excite les plus mâles courages.

Les chefs animent les combattants. , les

combattants excitent leurs chefs; mais les

yeux mornes, les fronts pâles et abattus in-

diquent assez d'avance que, sans un secours
inattendu, il faudra périr, enseveli sous des
monceaux de ruines !

Ce secours inattendu est dans le nom du
Seigneur, N. T. C. F. : Adjutorium noslrum
in nomine Domini.... (Ps. CXX11I, 8) Notre
but , en ouvrant deVant vous la sainte car-

rière quadragésimale , est de vous le mon-
trer, eu vous conjurant de faire comme le

Prophète, c'est-à-dire d'élever vos regards
vers les montagnes saintes de la foi : Levavi
oculos nteos in montes unde veniet auxilium
mihi. {Ps. CXX, 1.)

Puisqu'il n'y a plus d'institutions con-
nues assez fortes, d'hommes assez puissants
pour rétablir d'une manière irrésistible le

règne de la sécurité, il faut invoquer un se-

cours d'une autre nature, un défenseur in-
vincible que la mort ne puisse abattre et

qui ne puisse jamais être enseveli dans ses
triomphes.
Ce secours d'une autre nature, c'est une

constitution assez large pour proléger tous

les droits, pour sauvegarder tous les inté-

rêts, assez haute pour que la main des hom-
mes ne puisse jamais la déchirer... c'est

l'Evangile....

Ce défenseur invincible, c'est son divin
auteur, l'enfant de la crèche, le héros du
Calvaire, le Dieu du Thabor, le rédempteur
des captifs, le Sauveur de tous les hommes:
Celui qui était hier, qui est aujourd'hui et qui
sera dans tous les siècles des siècles. [Hebr.,

XIII, 8.)

Et remarquez, N. T. C. F., qu'à peu d'ex-

ceptions près, tous les hommes intelligents

de ce siècle proclament seul puissant et seul

fort ce secours qu'ils avaient si longtemps
dédaigné. La prévoyance humaine, dont
dont nous constations plus haut les ineffi-

caces appuis et la réelle impuissance, dé-
senchantée de ses systèmes conservateurs
et de ses plus chères' utopies, ne voit plus

que cette ressource et le déclare par toutes

ses voix.

Naguère encore , ses organes les plus

justement célèbres ou méconnaissaient son
influence, ou niaient ses bienfaits, ou ne lui

accordaient tout au plus qu'une stérile ad-

miration. Ils en appelaient au bon sens des

peuples, aux progrès de la civilisation, à la

puissance des traités , à la force des armes,

à la sagesse des lois, à l'intérêt, à l'honneur,

pour maintenir le respect _dû à l'autorité,

assurer à la propriété ses droits, à la puis-

sance publique son action tutélaire. Disci-
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pies d'une prétendue philosophie qui, dans
le siècle dernier, s'était déclarée par ses

sarcasmes l'ennemie acharnée de toute ré-

vélation divine; nourris dans des écoles où
la religion et ses mystères n'étaient plus

regardés que comme des idées surannées
qui avaient fait leur temps et ne pouvaient
plus rien pour la conduite et le bonheur des
peuples; vous les entendez tous, ou presque
tous, dans les assemblées publiques, dans
la presse, dans leurs conversations privées,

déclarer qu'il faut encenser ce qu'ils avaient

brûlé, et brûler ce qu'ils avaient encensé.

Et ne vous hâtez pas de les regarder
comme des hommes sans consistance, d'ha-

biles hypocrites, de faux convertis ; ne vous
appliquez pas à mettre, en regard de leurs

professions de foi actuelles, leurs funestes
enseignements ou leur dédaigneuse indif-

férence d'autrefois; ils sont les premiers à
gémir de leurs égarements , des fausses

lueurs qui les ont trompés. Tout est grave
dans leur retour; tout est sincère dans leur

zèle pour rétablir l'empire du christia-

nisme et en favoriser le développement dans
les campagnes et dans les cités, dans le cœur
de l'enfance et dans les habitudes de l'hom-
me mûr.
Nous avons dit, dans les habitudes de

l'homme mûr; car il n'est plus question de
belles théories, d'un respect extérieur de la

religion, de pompeuses maximes sur Dieu
et sa providence, sur l'âme et son immorta-
lité; on convient qu'il faut en venir à une
pratique sérieuse et solennelle, que la foi

doit intervenir dans tous les actes de la vie

publique des peuples et de la vie privée des
individus. La désertion des temples, la pro-
fanation des jours consacrés à la prière sont

envisagés comme des actes de mauvais ci-

toyens. Les encouragements de l'industrie,

comme la puissance de la magistrature

,

s'abritent dans la pompe des cérémonies au-
gustes de la religion, sous son autorité pro-

tectrice.

Voilà pourquoi on mei au nombre des
questions d'où dépend le salut de la société

tout entière, la surveillance [des magistrats

sur l'enseignement de) la jeunesse, sur les

doctrines de ses instituteurs et les exem-
ples de pratique religieuse que l'enfance

a le besoin et le droit de recevoir de ses

maîtres.

A la défiance qu'on avait, il y a à peine

quelques années , contre ces institutions

modestes qui se consacrent à l'instruction

des petits enfants dans nos villes et dans
nos villages, a succédé une sainte émulation
pour les obtenir et placer sous leur égide la

génération qui s'élève au sein des privations

et de la misère, ces deux mauvaises con-
seillères du crime et de la violence.

Ce mouvement se fait ressentir partout

d'un bout de la France à l'autre; il ins-

pire les conseils généraux des départe-
ments, comme les plus humbles conseils des
campagnes.

Notre ville chérie de Louviers, la mère et

la nourrice de tant d'ouvriers plus admira-

bles encore par leur résignation dans les

jours de détresse que par leur industrie,

notre ville de Louviers, épuisée par tant de
sacrifices, a trouvé, dans l'inépuisable cha-
rité des chefs de ses manufactures, de ses
magistrats et des personnes notables qui
l'habitent, l'inspiration de donner bientôt
aux petits enfants des pauvres, qui jus-
qu'ici étaient presque totalement privés du
bienfait de l'instruction religieuse, ces maî-
tres incomparables, si admirablement étran-
gers à tout esprit de parti, si religieusement
observateurs du précepte du divin maître
ordonnant à ses apôtres de laisser venir à
lui les petits (Marc, X, 15), et donnant a

toute la terre pour signe de sa mission YE-
vungiie' annoncé aux pauvres. [Mat th., XII,

Resleriez-vous seuls insensibles à de si

graves intérêts, N. T. C. F.? Voudriez-vous
que notre diocèse fût à peu près le seul qui
ne se dégageât pas des préjugés de l'irréli-

gion, des mauvaises pratiques d'une indiffé-

rence si opposée à la sagesse qui vous dis-

tingue, quand il est question de vos affaires

et de vos entreprises?
Pourquoi ne vous confesserions-nous pas

notre profonde humiliation, notre inconso-
lable douleur au récit que nous font quel-
ques-uns des respectables pasteurs que nous
avons préposés au gouvernement de vos
paroisses?

Méditez avec calme ce que nous nous
croyons obligé de vous révéler, vous pour
qui nous écrivons ces lignes empreintes
d'une tristesse aussi véritable que l'affection

que nous vous portons.

Nous savons qu'il est, parmi les chrétiens

confiés à notre sollicitude, des hommes, des
pères de famille, considérables par leur po-
sition, considérés pour les qualités qui les

distinguent, qui vivent sans culte, sans pra-
tique religieuse, qui, par leurs conseils ou
par leurs exemples, détournent leurs frères

de l'observance des plus indispensables pré-

ceptes du christianisme. Nous savons qu'il

y a des villages où le saint jour du repos
est profané par un travail mercenaire, où
nul chef de famille ne paraît au temple,

abandonné à quelques enfants en bas âgo
ou à quelques femmes arrivées au déclin do
la vie.

Le jour du dimanche ne diffère en rien

des autres jours de la semaine ; les temps
les plus précieux de l'année n'ont plus rien

conservé de la vénération dont les avaient

environnés vos pères ; les lois de l'absti-

nence sont méconnues et peut-être bafouées

dans l'intérieur de la ferme ou de la chau-
mière. Les domestiques qui servent ces

maîtres, aveuglés sur leurs plus chers inté-

rêts, n'obtiennent ni la permission de se

rendre à la célébration des saints mystères,

ni la faculté d'obéir aux commandements.
La table sainte est déserte, les tribunaux

sacrés sont délaissés. L'enfance, au sortir

des joies si pures d'une première commua
nion fervente, est initiée au scandale du
parjure et de l'apostasie.
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La religion n'est plus, dans ces malheu-
reuses paroisses, qu'une amère dérision,

qu'une superstition honteuse et dégradante.

Crâces en soient rendues à la divine mi-

séricorde, il est des exceptions heureuses :

l'impiété n'a pas glacé tous les cœurs, il est

des contrées où nous recueillons encore de

douces consolations, où la vérité religieuse

a conservé son empire bienfaisant et sa ma-
ternelle domination.

Pourquoi voûdriez-vous donc périr, frè-

res [bien-aimés? Il est peut-être temps en-
core de conjurer les malheurs qui nous me-
nacent ; les pierres de l'édifice sont disper-

sées sans doute, mais ne sont pas toutes

broyées sous les roues du char funèbre de
l'indifférence et de l'incrédulité; on peut

les réunir encore, les coordonner entre el-

les, retrouver le ciment indestructible qui

les liait si admirablement, pour le bonheur
des peuples, à la pierre angulaire qui peut
seule en assurer l'immortelle durée : Cette

pierre angulaire, cesl Jésus-Christ. (I Cor.,

X, 4.)

Elle brise ceux qui la repoussent; ils

tombent frappés par elle au fond des plus

affreux abîmes : Leurs lumières naturelles les

abandonnent ; on les dirait possédés par un
esprit de vertige, quand ils veulent élever

leurs pensées au-dessus des choses pure-

ment matérielles, s'occuper de l'humanité,

ou donner une base solide qui assure l'exis-

tence des sociétés si terriblement ébranlées.

L'expérience peut tenir ici lieu des ensei-

gnements de la foi; l'histoire confirme la

vérité des évangiles et les siècles se sont

chargés de vérifier la célèbre prophétie ren-

contrée dans le temple de Jérusalem : 11 est

posé pour être un sujet de ruine et de ré-

surrection : Positus est hic in ruinam et re-

surrectionem. Il sera un signe perpétuel de
contradiction : Et in signum cui contradice-

tur. [Luc, II, 34.)

Dieu sait, N. T. C. F., à quel prix nous
voudrions acheter pour vous le bonheur de

le connaître, de l'adorer et de profiter pour
a rédemption éternelle de vos âmes, de sa

doctrine, de son sang et de sa mort 1 1

1

Car, laissez - nous vous le demander:
Qu'est-ce que Jésus-Christ, pour un grand
nombre d'hommes? est-ce un infâme impos-
teur? est-ce un politique habile? est-ce le

plus sublime des moralistes? est-ce le plus

sage des législateurs? est-ce l'envoyé de
Dieu? est-ce Dieu en personne?
Tous ces jugements ont été portés sur lui

;

quel est le vôtre ? En lisant ou en entendant
lire cette lettre pastorale, veuillez vous le

demander à vous-mêmes...
Jamais question ne fut [dus importante.

Heureusement que sans exagération on peut
ajouter : jamais question ne fut plus facile

à résoudre.
« Du point de vue même de la philoso-

phie, a dit un célèbre publiciste, le plus
grand de tous les faits historiques est le

christianisme, et son centre est la personne

(S3) Revue, de Berlin, \" mai 1843,

du Christ, du Christ tel que l'Evangile nous
l'a représenté (53). »

Douter de l'existence et des faits princi-
paux de Socrate serait folie; « les faits de
Socrate dont personne ne doute, a dit J.-J.

Rousseau (54), sont moins attestés que ceux
de Jésus-Christ. »

Tous les grands hommes dont la mémoire
est venue jusqu'à nous sont tombés dans la

nuit des tombeaux, ils n'excitent ni amour,
ni haine, ils n'exercent aucune influence
sur les générations qui ne les ont pas con-
nus ; ils ont fait un grand fracas, ils ont
rempli de vastes espaces ; mais un jour est

venu qui a mis fin à leur puissance et à leur
crédit. Deux mots posés sur un sépulcre ont
suffit- pour rendre presque nul leur souve-
nir : Hic jacet! ! !

Les marbres qui les ont recouverts sont
moins froids que les esprits qui les avaient
admirés. Leur règne, dit l'Esprit-Saint, a
passé avec le bruit qu'ils avaient fait : Periit
memoriacorum cum sonitu. (Ps. IX, 8.)

En est-il ainsi de Jésus-Christ? Dix-huit
cents ans se sont écoulés depuis qu'il a dis-

>aru, après s'être montré trente-trois ans à

a terre, et ne peut-on pas dire qu'il existe
encore, qu'il occupe la scène de ce monde,
et qu'il y dirige tout ? N'est-il pas encore, à

l'iieure qu'il est, l'objet de beaucoup de
haines, de beaucoup de dévouements et d'a-

mour? Tout ce qui se fait, ne se fait-il pas
pour ou contre lui ?

Ne serait-il donc qu'un simple mortel,
celui qui tient les destinées du monde entre
ses mains et pour qui des millions d'hommes
seraient encore prêts, comme dans les pre-
miers jours, à donner leur sang et leur
vie ?

Ne serait-il pas au moins le plus sage des
législateurs, le plus grand bienfaiteur de
l'humanité ?

Non, non, N. T. CF., un tel pouvoir,
une prééminence comme celle de Jésus-
Christ ne peut appartenir à une créature, si

parfaite qu'on la suppose.
La création du monde exigeait la puis-

sance infinie; sa conservation, ses progrès,
sa direction, ses lumières réclament, à des
titres divers, mais avec autant d'empire, la

sagesse éternelle, la direction du Dieu qui
a fait sortir l'univers du néant.

Et d'ailleurs, prenons-y garde, fidèles, si

Jésus-Christ n'est pas Dieu, il ne faut pas
songer à trouver en lui un autre personnage
que celui d'un imposteur et d'un blasphé-
mateur infâme, digne du mépris et de l'exé-

cration de tous les siècles.

Le Fils de Marie, le dernier des hommes,
ou le Dieu fort et puissant il n'y a pas de
milieu possible. Son ouvrage, une œuvre
toute divine; son Evangile, la parole même
de Dieu; ou sa religion, objet de la haine
la plus légitime, et son histoire, le plus im-
pie de tous les livres; il faut nécessaireincnt
choisir.

(54) Emile, liv. IV.
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Cette alternative, dira l'incrédulité, n'est

oas nécessaire : l'Evangile sera toujours le

livre le plus admirable de la terre, le code
de morale le plus inimitable, quoique son
béros ne soit pas Dieu. Inspiré par la Divi-

nité, conduit par son esprit , il a pu être

l'instrument dont elle s'est servie pour dis-

siper les ténèbres dans lesquelles était en-

veloppée la race bumaine. Pourquoi Dieu
ne pourrait-il pas lui communiquer sa sa-

gesse? La nature, selon la Bible, obéissait à

Moïse et à Elle; pourquoi n'aurait-elle pas

obéi au sage Nazaréen ?
v

Numa Pompilius , Lycurgue, Solon , So-
crate et Platon ont accompli leur mission de
civilisation, et ils n'étaient que des hom-
mes ; Jésus accomplit la sienne, plus éten-

due, plus parfaite, plus admirable, plus fé-

conde mille fois sans doute. Ces grands
hommes ont civilisé quelques peuples; Jé-

sus civilise l'univers. Que toute tête le sa-

lue, mais qu'aucun genou ne fléchisse ; il

est le plus grand et il fut le plus vertueux
des hommes; c'est assez pour sa gloire, c'est

assez pour justifier nos respects et notre re-

connaissance.
Vous vous trompez, devons-nous lui ré-

pondre ; l'alternative devant laquelle vous
reculez avec tant de raison est inévitable.

Les comparaisons que vous faites sont inad-

missibles
Les prodiges auxquels vous faites allusion

et sur lesquels, nous, nous n'avons aucun
doute, ont été opérés par Moïse et par Elie

;

mais ils se proclamaient les indignes instru-

ments de la divinité. Numa, Lycurgue, So-
lon et les autres ne se présentaient pas

comme des dieux ; rien dans leur vie n'était

capable de tromperies peuples sur leur ori-

gine et sur leur nature. Or, il n'en est pas

ainsi du Législateur des chrétiens. Il s'ap-

pelle Christ, Fils du Dieu vivant ; il se nom-
me la vérité , le principe , la lumière du
monde, la vie éternelle. Il déclare qu'il est

le Sauveur du genre humain; il se laisse

adorer , reconnaître pour le Seigneur vrai

Dieu. *

Et non-seulement il se donne tous ces ti-

tres, mais il en exerce les prérogatives, il

en revendique les honneurs ; enfin, pour
parler comme le plus éloquent de ses apô-

tres, 1/ ne croit pas faire un larcin, en se po-
sant comme égal à Dieu : « Non rapinam ar-

bitralus est esse se œqualcm Deo. » [Philip.,

H, 6.)

Ou il dit vrai, ou il dit faux: s'il dit vrai,

il est Dieu ; s'il dit faux , il faut le déclarer

ou fou, ou imposteur.
Et ce n'est pas seulement quand il ensei-

gne le peuple qu'il tient un pareil lan-

gage; c'est dans toutes les circonstances de
sa vie; c'est au moment même de son glo-

rieux trépas.

Ses ennemis ne se trompent pas sur le sens
rigoureux de sa doctrine.

Rappelez-vous la scène hideuse de sa

condamnation à mort. Il était traduit devant

le grand prêtre; la foule l'accusait de s'être

arrogé une puissance toute divine : Jésus se

taisait. (Matth., XXVI, 63.) Alors le grand
prêtre lui dit : Je vous adjure, au nom du
Dieu vivant, de nous dire si vous êtes le Christ,
le Fils de Dieu. Jésus lui répond : Vous l'a-

vez dit. Et le grand prêtre , de déchirer ses
vêtements et de dire : Il a blasphémé.... Vous
venez d'entendre le blasphème. Que vous en
semble?... Et ils répondent : 11 a mérité la
mort ; et ils lui crachaient au visage. Eh
bien 1 fidèles, si Jésus-Christ n'est pas Dieu,
le grand prêtre a raison do le traiter de
blasphémateur, et Jésus a mérité le supplice
infligé par la loi aux blasphémateurs

Cette situation de notre immortel Pontife
n'a pas changé; l'opinion qui voudrait le re-
connaître comme un sage est insoutenable,
elle est assez moderne et n'a été inventée
que pour le besoin de la cause, comme di-
sent les jurisconsultes. Aussi n'en trouvons-
nous la trace nulle part dans l'antiquité, se-
lon la remarque du plus grand homme dont
s'honore la magistrature française (55).

« La famille de Jésus-Christ déclare qu'il

a perdu l'esprit, que c'est un insensé.
« La Synagogue le regarde comme un im-

posteur.
« Ses apôtres le proclament comme le Fils

de Dieu.
« Les deux premiers jugements sont faux;

donc le troisième est véritable. »

Les preuves ne manqueront pas à cette

rigoureuse conséquence : Dieu les a faites

plus claires que le soleil.

Le seul embarras ici est dans les richesses
du choix qu'il faut en faire. Le grand Paul
les a toutes réunies dans ces trois mots : Il

était hier, il est aujourd'hui , il sera dans les

siècles des siècl»s : « Christus heri,hodie ; ipse
et in sœcula. » (Heb., XIU, 8.)

Il était hier .-c'est-à-dire, il existait avant
de paraître au milieu des hommes ; c'est lui

qui le déclare, quand il annonce qu'îï est

avant qu'Abraham fût au monde. (7oan.,VIH,
58.) 11 est annoncé à Adam, révélé à Jacob,,
manifesté à tous les patriarches; c'est lui

qui inspire les prophètes; c'est lui qui est

tiguré dans tous les sacrifices, son histoire

est écrite bien avant sa venue ; tous les

traits de sa vie sont esquissés avec une telle

fidélité de ressemblance, que ses historiens
ne sont pas plus précis que ses prophètes.
Voyez dans Melchisédech son sacerdoce,
dans Abraham sa dignité de chef, dans Isaac
son immolation, dans Job et dans David ses

persécutions et ses souffrances, dans Salo-
raon sa sagesse, et plus haut dans Moïse sa
qualité de médiateur et de législateur.

// était hier : car les oracles des païens
s'accordent avec les saints livres dans une
commune espérance et forment avec eux le

plus prodigieux concert.

Socrate, Platon, Tacite, Suétone, Virgile
et Cicéron, aussi bien que Plutarque, attes-

tent l'inquiétude et l'attente de toutes les na-
tions.

(55; R'Aguesseau, loin. XV de ses Œuvres.
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Les événements eux-mêmes se disposent

pour sa venue. « Tout cède, «dit Bossuet,»à

la fortune de César : Alexandrie lui ouvre

ses portes, l'Egypte devient une province

romaine, Cléopâtre qui désespère de la pou-

voir conserver se tue elle-même après An-
toine. Home tend les bras à César qui de-

meure, sous le nom d'Auguste et sous le ti-

tre d'empereur , seul maître de tout l'em-

pire. Il dompte, vers les Pyrénées, les Can-

tabres et les Asturiens révoltés; l'Ethiopie

lui demande la paix; les Parthes épouvan-

tés lui renvoient les étendards pris sur

Crassus, avec tous les prisonniers romains;

les Indes rechrechent son alliance, ses ar-

mes se font sentir aux Rhètes et aux Grisons,

uue leurs montagnes ne peuvent défendre;

la Pannonie le reconnaît, la Germanie le

redoute et le Veser reçoit ses lois. Victo-

rieux par terre et par mer, il ferme le tem-

ple de Janus : tout l'univers vit en paix sous

sa puissance et Jésus-Christ vient au
monde (56). »

Avouez , fidèles
,
que si tous ces traits

doivent se rapporter à un simple mortel, il

serait difficile de s'en représenter un plus

grand concours pour annoncer un Dieu.

Aussi , et c'est par là que nous voulons

terminer cette lettre pastorale ,
peut-être

déjà trop longue pour l'attention de ceux
qui doivent en supporter la lecture, aussi

dans les mystères de sa vie et de sa mort,

comme dans l'étendue de l'empire qu'il

exerce sur toute intelligence, hodie et in se-

cuta, le Sauveur Jésus se montre-t-il le

modèle le plus achevé de toute perfection et

de toute grandeur, ce qui fait dire au pa-

triarche de l'incrédulité : Si la vie et la mort

de Socrale sont d'un sage, la vie et la mort de

Jésus sont d'un Dieu (57).

Oui, il est Dieu ; et s'il ne l'était pas, non-

seulement il faudrait maudire sa mémoire,
mais il faudrait anéantir l'idée même de la

divinité; car elle ne se représente à nos

âmes que revêtue de puissance, de sagesse

et d'amour, et cependant elle n'aurait aucun
de ces caractères. Elle serait impuissante,

perverse ou insensée.

Ce raisonnement est facile à saisir : il est

le dernier mot de l'humanité à l'égard de
Dieu et de Jésus-Christ (58).

Le prodige de son influence persévérante

sur tous les peuples , sur leurs gouverne-
ments et sur leurs lois, les miracles de sa

Vie, la perfection de son Evangile, les ora-

cles des quarante siècles qui l'ont précédé
sont des faits en dehors de toute contesta-

tion, aussi bien que la certitude de son pas-

sage sur la terre ; or , si Dieu a donné à un
homme ce cortège de vertus, cette auréole

de gloire, cette prééminence, cette autorité

sur tous les siècles, lorsque cet homme se

prétendait l'égal de Dieu : Mon père et moi
nous ne sommes qu'un (Joan., X, 30) ; lors-

que cet homme s'attribuait une puissance

en tout semblable à la puissance de Dieu

,

évidemment ou Dieu n'a pu arrêter cet ex-
cès d'orgueil, ou il s'est plu à voir une ido-
lâtrie aussi monstrueuse qu'universell6
remplacer l'idolâtrie des anciens jours, ou
il s'est fait un plaisir malin de confondre la

raison humaine en conspirant lui-même à

lui ôter tous les moyens de connaître ja-

mais aucune vérité historique ou morale,
et d'appliquer jamais utilement les règles
d'une critique sévère et éclairée; or, dans
cette supposition qui est !e plus horrible de
tous les blasphèmes, il n'y a en Dieu ni

puissance, ni sagesse, ni amour; donc A
n'y a pas de Dieu. Donc refuser de recon-
naître Jésus-Christ comme Dieu , c'est se
précipiter dans le gouffre de l'athéisme.
Qui ne reculerait épouvanté devant de si

épouvantables conséquences ! 1 !

Mais, N.T.C.F., si Jésus-Christ est Dieu,
comme il est impossible d'en douter, où
est le culte que vous lui rendez? où est l'o-

béissance que vous lui devez? quels sont
vos actes de reconnaissance, d'amour et d'a-

doration envers lui?
S'il est Dieu , il est présent aux divins

tabernacles et il ordonne que vous vous
nourrissiez au moins à Pâques de sa chair

divine et de son précieux sang. S'il est

Dieu, il vous menace d'être un jour un juge
sévère de toutes vos iniquités, si vous ne
vous repentez de vos fautes , et si vous ne
venez en faire l'humble aveu aux pieds de
ses ministres. S'il est Dieu, il veut que vous
respectiez le saint jour du dimanche et que
vous cessiez , par ses ordres , tout travail

pjercenaire ; il veut que vous vous renon-
ciez vous-mêmes, c'est-à-dire que vous
dépouilliez tout orgueil, toute enflure de
l'esprit et du cœur; il veut que vous vous
aimiez l'es uns les autres, que vous vous
supportiez, que vous pardonniez à vos en-
nemis et que vous ayez soin des pauvres
qui sont vos frères et qui sont aussi ses en-
fants... C'est à ce signe qu'il reconnaîlra
que vous êtes ses disciples; c'est la condi-
tion qu'il pose à l'éternelle félicité qu'il'

vous a méritée par son sang.
Rendez-vous dignes, pendant cette sainte

quarantaine, d'entendre un jour ces ineffa-

bles paroles : Venez, les bénis de mon père ,

prenez possession duroyaume éternel. (Matth.,

XX-V, 34.) Ainsi soit-il.

X. LETTRE PASTORALE

A l'occasion du jubilé de 1851.

DU MOUVEMENT KELIGIEUX QUI SOI'ÈP.E DANS
LE MONDE CATHOLIQUE, ET INVITATION A Y
PRENDRE PART.

Le peu de mots que nous vous adressions,

nos très-chers frères, pendant notre séjour
dans la grande cité chrétienne, ne pouvait
suffire à notre dévouement pour vos intérêts

éternels, aux besoins de vos âmes et à l'itu-

(56) Discours sur l'histoire universelle.

f57) Emile, de J.-J. Rousseau.

(58) Lire pour le développement de cette vérité.

le sermon de Massillon pour k jour de la Circon-

cision.
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portance des jours sacrés que nous vous an-
noncions.
Nous voudrions, maintenant que nous

sommes de retour auprès de vous, vous par-

ler à tous, vous convaincre tous, et faire

passer dans vos cœurs les impressions pro-

fondes que ressent le nôtre au nom seul de
jubilé: impressions de douce espérance, im-
pressions de terreurs involontaires. Veuillez

vous appliquer à nous suivre dans le déve-
loppement de cette lettre ; si Dieu daigne la

bénir, tous nos vœux seront accomplis ; no-

tre joie sera parfaite et surabondante.

N. T. C. F., le caractère particulier de
notre siècle, ou si vous l'aimez mieux, de
cette partie du siècle dans laquelle nous vi-

vons est incontestablement le retour public,

universel, aux idées religieuses, et la ma-
nifestation d'un grand respect pour tout ce

qui appartient à la dignité et à la majesté du
culte des ancêtres.

II s'est fait une réaction complète, abso-
lue, contre le mouvement fébrile qui pen-
dant toute la durée du siècle dernier avait

emporté les esprits vers le doute d'abord, et

ensuite vers l'incrédulité, et même vers la

plus audacieuse et la plus cynique impiété.

Est-ce parce que l'on a vu que tout crou-
lait sur la terre au même moment où l'on

niait superbement toute influence dans le

ciel?

Comment le dégoût des prétendues doc-
trines philosopbiques a-t-il remplacé l'en-

gouement avec lequel on s'y était précipité?

On ne saurait vraiment l'expliquer. La lu-

mière s'est faite, les yeux malades qu'elle

blessait l'ont recherchée, ou plutôt lui ont
permis de les inonder de clartés L'irréligion

avait été une mode, une sorte de bon ton et

de belles manières ; par lu, on se distinguait

de la multitude qui croyait et pratiquait des
devoirs; mais quand tout le monde, le peu-
ple, l'enfant et l'habitant du village, perver-
tis par de hideux scandales, se furent affu-

blés des mêmes livrées et eurent mis leur

honneur à blasphémer Dieu, leur gloire à se

parer des lambeaux d'un athéisme déhonté
qui était venu de la cité au hameau, du châ-

teau à la chaumière, on a compris que l'on

s'était trompé, qu'il y avait des vérités éter-

nelles, des règles de conservation sociale

que l'on ne foulait pas impunément aux
pieds; une lueur rougeâtre s'est avancée,
éclairant tout à la fois des ruines amonce-
lées, des volcans entr'ouverts, et aussi des
principes sacrés qui se trouvaient encore
debout malgréles efforts et les outrages des
hommes. Encore une fois, comment s'est

fait ce changement? Nul ne saurait ni l'ex-

pliquer ni le révoquer en doute: toujours
est-il qu'il faut maintenant descendre jus-
qu'aux êires dégradés par le vice ou repous-
sés parla société, pour saisir le bourdonne-
ment des murmures du blasphémateur, et

que l'ignorance la plus grossière et la plus
brutale a seule conservé le monopole du
sarcasme, de l'insulte et de la dérision
quand il s'agit des croyances aux mystères
sacrés do la foi.
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y a plus : le respect humain qui naguère
encore courbait trop souvent le front de
l'homme religieux sous la faux de l'opinion
publiquement irréligieuse et l'empêchait de
se montrer ce qu'il était réellement, fidèle

observateur des pratiques de sa religion: ce
même respect humain semble avoir changé
sa mission; c'est lui maintenant qui fait plier
l'homme irréligieux sous le joug des vérités
religieuses ; on l'entend les exalter dans un
magnifique langage, les proclamer comme le

seul boulevard des sociétés, comme le seul
gage de sécurité pour les familles et de
bonheur pour les individus. La religion n'a
ni assez d'organes, ni assez de ministres, ni
assez de temples, ni assez d'aulorité, ni as-
sez d'influence.

Vous nous croirez, N. T. C. F., quand
nous vous donnerons l'assurance quece n'est

pas dans quelques contrées de la France ou
de l'Europe que ces faits sont observés et

constatés, mais partout, chez tous les peu-
ples, dans les grandes cités comme au rai-

lieu des paisibles habitants de la montagne
ou de la vallée. Partout le même retour, les

mêmes expressions de vénération, les mê-
mes louanges pour la vérité religieuse ; vé-
nération quelquefois poussée jusqu'à un vé-
ritable fanatisme, jusqu'à une crédulité qui
admet sans examen tout ce qui a l'apparence
d'un fait miraculeux, crédulité condamnable
sans doute, mais qui est la conséquence de
l'horreur conçue pour l'impiété des jours
précédents.

Notre pays d'Evreux.N. T. C. F., ferait-il

seul exception dans ce retour universel I

Votre évêque serait-il le seul de la chré-
tienté qui ne verrait pas revenir en foule à
la vérité religieuse les chrétiens confiés à sa
sollicitude 1

Il y a quelques années, nous vous citions
les départements voisins ; notre visite à nos
vénérables collègues de Coutances et de
Baveux nous avait donné l'occasion d'admi-
rer l'empire que la religion avait conservé
sur les esprits et les cœurs des habitants de
ces riches contrées; leur respect pour la

sanctification du dimanche prouvé par la

cessation absolue de tous les travaux et par
la fréquentation des temples qui ne peuvent
suffire à contenirla foule qui s'y précipite;
la sincérité de leurfoi qui les faisait accou-
rir, dans les solennités saintes, aux tribu-
naux sacrés et au banquet divin. Aujour-
d'hui, nous pouvons vous citerd'autres peu-
ples, d'autres climats. Nous avons visité

l'Italie tout entière, Rome, Florence, Bolo-
gne, Venise, Milan, Novarre et Turin ; en
France, Lyon, Vienne et Marseille : les habi-
tants de ces grandes cités, les habitants de
leurs campagnes, partout remplissent les

temples, participent aux sacrements adora-
bles avec un ensemble et une ferveur dont
il est impossible de retracer une image par-

laite autrement qu'en vous rappelant le

spectacle que présente chez nous la solen-
nité de la premièrecommunion ou'de la con-
firmation de vos chers enfants.

Mais, chez eux, ce n'est pas seulement au*
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jours de dimanche et fête , c'est dans la

semaine, lorsqu'aucun précepte ne les appelle

au pied des saints autels, c'est au salut

solennel de chaque soir, c'est sous l'empire

de l'harmonie céleste et quotidienne des li-

tanies de la Reine des anges; c'était pour as-

sister à la messe d'un pontife qui leur était

inconnu et que seulement on leur avait an-
noncé, que nous trouvions les églises entiè-

rement remplies ; et l'on n'y rencontrait pas
seulement des pieuses mères, des jeunes
filles et des petits enfants (seuls adorateurs
dans nos temples) qui inondaient les porti-

ques, c'étaient les vieillards, les magistrats,

les jeunes hommes... A Venise, par exem-
ple, dans cette cité qui venait, comme Mi-
lan, d'être le théâtre de ces luttes politiques

dont les détails vous sont connus, sous les

voûtes sacrées de la vieille église de Saint-

Marc, sous ces lambris tout d'or, sur cette

mosaïque antique qui sert de pavé à toute

cette patriarcale basilique, chaque jour le

nombre des hommes surpassait celui des
femmes de plus de moitié, et le saint cardi-

nal", leur évêque, nous disait qu'au jubilé

qui venait de se terminer, on avait remarqué
beaucoup plus d'hommes que de femmes, et

au tribunal de la pénitence et au banquet
eucharistique.

Les esprits sérieux qui liront cette lettre

devront être frappés comme nous des faits

que nous attestons. A la suite de tant de di-

visions intestines, de tant de combats, au
sein même des horreurs de la guerre civile

qui a ensanglanté la péninsule, retrouver ce

respect de la religion, ce zèle pour les pra-

tiques de la foi , n'est-ce pas constater un
magnifique triomphe de la vérité religieuse,

n'est-ce pas fournir une preuve éclatante de
sa domination sur toutes les intelligences et

sur tous les cœurs?
Nous rentrions en Fiance, et l'Isère et le

Rhône n'avaient pas à rougir de la compa-
raison que nous voulions établir pour vous
rendre un compte exact. Là aussi, les chefs

île famille, les maîtres, les magistrats, les

jeunes gens comme les vieillards; avaient

foulé aux pieds, à l'occasion du jubilé, le

respect humain, et avaient surpassé parleur

zèle religieux leurs compagnes, leurs fdles

ou leurs mères.
Ce jubilé, nous vous l'annonçons pour la

seconde fois : il est ouvert pour vous; ils

passeront bien vite, ils passeront pour ne
plus revenir, ces jours de la grâce et de la

miséricorde, ces jours du grand pardon.
Leslaisserez-vous s'écouler sans qu'ils vous
apportent la rémission , le bonheur et la

paix ?

C'est le sang de Jésus-Christ qui coule

pour le salut de nos âmes, non plus goutte

à goutte, mais comme les eaux d'un torrent

qui emporte avec lui toutes les souillures,

tous les restes du péché.

11 suffit de se présenter avec l'aveu sincère

de ses faiblesses, de ses erreurs et même
de ses crimes ; les règles ordinaires pour le

pardon des offenses, semblent n'être plus

observées... Une seule demande : Mon fils,

ma fille, voulez-vous être guéri? (Joan.
f
V

t

6.) un seul cri : Mon père, j'ai péché (Luc,
XV, 18.) ; une seule réponse : Ayez con-
fiance, vos péchés sont remis (Matth., IX, 2.),

allez et ne péchez plus. {Joan., VIII, 11.)

Pasteurs des âmes, comprenez bien votre
ministère dans ces saints jours. Ouvrez à
deux battants les portes du ciel aux pé-
cheurs qui viendront, le repentir au cœur,
vous demander la grâce et la rémission....

Ne mesurez ni le temps, ni la multitude, ni

même l'énormité des délits. Croyez à la

repenlance, fiez-vous aux promesses, agitez

l'eau ; vous êtes l'ange, la guérison est cer-

taine pour les paralytiques de trente ans et

plus.

O vous qui, depuis votre première enfan-
ce, n'êtes plus venus à ces eaux salutaires,

qui vous êtes contentés d'y conduire vos
enfants, vos domestiques, la compagne de
votre vie, ne restez pas en dehors de ce

grand pardon, réconciliez-vous avec Dieu,
rejetez loin de vous vos prévarications an-
ciennes.

Si vous repoussiez ces moyens de salut,

N. T. C. F., que deviendriez-vous
,
quel

moyen de retour pourriez-vous attendre et

espérer plus tard? Serait-ce plus de facili-

tés, aurez-vous plus d'instructions, plus de
saints exemples?

Les conditions vous paraîtraient-elles trop

sévères : se prosterner trois lois devant les

saints autels d'un temple que vous chéris-

sez, y invoquer cinq fois votre Père qui est

aux cieux, y conjurer la sainte vierge Marie
d'être pour vous le refuge des pécheurs,
retarder une fois l'heura de votre repas du
matin, donner à Jésus-Christ une obole, dé-

poser le fardeau de vos iniquités dans une
confession sincère, et recevoir le gage du
pardon dans la communion du corps et du
sang du Sauveur. Osez soutenir que la re-

ligion met à un prix trop élevé le bonheur
de rentrer dans votre héritage et de rede-
venir, comme au moment du baptême, l'en-

fant bien-aimé de Dieu 1

Nous lisons au Livre des Rois un fait his-

torique qui s'applique merveilleusement à
lacirconstance du jubilé: laissez-nous vous le

raconter avec toute la naïveté du textesacré :

/( Un homme, appelé Naaman, général en
chef de l'armée du roi dé Syrie, était atteint

d'une maladie affreuse : il était lépreux. Sa

femme lui persuada, par les conseils d'une

jeune esclave qui était à son service, d'avoir

recours, pour sa guérison, à un prophète

du vrai Dieu qui habitait dans le royaume
d'Israël. Muni des lettres de son roi, Naa-

man se rend auprès d'Elisée. L'homme de

Dieu se contente de lui envoyer une per-

sonne qui lui dit : Allez, général, vous la-

ver sept fois dans le Jourdain, et votre chair

sera guérie, et la lèpre disparaîtra. Naaman,
irrité d'une telle prescription, veut se reti-

rer. Quoi, ditMl, ce prophète ne m'a pas

même touché, est-ce qu'à Damas l'Abana et

le Pharphar, ces fleuves magnifiques, n'ont

pas des eaux plus bienfaisantes que tous les

ileuves d'Israël? et il s'en allait plein d'in-
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dignation; mais ses serviteurs lui dirent :

« Prince, quand le Prophète vous aurait

« ordonné quelque chose de bien difficile,

« vous auriez dû néanmoins le faire : com-
te bien donc lui devez-vous une plus par-

« faite obéissance lorsque son commande-
« ment doit vous coûter si peu ! » 11 suivit

ce conseil, abaissa son orgueil, se précipita

sept fois dans le Jourdain et sa chair devint

comme la chair d'un petit enfant, et il fut

guéri. » (IV Reg., V.)

Que celte histoire devienne la vôtre, N. T.

C. F. Vous aussi, apprenez comme Naaman,
que Dieu vous a conservé ses prophètes, et

que pour vous il y a dans le Père, miséri-

corde, et dans Jésus-Christ, son Fils, une
rédemption abondante : Apud Dominum mi-
sericordia et copiosa apud eum redemptio.
[Psal. CXX1X, 7.)

Comparez le travail et le salaire, la griè-

veté des torts et la sévérité de l'expiation,

et prononcez !

Le ciel, la paix avec Dieu, la joie de vos
familles en échange de pareilles œuvres !

est-il possible d'hésiter un moment sans
être frappé de folie, ou au moins d'insensi-

bilité?

Si, pour acquérir la plus modeste aisance
ou accroître une fortune déjà considérable,
si pour obtenir le plus faible avancement
dans la carrière que vous parcourez, si pour
recouvrer une santé compromise il ne fal-

lait que se soumettre à de tels sacrifices,

citez un homme sensé qui balançât jamais à

les accepter avec autant d'empressement que
de reconnaissance.

Et dans cette supposition, le grand Apô-
tre signale une énorme différence en l'ap-

pliquante un seul genre de succès. Quand
la lice est ouverte, dit-il dans sa première
épître aux Corinthiens, tous les athlètes se

précipitent pour arriver au terme de la car-

rière ; ils savent cependant qu'un seul d'en-
tre eux remportera la victoire. Tousàl'envi
se privent de ce qui pourrait retarder leur
course ou diminuer leur force et leur ar-
deur, et ils n'ont à espérer qu'une vaine ré-

compense, et ils n'ont à attendre, pour prix
de leurs efforts, qu'une couronne qui s'est

déjà flétrie sous la main de celui qui l'avait

tressée I Et nous, nous avons, par la pro-
messe infaillible du Dieu sauveur, la certi-

tude du triomphe et des palmes immor-
telles!

Mais peut-être, car il faut répondre à de
superbes dédains, peut-être la facilité même
des conditions vous scandalise. Peut-être
trouvez-vous qu'il est impossible que Dieu
abandonne aussi aisément les droits sacrés
de son inexorable justice.

11 y a encore, N. T. C. F., môme sous la

loi de grâce et d'amour, des Pharisiens qui
ne veulent pas croire au pardon des péchés,
qui se formalisent des larmes et des parfums
de Madeleine, aussi bien que du festin pré-
paré à l'occasion du retour de l'enfant pro-
digue.
Nous dirons à ces esprits chagrins : No

repoussez pas la charité de Jésus-Christ qui

Orateurs sacrés. LXX1X.

vous presse : parce que Dieu est bon, faut-il
que votre œil soit mauvais ? Est-ce que Dieu
n'est pas le maître de ses dons? Avez-vous
le droit de donner des bornes et de poser
des limites à sa clémence et à sa libéralité?
Ou bien croiriez-vous qu'il y eût quelque
mérite dans vos œuvres, quelque valeur
dans vos pénitences et dans vos expiations,
si vous les séparez des mérites du sang et
de la mort de VAgneau sans tache qui efface
les péchés du monde ?

Sans lui, votre or n'est qu'une paille lé-

gère que le vent emporte ou que dévorent
les flammes; le verre d'eau froide béni par
lui vaut plus que tous les trésors versés sans
lui dans le sein des pauvres.
Appliquez ces vérités incontestables à la

doctrine des indulgences, à la puissance du
Jubilé, et vous comprendrez d'où prennent
leur efficacité les œuvres que l'Eglise pres-
crit et auxquelles elle attache, par le pou-
voir qu'elle en a reçu, la rémission des
peines temporelles dues à nos offenses déjà
pardonnées; ayez confiance dans son dis-
cernement et dans sa sagesse ; reposez-vous
sur elle, quand il s'agira de la gloire de
Dieu ; votre soumission vaudra plus que
vos sacrifices, d'après l'oracle de l'Esprit-
Saint lui-même : Melior est obedientia quam
victimœ.(I Reg., XV, 22.) •

Soyez vraiment contrits, sincèrement pé-
nitents, et vous éprouverez combien est bon
Je Dieu que nous adorons, pour ceux qui
ont le cœur droit : Quam bonus Deus Israël
his qui recto sunt corde. (Psal. LXX1I, 1.)
Telles sont, fidèles et très-chers frères, nos
douces espérances...

I. Vous parlerons-nous de nos terreurs
involontaires? Elles sont de plusieurs sor-
tes. Partagez-les avec nous pour ne pas les
exciter, mais pour les détruire et les chan-
ger en suaves consolations.

Il est une mesure de grâces qui, une fois
comblée, devient une mesure d'abandon de
la part de Dieu. C'est la menace des pro-
phètes, c'est le langage de Dieu môme. Né-
gliger les moyens de salut, c'est les mépri-
ser; et les mépriser, c'est mépriser, c'est
fouler aux pieds le sang du Nouveau Tes-
tament, c'est s'exposer à une perte inévita-
ble : Quomodo nos effugiemus, si tantam ne-
glexerimus salutem. (Ueb., II, 3.)
Ne serait-ce pas là le sort de ceux d'entre

vous, N. T. C. F., qui laisseraient passer ce
temps de grâce et de salut sans se présenter
à la piscine de Siloé? Quand reviendrez-
vous à Dieu, si vous n'y revenez dans cette
solennelle occurrence? Ah! nous vous en
conjurons, prenez garde ! Voici ce que dit

le Seigneur: J'ai voulu guérir Babylone, j'ai

pris un soin extraordinaire pour lui rendre
la santé qu'elle avait perdue, elle a repoussé
mes soins ; je suis décidé à l'abandonner :

Curavimus Babyloncm et non est sanata ; de-
relinquamus cam. (Jer., LI, 9.}

i
n.

On vit au milieu de mille inquiétudes sur
l'avenir qui nous menace , on n'entend par-

ler de tous côtés que de malheurs à redou-

'3o i
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1er pour la société ; les plus habiles se trou-

blent, les plus fortes têtes se déconcertent ;

"•on proclame que le salut ne peut venir du
Voté des hommes, qae Dieu seul peut nous
sauver, cl l'on pourrait sans crime ne faire

aucun effort pour obtenir, en faveur de sa

famille et de son pays, le secours divin
qu'on implore , ou l'on pourrait sans folie

penser qu'on méritera ce secours en conti-

nuant à vivre sans culte et sans pratique

des devoirs que Dieu impose, en négligeant
volontairement les moyens qu'il nous olfre

de l'apaiser ! Dans les circonstances où
nous sommes, ne pas désirer devenir un chré-

tien sincère et fidèle, n'est-ce pas cesser d'ê-

tre un bon citoyen , un bon père, un bon
lils, un bon époux?
Ah! frères bién-aimés , ne méritez pas ce

reproche! ne vous exposez pas à de cruels et

trop tardifs remords ! Ne différez pas à reve-
nir au Seigneur; n'endurcissez pas votre
cœur; répondez à ia voix de votre cons-
cience ; ne vous contentez pas d'applaudir au
bien dans les autres; faites de dignes fruits

de pénitence; sortez de votre sommeil , ré-

parez par vos exemples le scandale de votre
trop longue indifférence; rendez le courage
à ceux qui l'ont perdu peut-être sous vos fa-

tales influences ; inscrivez votre nom sous
les étendards du Christ. L'heure du combat
est venue, il faut que tout homme soit sol-

dat dans ses armées : In causa Christi om-
nis homo miles.

Donné à Evreux, le 17 mars 1851.

«*- . XI. MANDEMENT
ET LETTRE PASTORALE

Pour le carême de 1853.

De la reconnaissance qu'on doit a dieu,
et comment on doit la lui témolgneh.

Nos très-chers frères, si l'apôtre saint Paul
reprochait aux nations infidèles l'abus qu'el-

les avaient fait des secours naturels que
Dieu leur avait accordés , pour les diriger
dans l'observance des préceptes de la loi

éternelle ; s'il déclarait que ces nations
étaient inexcusables, parce qu'elles n'avaient

f)as profité des moyens qui leur avaient été
aissés pour s'élever jusqu'à la connaissance
du vrai Dieu (liom., 1), ne pourrions-nous
pas, en nous adressant à un assez grand nom-
bre d'entre vous, emprunter au grand Apô-
tre son langage et ses reproches sur l'insen-

sibilité avec laquelle, au point de vue de la foi

chrétienne, vous avez assisté, sans en deve-
nir meilleurs, aux prodigieuses vicissitudes

qui se sont passées sous vos yeux, dans ces
dernières années, et qui feront de notre his-

toire contemporaine le plus grand des en-
seignements des races futures...

A moins que Dieu, en effet, ne veuille

gouverner le monde et diriger les peuples
a coups redoublés de tonnerre , pouvait-il

avec plus d'éclat montrer sa puissance ? Son
influence divine sur les volontés humaines
pouvait-elle , à moins de miracles qui , à

chaque instant , suspendraient les effets des
lois qu'il a posées pour le gouvernement du

monde, s'étendre et se développer avec plus
d'ensemble et de majesté !

Rappelez vos souvenirs et placez-vous en
face des événements accomplis et de ceux
qui devaient s'accomplir: notre état moral
ne ressemblait-il pas à l'état que présente
quelquefois le monde physique, à la veille
des catastrophes qui semblent en préparer la

nuit?

^
Les tempêtes qui bouleversent l'Océan

s'annoncent-elles par plus de signés avant-
coureurs? Les éléments déchaînés se réu-
nissent-ils avec plus de fracas pour soulever
les Ilots, creuser des abîmes, élever et sus-
pendre les. vagues mugissantes? « Dieu a
parlé (JPs. CYT, ±k elseq.), dit le prophète, et

l'esprit îles tempêtes a apparu debout comme
un homme armé; les grandes eaux se sont
amoncelées ; elles s'élèvent jusqu'aux cieuï

;

elles plongent jusqu'aux enfers; le cœur
du capitaine, des passagers et des matelots
a séché d'épouvante. Ils se sont troublés
dans leurs conseils, ils ont chancelé comme
des hommes ivres; leur vieille expérience,
leur science si vantée a été emportée loin
d'eux comme les mats de leurs navires ,

et voici qu'en un instant les ouragans sont
devenus la douce haleine des zéphyrs, lé si-

lence a régné sur les flots tumultueux, la

joie et la confiance sont rentrées dans les
cœurs. » De la nuit la plus profonde, une
immense clarté s'est montrée , l'aurore a
précipité sa course, et les rayons d'un soleil

magnifique ont réjoui la nature entière.
Tels et plus terribles encore étaient ces

essais de bouleversement social, qui naguère
entraînaient dans une pente si rapide nos
institutions et nos lois. Il n'y avait plus do
frein aux passions débordées, plus de sa-
gesse et d'intelligence pratique dans les con-
seils des sages et des prudents; un voile
funèbre s'étendait sur tous les peuples , le

nord et le midi semblaient s'affaisser à la

fois sous le despotisme d'une licence éper-
due...., et voilà que tout à coup l'ordre , la

confiance et la paix se sont rencontrés. Les
sociétés ébranlées ont repris leur assiette.

Vous croiriez presque que nos terreurs n'é-
taient que des rêves sans réalité, des frayeurs
d'enfants timides ou le produit d'imagina-
tions échauffées par des récits menteurs et

fantastiques. Les cratères se sont fermés

,

les oscillations se sont arrêtées. On dirait

l'un de ces immenses rochers suspendus au
sommet des Alpes, perdant son point d'ap-
pui, se précipitant au fond des vallées, et,

s'arrêtant dans sa chute, replacé avec une
solidité sans exemple sur une base large et

spacieuse où il reposera peut-être' jusqu'à la

fin de l'univers.

Qui a conjuré ces malheurs que vous ju-
giez inévitables? Est-ce le concours de cir-

constances fortuites ou préparées? Est-ce le

génie d'un seul homme? Est-ce l'habileté

des politiques? Est-ce l'expérience des
temps passés? C'est le secret de Dieu, dont
les plans ultérieurs nous sont cachés ; c'est

l'opération de sa main toute-puissante.

Le reconnaître, le célébrer dans de magai-
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fiques extases, est-ce là tout le devoir Je la

société rachetée? Nous prétendons, N. T.

C. F., que là ne se bornent pas nos obliga-

tions, et c'est l'Apôtre qui l'enseigne, avec

l'autorité du Saint-Esprit : Tous les événe-

ments sont les œuvres de Dieu : Omnia ex

Deo (11 Cor., V, 18, 19), et c'est par la mé-
diation de Jésus-Christ qu'ils deviennent

les témoignages du pardon qu'il accorde aux

pécheurs -.Qui nos reconciliavit sibi per Chri-

stum. C'est en lui, c'est par lui seul que se

fait la réconciliation du ciel avec la terre :

Deus erat in Christo mundum réconcilions

sibi.

Si nous étions encore dans les ténèbres du
paganisme, nous serions inexcusables de ne

[tas reconnaître celte main de Dieu condui-

sant le monde et dirigeant à leur insu le

plus souvent les hommes vers ses fins ado-

rables; mais nous sommes chrétiens, c'est-

à-dire éclairés par le flambeau d'une révéla-

tion positive, rachetés et conquis par le

sang d'un Homme-Dieu, et c'est lui, cet

Homme-Dieu, qu'il faut reconnaître dans

ces prodiges de préservation qui changent

en un clin d'oeil un mouvement de destruc-

tion dans un état de consolidation, de force

et de sécurité.

Otez de ce monde la figure de notre divin

Rédempteur, et tout est énigme et impéné-
trable mystère. Replacez celte grande figure,

et, selon le mot de Tertullien, tout s'expli-

que dans la conduite des événements les

nlus imprévus et les plus extraordinaires:

Solutio totius difficultaiis Christus.

Mais pour saisir, comme il convient de le

faire, N. T. C. F., cet indispensable ensei-

gnement ; pour en tirer les conséquences
auxquelles nous désirons vous conduire, il

est nécessaire de remonter un peu plus haut

dans l'histoire de nos ingratitudes et de nos
infidélités.

Vous vous rappelez peut-être que, dans nos
deux dernières instructions, nous avons déjà
insisté auprès de vous sur la nécessité Ue
cette méditation.

Vers la fin du siècle dernier, dans quel

état se trouvait la société qui s'appelait en-

core société chrétienne? Qu'était devenu Jé-

sus-Christ pour elle? V
r

ous pourriez répon-
dre à cette question, vous, fidèles, qui avez
si longtemps marché dans les sentiers où se

précipitait la génération qui vous a précédés.

L'immoralité et le doute, le sarcasme et

le mépris des vérités religieuses allaient tête

levée et entraînaient même les esprits droits,

même les intelligences élevées, môme les

cœurs les plus disposés à la vertu. L'intérêt

ou le plaisir avaient été proclamés les seules
divinités auxquelles on devait sacrifier. Tous
les liens avaient été relâchés, ceux des su-
jets et des rois, ceux des pères et des mères,
ceux des enfants et des serviteurs. L'homme
s'était soustrait à l'autorité de Dieu. On ad-
mettait assez généralement son existence,
mais l'idée d'un Dieu rémunérateur de la

vertu et vengeur du crime, l'idée d'un Dieu
Providence étaient reléguées parmi les opi-
nions Mbres dont ne s'oecupo que par curio-

ilH2

site un esprit sérieux et positif. Fallait-il

admettre une autre' vie après celle-ci? Fal-

lait-il croire à des récompenses et à des châ-
timents éternels? On dédaignait d'y songer ;

or, dit Bossuet, ce à quoi nous ne daignons
pas penser est nul par rapport à nous.

Toute la doctrine du christianisme était

traitée à peu près de la sorte. On conservait
quelques dehors ; il y avait des convenances
à garder, parce qu'il y avait des intérêts hu-
mains attachés à certains états et à certaines

pratiques extérieures.
• Mais qui croyait fermement à la certitude
de nos divins mystères? Qui osait soutenir,

par exemple, la divinité du Sauveur, en pré-

sence des outrages dont avait cherché à l'a»-

breuver un homme dont le nom faisait au-
torité pour tous, qu'on avait vu dans l'inti-

mité des rois qu'il insultait, et qui, dans les

assemblées publiques, était couvert de cou-
ronnes, comme un triomphateur de l'ancienne
Rome?

La religion était reléguée dans le fond des
campagnes, dans l'atelier de l'artisan, dans
la cabane du pauvre; la religion, disait-on,

est bonne pour le peuple. 11 en faut une à la

société, autant celle du Fils de Marie que
celle de Mahomet, autant l'enseignement de
Rome que celui de Genève. Et ceux qui te-

naient ce langage étaient les modérés et les

tolérants.

Ces doctrines étaient celles des maîtres,
des pères de famille et souvent celles des
collèges et des académies...; c'étaient peut-
être les vôtres, N. T. C. F. Vous les flétris-

sez maintenant, et c'est de bonne foi, sans
doute, que vous voulez en préserver vç>s

enfants.

Elles durent produire et produisirent en
effet leurs conséquences. Les erreurs et les

liassions sont soumises à leur insu aux lois

d'une inexorable logique. Ces conséquences
étaient un bouleversement complet. C'était

la lutte de la liberté comprimée avec l'auto-

rité qui la comprime; c'était la guerre de
l'intérêt privé contre l'ordre public; c'était

l'envie des classes pauvres contre les classes
privilégiées; c'était un duel à mort entre ce-
lui qui n'a rien et celui qui possède ; c'était

enfin la barbarie et l'état sauvage s'unissant
par un mariage contre nature avec une civi-

lisation corrompue et corruptrice.

Semblable à ces hordes sanguinaires qui,
vers la fin du Bas-Empire, s'élançaient vers
l'Furope avec la rapidité des nuages pous-
sés par un vent impétueux, l'irréligion que
nous venons de dépeindre ou l'indifférence

qui en est la sœur inséparable, allaient tout

perdre et tout emporter; les digues étaient

rompues, le torrent dévastateur se précipi-
tait du haut des montagnes; Jésus-Cnrist, le

réconciliateur unique de l'homme avec son
auteur, avait disparu : tout devait disparaître

avec lui.

Et l'on appelait tout cela la marche do l'es-

prit humain, le progrès des sociétés moder-
nes 1

Cependant l'incendie éclate , le volcan
lance sur toute l'Europe ses laves embrasées
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Où fuir, où so cacher, pour échapper aux
flammes meurtrières?...

Tout à coup Jésus-Christ est invoqué par
ceux qui l'avaient méconnu : l'homme d'ar-

gent, l'homme de plaisir, l'homme d'orgueil

1 appellent à leur défense, avec toutes les ap-
parences d'une sincérité touchante. On se

hâte de le montrer au peuple, comme la seule
barrière possible contre sa fureur; son image
est portée en triomphe au milieu des scènes
d'un brigandage et d'un vandalisme sans
exemple; on relève les signes et les sym-
boles de la foi antique; on environne de con-
sidération et d'honneur les ministres d'un
culte qu'on avait insulté. On brûle ce qu'on
avait encensé , on encense ce qu'on avait

brûlé; toutes les volontés se réunissent dans
un concert de louanges envers les institu-

tions de cette religion dont on avait annoncé
les funérailles... et déjà c'est assez pour
maintenir l'apparence de l'ordre, pour réta-

blir la tranquillité publique. Le inonde est

réconcilié avec Dieu, parce que Jésus-Christ
a reparu au milieu du monde : Omnia ex
Deo qui nos reconeiliavit sibi per Christum.
Ce tableau est-il fidèle, N. T. C. F.; l'i-

magination en a-t-elle composé les cou-
leurs et préparé l'ordonnance? Nul n'oserait

le dire. Prévenu par vos pensées, nous som-
mes resté beaucoup au-dessous de la vérité.

Mais nous bornerions-nous à de tels hom-
mages? Ah! que ce malheur ne soit pas le

nôtre ! Cessons de mettre notre vie en per-
pétuelle dissonance avec l'harmonie de nos
paroles. On ne se joue pas impunément cie

la justice et de la miséricorde de Dieu. Des
témoignages extérieurs de respect ne sont
pas l'adoration qu'exige la vérité connue

;

c'est par ses œuvres qu'il faut appuyer ses
croyances.

L'influence du nom de Jésus-Christ ne
peut être réduite à une spéculation théori-

que. S'il est, par sa divinité, par sa conquête
et par sa doctrine, le seul Très-Grand, le

seul vrai civilisateur du momie, il faut que
dans notre vie se retrouvent les trois carac-

tères de sa toute-puissance, si bien exprimés
par nos aïeux : Christus vintii, régnai et

împerut.

11 ne suffit pas que son nom trois fois

saint se trouve inscrit sur le marbre des sanc-
tuaires, que sa croix brille sur le frontispice

des temples, sur la tombe des morts et sur
la poitrine des pontifes ; il ne suffit pas que
ce divin étendard se développe dans les airs

comme signe de rédemption , comme sym-
bole d'imniortelles espérances; ce sont ses

victoires qu'il faut proclamer, c'est le cours
de ses triomphes contre le mal moral qu'il

faut constater en nous. Il faut que tous les

actes de notre vie portent le sceau de ses
Aimes et soient marqués à son effigie. Il faut

que ses volontés soient une loi inviolable

et sacrée, et que ses commandements règlent

et soumettent nos passions.

Enfin, le retour inespéré de ce divin mo-
narque ne doit pas être signalé seulement
par les bienfaits, mais encore et surtout par

notre reconnaissance. Nous allons nous ex-
pliquer plus clairement.
Quand on compare la première partie du

siècle à celle qui se déroule sous nos yeux,
il semble qu'on doive révoquer en doute
l'existence de ce que l'on voit. Le prodige
de la tour de Babel s'est opéré dans un sens
inverse. A la confusion a succédé l'accord,
aux sarcasmes le respect, à l'irréligion la

foi.

Ce sont les mêmes feuilles périodiques
dont le nom était trop souvent synonyme
d'incrédulité, de licence et d'apostasie qui,
aujourd'hui, se déclarent les défenseurs de
la religion et de ses dogmes, et qui vont jus-
qu'à s'irriter contre une critique bienveil-
lante mais éclairée, s'exerçant sur des faits

sans preuves, mais que ces fervents néo-
phytes ont résolu de respecter comme des
faits incontestables, parce qu'ils les croient

utiles à la cause religieuse et à ses inté-

rêts.

Ce sont ces mêmes hommes que vous avez
entendus travestir nos mystères, qui levaient

dédaigneusement les épaules, au récit des
faits évangéliques dont les témoins s'étaient

fait égorger, qui, aujourd'hui, sont tentés de
taxer d'impiété ou tout au moins d'hérésie

ceux qui exigent des preuves, des témoigna-
ges avant de donner leur adhésion à des
contes inventas par l'ignorance et colportés

par la légèreté, le bon ton du jour ou la

mauvaise foi.

Ce sont ces mêmes bouches qui avaient
proclamé l'indifférence et la haine, qui se
prononcent aujourd'hui pour la pompe du
culte et l'amour des vérités traditionnelles.

A Dieu ne plaise que nous leur en fassions
un crime 1 Nous ne faisons que constater
leur soudaine métamorphose.

C'est au reste ce que les premiers siècles

du christianisme avaient vu, lorsque la croix
fut prêchée par les apôtres dans Alexandrie,
dans Jérusalem, à Antioche, à Corinthe, à
Rome et dans Athènes. La victoire du Christ
sur l'idolâtrie fut aussi soudaine que l'ap-

parition de l'éclair au sein d'une nuit pro-
fonde : Christus vincit.

Mais croyez-vous donc que les premiers
chrétiens se soient contentés d'être des ora-

teurs puissants pour la cause de la vérité,

ou des admirateurs héroïques des dogmes
nouveaux? Non, certes, N. T, C. F. ; ils sa-

vaient mourir pour les défendre, bien plus
que discourir et disputer. La morale de PK-
vangile se retrouvait écrite dans leur vie.

La charité, la pureté, la modestie, l'humilité,

l'amour des pauvres, le respect de l'autorité,

la patience, étaient le tribut payé chaque
jour au grand vainqueurdes âmes; c'étaient

leurs penchants qui étaient subjugués. Les
idoles qu'on adorait dans les temples tom-
baient moins vite que celles qui régnaient
dans les cœurs.

Or, parmi nous, retrouve-t-on cette dé-
monstration des victoires de Jésus-Christ?
Si la face de l'empire a changé, en peut-on
dire autant des actes qui n'ont pour témoin
que le foyer domestique ? Combien de chré-
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tiens reslcnt encore en dehors du mouve-
ment général et refusent d'orner le triomphe
de l'Homme Dieu 1 1

1

Il est vrai que les passions qu'on n'a pas
maîtrisées, que la faiblesse de notre volonté
si naturellement révoltée contre le devoir ;

que l'entraînement et la contagion des mau-
vais exemples peuvent expliquer ces hon-
teuses incohérences d'une foi sincère et de
mœurs relâchées ; l'homme voit le bien, l'ap-

prouve et s'abandonne au mal qu'il a con-
damné au tribunal de sa propre conscience;
mais il n'est pas question ici de fautes de
simple fragilité ni de ces mouvements impé-
tueux qui enlèvent presque au chrétien pu-
sillanime sa liberté ; nous parlons de prati-

ques faciles à observer, mais indispensables
comme signalement de l'obéissance due aux
commandements du Médiateur, nous parlons
de ce service de la Majesté divine qui se tra-

duit par l'assiduité clans nos temples, aux
jours consacrés, et nous disons

(
qu'on ne

s'offense pas de la sincérité de notre langa-
ge)

;
qu'il y a plus qu'ingratitude, il y a

mépris dans la négligence de ces devoirs.
Supposez entièrement passés les dangers

de la situation, les mauvais exemples ramè-
neront peu à peu les mauvaises doctrines.
On n'aime pas longtemps la vérité qui nous
condamne; mais alors la patience de Dieu
ne sera-t-elle pas lassée? Les menaces des
prophètes ne s'accompliront-elles pas contre
ceux qui auront foulé aux pieds les éten-
dards de la victoire qui les avaient protégés.
« Par votre dureté et par l'impénitcnce de
votre cœur, «dit l'Apôtre des nations, «au lieu

de profiter de la miséricorde que Dieu vous
présentait, vous vous en êtes servi pour l'of-

fenser plus hardiment ; vous avez amassé un
trésor de colère pour le jour de la malédic-
tion du iustejugement du Seigneur. (Rom.,
il, 5.) » Lorsqu'une terre, souvent abreuvée
des eaux d'une pluie douce et bienfaisante, ne
produitquedes roncesetdes épines, elle est

négligée et menacée d'un abandon total, il

faut le feu pour brûler ces herbes sauvages.
Ne soyez donc pas, N. T. C. F., lâches dans
la pratique des obligationsdont on attend de
vous l'exemple.
Autrement, où serait la victoire de Jésus-

Christ, où serait Ja force pour vaincre ses
ennemis? Comment oserions - nous crier:
« Le Christ a vaincu : Christus vincit. »

il est juste de remarquer d'ailleurs, N. T.
C. F., que nous ne lui appartenons pas au
seul titre de conquête : il a sur nous le droit

inaliénable de la souveraineté, de la domi-
nation absolue et de l'empire . Christus ré-
gnât et impcral.

C'est sous ces dénominations augustes
que les patriarches l'ont attendu, que les

prophètes l'ont annoncé. Le peuple Israélite
ne s'est mépris que sous le rapport matériel
de l'exercice de celte plénitude d'autorité.
Ce peuple infortuné attendait du Messie une
domination temporelle qui donnât à sa na-
tion la terre entière comme son domaine et

fies apanages. Quand on leur annonça un
roi pauvre, ils détournèrent les yeux. Une
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élableau lieu d'un palais, une crèche et un
peu de paille an lieu d'un berceau élincelant

d'or et de pierreries, des bergers pour cour-
tisans au lieu de monarques baisant avec
respect ses pieds sacrés, ne pouvaient con-
venir ni à leur orgueil ni à leur ambition.
Us avaient gardé le souvenir du beau canti-

que de David : L'Eternel a dit à mon Sei-
gneur : Prenez place à ma droite, pendant
que je réduirai vos ennemis à vous servir de
marchepied ; c'est de Siun que vous partirez,
portant avec vous la marque de votre princi-
pauté, pour soumettre l'univers et régner sur
vos ennemis vaincus. (Psal. CIX, 1, 2.)

Us n'avaient pas compris que cette souve-
raineté ne s'exercerait ni parla force ni par-

la violence
; qu'elle ne devait pas briller

d'un éclat emprunté aux splendeurs fragiles

des trônes de la terre ; mais, même dans
leur fatale erreur, ils la proclamaient inévi-
table et faisant partie de l'essence divine du
libérateur annoncé : Christus régnât etim-
perat.

Et en effet, c'est, N. T. C. F., dans cette

domination exercée et reconnue que con-
siste la tranquillité de l'ordre ; c'est par elle

que se maintient l'harmonie dans l'univers

moral ; c'est quand elle est méconnue que
toutes les passions déchaînées se livrent

mutuellement la guerre, que le chaos se
met dans les intelligences et que se produi-
sent ces monstruosités de tous lesgenres que
l'on retrouve, à la honte de l'humanité, dans
l'histoire des peuples qui ont perdu leurs
croyances et leur foi...

Mais, nous direz-vous peut-être, comment
reconnaître utilement, pour la sécurité des
sociélés et pour le salut des individus, cette

iniluence divine si nécessaire et si indis-

pensable? Comment cette influence se fait-

elle sentir aux multitudes et aux particu-
liers?

La réponse à ces deux questions est le

but que nous nous proposions, en vous
adressant celte lettre pour l'ouverture du
carême,

(Jue Dieu daigne ouvrir les oreilles de
votre cœur, N. T. CF.; qu'il vous accorde
le courage dont vous avez besoin pour répon-
dre aux bienfaits qui vous sont apportés par
celui en qui nous avons lYrrc, le mouvement
et la vie. [Act., XVII, 28.)

Déjà nous vous l'avons dit : ce n'est pas
par ries témoignages extérieurs que nous
pouvons saluer et reconnaître l'influence de
Jésus-Christ dans la cause de l'ordre et de
la civilisation. Dieu veut être adoré en es-

prit et en vérilé; il repousse avec dédain ce

qui ne vient pas d'une conviction profonde
et d'un sentiment intérieur de crainte et d'a-

mour.
C'est par la foi , c'est par l'espérance, c'est

par la charité qu'on rend à ce divin Sauveur
ce qui lui est dû. — Sans la foi , il est im-
possible de lui plaire (llebr. XI, 6) ; sans une
ferme espérance en ses miséricordes , sans

une attente pleine de confiance dans les biens

qu'il nous a promis, il est impossible de

s'élever au-dessus des faux biens île la vie
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îirésente; sans la charité, c'est-à-dire sans
ramour que nous lui devons, pour tous les
hiens dont il nous a comblés, et surtout pour
le sang qu'il a versé en notre faveur, sur le

Oilvaire, pour sa présence perpétuellement
continuée dans nos tabernacles; il est im-
possible de l'adorer, comme il lui plaît dl'ê-

tre adoré.
Mais cette foi qu'il réclame, cette espé-

rance qu'il exige, cet amour qu'il veut bien
permettre, peuvent-ils exister en nous sans
des actes publics de soumission à ses pré-
ceptes? Ne le pensez pas, N. T. C.iF., tant
que vous ne vous placerez pas franchement
dans la ligne des devoirs qui vous sont im-
posés par la religion que Jésus-Christ est

venu apporter sur la terre, vos vertus pri-

vées ne vous rachèteront pas. L'orgueil et la

pusillanimité qui vous arrêtent ne seront
jamais une excuse, même aux yeux de la

raison; bien moins encore au jugement
d'une conscience éclairée par la révélation
de nos dogmes sacrés.

Non-seulement vous perdez votre âme pour
J'éternité, en menant la vie d'un sage païen,
niais vous contribuez au malheur de ceux qui
vous environnent ; autant qu'il est en vous,
vous reniez l'œuvre du Christ, vous anéan-
tissez son influence , et vous préparez peut-
être de nouveaux bouleversements et de
nouvelles ruines.

Ecoutez notre voix, chers habitants des
campagnes , et vous qui , dans nos cités

,
par

otre situation, donnez le ton à tous vos
compatriotes, ne demeurez pas plus long-
temps assis dans les ombres d'une mort spi-

riiuelie, sortez de votre léthargie, brisez
une bonne fois avec vos préjugés et vos fa-

tales habitudes.

Nous avons de légitimes motifs d'en con-
cevoir l'espoir très-prochain. Déjà , dans no-
tre dernière visite pastorale, nous avons
constaté une amélioration sensible , un rap-
prochement évident. A l'exce'ption de cinq
ou six centres de population peu considé-
rables, partoutnous avons vu les églises rem
plies, la foule saintement joyeuse de Par
rivée de son évoque, admirablement recueil-
lie pendantque nous lui parlions du royaume
dé Dieu.
Ce sont d'heureux commencements, mais

ne nous en contentons pas.

Pour vivre sous l'influence sacrée , qui
peut seule sauver le monde, réglez votre
vie et vos mœurs ; fuyez le mal , éloignez-
vous de ceux qui sèment dans vos cœurs le

vice et l'erreur. Sanctiticz les dimanches et

les fêles; ne vous permettez aucune œuvre
servile, même dans l'intervalle des saints
offices; n'exigez jamais le travail de ceux
qui vous sont soumis, dans les jours de re-

pos et de prière; ne le permettez jamais.
Envoyez exactement vos enfants aux ins-

tructions des pasteurs ; accbmpagcz-les vous-
mêmes au catéchisme , au tribunal sacré tt

à la table sainte. Respectez la loi de l'abs-

tinence, et, si vos forces vous le permettent,
la loi du jeûne au temps prescrit. Aimez i
entendre la parole de Dieu ; évitez les que-
relles , les dissensions, les paroles de mé-
disance et de mépris; soyez sincères dans
vos paroles, fidèles dans vos alliances, so-

bres dans vos repas, charitables envers les

pauvres.
Et faites tout cela pour Jésus-Christ

, pour
reconnaître ses victoires, son règne et son
empire : Christus vincit, régnât et impera:.

Donné à Evreux , le 23 janvier 1S33.

NOTICE SUR Mgr DE MONTBLANC,
ARCHEVÊQUE DE TOURS,

M. Augustin Louis de Montblanc, arche-

vêque de Tours, et mort le 28 décembre
18kl, était né le 28 mai 1767, à Ssusse, an-

cien diocèse de Glandèves, et aujourd'hui

département des Basses-Alpes. Il n'était pas

encore revêtu du sacerdoce quand éclata la

révolution de 1789. Comme tant d'autres

membres du clergé, il dut, à cette époque,

quitter sa patrie, et chercher un asile contre

les persécutions dans un pays étranger ; ce

lut l'Italie qu'il choisit pour refuge.

Après un séjour de dix ans dans celte

contrée, il passa en Angleterre, où il se

plut a cultiver, ainsi que dans le premier

lieu de son exil, la littérature et les langues

étrangères, sans jamais perdre de vue les

devoirs de premier ordre que lui imposait

son état. Ses succès dans la littérature le

tirent remarquer et lui obtinrent le grade

de docteur dans l'université d'Oxford. Il se

trouva ainsi en relation, non-seulement avec

ses compagnons d'infortune, mais avec plu-

sieurs anglais de distinction, qui surent

coûter l'aménité de son caractère et conser-
vèrent toujours pour lui une estime et un
attachement sincères.

M. de Montblanc ne rentra en France
qu'en 1814 en même temps que les Rour-

bons. En 1817 le gouvernement de celte

époque, voulant récompenser son mérite et

son dévouement, le nomma à l'évêché de
Saint-Dié ; mais les oppositions faites au
concordat conclu avec le sainl-siége furent

un obstacle qui s'opposa à ce que celle no-

mination reçût sa complète exécution. C'est

pourquoi, en 1821, M. de Montblanc fut

choisi pour coadjuleur de M. du Chilleau,

archevêque de Tours, avec future succes-

sion, et fut sacré le 12 août de la même an-
née sous le titre d'évêque de Cartilage.

Enfin la mort de son vénérable prédéces-

seur l'appela, en 182'*, a gouverner direde-
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meut ot en son nom le diocèse de Tours. II

sut, par sa sagesse et sa prudente modéra-
tion, aux diverses époques de son adminis-

tration, se concilier la vénération et l'atta-

chement de tous ses diocésains.

En 1827, M. de Monlblanc fut élevé à la

pairie, et en 1830 il quitta sans regret une
dignité qu'il n'avait pas recherchée, pour se

concentrer uniquement dans l'exercice de

son ministère. Vers la fin de décembre 18V1,

le prélat fut sai>i d'une maladie violente

qui ne laissa bientôt plus d'espoir de lu

conserver longtemps, et sentant son dernier
jour approcher, il reçut les derniers sacre-

ments avec celte haute et profonde piété

qui s'était toujours fait remarquer en lui.

Dès ce moment, calme et résigné au milieu
des plus vives douleurs, il attendit la mort
sans faiblesse et la vit arriver avec cour-

ra ge.

MANDEMENT

DE Mol DE MONTBLANC,
ARCHEVÊQUE DE TOURS,

POUR LE CAREME DE 1837.

SUR L'EGLISE.

C'est toujours avec une joie mêlée (Je

tristesse que nous vous annonçons le re-

tour de la sainte quarantaine ; car si celle

époque est une occasion de résurrection

pour plusieurs en Israël, nous ne saurions

nous dissimuler que c'est aussi une occa-

sion de ruine pour un grand nombre. Vous
le savez, nos très-chers frères, la grâce ne
retourne jamais stérile à celui qui l'a en-
voyée ; si elle ne rend pas l'homme meil-

leur, elle le rend plus coupable ; elle donne
la mort si elle ne donne pas la vie, et mal-
heur, dit saint Paul, à la terre ingrate que
l'abondance de la rosée céleste n'a point

rendue féconde, sa réprobation est inévita-

ble (IL
Durant ces jours de miséricorde et de sa-

lut, le Seigneur va répandre avec plus de
profusion que jamais ses grâces sur son
Eglise, et c'est parce que nous prévoyons
l'inutilité de ces grâces pour la plupart dus
chrétiens que la tristesse a rempli notre

cœur. Car, N. T. C. V., qu'ils sont déjà

loin de nous ces temps de foi qu'on pour-
rail appeler les temps héroïques du chris-

tianisme, où l'on voyait tous les fidèles ri-

valiser entre eux de zèle et de ferveur pour
les saintes pratiques do la pénitence,
E'Eglise, qui nous semble aujourd'hui si

sévère, était trop indulgente au gré de leurs

désirs, et on les voyait, dans leurs pieux

(1) Terra enim tœpc veuienlem super se b'beus iin-

brem..., profèrent spinaê oc iribulus repraba est, et

malediclo proiimq: cujus consummalio in tombu-
ttioneta. (llebr., VI, 7.)

(2) Neque [omicurii, neque iUolU servientes, neque
ndulteri, neque molles..., neque fuies, neque avan,
ycqtte ebrîoti , neque ma'edid, neque rapacet regwem

excès, ajouter d'effrayantes macérations à

celles que la loi leur imposait. On ne sau-
rait nier que, dans les siècles de foi, celle

grande institution n'ait agi puissamment
sur les mœurs générales. C'était l'époque
où les hostilités cessaient entre hs nations,

où les procès entre les particuliers étaient

suspendus, où les grands coupables ve-
naient faire réparation publique et solen-
nelle a la société qu'ils avaient outragée par
leurs scandales. C'était le temps des con-
versions sincères, des aumônes abondan-
tes, des restitutions, des réconciliations

;

car tous participaient a la victime pascale,

et Jésus-Christ n'admet à sa table ni les vo-
luptueux, ni les avares, ni les ravisseurs
du bien d'aulrui, ni les orgueilleux, ni les

vindicatifs; et rien de souillé ne saurait

entrer ni dans son sanctuaire, ni dans son
royaume (2). Il fallait donc, régler ses mœurs
ol commencer une vie nouvelle, sous peine
de boire et de manger sa condamnation
(3).

Nous chercherions inutilement aujour-
d'hui des traces du celle salutaire influence..

Le carême ne diiïèrc plus des autres temps.
de l'année, et n'es! guère connu que par
les mandements des premiers pasteurs. En
vain l'Eglise, s'appuyanl de l'exemple et de
['autorité de son divin fondateur, appel e
ses enfants à la pénitence : ses enfants dé-

Dei ponsidebunt. (I Cor., VF, 9.

Non intrabit in eum uliquod coinquinalum, aut

abominationem [ticiens el inendacium. (Apoc, XX!,

27.)

(3) Qui mnnducat el bibit indigne, jndicini* a !
.

;

i

inundncat el bibit. (I Cor., XI, 29.)
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générés sont sourds à sa voix, et le monde
ne change rien à ses habitudes de dissipa-
lion et de plaisirs. Ainsi s'effacent et dis-
paraissent peu à peu ces saintes traditions
que nous avaient léguées nos pères.

C'est au dépérissement de la foi qu'il faut
attribuer cette décadence déplorable des
mœurs chrétiennes. Comment, en effet, les

règles de la sainte discipline seraient-elles
observées, quand on ne croit plus à l'auto-

rité qui les a établies ? et quand la mission
divine de l'Eglise est contestée, comment
les lois qu'elle porte pourraient-elles inspi-

pirer le respect et commander l'obéissance ?

C'est à nous, N. T. CF., de soutenir une
cause si juste et si sainte, à nous de défen-
dre les droits de l'Eglise si indignement
méconnus. Non que nous osions nous flat-

ter de ramener ceux de nos frètes que le

vent de l'erreur a emportés loin de nous ;

notre but est de fixer dans la foi les âmes
inquiètes et chancelantes, de fortifier les

faibles, de consoler les justes, et de donner
à tous des preuves de la vérité de notre
croyance, si claires, si évidentes, que les

jpius simples eux-mêmes puissent, comme
le veut l'Apôtre, rendre raison de leur foi,

et réfuter victorieusement ceux qui tente-
raient de les séduire (i).

' Jésus-Christ a-l-il établi une société in-
vestie de tous ses droits, dépositaire de son
pouvoir, revêtue do son autorité ? Voilà,

N. T. C. F., une question d'une haute im-
portance ; car si cette autorité existe, vous
lui devez donc respect et soumission comme
a Dieu même ; si au contraire Jésus-Christ
n'a établi aucun ministère pour veiller au
dépôt de sa doctrine et pour continuer sa

mission dans le monde, il n'y a plus moyen
de croire à la divinité de son œuvre, et

nous n'avons plus qu'à tirer, avec le grand
apôtre, cette conclusion désolante : que
notre espérance est vaine, que notre foi n'a

plus de fondement, que l'Evangile -n'est

qu'une fiction, et que ceux qui croient en
Jésus-Christ sont les plus misérables et les

plus insensés des hommes (5). Ces consé-
quences sont repoussées avec une égale

horreur par les catholiques et par les pro-

testants ; tous conviennent que Jésus-Christ
a dû pourvoir à la stabilité et à la perpé-
tuité de sa religion, en établissant son Eglise.

La question entre eux et nous se réduit donc
à savoir où se trouve la véritable Eglise.

Comme il n'y a qu'un seul Dieu, il ne
peut y avoir aussi qu'une religion, par con-
séquent l'Eglise qui professe cette religion

doit être une. Aussi, N. T. C. F., voyez Jé-
sus-Christ jetant les fondemenls de son

(4) Parati semper ad satisfactionem onini'poscenti

vos raiionemde ea, quœ in vobis est, s//Cj(l Petr.,

III, 15.)
"

(5) Inanis est pra'dicalio nostrajnanh estetfidcs

vestra...,miserabiliores sumns omnibus liominibus,

(I Cor., XV, 14.)

(6) Pnler sanctc, serva eos in nomine tno, quns

dedisti milii, ni sint unum sicul et nos..., ut omîtes

unum sinï, sicnl lu Paier in me el ego in le, ut ci

i si in uobis unum tint. (Joan., XYll, 11. Jl.j

Eglise : que demande-t-il pour elle à son
Père ? L'unité. Père saint, dit-il, je vous re-

commande ceux que vous m'avez donnés ,

gardez-les en votre nom, afin qu'ils soient un
comme nous. Comme vous êtes en moi et moi
en vous, 6 mon Père l ainsi qu'ils soient un en

nous (6). Tous les vœux de ce divin Sau-
veur sont pour l'unité. J'ai encore, dit-il ail-

leurs, d'autres brebis qui ne sont point de ce

troupeau, il faut que je les amène, et il n'y
aura ainsi qu'un seul troupeau et un seul pas-
teur (7). S'agit-il de choisir ceux qu'il doit

placer à la tête de son Eglise? il appelle ses

disciples, dit l'Evangéliste. Parmi eux il en
choisit douze, et parmi les douze, il en choi-

sit un seul, et il dit à celui-là : Tu es

Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon
Fglise (8). Et il ne faut qu'ouvrir les Actes

des apôtres pour voir le développement de
ce grand mystère d'unité. Partout Pierre oc-

cupe le premier rang. S'il faut remplacer un
apôtre, présider un concile, décider une
question importante , c'est toujours Pierro

qui paraît en tête. Il est le premier à con-
firmer ses frères, le premier à recevoir les

Juifs, le premier à introduire les gentils,

dans la personne du centurion Corneille.

Du reste, personne ne lui dispute ses glo-

rieuses prérogatives, et toute l'Eglise recon-

naît sa juridiction suprême. Et, pour ne ci-

ter qu'un seul exemple : Bien que l'E-

glise d'Antioche eût été fondée par deux
apôtres, saint Paul et saint Barnabe, saint

Pierre, en vertu do son droit, prend pos-
session de cette métropole de l'Orient et y
établit sa chaire, pour la fixer ensuite à

Rome qui semblait naturellement devoir être

l'e partage de l'Apôtre des nations. Mais le

grand Paul n'ira pas disputer l'honneur du
premier rang, lui qui a déjà rendu à la pri-

mauté de Pierre un éclatant hommage en
allant le visiter à Jérusalem, non certaine-

ment pour s'instruire auprès de lui, puis-
qu'il était instruit par Jésus-Christ lui-

même ; mais pour l'admirer, pour l'étudier,

pour reconnaître par cette déférence que
Pierre était plus grand et plus ancien que
lui ; et aussi , dit Bossuel , pour donner la

forme aux siècles futurs, et pour qu'il de-
meurât établi à jamais que, quelque docte,

quelque saint qu'on soit, fût-on un autre

Paul, il faut voir Pierre, Ainsi, N. T. C. F.,

l'unité est la base et le fondement de l'E-

glise, aussi les apôtres ne recommandaient
rien tant au premiers fidèles. Soyez attentifs,

leur disaient-ils, à conserver en tout l'unité

d'esprit (9) ;
que toutes vos pensées , tous vos

sentiments viennent se rallier et se confondre

dans l'unité de la foi (JO) ; car il n'y a qu'un

(7) Alias oves habeo quai «on suut ex hoc ovili, cl

Ulas .oportet me adducere et fiel unum ovile el unus

pastor. (Joan., X, l(i
)

(8) Tu es Petrus, et super hnne pe'.ram œdificabo

Ecclesiam meanu (Luc, VI, 13, Slaiih., X, 2.J

(9) Solliciti servare unitalcm spiriius in vincu'o

pncis. (Ephes., IV, 7>.)

(10) Oc'cutramus omnes in uuitatem fidei. (Ibil.,
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corps et qu'un esprit , comme il n'y a qu'une
seule espérance à laquelle vous avez étéappelés;

il n'y a qu'un Seigneur, qu'une foi, qu'un
baptême, qu'un Dieu, qui est le Père de tous,

qui est au dessus de tous, et parmi tous, et en
vous tous (11).

Maintenant, N. T. C. F., cette unité tant

recommandée par Jésus-Christ et par les

apôtres, se trouve-t-elle dans l'Eglise ca-
tholique? On no saurait !e nier ; car par-
tout, dans cetto Eglise, on croit aux mêmes
dogmes, on suit la même discipline, on
participe aux mômes sacrements, ou re-

connaît le même chef, et ce que saint Luc
a dit des fidèles de la primitive Eglise, peut
se dire des catholiques de tous les pays et

de tous les siècles, savoir, qu'en matière de
foi, ils n'ont tous qu'un cœur et qu'une
âme (12).

En est-il ainsi de l'Eglise réformée ? Nous
voyons celte Eglise divisée en deux grandes
communions, qui portent chacune le nom
de leur auteur. Bientôt ces deux commu-
nions se subdivisent elles-mêmes en une
multitude innombrable de sectes, qui n'ont
ni la même foi, ni le même symbole, ni les

mêmes sacrements; qui n'admettent ni les

mômes vérités, ni les mêmes erreurs. En vain
lessynodes se multiplient, en vain les théolo-
giens de la religion nouvelle emploient tous
leurs talents, et tous leurs efforts; ces théolo-
giens ne peuvent jamais se rencontrer sur
•e même terrain ; un synode détruit ce
qu'avait établi un autre synode, la confes-
sion de foi du lendemain renverse de fond
en comble la confession de foi de la veille

;

le désordre est partout, la division partout

,

et personne ne veut reconnaître cette auto-
rité d'un jour, qu'on tentait do substituer
à celle que les siècles avaient sanctionnée.
Qui pourrait peindre la confusion et les

angoisses de la réforme, lorsque les catho-
liques, témoins de ces variations éternelles,
la sommaient de leur dire où était parmi eux
celte unité, marque essentielle et distinc-

live de l'Eglise du Christ? Dans l'impossi-
bilité où ils étalent de donner une réponse
satisfaisante, les réformateurs eurent re-

cours, en désespoir de cause, a la docîrine
des points fondamentaux. Mais il était facile

aux catholiques de renverser un édifice

aussi ruineux. En établissant une pareil lo

distinction, disaient-ils aux protestants, vous
faites injure h Dieu, vous rendez la révéla-
tion ridicule et odieuse. Ridicule, car qu'é-
tait-il besoin de révéler des vérités inutiles,

et d'embarrasser la religion d'une multitude
d'articles qui no sont pas nécessaires au
salut, et que chacun peut admettre ou reje-

ter à son gré? Quel législateur s'est jamais
avisé d'insérer, dans son code, des lois qui

n'obligent personne, et que tous ont la li-

berté d'enfreindre? Vous rendez encore la

révélation odieuse : car comme on n'a ja-

mais pu définir et qu'on ne définira jamais

quels sont les dogmes fondamentaux qu'il

faut nécessairement admettre, il en résulte

qu'on ne sera jamais certain de croire tout

ce qu'il est nécessaire de croire pour être

sauvé. Or, peut-on imaginer un doute
plus afTreux, une incertitude plus désespé-
rante?

Mais, ajoutaient les catholiques, vous qui

faites profession de ne croire qu'à l'Ecri-

ture, montrez-nous donc on quel endroit

elle établit cette distinction entre les points

fondamentaux et d'autres qui ne le sont pas?
et si cette distinction n'est pas clairement
établie, du moins vous pourrez nous donner
des règles sûres et infaillibles pour faire la

aifi'érence des uns et des autres. La ques-
tion était embarrassante, car non-seulement
l'Ecriture ne dit rien qui puisse favoriser

cette distinction, mais elle lui est formelle-

ment contraire. Rappelons-nous les paroles

solennelles de Jésus-Christ à ses apôtres.

Allez, leur dit-il, instruisez toutes les nations,

leur enseignant A observer tout ce que je

vous'ai ordonné. {Matth., XXVIII, 18.) (13)

Oi ne voit pas qu'il soit fait ici mention
de points plus ou moins fondamentaux,
d'articles pius ou moins essen'iels ; tout;

sans exception, doit être observé. Omnia
quœcunque mandavi vobis. Les apôtres ne
connurent pas davantage cette distinction

que ies protestants ont essayé d'introduire.

S ils furent pleins de charité pour les peu-
ples, ils se montrèrent intolérants pour toutes
les erreurs, sous quelque forme qu'ellesse
présentassent. Qu'il s'élève une scission

parmi les frères, et voilà saint Paul qui s'in-

quiète, qui tremble pour ses chers Corin-
thiens. Ne croyez pas qu'il recherche si les

causes qui les divisent tiennent à des points
essentiels et fondamentaux, il suffit que l'u-

nité soit altérée pour qu'il croie la foi en
danger ; et il leur adresse le grave et sévère
reproche de diviser Jésus-Christ (14-). Saint
Pierre appelle indistinctement toutes les

hérésies de son temps des sectes de perdi-
tion (15), et saint Jacques détruit toute es-

pèce de distinction entre les dogmes et les

préceptes, par ces foudroyantes paroles : Si
vous détachez un seul point de la loi, vous
anéantissez la loi tout entière (16). Ce n'est

donc point dans l'Ecriture que les protes-

tants ont puisé la doctrine de leurs points

fondamentaux.
On devait bien penser après cela que leur

embarras serait extrême lorsqu'il s'agirait

Je donner des règles pour discerner sûre-

ment les articles fondamentaux, do ceux qui

(11) Unum corpus et unus spirilus, sicut vocttti

estis inunn spe vocationis veslrœ. Unus Dominas,
una fUes, unum bapiisma. Unus Deus, et pnier om-
nium, qui est super omîtes , et per omnia, cl in om-
nibus vobis. {i'.phes., IV, 1-ctscq.)

( ' — ) Muttituainit eredenlium erat cor unum cl ani-
\>m una. (te/ , IV, 32

)

(13) YWe N. 18 inlrn.

(Il) Divisas est Chrislus? (I Cor., I, 13.)

(15) l'.runt iniujislii mendnees, qui intioducenl se-

ctas perdiiionis. (Il l'eir., Il, U)
(l(>) Ofl'endal in uno, fnctui est omnium iats.(Jac,

II, 10.)
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no le sont pas. Ils avouent eux-mômes qu'il

ne saurait y avoir de question plus épineuse
et plus difficile ; et , après avoir épuisé tous
les système.'?, il leur a bien fallu proclamer
en définitive, que la raison est seule inter-

prète de l'Ecriture, et qu'à la raison seule il

appartient de décider si telle vérité est fon-
damentale ou non, si on peut la rejeter ou
si on doit la recevoir. Cette conséquence
était rigoureuse ; car, de quel droit, après
avoir secoué l'autorité de l'Eglise catholi-
que, auraient-ils pu imposer une autorité
régulatrice de leur croyance? La raison,
voilà donc le dernier mol du protestantisme.
Or, il est inuti'e do prouver qu'avec un pa-
reil interprète de l'Ecriture il n'y a plus de
christianisme, que pas une vérité révélée,

ne saurait échapper au naufrage, et que
c'est une nécessité pour l'Eglise quia posé
ce funeste principe, d'admettre dans son
symbole toutes les erreurs et toutes les

impiétés.
i En effet, N. T. C. F.

, que pourrait-elle
reprocher aux sociniens qui nient la divi-
nité de Jésus-Christ , aux déistes qui re-
jettent tous les mystères, aux athées qui
refusent de croire en Dieu, le [dus grand, le

©lus impénétrable do tous les mystères, si

la raison est la seule règle de la foi. Ceux-
ci ne répondront-ils pas aux prolestants :

qu'ils ne fonl que suivre leurs principes, et

user du droit qu'ils se sont arrogé eux-
mêmes, en rejetant certains dogmes de l'E-

glise catholique, parce qu'ils répugnaient à

ieur raison ?

Ainsi pressée do loutes parts , la réforme
comprit que tout système d'exclusion était

impraticable pour elle ; et que, ne pouvant,
d'après ses principes, donner une confession
de foi claire, précise et obligatoire pour
lous, il ne lui restait plus qu'à dilater son
sein, et à confondre loutes les erreurs com-
me loutes les vérités dans une tolérance
universelle. Et alors, évoquant les ombres
proscrites des hérétiques des siècles passés,
appelant à elle toutes les communions et

toutes les sectes avec leurs haines invété-
rées, leurs symboles contradictoires et leurs

implacables fureurs, elle ose, avec cet ef-

frayant cortège, se présenter devant les na-
tions, et leur dire: Jo suis l'Eglise du Christ.
Mais Jésus-Christ lui a répondu: Mon Eglise
est une, car elle est mon épouse , et je n'ai

pas plusieurs épouses
; je suis le Dieu de

la paix et non le Dieu de la confusion et de
la discorde; tous mes sujets sont unis enlre
eux par les liens d'une môme foi, d'une
môme espérance, et c'est à la charité qu'on
reconnaît mes disciples ; or la charité ne
saurait exister entre tant de sectes rivales :

d'ailleurs, le royaume que j'ai rei;u de mon
divin Père est éternel, et le vôtre ne saurait
durer, car il porte dans son sein des causes

(17) Omne regnum in seipsum divi&um desolabi-
lur. (Luc, XI, 17 )

(18) Data est mihi omnis potestas in catlo et in

terra, euntes ergo docete omnes génies..., décentes
tes tervare omnia guacungue maïuiavi vobis. El

inévitables de destruction, et il est écrit :

Tout royaume divisé contre lui-même sera
désolé (Ï7).

Ce n'est pas 8ssez que l'Eglise soit une,
il faut encore qu'elle soit indéfectible et in-
faillible ; et ici, N. T. C. F., les preuves sont
si claires, si évidentes, qu'il y a lieu de s'é-

tonner qu'elles ne portent pas la conviction
dans lous les esprits.

Si l'Eglise n'est pas infaillible, si elle a pu
laisseï le dépôt de la foi se corrompre dans
ses mains infidèles , Jésus-Christ a Irompé
le monde ; et non-seulement il a promis plus
qu'il ne pouvait leur, mais il est arrivé
tout le contraire de ce qu'il avait prédit.
Ouvrons l'Evangile et méditons les der-
nières paroles que Jésus-Christ adresse à
ses apôtres avant de s'élever au ciel : ce
sont ses derniers adieux et le testament qui
contient ses dernières volontés. Toute-puis-
sance, dit-il, m'a été donnée au ciel et sur
la terre. La solennité d'un pareil début an-
nonce assez l'importance de ce qu'il va dire,

et il parait bien qu'il s'agit de confiera ses
apôtres un pouvoir extraordinaire, puisqu'il
commence par établir !a divinité du sien.

Allez donc, continue Jésus-Christ, enseignez
toutes les nations , voilà que je suis avec
vous tous les jours , jusqu'à la consomma-
tion des siècles. Pesez bien chacune de ces
paroles, N. T. C. F. Allez, enseignez. Il s'agit

donc ici de l'enseignement de la doctrine ;

c'est avec l'Eglise enseignanle que Jésus-
Christ promet d'être , non pas quelques
jours, non pas quelques siècles seulement,
mais lous les jours, jusqu'à la consomma-
tion des siècles (18). Or, à qui Jésus-Christ
faisait-il ces magnifiques promesses? ce
n'était pas sans doute à l'Eglise réformée
qui n'existait pas encore, c'était donc à l'E-

glise catholique.
Cependant, si nous en croyons les pro-

testants, ces promesses étaient illusoires,

et il y a eu un jour funeste où cette Eglise,

abjurant la doctrine céleste qu'elle avait

reçue, est tombée dans une houleuse apos-
tasie. Ainsi, celui à qui loute puissance a

été donnée au ciel et sur la terre, n'en au-

rait pas eu assez pour proléger sou Eglise;

ainsi, malgré ses promesses, il n'aurait pu
empêcher les portes de l'enfer de prévaloir

contre elle ; c'est en vain qu'il s'était en-

gagé à l'assister tous les jours, l'homme en-

nemi aurait pu tromper sa vigilance ; et,

après avoir répété si souvent qu'il était la

lumière du monde, la voie , la vérilé et la

vie(lî)), il aurait fini par léguer à ses apô-
tres une religion do mensonge et d'erreur.

Ces blasphèmes, nous le savons, les protes-

tants ne les profèrent pas, mais ils sont ren-

fermés dans leur doctrine; et quelques
tourments qu'ils se donnent ,

quelques dis-

tinctions qu'ils fassent, nous les défions de

cccc ego vobiaeum su»i omnibus diebus, usque ad

censummationem sœculi. (Matin., XXVIII, 18 et

se(
l )

^ (I!)) Ego lux in mundum veni. (.Joaii.. XII , 46.J

Ego 5ioiî via et vciit'ts, et vila, (Jonn., XIV, 6.)
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jamais Jonnerlune réponse satisfaisante à

cet argument devenu populaire: Ou l'Eglise

catholique est, comme elle le prétendl, dé-

po>itaire de la doctrine de Jésus-Christ , et

alors pourquoi vous ôtes-vous séparés

d'elle? ou, comme vous le dites, elle a

abandonné cetle doclrine, et alors il n'y a

pas plus d'église prolestante que d'Eglise

catholique ; toutes les communions sont

également fausses, et le christianisme croule

par les fondements ,
puisque Jésus-Christ

est trouvé infidèle dans ses promesses. Oui,
N. T. C. F., si l'Eglise a pu un seul jour

enseigner l'erreur, si Jésus-Christ a pu se

retirer d'elle un seul instant, il n'est plus

possible de prouver sa divinité. L'erreur est

partout, le mensonge partout, et la cause de
la religion chrétienne est à jamais dé-
plorée.

Mais il n'en est point ainsi : l'Eglise n'a

pu trahir les intérêts de son divin époux ;

et tontes ces accusations d'idolâtrie, de su-

perstition, d'aposlasie, dont la réforme ne
cesse de la poursuivre, ne sauraient l'émou-
voir. Elle n'oublie point les promesses qui
lui ont été faites, elle sait quel bras puissant
la soutient, et quelque effroyable que soit

le bruit de l'enfer, elle ne peut rien perdre
de son calme et de sa sécurité. La longue
expérience qu'elle a des combats ajoute en-
core à sa confiance; attaquée dès sa jeu-
nesse, elle n'en est pas moins parvenue à

la vieillesse, et non-seulementsesnombreux
ennemis n'ont pu la vaincre , mais ils ont

été vaincus par elle.

Il y avait dans cetle noble attitude, dans
celle inébranlable fermeté de quoi en im-
poser aux réformateurs; et ils devaient

d'autant plus craindre d'éveiller les suscep-

tibilités de cette Eglise toujours impatiente

d'erreur, que les doctrines qu'ils s'effor-

çaient de répandre, elle les avait combat-
tues et condamnées une à une dans les hé-

rétiques qui les avaient précédés. Mais ils

crurent l'Eglise épuisée de fatigue parce

qu'elle ployait sous le faix des trophées; ils

.se persuadèrent qu'un glaive tiré dans lant

cie combats devait être émoussé, el qu'ils

pouvaient impunément braver cetle reine

auguste qu'ils croyaient sur le déclin de
l'âge. L'Eglise cependant, ne tarda pas à

leur prouver que les armes qu'elle avait re-

çues de Dieu môme, étaient aussi puissantes

que le premier jour, el qu'elle était en-

core aussi terrible qu'une armée rangée en

bataille.

Voyez en effet comme elle les pressait par

l'organe de ses apologistes. Depuis quinze
siècles, disaient ceux-ci aux novateurs , il

existait une société qui se croyait el qui
était crue par tous, dépositaire de la doc-
trine de Jésus-Christ. Celle Eglise , compo-
sée de la multitude des fidèles répandus sur
la surface de la terre, marchait comme un
seul homme avec ses innombrables phalan-
ges, détruisant sur son- passage toutes les

fortifications de l'erreur, abattant a ses

pieds toute hauteur qui s'élevait contre la

science de Jésus Christ, renversant du souf-

fle de sa bouche el les hérétiques et ceux
qui participaient à la malignité de leurs

œuvres. Or, remarquez-le bien
, personne,

pendant celte longue suite de siècles, ne
songeait à disputer à cette Eglise son auto-
rité; et, parmi tous les hérétiques qu'elle

condamnait , aucun n'était assez auda-
cieux pour contester son droit. Ils inciden-
taientsur la forme du jugement, sur la lé-

gitimité et la validité des conciles, mais ils

ne révoquaient point en doute l'infaillibilité

de ses décisions. Et il faut avouer que les

titres qu'elle produisait en sa faveur ne
pouvaient ôlre ni plus authentiques ni plus

respectables: car "elle prouvait par une
suite non interrompue de pasteurs, qu'elle

remontait par les apôtres jusqu'à Jésus-
Christ.

Pour rejeter un témoignage si imposant,
et pour ne pas tenir compte d'une prescrip-

tion si bien établie, il fallait une audace
bien téméraire. Les protestants eurent cetle

audace, et rompant violemment avec l'anti-

quité chrétienne, ils osèrent dire: L'Eglise

a failli, il y a longtemps que cette épouse
infidèle a trahi la foi qu'elle devait à son
époux, il y a longtemps qu'elle a cessé do
rompre à ses enfants le pain de la saine

doclrine ; ce n'esl plus la sainte Jérusalem
descendue des cieux, c'est la Babylone cor-

rompue el corruptrice des nations , dont il

est parlé dans VApocalypse. Mais comment
les protestants ne virent-ils pas que ces ac-

cusations retombaient sur Jésus-Christ lui-

même, puisqu'il a donné à son Eglise des
garanties d'infaillibilité telles qu'on ne sau-
rait les nier, sans le taxer d'imprévoyance
ou d'imposture, et que l'une ou l'autre de
ses suppositions détruit sa divinité. D'ail-

leurs, en déclarant ainsi l'Eglise coupable
do trahison et déchue de tous ses droits, on
multipliait les difficullés sans les résoudre;
car il fallait bien de toute nécessité trouver
une Eglise à la place de celle qu'on répu-
diait. Alors les réformateurs tentèrent de
réhabiliter la mémoire de Wiclef et de Jean
Hus; et, fouillant dans les annales téné-

breuses de l'erreur, ils s'applaudirent d'a-

voir trouvé leurs ancêtres dans les Vaudois
et les Albigeois. Ce furent les litres de no-
blesse qu'ils exhibèrent d'abord ; mais com-
me il était trop honteux d'avouer une pa-

reille origine, ils imaginèrent une Eglise

occulte, mystérieuse qui , depuis Jésus-

Christ jusqu'à eux, se serait conservée pure,

et intacte au milieu do la corruption géné-
rale.

Mais, N.T. C. F., si celte Eglise est de-

meurée ensevelie dans l'ombre, qui leur a

révélé son existence ? Et comment sont-ils

parvenus à découvrir cesjusles ignorés du
monde entier, et qui n'ont laissé aucune
trace de leur passage sur la terre? Et quand
on admettra it la réalité d'une semblable

supposition , la cause ne serait pas pour
cela finie entre eux et nous; car les pro-

testants lisent comme nous l'Ecriture. Peu-
vent-ils donc oublier les magnifiques préy

dictions des prophètes louchant la visibilité
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de l'Eglise? Quoi, c'est un ruisseau obscur
et desséché qu'on nous montre, quand les

livres saints nous représentent l'Eglise

comme un fleuve imposant et majestueux,
qui porte en tous lieux la fertilité et l'abon-
dance, comme un torrent qui doit inonder
le monde de lumière, et les nations de gloire

(20)? Au lieu de celte Jérusalem toute res-

plendissante de clartés, qui voit accourir
tous les peuples de la terre, du midi au sep-
tentrion, du couchant à l'aurore, qui est

forcée d'élargir ses tentes et de dilater son
enceinte, tant est grande la multitude qui
se presse sous ses portiques; on nous parle

d'une cité obscure et déserte? Une poignée
de justes qui ne se connaissent pas entre
eux, et qui ne sont connus de personne,
voila ce qu'on ose donner pour le magnifi-
que héritage promis au Messie (21)? Jésus-
Christ avait dit : Aussitôt que j'aurai été

élevé, en croix, j'attirerai tout à moi (22),

et il n'aura pu se former pendant quinze
siècles qu'un petit nombre d'adorateurs en
esprit et en vérité? Que dirons-nous encore?
Ne lisons-nous pas dans saint Paul que
Jésus-Christ a établi les uns apôtres, les

autres prophètes , les aulres évangélisies,

les autres pasteurs et docteurs, afin qu'ils

travaillent de concert à la perfection des
saints et à l'édification du corps de Jésus-
Christ (23)? Or, trouve-t-on cet enseigne-
ment public, ce ^ainislère visible dans
l'Eglise occulte imaginée par la réforme. De
plus, l'Eglise est un tribunal toujours visi-

ble, toujours permanent, où les chrétiens

doivent porter tous leurs doutes et toutes

leurs contestations, suivant ces remarqua-
bles paroles de Jésus-Christ. Plaignez-vous
à l'Eglise; et si celui que vous dénoncez
n'écoule pas l'Eglise, qu'il soit pour vous
comme un païen et un publicain (24). Mais
dans la société ténébreuse dont on nous
parle, à qui se plaindre, à qui s'adresser,

et quel jugement altendre d'un tribunal in-

visible?

Concluons.N.T.C.F., seule, l'Eglise ca-

tholique peut se présenter avec confiance

au monde, parce que seule elle a un en-
semble de preuves frappantes, irréfraga-

bles, tandis que les sectes qui se sont sé-

parées d'elles, ne sonl fondées que sur des
difficultés particulières dont elles n'ont pas
voulu accepter la solution. Elle est déposi-

taire des promesses de Jésus-Chrisl, seule

héritière des apôtres ; aucune puissance ne
pourra ébranler la pierre sur laquelle elle

est bâtie, car elle a été posée par Jésus-

Chrisl lui-môme; et jamais on n'effacera

sur la colonne de la vérité ces paroles aussi

(20) Ecce ego declin.ibo super Jérusalem quasi /7m-

vium pacis, et quasi lorrenlem inundanlem gloriam

gentium. (Isa., LXVI, 12.)

(21) Dilata locum lentorii lui, et pelles taberna-

culorum tuorunt exlewle. (Isa., L1V, 2.; Leva in

ctrcuiiu oculus tuos et vide, omnes isii congreyuti

puni, venerunt libi. (Isa., LX, 4.) Venient ab oriente

et occidente, ab aquilone et austio. (Luc, Xlll,

29.)

(Sîj Si exaltutus fnero a terra vmnia (raham ad

formidables aux novateurs qu'elles sont
rassurantes pour nous : Lesportes de l'tnfer
ne prévaudront point contre elle. (Matth.,
XVI, 18.)

Il est une époque toujours funeste à l'er-

reur, c'est celle où les passions qui l'ont
fait naître venant a se calmer, on examine
avec plus desang-froid les questions qu'elle
a soulevées : cette époque est arrivée pour
le protestantisme. On connaît maintenant
les misérables causes de cette grande scis-
sion, qui a été si funeste au monde. Bien
des préjugés sont tombés depuis Luther,
bien des prévalions se sont dissipées ; les

abus contre lesquels ce chef de la réforme
s'était élevé avec tant de violence ont dis-
paru, et on sait que ces abus venaient des
passions des hommes et non de la consti-
tution môme de l'Eglise. On convient au-
jourd'hui que cette Eglise a bien pu être le

prétexte, mais jamais la cause des guerres
d'extermination qui ont désolé la terre;

que ce n'est point à elle qu'il faut imputer
ni les fureurs de la ligue, ni le sang répan-
du dans une trop fameuse journée ; sa robe,

il est vrai, est ensanglantée, mais ce n'est

que du sang de ses confesseurs et de ses

martyrs. Enfin, l'exposition de la foi catho-
lique a été faite avec franchise, tous les

points de la doctrine ont élé discutés avec
netteté et précision. Or, de celte discussion,
de celle exposition sincère qu'est-il résul-

té? Que c'était à torique les protestants

nous accusaient d'avoir corrompu la doc-
trine de Jésus-Christ, que l'Eglise est au-
jourd'hui ce qu'elle était hier, et qu'elle

élait hier telle que Jésus-Christ l'a faite ;

que d'après les promesses si claires, si for-

melles d'infaillibilité faites par Jésus-Christ

accuser l'Eglise d'erreur, c'était tout à la

fois une impiété et une inconséquence ;

une impiété, car c'était accuser Jésus-
Christ lui-môme ; une inconséquence, car

on anéantissait par là non seulement l'Egli-

se catholique, mais l'Eglise réformée elle-

môme, et toute autre Eglise qui aurait tenté

de planter ses étendards au milieu des peu-
ples

;
qu'il était inutile de crier si haut con-

tre l'autorité pour la rétablir immédiate-
ment; que les conciles œcuméniques va-

laient bien les consistoires et les synodes,

et qu'il ne fallait pas proclamer comme si

merveilleuse, une révolution dont le der-

nier résultat était de placer entre les mains
d'un prince temporel, ce même pouvoir

qu'on disputait au successeur de saint

Pierre; qu'ainsi la réforme avait fail trop ou
trop peu; qu'il n'y avait pasplusde raison de

rejeter de la croyance antique ce qu'elle en

meipsum, (Joan.,\\l, 32.)

(2.">) Ipse dédit quosdam quidem apostolos, quos-

dam aulem proplietas, alios vero evangclistas, altos

aulem paslores et doctores , ad consummitionem

sanctorum, in opus minislerii, in œdificaiiouem cor-

poris Chrisii. [hphes., iV, tl cl seq)

(24) Die Ecelcsiw, quod si Ècclesi.im non audie-

rit, sil libi siatl ctliitiais et publicanus. (Matth.,

XVIII, 17.)
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a rejeté, que d'en retenir ce qu'elle en a

retenu ; et que dans une religion où tout se

lie, où tout s'enchaîne, il fallait ou tout

répudier ou tout admettre. •• -

Aussi on est maintenant à se demander
quel bien la réforme a fait au monde et

quels avantages les peuples en ont recueil-

lis. Le seul résultat qu'on ne puisse lui con-
tester, résultat bien funeste et bien déplo-

rable, c'est d'avoir développé le germe de
i'incrédulitéeld'avoiraugmenté, plus qu'au-
cune autre secte ne l'avait fait avant elle, le

nombre des sceptiques, des déistes et des
athées. Et il ne faut pas en être surpris,

car, en admettant que toutes les religions

sont également bonnes, la réforme donne à

entendre qu'elles sont toutes également
mauvaises, et c'est tout ce que veut l'incré-

dule.

Pour vous, N. T. C. F., qui avez le bon-
heur d'appartenir à celte Église, seule dépo-
sitaire de la vérité, rendez à Dieu de conti-

nuelles actions de grâces pour ce don ines-
timable qu'il vous a fait. Entourez cette

sainte épousa de Jésus-Christ de vos res-

pects, de vos hommages et de votre amour;
priez l'auteur et le consommateur de notre
foi de susciter des hommes puissants en
paroles et en œuvres, qui fassent entendre
des paroles efficaces de réconciliation et de
paix; conjurez le divin pasteur de faire en-
trer enfin dans son bercail toutes les brebis
dispersées do la maison d'Israël; faites des
vœux ardents pour que la parole du salut
porte des fruits abondants parmi nous et

parmi les nations infidèles où elle est an-
noncée. Nous savons, N. T. C. F., le zèle
qui vous anime pour la propagation delà
foi, et nous vous rappelons d'autant plus
volontiers cette bonne œuvre que c'est une
occasion pour nous de donner 5 votre zèlo

et à vos pieuses libéralités les éloges et les

encouragements qu'elles méritent. Espé-
rons que celle sainte association portera

parmi vous des fruits de plus en plus abon-
dants de justice et de.sanctification, et que
celui qui est riche en miséricorde multi-
pliera ce que vous avez semé, et augmen-
tera les fruits de votre justice (25).

Donné à Tours, le 6 janvier 1837.

(25) (Deus) muhiplicabit semen veslrum et augebit incrementa frugum just'ttiœ mecc. (II Cor., X, 10.)
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